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AGNIFIQ.UE  ET  TRES-HONORÉ  SEIGNEUR, 

Je  Vous  envoyé  enfin  la  nouvelle  Edition  de  cct  Ouvrage  : 
Vous  l’agréerez  , j’efpcre , avec  la  même  bonté  que  Vous  re- 
çûtes la  Seconde , quand  j'eus  l’honneur  de  Vous  la  préfenter 
. Tome  I.  * ■ moi- 
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moi- meme  à Laufanne.  Je  n’ai  garde  de  fepprimer  ce  que  jè 
Vous  difois  alors  ; il  demeurera  tout  tel  qu’il  étoit , & je  ne  ferai 
qu’y  joindre  à la  fin  ce  que  j’ai  à Vous  dire  aujourd’hui.  L’Epî- 
tre  qui  fuit  fera  ainfi  renfermée  comme  encre  deux  parues 
du  Supplément. 

* „ La  maniéré  obligeante  dont  Vous  vous  êtes  intéreffé  en 
„ ma  faveur , de  votre  pur  mouvement , avant  que  j’cuflè 
, j l’honneur  d’etre  connu  perfennellement  de  Votre  Sei- 
„ g n e u r i e -,  l’empreffement  généreux  que  Vous  avez  té- 
,j  moigné  pour  m’attirer  dans  ce  pays  ; les  bontez  que  vous 
„ avez  eues  pour  moi  depuis  que  je  fuis  arrivé,  tout  cela 
„ demandoit  fans  contredit  quelque  marque  publique  de  ma 
„ jufte  & fincere  reconnoiffance.  Mais  indépendamment  de  ce 
„ qui' me  regarde  en  particulier , je  trouve  ici  une  railon  pour 
,,  le  moins  aufli  prenante , de  mettre  votre  nom  à la  tête  de 
,,  cette  nouvelle  Edition  d’un  Ouvrage  dont  la  matière  ne  fau- 
„ roit  être  mieux  afforrie  avec  le  fujet  'qui  m’engage  , & qui 
„ m’autorife  à vous  l’offrir.  Cette  raifon , le  titre  qui  paroîe 
„ aujourd'hui  à la  fuite  de  mon  nom  me  la  fournit  ; car  non 
„ feulement  on  ne  levoyoit  point  dans  la  première  Edition,  mais 
,,  encore  il  n’y  avoir  perfonne  avant  moi  qui  le  portât  dans 
„ l’Academie  de  Lausanne  , & cette  acquificion  elt  véritable* 
,,  ment  due  à Votre  Seigneurie. 

„ Tous  ceux  qui  ont  contribué  d’une  maniéré  ou  d’autre 
„ â quelque  ctabliflèment  que  ce  foit  , qui  tend  à l’utilité 
„ publique  , méritent  certainement  qu’on  les  loue , & qu’on 
„ leur  en  ait  de  l’obligation.  Les  Arts  les  plus  vils , les  chofes 
„ les  moins  confidérables  en  elles  - mêmes , deviennent  ma- 
,,  ticre  à fe  diftingucr  honorablement,  quand  on  rapporte  à 
„ une  fi  noble  fin  les  foins  que  l’on  fe  donne  pour  les  inventer , 
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„ pour  les  perfectionner,  ou  pour  Jes  faire  fleurir. . Il  faut 
„ avouer  pourtant , que  la  beauté  du  fond  meme  de  l’Ou- 
„ vrage  rehaufle  l’éclat  de  la  gloire  de  l’Ouvrier , & qu’un 
„ Etabliflêment  qui  a pour  objet  quelque  choie  de  grand  & 
„ de  relevé , quelque  choie  de  conforme  à la  dignité  de  l’Hom- 
,,  me , en  eft  d’autant  plus  propre  à rendre  Ion  Auteur  éter- 
„ ncllement  illuftre. 

„ Or , quoiqu'en  puiflênt  dire  ou  penler  ceux  qui  font 
„ gloire  d’une  profonde  ignorance , il  fera  toujours  vrai , & 
„ les  perfonnes  lages  qui  lçavent  donner  à chaque  choie  Ion 
„ jufte  prix  , conviendront  toujours  que  la  Connoiflance  cil 
,,  après  la  Vertu  le  plus  bel  ornement  de  notre  Nature.  La 
»,  Vertu  même  luppolè  dans  tous  Jes  Hommes , de  quelque 
„ ordre  qu’ris  (oient , un  certain  degré  de  Connoiflance , & en 
„ demande  outre  cela  dans  plufleursune  étendue  confldérable, 
„ plus  ou  moins  grande  félon  leur  état  & condition.  Que 
„ iî  elle  n’exige  pas  néceflfairemcnt  qu’on  poufle  toujours  de 
„ plus  en  plus  les  recherches  , elle  approuve  beaucoup  un  déflr 
„ ardent  de  favoir  tout  autant  qu'il  efl;  polïible  à chacun  , 
d pourvu  qu’en  courant  après  ce  dont  on  pourroic  fe  paflfer 
„ à la  rigueur , on  ne  néglige  point  l'cflêntiel  & le  nécelïaire , 
„ & qu’on  faflè  un  bon  ulage  de  toutes  les  lumières  que  l’on 
„ acquiert  lur  quelque  (ujet  que  ce  loir. 

„ Il  n’y  a guéres  de  Connoiflance  plus  belle  & plus  utile 
j,  en  même  tems , que  celle  du  Droit  & de  l 'Hijioire.  Il  feroie 
„ aile  de  le  faire  voir  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  , & je 
3i  l’ai  fait  allez  au  long  dans  mon  Oraifon  Inaugurale , que 
,,  le  Libraire  a jugé  à propos  de  joindre  à cette  Edition.  Je  ne 
„ remarque  cela  que  pour  apprendre  à tout  le  monde  , com- 
,5  bien  on  doit  louer , premièrement  Leurs  Excellences 
,,  de  la  Ville  & du  Canton  de  Berne,  & enfuite  Votre 

* i „ Seigneurie, 


Digitized  by  Google 


» ■"  '.EPI.TR  e 

„ Seigneurie,  de  l’établilfcment  qui  a été  fait  depuis  peu 
„ d’une  nouvelle  Chaire  de  Profeflèur  en  Droit  & en  Hiftoirc , 
j,  dans  l’Academie  de  Lausanne. 

„ C’eft  fans  contredit  au  Souverain  qu’on  eft  redevable  de 
s,  tous  les  Etabliflemens  publics , puifqu’ils  le  font  par  Ion 
„ autorité,  & que  fans  cela  ils  ne  fe  feroient  point  : on  ne 
„ peut  par  confcquent  lui  refufer  fans  injuftice  la  gloire  qui 
,,  en  revienr.  Mais  il  faut  avouer  aulïî , que  comme  l’auto- 
j,  rité  d’où  dépend  leur  commencement , leur  vigueur  , & 
„ leur  durée  appartient  au  Souverain  uniquement , ôc  d’une 
„ maniéré  indivifible  ; il  doit  fbuvent,  ou  plutôt  prelque  toû- 
„ jours  en  partager  la  gloire  avec  ceux  qui  lui  ont  inlpiré  de 
„ faire  de  tels  établiflèmens , pareeque  pour  l’ordinaire  on  a 
„ lieu  de  croire  que  fans  cela  il  n’y  auroit  peut-être  jamais 
,>  penle.  La  choie  eft  claire  furtout  par  rapport  aux  Etats 
a Monarchiques.  Qu’un  Prince  ait  des  Miniftres  habiles , 
t j éclairez , intègres , & affectionnez  au  Bien  Public  , pour 
» peu  qu’ils  ayent  de  pouvoir  fur  fon  efprit , ils  trouveront  tôt 
,}  ou  tard  le  moyen  de  l’engager  à faire  mille  réglemens , mille 
« établillemens  avantageux , & dans  la  Société  Civile , & 
>j  dans  la  République  des  Lettres.  Mais  fi  un  Prince  s’eft 
jj  livré  entièrement , comme  il  n’arrive  que  trop  , à qucl- 
jj  que  lâche  Favori , â quelque  ame  de  boue , qui  ne  Içair 
jj  & ne  veut  Içavoir  autre  choie  que  faire  fa  cour , qui  ne 
jj  penle  qu’à  fon  intérêt  particulier , & qui  facrifie  tout  à Ion 
jj  ambition  ; les  meilleures  dilpofitions  que  le  Maître  pour- 
jj  roit  avoir , demeureront  inutiles  parla  faute  du  Miniftre  , & 
jj  bicn-loin  que  fous  un  tel  Régne  on  penle  à régler  quoi 
jj  que  ce  foit  mieux  qu’auparavant , les  affaires  iront  en  dé- 
s>  cadence  de  jour  en  jour.  Ainfi  , d’un  côté  ce  n’eft  pas  un 
. jj  grand  mérite  à un  Prince , que  de  confêntir  à des  chofes 
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•„  dont  il  ne  fo  ferait  point  avile , Ci  on  ne  les  lui  avoit  fugge- 
„ rées  : la  plus  grande  louange  en  eft  due  à ceux  qui  les  lui 
ont  miles  dans  l'efprit , quelquefois  non  (ans  avoir  eu  be- 
,,  loin  de  beaucoup  d’adreffie  pour  les  lui  faire  goûter , quel- 
„ que  railbnnables  qu’elles  fuflènt.  D’autre  côté,  quoiqu’un 
„ Prince  foit  excufable  de  ne  vouloir  point  apprendre  à régner 
„ j>ar  lui-même , de  ne  voir  que  par  les  yeux  d’autrui , de 
„ fe  donner  tout  entier  à les  plaifirs , & de  le  repofer  du  foin 
„ de  l’Etat  fur  des  Miniftres  qui  n’ont  fait  auprès  de  lui  d’au- 
„ tre  épreuve  de  capacité , que  celle  de  s’accommoder  à Ion 
„ goût  6c  à fes  inclinations  : on  peut  dire  cependant  que  tout 
,,  ce  qui  le  fait  de  mal , 6c  tout  ce  qui  ne  le  fait  pas  de  bien , 
„ doit  être  imputé  pour  la  plus  grande  partie  à lès  Favo- 
„ ris , qui  ou  l’ont  porté  eux-mêmes  à ordonner  le  premier 
„ ôc  à négliger  l’autre  , ou  ne  l’en  ont  pas  empêché , comme 
,,  ils  l’auroicnt  pû. 

„ Le  malheur  eft  alors , que  tout  dépend  d’une  foule  Tête, 
„ qui  eft  fujette  à le  lailfer  gouverner  aveuglément.  Mais  le 
„ même  inconvénient  le  trouve  dans  les  Républiques , par 
,,  une  raifon  toute  contraire , c’eft  qu’il  y a plufiçurs  Têtes 
„ qui  font  difficiles  à gouverner.  Chacun  a fes  idées  ôc  fon 
>,  goût  particulier , chacun  a lès  vues  ôc  lès  intérêts , fou- 
„ vent  oppofez  les  uns  aux  autres  ; ôc  tout  cela  encore  varie 
>,  beaucoup  iëlon  les  tems  ôc  les  circonltances  : outre  que  la 
„ lenteur  des  délibérations  laiilë  tout  le  loilir  de  changer  de 
„ fentiment.  Que  Ci  la  plupart  fe  trouvent  à-peu-près  dans 
» les  mêmes  difpolîtions , on  Içait  que  le  plus  grand  nombre 
» n eft  pas  toujours  celui  qui  juge  le  mieux.  Un  efprit  fou- 
« pic  ôc  rufé  qui  fçaura  épier  ôc  mettre  à profit  les  conjonc- 
« turcs , fera  palTer  les  propofitions  du  monde  les  plus  ab- 
» furdes , ôc  échouer  les  plus  raifonnables.  Pour  mettre  cclles- 
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„ ci  en  état  de  faire  fortune  , il  faut  oppofer  aux  mauvaifès 
„ pratiques  bien  des  artifices  innocens , il  faut  beaucoup  de 
„ prudence , beaucoup  de  dextérité  , beaucoup  de  courage  & 
>,  de  patience. 

„ „ Cela  a lieu  fiirtout  quand  il  s’agit  d’introduire  quelque 
„ choie  de  nouveau.  La  feule  raifon  de  la  nouveauté  pré- 
„ vient  alors  les  Efprits  contre  la  proposition.  Bien  des  gens 
„ font  fujets  à s’imaginer  , qu’on  peut  Ce  pafTcr  toujours  de  ce 
„ dont  on  s ’étoit  pafle  long-tems , & à rejetter  là-dcfTus , fans 
„ autre  examen  , le  projet  d’un  Etabliflement , dont  on  veut 
„ leur  perfuader  l’utilité  ou  la  nécefficc  manifefte. 

„ Tel  eft  le  train  du  monde,  tels  font  les  inconvéniens 
» attachez  à toute  forte  de  Gouvernement , par  une  fuite  de 
»>  la  constitution  des  chofcs  humaines.  Ainfi  on  comprendra 
„ aifément , fans  que  je  le  dife  , que  Votre  Seigneurie 
„ n’a  pu  que  trouver  des  obftacles  dans  1 établiflcment  de  la 
» nouvelle  Profeffion  de  cette  Académie  : ç’auroit  été  une 
„ efpéce  de  miracle  , Ci  les  chofes  s etoient  rencontrées  de  plein 
» pié.  Mais  quels  qu’ayent  été  ees  obftacles  , on  fera  furpris 
» que  Vous  les  ayïez  furmontez  en  fi  peu  de  tems , & on 
„ jugera  par-là  de  l’ardeur , de  la  vigueur , & de  l’habileté 
>,  peu  commune  , avec  laquelle  Vous  fçavez  vous  y prendre, 
„ pour  parvenir  à de  bonnes  fins.  Quand  Votre  Seigneurie 
» n’auroit  pas  réiifli  dans  cette  occafion  , je  l’en  louerois  de 
„ même  , & Elle  n’en  fèroit  pas  moins  louable  effeétivement , 
» puiiqu’Elle  auroit  fait  tout  ce  qui  dépendoit  d’Elle.  Mais 
»?  Dieu  a béni  vos  foins , & Vous  avez  eu  avec  la  fatisfac- 
» tion  intérieure  d’avoir  mis  tout  en  œuvre  pour  l’exécution 
v d’un  projet  digne  de  Vous , le  plaifir  de  le  voir  réiiftlr  à 
» votre  gré.  C’eft  la  jufte  récompenfe  de  tant  de  peines , ôc 
» celle  qui  feule  ctoit  capable  de  Vous  toucher.  Car  je  ne 
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„ craindrai  pas  d’en  dire  trop  , quand  j’afTurerai , qu’ici  com- 
„ me  en  toute  autre  choie , ce  que  d’autres  font  pour  leur 
j,  interet  particulier  , Vous  l’avez  fait  pour  le  Bien  Public  ; 8c 
„ que  le  fuccès  de  cet  établiflèment  ne  Vous  a pas  donné  moins 
„ de  joye  , que  s’il  serait  agi  de  vos  affaires  propres  de  la  plu» 
„ grande  importance.  Par  cette  raifon  , 8c  par  plufieurs  autres, 
„ la  mémoire  du  tems  de  votre  Préfecture  fera  éternellement 
„ en  bénédiction  parmi  les  Citoyens  de  Lausanne;  8c  ce 
„ ne  fera  pas  votre  faute , s’ils  ne  profitent  pas  de  tout  ce  que 
„ Vous  avez  fait  pour  la  fignaler. 

„ Tout  cela  mériteroit  bien  , Magnifique  et  tres- 
„ honore’  Seigneur,  que  je  m’ étendiffe  fur  bien  des 
„ éloges  que  je  pourrois  juftement  Vous  donner  à d’autres 
„ égards.  L ’occafion  eft  fi  naturelle , que  ceux  qui  aiment  le 
„ moins  tout  ce  qui  font  le  panégyrique , le  trouveraient  ici 
„ bien  placé.  Mais  votre  modeftie  me  le  défend  , 8c  c’eft  avec 
„ regret  que  je  me  vois  obligé  à me  taire  là-deffus , tout  refèrvé 
„ que  je  fuis  d ailleurs  à entafTer  des  louanges , par  le  peu  de 
„ cas  que  je  fois  avec  raifon  de  celles  que  je  puis  donner , 8c 
„ par  le  refpeCt  que  j’ai  pour  ceux  qui  les  ont  méritées.  Je 
,,  m’apperçois  néanmoins  avec  plaifir,  que  fans  que  Vous 
„ puifliez  y trouver  à redire  , j’en  ai  donné  à entendre  fur 
„ votre  compte  prefque  autant  que  fi  j’étois  entré  dans  un  grand 
„ détail , 8c  que  j’eufle  mis  en  ufage  toutes  les  régies  de  l’Elo-* 
„ quence.  Le  récit  fimple  8c  naïf  que  j’ai  fait  d’une  chofe  que 
„ vous  ne  fçauriez  cacher , ni  exiger  que  l’on  cache , me  mé- 
„ nera  heureufement  à mon  but.  On  comprendra  par-là,  fans 
„ que  je  m’explique  davantage , que  celui  qui  a pu  s'intércflêr 
„ fi  généreufement  8c  fi  vivement  à un  établiffement  de  la 
„ nature  de  celui  dont  il  s’agic , doic  avoir  un  fond  de  mé- 
„ rite  extraordinaire.  Toute  vertu  particulière  qui  eft  portée  à 
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„ un  degré  éminent  ne  va  guéres  feule  : & il  cft  fi  rare  au- 
„ jourdhui  de  trouver  des  Grands  qui  favorifcnt  les  Arts  de. 
„ la  Paix  & les  belles  ConnoifTances , il  eft  fi  commun  d’en 
„ trouver  qui  les  méprifent , qu’on  peut  dire  à coup  fur  que 
,j  ceux  qui  s’élèvent  à cet  égard  au-defïus  des  préjugez  de  la 
„ mode , doivent  avoir  dans  un  dégré  fublime  les  plus  cmi* 
„ nentes  Qualitez  de  l’Efprit  & du  Cœur  ; mais  furtout  une 
„ grandeur  dame  à toute  épreuve.  Ceux  qui  auront  l’honneur 
„ de  Vous  connoître,  Magnifique  et  très  honore* 
>,  Seigneur,  feront  portez  par-là  à convenir  de  ce  que  je 
„ viens  de  dire.  Comme  vous  ne  réglez  pas  vos  jugemens 
„ &:  vos  actions  fur  l’Exemple  & fur  la  Coutume , qui  font 
„ ordinairement  de  fi  mauvais  Guides , mais  uniquement  fur 
,,  les  idées  de  la  Raifon  la  plus  pure  ; Vous  regardez  un  at- 
,,  tachemcnt  fincere  & inébranlable  à procurer  l’avantage  de  la 
„ République  des  Lettres , aufli-bien  que  celui  de  la  Société 
„ Civile  , dans  lequel  le  premier  tft  d’ailleurs  renfermé  com- 
tFcuMi.s;.«f,  „ me  un  titre  plus  gloiieux,  que  les  plus  hautes  -j*  Dignitez 
* Mr  ».«r.  ,»  de  l’Etat  que  vous  avez  vues , &:  que  vous  voyez  * encore 
puis  Banderei  . ,,  dans  votre  Famille  , & qui  font  un  gage  afluré  de  celles  oîi 
voyer.&c  fr«e de  „ nous  elpcrons  de  Vous  voir  monter  i.  jour.  Celt  ce  qui 

Mr.  le  Baillif  de  /%J  \7  J*  • C il  I 

„ me  perluade  , que  Vous  recevrez  d une  manière  favorable  le 
„ préfent  que  je  Vous  fais  aujourd’hui , puifqu’il  a tant  de  rap- 
„ port  avec  les  nobles  fontimens  dont  Vous  êtes  animé.  Je  fou- 
„ haite  que  ce  qu’il  y a de  moi  dans  ce  Livre , & furtout  ce  que 
,,  j’ai  fait  pour  le  perfectionner  dans  cette  Edition  qui  Vous 
„ étoit  dellinée  , fe  trouve  un  peu  conforme  à un  goût  aufii  fur 
j,  que  le  vôtre  en  ce  genre  de  matières. 

\ 

Voila  de  quelle  maniéré  je  Vous  exprimois  tries  fenti- 
mens  avec  la  derniere  fincérité,  il  y a environ  vingt- un  an.  Le 
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rems  & l’éloignement  n’ont  rien  diminué  , & n’ont  fait  que  les 
augmenter.  Je  fçai  que  Vous  avez  foûtenu  de  plus  en  plus 
k haute  idée  que  je  m’étois  formée  de  près , des  qualitez  de 
votre  Efprit  & de  votre  Cœur.  L’Académie  de  Laufanne , 
dont  le  fouvenir  &:  les  intérêts  me  feront  toujours  fort  chers, 
a éprouvé  dans  des  circonftances  facheufes  les  bonnes  di£- 
pofitions  où  Vous  étiez  toujours  à fon  égard.  S’il  n’eût  tenu 
qu  a Vous , les  choies  le  feraient  palïccs  d’une  maniéré  plus 
pacifique  & plus  conforme  aux  véritables-  principes  de  l’E- 
vangile & de  la  Réformation.  Pour  ce  qui  me  regarde  en 
particulier , fi  la  diftance  des  lieux  m’a  privé  d’un  commerce 
fréquent  avec  Vous,  je  n’ai  pas  lailfé  de  recevoir  de  tems 
en  tems  dans  les  occafions  des  marques  agréables  de  Votre 
fouvenir,  & des  bontez  que  Vous , & Madame  Votre  Epoulc 
continuez  d’avoir  pour  moi.  Vous  n’avez  pas  oublié  l'un  & 
l’autre  , qu’une  Fille  unique  , le  lêul  Enfant  qui  me  refte , 
eft  votre  Filleule  ; relation  que  nous  tiendrons  toujours  pour 
très-glorieulè. 

Je  ne  Vous  fatiguerai  pas  en  allongeant  mon  Epitre,  quel- 
que peine  que  j’aye  à réfifter  au  penchant  qui  me  porteroit  à 
décharger  mon  cœur  des  lentimens  dont  il  cft  pénétré  pour  *■ 
Vous.  Permettez-moi  feulement  d’ajouter  un  mot  pour  Ma- 
dame Votre  Illuftrc  Epoule.  Je  n’ofai  prendre  autrefois  la 
liberté  d’en  parler  publiquement  -,  à l’heure  qu’ifeft , l'éloigne- 
ment me  rend  plus  hardi , au  hazard  de  choquer  un  peu  fil 
modeftietrop  févére.  Je  ne  fçaurois  m’empêcher  d’apprendre 
ici  à ceux  qui  ne  le  fçavent  pas , c’eft-à-dirc  , à ceux  qui 
n’ont  pas  l'honneur  de  la  connoître,  ou  par  eux-mêmes, 
ou  par  autrui , qu’à  tout  ce  qui  peut  rendre  cherc  une  Epoufc  à 
un  Epoux  tel  que  Vous , Elle  joint  des  lumières  fort  au-delTus 
du  commun  des  perfonnes  de  Ion  lèxc , une  grande  leéturc , une 

T o m e I.  ■ a connoiffancc 
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connoiflance  fort  étendue  des  Sciences  les  plus  utiles,  & un 
goût  exquis  pour  diieerner  ce  qu’il  y a de  meilleur.  Je  ferois 
prefque  tenté  de  la  mettre  en  portion  de  la  Dédicace  que  je 
Vous  renouvelle  préfentement , fi  je  croyois  qu’Elle  l’agrcât  ; 
& en  ce  cas-là  , je  fuis  ftir  qu’il  n’y  auroit  point  là-deifus  de 
diipute  entre  Vous  deux.  Qu’Elle  veuille  bien  au  moins  ac- 
cepter conjointement  avec  Vous  les  aflurances  de  mes  rcfpeéb , 
& des  voeux  ardens  que  je  fais  pour  la  longue  durée  d’une  fi  belle 
union , accompagnée  d’une  (ante  & d une  profpérité  que  rien 
n’interrompe  ni  ne  traverfe.  Je  fuis  & ferai  toute  ma  vie  avec 
ces  fentimens  les  plus  vifs  &c  les  plus  ilncercs , 


Magnifique  et  tres-honore'  Seigneur» 


A GrtningKc,  et  J.  St f ternir t I7îf* 


Vone  très- humble  Si  trè*-oWiflanr 
Serviteur 

B A Rll  E Y R A C. 

PRÉFACE 
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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE 

NOUVELLE  EDITION 


VOICI  enfin  lx  Nouvelle  Edition  de  ce  gros  Ouvrage. 

J'ofe  dire  ,ftns  craindre  d’être  jufement  foupqonnê  de 
ni  en  faire  accroire  , quelle  ctoit  attendue  depuis  bien  des 
années.  Tout  le  monde  peut  fivoir  que  les  Contre  tans , qui  en 
ont  fi fort  retardé  l' imprejjion  Çÿ  la  publication  > fans  que  j’y 
contribuajfe  de  ma  partant  laijfé  non feulement  débité ï l'Edi- 
tion ( i ) de  France , mais  encore  engagé  quelques  (a)  Libraires 
de  Baie  a entreprendre  une  autre  contrefaClion  , qui  parut  en  L(|  F.ct(| 
17  32..  Pour  en  impofer  auxLeSleurs ycesLibrair  es  ont  mishardi.  *w »«*/«. 
ment  fur  le  titre:  Quatrième  Edition  revue  &:  augmentée 
confidérablement  ; par  011  ils  me  réduifent  a la  neceffté 
de  donner  celle-ci  comme  une  Nouvelle  Ednion,  quoi  que 
ce  ne  foit  que  la  Troifie’mc  qui  puiffe  être  dite  véritable- 
ment de  moi.  Sans  une  telle  précaution  , des  gens  qui  n'y  re- 
gardent pas  de  p près  t pourraient  prendre  ma  nouvelle  Edi~ 
tiou  pour  pofiétieure  , ou  du  moins  s’imaginer  que  celle  de 
Bâle  L'a  captée  ; (êf  je  ferois  bien  fiché , que  perfonne  eût 
la  moindre  occapon  de  fe  méprendre  Ici  dejfas. 

Il  y a quelques  années  , qu’en  annonçant  (b)  cette  Edi- 
tion déjà  fous  la  prejfe  , je  déclarai , que  les  précédentes  de- 
vroient  déformais  être  laijfé  es  à quartier , par  ceux  qui  croi-  ** 

raient 


(1  ) On  m’a  alluré  qu'il  jax  a Jeux  toutes  na’pas  obfcrvé  depuis  en  rimprimant  à • 

fcmbtables  faites  confécutivement.  Mais  je  P.irij  mon  Gratins.  Car  on  a marqué  lire 

«'en  ai  rù  que  celle  qui  parut  pendant  que  le  titre  l’année  r 71 9 au  lieu  que  l'Edition 

j’éfois  à Ijh futur , & où  l'on  tailla  l'année  me-  originale  avoir  paru  en  J714.il  ÂmjkrJjm, 

jgje  de  l'Edjtjon  de  fJo//Wr  1711.  Ce  qu’on 
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repris  la  revifion  de  l'autre , dont  les  exemplaires  man- 
quaient depuis  quelque  tems  dans  la  boutique  du  Libraire.  Je 
relus  alors  d'un  bout  à l'autre  les  deux  volumes , prefque 
avec  autant  de  foin  t que  fi  c'eût  été  la  première  fois  que  j'y 
travaillais,  Par  là  j'ai  pû  mettre  dans  l'Ouvrage  l'unifor- 
mité qui  y manquoit t Csr  faire  aux  trois  derniers  Livres  les 
memes  réparations , qu'aux  precedens.  Ceux-ci  ne  dévoient  pas 
fournir  autant  de  matière  à de  nouveaux  foins  * il  s'y  en 
trouva  neanmoins  ajfe\x  pour  donner  lieu  à bien  des  corré- 
lions y des  changemens , ou  des  additions  qui  me  paroijfoiene 
necejfaires  , ou  utiles  , tant  pour  le  fiile , que  pour  les 
chofes , 

Au  fujet  du  fiile , voici  ce  que  je  difoisdans  /’AvertifTcmenc 
de  la  Seconde  Edition.  „ //  ne  faut  pas  être  furpris  que  l'on, 
yy  ait  prefque  toujours  de  quoi  perfectionner  à cet  égard  les 
nouvelles  Editions  , fur  tout  de  Livres  François.  Notre 
y Langue  y mis  à part  l’excès  des  Purifies  , a aujourd’hui  des 
yy  difficultés  & des  .délicatejfes  infinies  y elle  ne  fouffre  nen 
y,  quelque  pajfable  ft)  intelligible  qu’il  foit , s’il  y a moien 
yy  de  faire  mieux ; elle  demande  une  pureté  d’expre fiions  une 

yy  netteté  de  penfées  à quoi  il  nef  pas  poffible  de  parvenir 
}y  du  premier  coup , quand  il  s'agit  d’un  Ouvrage  de  longue 
t,  haleine.  Mais  il  n'y  a peut-être  point  de  Livre , dont  le 
yy  fiile  y quelque  travaille  quil  ait  été  d’abord , doive  na- 
yy  turellement  être  plus  fufceptible  de  nouveaux  foins , qui  le 
3y  châtient  qJ  le  polijjenty  qu’une  Traduction  comme  celle-ci» 
yy  Outre  que  les  matières fouvent  ajfez_difiiciles  t ne  fçauroient 
}y  jamais  être  exprimées  avec  trop  de  clarté  çf  de  précifion; 
y.  l'Original  efi  écrit  d'une  maniéré  fi  duret&  quelquefois  fi peu 
exaEte  % qu'il  ne  falloir  pas  moins  qu’un  fécond  travail . 
Tom.I?  J ***  „/.«/,« 
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„ prcfque  aufi  pénible  que  le  premier , pour  faire  que  la  Ver- 
„ fion  ne  confervât  pas , autant  qu'il  efi  poffible , U moindre 
„ teinture  d'un  defaut  fi  propre  à rebuter  le;  Le&eurs  Fran- 
jj  ço/j.  reconnu  de  nouveau  par  l expérience  la  vérité 

de  ce  que/ avançais  là  ; & quelque  diminuée  qu'eut  été  ma  pei- 
ne par  la  première  revifion , la  fécondé  ni  en  a donné  beaucoup 
plus  que  je  ne  penfais.  Je  ne  me  flatte  pas  même  avec  tout  cela, 
d'être  parvenu  à un  point  de  perfeRion,  dont  j'ai  l’idée  , quoi 
que  j'aie  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  en  approcher. 

Mais  ce  n'eft-là  encore  que  la  moindre  partie  de  mon  travail. 
L'examen  des  chofes  mêmes  , plus  important  de  fa  nature , m'a 
au  fi  occupé  davantage  à proportion.  J l étoit  refié  dans  le  Tex- 
te quelques  fitations , ou  quelques  Remarques , qui  m'ont  paru 
pouvoir  être  mieux  ptacèes  à la  marge , ou  dans  les  Notes  : 
je  les  y ai  renvoyées , avec  tant  d'autres  , qui  s'y  trouvaient 
dès  la  première  Edition.  Quelquefois  au  contraire  f en  ai  re- 
mis dans  U Texte  ,-qxnpuuvormt  y entrer  fans  inconvénient , 
ou  même  y bien  figurer à quoi  je  n avais  pas  pris  garde  d'a- 
bord, parmi  le  grand  nombre  de  celles  que  j’en  cha  fois , com- 
me inutiles , ou  comme  interrompant  la  Juite  du  di/cours  fans 
•neceffiré. 

A l'égard  des  pajfuges  citez^fé)  dans  le  Texte  & à la  marge, 
q)  dans  les  Notes , on  en  verra  bon  nombre , dont  l'endroit  efi 
marqué  plus  exactement  yj  quelquefois  les  paroles  font  rappor- 
tées fur  l’Original  même , dans  lequel ]e  n'avois pu  les  trouver  , 
ou  bien  farde  meilleures  Editions , que  je  n'avois  pas  eues  fous 
ma  main , ou  qui  ont  paru  depuis.  De  forte  qu’à  l’heure  qu'il  efi 
ily  a très-peu  de  Citations  y que  chacunne puijfe  facilement  con- 
• 

au  fi  été fart  attentif à faire  enfarte  qu’il  ne  re fiât  plu  j 

de 


faonter, 

T*1 
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dé  Citations  ou  de  Remarques  de  mon  Auteur , qui  ne pujftnt 
être  aifément  diftinguées  des  miennes , avec  lej quelles  elles  fe 
trouvaient  quelquefois  confondues  dans  les  Editions  preceden- 
tes. quoique  j'y  eujfe  remédié  en  partie  dans  laSeconde.  Comme 
je  ne  veux  pas  dérober  à mon  Auteur  la  gloire  d'avoir  cité  À 
propos  (défait  de  bonnes  remarques , je  tic  prêtent  pas  non  plus 
me  charger  du  blâme  des  Citations  inutiles  ou  mal  appliquées  ± 
Çÿ  des  Remarques  hors  d'œuvre.  Il  eft  jufic  que  l’un  g)  l'autre 
foitfur  fin  compte , ff)  non  fur  le  mien. 

Four  les  Additions  iqui  ne  peuvent  tomber  que  furies  No - 
tes,  on  fe  convaincra  d'un  coup  d'oeil,  quelles  font  en  grand  nom. 
bre  s puifque , le  format  çj  les  caraEteres  étant  les  memes , le 
nombre  des  pages  excede  de  beaucoup  les  precedentes  Editions 
qui  ne  fortt  qu'en  deux  Volumes.  J'ai  eu  pourtant  grand foin  de 
ne  pas  perdre  des  paroles  : çÿ  même , pour  ménager  la  place, j'ai 
quelquefois  effacé,  ou  en  tout  ou  en  partie , des  chofes  dont  j'ai 
cru  qu’on  pouvait  prtfentement  fe  paffsr.  La  plupart  de  ces  re- 
tranchement regardent  ce  que  j’avois  tiré  d’abord  ou  de  ï Abrc oc 
de  cet  Ouvrage , intitulé , Les  Devoirs  del’Homme  & du 
Citoien , tic.  ou  du  Traité  ^Grotius,  Du  Droit  de  la 
■Guerre  & de  la  Paix  S’c.à  la  Traduction  de/quels  je  ne  peu- 
fois  nullement,  quand  j e travaillais  à la  première  Edition  da 
celle-ci.  Les  trois  Traductions  étant  infeparablei, de  la  maniéré 
que  je  m'y  fuis  pris , & pour  le  Texte , ffi  pour  les  Notes , un 
f impie  renvoi  de  Tune  aux  autres  fufft  ; (§?  toute  Note  em- 
pruntée de  quelcun  de  ces  Ouvrages,  peut  déformais  être  regar- 
dée dans  T autre  comme  une  répétition  inutile. 

La  longueur  dutems  qui  s’efl  écoulé , depuis  ma  revif  on 
achevée  jufquau  commencement  (çfiâla  fin  de  T 1 mpreffion , a 
contribué  âgroffir  mes  Notes , en  me  donnant  lieu  d’ajouter  â. 

* * * i U 
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la  Copie  préparée  des  chofes  qui  ne  s' étaient  pas  prefentées  f 
ou  qui  ne  métoient  pas  venues  dans  T cf prit  auparavant.  Ces 
Additions  ont  été  inférées,  autant  qu'il  a été poffible  , dans  les 
anciennes  Notes,  pour  éviter  le  dérangement  des  chiffres  qf  les 
fiuffes  indications  qui  en  dévoient  naître  dans  les  Tables  al- 
phabétiques, Mais  il  a fallu  fouvent  mettre  eutierement  a part 
ce  que  f ajoutais , Çÿ  en  former  de  nouvelles  Notes  > dont  quel- 
ques-unes font  affet^longues , auffi-bicn  que  certaines  Additions 
faites  aux  autres.  Toutes  ensemble  font  de  même  nature , Çÿ 
dans  le  même  goût , que  celles  quon  avoitvâ'ès  dans  les  Edi- 
tions precedentes,  lly  a fur  tout  des  matières  g)  des  que  H ions 
importantes  ,| ou  traitées  de  nouveau , ou  mieux  éclaircies , fg) 
mieux  développées  quelles  ne  l’avoient  encore  été. 

Si  je  ri ai pas  fait , dans  ma  grande  Préface  ou  introduC'i 
tion  fur  cet  Ouvrage  , autant  de  correEltons  , de  changement 
ft)  d’additions , que  dans  l'Edition  precedente  , il  y en  a nean- 
moins ajfexynmr  donner  à celle-ci  un  avantage  confiderable  à 
cet  égard.  Ceux , à qui  elle  na  pas  déplu , ont  de  quoi  y joindre 
un  Ouvrage  , qui  s'y  rapporte ,Çÿ  que/ ai  publié  à part  emj$  S, 
depuis  que  cette  Edition  fut  commencée.  C'eft  mon  Traité  de  la 
Morale  des  Peres  de  I’Eglife  qJc.  dans  lequel  je  defens  T Ar- 
tic  le  qui  regarde  ces  Anciens  Docteurs , contre  un  a jje'ggros  vo- 
lume, où  le  P.  Ceill  ier  m’attaqua  là-deffus , fout  le  titre 
D’Apologie  de  la  Morale  des  Pères  {sV . . La  groffeur  feule  de 
ma  Defenfe, peut  d’abord faire  comprendre  pourquoi je  la  déta- 
chai du  Livre  auquel  elle  appartenait  t & auquel  auffi  j’avois 
d'abord  deffein  de  la  joindre,  f expo  fai  alors  les  raifons , 
qui  m obligèrent  à changer  de  fentiment:  g)  T Ouvrage  fut  im' 
primé  de  la  même  forme  que  mon  Pufendorf,  de  forte  que  ceux 
qui  ri  ont  poi/it  d' averfion  pour  des  Volumes  un  peu  épais, pour* 

ron$ 
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font  encore , s'ils  veulent f mettre  mon  T raité  de  la  Mora  le  des 
Pères  à la  fin  du  Second  tome  y qui  étant  toujours  plus  petit 
que  le  premier , rien  deviendra,  guerts  plus  gros,  fie  T raité,  au 
refteffert  aujfide  Supplément  à plufieurs  de  mes  Notes,  Çÿ  j'y  ai 
eu  occafion  de  faire  bien- des  re flexions  fi  ma  maniéré , furdiver- 
fts  matières  importantes t qui  fe  rapportent  au  cDroit  Naturel  y. 
comme  fur  le  Mariage  ,/ur  le  Prétàufurc  ,.fur  la  jufte  Dé- 
fenfe  de  foi- même  (gjc.  f y traite  en  particulier,  avec  beau , 
coup  d'étendue,  delà  Tolérance  Civile  en  matière  de  Reli- 
gion ’.Quefiion,  qui  mal  décidée  r comme  elle  ne  l'eftque  trop 
dans  la  fpeculation , g)  par  la  pratique , devient  une  des  plus 
funefles  fources  de  defordres  g)  dinjuflices, parmi  les  Hommes. 

] l ne  faut  pas  oublier  de  dire  quelque  chofe  y fur  les  Tables 
des  Auteurs  & des  Matières  .J'y  ai  inféré  tout  ce  qu'il  y a dans 
lesNotes  ajoutée  s ,qui  me  paroifloit  devoir  ctre  indiqué -la.  f at 
auffi  relu  ce  s Tables , pour  confronter  les  renvois  aux  Notes , Cÿ 
reÛifier  les  Chiffres  de  celles  qui  fe  trouvaient  tranfpofées  par 
les  Additions.  Mais  dans  les  Notes  memes , ou  je  renvoie  fou- 
vens  a d'autres  yil pourra  fe  trouver  des  renvois  faux , parce 
qu’il  ne  ni  était  pas  pojfible  de  prévoir , en  travaillant , les  en-- 
droits  ou  f ajouterais  de  nouvelles  Notes  & où  j’en  effacerais? 
fiir  routa  quelque  diflance.  Quand  le  cas fera  arrivé y on  ri  aura 
qu'à  chercher  un  peu  au-deffous  ouau  de jf us, parmi  lesNotes  du 
paragraphe , auquel  fe  rapporte  le  renvoi. 

Cette  Édition  eft  en  general  auffi  correSle  ,.que  peut  l' être  un 
fi  gros  Ouvrage,  chargé  de  Citations  marginales  (A  de  Notes? 
rimprimé fur  une  Copie  pleine  de  ratures  tA  d’ Additions.  Je  n'y 
ai  rien  omis,  autant  que  je  m’en  fuis  apperçû , qui  fût  de  quel- 
que confequence pour  le  fens.  Car  une  ponSluation  vicieufe  , 
une  lettre  omifeyou  changée , ou  renverfee , un  accent  mal  mis 

***  $ dané 
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dans  les  Citations  Grecques , g)  autres  fembla  bits  fautes , font 
ordinairement  des  chofes  que  chacun  'voit  d'abord  , oh  aux - 
quelles  on  ne  prend  pas  meme  garde  , parce  quon  lit  comme  il 
détroit  y avoir , çf)  non  pas  comme  il  y a. 

Le  Libraire  avait  jugé  à propos  de  joindre  à la  Seconde 
Edition  t mon  Oraifon  inaugurale  , quoique  Latine , fur 
/'utilité  du  Droit  & de  l’Hiftoire parce  qu'il  avoit  déjà  rima 
primé  cette  piece  dans  la  même  forme.  Comme  depuis  il  tmpru 
ma  aujft  ma  Harangue  fur  la  queBion , S’il  cft  permis  d’échaf- 
fauder  en  Chaire  le  Magiftrat  ; fet  Heritiers  ont  fouhaité 
quelle  parut  aujji  dans  cette  nouvelle  Edition  de  Pufendorf  j 
ty)  ne  croiant  pat  devoir  m'y  oppofer , je  l'ai  non-feulement 
permis , mais  encore  j'y  ai  ajouté  mon  autre  Oraifon  Inau- 
gurale faite  imprimée  à Groningue  , où  je  traite  de  la 

maniéré  de  bien  ctudier  le  Droit.  Quelques  feuilles  de 
plus  ne  feront  pas  de  la  peine  à ceux  qui  n entendeur  pas  le 
Latin  i & parmi  atttrot } il  y en  aura  peut-être  qui  ne 
feront  pas  fâche de  trouver  la,  ces  trois  Harangues  rajfem- 
blecs.  Je  les  ai  toutes  revâes  : y à t égard  de  la  Harangue 
Rectorale , qui  regarde  les  Prédicateurs , j'ai  fait  de  plus  en- 
trer dans  les  Notes , dont  elle  efl  parfemée , tout  ce  que  j'y 
avais  ajouté  dans  la  Traduction  Pranqoife  , que  j'en  donnai 
(al  Dim  le  II.  moi-même  ( aj  il  y a quelques  années. 


A Crtningui  , ce  1 4.  Septembre  17}  yt 
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(*)VoJ(Z  Y Art  it  Pruftr, 
1.  Difcours,  page  z.  Edit. 
d'Amâ-  i é j»7> 


(b)  ] ‘entends  par-ft,& 
le  nom  de  À/»m//,non(eu- 
lement  ce  que  l’on  appel- 
le ordinairement  ainlï  , 
mais  encore  le  Drait  N*- 
ttartl  , &£  U poli! if**  i en 
un  inot  tout  ce  qui  eû  ne- 
ccfTaire  pour  fçivoir  de 
quelle  maniéré  chacun 
doit  fe  conduire  félon  Ton 
liât  0c  fa  condition. 

(c)  Ha*  opm  , ha*  /fuiimm 
fini  preftrtmut  <JT  ampli  > 
Si  fat  r ta  vsitémm  tfi  ntkit 
Hiver*  tari  Otat.  fil.  I. 

Ipifl.  111  ( 2t  ,2  9-  U 

q»od  is£<fu*  p au  péri  lui 
predeft  , ItcMtlfii’ui  é^u*  , 
%/£ay*  nrgleHum  futtit  pe- 
uiSafqae  ncttbtt . Idemi^ld. 

L14,  & f/tji- 


G 


5*  1.  O m m E les  Hommes  en  general  ne  font  pas  nez 

pour  s’attacher  aux  Sciences  Spéculattives , qui font 
toutes  inutiles,  (a)  fi  on  les  confidere  en  elles -mêmes  cr 
pour  elles-mêmes,  il  ne  faut  pas  être  furpris  de  voir 
que  tout  le  monde  n’eft  pas  capable  de  cultiver  avec  fucccs  ces 
fortes  de  Sciences , & que  bien  des  gens  même  ne  fàuroient  feu- 
lement en  comprendre  les  premiers  Elémens.  Mais  il  y auroit 
grand  fujet  de  s’étonner,  fi  la  (b)  Science  des  Mœurs  ne  pouvoit 
pas  être  acquifè,  jufqu’à  un  certain  degré,  par  tous  ceux  qui 
veulent  faire  ufiige  de  leur  Raifon  , dans  quelque  état  qu’ils  fe 
trouvent. 

En  effet , ou  ne  fàuroit  raifonnablement  douter  que  chacun, 
n’ait  befoin  (c),  pour  fe  rendre  heureux,  de  régler  fa  conduite 
d’une  certaine  manière ;&  que  Dieu  , comme  Auteur  5c  Pere 
du  Genre  Humain  , ne  preferive  à tous  les  Honrmcs  fins  excep- 
tion, des  Devoirs  qui  tendent  à leur  procurer  la  Félicité  apres- 
laquelle  ils  fbupirent.  Or  de  là  ilf  s’enfuit  néceffâirement , que  les 
Principes  naturels  de  cette  Science  doivent  être  faciles  à décou- 
vrir, & proportionnez  à la  portée  de  toutes  fortes  d’Efprits , enfortc 
qu’il  ne  foit  pas  bcfbin,  pour  en  être  inflruit , de  monter  au  Ciel, 

ou 
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ou  d’avoir  là-deflus  quelque  Révélation  extraordinaire.  Un  ancien 

Docteur  de  l’Eglife  ie  1ère  de  (d)  cette  raifbn,  pour  faire  voir  la  t 

fotte  vanité  de  la  plupart  des  Pliilolophes  Payons  , qui  préten-  •fu  tmixm  fi  Sapt.nna  h-mini 

doient  que  la  Philolbphie , i'ans  en  excepter  même  la  plus  noble 

partie,  ou  celle  qui  regarde  les  Moeurs , netoic  que  pour  le  petit 

nombre  des  Initiez , ou  des  Difciples  de  protellion.  Et  il  faut  avouer,  «•  *>««.»»  x«">  d.- 

à la  gloire  éternelle  du  Maître  Souverain  des  Hommes,  aulîi-hicn  7’,^, 

qu’à  leur  grande  confulion,  qu’aucun  d’eux  ne  fauroit  fc  plaindre, 

ians  injultice,  qu’il  lui  ait  donné  des  Loix  ou  impraticables  , ou 

environnées  d’une oblcurité  qu’on  ne  puiilc  pénétrer,  avec  meme 

tons  les  foins  & toute  l’application  d’une  perfonne  qui  a fon  De-  'HâpÙ, TlfSaZl'/. % 

voir  à cœur.  Les  plus  làges  Payens  l’ont  reconnu , Sy  il  cfl:  bon  de  ™ ’ 

produire  ici  leur  témoignage,  pour  confondre  ceux  qui,  fous  le {V”"' 'LT&m.Zâ"h-7. 

Chriflianilme  meme , lemblent  révoquer  en  doute  une  vérité  fi  & StxM,fr  -£rArt  ftnfitri. 

, . , . - d ••  • /-  *1*  • I • • t ' 1 Maximum  iru-jut  ur* umeu- 

mconttltable.  Les  Stoic  i en  s , qui  huloicnt  leur  principale  ctude  fmrji,  Fbiufo um 
de  la  Morale , loûtenoicnt  que  leur  Pbilofophie  n'étoit  pas  au-  \L%ff.Z"Sî  s^'Zùm\ 
deffus  de  la  portée  des  (e)  Paumes  6c  des  Efclaves  -,  6c  que  comme 
le  chemin  de  la  Vertu  elt  ouvert  à tous  les  hommes  (f)  lins  dif-  d»w»  lu>. 

trnehon , il  n y a non-plus  aucune  condition  privilégiée  en  ce  qui  — u».  au,. 
regarde  la  faculté  de  connoitre  les  Principes  6c  les  Réelcs  , tant 

. . . r 1 • 1*  \ 1 « . ejut  & Servie  ,&  Mu» 

des  Devoirs  communs , que  de  ceux  qui  lont  particuliers  a chacun.  lùritui  /hiLfopljâmdmm  tjft 
Ne  peux-tu  fdifoit  un  Empereur  Philofophc  de  cette  même  Secte)  tZZ“Z'  Idt“  ’ *** 
ne  fg)  peux-tu  te  rendre  recommandable  o~  te  faire  admirer  par  ton  ef-  (f)  «.«>  c.,u  .4- 

prit  ? A la  bonne  heure.  Mais  il  y a plujieurs  autres  chojcs  Jur  lefquelles 
tu  ne  Courais  dire,  Je  ne  fuis  pas  propre  à cela.  Fais  donc  paraître  ce  ciJint  • '«»"• 

, / . . . * . * . L,  . , . _ . y , JL  O»»»  mm  cmnihut  vn,„  : 

qui  dépend  uniquement  de  toi,  la  Sincérité,  la  Lravite  , la  Douceur , la  «»■<■  fi*., 

Patience  dans  le' travail , la  home  des  Voluptez,.  Sois  content  de  ta  con-  }Zh"J[‘'i,T,Z,lZm.ZZhl. 
dit  ion  s aye  iefoin  de  peu  ; fui  le  Luxe,  la  bagatelle,  & les  vains  dif 
cours;  aye  l'Ame  (aine , libre  , cr  grande.  Ne  vois -lu  pas  que  pouvant  F‘"'  • •*- 

t'élever  par  tant  de  Vertus  fans  avoir  aucun  pretexte  d incapacité  no-  /«•»,  , s„v,,. 

turelle , tu  demeures  pourtant  dans  la  bajfejjc , pareeque  tu  le  veux?  . . , 9 lit  t’omum  , nte  rtnfum  ; 

C.,.-,.*  , mmtU  bemiue  tenrenra 

OOUislCHS-  idem,  Ljb.  nj. 

, Cap.  XVIII.  Ciceran  aufU 

dit , qn’ii  n’y  a perfonne  de  qoerque  Nation  qu’il  foit , qm  ne  puifle  parvenir  a la  Vertu  , pourvu  qu'il  prenne  la  Nature 
pour  guide.  Ntc  ejt  qui  j quant  rtnni  ulliut  ,qui , du  um  Nanti  am  mute  tu  , ÀJL  Yntutem  per  venir  t n»n  psjjit.  De  Ltgg.  LH.  I.  Cap.  X. 

(g)  Apitjunmat  m tu.  àatv(xxj<ti  ; tço».  To^xà  , «r  vu.  i%nf  timïv  y « yaç  t/xac..  ikuvx 

•vv  a-rio  oAst  èri  tv  ait , 7$  ùnci'CTnAor  y ri  aituvlv  , il  (P^îtcvo»  , ri  mpiKnfùrof  9 t5  «/xfjU^ifcoipor , r) 

ihryoïiif  , il  tv/ett Ht , _to  àrîftaaw  , 7à  apxuapoy  , t!  (x*y* A«icr.  Ov*  aiàavu > 'riaa,  nin  T«(f- 

J'vvjc fditQ-y  tp’  o»v  *ïvi*f  **.)  avtrnnS'tilrmQ-  rrflpx an  o(jmi  ni  Ktnvfiivu*  Uûr.  Marc.  Antonlr.. 

LH.v.f.  $.  K «u  nt  i Kfin  [/xffcvi»7o  àsî],  ort  ir  oAtyiçotç  KiÜrxt  tà  tbiat^lvedi  (Ltùaai*  jucÎ  /dû  07 1 nKviac  c 
Aumatuoi  k xi  QuattU  f atà*t , Sut  tîtoacto yvZx  - x^i  aie T«i>  vr  , nttî  xw''":*îç  i r.cu  Oiÿ» 

idem  , Lsh.  Vil.  f.  67.  Idit.  Cstt^er.  ic  70.  71.  daas  la  Vcrlîon  de  Mr.fic  MaU.  Ducitr , que  |'at  fuivre. 
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(h)ffée  nennr  efi  turpe  du- 

bitdrr  pbiUfopboi  , ifua  nt 

R u fini  tjui.iam  dubitent  t à 
nmtum  efi  id  , tjuad 
Jsm  rritum  efi  vetufiate  pro- 
verbium  : iûm  tmim  filon 
aücujui  btnirotemque  lau- 
dant  , Aunum  tfft  dit  uni  , 
ejuicum  in  rtntbrit  mien, 
ffoe  tjuam  baber  vim  , nifi 
illam  , ni  b il  expedire  , (juod 
non  tUttat  » etiamfi  id  peffii 
nullo  refrlltnrt  obnntre  f 

Ciccr.  de  Ofie.  Lib.  l|I. 
Cap:  XIX.  Voye*  auffi 
Crt/iui  , Droit  de  la  Guerre 
* de  lé  P*»*  , Dite.  Picli- 
«uiuiie  i f.  40. 


f,)  Voyez  la&ance  , ubi 
IxpÙ  , »*■»•  »'  & fitf' 


(k)  Ffi  profeiïo  animi 
medicina  , PbilofofLia  : eu- 
jut  auxiiium  nom  , ut  in 
corforit  morbit  , pet  end  nm 

efi  forit.  Ciccr.  Tufcul. 
Quxft.  Lib.  III.  Cap.  III. 

(l^  » HU  priori  parte  [Plli- 
lolophia  Naturali  ] ut  pe- 
riiuli  minui  > £ û quid  fue- 
rit  rrratuiu  J ira  plut  dif - 
finir  élit  efi  i tjuoj  obfiura 
rernm  ratio  ct£tt  À!  vit  fa  & 
■vt ir.;4  fentirt  : bi . [ in  Phi* 
lotophia  Morali  ] nt  Vari- 
ai%li  S.V' , ira  minut  Ai  fi  cul- 
fat ii  » >J»od  ipfi  ufut  rernm 
0~  QU  tn.it  an  a expérimenta 
pajfunt  datera  » quid  fit  ve- 
nu Qf  me!  tut  LldlOt. 
à"fii r.  Divin.  Lib.  III.  Cap. 
Vit.  num  4.  Edit.  Coller. 
(cb)  AHt,tlW II.  al. 


Souviens-toi  toujours,  que  tout  le  Bonheur  de  celte  Vie  dépend  de  très  -pen- 
de chojè.  Parceque  tu  de'fefperes  de  pouvoir  jamais  être  un  grand  Dta- 
letfitien , ou  un  grand  Phyjicien  , renonceras-tu  à être  libre , foc  table , cr 
fournis  aux  ordres  de  Dieu ? Un  autre  Philofophc  Romain,  très-cé- 
lébrc  par  fon  Eloquence  6c  par  lès  Emplois  dans  la  République, 
avoit  déjà  dit,  pour  confirmer  cette  propofition  , qu’un  Hommc- 
de-bicn  ne  trouve  jamais  Utile  ce  qui  n’eft  pas  Honnête , 8c  que 
jamais  il  ne  lui  arrive  de  rien  faire  , ni  même  de  rien  penler , 
qu’il  n’ofo  hardiment  découvrir  à tout  le  monde  : (h)  Ne  feroit-il 
pas  honteux  à des  Philofophes  de  douter  d'une  vérité' , dont  les  Payfans 
même  ne  doutent  pas  ? Témoin  cette  façon  de  parler  dont  on  fi  firt  pour 
louer  la  Probité'  ér  la  Fidélité'  de  quelqu'un  ; C’eft  un  homme  avec 
qui  l’on  pourroit  joiier  à la  mourre  en  pleine  nuit  : car  ce  font  les 
Payfans  qui  ont  ini'ente' cet  ancien  Proverbe. 

Mais  quand  perfonne  n’auroit  encore  trouvé  dans  les  Principes 
6c  dans  les  Régies  de  la  Morale  un  fi  haut  degré  d’évidence,  &une 
fi  grande  proportion  avec  toutes  fortes  d’Efprits;  on  pourroit  tou. 
jours  en  appeller  à la  nature  même  de  la  chofe , 5c  en  quelque 
façon  à l’expérience.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  rechercher  les  fecrets 
impénétrables  de  la  Nature,  de  découvrir  les  rellorts  impercep- 
tibles qui  produilènt  dans  le  Monde  tant  de  Phénomènes  8c  tant 
d’événemens  merveilleux , de  mefurer  les  grandeurs  6c  lesdiftan- 
ces  des  Aftres,  ou  d’en  oblèrver  le  cours , de  fouiller  dans  les  en. 
trailles  8c  jufqu’au  Centre  de  la  Terre,  (i)  11  n’eft  pas  non-plus  bc- 
foin  de  s’enfoncer  dans  des  fpéculations  Métaphyiîques,  de  feuille- 
ter un  grand  nombre  de  Volumes , d’apprendre  plufieurs  Langues, 
de  percer  les  tenebres  d’une  Antiquité  reculée  j en  un  mot  d’être 
Sçavant.  Il  ne  faut  prefque  pas  fortir  (k)  de  foi-même , ni  confoltcr 
d’autre  Maître  que  fon  propre  Cœur.  L’expérience  ( 1 ) la  plus  com- 
mune de  la  Vie  , 6c  un  peu  de  réflexion  fur  foi-même  6c  fur  les 
objets  qui  nous  environnent  de  toutes  parts , fuffifent  pour  four- 
nir aux  perfonnes  les  plus  (impies  , les  idées  generales  de  la  Loi 
Naturelle , 6c  les  vrais  fondemens  de  tous  nos  Devoirs.  Pout  peu 
que  l’on  examine  fa  propre  nature , 6c  que  l’on  envifage  l’ordre 
merveilleux  qui  fe  fait  fentir  de  tous  cotez  dans  le  Monde  à qui- 
conque n’eft  pas  entièrement  abbruti,  on  s’eleve  bien -tôt  à la 
connoiflànce  d’un  Créateur  Tout- puillànt , Tout-fâge  , 6c  Tout- 
bon  (m) , de  qui  l'on  tient  la  vie , le  mouvement , & l’être , 6c  à qui 
l’on  doit  hommage  avec  tout  le  relie  de  l’Univers.  De  là  il  eft 
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aifc  de  conclure , qu’il  faut  avoir  de  cet  Etre  Souverain  la  plu» 
haute  idée  dont  nôtre  Efprit  foit  capable,  8c  obéir  à fcs  Loix, 
autant  qu’on  peut  les  connoîtrc.  11  n’elt  pas  befoin  cnfuite  d’un 
génie  fort  pénétrant , pour  appcrccvoir , que  par  une  fuite  na- 
turelle de  la  coniHtution  des  choies  humaines  , Dieu  nous  a 
mis  dans  la  néccflité  de  pratiquer  les  uns  envers  les  autres  cer- 
tains Devoirs  fins  lefquels  la  Société  ne  fauroit  le  maintenir  i & 
que  par-là  il  nous  impoie  une  Obligation  indifpenfablc  de  les  ol>- 
lerver  , chacun  félon  lôn  état  Sc  là  vocation,  Il,  eft  certain  du 
moins  qu’aulli-tôt  qu’on  propofe  ces  principes , tout  le  monde 
les  gohte  8c  en  rcconnoît  clairement  la  vérité,  pourvu  qu'on  foit 
libre  de  Préjugez.,  8c  qu’on  ne  le  foit  pas  livré  à quelque  Paflion 
violente,  qui  oiiufquc  le  Jugement , ou  qu’il  n’y  ait  point  d’autre 
obltaclc  qui  empêche  d’ètrc  attentif.  Alléguons  encore  ici  le  té- 
moignacc  d’un  Philofoplie  Paycn  } c’eft  le  célébré  Confucius 
de  la  Chine  (n).  La  Réglé  de  la  Raifort , dit-il , qui  comprend  les  De- 
voirs réciproques  d'un  Roi  (jr  de  fes  Sujets  , d’un  Pere  ér  d'une  Mere  (jr 
de  leurs  En  fan  s , d'un  Mari  dr  de  fa  Femme  , des  Jeunes-gens , (jr  des 
Vieillards,  des  Amis  (jr  de  tous  ceux  qui  ont  commerce  enfemble , n'ejl 
point  au-de/fus  de  la  portée  de  chaque  Particuliers  mais  les  maximes 
que  certaines  gens  fe  forgent,  qu'ils  font  paffer  pour  fubltmet  (jr  au-delà 
de  nos  forces , telles  que  font  certains  principes  étranges , ahftrus , (jr  qui 
ne  conviennent  point  à ces  cinq  fortes  de  perfonnes , ne  peuvent  point  être 
comptées  entre  les  Régies  de  la  Raifon.  Ce  Sage  Chinois  parle  ainli  en 
expliquant  une  maxime  dont  il  fait  voir  l’évidence,  pour  prou- 
ver qu’il  eft  facile  à tout  le  monde  d’être  vertueux  j c’elt  la  meme 
qui  le  trouve  fortement  recommandée  dans  l’Evangile  : Ne  faites 
pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez,  pas  qu'on  vous  fit.  En  effet , pour 
fê  convaincre  que  les  plus  ignorans  font  perluadez  par  raifon  de 
la  nécélfité  des  Devoirs  généraux  du  Droit  Naturel , il  ne  faut  (o) 
que  leur  demander  s’ils  voudroient  qu’on  leur  fît  le  mal  qu’ils 
font  à autrui , ou  de  leur  faire  actuellement  à eux  mêmes.  On 
verra  d’abord  par  leurs  réponfes , ou  par  leurs  plaintes , 8c  par 
leurs  actions  , qu’ils  regardent  ces  fortes  de  choies  ( p ) comme 
mauvaifès , 8c  qu’ils  lèntcnt  bien  que  li  on  les  leur  défend , ce  n’eft 
nullement  par  caprice , ou  par  des  motifs  d’une  juftice  8c  d’une 
milité  mal-entcnduës  j mais  pour  des  raifons  très- fortes  8c  très- 
équitables.  11  n’y  a perfonne  qui  ne  fè  plaigne , fi  on  le  calomnie , 
fi  on  le  vole , fi  on  le  maltraite  en  Ion  corps , ou  en  la  perfonne  de 
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PRÉFACE 

ceux  qui  lui  font  chers , ou  de  quelque  autre  façon  que  ce  (oit.  Les 
plus  ftupides  ont  alors  allez  d'elprit , pour  repréfenter  vivement , 
a leur  maniéré , la  grandeur  de  l’injuftice , 6c  la  peine  que  mé- 
rite celui  qui  en  eft  l’Auteur.  Lors  donc  qu’ils  viennent  eux- 
mémes  à commettre  envers  les  autres  quelque  chofe  de  pareil,  on 
ne  leur  fait  aucun  tort  de  les  condamner  par  leur  propre  juge- 
ment, 8c  de  regarder  l’ignorance  , où  ils  préccndroicnt  avoir  été 
là-dellùs  , comme  une  ignorance  tout' à- fait  inexculàble.  Bien- 
plus  : ils  peuvent  non  feulement  comprendre  6c  découvrir , lâns 
beaucoup  de  peine , les  Principes  fondamentaux  de  la  Morale  } 
mais  encore , s’ils  veulent  après  cela  travailler  de  tout  leur  pofli- 
blc  à augmenter  leurs  petites  lumières , il  ne  leur  eft  pas  difficile 
d’en  tirer  certaines  conl'équences  peu  éloignées , 6c  de  porter  leur 
connoiflance  à un  degré  allez  confidérablê , du  moins  luffilànt  par 
rapport  à leur  état.  Preuve  de  cela , c’eft  qu’on  voit  quelquefois 
de  ces  fortes  de  gens,  qui  témoignent  6c  par  leurs  difeours  6c  par 
leur  conduite,  qu’ils  ont  des  idées  allez  droites  6c  allez  étendues 
en  matière  de  Morale  -,  quoiqu’ils  ne  puiflènt  pas  toujours  les  bien 
développer , ni  exprimer  nettement  tout  ce  qu’ils  lèntent.  Les 
meeurser  les  propos  des  Payfxns,  (dit  (q)  Montagne)  je  les  trouve 
communément  plus  ordonnez,  félon  la  prefription  de  la  vraye  Philoji- 
phie , que  ne  font  ceux  de  nos  Philofophes.  Vulgus  interdum  (r)  plus  fapit , 
quia  tantum , quantum  opus  eft  fxpit.  C’étoit  apparemment  la  penfée 
d’un  ancien  Philolôphe , lorlqu’il  diloit  ( f) , que plufteurs  fans  avoir 
cultive'  leur  Raifen  par  l'e'tude , vivent  neanmoins  d'une  maniéré  con- 
forme aux  Réglés  de  la  Raifort. 

§.  II.  Si  les  perfonnes  du  dernier  ordre  peuvent  parvenir  à un 
tel  point  de  connoiflance  en  matière  de  Morale  , ceux  qui  ont 
plus  de  génie,  plus  de  pénétration,  plus  de  fecours  extérieurs,  6c 
furtout  les  Gens  de  Lettres , doivent , à plus  forte  railbn , être 
capables  d'acquérir  là-deflùs,  6c  d’une  maniéré  beaucoup  plus  difi* 
tincfte,  toutes  les  lumières  dont  ils  ont  befoin  pour  le  conduire. 
J’olê  même  dire,  que  fi  l’on  s'attache  comme  il  faut  à fuivre  pié- 
à-pié  les  Principes  naturels  de  cette  Science , 6c  à les  pouflèr  dans 
toute  leur  étendue,  on  en  déduira  aifément,  par  des  conlequences 
liées  les  unes  avec  les  autres  d’une  maniéré  démonftrative , tous 
les  Devoirs  de  l’Homme,  dans  quelque  état  qu’il  Ce  trouve.  11  ne 
me  paroit  nullement  vraifcmblablc , (a)  que  le  Créateur  nous  ayant 
donné  des  Facultez  fulnlàntes  pour  découvrir  6c  démontrer,  avec 
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une  entière  certitude , quantité  de  choies  fpéculatives , que  l’on 
peut  ignorer  impunément,  furtout  ce  grand  nombre  de  Véritcz 
Mathématiques  reconnues  incontcftables  de  tous  ceux  qui  en  com- 
prennent les  Preuves  8c  les  Principes  ; ne  nous  ait  pas  rendu  capa- 
bles de  connoître 8c d’établir,  avec  la  même  évidence,  les  Maxi- 
mes de  la  Morale , où  ibnt  contenus  les  Devoirs  qu’il  exige  de  nous 
indifpeniàblcmcnt , 8c  de  la  pratique  defquels  dépend  tout  nôtre 
Bonheur.  Mais  outre  cette  railon,  dont  la  Bonté  de  Dieu  ne  per- 
met pas  de  douter,  en  voici  une  autre,  tirée  de  la  nature  meme 
de  la  choie , 8c  qui  icule  ièroit  allez  forte  pour  convaincre  toute 
perionne  raifonnable  de  la  pollibilité  qu’il  y a de  réduire  la  Science 
des  Moeurs  à un  Syftème  aufli-bien  lié  que  ceux  de  Géométrie , par 
exemple , ou  de  Méchanique , 8c  fondé  fur  des  Principes  auifi  cer- 
tains. Il  n’eft  pas  queftion,  dans  la  Morale,  de  connoitre  YEjfenc* 
réelle  des  Subjtances  j on  l’a  jufqu’ici  tenté  inutilement , 8c  iclon 
toutes  les  apparences  perionne  n’en  viendra  jamais  à bout,  com- 
me l’a  fait  voir  un  grand  Philoiophc  de  nos  jours.  Il  ne  faut  qu’exa- 
miner 8c  comparer  avec  loin  certaines  Relations  que  l’on  conçoit 
entre  les  Actions  Humaines , 8c  une  certaine  Régie.  Ecoutons  là- 
deffus  Mr.  Locke  lui-même.  » Je  ne  (b)  doute  nullement  fdit-il) 
~ qu’on  ne  puiilè  déduire  de  Propofitions  évidentes  parelles-mè- 
« mes  , les  véritables  meiures  dujufte  8c  de  l’Injuftc , par  des  con- 
séquences néceilàires  8c  auffi  inconteftables  que  celles  qu’on 
«employé  dans  les  Mathématiques,  fi  l’on  veut  s’appliquer  à ces 
« diieuflions  de  Morale  avec  la  meme  indifférence  8c  avec  autant 
« d’attention  qu’on  s’attache  à fuivre  des  raifonnemens  Mathéma- 
» tiques.  On  peut  appercevoir  certainement  les  rapports  des  autres 
«Modes,  aufli-bien  que  ceux  du  nombre  8C  de  l’Etendue  j 8c  je 
••  ne  faurois  voir  pourquoi  ils  ne  icroient  pas  auifi  capables  de  dc- 
« monftration , fi  on  fongeoit  à iè  faire  de  bonnes  méthodes  pour 
» examiner  pié-à-pié  leur  convenance  ou  leur  difconvenancc.  Par 
«exemple,  cette  Propofition,  Il  ne  Jhuroit  y avoir  de  l'Injure  où  il 
« n’y  a point  de  (c)  Propriété,  eft  auifi  certaine  qu’aucune  Démonftra- 
«tion  qui  foit  dans  Eucli  de  ; car  l’idée  de  Propriété  étant  un  droit 
» à une  certaine  choie , 8c  l’idée  qu’on  défigne  par  le  nom  à'Injuf- 
« tice  étant  l’invafion  ou  la  violation  d’un  droit  : il  eft  évident  que 
«ces  idées  étant  ainfi  déterminées,  8c  ces  noms  leur  étant  atta- 
«chez,  je  puis  connoître  auifi  certainement  que  cette  Propofition 
« eft  véritable,  que  je  connois  qu’un  Triangle  à trois  Angles  égaux 
Tome  1.  b «à 
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» à deux  droits.  Autre  Propofition  d’une  égale  certitude  : NulGouver • 
» nement  n'accorde  une  abjolue  liberté  jcar  comme  l’idée  du  Gouverne- 

- ment  eft  un  établillèment  de  Société  fur  certaines  régies  ou  Loix 
-dont  il  exige  l’execution,  6c  que  l’idée  d’une  abfilue  liberté  eft  à 

- chacun  une  puiflànce  de  faire  tout  ce  qu’il  lui  plaît , je  puis  être 
» auffi  certain  de  la  vérité  de  cette  Propofition , que  d’aucune  qu’on 

- trouve  dans  les  Mathématiques. . . . On  peut , ( dit  (d)  ailleurs  le 
» même  Auteur)  connoître  parfaitement  & précifément  l ’EJfence 
-reelle  des  choies  que  les  termes  de  Morale  lignifient,  par  ou  l'on 
» peut  découvrir  certainement,  quelle  eft  la  convenance  ou  la  dit 
» convenance  des  choies  mêmes  j en  quoi  confifte  la  parfaite  Con- 
» noillânee.  Et  qu’on  ne  m’objecle  pas , que  dans  la  Morale  on  a 

- fouvent  occalion  d’employer  les  noms  des  Suftances , aulfi-bien 
» que  ceux  des  Modes , ce  qui  y caillera  de  l’oblcurité  : car  pour  les 

- Subftances  qui  entrent  dans  les  Difcours  de  Morale , on  en  fup- 
-polè  les  différentes  natures,  plutôt  qu’011  ne  longe  à les  recher- 
» cher.  Par  exemple , quand  nous  dilbns , que  l’Homme  eft  fùjet  aux 
» Loix,  nous  n’entendons  autre  chofe  par  le  mot  Homme,  qu’une 
-Créature  Corporelle  6c  Railonnablc,  lâns  nous  mettre  aucune- 
» ment  en  peine  de  fçavoir  quelle  eft  l’ellcncc  réelle  ou  les  autres 

- Qualitczde  cette  Créature.  Ainfi,  que  les  Naturaliftes  difputent 
-tant  qu’ils  voudront  entr’eux,  fi  un  Enfant  ou  un  Imbédlle  eft 
» Homme  dans  un  fens  Phyfique , cela  n’intérefiè  en  aucune  manière 
» l’Homme  Moral,  fi  j’olc  l’appeller  ainfi,  qui  ne  renferme  autre 
-choie  que  cette  idée  immuable  6c  inaltérable  d’un  Etre  Corporel 
» cr  Raisonnable.  Car  fi  l’on  trouvoit  un  Singe,  ou  quelque  autre 
-Animal , qui  eût  l’ufage  de  la  Railon  jufqu’à  un  tel  degré,  qu’il 
» fut  capable  d’entendre  les  lignes  généraux,  6c  de  tirer  des  confé- 
-quences  des  Idées  générales,  il  lêroit  lâns  doute  fujet  aux  Loix, 
» 6c  lèroit  Homme  en  ce  fens-là , quelque  différent  qu’il  fût,  par  là 
» forme  extérieure,  des  autres  Etres  qui  portent  le  nomd’Homme. 
» Si  les  noms  de  Subftances  font  employez  comme  il  faut  dans  les 

- Difcours  de  Morale , ils  n’y  cauferont  non-plus  de  défordre,  que 

- dans  des  Difcours  de  Mathématique , dans  lelquels  fi  les  Mathé- 
» maticiens  viennent  à parler  d’un  Cube  ou  d’un  Globe  d’or , ou 
-de  quelque  autre  Corps,  leur  idée  eft  claire  6c  déterminée  fans 

- varier  le  moins  du  monde,  quoiqu’elle  puillc  être  appliquée  par 

-erreur  à un  Corps  particulier  auquel  elle  n’appartient  pas 

» La  négligence  ou  la  malice  des  Hommes  eft  inexculâble , fi  les 

. - Difcours 
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» Difcours  de  morale  ne  (ont  pas  plus  clairs  que  ceux  de  Phyfique, 

« puilque  ces  premiers  roulent  fur  des  idées  qu’on  a dans  l’Efprit, 

«8c  dont  aucune  n’eft  faufiè  ni  difproportionnée , par  la  raifon 
«qu’elles  ne  Ce  rapportent  à nuis  Etres  extérieurs  comme  à des 
« Archétypes  ailfquels  elles  doivent  être  conformes.  U eft  bien  plus 
» facile  aux  Hommes  de  former  dans  leur  Efprit  une  idée , pour 
«être  un  Modelle  auquel  ils  donnent  le  nom  de  JuJlice  j delbrte 
« que  toutes  les  aétions  qui  feront  conformes  à un  Patron  ainfi  fait, 

• paflènt  (bus  cette  dénomination,  que  de  (b  former,  après  avoir 

• vû  Arifiide , une  telle  idée  qui  en  toutes  choies  reflêmblccxaéte- 

• ment  à cette  perlonne,  qui  eft  telle  qu’elle  cft,  lous  quelque 
« idée  qu’il  plai/e  aux  Hommes  de  le  la  reprélènter.  Pour  former 
« la  première  de  ces  idées , ils  n’ont  beloin  que  de  connoître  la 
« combinailon  des  idées  qui  font  jointes  enfemble  dans  leur  Ef 
«prit;  8c  pour  former  l’autre,  il  faut  qu’ils  s’engagent  dans  la 
« recherche  de  la  conftitution  cachée  8c  abllrulê  de  toute  la  nature 
»8c  des  diverfes  Qualitez  d’une  chofe  qui  exifte  hors  d’eux-mê- 

» mes (c)  La  vérité  8c  la  certitude  des  Difcours  de  Morale  eft  w»* 

- confidérée  indépendamment  de  la  vie  des  Hommes , 8c  de  l’exif  dé  u»!  bH’*'  * * ’ 4 * 
« tence  que  les  Vertus,  dont  ils  traitent,  ont  actuellement  dans  le 
« Monde  5 8c  les  Offices  de  Cicéron  ne  font  pas  moins  conformes 
« à la  Vérité , pareequ’il  n’y  a perfonne  dans  le  Monde  qui  en 
» pratique  exactement  les  maximes,  & qui  régie  (à  vie  fur  le  Mo- 
« délie  d’un  homme  de  bien , tel  que  Cicéron  nous  l’a  dépeint  dans 
«cet  Ouvrage,  8c  qui  n'exifloit  qu’en  idée  lorfqu’il  écrivoit.  S’il 
«cft  vrai  dans  la  fpéculation,  c’elt-à-dirc  en  idée,  que  le  Meurtre 
« mérite  la  mort , il  le  fera  aulTi  à l'égard  de  toute  aétion  réelle  qui 
» cft  conforme  à cette  idée  de  Meurtre.  Quant  aux  autres  aétions , 

» la  vérité  de  cette  Propofition  ne  les  touche  en  aucune  manière. . . 

» Mais,  dira-t-on , fi  la  Connoiflâncc  Morale  ne  confifte  que  dans 
» la  contemplation  de  nos  propres  Idées  Morales,  8c  que  ces  Idées, 

«comme  celles  des  autres  Modes,  (oient  de  notre  propre  inven- 
«tion  , quelle  étrange  notion  aurons-nous  de  la  Juflice  & de  la 
« Tempérance  ? Quelle  confufion  entre  les  Vertus  8c  les  Vices,  fi 
«chacun  peut  s’en  former  telles  idées  qu’il  lui  plaira?  A cela  Mr. 

Locke  répond,  » qu’il  n’y  aura  pas  plus  de  confulion , ou  de  défor- 
« dre  , dans  les  choies  mêmes,  8c  dans  les  raifonnemens  qu’on  fera 
« fur  leur  fujet , que  dans  les  Mathématiques  il  arriveroit  du  dé- 
« fordre  dans  les  Démonftrations , ou  du  changement  dans  les  Pro- 

b i » prierez 


Digitized  by  Google 


XX 


PRÉFACE 


« prietez  des  Figures,  & dans  les  rapports  que  l’une  a avec  l’autre, 
« Il  un  Homme  faifoit  un  Triangle  a quatre  coins,  & un  Trapèze ri 
» quatre  Angles  droits } c’cft-à-dire , en  bon  François,  s’il  chargeoit 
» les  noms  des  Figures,  & qu’il  appellât  d’un  certain  nom  ce  que 
«les  Mathématiciens  appellent  d’un  autre. . . . J’avoue,  que  ce 
» changement  de  nom , contraire  à la  propriété  du  Langage , troo- 
« blera  d’abord  celui  qui  ne  fçait  pas  quelle  idée  ce  nom  lignifie } 
« mais  dès  que  la  Figure  cil  tracée , les  conféquenccs  font  éviden- 
tes, & la  Démonftration  paroît  clairement.  11  en  eftjuftement 
«de  même  à l’égard  des  Connoiflànces  Morales.  Par  exemple, 
«qu’un  Homme  ait  l’idée  d’une  action  qui  confiée  à prendre  aux 
« autres , làns  leur  canlèntcment , ce  qu’une  honnête  induftrie 
» leur  a fait  gagner , 8c  qu’il  lui  donne,  s’il  veut,  le  nom  de  Jafticei 
«quiconque  prendra  ici  ce  nom  fans  l’idée  qui  lui  cil  attachée, 
«s’égarera  infailliblement,  en  y attachant  une  autre  idée  de  là 
» façon.  Mais  féparez  l’idée  d’avec  le  nom , ou  prenez  le  nom  tel 
« qu’il  eft  dans  la  bouche  de  celui  qui  s’en  lêrt  > 8c  vous  trouverez 
» que  les  mêmes  choies  conviennent  à cette  idée,  qui  lui  convien- 
» dront  fi  vous  l’appeliez  Injujlice. . . . Lorfque  D i F.U , ou  quelque 
» autre  Légifiateur,  ont  défini  certains  termes  de  Morale , ils  ont 
» établi  par-là  l’Eflènce  de  cette  Efpece  à laquelle  ce  nom  appar- 
« tient  j & il  y a du  danger , après  cela , de  l’appliquer  ou  de  s’en 
« fervir  dans  un  autre  fens.  Mais  en  d’autres  rencontres  c’eft  une 
«pure  impropriété  de  Langage  , que  d'employer  ces  termes  de 
» Morale  d’une  maniéré  contraire  à l’ufage  ordinaire  du  Pays. 
» Cependant  cela  même  ne  trouble  point  la  certitude  de  la  Con- 
«noilîànce  qu’on  peut  toujours  acquérir  par  une  légitime  confi.- 
» dération  , ôt  par  une  exaéte  comparailon  de  ces  Idees , quelques 
«noms  bizarres  qu’on  leur  donne.  «Voilà  de  quelle  maniéré  ce 
grand  Philofophe  raifonne.  Ajoutons  ici,  que  les  Démonftrations 
des  Véritez  Spéculatives  font  beaucoup  plus  corn po fées , & dépen- 
dent d’un  plus  grand  nombre  de  Principes,  que  les  Démonftra- 
W’SSÆSTtions  des  Régies  de  la  Morale.  Pour  s’en  convaincre,  il  ne  faut 
i , 'initiait  <i.i  que  comparer  des  Ele'mens  Je  Géométrie , avec  un  (f)  petit  Syftème 

o^”;qui<eft’mbîegé  méthodique  des  Devoirs  que  la  Loi  Naturelle  prelcrit  aux  Hom- 
m IcÎu'ti' j°ai°n.drw- mes  > & e11  même  temps  qu’on  éprouvera  la  vérité  de  ce  que  je 
f l ci*  V*iEdp"b"éd  au®  v‘ens  C^rc  ’ on  reconnoîtra  aulfi  , à mon  avis , qu’il  eft  incom- 

lautre’  en  FMttoia , i parablemcnt  plus  facile  de  comprendre  les  Principes  8c  les  Rai- 
tZatu.1* ta ' p uC'<l" fonnemens  du  dernier  Livre,  que  les  Théorèmes,  les  Problèmes., 
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& les  Démonftrations  du  premier.  En  effet , comme  l’a  très-bien 

remarqué  un  ancien  Philosophe , (g)  il  efi  faux  que  les  Préceptes  de  (g) . r,. 

lu  Morale  fient  d'une  fi  vafie  e tendue,  qu'il  n'y  ait  pus  moyen  d’en  voir  ‘2‘ 

la  fin.  On  peut  réduire  à un  certain  nombre  ceux  qui  regardent  les  chofes  «£«"«'1 

les  plus  né  ce  faire  s-  (jr  les  plus  ctnfidérables.  Il  efi  vrai  que  les  circonfian- 

ces  des  Temps , des  Lieux , des  Per  bonnes , y apportent  quelque  diverfité  : ««*  h,,..  r.J“Z 

• >/2  » i r > » \ ; /j'  » j • art  /**.  Scncc.  tpift.  XC1V. 

c ejt  peu  de  eboje , & on  a la-dcjjus  meme  des  maximes  generales 
qui  fervent  à en  juger. 

§.  III.  Malgré'  toutes  ces  réflexions,  qu’il  étoit  aifé  de  faire, 
on  a crû  (a)  pendant  long-temps,  & il  y a même  encore  aujour-  (•)  vorrz  « que  mon 
d’hui  des  gens  qui  Soutiennent  que  la  Morale  eft  une  Science  fort  ’ °v' L Ch>1’' 

incertaine , 8c  où  l’on  ne  trouve  prefquc  que  des  probabilitez. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  faute  de  bien  examiner  la  nature  des 
chofès,  que  l’on  eft  tombé  dans  cette  fauflè  penfèc:  Il  y a eu,  de 
tout  temps,  des  gens  qui  féduits  par  un  délîr  fècret  de  Iccoucr  le 
joug  importun  du  Devoir,  2c  de  contenter  tranquillement,  linon 
des  délirs  fènfuels  2c  grofliers,  dumoins  des  Pallions  délicates  & 
fpirituelles,  ont  employé  toutes  les  forces  de  leur  Efprit  à détruire 
l’évidence  des  Vcritez  les  plus  claires  ôc  le  plus  généralement  re- 
connues, pour  envelopper  dans  leur  ruine  la  certitude  des  Régies 
de  la  vertu.  Mon  dellein  n’eft  pas  de  difputcr  avec  eux  en  forme, 

& de  réfuter  pié-à-pié  toutes  leurs  vaines  fubtilitez.  Il  me  fuffit 
de  dire  ici,  en  peu  de  mots,  quelque  chofe  fur  deux  Objections 
dont  ils  font  leur  fort , 6c  qui  parodient  les  plus  propres  à éblouir. 

La  première  Objection  eft  tirée  de  la  difficulté  qui  Ce  trouve  à 
décider  certaines  Queftions  de  Morale , 6c  à concilier  même  quel- 
ques-unes de  fes  maximes.  Puifque  les  Loix  Ethiques , (dit  (b)  un  Au-  (t>)M<«q?»».taü.Li«. 
teur  célébré)  qui  regardent  le  devoir  particulier  de  chacun  en Joi  ,font fi  Mge*  47*' 
difficiles  a drejfer , comme  nous  voyons  qu'elles  font  ; ce  n'efi  pas  merveille,  4 Hv<  1 7*7‘ 
fi  celles  qui  gouvernent  tant  de  particuliers,  le  font  davantage.  Confide- 
rez.  la  forme  de  cette  Jufiice  qui  nous  régit , P efi  un  vrai  témoignage  de 
l'humaine  imbécillité:  tant  il  y a de  contradiction  dr  d'erreur. 

Mais  i.  Pour  peu  que  l’on  y fade  attention,  on  conviendra , je 
m’aflùre , que  le  plus  fouvent  ce  qui  caufe  ces  embarras,  c’eft  l’In- 
térêt, ce  font  les  Préjugez  de  l’Enfance  ou  de  la  Coutume,  qui 
offufquent  les  lumières  les  plus  pures  du  Bon-Sens.  On  en  voit 
tous  les  jours  une  infinité  d’exemples.  La  plupart  des  Hommes 
font  fi  fort  aveuglez  par  un  Amour  propre  exceflif  6c  mal-enten- 
du , que  toute  la  pénétration  5c  toute  la  droiture  de  leur  Efprit  les 
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abandonne  prefque  entièrement , dès  qu’il  s’agit  d'une  Qucftidn 
dont  la  dcciiion  peut  leur  faire  gagner  ou  perdre  quelque  choie  ; 
quoiqu’ils  en  décident  aifément  6C  fans  broncher  plufieurs  autres 
mille  fois  plus  ditHciles , lorfqu’ils  les  examinent  de  fàng-froid  6c 
avec  un  elprit  delintéreflè.  Le  Philofophe  Hierocles  l’atrès- 
ioï-  bien  dit.  Une  marque  fùre,  * que  la  droite  Raifon  efl  naturelle  aux 
rai  Tà.  cf3»r  riynroK  fjgmmes  # c'eJ}  que  l'inqujle,  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  affaire  où  il  ne  va 
ilZr'Jl/lù  “m’ ?0mt  de  f°n  iH,erèt'  JuSe  battement  J, don  les  Réglés  de  la  Jufftce , & 
*inû  ii , xiin/r  l' Intempérant , félon  celles  de  la  Modération  & de  la  Sageffe.  En  un  mot. 

Jutait*,  >uti  Tïr  à*»-  tout  Vicieux  a de  jujles  idées,  en  matière  de  chofès  oit  il  ne  fe  laiffe  pas 
> *** h1*.*'  **)  prévenir  par  la  palfion.  Et  voilà  pourouoi  un  Méchant  homme  peut  s'a- 
i-riC.Uii  yjîiSuti  ir  mender  <y  devenir  vertueux , pareequ  il  n a qu  a ouvrir  les  yeux , cr  a 
•b  àTpa«-irxS»f  in1  condamner  le  dere'glement  de  facondiute  paffc'e , qu'il  ne  peut  que  recon- 
&.Ù  km  nékaSctifv- noitre , s'il  y fait  bien  attention.  C’eft  ce  que  dit  judicieufement  le 
rgTKi  o fa.ôKQ-  ut  Commentateur  Grec  des  Vers  dorez  de  Èytha^ore,  Mais  lors  même 
Zf]Ti(t<*Kt'7*(‘  qu’il  n’y  a point  de  paflion  violente  ni  d’intérêt  perlbnncl  qui  (bit 
Hicroci.  page  '•>■  »>.  capable  de  féduire  le  jugement , la  Précipitation  6c  la  Prévention 
ILi*i  , au  reflc,  U vcrlfon  font  fouvent  le  même  effet.  On  s’entête  fans  examen  6c  fans  réflé- 
u%?mpS«ont  «te  cAïè  xion  de  certains  principes  faux  ou  douteux;  ainfi  il  ne  faut  pas* 
ii^mcnUa'ialfon VCII0nt  s’étonner  qu’on  ne  puillè  pas  les  accorder  avec  les  vrais , ou  en 
tirer  des  conféquences  raifonnables.  Combien  peu  de  gens  voit- 
on  qui  penfènt  feulement  à révoquer  en  doute  certaines  maximes 
dont  ils  ont  été  imbus  de  bonne  heure,  furtout  s’ils  les  voyent 
autorifées  par  l’Opinion  commune , ou  par  l’Ufâge  de  leur  Pais  ? 
Vous  trouverez  divers  Auteurs,  qui  pouflèz  ou  manifêftement, 
ou  imperceptiblement,  par  un  efprit  de  parti,  fe  font  attachez  , 
(k)  voyez  su.  bkU,„  , en  compofânt  des  Traitez  fur  certaines  Qucftions  (c)  de  Droit 
Km  tutti,  qui  cft  upremie*  Naturel  ou  de  Politique,  non  a chercher  ce  qui  elt  le  plus  con- 
J"  forme  aux  Régies  invariables  du  Bon-Sens  6c  de  l’Equité;  mais 
tout  ce  qui  leur  paroiffoit  propre  à juftifier  les  fentimens  reçus, 
ou  les  prétentions  6c  les  maximes  du  Souverain  fous  la  domina- 
tion duquel  ils  vivoient. 

î.  Ceux  qui  font  des  Objections  comme  celles  que  j’examine 
préfentement , font  d’ordinaire  des  gens,  qui  quelque  habileté  6c 
quelque  pénétration  qu’ils  puillènt  avoir  d’ailleurs , ne  paroillènt 
pas  avoir  médité  ces  matières  avec  allez  de  foin  6c  avec  un  amour 
lîncere  de  la  Vérité,  ou  qui  fe  prévalent  même  malicieufèment 
des  moindres  bévues  qu’ils  remarquent  dans  les  difeours  ou  dans 
les  Ouvrages  de  quclqeus  perfonnes  peu  attentives  à fuivre  les 
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Principes  naturels  de  la  Science  des  Mœurs.  En  effet,  il  n’eft  pas 
rare  de  voir  que  l’on  bâtit  fur  des  fondemens  peu  folides , ou  que 
l’on  allègue  de  méchantes  raifons  pour  établir  les  Véritez  les  plus 
claires  8c  les  plus  inconteftables.  Qui  voudroit  examiner  les  vaines 
fubtilitez,  les  queftions  impertinentes,  les  dédiions  ridicules,  les 
maximes  déteftables,  dont  les  Livres  de  plulîeurs  Cafuïftes  l'ont 
remplis , auroit  lâns  doute  un  beau  champ  pour  étaler  un  grand 
nombre  de  contradictions  8c  d’abfurditcz  : tout  cela  néanmoins 
ne  donne  aucune  atteinte  à la  certitude  des  Principes  8c  des  Ré- 
gies d’une  bonne  Morale,  mais  tourne  feulement  à la  confiifion 
de  ces  Docteurs  , dirai-je  fourbes  ou  aveugles,  dumoins  malheu- 
reufement  fubtils , entre  les  mains  de  qui  l’Or  le  plus  pur  fe  change 
en  fumier  8c  en  ordures.  Ainf,  avant  que  de  triompher  fous  pré- 
texte de  quelque  oppofition  que  l’on  croit  remarquer  entre  cer- 
tains Devoirs,  ou  de  quelque  foible  preuve  dont  tel  ou  tel  s’eft 
fervi,  il  faudrait  voir  lï  l’on  ne  s’eft  pas  écarté  du  bon  chemin, 

8c  fi  en  ramenant  les  chofts  à leurs  véritables  fources,  on  ne  pourra 

point  en  tirer  dequoi  difliper  aifément  les  difficultez  dont  on  a été 

éblouï.  Charron  , par  exemple,  Ibutient  que  (d )bien  (auvent  l'on  £<•) tnu  tffi , tî»  r. 

ne  peut  accomplir  ce  qui  ejl  d'une  Vertu,  fans  le  heurt  & ojfenfe  d'une  prera." 

autre  Vertu  ou  d’elle-même  , d'autant  qu’elles  s'entr'empêchent  ; d’où 

vient  que  l'on  ne  peut  fat is  faire  à l'une  qu’aux  dépens  de  l’autre.  Ce/}  «*>»•  comme  ia  direction 

? ‘ J <•« deu*  Edition,  «a 

toujours  ( ajoute- 1-,1  ) découvrir  un  autel  pour  en  couvrir  un  autre  s tant  . iîmout  dan, 

ejl  courte  & foible  toute  la  fufffance  humaine,  qu'elle  ne  peut  bailler  ni  'u  diffcr««°dA 

recevoir  un  reglement  certain,  univerfel , & confiant , à être  homme  de 

bien  : ér  ne  peut  fe  bien  avifer  & pourvoir , que  les  moyens  de  bien  faire  “lon  AUICl“- 

ne  s'entr'empêchent  fouvent.  La  Charité  (fi  la  Jnfiice  fe  contredifent.  Si 

je  rencontre  mon  parent  & ami  en  la  Guerre  de  contraire  parti , par  jufi 

tice  je  le  doibs  tuer , par  charité  l’efpargner  & fauver.  Si  un  homme  efi 

bleffé  à la  mort,  ou  n’y  aye  aucun  remede  , (jr  n’y  refie  qu'un  languir  («y. r,M 

très-douloureux , c'efi  œuvre  de  (e)  Charité'  de  l’achever , mais  qui  feroit 

puni  (f)par  Jnfiice:  voire  e(lre  trouvé  près  de  luy  en  lieu  efearté , où  y a 'louvcllc  Edition  de  fo» 
» !r  J . . . J r-  ‘ i r-  ce  j./  • , ^ ^ Ll"e  • >1  rtch»  d-a- 

doute  du  Meurtrier , bien  que  ce  Joit  pour  lut  faire  ojpce  d humanité , efi  doucii  bien  de«  choie, . 

très-dangereux  s & n’y  peut  point  aller  de  moins  que  d'être  travaille' par  Htôien7rcandai"ra  d?“l 

la  Ju (lice  pour  re/pondre  de  cet  accident , dont  l’on  efi  innocent.  Mais  ces  l^r^'cétt’aûj'îujeti  dV" 

paroles  bien  examinées  prouvent  feulement , qu’il  y a des  cas  où  li““- 

J,  . Olj  ‘ • ,r  1 r À . „ (f)Cummtfmr  "Ui-ti  pu- 

1 exercice  actuel  de  certaines  Vertus  ne  peut  le  faire  en  meme  &•*>*,& ju/rm,.,  D.v,d 

temps  8c  à l’égard  du  meme  objet,  fans  que  pour  cela  il  y ait  au- 

cune  contrariété  entre  les  Vertus  mêmes,  ou  entre  leurs  fonc-  [" n sSlî!  Add*‘ 
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tions  & leurs  effets.  Ce  n’eft  qu’un  con flirt  apparent  entre  certains 
Devoirs,  dont  les  uns  doivent  pour  l’heure  être  préférez  aux  au- 
tres ; enforte  que  ce  qui , hors  de  telles  circonftances , auroit  été 
un  acte  de  Vertu  entièrement  indifpenfiable,  devient  alors  illicite, 
ou  dumoins  indifférent.  Ainû  la  Vertu  qui  dans  ce  moment  eft, 
pour  ainfi  dire,  obligée  de  céder,  ne  reçoit  aucune  atteinte,  fi C 
, ne  perd  rien  de  fes  droits.  Il  y a un  mot  de  Quintilien,  au 
lujet  des  Loix  Humaines,  qui  peut,  avec  plus  de  raifon,  être  ap- 
pliqué aux  Loix  Divines,  tel  les  que  font  celles  du  Droit  Naturel  8c 
* *»'<«•  mémiftf-  de  la  Morale.  Une  * Loi , dit-il , n'ejl  jamais  contraire  à une  autre 

!*r\  Loi , far  le  droit  même  : car  s'il  y avoit  oppofition  de  droit , un  de  ces 
droits  abrogerait  L'autre  : mais  La  vérité  efi , que  les  Loix  fi  choquent  fieu- 
i.r,nr,  [U  «.cÿ.  ctuus,  Icnient  par  hasard  (fi  par  l’événement.  Charron  lemble  avoir  voulu 
vu.  c»p.  vii.  »«.  adoucir  la  pcnlec  dans  la  fécondé  Edition  de  Ion  Livre , ou  il  ajouta 
les  paroles  luivantes  : Et  de  ceci  ne  s’en  faut  prendre  a la  Vertu , ni 
penfir  que  les  Vertus  fi  contrarient  ; car  elles  font  très- bien  d'accord  : 
mais  à la  foibleffe  (fi  condition  humaine , efiant  toute  fa  fiujffiance  (fi  fin 
indufirie  fi  courte  (fi  fi  foible , qu'elle  ne  peut  trouver  un  réglement 
certain , ficc.  C'eft-à-dire , fi  je  ne  me  trompe,  fie  pour  donner 
à ces  paroles  le  fens  le  plus  raifonnablc  dont  elles  font  fufcepti- 
bles,quc  les  Vertus  conlidérées  en  cllcs-mcmcs,  fie  dans  l’idée 
de  l’Entendement  Divin,  ou  de  quelque  Intelligence  Célefle, 
s’accordent  parfaitement  bien  les  unes  avec  les  autres  ; mais  que 
nous  n’avons  pas  des  lumières  fuffilàntes  pour  les  concilier  d’une 
maniéré  qui  fatisfàfle  nôtre  Efprit,  fie  pour  nous  déterminer  fure- 
ment  dans  les  cas  où  elles  parodient  s’entre-choquer  : ce  qui  au 
fond  revient  à la  même  chofc,  par  rapport  à nous,  que  fi  l’on 
fuppofoit  une  contrariété  réelle  fie  abfoluë  entre  les  Vertus  mê- 
mes. Cela  me  fait  fouvenir  d’un  autre  Auteur,  que  Charron  a très- 
i ifr c'!i p x iT  paçc  ’u*.  ^>uvent  copié , fie  qui  dit  au  fujet  des  Loix  Naturelles,  (g)  qu'il  efi 
,4i.  t. me  il.  Edn  de  u croyable  qu’il  y en  a,  comme  il  fi  voit  es  autres  créatures  ; mais  qu’en 
nous  elles  font  perdues,  cette  belle  Rai  fin  Humaine  s'ingérant  partout  de 
maifirifir  (fi  commander , brouillant  & confondant  le  vifiage  des  chofès , 
filon  fa  vanité  (fi  inconfiance.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  ci-dellùs 
ne  permet  pas  d’admettre  une  fuppofition  fi  injurieufe  à la  Bonté 
Divine , fie  les  exemples  que  Charron  allègue  ne  fuffifent  pas  pour 
l’établir.  Il  eft  rare  qu’un  Homme  de  Guerre  foit  obligé  de  tuer 
lui-même,  lefçachant  Sc  le  voyant,  un  Parent  ou  un  Ami  cjuifê 
trouve  dans  le  parti  oppofe.  Il  y a peu  de  Princes  ou  de  Généraux 
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d’armée  qui  vouluflent  exiger  de  pareilles  choies  d’un  Soldat,  ou 
d'un  Officier  fubalterne,  & qui,  * en  conlidération  des  liailbns  î! j-"t V ' 

du  Sang  ou  de  l’amitié,  ne  lui  pardonnaient  aifément  d’avoir  soW  qui  denmdoir  re« 
épargne  la  vie  d’une  perfonne  fi  chere.  Mais  s’il  arrivoit  que  dans  pôïïwA 17 ron"p  " p£ 
une  Guerre  jufte,  ( car  il  faut  toûjours  ici  la  fuppofer telle)  on  fût  *”'**“*,”  C?‘nt>“i 
réduit  à la  néccffité  de  tuer  foi-même  un  Parent  ou  un  Ami , par  •>**  *•”"*"  ■ * 

J r . , r r>  i lo  •'  1 • Mfii  ,rm  MU  ftrmmt. 

un  ordre  précis  de  ton  Commandant,  ou  du  Souverain  meme,  qui  Hift.ii*.ni  e^.  si. 
auroit  de  bonnes  raifons  de  nous  l’ordonner  5 je  ne  vois  pas  que  la  *’ 

Charité  parlât  alors  en  faveur  de  ce  Parent  ou  de  cet  Ami , que 
l’on  croit  porter  les  armes  pour  une  mauvailè  caulc  5 furtout  fi  en 
refufant  d’obéir  il  y alloit  de  la  vie.  Ce  feroit,  je  l’avoiie,  un 
miniftere  bien  trille  ; mais  on  ne  feroit  apres  tout,  que  lbn  De- 
voir, 8c  le  Parent  ou  l’Ami  devrait  nous  regarder  comme  lêrvant 
à nôtre  grand  regret , de  fimplc  infiniment  aux  juftes  ades  d’hof- 
tilité  aulquels  il  s’eft  expolé  volontairement.  L’autre  cas , dont 
parle  Charron , n’eft  pas  plus  difficile  à décider,  & il  n’y  a point  là 
d’oppofition  entre  la  Ju/Hce  Publique , & la  Charité'  privée , comme 
cet  Auteur  le  fait  entendre  dans  la  fécondé  (h)  Edition  de  fon  P>)  k u 

Ouvrage.  Suppofé  que  l’on  juge  un  homme  bielle  à mort,  fans  lu-  m11*' 
cunc  efpérance  de  guérifon  j ( furquoi  il  eft  très  facile  de  le  trom- 
per lorlqu’on  n’eft  pas  Médecin  ou  Chirurgien,  puilque  l’on  voit 
quelquefois  réchapper  des  perfonnes  qui  avoient  été  condamnées 
par  les  gens  mêmes  du  métier  ) bien  que  la  Compalfion  fèmble 
lolliciter  les  Patlàns  à abréger  les  fouffrances  de  celui  que  l’on 
croit  dans  un  état  tout- à- fait  defefperé,  la  Charité  ne  demande 
pas  pourtant  qu'on  achevé  de  lui  ôter  ce  relie  de  vie,  à moins  qu’il 
ne  le  trouve  dans  des  circonftances  où  il  puillc  lui-même  le  don- 
ner le  coup  de  mort  ; 8c  c’ell  furquoi  il  y a (i)  des  principes  fuf-  ",Tch£ 

filans  pour  en  décider.  Mais  quand  même  cet  homme,  à en  juger  1V-  *■  *»•**“  No"*- 

>ar  les  maximes  du  Droit  Naturel  tout  lêul , auroit  en  un  tel  cas, 
a liberté  de  difpolèr  de  là  propre  vie,  & qu’il  nous  prierait  de 
hâter  le  moment  inévitable  du  terme  qui  la  doit  finir  bien  tôt,  8c 
dont  le  prolongement  n’aboutira  qu’à  le  laillèr  louffrir  làns  nécef 
fité  : fi  les  Loix  Civiles  défendent  abfolumcnt  de  contribuer  en 
aucune  manière  à avancer  la  mort  de  perfonne,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,  comme  cela  eft  établi  prefquc  partout,  8c  pour 
de  bonnes  raifons  5 les  Loix  de  la  Charité  ne  nous  obligent  nulle- 
ment, ni  ne  nous  autorifent  alors  ,à  rendre  au  malheureux  le  fer- 
vice  qu’il  nous  demande , ÔC  il  n’ëft  pas  plus  permis  de  le  lui  ac- 
T o M e I.  c corder. 
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corder,  que  d’enlever  un  Criminel  des  mains  de  la  Juftice,  afin 
de  lui  fauver  la  vie.  Pour  ce  qui  eft  du  danger  où  l’on  s’expofe 
d’être  pris  pour  le  Meurtrier,  ou  mis  à la  queftion , fi  l’on  demeure 
auprès  du  Blefle , pour  le  fccourir  ; ou  n’a  pas  toujours  à craindre 
de  fi  facheufes  fuites  d’un  bon  office  dans  cette  occafion  prellànte. 
Mais  fuppofe  qu’on  eût  tout  lieu  de  les  appréhender , le  foin  de 
(k)  vojtr.ee  que  i on  i nôtre  propre  confervation , qui  eft  fortement  (k)  recommandé  à 
ou vt, g c ^ c^up- ii i . I chacun  par  )a  Loi  même  de  la  Nature,  l’emporteroit  alors  fans 


s- 


contredit  fur  les  Loix  de  l’Humanité,  qui  n’obligent  que  quand 
on  peut  les  pratiquer  fans  fe  caufèr  à foi -même  un  préjudice  con-‘ 
fidérablc,  ou  un  mal  fâcheux,  auquel  on  n’étoit  pas  tenu  d’ailleurs 
de  s’expofer  en  faveur  de  celui  qui  a befoin  d’affiftance.  C’cft 
donc  mal-à-propos  que  Charron  inféré  de  ces  exemples,  que  la  Juf- 
tice non  feulement  heurte  la  Charité' , mais  qu  elle-même  s’entrave  & 
s’empefehe.  Si  l’on  examine  comme  il  faut  les  autres  raifons  qu’al- 
legue  cet -Auteur,  ou  ceux  qui  avant  & après  lui  ont  voulu  fe 
fignaler  à établir  un  Pyrrhonifmequi  ne  refpecte  pas  les  Véritez 
les  plus  néceftaires  ; on  reconnoîtra , je  m’allure , qu’aucune  de  ces 
raifons  n’cft  allez  concluante  pour  prouver  les  prétendues  contra- 
dictions qu’ils  fè  figurent  entre  les  Maximes  de  la  Morale  j & la 
i'WÆTuT*  de  toutes  les  Objections  que  l’on  a pû  inventer,  fèrvira 

*&<»»•  au  contraire  de  préjugé  favorable  pour  la  certitude  entière,  & l’ac- 

porticeUw-u qu  on  peut  cord  parfait  de  toutes  les  dédiions  fondées  fur  les  véritables  Prin- 
cipes  de  nos  Devoirs. 


nette 


page  u4.)  dont  inpato-  , Les  difKcuItez  qui  embarrafiènt  quelquefois  en  matière  de 

le*  lont  citées  8c  adoptées  J * * . * 1 i t t r • r 

par  feu  Mr.  Bejit , Rtp.  Morale  ou  de  Droit  Naturel , ne  viennent  pas  tant  de  roblcunte 
TomeS.  page  j$z.  qu’on  trouve  dans  la  Régie  même , que  de  certaines  circonftances 
{‘f.f.'Zb': particulières  qui  en  rendent  l’application  dilficile,  mais  non  pas 
..#»  t.  „ w n.uj  impoffiblc  5 & qui  par  conféquent  ne  (1)  prouvent  pas  plus  l’in- 


<JU4  "eU J 

éviter. 


I Jurer  te 

teveei  feivre  ..  iw.m  - ll|-»î  ( ■ - ■ , 

Mai,  ii,  om  grand  ion  certitude  de  la  Réglé , que  la  peine  qu’on  a d’appliquer  une  De- 
laünccniiudedcioatcia  monftration  de  Mathématique  nen  diminue  1 évidence  ou  rin- 
^?f±rc",gT7rc^-’.f^  faillibilité.  D’ailleurs,  ces  dilficultez  ne  regardent  pas  les  Princi- 
em erememteerrù.  cipes  aénéraux,  ni  les  maximes  qui  en  découlent  immédiatement, 

vr.^.e.t.eeleUPhjfij*  e.  V ÎJ  v . 1 ...  . r , 

un  Amen  Anonyme  qui  ou  mediatement  a une  certaine  ai! rince , mais  feulement  certai- 
intitula  furi,  N*tu-  nés  conlcquences  éloignées,  * oc  peu  importantes  en  comparailon 
pn’mTÎ  ,^quo!quc*ie  des  autres.  Pour  peu  que  l’on  fafle  ufage  de  fbn  Bon-Sens  naturel, 
turc  noire  n.,.. , donne  on  ne  fauroit  douter  le  moins  du  monde  de  la  vérité  des  Régies 
mu»  on  voit  iflti  qu'il  fuivantes:  Qu’il  faut  rendre  a la  Divinité  un  culte  digne  d’elle , Cf 
i<  .1  renie  tuut  doutcu»’.  obar  à Je  s Loix , autant  qu’elles  nous  font  connues  : Qjie  chacun  cfl  tenu 

d’eviter 
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A' éviter  les  excez  Je  f Intempérance,  qui  en  ruinant  fa  Santé , le  met- 
tent hors  d’état  de  vaquer  aux  chofis  aufquelles  il  eft  appelle' par  fa  con- 
dition , (fi  de  fi  rendre  utile  à la  Société  Humaine  : Qu’il  n’efi  pas  per- 
mis de  faire  du  mal  d autrui , (fi  que  fi  l’on  a eau  fi  du  Dommage , on 
doit  le  réparer  au  plutôt  : Qjt’il  ne  faut  refufer  a perfonne  tous  les  firvi- 
tes  d’une  utilité  innocente , qu’on  efi  capable  de  lui  rendre  : Que  l’on  doit 
tenir  inviolablement  fa  parole  : Que  toute  Fraude  (fi  toute  Tromperie  efi 
criminelle  : Que  les  Enfans  fint  dans  une  obligation  indifpenfablc  d’ho- 
norer  leurs  Peres  cr  Meres  : Qu’il  efi  jufie  d’obéir  aux  ordres  efi  aux 
Loix  d'un  Souverain  légitime,  tant  qu’il  ne  preferit  rien  de  contraire 
aux  maximes  invariables  du  Droit  Naturel,  ou  d quelque  Loi  Divine 
clairement  Révélée,  Ne.  Toutes  ccs  Véritcz  Fondamentales  , 8C 
pluficurs  autres  femblables  , font  d'une  telle  évidence,  qu'on  ne 
fàuroit  y rien  oppofer  de  plaufible , ou  dont  la  foiblcllè  ne  faute 
d’abord  aux  yeux.  Mais  on  difpute  avec  quelque  apparence  de 
fondement, y?  un  Homme,  par  exemple , qui  a commis  adultéré  avec 
une  Femme  mariée , efi  tenu  de  dédommager  les  Enfans  légitimes  , de 
ce  que  l'illégitime  concourt  d la  Succejfion  ? Si  une  Promcjfe  efi  valide , 
lorfque  celui  d qui  l'on  voulait  s'engager , vient  d mourir  avant  que  la 
Promeffe  qu’on  avait  chargé  quelqu’un  de  lui  faire  de  nôtre  part , lui  ait 
été  notifiée , (fi  qu’il  l'ait  acceptée  clairement  ? Si  lorfqu’une  chofi  vendue, 
(fi  non  délivrée , vient  d périr  par  un  cas  fortuit , Jdns  aucune  faute  du 
Vendeur,  la  perte  efi  pour  fin  compte , ou  pour  celui  de  l'Acheteur  ? Si  la 
Preficription  fe  fait  au  préjudice  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  nez  ? Si 
un  Poffcjfeur  de  bonne  foi  doit  refiituer  la  valeur  des  fruits  qu’il  a confi- 
niez, ou  rendre  la  chofi  au  véritable  Proprietaire , fins  pouvoir  exiger 
de  lui  ce  qu'elle  lui  a coûté?  Si  la  Polygamie  ou  le  Divorce  font  abfi- 
lument  contraires  au  Droit  Naturel?  Si  tel  ou  tel  degré  de  Confingui- 
nité  ou  d,' Alliance , efi  défendu  par  la  même  Loi  ? Si  un  Enfant  peut  fi 
marier  fins  le  confintement  de  fin  Pere  (fi  de  fi  Mere?  8cc.  Quoique 
ces  Queflions,  8c  autres  femblables,  ne  foient  peut-être  pas  fort 
difficiles  à décider  pour  ceux  qui  les  examinent  attentivement  8c 
fans  prévention  ; il  y a prefque  toujours , dans  la  pratique  , un 
moyen  infaillible  de  fe  déterminer  là-deflùs  par  quelque  principe 
clair  8c  évident  de  lui-même , fans  entrer  dans  le  fond  même  de 
la  Queftion.  Vous  doutez,  par  exemple,  fi  la  Polygamie , ou  le  Di- 
vorce, font  de  leur  nature  abfolument  illicites  : mais  vous  voyez 
ces  chofes  défendues  par  le  Droit  Civil  de  vôtre  Pays , 8c  vous 
ne  fçauriez  raifonnablcment  douter  qu’il  n’y  ait  du  crime  à défo- 
■ c z béïr 
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dtt  J errres  , Mars  , 170}. 
p.  294.  & ce  que  dit  mon 
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béïr  aux  Loix  du  Souverain  , lors  même  qu’elles  vous  ôtent  la  li- 
berté de  faire  ce  qui  ferait  d’ailleurs  permis  ou  indifférent.  Que 
s’il  s’agit  d’une  chofe  qui  ne  fe  trouve  point  réglée  par  les  Loix 
Civiles,  vous  pouvez  alors  vous  conduire  par  ces  deux  principes 
inconteffables : (m)  L’un,  que  dans  les  cas  difficiles  il  faut  toujours 
prendre  le  parti  le  plus  fier  ; l’autre,  que  le  parti  le  plus  fur  ejl  celui  qui 
ejl  oppofé à la  Paffion.  Et  ceci  encore  vousfervira  dans  les  exemples 
de  la  Polygamie  éc  du  Divorce  que  je  viens  d’alléguer  : car  en  fuppo- 
fant  que  ces  choies  ne  foicnt  pas  mauvailès  abfoluraent  & par 
elles-mêmes,  il  eft  toujours  vrai  qu’elles  font  du  nombre  de  ce  les 
dont  on  peut  facilement  abulèr , * & dont  par  conféquent  la  pru- 
dence veut  le  plus  fouvent  que  l’on  s’abftienne,  félon  les  régies 
mêmes  de  la  Loi  Naturelle,  & à plus  forte  raifon  félon  les  maxi- 
mes de  l’Evangile.  De  tout  cela  je  tire  une  conféqucncc  égale- 
ment propre  à confondre  ceux  qui  cherchent  des  exeufes  à leurs 
fautes  dans  une  prétendue  ignorance  invincible , ou  dans  la  diffi- 
culté des  cas  dans  lefquels  ils  fc  font  trouvez  ; & ceux  qui  allè- 
guent ces  difficultez  pour  renverfer  la  certitude  de  tous  les  Princi- 
pes de  la  Morale , c’cft  que  l’on  ne  lé  voit  embarralle  à prendre 
parti  fur  la  maniéré  dont  il  faut  Ce  conduire , qu’après  avoir  négligé 
des  maximes  très-faciles  & de  la  derniere  évidence,  que  chacun 
peut  Ce  faire  dans  la  pratique.  Ainfi  l’on  ne  doit  alors  s’en  prendre 
qu’à  foi-même , Sc  non  pas  au  Créateur , qui  en  nous  impofânt  des 
Loix,  nous  avoit  donne  allez  de  lumières  pour  nous  empêcher  de 
tomber  d’abîme  en  abîme  dans  cet  état  de  doute  & d’incertitude.  IL 
en  eft  ici  comme  d’un  Maître,  qui  en  partant  pour  un  long  voyage 
aurait  donné  à lès  Domcftiques  des  ordres  très-clairs  & très  faciles 
à executer  : car  fi  ces  Domeftiques , pour  n’avoir  pas  fuivi  leurs 
ordres , Ce  trouvoient  réduits  à un  fi  grand  embarras,  qu’avec  toute 
leur  application  & toute  leur  Lionne  intention  ils  ne  fçuilènt  à quoi 
le  déterminer  dans  certaines  affaires  qui  lùrviendroient,  ils  n’au- 
roient  aucun  fujet  de  Ce  plaindre  de  leur  Maître , lorfqu’à  Ion  re- 
tour il  les  châtierait  comme  ayant  pris  de  fkullès  mefures  8c  mal 
ménagé  lès  intérêts. 

4.  A moins  que  de  vouloir  douter  purement  & fimplement  pour 
douter,  & que  d’avoir  le  front  de  loùtenir  qu’il  n’eft  pas  jour  en’ 
plein  midi  j on  ne  fiuroit  nier  qu’il  n’y  ait  un  grand  nombre  de 
Principes  8c  de  Maximes  de  Morale  qui  font  de  la  derniere  évi- 
dence , 8c  qui  s’accordent  parfaitement  bien  cufemble,  U y a de 
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ccs  fortes  de  Véritez  , dont  on  eft  obligé  de  reconnoître  que  la 
créance  eft  aufli  ancienne  que  le  Monde,  8c  répandue  prefque  par- 
tout, comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Or  s’il  y a quelque  preuve 
certaine , quelque  marque  fifre  de  la  clarté  de  nos  idées  8c  de  nos 
opinions , indépendamment  de  la  nature  même  des  choies  ; c’eft 
fans  contredit  un  confèntement  univerfel.  Pour  ce  qui  eft  des 
Maximes  dont  l’évidence  ne  fe  fait  appercevoir  qu’apres  des  ré- 
flexions plus  ou  moins  profondes , & fur  lefquelles  aufli  il  y a une 
grande  diverfité  de  fèntimens  -,  fi  l’on  prend  un  état  de  celles  où 
véritablement  il  y a d’abord  quelque  difficulté  pour  ceux  mêmes 

?iui  les  examinent  un  peu  attentivement , on  trouvera  qu’elles 
ont  en  aflèz  petit  nombre  -,  qu’elles  roulent  ordinairement  fur 
des  cas  extraordinaires  ; 8c  que  l’on  découvre  fouvent,  à force  d’y 
penfèr,  une  folution  trcs-claire  8c  très-faiisfaifante  de  ce  que  l’on 
avoir  regardé  comme  fort  problématique  , ou  même  comme  in- 
fblublc.  Suppofé  néanmoins  qu’il  y eût  des  cas,  meme  aflèz  com- 
muns, où  il  fut  abfolument  impoffible  de  le  déterminer  par  quel- 
que principe  clair  8c  évident  de  lui-même , Di  eu  fans  doute  ne 
rendroit  pas  les  Hommes  (n)  refponfables  de  l’erreur  où  ils  lèroient  (n)  df&t 
tombez  la-deflùs,  après  avoir  apporté  toute  l’attention  poflible , 8c  >*  •ri»  , ù»  *y«T#- 
fàit  tout  ce  qui  auroit  dépendu  d’eux  pour  ne  pas  le  tromper.  Ainfi  rx[  1“  ‘tf,r 

cela  ne  feroit  rien  ni  contre  la  Bonté  8c  la  Juftice  du  Créateur  8c  **;  ya(  p^rflZÏ 
du  Maître  Souverain  des  Hommes,  ni  contre  la  certitude  8c  l’évi-  Uir  h* aflhvri 
dence  des  principes  que  l’on  a en  main  pour  fe  conduire  furement  ^^fj?****™!*» 
dans  une  infinité  de  cas  ; 8c  il  fâudroit  dire,  que  puifque  Dieu  fi°n  de  Ml.  Détier  : T U 
n’a  pas  jugé  à propos  de  nous  donner  de  plus  grandes  lumières  , £££!!?. 

ce  degré  fuffit  par  rapport  à l’état  8c  aux  interas  du  Genre  Humain.  /T"*/ 

Mais  je  foûtiens  qu’il  y a beaucoup  de  témérité  à décider  pofiti-  • ntm  £2 

vement,  que  les  Principes  inconteftables  de  la  Morale  ne  fuffifènt  Aa' 

pas  pour  nous  mener , fi  nous  les  fuivons  bien , de  conféquencc  en 
conléquence , à découvrir  des  maximes  fures  fur  tous  les  cas  ima- 
ginables qui  peuvent  fè  préfènter  dans  la  Vie  Humaine.  Et  ma 
raifon  eft,  qu’on  n’a  pas  encore  jufqu’ici  développé  8c  pouffé 
dans  toute  leur  étendue  ces  principes  fi  féconds  : au  contraire  » 
depuis  environ  fix  mille  ans  qu’il  y a des  Hommes,  il  n’eft  prêt 
que  point  de  Science  fi  négligée,  ou  fi  fùpcrficiellement  cultivée, 
que  la  Science  des  Mœurs , comme  il  paroîtra  par  ce  que  nous 
dirons  dans  la  fuite  de  ce  Difcours. 

j.  Enfin , je  veux  qu’on  ne  trouve  pas  dequoi  réfoudre  entière- 

c 3,  mène. 
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ment  quelques  difficulté!  propofées  contre  certaines  conféquence» 
éloignées  des  Principes  évidens  de  la  Morale  j cela  fuffira-t’il , dans 
l’efprit  des  perfonnes  raifonnables , pour  ébranler  la  certitude  de 
ces  Principes,  5e  d’un  grand  nombre  de  Conféquences  qui  s’en 
déduifenc  manifeftement  ? Qu’il  me  foit  permis  de  faire,  à cette 
occallon,  une  remarque  générale  6e  très-importante,  dont  plus 
d’un  Auteur  s’eft  déjà  fervij  mais  qu’il  eft  bon  de  répéter,  5e  de 
tourner  de  toute  forte  de  manières,  pour  prévenir  l’effet  des  im- 
preffions  dangereufês  que  pourroient  faire  ceux  qui  travaillent  ou 
directement,  ou  indirectement,  à introduire  dans  le  monde  un 
Scepticifme  outré , 5e  fi  je  l’ofe  dire , très-ridicule.  On  les  voit 
empreffez  à ramaïïèr  de  toutes  parts , 8e  à étaler  avec  beaucoup  de 
force,  les  moindres  difficultczcpi’ils  croyent  pouvoir  être  alléguées 
contre  les  Véritez  les  plus  généralement  reconnues  5e  les  plus  in* 
conteftablcs  j après  quoi  ils  en  concluent  d’un  air  triomphant, 
que  la  Raifin  ne  Jçnit  oit  mettre  le  pie':  que  c’ejl  un  injirument  'vague , 
voltigeant,  fouple , dr  qu’on  tourne  de  toutes  maniérés  comme  une  girouette: 
quelle  n’a  d’autre  fecret  pour  ne  fe  point  égarer,  que  de  ne  pas  faire  un 
feul pas,  dr  que  des  que  le  chemin  (è  fépare  en  deux , elle  demeure  tout 
courts  6e  cent  autres  chofès  femblables.  Mais  toutes  ces  conclufions 
font  fondées  fur  ce  Principe , que  s’il  y a quelque  Vérité  certaine , 
on  doit  en  avoir  une  connoiflànce  parfaite  6e  a l’abri  de  toute  di£> 
ficulté.  Or  c’eft-là  fans  contredit  une  décifion  bien  confidérable, 
qui  mériteroit  d’être  appuyée  fur  des  preuves  fans  réplique , 6e  qui 
ne  convient  guéres  à des  gens  qui  femblent  réfolus  à ne  rien  rece- 
voir qu’ils  ne  conçqjvent  auffi  pleinement  6e  auflï  évidemment , 
que  cette  Propofition  : Deux  dr  deux  font  quatre.  Nepourroit-il  pas 
être  que  nos  Facultez  fuffent  proportionnées  à ndtre  état  5e  à nos 
befoins  , 6e  par  conféqucnt  bornées  ? ( car  on  ne  prouvera  jamais, 
que  pour  cette  fin  elles  doivent  être  auffi  étendues  que  la  nature 
6e  les  Proprictcz  de  toutes  les  chofès  dont  nous  avons  quelque 
idée  ).  Cela  fuppofé , qui  ne  renferme  d’ailleurs  rien  de  contraire 
à la  Bonté  ou  à la  Sagcflè  du  Créateur  ; ne  fuffiroit-il  pas  d’avoir 
des  preuves  claires  6e  directes  d’un  Principe,  pour  le  regarder 
comme  certain,  encore  qu’il  y reft.it  quelques  difficultez  dont  on 
ne  vît  pas  bien  la  folution  î Envain  pretendroit-on  changer  ces 
mêmes  difficultez  en  preuves  de  la  Propofition  contradictoire  du 
Principe  ainfi  établi  : c’eft  une  vaine  défaite  qui  roule  toûjours 
fur  la  fuppofition  gratuite  dont  je  viens  de  parler  j 6c  un  feul  exem- 
ple 
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pic  fuffit  pour  le  faire  voir.  Pofèz  en  thcfe , nous  dit-on , que  U 
AUtiere  ejl  diviftble  à f infini,  * & faites  luivre  toutes  vos  preuves  ; 
elles  frapperont  d’abord,  enforte  que  l’on  fera  porté  à ne  point  fè 
rebuter  des  grandes  difficultez  que  les  Atomillcs  forment  contre 
la  divifibilité  infinie  de  la  Maticre  : mais  foûtenez  enl'uite  la  néga- 
tive de  cette  Queftion , Sc  étalez  les  Objections  en  forme  de  preu- 
ves , elles  feront  autant  d’imprellîon  qu’en  avoient  fait  les  raifons 
de  l’affirmative,  5c  vous  pourrez  les  leur  oppofêr  comme  une  di- 
gue. Pour  moi,  il  me  femble  qu’en  bonne  Logique  la  différence 
eft  très-grande } car  les  argumens  de  celui  qui  foûtient  le  divifi- 
ble  à l’infini , font  tirez  directement  de  l’idée  de  la  nature  me- 
me de  la  Maticre , ou  d’une  Etendue  folide , dont  les  parties , fi 
petites  qu’elles  foient,  ne  fàuroient  être  conçues  fins  quelque  Fi- 
gure , 5c  fans  pluficurs  cûtez  par  où  elles  fè  touchent  j pour  ne  rien 
dire  des  Démonflrations  que  la  Géométrie  fournit  là-deffiis.  Au 
lieu  que  les  Objections  des  Atomiftcs,  qui  font  leurs  plus  fortes 
preuves,  font  uniquement  fondées  fur  la  peine  qu'on  a de  fè  figu- 
rer une  infinité  de  parties , dans  laquelle  nôtre  Imagination  fè 
perd  ; 6c  par  conféquent  n’ont  aucune  force , à moins  qu’on  ne 
luppofc  que  nôtre  Efprit  ne  doit  affirmer  comme  certain  que  ce 
dont  il  a une  idée  exempte  de  toute  difficulté,  quelque  porté  qu’il 
fe  fente  d’ailleurs  à croire  une  chofc  par  des  raifons  évidentes  6c 
directement  tirées  de  fa  nature.  Tant  qu’on  n’aura  pas  démontré 
cette  fuppofition , (5c  le  moyen  d’en  venir  à bout , furtout  en  foû- 
tenant  le  perfonnage  de  Sceptique  ?)  on  n’ébranlera  jamais  la  cer- 
titude de  pluficurs  Véritcz  5c  Spéculatives,  ôc  Pratiques,  que  la 
Raifon  enfeigne  à ceux  qui  la  confultent  avec  les  difpofitions  né- 
cellàires.  Les  amateurs  finceres  de  la  Vérité  trouveront  toujours 
un  jufte  milieu  entre  la  fotte  préfomption  d’un  Dogmatique  dé- 
cifif,  qui  prend  pour  démontrées  toutes  fès  imaginations  au  fujet 
des  chofès  les  plus  douteufès,  5c  la  fâufïè  modcftic  d’un  Pyrrho- 
nien  outré , qui  fuccombant  fous  le  poids  des  moindres  difficultez, 
rejette  hardiment  toute  certitude , fous  prétexte  qu’il  ne  fàuroit 
parvenir  A une  connoillànce  parfaite  6c  fans  aucun  mélange  d’obf- 
curité.  Envain  cntaflcra-t-on  difficulté  for  difficulté  touchant  la 
nature  ôc  les  attributs  de  Dieu  s cela  ne  détruira  jamais,  dans 
l’efprit  des  perfonnes  raifonnablcs,  ni  l’exiflence  de  cet  Etre  Infini, 
ni  la  connoiflànce  certaine , quoiqu'imparfaite , que  l’on  peut  avoir 
de  quelques-unes  de  fes  Perfections  j c’eft-à-dire , de  celles  qui  ont 

du 
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du  rapport  à nos  intérêts  8c  à nos  befoins.  Envain  exagcrera-t-on , 
avec  toute  l’adrcflè  d’un  Philofophe  fubtil , les  doutes  mal  fondez 
que  peut  fe  former,  en  matière  de  Devoirs,  un  Efprit  peu  atten- 
tif, ou  ingénieux  à chercher  dequoi  fe  tromper  lui-même  : l’idée 
d'un  Créateur  infini  en  PuilTance,  en  SagelTe  8c  en  Bonté , 8c  l’idée 
de  Nous-mêmes,  comme  de  Créatures  Intelligentes,  Raifonna- 
bles,  8c  faites  pour  la  Société;  ces  deux  idées,  dis  je,  bien  envifa- 
<*ées  8c  comparées  enfemble  dans  toute  leur  étendue,  nous  four- 
niront toûjours  des  fondemens  inébranlables  de  nos  Devoirs,  8c 
des  Régies  fores  de  Conduite;  quoiqu’il  arrive  quelquefois,  que 
faute  de  foin  ou  d’attention , on  ne  fi,achc  comment  les  appliquer 
à certains  cas  peu  communs,  & l’on  ne  puiflè  pas  démontrer  mé- 
thodiquement la  Iiaifon  de  certaines  Conféquences  éloignées  avec 
les  premiers  Principes  de  la  Morale. 

§.  IV.  L’autre  Objeétion,  à laquelle  je  me  fuis  propofe  de 
répondre  en  peu  de  mots , eft  prife  de  cette  grande  diverlité  d’opi- 
nions qu’il  y a dans  le  Monde  au  fujet  des  Vertus  8c  des  Vices; 
jufques-là  que  non  feulement  plufieurs  Particuliers,  mais  encore 
des  Peuples  entiers , fe  font  moquez  hautement  ou  de  toute  la 
Morale , ou  du  moins  de  quelques-unes  de  fes  Maximes.  C’eft  dans 
(a) voy« Sini tmfine . cette  vue  que  les  Pyrrhoniens  autrefois  (a)  faifoient  une  longue 
énumération  des  contrarierez  qu’ils  remarquoient  là-defTus  , 8c 
fai-  Edit.  ftbric.  entre  les  Coutumes  dé  chaque  Nation,  8c  entre  les  idees  meme 
des  Philofophcs.  Mais  que  veut-on  prouver  par-là  ? Que  les  Hom- 
* von*  io  de  mes  ne  font  pas  toujours  ufage  de  leur  Raifon  » * J’en  conviens; 
Kf<ut<im,qut  je  cite  puj(que  des  gens  d’eforit  abulènt  fi  étrangement  de  leur  loilir 
ptai bu ■ s* *7. i*tt. q.  & ^ jgUrs  lumières,  que  de  travailler  de  toutes  leurs  forces  à 
fapper  de  fond  en  comble  , ou  à rendre  du  moins  fort  douteufes 
les  Véritez  les  plus  manifeftes  , fous  prétexte  qu’on  ne  peut  pas 
toûjours  applanir  les  difficultez  qu’y  trouve  un  Entendement  bor- 
né ; je  ne  m’étonne  pas  que  des  Peuples  greffiers,  ou  extrêmement 
corrompus , ou  efclavcs  des  Opinions  confacrées  par  l’ufage  fie 
par  la  mode , demeurent  plongez  ou  en  tout,  ou  en  partie , dans 
une  crafTe  ignorance  des  Véritez  Morales , qui  font  bien  éviden- 
tes; mais  non  pas  pour  ceux  qui  ferment  les  yeux  aux  lumières 
naturelles , ou  qui  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  développer,  8c  de 
pouffer  des  idées  dont  ils  font  frappez  prefque  à chaque  moment 
8c  de  tous  cotez.  Ou  bien  veut-on  dire,  que  s’il  y avoitdes  Prin- 
cipes de  Conduite  fors  8c  incontcftablcs  , ils  devroient  être  ac- 
r tuellement 
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tuellement  gravez,  dès  le  berceau,  dans l’Efprit  de  tous  les  Hommes, 
enforte  que  perlonne  ne  pût, ni  les  ignorer, ni  le  faire  Ià-deflus  des 
idées  diftérentes.  C’cft  le  railonnemcnr  de  Montagne, qui^parmi 
un  grand  nombre  de  belles  & judiciculcs  penfées,  a trop  laifle  voir 
un  clprit  de  Pyrrhonilme  poulie  au-delà  de  lès  jultes  bornes,  (b)  (b;  £/.;«,  Li».  u.ctu». 
Ils  font  plaifans,  dit-il , quand  pour  donner  quelque  certitude  aux  Loix  , jL  SJT  iV»V. 

ils  difent  qu'il  y en  a aucunes  fermes , perpétuelles  (fi  immuables  qu'ils 
nomment  Naturelles,  qui  font  empreintes  en  l'Humain  Genre  par  la  con- 
dition de  leur  propre  ejjènce  : (fi  de  celles  - là , qui  en  fait  le  nombre  de 
trois,  qui  de  quatre , qui  plus  , qui  moins  : figne  que  c’ éfi  une  marque 
aujjt  douteufi  que  le  refie.  Or  ils  fent  fi  defortunez,  ( car  comment  puis- 
je  nommer  cela,finon  de  fort  une  que  d’un  nombre  de  Loix  fi  infini,  il 
ne  s'en  rencontre  au  moins  une  que  la  fortune  (fi  témérité'  du  fort  ait 
permis  efire  univerfellement  reçue  par  le  confentement  de  toutes  les  Na- 
tions ? ) ils  font , dis-je , fi  miferables  , que  de  ces  trois  ou  quatre  Loix 
choifies , il  n'en  y a une  feule  qui  ne  feoit  contredite  (fi  defeadvouée  , non 
par  une  Nation , mais  par  plufieurs.  Or  défi  la  feule  enfeigne  vrayfem- 
blable  par  laquelle  ils pui fient  argumenter  aucunes  Loix  Naturelles,  que 
l’univerfité  de  C approbation  : car  ce  que  Nature  nous  auroit  véritable- 
ment ordonne',  nous  l’ enfuyvrions  fans  doute  d’un  commun  confentement  j 
(fi  non  feulement  toute  Nation , mais  tout  Homme  particulier,  refienti- 
roit  la  force  (fi  la  violence  que  lui  feroit  celuy  qui  le  voudroit  pou  fier  au 
contraire  de  cette  Loy.  Mais  il  falloir  prouver  cette  fuppofition , que 
l’expérience  détruit  manifeftement , & dont  la  fâullêté  a été  re- 
connue depuis  long-tcmspar  les  plus  habiles  Philolophcs.  (c)  La  Jfe 
Nature  feule , ( dit  l’un  d’entr’eux  ) ne fauroit  nous  faire  connoître  le  Bien  "Af**  nantis  ptrvtntrir. 
(fi  /’  Honnête  : elle  nous  a donne  les  femences  de  la  Science  des  Mœurs , 
mais  non  pas  la  Sciencemême  ; cette  connoi fiance  efi  le  refeultat  des  reflexions , ‘fi,  naîffififirol 

(fi  des  Comparai  fins  que  l'Eferit  fait  ,par  analogie , entre  les  chofes  qu'il 
a fouvent  vues  (fi  obfervees.  Un  célébré  Philolophe  (d)  du  Siècle 
pafle,  celui-là  même  à qui  l’on  aura  éternellement  l’obligation  1 1™ fia. « **  sèn« . eVT£ 
d’avoir  introduit  la  bonne  maniéré  de  Philofopher  ; mais  qui  n’é- 
toit  pas  pour  cela  infaillible,  & qui  n’a  pas  toüjours  fuivi  lès  pro-  ^f^xf  dé 

près  Régies;  De  s-Car.  te  s,  dis-je,  avoit  rendu  fort  commune,  bonot.  & œéior. 
parmi  les  Sectateurs,  l’opinion  des  Idées  innées  : rrqis il  s’eft  élevé  (d)  Vorr*  les  MttLinuititl 
un  (ej  autre  Philolophe,  mort  depuis  peu,  qui  a réhabilités:  mis 
dans  un  nouveau  jour  l’ancienne  opinion.  Les  Raifons  qu’il  allé- 
guc,  parodient  fi  fortes,  qu’on  ne  peut  guéres  refufer  de  s’y  ren-  V*  h*. 

dre  pour  peu  qu’on  les  examine  attentivement  Sc  fans  prévention. 

Tome  I,  d Le. 
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i «if !'u  r V’fiÜ’îu " îùr  ^-C  Docteur  S H E rloc  K , qui  a entrepris  depuis  peu  de  les  réfu- 
* Extrait  le  Mt.  ter , n’a  fait  autre  choie , ce  me  fcmble , avec  toute  fa  pénétra- 


miT,  nefKAmc!  v!  & tion  SC  tous  fes  efforts,  que  donner  lieu  à ceux  qui  nient  les  Ide'es 
inné  g , de  fè  confirmer  dans  une  opinion  qu’ils  voyent  attaquée 
"tprtftnrc  l'ffonj  jri"!*!  avec  fi  peu  de  fuccès(f).  Tout  ce  qu’il  dit  ne  renferme  que  des 
Tons  du  Po&rur  Aojiou.  principes  ou  abflraits  5c  prefque  inintelligibles  , ou  avancez  gra- 

Je  l'ai  reconnu  depuis.  1 ..  1 . i*nA  ° r t t • r \ ° 

en  lifane  l'Ouvrage  meme  tUltCniCQt  , OU  dont  ICS  jultCS  COnleqUCnCCS  iC  rcdlllicnt  2 prOU- 

tion  F«n5o™n.equiJenUla  ver  "f  ce  qui  revient  dans  le  fond  au  fentiment  qu’il  combat.  Ce 
«tUqû?  T*i  tlu’fi  y a de  plus  furprenant , c’cft  qu’il  foûtient  d’une  manière  fort 


Digmfiôn  oVu"a  prettn'  empêchera  les  Athe'es  de  dire  que  toutes  ces  Idées  fdnt  des  fruits  d'une 


du  établir  u.  w«i  wwn,  faufe  éducation  , au  on  a imprimé  ces  tdees  dans  l eCprit  des  Enfans  , 

& retuter  ceux  qui  leiJ  J . , . i i o . , i‘  . .1  , . - 

1 perfon  pour  le  bien  de  la  société , & Pour  les  retenir  dans  la  crainte  f Pour 

ses  judicieufe*  fie  défincé- : :l  /“„ Ll- • o - • /?_• I _ J 


nient.  C'eft  aux 

î^siei',Ci\ oît^qm" '"ont  m°i  ) il  me  feinble  au  contraire , 8c  je  ne  fuis  pas  le  feul  de  cette 
qCuiPfc"oïr«t'futTe^*  opinion  .que  les  Théologiens  donnent  eux-mêmes  beaucoup  de 
ricnct  ftuie  «ye  que  prifè  aux  Athées,  lorfqne  ne  le  contentant  pas  des  preuves  incon- 
noitr *ia<tré*itci , de  fut  un  te  fiables  qu’on  a des  grandes  Véritez  de  la  Religion  5c  de  la  Mo- 
laS/^u  eftde*îï  ra le , ils  s’entêtent,  par  un  zélé  imprudent  , de  quelques  raifons 
^éun^uMwavqud'  POLir  k m°îns  fort  douteufès , criant  après  cela  que  tout  cfl  per- 
le que  fou  au  fond  leur  du  fi  on  n’admet  celles-ci  auffi -bien  que  les  premières.  Car  enfin  , 

nature  : ou  ceux  qui  étant  r \ \ • r WS  , A»  r • 

obliger  de  reconnoitxe  lans  entrer  dans  des  railonnemcns  Meripbyliques,  tort  incertains 
pcricnca^n'avinccn^daH-  d’ordinaire,  5c  dont  il  n’efl  pas  d’ailleurs  queftion  dans  une  chofe 
leur,  tout  au  plus  que  de*  Je  fajt  . comment  eft-cc  que  Mr.  Shcrlck.  prouvera  à un  Athée, 
cependant  reprochent  au  s que  maigre  1 ignorance  manifdtcou  des  Nations  entières  ont  été 

autres  de  n'avoir  pas  ail' z à r c • i>t  • i • * r J i 

4e  pénétution  pour  bien  6c  (ont  encore  aujourd  hui  de  certains  Devoirs  fondamentaux  du 
» Droit  N turel  , 5c  la  bizarrerie  ou  la  diverfité  prodigieufe  d’opi- 
rouiu  depuis  s réfuter^  njons  qu’il  y a eu  de  tout  tems  dans  le  Monde  en  matière  de  Mo- 
page  j»» , *•  raie  8c  de  Religion  ; que  malgré  tout  cela,  dis -je , chacun  a des 
Témt  que lo Tnfan. s! ks  Idées  innées  de  la  Divinité  5c  de  la  Vertu  ? Je  ne  vois  pas  qu’on 
fonnübks ' te* ^veruet'dc  puillè  autrement  répondre  à cette  difficulté  , qu’en  difant , que 
f"J('iq'on kiUmVtopô'î' comme  lcs  Hommes  font  naturellement  pourvus  * de  Facultcz 
«e  qu'ils  font  uùgc  de’  fuffifàntes  pour  connoîtTC  l’Auteur  de  leur  exiflence,  avec  les  De- 


dre'in’àtnîc^en  mCuc"  voirs  qu’il  exige  d’eux  ; 8c  pour  fè  faire  là  deflùs  des  Idées  droites , 
taqnej  un" opmfon' ils  peuvent  auffi  demeurer  dans  l’ignorance  , ou  tomber  meme 
(g)/t.v.  k-.  (4j st  da  n dans  l’erreur  fur  ce  fujet , s’ils  ne  font  pas  un  bon  ufage  de  leurs 

le  Livre  mèiue  de  Mon-  . • 

lent  Sherled^,  pxfe  i4<  . lUmiCrCS. 

147-  de  U Vciiioî»  prar»  • ■ ■ 

yufe.  * Veyex  leiiifoa SiiL.'.giVa  de  Mf.  O Cltrt . publifes  en  1711. 1 la  &nde  Ton  tfihtmt , Cap  II.  à Uns. 
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lumières  ; 8c  cette  réponfe  c’a  rien  que  detrès-folide.  Dieu  (h) 
Ayant  doue  l'Homme  des  Facilitez  de  connoitre  qu'il  poffede  , n'étoit  pus 
plus  oblige  par  fa  Bonté,  à gr cuver  dans  fin  Ame  des  Notions  innées  de 
Religion  8C  de  Morale , qu'à  lui  bâtir  des  Ponts  ou  des  Maifins , après 
lui  avoir  donne  la  Rai  fin,  des  Mains , cr  des  Matériaux.  Alléguer 
donc  l’abus  que  les  Hommes  font  des  lumières  naturelles  en  ma- 
tière de  Morale , comme  une  preuve  qu’il  n’y  a rien  de  certain 
là-dcflùs,  c’efl  raifonner  auiïi  pitoyablement  que  les  Epicuriens , 
qui  pour  renverfer  la  Religion  , étalent  tous  les  maux  , tous  les 
crimes , toutes  les  extravagances  qu’enfante  le  Faux  Zélé , ou  la 
Superllition , ou  même  l’Hypocrilic  cachée  fous  le  voile  fpécieux 
de  la  Pieté.  Tantum  (i)  Relligio  potuit  fiiadere  malorum! 

Mais  tournons  la  chofe  autrement,  8c  de  cette  Objeélion  morne 
nous  verrons  fortir  une  preuve  allez  forte,  ou  pour  le  moire  un 
préjugé  favorable  de  l’évidence  naturelle  des  Principes  de  la  Mo- 
rale , 8c  de  l’impreffion  qu’on  a lieu  de  croire  que  ces  Véritcz  fe- 
roient  fur  l’Efprit  de  tous  les  Hommes,  s’ils  écoutoient  la  Raifou. 
Il  paroît  par  l’Hifloire,  que  les  Peuples,  qui  femblent  n’avoir  eu 
aucun  fentiment  de  Vertu,  font  en  très-petit  nombre.  De  l’aveu 
de  Mr.  Bayle  , les  réglés  les  plus  ( k ) generales  des  moeurs  fi  font  con- 
finées prejquc  partout , (f  pour  le  moins  elles  fi  font  maintenues  dans 
tout  s les  Societezoù  l'on  cultivait  l'Efprit.  » Y a-t-il  quelque  (1)  Na- 
tion , ( difoit  autrefois  un  grand  Orateur  8c  Philofopne  Payen  ) 
» où  l’on  n’aime  pas  la  Douceur,  la  Bonté , la  Reconnoiflânce  ? 8c 
« où  l’on  ne  regarde  pas  avec  mépris  8c  avec  horreur  les  Orgucil- 
- leux , ceux  qui  prennent  plaifir  a faire  du  mal  à autrui , les  Cruels, 
»>  les  Ingrats  ? On  a auiïi  très-bien  remarqué,  qu 'auqu'un  (m)  Légïfia- 
teur  n'a  pu  faire  pajfer  des  Loix  qui  fuffent  toutes  mauvaifes  : les  Conduc- 
teurs inte'rejfez  les  ont  mêlées  adroitement  parmi  de  bonnes , ou  ont  eu  re- 
cours à la  forcé , pour  les  établir , ou  pour  les  confirver  : defirte  que  la 
fiumijjton  aux  Conflit  utions  injufies,  efl  même  une  preuve  de  la  neceffité 
des  équitables.  On  dira  peut-être,  que  c’efl  l’utilité  qu’on  retire  de 
la  Morale,  qui  les  fait  approuver  8c  recevoir  fi  généralement  dans 
le  Monde.  J’avoue  que  cette  raifon  y entre  pour  beaucoup  j mais 
ce  n’efl  ni  la  feule , ni  la  principale.  Il  efl  bien  difficile  de  conce- 
voir, qu’en  un  fi  grand  nombre  de  lieux  differens  , 8c  dans  tous 
les  fiécles  , tant  de  gens  de  tout  ordre  8c  de  tout  caraélere  ayent 
donné  leur  confentcment  à ces  fortes  de  Maximes , uniquement 
à caufc  de  l’avantage  qu’ils  y trouvoient  j enforte  qu’ils  fc  cruflènt 

d t difpenfez 


(h)  Efâi  Nsttéfiphif**  de 
Mr.  , Liv  1.  Chap. 
IT1  $.  n.  pag  q ».  de  La  a. 
Edition. 


(I)  Lu.rot.  Lib.  1.  rrrf 
lot. 


k)  Continuât  Un  4,,  pm~ 
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(l)  mnrtm  N*rio  nu» 

Cornu  a nom  , mon  Brnignir  m- 
rtm  t rm  Corne  mm $ a ni  m mm 
& ktntficii  memorem  4M» 
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itfiei  , ijmâ  Crucifies  , <]ua 
Ingrat  os  mon  Affermant  mr  ’0 
non  odir  I CÎCff.  de  Letik. 

Lib.  I.  Cap  ZI. 
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difpenfcz  de  les  obferver , dès  qu’ils  pouvoient  les  négliger  impu- 
nément. 11  n’y  en  a que  trop  à la  vérité  qui  les  ont  regardées  & 
qui  les  regardent  encore  aujourd’hui  fur  ce  pié-là,  foit  parcequ’ils 
s’y  font  accoutumez,  pour  latisfaire  tranquillement  leurs  pallions, 
ou  parcequ’ils  fe  font  laide  éblouir  à de  vaines  fubtilitez  : mais 
auffi  on  a vû  de  tout  tems , que  les  pcrfbnncs  les  plus  (âges  &C  les 
plus  fènfêes  en  ont  jugé  tout  autrement.  Sçavans  & Ignorans  , 
tous  y ont  trouvé  une  certaine  convenance  , une  certaine  confor- 
mité avec  la  Raifbn,  plus  ou  moins  diftin&e  félon  qu’ils  avoient 
plus  ou  moins  de  Bon-Sens  naturel , & cette  convenance  s’eft  fait 
de  plus  en  plus  fentir , à proportion  que  l’on  a raifonné  &£  que  l’on 
a acquis  de  lumières.  Les  Hommes  ont  toujours  diftingué  l’idée 
du  Devoir  ou  de  ['Honnête , d’avec  celle  de  l 'Utile  , dans  les  maxi- 
mes où  ces  deux  idées  font  le  plus  manifeftement  jointes  enfem- 
blc.  La  première , lors  même  qu’ils  n’en  voyoient  que  peu  ou  point 
les  véritables  fondemens,  les  a toûjours  allez  frappez,  pour  qu’ils 
la  conçu  (lent  comme  ayant  une  force  propre  , indépendamment 
de  l’autre  : ils  n’ont  guéres  pû  s’empêcher  de  Ce  faire  quelques 
reproches  fêcrets , lorfqu’ils  ont  facririé  à leur  intérêt  la  pratique 
de  ce  qu’ils  envifâgeoient  comme  un  Devoir.  On  a meme  rernar- 
* <lllc  * ^cs  Médians  voudraient , s’il  étoit  poffible,  jouir  des 

?î«.ni.  i.  i.  .v«<»  <.  fie  fruits  du  Crime  , (ans  s’engager  dans  le  Crime.  Si  l’on  y penfb 


« d bien,  on  avouera  aulli , que  la  plupart  des  Hommes  ne  (ont  pas 
i méme  capables  de  découvrir  ou  de  comprendre  toutes  les  vues 
d’utilité  qu’un  habile  Légiflateur,  ou  un  Philofophe  profond , 
Zum  y«,  peuvent  avoir  eu  dans  l’Hlprit  : delôrtc  que  fouvent  l’idée  du  Do 

t***6'-  voir  a ici  fait  imprelfion  toute  feule,  & c’étoit  méme  l’intention 
des  Lcgi dateurs , qui  fçavoient  bien  que  cette  idée  a beaucoup  de 
pouvoir  fur  les  Efprits,  & qu’elle  elt  ,en  matière  de  certaines 
chofes , à la  portée  de  bien  de  gens , qui  ne  feraient  pas  fcnlîbles 
à celle  de  l’Intérêt,  comme  trop  relevée  pour  eux.  De  là  vient 
qu’on  a quelquefois  appcllé  au  fecours  la  Religion , & qu’on  s’eft 
vanté  d’avoir  reçu  d’une  Divinité  les  Loix  qu’on  donnoit  aux  Peu- 
ples. Après  tout,  la  réplique  meme,  dont  on  Ce  fert  ici,  fuppofe 
une  chofe,  qui  fournit  feule  un  bon  argument  pour  établir  la  fo- 
lidité  des  maximes  delà  Morale , & pour  faire  voir  en  meme  tems 
la  proportion  qu’elles  doivent  avoir  avec  toutes  fortes  d’Efprits. 
Car,  puifque  le  Créateur  , qui  veut  fans  doute  que  les  Hommes 
. (oient  heureux  , a mis  une  liaifon  fi  évidente  & fi  inféparable 

entre 


Digitized  by  Google 


DU  TRADUCTEUR,  xxxvn 

entre  la  Vertu  fie  la  Félicité  Humaine  ; il  efl:  clair  qu’il  exige  in- , W w*«  dans  it>  ».*- 
dilpenlablcmcntde  chacun  ,1’oblervation  exacte  du  Droit  Naturel,  nuun« , p,r  mi. 
& que  par  conféquent  les  Principes  fie  les  Régies  en  doivent  être  p'  °suc  v- 

ailement  connues  fie  démontrées.  . * [ii-r- 

§.  V.  J E conclus  donc,  avec  un  Interlocuteur  des  Nou->T'*‘h,'^Wfl,1'M.' 
veaux  Dialogues  des  Morts  (a)  quoiqu’en  puiflê dire Th 
l’autre;  que/ùr  tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des  Hommes,  U Rai  fin  vutTiàhS'à^a.iim  ■u- 
a des  decifions  tresfiuresi  le  malheur  efi  > qu'on  ne  la  con fuite  pas.  Il  faut  r*>  » iwtta, 
l’avoucr,  à la  honte  du  Genre  Humain,  cette  Science  quidevoit  2't*  ’ufini’Y 
être  la  grande  affaire  des  Hommes,  & l’objet  de  toutes  leurs  re-  *7/ (Tiw 
cherches,  le  trouve  de  tout  tems  extrêmement  négligée.  Soc  r A-  J'i  Tirtf  K*r  rrxor  ko.1 
TE  s’étonnoit  de  voir , * que  fi  l’on  voulait  faire  apprendre  à quel-  & £»xo.«sr»  <f<- 

qu'un  le  métier  de  Cordonnier , de  Charpentier , de  Forgeron  ,ou  l'art  de  *U£‘“f 
rnonter  a cheval , « «r  manquait  pas  de  lieux  ou  l on  put  l envoyer  pour  tafiafluv  ) Tl( 
le  rendre  maître  dans  ces  fortes  de  ckofes  i cr  que  même  tout  e'toit  plein  friai ai  » niait  /.«- 
de  gens  qui  f avaient  drejfir  les  Chevaux  CT  tes  Bœufs  : au  lieu  que  fi  f8"'  J’ . binant  , « 
quelqu’un  vouloit  s'infiruire  foi-mème  de  ce  qui  efl  Jufie , ou  le  faire  ap-  ^ 
prendre  à fis  Enfans  oit  à fis  Efclaves , il  n'y  avoit  point  d'endroit  ou  £,  'tKQat  rHT«. 
ils  pujfint  aller  pour  cela.  Fort  long-tcms  apres  ce  grand  Philolbphe,  f,,'*4"*'  f'f 
Cicéron  s'efi  plaint  de  la  même  choie  : (b)  D'où  vient , difoit-il,  o**»- 
que  quoique  tiens  avions  une  Ame  aujji-bien  qu'un  Corps  ,l’ Art  de  confirvcr  }f„jt 
(fi  de  rétablir  la  fauté  du  Corps  a été  cherché  de  bonne  heure,  & trouve'  •*  An,ml  p Crr- 

J . a . . pore  tCerpont  curande  tnev 

fi  utile , qu'on  en  a attribué  l'invention  aux  Dieux  memes  : au  lieu  que  *>'  ‘dé*  An, 

l’art  de  guérir  les  maladies  de  lame  n'a  été  ni  fi  fort  fiuhaité,  arvant  tù’nm 

qu’on  l’eût  trouvé , ni  fi  fiigneufiment  cultivé  depuis  quon  en  a quelque  Zf'fîm  'Zifffil  \ *T„ 
tonnoilTance , ni  aimé  & eflimé  de  tant  de  gens  ; mais  au  contraire  efl  fi'  • 

devenu  fiufpett  & odieux  a plu  fleurs  ? II  n’elt  pourtant  pas  difficile  d’en  '«x*"*  r*. 

découvrir  des  raifons  , & il  cft  utile  de  les  bien  confiderer.  Déjà  fret*,»  flmriSm!  tri*m  f,Ç- 
il  efl  certain , que  les  divers  belbins  de  la  vie,  vrais  ou  imaginaires,  o^ft^LÎk'uc  S-Ti 
les  faux  intérêts  , les  imprelfions  de  l’F.xemple  & des  Coutumes 
reçues , le  torrent  de  la  Mode  &c  des  Opinions  en  vogue  (c) , les  pré-  »«  Ca<  «>  ou»r,ge  de  a. 

4 4 ° . ww* , veut  qu'on  dite 

JUgCZ  ict  mois  arqnoe/ut  militas, 

comme  étant  une  glofe  que  quelqu'un  avoit  fourrée  à la  marge  » & qui  a paflfé  enfuite  dans  le  Texte.  Il  ne  trouve  point  de 
diras  dans  la  leçon  ordinaire.  Mai*  il  me  femblc  que  celui  que  j'ai  exprime  dans  ma  Traduction,  eft  alfex  convenable  ,3c 
•eut  rendre  inutile  uo  retranchement  fait  contre  l’Aurotité  des  MH*.  & des  Editions.  Audi  cet  habile  Critique  propofe  t-il  dans 
•les  AJJmda  , page  194~  ( comme  je  m’en  apper^ois  ) une  autre  Con (eclure  , c’cft  de  lire  : ejm  » urHitart  , &c.  Par  . là  le  fens 
icvient  à ce  que  j’ai  dit  : mais  il  fc  trouve  le  meme  dans  le  Texte  reçu.  Je  ne  vois  aucune  néceflitc  d’y  rien  changer  , comme  a 
fait  a oÆ  depuis  Moniteur  Wop*tKS,qui  veut  qu’on  life  ( LtB.  Tultun.  Lib.I.  Cap.  n.)tyufifiu  ut  if  hâte.  L'autre  expreflïon.  #/»,.- 

r#  urilitat  , a ce  me  femblc , une  énergie  particulière  qui  mérite  qu’on  la  laifte  telle  qu’on  la  trouve,  (c)  Parvnltt  »*hn  dédît 
Naiura  3 ignicmlot  , IJUH  ceterirer  m lit  mtrihut  opiniunituCque  depréuati  fie  reffinguimut  , mr  nufquam  Nérura  lumen  apparent  .... 
Semul  arque  tditi  in  tmetm  , & (ufiepti  fumut  , in  ornai  continua  praxirare  , & in  fumma  tpinituum  pcrxrrfltatt  ntrfamur  ....  Acte- 
dune  rtiam  Porta  : qui  eu*  magna  m fpeciem  doeïrina  fapientia<tut  pua  fèrulerunr  , audiaantr  , legumrur  , tdijluntnr  , fjr  inhgrtfcunt  pe  ni- 
ent ia  menti  but.  (j [m  veto  autiit  eodem  , quafi  mari  mut  quidam  Magifier  , Populus , arque  omn  ii  undi  tue  ad  tritia  t enfin  tient  Multe- 
tnda  , mm  plané  in  fi  ci  mur  opirniemmm  p taxi  taie  , aSsturàqne  défi  if  i mus  ....  £l*id  , qui  pétunia  cupidtt  att  » qui  valnpeata»  iikidimê 

fenuuMT  t ôcc.  Idem  , M.  Cap.  1.  3c  IL 
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jugez  de  l'Enfance , les  Partions  furtout  8c  les  Vices  dominans , dc^ 
tournent  ordinairement  les  Efprits  des  Hommes  d’uije  ctude  fé- 
ricufe  de  la  Morale , 8c  les  empêchent  ainfî  d’appliquer  leurs  Fa- 
cilitez aux  choies  À quoi  elles  font  le  plus  propres , 8c  d’où  dépend 
(i)  Diéi.  j.i  Mom  a.-  la  véritable  Félicité.  La  (d)  Philofiphie  (dit  agréablement  l’Auteur 
îoj.iv*1”».!».1"  Du  des  Di  alogues  , que  j’ai  citez  un  peu  plus  haut)  la  Philofiphie  ri* 
affaire  qu'aux  Hommes  , & nullement  au  refie  de  l'Univers.  L'Afiro- 
nome  penfi  aux  Afires , le  Phyfiqen  penfi  à la  Nature , & le  Philofiphc 
penfi  à foi. . . . Mais  par ceqri elle  les  incommoderoit , fi  elle  fi  mêloit  de 
leurs  affaires , & fi  elle  demeuroit  auprès  d'eux  à relier  leurs  Paffions,  ils 
l’ont  envoyée  dans  le  Ciel  arranger  les  Planètes , & en  mefurer  les  mou- 
vement , ou  bien  ils  la  promènent  fur  la  terre  pour  lui  faire  examiner  tout 
ce  qu'ils  y avoient.  Enfin  ils  l'occupent  toujours  le  plus  loin  d'eux  qu'il  leur 
efi  pojfible.  Le  peu  de  gens  qui  fe  font  attachez  à l’étude  de  la  Mo- 
rale , l’ont  fait  pour  la  plûpart  d’une  maniéré  allez  confufe  8c  allez 
fuperficielle,  fouvent  même  en  bàtillint  fur  des  Principes  ou  en- 
tièrement faux,  ou  obfcurs  8c  incertains , ou  étrangers,  ou  mêlez 
d’erreurs  8c  d’abfurditezgrortieres.  D’où  vient,  que  dans  toutes  les 
Langues  il  n’y  a point  de  termes  dont  les  Idées  foient  plus  obfcu- 
res,  plus  embrouillées,  plus  vagues,  plus  chancellantes , que  ceux 
qui  ont  du  rapport  à la  Morale,  foit  dans  l’Ufage  du  Peuple,  ou 
dans  les  Difcours  8c  les  Ecrits  des  Sçavans.  Et  cela  pourroit  faire 
foupçonner , que  les  Principes  de  la  Morale  font  fort  abftrus  , fî 
l’on  ne  fçavoit  par  l’expérience  commune  de  tous  les  Siècles  , que 
les  Hommes  méprifent  ordinairement  les  chofcs  fimples , pour 
courir  apres  les  myftérieufos , 8c  qu’ils  méconnoiflcnt  ou  rejettent 
même  la  Vérité,  lorfqu’elle  fo  préfênte  à eux  fans  aucun  attrait 
qui  réveille  leur  Curiofité , 8c  qui  flatte  leur  inclination  pour  le 
Merveilleux.  C’cft  ce  qu’a  judicicufcment  remarqué , 8c  à l’occa- 
(t) Dm» rsxtniida ci-  fion  du  même  fùjet,  le  célébré  (e)  Confuc  i us  Philofophe  de  la 
Tomt  vu?  plj.  i'iz!  Chine  : Je  fiat  bien,  dit-il , pourquoi  la  plupart  des  Hommes  ne  fuivent 
pas  le  grand  chemin  de  la  Médiocrité',  quoi  qu'il  foi t fi  facile  À reconnaî- 
tre : c'efi  que  les  Sçavans  le  meprifent,  & que  s’imaginant  que  leur  pé- 
nétration va  bien  loin  au-delà  du  milieu , ils  le  négligent  comme  au-dejous 
d'eux,  avancent  des  principes  inouïs , & s'engagent  dans  ces  voyes  dan- 
g ereufes . Mais  il  faut  avouer  , que  ce  ne  font  pas  tant  les  Préjugez 
de  l’Efprit  que  les  Illufions  du  Cœur,  8c  la  tyrannie  établie  dans 
le  Monde  au  fujet  des  fontimens,  qui  forment  de  grands  obflacles 
à l’étude  férieufe  de  la  Morale , 8c  à une  connoil&nce  exacte  de 


nos 


Digitized  by  Google 


DU  TRADUCTEUR,  xxx.x 

nos  Devoirs.  Mr.  Loc  K H la  très-bien  dit  : U ne  faut  pas  ( f)  efperer 
qu’on  s'applique  beaucoup  à faire  des  decouvertes  en  matière  de. Morale , 
tandis  que  le defir  de  l'EJhme  , des  Richeffis , ou  delà  Puijfance , portera 
les  Hommes  À époufer  les  Opinions  autorifees  par  la  Mode , <Jr  à chercher 
en  fuite  des  Ar  rumen  s ou  pour  les  faire  paffer  pour  bonnes , ou  pour  les  far- 
der & pour  couvrir  leur  difformité. Pendant  que  les  différons  Par- 

tis font  embraffer  leurs  Opinions  a tous  ceux  qu’ils  peuvent  avoir  en  leur 
puijfance , fans  leur  permettre  d’examiner  ft  elles  font  fauffes  ou  vérita- 
bles , & qu’ils  ne  veulent  pas  laiffer  ,pour  ainfi  dire,  a la  Vérité  fis  cou- 
dées franches , ni  aux  Hommes  la  liberté  de  la  chercher  s quels  progrès 
peut-on  efperer  de  ce  côté-là?  Quelle  nouvelle  lumière  peut -on  efperer  dans 
les  Sciences  qui  concernent  la  Morale?  Cette  partie  du  Genre  Humain, 
qui  efi  fous  le  joug  , devroit  attendre , au  lieu  de  cela , dans  la  plupart 
des  Lieux  du  Monde , les  ténèbres  auffi-lien  que  l’efilavage  d’fcgypte  , 
fi  la  Lumière  du  Seigneur  ne  fi  trouvoir  pas  d’elle-mcme  pre'fente  à l’Efi 
prit  humain  > lumière  facrée , que  tout  le  pouvoir  des  Hommes  ne  Jauroit 
éteindre  entièrement. 

Apres  cela  , faut  il  s’étonner,  que  ceux  à qui  les  occupations  8c 
les  diffractions  de  la  Vie,  ou  le  defaut  de  génie,  ou  le  manque  de 
(ècours  extérieurs , ne  permettent  pas  de  s’engager  dans  de  longues 
5c  de  profondes  méditations 5 c’eif-à-dire  , en  un  mot,  la  plus 
grande  partie  du  Genre  Humain , paroiflènt  avoir  ordinairement 
des  lumières  fi  courtes  , 8c  des  idées  fi  faufles  ou  fi  confufès  , en 
matière  de  Morale  > Quoique  , comme  nous  l’avons  fait  voir, 
chacun  foit  naturellement  capable  de  s’inftru’ire  Ià-dellus  autant 
qu’il  en  a befoin  pour  (on  état  jDiEUa  fans  doute  voulu  , que 
ceux  à qui  fa  Providence  fournit  de  plus  grands  moyens  de  cul- 
tiver leur  Efprir , fiilcnt  part  de  leurs  connoillànces  à ceux  qui  ne 
pourroient  pas  d'eux-mémes  en  acquérir  fi  ailément  ou  dans  un  fi 
haut  degré , 8c  que  par-là  ils  fùflènt  doublement  engagez  à ne  pas 
enfouir  leurs  propres  talens.  Mais  pour  mettre  dans  tout  fon  jour 
la  négligence  inexcufàblc  des  Hommes  par  rapport  à une  chofê 
défi  grande  conféquence,  donnons  ici  en  abrégé  une  Hiftoire  des 
progrez  de  là  Morale , 8c  de  la  manière  dont  cette  Science  a etc 
cultivée  dans  tous  les  Siècles  paflèz. 

§.  VJ.  Il  * y a deux  fortes  de  gens  qui  devroient  s’attacher  à 
la  Morale  d’une  façon  particulière;  fçavoir,  les  Ministr.es 
Publics  de  la  Religion,  8c  les  Sçavans  , ou  ceux  qui 
font  profeffion  de  cultiver  leur  Efprit  par  l’étude  des  Sciences,  Les  uns 

8c 


(f)  J îffti  fur  l'Fnttnde* 
ment  ,’,'umatn  $ LlV  IV. 
Chap.  III.  S.  10.  page  449* 
de  la  2.  Edit.  Vovcz  le 
PttrrhéfiaHUtTom.  II.  pag. 
66  « fie  fui  v. 


* Ce  paragraphe  , fie  le* 
7*  *•  9 • 10. 11.  de  ma  P re'. 
iaee  ♦ ont  été  traduit*  en 
Angloia  , fie  publier,  l'an- 
née 171a.  avec  une  Préfa- 
ce de  1‘Auceur  du  trfafr 
indépendant  , que  l’on  fait 
être  Mr.  Gardon.  Mais  on 
a enfuite  traduit  route  la 
Préface  , dans  la  quarne- 
me  Edition  Angloife  de 
Pufendorf  , qui  a paru  en 
1719.  Le  Traducteur  qui 
fe  nomme  ici , eft  Mr.  C*- 
rrw, Membre  de  la  Socié- 
té de  Lineoln’ tlnn  à Ven- 
dre i.-fit  ilneparolr  çasêtre 
le  même  que  celui  qui  a 
traduit  le  morceau  a part. 
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($)  Vrrftee  de  Mf.  & W«- 
demi  Délit  r fur  les  Rifle, 
xiom  Mirélti  de  Mère 
Antonin , page  2. 

(b)  Ovti  yàf  irtf !t- 
•xiror  Tif  et  nu  lit  ÎtÎ 
lût  JiV*  ru tavafifàf  iv 
■B  asile  où'ti  t UTethn. 
Marc.  Anronin.  Lih.  III. 
f.  I|.  Edit.  Gété^tr.  dr  §. 
1 2 . dans  la  Verlïon  de  Mr. 
Détitr  y que  j'ai  fui  vie. 

* Vojrea  me*  Nttti  far 
JJ».  II.  Chef.  111.  *.  19. 
Note  2.  5c  Chap.  IV.  *.  j. 
Note  4.  comme  aulli  ce 
que  j’ai  die  fut  le  Juge, 
mtnt  4'um  Anonyme  , ou 
Lettre  de  feu  bU.Ltibnii., 
jointe  1 (a  4.  Edition  des 
Devoirt  de  t‘H*m  & du  Cr 
ny*» , $.  I J » & fient. 
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& les  autres  font  également  obligez  de  s’inftruire  là-deflus,  Sc 
d’inftruire  les  Ignorans,  autant  qu’il  leur  eft  pofliblc  : mais  l’obli- 
gation des  premiers  eft  plus  étroite  Sc  plus  indifpenfable  que 
celle  des  derniers. 

Il  eft  certain  , que  (a)  l*  Morale  eft  lu  fille  de  lu  Religion, 
qu'elle  marche  d'un  pus  égal  avec  elle , & que  lri  perfection  de  celle-ci  eft 
lu  mefure  de  lu  perfection  de  celle-là.  Un  grand  Empereur  & Philo, 
fophe  Payen  l’a  reconnu.  » Tu  ne  feras  jamais  bien,  difôit-il  (b) , 
» aucune  choie  purement  humaine  , fi  tu  ne  connois  les  rapports 
» qu’elle  a avec  les  choies  divines  j ni  aucune  choie  divine,  fi  tu  ne 
» foais  toutes  les  liaifons  qu’elle  a avec  les  choies  humaines  «.  En 
eftet , les  principes  fondamentaux  de  la  Religion  Naturelle , qui 
doit  être  la  baie  de  toutes  les  Religions . font  le  plus  ferme  , ou 
plutôt  l’unique  fondement  de  la  Science  des  Mœurs.  * Sans  la  Di- 
vinité , on  ne  voit  rien  qui  impolè  une  neceffité  indifpenfable 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir  d’une  certaine  maniéré.  Les  idées  d’or- 
dre, de  convenance,  de  conformité  avec  la  Raifon , ont  fans  doute 
quelque  réalité  j elles  font  fondées  fur  la  nature  des  chofos , fur 
certaines  relations  trcs-véritables  : ceux-là  mêmes  qui  ne  les  dé- 
veloppent pas  diftindement  & dans  toute  leur  étendue,  en  ont 
un  lentimcnt  confus , nos  Elprits  font  faits  de  telle  maniéré,  qu’ils 
ne  peuvent  qu’y  acquiefcer  dès  qu’on  les  leur  propofo  ; ÔC  c’eft 
ainfi  que  l 'Honnête  a fait  de  tout  tems  imprefiion  fur  les  Hom- 
mes , parmi  les  Nations  tant  fuit  peu  civiliféesjj’en  conviens.  Mais 

f)our  donner  à ces  idées  toute  la  force  qu’elles  peuvent  avoir,  pour 
es  rendre  capables  de  tenir  bon  contre  les  pallions  & l’intérêt  par- 
ticulier , pour  établir  le  Devoir , proprement  ainfi  nommé  , qui 
mette  un  frein  à nos  Volontcz,  £c  qui  les  lie  de  maniéré  qu’il  ne 
foit  pas  en  nôtre  difpofidon  de  nous  dégager  quand  il  nous  plaira  j 
il  faut  un  Etre  Supérieur , un  Etre  plus  puiilànt  que  nous , qui  ait 
droit  manifeftement  de  nous  afliijettir,  & qui  nous  affujettiflè  ac- 
tuellement à régler  nôtre  conduite  fur  les  lumières  de  nôtre  pro- 
pre Raifon.  Cette  vue  de  la  Divinité , que  l’on  vient  bien-tôt  a re- 
connoître comme  puniflànt  le  Vice  & récompenfant  la  Vertu,  a 
une  fi  grande  efficace,  qu’encore  que  les  principes  fondamentaux 
de  la  Religion  foient obfcurcis  par  le  mélange  de  l’Erreur  & delà 
Superftition , pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  entièrement  corrompus , 
elle  ne  laillè  pas  d’agir  à un  certain  point.  Plus  ces  principes  font 
purs  & bien  (oûtenus , plus  il  fervent  à affermir  les  fondemens  de 
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la  Morale , fie  à en  pouflèr  les  Régies  dans  toutes  leurs  conféquen- 
ces.  Mais  faites  le  plus  beau  Syftemc  du  monde,  li  la  Religion  n’y 
entre  pour  rien  , ce  ne  icra  guéres , pour  ainfi  dire,  qu’une  Morale 
Spéculative  j vous  bâtirez  lur  le  fable.  Cela  étant , il  étoit  naturel 
que  les  Miniftres  Publics  de  la  Religion  fillcnt  leur  principale  étu- 
de de  la  Morale  , pour  y conformer  eux-mêmes  leur  vie,&  pour 
en  donner  au  Peuple  des  idées  juftes,  capables  de  produire  une 
folide  Vertu.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  ayent  fait  à cet 
égard  tout  ce  qu’ils  dévoient,  & tout  ce  qu’ils  auraient  pû.  Dans 
le  Paganilmc , les  Théologiens , les  Devins , & les  Prêtres , qui  pu- 
blioient  les  Oracles  Céleftcs , 8c  qui  fc  difoient  les  Interprètes  d« 
la  volonté  des  Dieux , ne  le  mettoient  guéres  en  peine  d’enfeigner 
aux  Hommes  les  Régies  de  la  Vertu.  Et  il  faut  avouer  que  des  le- 
çons d’une  bonne  Morale  auraient  été  bien  mal  aüorties,  dans 
leur  bouche , avec  les  idées  monftrueufes  qu’ils  donnoient  de  la 
Divinité,  & les  foibleflês,  les  imperfections  ou  les  Vices  même 
qu’ils  lui  attribuoient , par  un  renverlèment  étrange  de  toutes  les 
lumières  de  la  Raifon.  Audi  voyons-nous  que  les  anciens  Docteurs 
du  Chriftianifme  ont  reproché  vigoureufement  aux  Payens  ce  di- 
vorce illégitime  de  la  Religion  & de  la  Morale.  Ceux  qui  enfiignent 
le  (c)  Culte  des  Dieux  (dit  Lac  TAN  CE),  ne  parlent  de  rien  qui  <2  Naif'KttnDeorom 
Jcrve  a régler  les  Mœurs  & lu  conduite  de  l<*  Vie  ; ils  ne  cherchent  point  **  ««w  , 

du  lent  la  Vérité'  ; mais  ils  s'attachent  Jiulement  à apprendre  les  Cere-  hstrr  inquifiritmem 
montes  du  Service  Divin , qui  ne  demandent  que  le  minijtere  du  Corps , 
ér  au/quelles  les  fentimens  du  Cœur  n'ont  point  de  part ( d ) 


nijlres  , qui  n'enfeignent  point  les  Réglés  de  la  Sagejfe.  D'où  il  paroit , p^7,r‘r'.futZ 


que  ce  nejê  ni  une  iraje  Sageffe,  ni  une  véritable  Religion.  En  effet,  tié  ,fer  tjutt  urique  td  Dft 
comme  l’a  remarqué  Mr.  Bayle,  » il  ferait  difficile  de  (c)  prou- “Zh/h,'", 

» ver  que  les  Prêtres  du  Paganifmc  exigeaient  autre  chofc  que  l’ex- 

«térieur  de  la  Pieté,  qu’ils  prcilalfent  l’Amendement  de  vie  , & ?" "‘‘v™-- 

* i iii  » local  tivi4.  nuin.  4.  voyez 

«qu’ils  dénonçaflcnt  que  fans  un  fincere  Sc  durable  repentir  des  St.  .iug  uj}m , De  Ci  vît . Dei, 
« déréglemens  du  Cœur  ; les  Vœux , les  Offrandes , les  Procédions , (*j  \l,  p,*. 

«les  Sacrifices , les  Cérémonies  ordinaires  ou  extraordinaires,  ne 
» pouvoient  pas  appaifèr  le  rdlèntiment  des  Dieux. . . . On  prou- 
« veroit  plus  facilement , qu’ils  lailloicnt  le  monde  dans  cette  illu-  cinp.  xiv.  *.  2.  P,g. 

« fion  commode , qu’il  fuffifoit  d’être  libéral  Envers  les  Dieux,  & j”;y°mcl  dcU,-Ed,t- 
Tome  I.  e de 
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» de  fuivre  le  formulaire  des  Rites.  La  Satire  de  Perse  ... . pour- 
» roit  nous  perfuader  cela , puifqu'il  y foudroyé  ceux  qui  crigent 
» en  banque  la  Religion , fie  qu’immédiatement  apres  il  fomme 
» 6c  il  interpelle  les  Pontifes  de  déclarer  ce  que  peut  l’Or  dans  les 
(f)  Dkbt . rntifit, , i.  » chofcs  faintes  : (f)  Mais  je  'VOUS  demande  , Mtjfuurs  nos  Pontifes  , a 
n’m,.  Vd.  quoi  fert  cet  Or  dans  les  Lieux  Saints  ? A rien  du  tout , non-plus  qu'à 

mi  ’riynwi.  s*>*  yenus  ces  Poup/es  que  lui  offrent  les  jeunes  Filles.  Que  ne  leur  offrons- 

damm  td  Snpern  , de  mag-  [ ? JJ  _ • t r'  \ r fT  1 M • /* 

•«  qu.d  u " une.  n™  r>f-  noHi  a ces  Dieux , quelque  choje  que  ni  les  Cottfl , ni  les  Meffala  ne  put  f 
f*f-  fent  leur  prefenter  avec  tous  leurs  manifiques  Bajjins  remplis  de  la  chair 

i Cœur  droit , fn- 
fice  cr  de 

1 Te  ne  veux  que  cela  pour  leur  prefenter  , & je  fuis  fur 

*9 . & <?•  J’ai  fai»»  U . . . , . 1 . * , J 

veiüon  du  p.  r*rtir*n , d en  obtenir  tout  ce  qui  me  plaira  ^ quand  je  ne  leur  offrir  ou  que  du  Sel  & 

çd«-  dcr*n,  i;i+  pnri„e  nelez  enfemlle.  >»  N’eft-ce  pas  infinuer,  que  c’étoient 

»>  les  Prêtres  qui  fomentoient  l’efprit  mercenaire , le  trafic  & le 
» négoce  de  la  Dévotion  , cet  abus  régnant  qui  faifoit  qu'on 
»étoit  prodigue  envers  les  Dieux,  fie  que  l’on  n’épargooit  rien  en 
» Victimes  fie  en  Offrandes  , dans  la  penféc  que  les  Dieux , auflï 
» fenfibles  que  les  Hommes  aux  préfèns  d’Or  fie  d’Argent , accor- 

» deroient  tout  ce  qui  leur  fèroit  demandé  ? Nous  ne  fça- 

» vonsguéres  fi  ces  Prêtres  étoient  doctes , 8e  s’ils  avoient  philofô- 
..  phé  fur  la  Nature  des  Dieux  : mais  nous  avons  lieu  de  croire , 
» qu’ils  n’avoient  pas  allez  de  vertu  fie  de  probité  pour  faire  en- 
» forte  que  les  Hommes  fe  confiaflènt  beaucoup  plus  dans  la  pu- 
» reté  du  Coeur , que  dans  les  pratiques  extérieures  du  Culte  Di- 
- vin  , fie  dans  les  dépenfes  de  Religion.  Le  profit  des  Prêtres  auroit 
» trop  diminué  , fi  l’on  avoit  fuivi  les  maximes  des  Philofô- 
» plies.  *»  J’ajoûterai  à tout  cela  un  trait  de  Socrate , dans  le  Dialo- 
gue de  Platon  , qui  porte  le  nom  d 'Eutyphron  , c’eft-à-dire,  de 
celui  avec  qui  l’on  introduit  Socrate  parlant.  C’étoit  un  Devin , fie 
Socrate  fêmble  reprocher  en  fà  perfbnne  à tous  les  Prêtres,  8c  au- 
(g)  bon  >àf  «i  A*»' tres  gcns  de  cc  caraétere , (g)  qu’ils  étoient  fort  refervez  à fe  com- 
ti,<« , rvaviot  <n*v-  muniquer,  fie  qu’ils  ne  faifoient  pas  volontiers  part  de  leur  Sagejfey 
a)»  •jofsx*"  *ai  î,~  c’eft-à-dire,  de  leur  Science,  de  leurs  lumières.  Par  où  apparem- 
iomiii»  **■  iSiMir  Tu»  ment  cnterui  parler  furtout  de  cc  qui  regarde  la  Morale , com- 
joint  ^ pinfinuc  l’oppofition  qu’il  fait  de  leur  conduite  à celle  qu’il  te- 
noit  lui- même  dans  fes  entretiens , qui  rouloient  ordinairement  fur 
cette  Science , fie  qui  ne  tendoient  qu’à  corriger  les  Hommes , fi C 
i leur  infpirer  l’amour  de  la  Vertu.  De -plus,  le  fujet  même  du 

Dialogue 


|}^(  j.  D«  ECu.  Sttfh . 
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Dialogue  nous  donne  à entendre  clairement  les  fauflès  idées  qu’a- 
voient  les  Prêtres  , en  matière  de  Morale  : car  on  y voit  Euty- 
fhron , qui  croit  faire  la  plus  belle  action  du  monde , de  le  porter 
de  fon  pur  mouvement  pour  Accufatcur  contre  fon  propre  Pere , 
dans  une  affaire  où  il  préteudoit  le  convaincre  d’Homicide.  Il  pour- 
roit  bien  êtreaufii  qu’EuRiPiDE  eût  voulu  inlinuer  8c  blâmer  in- 
directement l’ignorance  des  Pretres  du  Paganifme  en  matière  de 
Morale  , lorfqu’il  fait  parler  ainfi  Hélène  à une  Prètreflc  Egyp- 
tienne , nommée  Theonoé:  •{■  Il  feroit  certes  honteux  à ions , de  fia-  AV^r.rijui»  j » 
•voir  toutes  les  chofes  divines,  ce  qui  efl  CT  ce  qui  n'efl  fus  s & de  ne  fin-  tÇidWi, 

voir  pas  néannuins  ce  qui  efi  jufte.  On  m’objectera  peut-être  ce  que  Ja  J WT<t* 
j’ai  fait  voir  (h)  dans  une  de  mes  Notes  , que  parmi  les  Payens,  le  ^xiV »!»*'* 

Peuple  meme  n’ignoroit  pas,  que  la  Vertu  cft  agréable  à la  Di-  I^h)J  *urN^u'  cluf‘ 
vinité , 6c  que  le  Vice  lui  cft  odieux  : d’où  il  femblc  fuivre,  que  le 
Peuple  étoit  redevable  de  cette  connoifiànce  aux  Miniftres  Publics 
de  la  Religion.  Mais  il  y a beaucoup  d’apparence,  que  ces  fortes 
de  principes  s’étoient  confèrvez  parmi  le  Peuple,  ou  par  une  an- 
cienne Tradition,  ou  par  un  refte  des  lumières  de  la  Religion 
Naturelle  , ou  par  l’une  8c  l’autre  de  ces  chofès  tout  enfèmble;  6c 
que  fi  les  Prêtres  n’enfeignoient  pas  directement  le  contraire,  ou 
s’ils  recommandoient  meme  quelquefois  la  Vertu,  ce  n’étoit  que 
d’une  maniéré  vague,  fans  y inlifter  beaucoup , 8c  fins  entrer  jamais 
dans  un  détail  inftructif,  dont  ils  n’étoient  fans  doute  guéres  ca- 
pables. Or  cela  me  fuffitici,  où  j’ai  voulu  feulement  montrer  , 
que  dans  le  Paganifme  les  Miniftres  Publics  de  la  Religion  , 
qui  auraient  dû  faire  leur  principale  étude  de  la  Morale,  s’en  em- 
barrafl'oient  très-peu. 

§.  VII.  Parmi  les  Juifs  , il  ne  paraît  pas  que  les  Sacrificateurs 
s'appliquaient  à cette  Science  : 8c  depuis  qu’il  n’y  eût  plus  de  Pro- 
phètes parmi  ce  Peuple  choifi  de  Dieu  ; c’cft  à dire,  peu  de  tems 
après  le  retour  de  la  Captivité  de  Babylone , les  Docteurs  8c  les 
Interprètes  Publics  de  la  Loi  vinrent  infènfiblement  à corrompre 
la  Morale , bien-loin  d’en  développer  les  véritables  Principes , 8c 
de. les  pouflèr  dans  toutes  leurs  conféquences,  comme  ils  auraient 
pû  le  faire  aifément  avec  le  fccours  de  la  Révélation  dont  ils 
ctoient  les  dépofitaires.  Uniquement  occupez  au  Droit  Civil , ou 
à l’étude  des  Cérémonies;  pleins  d’ailleurs  de  préjugez  charnels, 

<&.  fcrupuleufêmcnt  attachez  à la  lettre  de  la  Loi , ils  ne  pénétraient 
point,  ou  ils  renverfoient  même  l’efprit  du  Légiflatcur.  Sous  pré- 
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texte  que  Dieu,  pour  s'accommoder  à la  foibleflè  de  la  Nation 
Judaïque , lui  avoit  preferit  un  grand  nombre  de  Rites  6c  d’Obfèp- 
vances , ils  prefloient  beaucoup  plus  l’exercice  de  ce  Culte  exté- 
rieur Sc  des  menues  pratiques  de  la  Dévotion,  que  la  pureté  des 
fentimens  du  Cœur  fie  l’attachement  exad  aux  Régies  de  la  V ernij 
(*) vojti&fdtib. xv , i.  fie  qui  pis  cft,  par  leurs  faullès  Glofes  Sc  par  leurs  (a)  Traditions 
humaines , ils  vinrent  enfin  à détruire  entièrement  plufieurs  des 
principes  les  plus  incontcfbibles  du  Droit  Naturel.  Ils  imaginoient, 
par  exemple , mille  fubtilitez  ridicules,  pour  donner  le  moyen 
d’éluder  l’Obligation  du  Serment,  6c  les  Promellcs  les  plus  authen- 
tiques. Si  quelqu'un , ( difoient  les  Scribes  Sc  les  Pharifiens , que  Je  fus. 

Chrijt  traite  pour  cette  railon  d’ Hypocrites  6c  de  Conducteurs  aveugles) 

(\>)  runt,.  xim  , n.Jî quelqu’un  (b)  jure  par  le  Temple , il  ne  s'engage  à rien  s mais  quanti 

on  jure  par  l’Or  du  Temple,  on  ejl  oblige'  de  tenir  fin  Serment Si 

quelqu'un  jure  par  l'Autel,  il  ne  s’engage  à rien  ; mais  celui  qui  jure  par 
l'Offrande  qui  ejl  fiir  l’Autel , ejl  oblige'  de  tenir  fin  Serment . . . . Tendant 
qu'ils  payaient  la  dime  de  la  Mente , de  T Aneth  (fi  du  Cumin,  il  s negli- 
gecient  ce  que  la  Loi  a de  plus  important , la  Jufiice , la  Mifericorde  (J  la 
Fidélité'.  C’clt  une  des  maximes  les  plus  pures  du  Bon-Sens,  que  tout  ' 

Wvr  (c)  Vœu  contraire  à quelque  Loi  Divine , eft  par  lui-même  entie- 

vi.».  is-ac  Lié  iv.  clé  rement  nul.  Cependant  les  Sacrificateurs,  6c  les  Docteurs  qui  dé» 
pendoient  d'eux,  trouvant  leur  compte  aux  Vœux  qu'on  fai  foie 
en  faveur  du  Temple , ofoient  loûtenir , que  fi  quelqu’un  avoit 
» voiié  à Dieu  tout  ce  qu’il  auroit  pu  donner  à fon  Perc  ou  A là 

Mere,  un  tel  Vœu  étoit  légitime  6c  irrévocable  ; en  forte  qu’après 
cela  cet  Enfant  dénaturé, ou  plutôt  impie,  étoit  lèlon  eux,  non 
feulement  dilpenfé  d’alfilter  lès  Parens  dans  leurs  nécellîtez  j mais 
il  ne  pouvoit  pas  même  le  faire  en  confcience  , à caulè  de  l’enga- 
(J)  suuih.  xv  , s.  gement  du  Vœu  :'(d)  Qjiironquc  aura  dit  à fon  Pere  ou  à fa  Mere  ; Ce 
dont  j’ aurais  pi  vous  afftfier  ejl  confacre'  à Dieu , ne  doit  point  alors  hono- 
rer fioti  Pere  ni  fa  Mere  : c’étoit-là  leur  dccifion.  Comme  Dieu  , 
pour  des  raifons  fondées  fur  la  conftitution  de  la  République  d’If 
rael,  avoit  défendu  aux  Juifs  d’avoir  beaucoup  de  comme,  c avec 
les  autres  Nations,  6c  leur  avoit  même  ordonné  expreflèment  d’en 
exterminer  quelques-unes  : ils  concevoicnt  des  lèntimens  r-d’une 
(c)  voyez  jinw.  s«.  haine  8c  d'une  animofité  implacable  contre  tout  le  relie  du’Qjcnre 
ukvtcàp! v. «Tu Humain.  Ainfi  un  Juif  fe  croyoit  difpcnle  de  rendre  aucun  (e)  lèr- 
Mc du  stmAnrtim , Lac,  v jce  d’Humanité,  ou  aucun  ( f ) devoir  de  Civilité  à tous  ceux 
^0  vo>ci  itâih.  v.  47-  qui  étoienr  de  quelque  autre  Nation,  à moins  qu'ils  n’embraflaf- 
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fent  la  Religion  Judaïque  ; il  prétendoit  même  être  en  droit  de 
les  regarder  comme  autant  d’Enncmis,  de  qui  il  étoit  non  feule- 
ment permis , mais  encore  pofitivement  ordonné  de  fe  venger , 
quand  on  !e  pouvoir  faire  impunément  -,  8c  bicn-loin  qu’il  pût  etre 
défobufé  de  ces  opinions  étranges  8c  inhumaines,  par  l’inftruc- 
tion  de  fes  Maîtres , il  s’y  confirmoit  dans  leur  Ecole.  Les  Phari- 
fiens , entêtez  des  lentimens  de  Juins  Gaulonite , s’imaginoient , 
qu’il  n’y  avoit  que  des  Magiftrats  de  leur  propre  Nation , 8c  im- 
médiatement établis  par  ordre  de  Dieu,  à qui  ils  fuflênt  tenus 
d’obéir  par  un  principe  de  confcience  ; &C  fur  ce  fondement  ils 
enfeignoient,  (g)  qu'il  n’étoit  pas  permis  de  payer  le  tribut  à l’Em-  («)  v0»«  un, 
pereur  Romain , quoiqu’il  fut  en  paifible  pollclfion  de  leur  Pays.  lu.  xv/îi*c'1p."V.Vî>, 
Ils  (h)  f ni  foi  en  t encore  beaucoup  d'autres  chofes fimilahlcs , comme  N être  vni.  ut. 

Seigneur  Jésus-Christ  le  leur  reproche  en  divers  endroits  de  <jÿ r^.^*  <»•  ^ 
l’Evangile.  Les  Docteurs  Juifs  des  Siècles  fuivans , jufou’à  aujour-  ! nn. 
d’hui , n’ont  fait  qu’enchérir  à cet  é_,ard  fur  leurs  predécefleurs , <k)  *«.&- 

comme  il  paroît  parles  extravagances,  les  maximes  détellablcs , 

8c  les  impietez , dont  le  Talmud  6c  les  Livres  des  Rabbins  font  Vo>ct  «*  cnjtn,m 
pleins.  On  y trouve,  par  exemple,  qu  il  (1)  ny  a point  de  mal  a ^ ,oP. 

maudire  les  Chrétiens  : Qu’il  n'eft  pas  permis  de  (k)  fecourir  un  qa'«  ce  'iubfn  In  UnT« 
Idolâtre , lorfqu’on  le  voit  fe  noyer,  ou  en  danger  de  périr  de  quel-  {aSîtftaSîe*ôBk  ,dt'su^uI* 
que  autre  maniéré  : Qu’on  ne  doit  pas  foire  l’OtHce  de  Médecin  «'""J,*””*1**  Jc  r“ 
auprès  d’un  Idolâtre,  quand  même  on  en  feroit  libéralement  ré-  cm  tidkuieTI 

îpcnle,  a moins  quon  ne  crut  que  ce  refus  nous  attirât  la  « fur  le  s™,*,, 


comt 


haine  du  Malade,  ou  qu’on  n’eût  quelque  chofe  à craindre  de  fo 

part  : En  ce  cas-là,  difent-ils,  on  peut  le  fecourir,  mais  à condition  Y°-,Ci  1 

r , . r rr  I • , n . , , r . 1*'{‘  «C  Mr. &>'»*,.,  Lit. 

qu  on  s en  folle  bien  payer  j car  il  n elt  point  permis  de  le  fecourir  u’-cbap.  xv.  ou  rameur 
gratis.  Voilà  (’l)  comment  ces  faux  Docteurs  ont  corrompu  la  pureté  de  la 
Morale  de  Moïse. 

S.  VIII.  Jesus-Christ,  pendant  le  cours  de  fon  Miniftcrc,  ne  ' ,7°2' 

ceflà  de  combattre  8c  de  renverfer  de  fond  en  comble  les  maximes  «■«  aédfion. < KUchmdû 
erronées,  & les  Glofes  pernicieufes  des  Docteurs  Juifs.  11  rétablit  la 
Morale  dans  toute  fo  pureté , il  en  découvrit  pleinement  les  vérita-  £ 
blés  fources , 8c  il  donna , fur  tous  les  Devoirs  des  Hommes  en  géné- & fin- 
fai  8c  de  chacun  en  particulier , des  Régies  générales , mais  parfai-  ’ 

tes , entièrement  conformes  à la  Raifon  8c  aux  véritables  intérêts 
du  Genre  Humain.  Ses  Difciples  prêchèrent  partout  cette  doéhine 
très-feinte,  à la  faveur  de  laquelle  bien  entendue  & dévelopée, 
on  peut  fe  conduire  lurcmcnt  dans  la  décilion  de  tous  les  cas  ima- 

e 3 ginables. 
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ginablcs.  Cependant  du  temps  même  des  Apôtres',,  il  feglifîà  dans 
l’Eglife  quantité  de  Faux -Docteurs, qui  commencèrent  à corrom- 
(0  voyct  tfhm  dt  pre  la  Morale  Chrétienne , en  prétendant  (a) , qu’il  falloit  y joindre 
»«  ii,  l’oblèrvancc  des  Cérémonies  Mofaïquesj  quoique  le  Fils  de  Dieu 

ao.stiiû».  eut  manifeftement  déchargé  les  Hommes  de  l’obligation  de  Ce 

foumettre  à ce  joug , plus  propre  par  lui-même  à détourner  de  la 
véritable  Vertu , qu’à  l’entretenir  ou  à la  produire.  On  vit  aufli  des 
gens,  qui enjoignant  une  autre  doctrine  que  celle  de  Jesus-Christ 
J-  v0"eittiîw’  d5)  & de  lès  Apôtres,  s'attachaient  à des  Fables  CT  à des  Généalogies 
U.  «.*•  qui  n' avaient  point  de  fin,  & qui  caujoient  plutôt  des  difiputes  , qu’elles 

n' édifiaient  dans  la  Foi  que  Dieu  demande,  CT  dans  la  Charité',  qui  eft 
le  but  des  Commandement  de  la  Loi  & de  l’Evangile  ; Docteurs  four- 
bes & aveugles,  qui  n’ entendaient  ni  ce  qu’ils  difoient , ni  ce  dont  ils 
décidaient  comme  de  chofcs  certaines , 8c  qui  s’égaraient  en  de  vains  rai- 
(c)  tu pîtrrs,  u. io,  n.  fimnemens.  Il  y en  avoit  d’autres  (c)  qui  méprtfoient  les  Puijfances  ; qui 
e'tant  audacieux  ér  infiolens , ne  craignaient  pas  de  parler  mal  des  Di- 
gnitez  ; qui  tenant  des  difiours  pleins  de  vanité  & de  folie , attiraient 
par  les  cupiditez  de  la  chair , cr  par  les  impudicitez,  des  per  (innés  qui 
avoient  véritablement  évité  la  contagion  de  ceux  qui  vivent  dans  l’éga- 
^ rement  ; en  un  mot } qUi  changement  la  grâce  de  (d)  notre  Dieu  en 

(») voy« n diffolution  : d’autres  enfin,  qui  (e)  tenaient  la  doctrine  de  Balaam , 
T « qo’8dit  Mr!  lequel  (f  ) enfiigna  à Balak  à mettre  devant  les  lfraelttes  une  pierre 
î£r  d’achoppement , afin  qu’ils  mangeaient  des  chofes  ofertes  aux  Idoles,  & 


d)  ]*it  , vert  4- 

e)  , II , 14. 


Ton.  1.  p>gc  7.  Edit,  de  qu’ils  s'abandonnaient  à la  Fornication. 

HoI.comincau!u/'W.;f  i*i  2 r , . ««4 

juif  de  Mr.  §.  IX.  Il  ne  faut  donc  pas  s etonner,  n apres  la  mort  des  Apo- 

Cricri, us  de  très  Sc  de  leurs  premiers  Dilciplcs,  le  mal  s’augmenta  tous  les 
n.rseâ.r"cip°xvn * n'’  jours  de  plus  en  plus.  L’entêtement  extrême  qu’on  eut,  dans  les 
fe  u.”'  Edhi'on  jT/  Siècles  lùivans,  pour  les  Fables  (a)  & les  Allégories , pour  la  faufie 
vuhtrf-  Tome  xn.  pa?e  (b)  Eloquence,  & pour  les  rêveries  des  Philofophes  (c)  Payons  s l’igno- 
’Je) ’vojtC h e’iù.  c»!»!  rance  profonde  où  l’on  étoit  de  l’Art  de  raifonner  jufte , (d)  & de 
T<ï)  voÿei  utnfufilul  la  bonne  méthode  d’expliquer  l’Ecriture  Sainte  > l’impétuofité  avec 
la^ue11®  on  s’abandonnoit  aux  mouvemens  déréglez  d’une  imagi- 
er Aogioifes  de  Mr.  nation  échauffée  ; l’ambition  Sc  les  (e)  mauvaifes  mœurs  de  la  plû- 
opxxviit  part  des  Eccléfiaftiques,  plus  jaloux  de  leurs  droits,  Sc  plus  atta- 
rir/Cde1 Mr.tî  rw.lp.iv’  chez  à difeuter  quelque  point  de  Difcipline , ou  quelques  Queltions 
abftraites,  que  foigneux  d’étudier  la  Morale,  & d’en  inftruire  le 
a»  . fe  Peuple  ; les  défordres  épouvantables  & les  divifions  fcandaleules 

choie  qui  déchiraient  fi  louvcnt  l’Eglile  j les  abus  grofliers  qui  fe  glilîc- 

xu?t.*+  *“ fm‘ ’ Ch,?  rent  de  temps  en  temps  dans  ïa  pratique,  6c  qui  ont  obligé  d’en 

venir 
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venir  enfin  à une  Réformation  toûjours  difficile  à entreprendre , 

8c  plus  encore  à exécuter  ; le  peu  de  Iblidité  que  l'on  trouve  dans 
la  plupart  des  Ouvrages  qui  nous  reftent  de  l’Antiquité  Eccléfiaf- 
tique  : tout  cela  ne  nous  donne  pas  lieu  de  croire , que  l’étude  de 
la  Morale  ait  fait  de  grands  progrez  dans  le  monde  pendant  tout 
ce  temps-là , malgré  toutes  les  lumières  de  l’Evangile.  Mais  pour 
ne  laifler  aucun  doute  là-deflùs,  entrons  dans  quelque  detail. 

Qtù  ne  finit  (dit  un  (f)  Miniftre  Reformé  ) que  la  plupart  desPeres  Trait*  de 

n'ont  rien  tferit  furies  matières  de  la  Confidence  ; & que  ceux  qui  les  ont  dc'u'i'td.u 

touchées,  n'ont  rien  dit  fur  la  plupart  des  Quefiions  dont  il  importerait 
d'avoir  la  decifiion  ? En  effet , il  paroît  par  les  Livres  qui  font  parve- 
nus jufqu’à  nous,  8c  par  les  Catalogues  de  ceux  qui  fè  font  perdus, 
que  la  plupart  de  ceux  qu’on  appelle  Peres  de  l’Eglise,  ne 
prenoient  guéres  la  plume  que  pour  écrire  fur  des  matières  pure- 
ment fpéculatives , ou  de  Difciplinc  Eccléfiaftique.  S’ils  traitoient 
des  points  de  Morale,  cè  n’étoit  que  rarement , ou  par  occafion , 

& toûjours  d’une  manière  peu  exacte  8c  méthodique.  Les  Sermons 
qu’ils  fàifoient  quelquefois  fur  ces  fortes  de  matières , étoient  fi 
fort  remplis  des  vaihs  ornemens  d’une  fauflè  Rhétorique,  que  la 
Vérité  s’y  trouvoit  comme  étouffée  fous  un  tas  de  Figures  8c  de 
pompeufes  Déclamations.  La  plûpart  des  Moralitcz  qu’ils  fe- 
moientdans  leurs  Ouvrages,  ils  les  tiraient  à force  de  machines 
8c  d’Allégorics  outrées,  de  mille  endroits  de  l’Ecriture,  où  il  s’agit 
de  toute  autre  chofè.  Pour  en  être  convaincu,  il  fuffit  de  lire  les 
Rccüeils  que  des  admirateurs  outrez  (g)  de  l’Antiquité  Eccléfiafti-  fit)  o™,:, 

3ue  nous  ont  donné  des  penfées  qui  leur  ont  paru  les  plus  belles  r«TT”TIfturY. 

ans  les  Ouvrages  des  Pcres.  D’ailleurs  ces  anciens  Docteurs , 
dans  leurs  Traitez  même  de  Morale  les  moins  imparfaits,  confon-  jZ'"" 
dent  (h)  perpétuellement  les  Devoirs  de  l’Homme , 8c  les  Devoirs  Vn«î  « q«d«  Mr.Tr1.' 
particuliers  du  Chrétien,  confidéré  précifément  comme  te! > de  septembre  ‘ 
même  que  les  Principes  de  la  Morale  purement  Naturelle,  8c 
ceux  de  la  Morale  Chrétienne.  Au  contraire,  il  leur  arrive  fouvent  T’.rT  /T  à"i,I',7,e 
de  mettre  une  trop  grande  différence  entre  l’Homme  8c  le  Chré-  d«  J-  « * Ca- 
tien; defortc  qu’à  force  d’outrer  cette  diftinétion,  ils  preferivent 
des  Régies  impraticables.  Enfin , une  preuve  bien  fenfible  de  leur 
peu  de  foin  à cultiver  la  Morale,  c’eft  qu’ils  font  prefque  tous 
tombez  là-defiùs  dans  des  erreurs  fort  gpoffieres.  Parcourons  les  ««  « long , & d*  ic  d». 
plus  célébrés,  8c  ils  nous  fourniront  des  exemples  manifeftes  de  p"" .T.Tâ'i'œtn  r.T 
ce  que  je  viens  de  dire,  t publié  T’i/lT  r"‘M‘ 

Athenagoras 


Mr.  ié 
» qui  fit 
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(i)  Dim  fou  Af  Athen AGORAS  (i)  condamne  les  (k)  fécondes  noces  ,&  les  appelle 
fow  te  cKicunu , cap.  ^ honnête  adultéré.  Il  a en  général  des  idées  fort  outrées  fur 

A«!^!T*m.,irp.i"  l’u<âge  & l’abftinence  du  Mariage. 

ta,  s. H.iu.s..  L’Ouvrage  de  Cl e’m en t d’Alexandrie,  intitulé,  le  Pédago- 

[jX©-  (T/  SMe  ■ un  Livre  où  il  forme  (m)  les  mœurs  de  la  Jeuneffe , cr  lui 

Légat.  Ctf.  donne  des  réglés  pour  fi  conduire  chre'tiennement , où  il  mêle  des  maxi- 
Li“-  mes  extrêmement  févéres , cr  bien  e'ioigne'es  des  coutumes  d’aujourd’hui . 
(m t;.;*.  Toœ.  C’efl:  un  amas  confus  de  Préceptes , fans  ordre , fans  liaifon  5 plein 
de  déclamations  & de  myftiqueries,  digne  en  un  mot  de  celui  qui 
(n;  du  pi.  , ,a  fi.fr,  (n)  écrit  prefque  toujours  fans  ordre  cr  fans  fuite , & qui  le  vante  lui- 
T)  Y.fZr.f,  ou  in  t.-  même  dans  un  autre  (o)  Ouvrage , à’ avoir  eu  defiein  de  cacher  dr 
*.  Lib.^ ïvJ'cipv.' uÇ  d'embrouiller , pour  ainfi  dire, les  chofies , afin  qu’il  n'y  eût  que  ceux  qui  (ont 
f}1  emÏ  o*»*  uU’  ” intelligent,  cr  qui  veulent  fi  donner  la  peine  de  travailler,  qui  pujùnt 
les  comprendre.  Il  y a dans  le  Pédagogue  des  endroits,  qui  au  juge - 
(p)  vu fi.fr s.  ment  de  Mr.  (p)  du  Pin,  ne  doivent  pas  être  lus  de  tout  le  monde. 

Comme  Clément  d’ Alexandrie  avoit  préféré  en  général  la  Philofio- 
phie  Stoïque  à toutes  les  autres,  on  trouve  aulfi  dans  cet  Ouvrage 
(s)  vie  de  ci,*..,,.  d’A-  plufieurs  Paradoxes.  » Par  exemple , (q)  il  foûtient , (r)  qu’il  n’y  a 
v,il  Toine  x.  p. V94.  • que  le  fiul  Chrétien  qui  foit  riche  ; Paradoxe  fort  lemblable  à celui 
(0  Lit.  ul  cip.  vl  M stoïciens,  qui  difoient  la  même  choie  de  leur  Sage.  Ces  Phi- 
(s)  oti  /xirQ-  ovy-t  » lofophes  s’exprimoient  ainfi  : (s)  Que  le  fiul  Sage  efi  riche  s &c  Cié- 
orrùnQ-.  u. ment  n’y  a changé  autre  chofe,  que  le  mot  de  Sage  en  celui  de 

» Chrétien.  Les  raifons  dont  il  fc  fert  pour  prouver  fa  théfe , ne  (ont 
« pas  non-plus  fort  différentes  de  celles  des  Stoïciens,  comme  on 
«pourra  le  rcconnoître,  en  conférant  ce  qu’il  dit  avec  l’cxplica- 
«tion  que  Cicéron  donne  de  cette  maxime  Stoïcienne  dans  fes 
(O^f*™**  vl^  ^ ( t ) Paradoxes.  Lorfqu’il  explique  * ce  précepte  de  l’Evangile  , 
10.  page  i»7  i & Qjt and  on  vous  perficutera  dans  une  Ville,  fuyez,  dans  une  antre  , il 
raifonnefurles  principes  des  Stoïciens,  qui  nioient  que  la  Douleur 
fût  un  mal  : Le  Seigneur,  dit-il , ne  nous  ordonne  pas  de  fuir,  comme 
(tt)Qg'il appelle GHofiîtjut  fi  c’ était  un  mal  que  d'être  perfecutés  il  ne  nous  commande  pas  d'éviter 
quT«dboît  gtftfr pitfeii  l*  mort  par  l*  fuite,  comme fi  nous  la  devions  craindre.  Notre  Docteur 
îf«nnê!URcli*,0“cl“É‘  fonde  enfuite  la  liberté  ou  le  commandement  de  fuir,  fur  cc 
(x)  toiït®-  yûf  i qu’autrement  on  donueroit  lieu  aux  Perlècuteurs  de  commettre 
Ttuyuùt ,â< jj.ir.inc.il  un  Homicide  : Jefus-Chrijl , dit- il , veut  que  nous  n'engagions  ni  n’ai- 

/mtim’/oiwt»  ru •/,*.  jjgns  perfenne  à mal  faire , Hcc.  L’idée  chimérique  du  Sage  des  Stoï- 
nu  ynuutmf  rraùtn  jr  ■ ri  • r 1 rr  ° j > 

artfnr’réiuv, cUvirth.  cuns ïeprélentoxt un  Homme  entièrement  lans  pallions:  de  meme 

«T4ii.  Kà'noïi  é/xoïoif  Clément  foiitient  ailleurs,  qu’un  parfait  Chrétien  (u)  eft  exempt  de 
s/»m,.ub.vi.Cag.u.  Paillon , même  des  plus  innocentes  (x)  a la  refirve  de  celles  qui  re- 
gardent 
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•gardent  la  conservation  du  Corps , comme  la  Faim  (fi  la  Soif,  (fi  autres 
femblables.  Sur  ce  principe,  il  prétend  que  Jefus-Cbr'tjl  6c  (es  A pâ- 
tres (y)  n’avoient  eu  aucune  Paillon , & que  même  Jefus-CkriJl  ne 
fentoit  aucun  mouvement  ni  de  Plaifir  ni  de  Douleur  5 qu’il  n’a- 
voit  que  faire  de  manger , 6c  que  s’il  le  faifoit , c’étoit  de-peur  de 
palier  pour  un  Ipeétre.  Il  julKfic  aulîi  imprudemment  l’idolâtrie 
des  Pavens , lorlqu’il  dit , (z)  que  Dieu  leur  avait  donne  le Soleil , la 
Lune  cr  les  autres  Âfircs , afin  qu'ils  Us  adorajfint,  & que  par  ce  culte 
ils  s'élevafient  jufqu'a  Dieu.  Un  Profeflêtir  en  Théologie,  (A)  de  la 
Communion  Luthérienne,  a voulu  juftifier  Clément  au  fujet  de 
quelques-unes  des  erreurs  dont  je  viens  de  parler.  Mais  li  l’on 
examine  tout  ce  qu’il  dit  là-delîus,  on  trouvera  qu’il  ne  réiiûit 
pas  mieux  , qu’en  ce  qu’il  foûtient  que  le  Pédagogue  6c  les  Stroma - 
tes  font  d’excellens  Ouvrages,  6c  pour  la  Morale , ?c pour  leftile, 
6c  pour  la  méthode.  L’analylè  qu’il  en  donne  lui-même , fufHt  pref- 
que  pour  perluader  le  contraire  de  ce  qu’il  prétend  établir , 6c  pour 
faire  voir  le  peu  de  fondement  des  éloges  magnifiques  qu’il  donne 
au  Prêtre  d 'Alexandrie. 

Tertull  1 en  , pour  ne  rien  dire  ici  des  opinions  chimériques 
8c  des  auftéritez  outrées  des  Montanijles  dont  il  vint  à embralîcr 
Ja  Secte , femble  (aa)  e'tendre  un  peu  trop  en  quelques  rencontres  ce  prin- 
cipe très-véritable , que  tous  ceux  qui  favorifent  les  Méchans  dans  leur 
Vice , ou  qui  contribuent  de  quelque  maniéré  que  ce  fit  au  Mal,  font 
coupables  (bb)  : (fi  prendre  trop  d la  rigueur  des  chofes  qui  Je  peuvent 
exeufer  s comme , par  exemple , de  porter  les  armes  pour  la  défenfe  de 
l'Empire , d'orner  fes  maifons  de  Flambeaux  (fi  de  Lauriers  en  l’hon- 
neur des  Princes , de  Je  fervir  de  maniérés  de  parler  ufite'es  , quoiqu'elles 
aient  quelque  rapport  à l’Idolâtrie.  Cejl  dans  le  même  efprit  que  défen- 
dant dans  fin  Livre -de  la  Couronne , l' action  d’un  Soldat  qui  avait  refufé 
de  mettre  une  Couronne  fur  fa  tête,  il  foûtient  T qu’il  ejl  abfilument  dé- 
fendu aux  Chrétiens  de  fi  couronner , (fi  même  de  porter  les  armes.  Il  va 
julqu’à  nommer  les  pompes  du  Diable , 6c  un  Péché  contre  nature , 
ces  Bouquets  ou  Couronnes  que  les  Soldats  mettoient  fur  leur  tète. 
Quand  il  déclame  contre  la  Comédie,  il  ne  garde  nullcsmefurcs, 
6c  il  donne  dans  de  Fauflès  penfées  aveuglément,  comme  lorlqu’il 
dit  * que  le  Diable  ejl  celui  qui  chauffe  les  Brodequins  aux  Acteurs , 
afin  de  faire  mentir  J.  Chrijl , qui  a dit , que  psrfenne  ne  pouvait  ajouter 
une  coudée  â fa  Jlature.  11  ne  veut  pas  qu’un  Chrétien  puifle  en  con- 
Jciencc  (cc)  exercer  l’Office  de  Juge,  ni  aucune  Magillrature.  Il 
Tome  I.  f infinue 


(jr)  JM,  Vor*t  U*  1 •*- 

trri  <!■*•  Fci./f  4e 

Ml*  Le  ihrr  » F-pift.  I'.  p# 
1 1 , t?» 


(z)  Ë/ffJtf  <f  ( [è  Dfk 

Ts?  HAW,  X*î  Ti'  53 
MfïW  , KOCl  Tcft  A> 
f U U r'M  T Cil  XV  .... 
fi / frf  Jctp  hf  «tUTII  fo- 

Sêïrct  TfrïV  ifaiO’tVXt 

W J.*  I Tj  là  V à tel  7 ** 

TÙV  fitrpwr 

Stromnr.  Lib.  VI.  Cap- 14. 
7»«- 

(A)  Mich.ForrfchinuComm. 
in  Ojfic.  Ambrtf.  Dtll.  Il 
$.  < •&  fttjq. 


(aa)  Du  Pin  , Bibliotk. 
des  Aut.  £ccl.  Tome  I.  p. 
10t. 

(bb)  D*  UoloUtrU , Cap 
XI  » ix»  IJ  > ip  » 2o* 


f De  Cortnn  iiiiit . Cap. 
$ . Il- 


* Dans  Ton  Lirre  des  tyee- 
rnctei , Cap  XXIII.  Sic.  & 
774jTflfji  [ Di  aboi us  ] c«- 
thttrnit  exruiir  , qxu  ne  ma 
fstcfl  ndjictre  eubîrum  un  mm 
ni  JI murant  f%utm  me  nia- 
cem  ftuere  vutt  Chrijl  a*. 

(cc)  De  Idelelntr.  Cap. 
XVI  t.  & feeft.  k de  Caremm 
Mtürit  , Cap.  X2.  Voyc* 

Dell  sent  , de  u fu  Pntrum  , 

Lib.  II.  Cap.  IV.  pag.  tôt. 
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I s.j  & Cdféni  „,anf-  infinuc  qu’on  ne  t fauroit  ctre  Empereur  8c  Chrétien  en  même 
temps.  Dans  les  Livres  de  la  Monogamie  (dd),  & de  l’exhortation 
à la  Chafteté,  il  condamne  abfolument  les  fécondés  Noces  comme  un 
voy«a-  Adultéré.  Il  foûtiçnt  dans  (ee)  un  Livre  fait  exprès,  qu'il  eft  abfolu- 
(dd)  dh  p,n,%n/dfri , ment  défendu  de  s'enfuir  dans  le  temps  de  la  Per/écution , ou  de  donner 
in  r.rfic.  de  Purgent  pour  n’etre  point  tourmenté.  Après  cela  il  ne  faut  pas  s’é- 
du  tia . .t.d,  pige  101.  tonncr  qU>ii  condamne  la  Défenlè  de  foi- même  contre  un  injufte 
Aggrelleur,  comme  contraire  à la  Patience  Chrétienne.  II  le  1ère 
pour  cet  effet  de  raifons  aufli  peu  lolides , que  la  maxime  en  elle— 
»*  frMafitur  , même  eft  dure  8c  outrée.  11  dit  **  que  l’Evangile  défend  lân» 
dendum^rir  reftriction , de  rendre  le  mal  pour  le  mal:  Que  c’eft  empieter  fur  les 

h.k,.  droits  de  Dieu,  8c  lui  refufèr  l’honneur  qu’on  lui  doit,  que  dcr. 

„ Hintnn  »»»  s arroger  le  pouvoir  de  le  derendre  comme  on  le  luge  a propos  r 

trimtui  autm  atutm  htno-  Fr  1 t I*xt  . J ° r r r 

rem  Uuiimus  D"*ji  Que  lorique  Jésus-Chris  t a dit,  Ne  jugez,  point , afin  que  vous 
IaZ'ZZ  ^r^NoUrcjtt-  ne  foyiez,  point  jugez,  vous-même,  il  demande  une  patience  portée  juf- 
diSmi’n?"*"  «**  4u’^ce  point } car  qui  ejl  celui  qui  obferve  cette  défenfe  de  ne  point  juger,. 

„.mftti„A,  ami,  "'•Ji  ce  n'eft  celui  qui  eft  ajsez,  patient  pour  foujfrir  fans  fe  défendre  ? Voilà. 
ft.tnitfnfilm!,  de  quelle  maniéré  Tertullicn  explique  l’Ecriture , 8c  fur  quels  prin- 
!«’/**'  cipes  il  fonde  les  maximes  de  Morale  qu’il  avance. 

O r j g e n e dans  lès  Homélies,  eft  plein  d’inftructions  Morales  r 
mais  ce  ne  font  prelque  que  des  Moralitez  tirées  de  l’Ecriture  à 
force  d’Allégories,  8c  débitées  d’une  manière  peu  propre  à tou- 
cher le  Coeur,  8c  à produire  une  perfuafion  railonnablc.  On  Içait 
(S)  Mtrth.  xix , u.  que  ce  fameux  Doétcur  prenant  d’abord  à la  lettre , par  une  erreur 
grolfiere  , ces  paroles  de  Jefus-Chrift,  que  (ff)  quelques-uns  fe  font 
Eunuques  pour  le  Royaume  du  Ciel , pratiqua  lui-même  le  précepte  ou 
le  confcil  qu'il  trouve  là  > fie  Demetrius  même,  Evêque 
* voyez  r tf-ht , Hfi.  A' Alexandrie,  avant  que  * d’être  devenu  fon  ennemi  capital , ad* 

' Llb' V1  Cip'  *’  mira  cette  action , comme  l’effet  d’une  V ertu  héroïque. 

((t)vudt  st.cjfrin.  Saint  Cyprien  (gg)  » étoit  marié  lorlqu’il  le  convertit  -, 
Mr.  u cijr,,  sibiiotb.  a majs  depuis  ce  temps-là , avant  même  que  d’être  bàtizé , il  rarda 
n» , îi7  ..  la  continence , comme  parle  Ion  Diacre  y Ponce  : ce  qui  marque 

Pc„ium  . acc.  cap.  il  ..que  Ion  croyoït  quil  y avoit  quelque  elpece  de  uintctc  a vivre 
'*•  aJm-  n1*'  » dans  le  Célibat > penféc  qui  ne  s’accommode  pas  mal  avec  les 

” idées  de  Vertu  que  l’on  avoit  alors,  qui  étoient  fouvent  prelque 
» aufli  éloignées  de  l’ulàge  commun  de  la  vie,  que  la  Rhétorique 
« du  même  Siècle , d’autant  plus  eftimée  qu’elle  tournoit  les  cho- 
» fes  d’une  manière  peu  ordinaire.  L’une  étoit  prelque  aufli  peu 
» propre  à procurer  le  bien  du  Prochain  ÔC  de  la  Société , que 

» l’autre 


*rr 
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« l’autre  étoit  peu  utile  à faire  concevoir  nettement  ce  que  l’on 
« difoit,  &C  à donner  des  idées  juftes.  Cypricn  non  content  de  s’être 
«lèparé  de  là  Femme,  donna  encore  tout  Ion  bien  aux  Pauvres.  ... 

» Il  eut  de  grands  combats  à effuyer  pour  fe  palier  de  là  Femme , 

» 6t  ce  ne  fut  pas  une  petite  mortification  pour  lui.  Il  eft  bien  lur 
» que  la  Religion  Chrétienne  n’ordonne  pas  des  mortifications  qui 
» ne  fervent  à rien  : il  ne  refteroit  plus  qu’à  Ravoir  fi  l’on  cft  mieux 
en  état  de  lèrvir  Dieu  lorfque  l’on  s’abftient  tout-à-fait.  d’une 
« choie  dont  l’ulàge  en  foi-même  n’a  rien  de  criminel , 6c  que  l’on 
»*  ne  peut  s’empêcher  de  fouhaiter  5 que  lorfque  l’on  continue  à 
» s’en  lèrvir  modérément.  Quoiqu’il  en  loit,  on  commençoit  de- 
«puis  le  temps  de^r.  Cypricn,  à regarder  comme  une  grande  Ver- 
» tu , cette  nouvelle  efpece  de  Continence , qui  avoit  été  inconnue 

« aux  fiécles  prccédens St.  Cypricn  ne  traite  (hh)  prcfque  rien  0>fc)  *u.  pa*  *»,  *1,. 

«qu’en  Hile  de  Déclamateur,  & il  dit  fouvent  les  choies  les  plus 
«communes  d’une  maniéré  fi  figurée  6c  fi  recherchée,  que  fi  l’on 
«ne  le  tient  fur  lès  gardes,  on  s’imagine  aifément  que  tout  ce 
« qu’il  dit  ell  de  la  derniere  importance.  Audi  à moins  que  d’avoir 
« un  tour  d’efprit  comme  celui-là,  il  n’auroit  pas  tant  pris  de  plaifir 

« à la  lecture  de  Tertullien , qui  en  ulè  partout  de  même (ii)  00  •'*<*  p»t«  *»«. 

Entre  les  raifons  dont  il  fe  fert,  pour  perfuader  aux  Filles  de 
renoncer  au  luxe,  (kk)ildit,»  que  c’elî  aller  contre  la  volonté 
«de  Dieu  que  de  le  lèrvir  de  fards,  de  meme  que  de  fe  noircir  ^*«"7»- 
» les  cheveux , puifque  Nôtre  Seigneur  a dit  : Vous  ne  pouvez,  pas 
-faire  un  de  vos  cheveux,  blancs  ou  noirs  : Et  vous  , ajoute  Cypricn , 

- vous  entreprenez  de  furmonter  une  difficulté  que  Dieu  a jugée 
« infurmontable. . . . Railon  qui  ne  prouve  rien , ou  qui  prouve 
» qu’il  n’cft  pas  permis  de  lè  faire  les  cheveux  ni  la  barbe  > tout 

- le  raifonnement  de  St.  Cyprien,  roulant  fur  cette  maxime  : ( 1 1 ) 00  «*■«?*' 

« Tout  ce  qui  croit  naturellement  ejt  l'ouvrage  de  Dieu  : tout  ce  a quoi  ibid. 

-l'on  change  quelque  chofe , ejl  f ouvrage  du  Diable.  Il  paroît  n’étre  /i«'. ", pf je à 4 «",Tis. « 
pas  fort  éloigné  des  faullès  idées  qu’on  fe  faifoiten  ce  temps-là  du  f'&  dc  iî 

Martyr,  puilqu'il  » confole  (mm)  par  avance  ceux  qui  ayant  con-  ta 

« fclle  Jefus-Chrift  , n’auroient  peut-être  pas  l’honneur  d’etre  Mar-  * Sic  Abtl'ori&intm  mar- 
«tyrs,  pareequ’il  pouvoit  arriver  que  la  perlècution  ccllat  avant  mr.il  primml  & i*. 

«qu’on  pût  les  fàire  mourir ce  qui  fuppofè  une  difpofi- 

» tion  bien  différente  des  lèntimens  de  celui  qui  difoit  fur  le  point  *“*!("  «*■ 

••  de  louffrir  le  lupplice  de  la  Croix  : Ah  fi  cette  coupe  pouvoit  puffer  e*  *>°"°  patiemix , page 
arriéré  de  moi  ! St.  Cyprien,  dans  fon  Traité  de  futilité  de  la  patience ,*  "i°* 

f 1 loue 
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loue  fort  Abel  de  ce  qu’il  fc  lai  lia  tuer  par  fon  Frère  fans  lè  défen- 
dre, comme  pour  donner  un  prélude  de  la  confiance  des  Martyrs* 
En  quoi, comme  d’un  côté  il  devine  une  circonftance  dont  il  n’y 
a pas  la  moindre  trace  dans  l’Hifloire  de  la  Ge'néfie  -,  de  l’autre,  il 
détruit  ici  S c ailleurs,  le  droit  naturel  d’une  jufte  défcnlè  de  foi- 
fnn)  ibu.  pige  jo».  ex  même.  Quand  (nn)  il  s’agit  de  rembarrer  ceux  qui  lè  rebellent 
ÿt'ZZT&ïï:  contre  lcs  Evêques,  il  fèlèrt  d’un  raifonnement  >•  qui  prouve  qu’il 
W^r.''*"0  "fi1111  obéir  aveuglément  à tous  les  Evêques  élus  avec  les  forma- 
(pp)  » lirez  ordinaires , ou  ne  prouve  rien.  Dans  là  Réponlè  à (oo)  une- 

« que VoB^appoiie  dinl  Lettre  de  Florent  Pupien , Evêque  d’Afrique,  » il  (pp)  égale  les  Evê- 
V£”t,.  ,t7.  eu,.  ” que  s aux  Apôtres,  & "j"  foùtient  que  c' et  oit  un  orgueil  injùpportablc  de- 
jr'ji,  aût.  ” voul°ir  juger  d’eux  s que  Pupien  en  particulier  était  un  injilent  de  ne 

=>  vouloir  pas  tenir  Cyprien  pour  Evêque  légitime , jufqu’à  ce  qu’il  fi  fut* 
” juJUfié  dans  fin  efprit , puifiquil  s’ enfin  ivr oit  de  là,  que  depuis  fix  ans- 
» qu'il  était  Evêque , il  n’auroit pu  conférer  aucun  Sacrement,  ni  recevoir 
» à la  penitence  ceux  qu'il  avait  reçus.  Ainfi  le  làlut  des  peuples  dépen- 
» doit  de  la  validité  de  l’élection  d’un  Evêque,  & la  validité  de 
» cette  élection  dépendoit  de  lès  bonnes  mœurs. . . . étrange  prin- 
■ cipe  qui  rendoit  le  làlut  des  Chrétiens  fi  douteux , & qui  anéan- 
. tiüôit  toute  la  Vertu  des  peuples  avec  laquelle  ils  étoient  dam- 
f,/,;.,  Zmim.^i  *•/£»  „ nez,  fi  l’Evêque  n’étoit  pas  homme  de  bien, & s’il avoit  étémalélu.. 

Lactance  prétend  qu’un  véritable  (qq)  Homme-de-bien  ne: 
doit  ni  porter  les  armes  , ni  faire  aucun  trafic  dans  des  Pays  cloi— 
“Ü  g1162-  11  (rr)  condamne  abfolumcnt  le  Prêt  à ufure,  Se  le  regarde; 
amtùui-  comme  une  efpecedc  Larcin.  11  outre  extrêmement  (ss)  l’obliga- 
ÏÏÏiïmïZ;.  non  delà  Patience  Chrétienne.  Il  foùtient  f qu’on  ne  doit  jamais' 
cntï,nî™'  accufer  perlonnc,  quand  il  s’agit  d’un  Crime  puniflàfele de  mort* 

^ Il  traItc  ccla  d’Homicide  fans  dillinction  d’aucun  cas. 

. (rr)  «fcifior  «y!»*  » Il  y a peu  de  principes  (tt)  de  Morale  dans  les  Ouvrages  de 

frcrfui  tditnn.  iûj.  Lib.  «St.  Ath*ff*Je  > & ceux  qui  s y rencontrent,  il  vous  en  exceptez 
V(>0  vip«U«  qûc  mcn.  ce  qui  regarde  la  fuite  de  la  perfecution  S : de  l’Epifcopat,  8c  la 
Auteur  Ju.uv. u. ctup.  ..dcfbnlè  de  la  vérité,  n’v  font  pas  traitez  dans  toute  leur  éten- 
t Hfiu  wrj  due.  C’eft  le  jugement  d’un  Ecrivain  Catholique , qui  avoue  auiîî 
.vi«!0îicf'ub?  que  (uu)  les  hjlrucliotis  de  St.  Cyrille  font  faites  à la  hâte  & 
Jutrs  beaucoup  de  préparation. 

Auteurs  Eccici.  Tome  h.  ST,  Basile,  furnomme  Le  Grand,  veut  (xx)  que  celui  qui  a 
f(uù  'ht.  pire  ni-  donné  un  coup  mortel  à un  autre,  fait  coupable  d’Homicide , fiit  qu'il  l'eût 

^ Er  aTi.’ ai  attaqué,  fiott  qu'il  l'eût  fiait  en  fi  défendant.  Il  décide,  (y  y)  qu'il  va» - 


(qq)  Nego  ull»  medo  fieri 


tttVtgtt  , AMI 

aliéna  terré 
eur  atttem  belligeret 

élitnit  furoribi*t  mifittar 


Canin.  XL111. 

{y jj  C*ttoû.  XXVI* 


droit  mieux  fiparer  ceux  qui  ont  commis  fornication , que  de  les  marier 

enfiembles 
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tnfemblc  ; mais  pourtant  que  s’ils  veulent  s'e'poufer , on  ne  les  empêcher» 

fus , de-peur  qu’il  n'arrive  un  plus  grand  mal.  Dans  cette  fameufè 

Lettre  à S.  Grégoire,  où  il  établit  les  Régies  de  la  Vie  Monallique 

"il  y * en  a une  pour  régler  l’extérieur  des  Moines,  qui  paroit  * Biu.v*iv.Tom.xxr. 

«directement  oppoféc  à celle  de  Jesus-Ch  rist  dans  l’Evangile  ctait  du  III.  Tome  de 

» ( Matth.  VI.  16,17.)  car  ce  Pcre  veut,  que  l'humilité’ du  Solitaire  J^u  f,i U&ü'uomê 

» paroiffe  dans  tout  fin  extérieur  ; qu'il  ait  l’oeil  trijle  cr  baijfe’  vers  la  £**'  “**  pa*>'  4i-  Ed,r- 

».  terre , la  tête  mal peigne'e , l'habit  fale (fi  négligé’.  Dans  le  petit  Traité 

intitulé , Comment  on  peut  lire  avec  fruit  les  Livres  des  Grecs , je  trouve 

deux  ou  trois  maximes  outrées.  Il  prétend  (1)  qu’il  cil  défendu  (1)  oit  ^ îh£. 

aux  Chrétiens  d'avoir  jamais  aucun  Procès.  Il  lèmble  prendre  »**•*'  » p"? 

à la  lettre  ces  paroles  proverbiales  de  Jesus-Ch  r 1 s T -,  Si  quel- 

qu'un  vous  frappe  à la  joue  droite , pre’fentez^lui  aujji  l'autre  : 2c  il  ‘‘.'-r 

trouve  que  Socrate  fit  quelque  choie  de  fort  femblable  à ce  qui 

nous  ell  là  preferit , lorfqu’il  le  laillà  tranquillement  rouer  de 

coups  à un  Infolent  qui  étoit  en  fureur  contre  lui.  Il  croit  (3)  (j)  dwat  i/oi  JV 

3u’il  n’ell jamais  permis  de  jurer,  & il  propolè  là-dcflùs  l’exemple  *‘‘r» 7* 

’un  Pythagoricien,  qui  aima  mieux  perdre  trois  Talens  ; c’ell-à-  7°ûorî©  "u'J  aTa*4' 
dire , environ  dix-huit  cens  Ecus,  eue  de  faire  ferment,  quoiqu’il  ' U‘  ' 
le  pût  en  bonne  confidence. 

Grégoire  de  N a zi  an  ze  écrit  (zz)  fans  grand  ordre. . . . (zi)  Vit  de  G rendre  de 
Son Jlili  efi excejfivement  figure, peu  châtie’, & même  quelquefois  dur. . . ^“^nW^Tomc  xvîu! 
(aaa)  Il  exaspère  fort  » la  hardiellè  des  Ariens , & des  Mace’do-  en*  *«■ 

*>ntens , qui  etoient  en  aulii  grand  nombre  pour  le  moins  que  les  cx  0t"  XLV‘-  tome  1. 
«Orthodoxes,  Sc  qui  ofoient  s’allèmbler  Reformer  des  Eglifes;  1JE'7‘" 

» attentat  horrible  après  la  décifion  d’un  Concile  auflï-bien  réglé 
« que  celui  (bbb)  que  l’on  venoit  de  tenir  ! Grégoire  ne  comprenoit  Ctlu,dt 
» pas  comment  J a famtete  & Ja gravite  (c  elt  amu  que  1 on  traitoit 
« les  Evêques,  2c  il  parloit  à Nectaire  ) permettoit  aux  Apollinanfies 
« de  s’allcmbler. ...  Il  concevoit,  je  ne  fçai  pourquoi,  que  permet- 
»tre  à ccsgcns-là  de  s’allèmbler,  c’étoit  leur  accorder  que  leur 
«doiflrine  étoit  plus  véritable  que  celle  du  Concile,  puilqu’il  ne 
» peut  pas  y avoir  deux  véritez  contraires  ; comme  fi  louffrir  quel- 
» qu’un,  c’étoit  marquer  que  l’on  croit  fon  lentiment  véritable!' 

» Enfin  il  exhorte  Nectaire  à reprélènter  à l’Empereur , que  ce  qu’il 
»avoit  fait  en  faveur  de  l’Eglile,  ne  ferviroit  de  rien , fi  l’on  don- 
»>  noit  aux  Hérétiques  la  liberté  de  s’afièmbler.  C’cll  ainfi  que  le 
» bon  Grégoire,  qui  ne  voulait  pas  pendant  que  les  Ariens  étoient 
» les  plus  forts , ayant  l’Empereur  de  leur  côté,  que  l’on  entreprit 

f 3 •»  de- 
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» de  faire  ce  que  l’on  blâmoit  en  eux , exhortoit  fon  Succcflcur  A 
» oublier  cette  bonne  leçon. . . Comme  l’Empereur  Julien  joignoit 
l’infulte  aux  mauvais  traitemens  dont  il  uloit  envers  les  Chrétiens, 
& en  les  dépoiiillant  de  leurs  biens  difoit  qu’il  ne  fàifoit  que  les 
* mi.  tw  ubi  fupii , aider  à obf'ervcr  l’Evangile  qui  ordonne  de  les  méprifèr , * » Gre- 
4**  ngoire  répond  à cela , entr’autres  choies,  que  Julien  en  ulànt  ainfi, 

«il  falloir  qu’il  s’imaginât  que  les  Dieux  des  Payens  trouvent 
» bon  que  l’on  dépouille  les  gens  de  leur  bien  fans  qu’ils  Payent 
» mérité , & qu’ils  approuvent  ainfi  l’injufticc.  Il  auroit  pû  fe  con- 
t Orét.  ni.  p»s»  »4-  » tenter  de  cette  réponfê  : mais  il  ajoute  f qu’il  y a des  choies  que 
.•Jésus-Christ  a commandées  comme  néceflàires,  Sc  d’autres 
«qu’il  a propofées  fimplement  pour  ceux  qui  voudroient  bien  les 
« obfêrver  fans  qu’il  oblige  personne  indifpenfablemcnt  à le  faire. 
«Tel  cft,  félon  Grégoire , le  commandement  d’abandonner  les  biens 
» de  cette  Vie.  Par  où  nous  voyons  qu’il  fuppolc  un  prétendu 
confcil  de  renoncer  à Tes  biens  de  gayete  de  cœur  : au  lieu  que 
c’cft  un  véritable  Commandement , mais  qui  n’a  lieu  que  quand 
on  ne  peut  confcrver  les  biens  fans  préjudice  de  fon  devoir , 6c 
fans  violer  quelque  maxime  de  l’Evangile. 
r,r"  St.  Ambro  i se  (ccc)  outre  fi  fort  l’cftime  de  la  Virginité  6c  du 
jwr.pag.27i.  Célibat,  qu’il  lémble  faire  regarder  le  Mariage  comme  une  choie 
(ddd)  fri-  deshonnête.  Il  dit  a fiez  clairement  (ddd) , qu’avant  la  Loi  de  Moi  fi 

uZd  Vil‘f,  & celle  de  l'Evangile , l’ Adultéré  n'étoit  point  défendu.  S’il  eft  relâché 
XZrZÏZ  fur  cette  article,  il  paraît  trop  rigide  fur  un  autre , je  veux  dire 
irr.m,.  r,y  crimimii  n fur  jc  pr£t  à ufure , qu’il  condamne  ablolumcnt  * 8c  là  ns  aucune 

ttmfn  Lfgu  ifl  > CCC.  Lib.  , _ ' 1.  , 

i.  Di  fstriârtb.  Abr*b.  diltinchon.  Le  Traite  des  Offices  elt  un  Livre  qu  il  compofa  pour 
•ffrZr'.  ie  enléigner  aux  Eccléfiaftiques  leurs  Devoirs.  Quoi  (eec)  que  l’on  ait 

,JTome  retranche  le  nom  de  Minimes  dans  l’Edition  de  Rome  & dans  les 

il*'DrT°tu  ’câ/m  fifutvAntes  > il  fi  trouve  dans  tous  les  Manu  fer it  s , & il  ejl  vifible  par 
xv.  voyez  ie  Traité  de  l’Ouvraze  même , que  St.  Ambroife  l’a  compofé  pour  les  Eccléfiafiiques. 
Fccnon , Lib.  i.  cap.  iv.  Mais  quotqutl  s adrejje  a eux , il  ne  lai  (Je  pas  de  traiter  des  Devoirs  de 
Mr.C^rt»,T  tous  les  Chrétiens , dont  il  fait  une  application  particulière  aux  Eccle’- 

3(ecc)  du  pin  Tome  h fittftiques.  On  voit  par  le  titre  8c  par  la  maniéré  dont  il  traite  fi  n 
p*g-  *57  fujet,  qu’il  a eu  deflêin  d’imiter  les  Offices  de  Cicéron.  Mais 

» jdivs.  Forrfiti.,  ïiofef  quoiqu’en  dife  un  Théologien  * Luthérien , qui  a publié  cet  Ou- 
fciukntmiiu,  vrage  dans  le  Wirtemberg  en  MDCXCV11I.  avec  quelques  Dillêr- 
tations  de  là  façon  ; fi  l’on  excepte  les  principes  particuliers  de 
l’Evangile , que  St.  Ambroife  feme  dans  cet  Ouvrage , avec  les 
exemples  6c  les  paflàgcs  de  l’Ecriture  Sainte  qu’il  rapporte  perpé- 
tuellement. 
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tuellemcnt,  mais  d’ordinaire  allez  mal  appliquez  j je  ne  crains 
point  de  dire  que  la  Copie  eft  infiniment  au-deflbus  de  l’Original , 
loit  pour  la  netteté  6c  la  facilité  du  ftile , loit  pour  l’économie  de 
l’Ouvrage  6c  l’arrangement  des  matières , (oit  pour  la  folidité  des 
penfées , ôc  la  juftellc  des  railonnemens.  Par  exemple , voici  le 
contenu  du  I.  Livre.  Après  une  elpece  de  Préface  fur  la  quellion , 
quand  6c  comment  il  ell  à propos  de  parler  ou  de  fe  taire,  il  entre 
en  matière  au  Chap.  VIII.  par  quelques  remarques  Grammatica- 
les, qui  ne  font  fffr)  guéres  bien  fondées.  Au  Chap.  X.  il  trâitc 
de  la  Bienféance , dont  il  fait  confifter  le  premier  Devoir  dans  L’art 
de  gouverner  fa  Langue.  Dans  le  Chap.  XI.  il  diftingue  de  deux 
fortes  de  Devoirs;  les  Moyens  6c  les  Parfaits.  Il  met  au  rang  des 
derniers  l’amour  des  Ennemis , les  prières  pour  ceux  qui  nous 
calomnient,  ou  qui  nous  font  du  tort  de  quelque  autre  maniéré, 
les  œuvres  de  Milericorde.  Les  Chapitres  XII.  ôc  fuivans,  jufqu’au 
XVII.  roulent  fur  la  matière  de  la  Providence , qu’il  tache  d’é- 
tablir 6c  de  défendre  le  mieux  c^u’il  peut , contre  les  murmures 
de  ceux  qui  font  expofêz  ici-bas  a de  grandes  affligions,  ôc  contre 
les  objections  des  Libertins  Ôc  des  Impies.  Dans  le  Chap.  XVII. 
Ôc  les  i'uiyans , il  traite  des  Devoirs  de  la  Jeunefiè.  Ayant  parlé  par 
occafion,  à"la  fin  du  Chap.  XXIV.  des  quatre  Vertus  Cardinales, 
fçavoir , la  Prudence,  \ajufiice,\n  Force , la  Tempérance , il  commence 
à en  traiter,  mais  allez  légèrement  au  Chap.  XXV.  où  s’apper- 
cevant  lui-même  du  délbrdre  de  fon  Difcours,  il  tâche  de  l’excu- 
fer,  ou  plutôt  de  le  juftifier  en  ces  termes:  * Peut-être  dira-t-on  que 
nous  aurions  dû  commencer  par-l,d , puifque  c’efi  de  ces  quatre  Vertus  que 
naijfent  les  différentes  fortes  de  Devoirs.  Mais  cela  auroit  été'  conforme 
aux  Régies  de  l’Art , félon  lefquelles  il  faudrait  définir  d’abord  le  Devoir, 
dr  le  divifèr  en  fuite  en  certaines  fortes.  Or  nous  évitons  tout  exprès  de 
nous  affujettir  a ces  Régies  : il  nous  fiiffit  de  propofer  des  exemples  tirez 
de  la  conduite  de  nos  Ancêtres , ce  qui  n’efi  pas  obfeur  dr  difficile  a com- 
prendre, dr  ne  demande  pas  les  fùbtilitcz.  d’un  Ecrivain  méthodique. 
Au  Chap.  XXVIII.  il  entreprend  mal-à-propos  de  faire  voir  la  fauf- 
fêté  de  deux  des  fonctions  que  Cicéron  attribue  à la  Juftice;  ôc 
ce  n’cft  pas  le  fèul  endroit  où  il  critique  fans  fujet  les  Philofbphes 
Payens,  en  prenant  mal  leur  penfée,  ou  en  réfutant  des  choies 
très-véritables.  Sur  la  fin  de  ce  I.  Livre,  il  revient  aux  Ecclélîaflr- 
ques,  dont  il  décrit  les  principales  Vertus,  ôc  il  finit  en  parlant 
de  la  foi  inviolable  du  Dépôt.  Ce  n’eft  qu’au  commencement  du 

II.  Livre 


(fff)  Mr.  Du  PI*  l’.Ttuc 

uki  fuprn 


* HéC  for  fit  tn  nliouii  di- 
c*t  primo  Ueo  poni  ep  rtuifî 
ft  , quomtim  ait  hil  quatuor 
Virrutihus  nafeuntur  Officié- 
rum  généra.  Std  hn  Art  il 
efi  , ut  primo  Ojficinm  défi - 
niétur  , fofité  ctrté  in  gé- 
néré dtvidatur.  Not  éuttm 
Arrtrn  fngimui  , exemfU 
Méjorum  propontmmi  : qué 
necjue  ohfiuritétem édferunt 
êd  intelligenium  , neque  ad 
eréfféndnm  verfutiét. 

I.  Cap.  IXV.  imt. 


Digitized  by  Google 


tv  ! 


(ses)  B»  Pm  , page  !«1. 
Voici  l'endroit  : Tamtn  item 

videtur  , < ju'o.i  vir  Chnftif 
nui , & jufins  . & fApiemi , 
juttrtrt  fiîfi  vu  a»  AÙtna 
tnarre  debear  : t «p  re  (fui  , 
tttamfi  i»  Laits ntm  ArmA * 
tum  inritUr , ferimttm  rt - 
ftrire  ne»  psjfit  f ne , dum 
Jaluitm  deftndu  , pittAttm 
ccntumintt.  Lib.  111.  Cap» 
IV. 

tLib.ICap.XXIK. Voyez 
ce  que  j'ai  dit  U - de  du  s 
dans  mon  Trsiré  du  Jeu  » 
Liv.l.  Chap.UI.  i.  ). 

*♦  Lib.  1.  C»p.  so. 

+ Voyez  Mr.  Nsedr  , A* 

Vf»  rit  <£*  F et  n or  g , Lib-  1» 

Cap.  IV.  & VI. 

(hhh)  Gtnefi  Chap.  XII. 


(iii)  Je  me  fers  en  tout 
ceci  des  paroles  de  Mr. 
Bayle  , dans  Ion  Duhsn- 
wAire  y à l'Article  d'Apû 
wultch  , N$r*  A. 

(kkk)  lj  ni*™  fi- 
xant KO.I  7T«J'<r£{/,*il 
rràtltL  T0HÏ,iiçi  ùf  tf- 
yor  Tnt  uoifêixv  ir.Cii- 
yjt.  Homil.  XXXI 1. 
in  Gintfin.  Toile  I.  page 
a;l.  Édit.  Et. a.  S.",  il. 


(111)  UxtTd.  175181 
tir!  ts  Jji.'/*  haAm. 
Jiid.  ' 

(mmm)  K«tî  ù<  n u- 

■yftiVillITivi'iS'uttt, 

xt-i  romixt  ntirx tTo 
fiitïCttl* itf.  Ibid. 

(non)  Dt  Al rthtm.  Lib. 
I.  Cap  U- 

(ooo)  Voyez  l' Article 
d'Anniinm  dantle  liift. 
de  Mr.  & St.  Anfnf- 
tin  , Dt  Strm.  Dtmiai  in 
mante  » Lib.  I.  Cap.  XVI. 
i.  so.  Edit.  BtrtdUf. 

(ppp)  Ce  font  lu  termes 
de  Ou  lit  . dt  l'Emflti  dtt 
Snintt  Prrtt  . page  )*l. 
(page  X76.  de  l'Edition 
Faune , augmentée  ) 
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II.  Livre  qu’il  traite  de  la  Béatitude.  Le  même  dclbrdre  5c  la  mé- 
me  inexactitude  régnent  dans  tout  le  relie  de  l'Ouvrage.  Il  y lou- 
tient  ( ggg  ) qu'un  Chrétien  ne  doit  point  Je  battre  contre  un  Voleur  qui 
l'attaque,  <jr  établit  pour  maxime  générale , Qu’il  n’dl  jamais  permis 
de  conferver  fa  vie  en  caulànt  la  mort  d'un  autre.  11  pôle  encore 
pour  maxime  générale , qu'on  ne  Jauroit  faire  légitimement  une  "j* 
chofe  qui  ne  fi  trouve  pas  formellement  permifi  ou  autorifée  par  l'Ecri- 
ture s 6c  fur  ce  principe  il  défend  abfolumenr  aux  Ecclélîaltiques 
toute  forte  de  Raillerie.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  **  condamne 
les  Secondes  Nôces  : plulieurs l’avoient  fait,  comme  nous  l’avons 
vû , avant  lui. 

St.  Chrysostome  en  traitant  du  Prêt  à ufure,  donne  * dans 
des  idées  outrées,  comme  plulieurs  autres  Pcrcs.  Ce  même  Doc- 
teur, lorlqu’il  parle  de  l’expédient  dont  Abraham  fè  fèrvit  flihh) 
pour  la  première  fois,  dans  la  crainte  où  il  étoit  qu’on  ne  le  tuât, 
lî  on  le  connoilloit  pour  mari  de  Sara  j ne  fait  point  de  difficulté 
de  dire  à fès  Auditeurs  : ( iii  ) » Vous  fi  avez,  que  rien  ne  chagrine  plus 
•>  un  Mari  que  de  voir  fa  Femme  foupçonnée  d’avoir  été  au  pouvoir  d’un 
n autre  ; & néanmoins  (kkk.)  ce  Jujle  ici  employé  tous  fis  efforts  pour  que 
» Pacte  d’adultère  s' accompli (fi. .....  Il  donne  enfuitc  de  très-grands 

» éloges  à Ion  courage  6c  à là  prudence. . . . Puis  il  l’exculè  d’avoir 

«conlcnti  à l’adultere  de  là  Femme,  fur  ce  que  la  Mort  qui  n’a- 
» voit  pas  été  encore  dépouillée  de  là  tyrannie , infpiroit  alors 

» beaucoup  de  frayeur Apres  cet  éloge  du  Mari , il  palîè  aux 

«louanges  de  la  Femme,  6c  dit  qu’eile  accepta  de  bon  coeur  la 
» propolition , 6c  qu’elle  fit  tout  ce  qu’il  fidloit  pour  bien  jouer 
«cette  (111)  Comédie.  Là-dellùs  il  exhorte  les  Femmes  à imiter 
» cela , 6c  il  s’écrie  : Qui  n' admirerait  cette  grande  facilité  à oie'tr  ? 
« Qui  pourroit  jamais  ajsez  louer  Sara  de  ce  qu’ après  une  telle  continence 
à fin  Age , elle  a voulu  s’expofir  a (mmm)  l’adultere , & livrer  fin 
» corps  à des  barbares,  afin  de  fauver  la  vie  de  fin  Epoux  ? . ...  St. 
»,  Ambroife  n’a  pas  donné  de  moindres  éloges  (nnn)  à la  charité  de 
„ Sara  ; 6c  St.  Augufiin  a été  prefqtie  dans  une  lèmblable  illufion 
,,  ( en  raifonnant  fur  un  (ooo)  autre  exemple.  ) C’efl  une  choie 
..étrange  que  ces  grandes  Lumières  del’Eglile,  avec  toute  leur 
«vertu  6c  tout  leur  zcle,  ayent  ignoré  qu'il  n’cft  pas  pcrmjs  de 
«fuiver  fa  vie  ni  celle  d’un  autre,  par  un  crime. 

St.  Jerome  ( ppp)  dit  à tout  propos  des  chofis  conlumélieufes  , cr 
contre  le  Mariage  en  general , & contre  les  Secondes  Noces  particulière- 
ment. 
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ment , ufant  quelquefois  d’exprejfions  fi  crises,  (qqq)  qu' Apres  avoir  em- 
ployé pour  les  expliquer  toutes  les  ouvertures  dont  il  nous  advijê  lui-même 
en  l'Epifire  qu’il  efirivit  à Pammachius  fur  ce  fie  jet , il  fi-, ni  le  nean- 
moins impojfible  de  leur  ôter  les  fins  de  Tertullicn , condamnez,  par  l'E- 
glifie  comme  contraires  à l' honnêteté  du  Mariage , ce  à l'autorité'  de  l’E- 
triture.  ••  (rrr)  II  condamne  tous  (sss)  les  Scrmcns  fans  diftinc- 

. tion 11  confcillc  (ttt)  8c  approuve  l’action  de  ceux  qui  fe 

«tuent,  de-peur  de  perdre  la  chaftetc.  11  parle  fouvent  de  la  Vir- 
« ginité  8c  de  l’Etat  Monaftiquc , d’une  maniéré  qui  ferait  prcfquc 
« croire  qu’il  cil;  néceflàire  de  mener  cette  vie  pour  être  fauve.  Le 
«travail , les  jeûnes,  les  au  lté  rire?. , 8c  les  autres  mortifications,  la 
« folitude,  Se  les  pèlerinages  font  le  fujet  de  prefque  tous  Ce  s con- 
«feils  Se  de  fes  exhortations.  » Il  s’exprime  d’une  manière  (uuu) 
à donner  lieu  de  croire , que  les  Chrétiens , comme  tels,  font  dif- 
penfez  de  payer  le  tribut  aux  Puillânces.  Il  donne  à entendre 
<xxx)  allez  clairement  que  (yyy)  Jcfis-Chrifi  a aboli  la  permitfion  de 
manger  de  la  chair  des  Animaux,  de  mèmequ’il  a aboli  le  Divorce 
& la  Circoncifion.  On  fçait  avec  quelle  fureur  8c  quelle  mauvaife 
foi  il  Ce  déchaîna  contre  Vigilance , qui  avoit  blâmé  le  culte  que 
l’on  commençoit  alors  de  rendre  aux  Reliques  des  Saints  Se  des 
Martyrs , Se  diverlès  autres  pratiques,  dont  la  fuite  des  teins  n’a 
que  trop  lâit  voir  les  dangereufes  conféquences.  Le  petit  Traité  de 
St.  Jerôme  contre  ce  Prctrc  , eft  tout  plein  d’injures  grolfieres , Se 
de  faux  railbnnemcns  ( zzz  ) , qui  tendent  à rendre  odieux  à la  po- 
pulace, un  Adverfairc  qu’il  ne  pouvoit  pas  réfuter  par  de  bonnes 
preuves. 

Saint.  Augustin  fait  (i)  l’apologie  de  la  eomplaifmce 
cpx' Alraham  eut  pour  là  Femme  , au  fujet  à'Agar  s Se  pour  cet 
effet,  il  prétend,  qu’une  Femme  peut  ccder  à une  autre  Femme 
Je  droit  qu'ejle  a fur  le  corps  de  fon  Mari , d’où  ils  s’enfuivroit  que 
Je  Mari  aufii  peut  tranlportcr  à un  autre  Homme  le  droit  qu’il  a 
fur  le  corps  de  là  Femme  : Se  ce  qu’il  y a de  plus  étrange , il  fonde 
ce  paradoxe  flir  un  paflàge  (i)  de  St.  Paul  très-mal  entendu.  L’E- 
vêque d 'Hippone  olè  bien  foûtenir , que,  par  le  Droit  Divin , tout 
eft  aux  Juftes,  ou  aux  Fidèles  (3),  Se  que  les  Infidèles  ne  poll’edent 
•rien  légitimement:  principe  abominable,  Se  qui  renverfe  de  fond 
en  comble  la  Société  Humaine.  Mais  en  voici  un  autre,  qui  n’eft 
pas  moins  odieux,  8e  qui  fcul  (4)  fle'triroit  extrc'memcnt  la  mémoire 
de  l’Evcque  d’ Hippone  j c’eft  qu' après  avoir  étd  dans  des  fient  imens  de 
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douteur  cr  de  charité' , touchant  la  conduite  qu’on  doit  tenir  envers  1er 
Hérétiques , les  contcjlations  qu’il  rut  avec  les  DonatiSTSS  l’échaujfe- 
rent  tellement , qu'il  changea  du  blanc  au  noir,  & foûtint  hautement*, 
qu'il  falloit  perjecutcr  les  Heretiques  , cr  les  contraindre  a la  Foi  Ortho- 
doxe , eu  bien  U s exterminer , qui  ejl  un  fentiment  fort  terrible  cr  fort 
inhumain  , comme  l'a  remarqué  un  célébré  Miniftre  de  la  Com- 
munion des  Reformez.  Tout  le  monde  a pu  lire  en  François , deux 
(s)  voy«i»m.PMt.du  Letttcs  de  ce  Pcrc,dont  on-s’dt  leivi  pour  juffifier  la  dernicre 
trot,  de  y An  Cntic*  de  Perlecution  de  France  ; Ton  peut  dire  que  St , Augujtin  eft,  en 
»lo.  un-  f ' 1 *8S’  quelque  forte,  le  grand  Patriarche  des  Perlecuteurs Chrétiens.  Re- 
marquons bien  cet  exemple , qui  fourniroit  feul  une  preuve  bien 
fenfible  de  la  maniéré  dont  les  Docteurs  Chrétiens  ont  négligé  , 
ou  plutôt  défiguré  6c  corrompu  la  Morale.  Si  jamais  il  y eut  de 
maxime  contraire  à toutes  les  lumières  duBon-fêns,  à l’Equité 
Naturelle,  à la  Charité  , à la  bonne  Politique,  6cà  l’efprit  de  l’E- 
vangile , c’cft  fans  contredit  ce  dogme  déteftable  de  la  contrainte 
6t  de  la  pcrfecution  pour  caufe  de  Religion.  Cependant , depuis, 
que  l’Eglilc  commença  à jouir  de  quelque  repos , ce  fut  l’opinion 
commune,  qui  dans  la  fuite  a été  d'ordinaire  réduite  actuellement 
(O  nomxxin'^**  W en  Pratique  parle  Parti  le  plus  fort  à l’égard  du  plus  foible. 
te  taiv.  k Mr  , Les  Codes  font  pleins  de  Loix  Pénales  contre  les  Sectes  differentes 
de  la  dominante  ; 6c  (7)  ce  font  les  Conciles,  les  Evêques , & les  plus 
comme  suffi  îê  c«S».  «m!  émtnens  Docteurs , qui  ont  ou  follicité  ces  Loix  , ou  honoré  de  grands  élo- 
hfipMi».  au  Sffitmn, , „es  d’acclamations , de  benedi étions , dr  d’actions  de  vraces très  humbles, 
(7)  Pbii,f.  .w/i.  les  Souverains  qui  avaient  fait  ces  Loix,  çr  qui  les faij oient  valoir  avec 
îTùmVü”!  vigueur.  Mais  il  étoit  refèrvé  à St .Augufin  de  réduire  , pour  ainlï 

a.  **  ‘■rj/./i.  dire,  en  Syffcme  les  milerables  raifons  dont  la  fureur  aveugle  des 
Perlecuteurs  fe  pare,  6c  de  trouver  fi  bien, du  premier  coup,  par 
les  grands  efforts  de  fon  imagination  Africaine , tous  les  paralo- 
gilmes  capables  de  pallier  les  horreurs  de  la  Perfecution , qu’il  n’a 
lai  lié  aux  intolérans  de  tous  les  Siècles  futurs , que  la  gloire  de  le 
copier. 

(«)  Tome  tv.  page  i«a-  S T.  Leon  au  jugement  de  Mr.  Du  Pin , (8)  n’eft  pas  fort  fertile 
fur  les  points  de  Morale  : il  les  traite  affez  féchement,  cr  d’une  maniéré 
qui  divertit , plutôt  quelle  ne  touche. 

Du  temsde  Thcodofi  le  Jeune,  l’Evêque  de  Snfe  , ville  royale  de 
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Abâ** , 5c  apres  l’avoircenfuré  avec  beaucoup  de  douceur,  lui  or- 
donna de  faire  rebâtir  le  Temple  qu’il'avoit  détruit.  Mais  l’Evequc 
n’en  voulut  rien  faire  , quoique  le  Roi  le  menaçât  d’ufer  d’une 
cfpcccdc  reprelâilles  fur  les  Eglifes  des  Chrétiens  -,  ce  qu’il  exé- 
cuta en  effet,  fur  le  refais  obftiné  d 'Abdaa,  qui  aima  mieux  perdre 
la  vie,  6c  expofêr  les  Chrétiens  à une  furieufe  perfècution,  que 
d’obéïr  à un  ordre  fi  jufte  5c  fi  équitable.  Theodoret,  qui  rap- 
porte cette  hifloire  , ne  nie  pas  , que  le jtcle  qui  porta  Abdaa  à 
brûler  le  Temple  des  Pcrfans  , ne  fut  à contre-tems  ; mais  il  foû- 
tient  que  le  refus  de  rebâtir  un  tel  Temple  eft  une  confiance  di- 
gne d’admiration  5c  de  la  couronne  : car , ajoûte-t-il , c’eft  une  aufli 
grande  impiété  de  bâtir  un  Temple  au  Feu,  que  de  l’adorer. 
Mais  » ( 1 1 ) il  n’y  a point  de  Particuliers,  fuflènt-ils  Métropoli- 
» tains  ou  Patriarches , qui  Ce  puiflènt  jamais  difpcnfer  de  cette 
••  Loi  de  la  Religion  Naturelle  : Il  faut  réparer  par  refiitution  , ou 
« Autrement  , le  dommage  qu'on  a fuit  à fin  Prochain.  Or  eft  - il 

- cpi'Abdas  , fïmple  Particulier  , 6c  Sujet  du  Roi  de  Per  fi , avoit 
-ruïné  le  bien  d’autrui,  6c  un  bien  d’autant  plus  privilégié,  qu’il 

- appartenoit  à la  Religion  dominante Et  c’étoit  une  mau- 

» vaife  exeufè que  de  dire,  que  le  Temple  qu’il  auroit  fait  rebâtir, 

- auroit  fervi  à l’Idolâtrie > car  ce  n’eût  pas  été  lui  qui  l’auroit 
m employé  à cet  ufâge , 6c  il  n’auroit  pas  été  refponfable  de  l’abus 
-qu’en  auroient  pû  faire  ceux  à qui  il  appartenoit.  Seroit-ce  une 

- raifon  valable  pour  s’empêcher  de  rendre  une  bourfe  qu’on  au- 
« roit  volée  à quelqu’un  , que  de  dire  cjuc  ce  quelqu’un  eft  un 

- homme  qui  employé  Ion  argent  à la  débauché  ? Outre 

-cela  , quelle  comparaifon  y avoit- il  entre  la  conftruction  d’un 

- Temple  , fans  lequel  les  Perfes  n’auroient  pas  laifle  d’être  aufïï 
-idolâtres  qu’auparavant , 5c  la  deftruction  de  plufieurs  Eglifès 

- Chrétiennes  ? Enfin , qu’y  a-t-il  de  plus  capable  de  ren- 

- dre  odieufè  la  Religion  Chrétienne  à tous  les  Peuples  du  mon- 
» de , que  de  voir  qu’après  que  l’on  s’eft  infinué  fur  Je  pié  de  gens 

- qui  ne  demandent  que  la  liberté  de  propofer  leur  doctrine , on 
«a  la  hardieflè  de  démolir  les  Temples  de  la  Religion  du  Pais  , 
» 6c  de  refufer  de  les  rebâtir  quand  le  Souverain  l’ordonne  ? Mais 
..  ces  Evêques  raifonnoient  fur  des  principes  également  contraires 
à l’Evangile  6c  à la  Loi  Naturelle.  En  quoi  ils  ne  faifoient  néan- 
moins qu’imiter  les  * maximes  de  la  conduite  de  St.  Ambroifie  dans 
une  occafion  à-peu-près  lèmblable. 

g z Grégoire 


(ii)  Mt.  B*jtt , dans  l'ar- 
ticle d‘AkU$ , Remarque 
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ion  Diëitm. 


* Voyez  Je  fait  rapporté 
avec  ces  circonftancet  Ce 
les  reflexions  neceflaires» 
dans  la  Critique  eêméréle 
dt  l’iîift.  du  CâJvim.  de 

,Tcmc  II.Lett. 
XX.  page  27i<<9*/ârv.  ou 
ce  que  i’en  ai  extrait, dans 
mes  Notes  fur  Grotius  , 
Droit  dt  U Guerre  , fr  de 
lu  Puix  , Lie.  I.  chap.  IV. 

S*  10. 


Digitized  by  Google 


LX 


PREFACE 


(h)  Aid.  page  IJ 4. 

(14)  iW.pagc  i*j. 


f £■  170*. 


* En  1712.  Cela  Toit  dit 
auflî  poux  ccttc  nouvelle 
Edition* 


fi») Tom« v.dtû eiiiii-  Grégoire  le  Gran  d , fclon  Mr.  Du  Pin  (11),  ejl  diffus  & 
M+'  quelquefois  trop  long  dans  fis  explications  de  Morale , (fi  trop  fitbtil  dans 

fies  Allégories Ses  Morales  ou  Commentaires  f ur  Job  (ont  au 

jugement  du  même  Auteur  un  des  plus  grands  (13)  répertoires  de 
Morale  qu'il  y ait.  Mais , ajoûtc-t-il , il  ne  s'arrête  ( 1 4)  prefique  point  à 
l'explication  de  la  lettre  : ce  ne  font  que  des  Allégories  (fi  des  Mora- 
lités, qu’il  applique  au  texte  de  Job,  dont  la  plupart  pourraient  être  aujji 
bien  appliquées  a tout  autre  endroit  de  l'Ecriture. 

§.X.  En  voilà , je  penfe , plus  qu’il  ne  faut,  pour  faire  voir  clai- 
rement que  les  plus  célèbres  Docteurs  de  l’Eglife  des  lix  premiers 
Siècles  font  de  mauvais  Maîtres , & de  pauvres  Guides  en  matière 
de  Morale.  Nous  le  diiîons  il  y a fix  "j"  ans , lorfquc  cette  Préface 
vit  le  jour  pour  la  première  fois,  8c  nous  ne  nous  rétracterons  pas 
aujourdliui  que  nous  * la  publions  de  nouveau  apres  un  fécond 
examen.  L’intérêt  de  la  Vérité , qui  doit  l’emporter  fur  toute  autre 
conîîdcration  que  celle  d’apporter  quelque  obltacle  à fon  établif- 
foment  5 la  facilité  avec  laquelle  une  infinité  de  gens  fe  laillènt 
éblouir  par  de  grands  noms,  6e  par  le  préjugé  de  l’Antiquité,  fur- 
tout  de  l’Antiquité  Eccléfialtiquc  > le  tort  inexprimable  que  fait  ce 
refpect  aveugle  à la  connoillànce  de  la  vraye  Religion  8e  de  la 
bonne  Morale  j l’honneur  de  nôtre  Siècle , qui  plus  que  tous 
les  Siècles  paflèz , a focoué  le  joug  d’une  Autorité  deftituée  de 
preuves}  la  candeur  8e  la  lincérité  dont  nous  failons  profeflion  : 
tout  demande  que  nous  difions  franchement  les  choies  comme 
elles  font,  8e  que  nous  jugions  de  ces  Docteurs  morts  depuis  plu- 
fieurs  Siècles,  avec  le  même  dcfintércflcmcnt  8e  la  même  liberté 
que  nous  ferions  d’un  Auteur  mort  dans  le  Siècle  pâlie,  8e  dont 
la  réputation  nous  feroit  tout -à- fait  indifférente.  En  qualité  de 
bons  Proteftans , nous  pouvons  8e  nous  devons  hardiment  en  ufor 
ainfi,  fins  nous  mettre  fort  en  peine  de  ce  que  peuvent  dire  ou 
penfor  ceux  qui  croycnt  qu’il  leur  importe  de  fo  déclarer  jaloux 
de  l’honneur  des  Pères,  8e  grands  admirateurs  de  toutes  leurs  pro- 
ductions, julqu’à  leur  fâcrifier  les  Régies  les  plus  communes  du 
Bon-Sens,  dont  ils  feraient  bien  fâchez  de  ne  pas  faire  ufage  en 
d’autres  rencontres.  Ils  font  malheureux  d’être  réduits  à ccttc  fa- 
cheufe  nécellité , de  juger  li  différemment  des  mêmes  chofos , fé- 
lon qu’elles  font  (orties  de  la  plume  d’un  Auteur  Profine,  ou  d’un 
Auteur  Eccéfiafliquc , d’un  Ancien  ou  d’un  Moderne.  Nous  ne 
doutons  pas  même  qu’il  n’y  en  ait  pluficurs  parmi  eux , qui  fo 
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font  là-deflùs  quelque  violence , & qui,  quoiqu’ils  parlent  comme 
les  autres , ne  penfent  pas  dans  le  fond  de  leur  amc  auffi  avanta- 
gcufcment  que  l’on  pourroit  s’imaginer,  des  qualitcz  perfbnnelles 
8c  des  Ecrits  des  anciens  Docteurs  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit 
dans  l’Eglife.  Il  y auroit  de  l’inhumanité  à inful ter  ceux  qui  vivent 
ainfi  dans  une  gène  perpétuelle , 8e  nous  les  plaignons  de  tout 
nôtre  cœur,  pourvu  qu’ils  ne  cherchent  pas  ou  qu’ils  n’embraflènt 
pas  fins  néceflité  Poccafion  de  trahir  leurs  fentimens.  Mais  il  eft 
bien  difficile  de  fè  contenir,  quand  on  voit  que  des  gens,  qui  ont 
ici  une  pleine  liberté  de  penfer  8e  de  parler  comme  bon  leur  fêm- 
ble , 8e  dont  le  grand  Principe  cfl  ou  doit  être , que  l’Ecriture  Sainte 
eft  la  feule  Régie  de  nôtre  Foi  8e  de  nos  Mœurs;  que  ces  gens-là, 
dis  je , prennent  avec  chaleur  le  parti  des  Pères , 8e  non  contens  de 
s’acharner  à maintenir  ce  relie  vifible  de  Papifme , veuillent  à 
quelque  prix  que  ce  foit  impolër  aux  autres  le  meme  joug,  ne 
puiilènt  fouffrir  qu’on  témoigne  avoir  des  Peres  une  idées  moins 
relevée  que  celle  qu’ils  s’en  (ont  fait  eux  mêmes,  8c  le  déchaînent 
contre  des  Vivans , pour  venger  des  morts , à la  mémoire  defquels 
on  ne  fait  d’autre  injure , que  celle  de  ne  pas  admirer  aveuglément 
leurs  fauflès  penfees  8c  leur  mauvailè  conduite. 

Certainement  ceux  qui  étant  nez  ou  ayant  pafle  dans  le  parti 
des  Protejhns , ofênt  le  déclarer  fi  grands  Zélateurs  8c  fi  Idolâtres 
Partifans  de  l’Antiquité  Eccléfiaftique,  n’y  ont  pas  bien  penfe , 
quand  ils  fe  font  engagez  à foûtenir  une  fi  mauvaife  caufe  : s’ils  y 
font  réflexion , ils  verront  aifément  qu’ils  ne  fauroient  s’en  tirer 
à leur  honneur.  Cela  paroït  allez  par  les  extremitez  où  ils  le  trou- 
vent réduits  pour  n’en  pas  démordre.  Ils  changent  perpétuelle- 
ment l’état  de  la  quellion , ils  fe  contredifent  à chaque  moment, 
ils  n'of  it  dire  tout  net  que  les  Peres  étoient  infaillibles,  ni  qu’ils 
ne  fon  jamais  tombez  dans  de  grandes  Erreurs;  8c  cependant  ils 
railonncnt  comme  s’ils  le  croyoicnt  8c  comme  s’ils  vouloient  qn’on 
le  crût  ; ils  bâti  lient  prefque  toujours  fur  cette  fuppofition  tacite; 
ils  avouent  en  un  endroit  ce  qu’ils  ont  nié  en  d’autres, 8c  quelque- 
fois p us  qu’on  ne  demande.  En  un  mot,  ils  s’y  prennent  d’une 
maniéré  à donner  tout  lieu  de  croire,  qu’à  force  de  lire  8c  d’ad- 
mirer les  Peres , on  fê  fait  un  tour  d’Efprit  fêmblable  au  leur. 
Par  où  ils  nous  fourniflent  eux-mémes  une  nouvelle  raifon,  8c 
une  preuve  parlante  du  jugement  que  nous  portons  de  ces  anciens 
Auteurs,  dont  la  lecture  produit  de  li  mauvais  effets  ; deforte  qu’en 
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voulant  les  réhabiliter  dans  la  trop  haute  cftimc  que  l’Ignorance 
& la  Superftition  leur  avoit  acquife , ils  les  décrient  au  tond  plus 
que  ne  pourroient  & que  ne  voudraient  faire  ceux  qui  croyent 
être  en  droit  de  les  meprifer  à bien  des  égards. 

Non  feulement  cela  : ils  imitent  encore  les  pallions  qui  ne  Ce 
découvrent  que  trop  dans  ce  qui  eft  parvenu  à nous  des  Ecrits 
des  Peres  6c  de  leur  Vie.  Pour  ne  demeurer  en  rien  au-dellous  de 
leurs  Maîtres , ils  joignent  à la  Déclamation , aux  faux  raifonne- 
mens,  à une  ignorance  manifefle  de  la  Critique  6c  de  la  Morale, 
au  mépris  de  l’Ordre  6 C de  la  Méthode , l’emportement 6c  les  invec- 
tives. Ils  les  copient  fi  bien,  qu’ils  deviennent  eux-mêmes  de  grands 
modèles:  les  injures  coulent  de  fourcc,  6c  il  faut  leur  rendre  cette 
jufticc , qu’en  cela  dumoins  ils  travaillent  de  génie. 

Mortifiez  de  voir  que  fans  être  obligez  de  chercher  long-temps, 
6c  de  Ce  donner  beaucoup  de  peine,  pluficurs  Auteurs  ont  apporté 
un  bon  nombre  d’exemples  de  faux  raifonnemens  6c  d’erreurs 
grofiieres  qui  fe  trouvent  dans  les  Ouvrages  des  Peres,  au  lieu  de 
s’attacher  a faire  voir  tranquillement  6c  par  de  bonnes  raifons,  que 
les  partages  citez  ne  contiennent  rien  que  de  vrai  6c  de  bien  penfé  -, 
(ce  qui  leroit  un  moyen  fur  8c  honnête  de  défendre  ces  anciens 
Doéleurs  qu’ils  ont  pris  fous  leur  protection)  au  lieu  de  cela , dis-je, 
ils  fe  contentent  de  crier,  avec  un  mépris  fuperbe , que ceft aujour- 
d'hui la  mode  d'attaquer  les  Peres,  que  l’Ignorance  croit  fe  rendre  rccom~ 
mandable  par -la , que  ceux  qui  s'élèvent  contr'eux  le  font  avec  feu  de 
jugement  & de  connoijfance.  En  quoi  ils  montrent  eux-mêmes  bien 
peu  de  jugement , puifqu’il  ne  s’agit  nullement  ici  de  cette  vafte 
érudition  dont  ils  fe  piquent  fi  fort.  Il  n’cft  pas  beloin  de  fçavoir 
toutes  les  Langues  Anciennes  6c  Modernes,  ni  d’avoir  lu  tous  les 
Peres  d’un  bout  à l’autre  : il  ne  faut  prcfque  pour  juger  de  leur 
mérite,  que  prendre  tel  Perc  que  l’on  voudra  à l’ouverture  du 
Livre,  foit  dans  les  Originaux , ou  dans  le  grand  nombre  de  Tra- 
ductions qui  en  ont  paru.  Il  y a même  des  Ouvrages  entiers , 
qui  ne  font  qu’un  tiflii  perpétuel  de  pauvretez  entaflees  les  unes 
fur  les  autres;  Gomme,  par  exemple,  le  Commentaire  de  * St. 
Augustin  fur  les  Pfeaumes.  On  trouve  d’ailleurs  dans  IesSermon- 
naires , dans  les  Livres  de  Dévotion,  dans  les  Commentaires  fur 
l’Ecriture  publiez  en  Langue  vulgaire,  une  infinité  de  Partages 
6c  de  grands  lambeaux  des  Peres,  que  leurs  plus  zélez  admirateurs 
étalent , comme  la  fleur  6c  l’élite  des  belles  6c  judicieufes  penfées 
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qu’ils  ont  remarquées  dans  la  leéture  de  leurs  Ouvrages.  Ain fî  tout 
le  monde  peut  juger  aujourd’hui  avec  connoillànce  de  caufé,  (î 
les  Pcres  méritent  les  éloges  qu’on  leur  donne , fie  la  chaleur  avec 
laquelle  on  prend  leur  défenfe.Un  peu  de  Bon-Sens  naturel  futfit, 
& jamais  le  reproche  d’ignorance  ne  fut  plus  hors  de  propos  & 
plus  mal  placé.  Il  efl  vrai  que  ceux  qui  font  une  accufàtion  fi 
vague  fie  ii  peu  honnête , femblent  s’étre  emparez  de  tout  le  Bon- 
Sens  , auffi-bien  que  de  tout  le  Sçavoir  du  monde  : on  diroit  qu’ils 
ne  veulent  pas  en  laiilèr  une  feule  étincelle  à quiconque  n’entre 
point  dans  toutes  leurs  idées,  ou  plutôt  dans  tous  leurs  préjugez, 
dans  toutes  leurs  paffions  Se  dans  toutes  leurs  cabales.  Ce  quipour- 
roit  le  faire  foupçonncr,c’eft  qu’il  s’en  trouve  d’aflèz  civils  fie  d'af 
fêz  inodeftes,  pour  traiter  publiquement  d'effronterie , la  liberté  que 
l’on  prend  de  penfèrfic  de  parler  autrement  qu’eux  fie  que  les  Pcres, 
fur  des  matières  meme  où  l’on  ne  fait  que  fuivre  l’opinion  com- 
mune des  Proteftans > comme  fur  la  permiflàon  de  prêter  à intérêt  j 
pour  regarder  en  pitié  du  haut  de  leur  Efprit,  comme  des  gens  qui 
fans  aucune  teinture  d’érudition  veulent  fe  fignaler  aux  dépens 
de  prefque  tous  les  Auteurs  célébrés  des  Siècles  paflèz  j ceux  qui 
ofênt  témoigner  modeftement  qu’ils  n’ont  pas  une  auffi  haute 
opinion  qu’eux,  de  St.  AuguJHn  ou  de  St.  Jerome  j pour  fe  donner 
à eux-memes  tacitement  fie  par  contrecoup  le  titre  de  grands 
Auteurs,  qu’une  lecture  confufe  5c  faite  à la  hâte  de  quantité  de 
Livres  bons  ou  mauvais , leur  a mérité  fans  doute , ÔC  qu’on  n’a  gar- 
de de  leur  envier  jamais. 

Mais  ce  qui  fait  le  comble  de  l’aveuglement  fie  de  la  paflîon  , 
nos  zélez  Défenfcurs  des  Peres  n’en  demeurent  pas  au  reproche 
d’ignorance  ; ils  intérefîènt  encore  ou  directement  ou  indirecte- 
ment, la  probité  fie  la  religion  de  ceux  qui  difent  franchement  le 
bien  fie  le  mal  fur  ce  qui  concerne  la  vie  fie  les  Ecrits  des  Eccléfia£ 
tiques  fie  des  Théologiens  des  premiers  Siècles,  fie  qui  croyent  qu’ils 
n’étoient  pas  plus  infaillibles  ni  dans  les  Moeurs,  ni  dans  la  Doc- 
trine, que  les  Eccléfiaftiques  fie  les  Théologiens  d’aujourd’hui. 
L’un  ofè  bien  affirmer  fans  détour , que  l'on  aurait  de  la  vénération 
four  les  Peres,  fi  l'on  avait  un  véritable  zele  four  le  Chrijlianifme  : l’au- 
tre fan  Echo  fîdele  , Que  te  me  fris  des  Peres  fottjfé  à outrance  (c’efl 
ainfi  qu’ils  appellent  la  iiberté  avec  laquelle  on  juge  des  Peres, 
fins  s’intéreilerà  leur  réputation  qu’autant  que  la  Vérité  fie  l’Equité 
le  permettent)  que  te  me  fris , dis-je , rejaillit  fur  la  Religion  Chre- 
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tienne.  Si  la  Religion  Chrétienne,  ajoure-t-il , n*x pas  en  pour  Propaga- 
teurs des  gens  véritablement  pieux  c~  éclairez, , qu'elle  opinion  en  doit- 
on  avoir ? 

J'avoue  que  fi  les  raifons  qui  n’aboutiflènt  qu’à  rendre  odieufes 
Je  l’opinion  Je  la  perfonne  d’un  Advcrfaire,  étoient  de  bons  argu- 
mens , celle-ci  lêroit  une  des  meilleures  qu'on  ait  jamais  inventées. 
Tout  ce  qu’il  y a , c'cft  qu’on  pourroit  aifement  la  rétorquer.  11  faut, 
direz-vous  , de  toute  néceflîté , que  les  Pères  que  vous  regardez 
comme  les  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne,  ayent  etc  des 
gens  véritablement  pieux  Je  éclairez.  Or  on  vous  a foütcnu  Je 
prouvé  par  un  grand  nombres  d’exemples,  que  les  Peres  font  non 
feulement  tombez  dans  des  erreurs  fort  groffieres , Je  ont  été  dans 
une  craflè  ignorance  de  bien  des  choies  j mais  encore  qu’ils  le  font 
laille  pour  la  plupart  entrain  r plus  ou  moins  à la  paflion , Je  qu’il 
y a eu  fouvent  de  l’irrégularité  Je  de  l’obliquité  dans  leur  con- 
duite. Vous  ne  détruifez  point  cela,  vous  ne  vous  mettez  point 
en  peine  de  réfuter  les  exemples  Se  les  faits  qu’on  vous  allègue, 
vous  palîèz  condamnation  là-delfus.  Donc  vous  avouez  tacite- 
ment que  la  Religion  Chrétienne  ne  vaut  rien  : vous  êtes  un  Athée 
ou  un  Déifie  caché,  qui  fous  un  faux  femblant  de  maintenir  les 
intérêts  du  Chrillianifme , en  vengeant  l'honneur  de  ceux  que 
vous  en  regardez  comme  les  Propagateurs , travaillez  en  fecrct  à. 
renverfor  la  Religion  même.  Vous  avez  beau  vous  faire  le  Zélateur 
de  l’Orthodoxie  ou  des  opinions  courantes,  que  vous  ne  défendez, 
que  par  des  parallelles’ odieux  8c  des  réflexions  malignes  : Et  vous, 
vous  avez  beau  fonder  les  profondeurs  de  Di  eu  , employer  toute 
la  fubtilité  de  vôtre  Efprit  à les  expliquer , 6c  vous  flatter  d'avoir 
trouvé  de  nouvelles  folutions  pour  faire  difparoître  les  grandes  dif- 
ficultez  qu’on  a propofées  de  tout  temps  fur  l’origine  du  mal  : tout 
cela  n’empêche  pas  que  s’il  efl  permis  de  raifonner  de  la  maniéré 
que  vous  faites  contre  ceux  qui  n’eflimcnt  pas  allez  les  Peres  à 
vôtre  gré,  on  ne  puiflê  inférer  de  votre  raifonnement  même  quel- 
que mauvais  dcflèin  de  votre  part  contre  la  Religion  que  vous 
voulez  intéredêr  dans  cette  Difpute.  Heic  aliquis  latet  error  ; Equo 
ne  crédité  Teucri.  Je  laide  aux  perfonnes  judicieufcs  Je  défintéref- 
fées  à juger  fi  la  conféquence  n’efl  pas  pour  le  moins  auffi-bicn 
tirée  de  ce  côte  que  de  l’autre. 

Nous  n’avons  garde  néanmoins  d’employer  de  telles  armes. 
£Ious  les  laiffons  volontiers  à ceux  qui  n’en  ont  pas  de  meilleures, 
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& nous  avons  allez  de  charité  pour  croire  qu’il  n’y  a dans  leur  fait 
que  de  l'imprudence.  Aveuglez  par  la  prévention  6c  par  la  pallion, 
iis  n’ont  pas  vu  fins  doute  l’avantage  qu’ils  donnoient  6c  contre 
eux , 6c  contre  la  Religion  Chrétienne , par  un  argument  qui  leur 
a paru  foudroyant,  décifif,  propre  à épargner  l’examen  du  fond 
des  choies,  6c  à jetter  de  la  poudre  aux  yeux  du  Peuple.  Mais 
pour  les  délàbufer,  s’il  cil  pollible,  6c  pour  empêcher  dumoins  que 
les  Simples,  ou  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  donner  la  peine  d’ap- 
prendre à diftinguer  les  bons  Raifbnncmcns  d’avec  les  mauvais , 
ne  fe  lailîènt  éblouir  par  celui-ci  5 arrêtons-nous  quelques  mo- 
ment à en  faire  voir  le  foible. 

Je  remarque  d’abord  que  ceux  qui  peuvent  proprement  être 
appeliez  les  Propagateurs  de  La  Religion  Chre'ticnne , ce  (ont  les  Apô- 
tres que  le  St.  Elprit  avoit  revêtus  du  don  des  Miracles,  &c  (a)  (»)*«.,  xvi.A. 
conduits  dans  toutes  les  Vérité  z, , concernant  Jesus-Christ  6c  là 
Doctrine.  Ces  Saints  Hommes  ont  (b)  fait  des  Difiiples  parmi  toutes  (b)  xxvm . 1*. 
les  Nations , lelon  l’ordre  qu'ils  avoient  reçu  de  leur  Maître.  St. 

Paul  , qui  (cj  prenoi t à tâche  de  ne  prêcher  l'Evangile  que  dans  les  («)  *<■».  xv , 
lieux  où  l’on  n' avoit  point  encore  parlé  de  Jes  U S-Ch  r 1 S T , pour  ne  pas 
bâtir  fur  le  fondement  d'un  autre , déclare  exprcllement  qu’//  a ré-  (d) Ilu  Verf  '► 
pandit  P Evangile  de  Chrift  dans  toute  cette  étendue  de  pays  qui  fi  trouve 
depuis  Jerulàlem  & les  lieux  voifins , jufqu'en  Illyrie , (e)  c’eft-à-dire,  (.W 
dans  une  grande  partie  de  l’Empire  Romain.  La  Tradition  a con-  Apf- 

lcrvé(f)  dans  les  Indes  6c  parmi  d’autres  Peuples  Barbares,  la  mé-  du  Recueil  puLtié  à J 
moire  des  voyages  & des  miracles  de  St.  Thomas , d’ André 6c  d’au-  *rtjvoJixGr»f».>r.r. 
très  Apôtres.  Ainfi  les  Dilciplcs  immédiats  de  Nôtre  Seigneur,  **-cwu b-  n.i.  n. 
remplis  de  fon  Efprit  6c  armez  de  là  Puillànce , ont  planté  prelque 
partout  le  Monde  la  Foi  Chrétienne } ils  ont  jetté  des  fondemens 
inébranlables  de  ce  grand  Ouvrage  ,foit  par  eux-mêmes,  ou  par  le 
moyen  de  quelques  Hommes  Apoltoliques  à qui  ils  avoient  com- 
muniqué le  don  des  Miracles  : & les  Miniftrcs  ordinaires  de  l’Evan- 
gile , qui  leur  ont  fuccédé,  mais  làns  aucun  pouvoir  extraordinaire 
6c  avec  une  autorité  infiniment  moindre,  n’ont  eu  qu’à  cultiver 
les  lemences  profondes  que  les  Apôtres  avoient  répandues  de 
toutes  parts  pour  la  propagation  du  Chriftianifme , 6c  qui  par  leur 
vertu  propre,  aidée  des  loins  de  la  Providence,  produiront  toujours 
du  fruit  julqu’à  la  fin  des  Siècles,  quelle  que  puille  être  la  négli- 
gence ou  la  malice  des  Hommes. 

De  là  il  paroît  déjà,  qu'en  fuppolànt  même  que  le  railonne- 
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ment  dont  il  s’agit  eût  quelque  force,  il  ne  prouveroit  rien  en 
faveur  des  Peres,  puifqu’ils  ne  font  pas  proprement  \cs  Propaga- 
teurs de  la  Religion  Chrétienne.  Mais  accordons,  puifqu’on  le 
veut,  ce  titre  glorieux  aux  Peres  de  l’Eglife,  comme  pouvant 
leur  convenir  en  un  certain  fens  6c  jufqu’à  un  certain  degré  : il 
fora  très-facile  de  renverfor  tout  d’un  coup  la  confoquencc  qu’on 
en  tire  pour  faire  voir  ce  qu’ils  ont  dû  être,  fans  examiner  ce 
qu’ils  ont  été.  Il  ne  fout  que  confiderer  une  chofo  incontcfta- 
ble , c’eft  que  les  Apôtres  mêmes  ont  été  pendant  un  allez  long- 
temps, pleins  de  préjugez  charnels,  8c  qu’ils  ont  eu  aulfi  leurs 
foiblelfos  : ils  ne  les  dilfimulent  point,  fie  l’aveu  ingénu  qu’ils 
en  font , fort  beaucoup  à confirmer  la  vérité  de  leur  témoignage 
8c  la  fincérité  de  leurs  intentions.  Faudra-t-il  donc  s’étonner 
que  les  Miniftres  ordinaires  qui  leur  ont  fuccédé,  8e  qui  n'é- 
toient  favorifez  d’aucun  focours  extraordinaire  du  Ciel , n’ayent 
pas  eu  toute  la  jufteflè  d’efprit , toutes  les  lumières , toute  la 
droiture  8c  la  pureté  de  Cœur,  que  nous  fouhaiterious  de  trou- 
ver en  eux  ? 

Ces  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne  ont  dû , dites-vous,  être 
des  gens  ve'ritablernent  pieux  cr  e'elairez.  Mais  tous  ceux  qui  ont  con- 
tribué quelque  chofo  à la  propagation  du  Chriftianilmc,  après  les 
Apôtres,  ont-ils  dû  être  tels,  ou  feulement  quelques-uns?  Pcr- 
fonne  fons  doute  n’oforoit  foutenir  le  premier  : fie  fi  l’on  fo  retran- 
che au  dernier,  je  demanderai  à quoi  nous  pourrons  connoître 
que  ce  privilège  étoit  refervéà  tels  ou  tels  plutôt  qu’aux  autres? 
Sera-ce  au  temps  dans  lequel  ils  ont  vécu  ? Mais  pourquoi  les  Pè- 
res des  trois  ou  des  fix  premiers  Siècles  ont-ils  dû  être  véritablement 
pieux  cr  e’elairez. , plutôt  que  ceux  du  dixiéme  ou  du  onzième  ? Il 
fomble  au  contraire,  qu’à  raifonner  fur  le  principe  de  queftion , à 
mefure  qu’on  s’éloignoit  du  commencement  de  l’établiifoment  du 
Chriftianifme , (es  Propagateurs  auraient  dû  avoir  une  pieté  6c  des 
lumières  plus  éclatantes,  pour  augmenter  de  plus  en  plus  les  pro- 
grez  de  cette  Sainte  Religion , 6c  pour  foppléer  à ce  que  les  preu- 
ves de  fait , qui  font  le  fondement  de  fo  vérité , fomblent  perdre 
de  leur  force  par  l’éloignement  du  temps , dans  l’elprit  d’une  infi- 
nité de  perfonnes  qui  ne  font  pas  capables  de  les  examiner  com- 
me il  fout.  Dira-t-on  que  ces  Propagateurs  de  la  Religion  Chré- 
tienne, qui  ont  dû  être  véritablement  pieux  & e'elairez, , font  les 
Docteurs  dont  nous  avons  les  Ecrits?  Mais  pourquoi  ceux-là  plû- 
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tôt  qu’une  infinité  d’autres  qui  n’ont  rien  écrit , ou  dont  les  Ecrits 
ne  font  point  parvenus  jufqu’à  nous?  D’ailleurs,  qu’entend  on  ici 
par  être  'véritablement  pieux  cr  éclairé  ? Veut-on  dire  que  tous  les 
Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne,  depuis  les  Apôtres,  ont 
dû  avoir  une  Pieté  8c  une  Connoiflànce  en  matière  de  Religion 
8c  de  Morale,  auffi  grande  8c  aufli  exacte  qu’elle  peut  être?  Les 
Peres  n’étoient-ils  pas  fufceptibles  de  quelques  foiblellès , de  quel- 
ques pallions , de  quelque  erreur , de  quelque  ignorance  ? Falloit- 
il  que  Dieu  intervînt  miraculeufement , pour  empêcher  qu’ils 
ne  fullènt  hommes  comme  les  autres,  fie  fujets  aux  défauts  de 
leur  Siècle , aufli-bien  qu’aux  tentations  des  circonflances  où  ils  le 
font  trouvez  ? Pour  ne  pas  avoir  d’eux  une  fi  haute  opinion  que 
leurs  admirateurs  outrez , pretendofis-nous  qu’ils  ayent  tous  été 
des  Scélérats , ou  que  quelques-uns  d’entr’eux  n’ayent  pas  été  véri- 
tablement pieux  fie  éclairez  à un  certain  point  ? Si  nous  foûtenons 

Jju’ils  n’ont  pas  eu  une  grande  jufbellc  d’elprit,  qu’ils  ont  fouvent 
ait  de 

qu’elle  renferme  ; nions-nous  pour  cela  qu’ils  n’ayent  retenu  les 
fondemens  de  la  Religion  fie  de  la  Morale?  Si  nous  difons  que  par 
un  effet  de  la  fragilité  humaine,  ils  fe  font  laiflé  aller,  les  uns 
plus,  les  autres  moins,  à des  pallions  Se  des  actions  contraires  aux 
Régies  de  l’Evangile  > nous  ingérons-nous  pour  cela  de  pénétrer 
aii  dans  leur  coeur,  ni  dans  Urconfeils  de  Dieu  ? Nions-nous  que 
plufieurs  d’entr'eux  n’ayent  pu  avec  tout  cela  être  véritablement 
pieux  fie  gens-de-bien , Se  que  la  Miféricorde  Divine  n’ait  pu  avoir 
égard  à leur  bonne  intention  fie  à la  fincérité  d’une  repentance 
générale  ? Certainement  nous  laillons  à Di  eu  le  jugement  de  ce 
dont  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  décider  : nous  ne  nous  refer- 
vons  que  le  droit  desjugemcns  charitables  pour  lcfquels  nous  au- 
rons toûjours  plus  de  panchant  que  pour  les  condamnations  tém  é- 
raircs.  Mais  nous  ne  lommcs  pas  pour  cela  obligez  d’appeller  le 
mal  bien  : nous  blâmerons  toûjours  hardiment  ce  qui  ell  blâmable, 
fans  refpecter  la  faute  en  faveur  de  la  perfonne  : 6c  comme  nous 
louons  8c  nous  propolons  de  bon  cœur  à l’imitation  de  chacun , les 
bonnes  actions  fie  les  vertus  qui  paroiflènt  dans  la  vie  d’un  Pere  de 
l’Evangile,  nous  ne  diflîmulerons  pas  auffi  les  mauvaifes  actions 
Sc  les  vices  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  voir,  lorfqu’on l’examine 
fans  prévention.  • > 
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Mais , pour  venir  au  fond  même  de  l’argument  que  j’examine, 
outre  que,  comme  je  l’ai  déjà  infinué,  comme  je  le  dirai  plus 
bas,  les  Peres  n’ont  été  ni  les  fouis,  ni  les  Principaux  Propagateurs 
de  la  Religion  Chrétienne  après  les  Apôtres  j cet  argument  ne  ren- 
ferme tout  au  plus  qu'une  raifon  de  convenance.  Or  les  raifons  de 
convenance  , d’ordinaire  très-  peu  lolides , St  qui  ne  vont  jamais 
au  delà  d’une  légère  probabilité,  font  tout-à-fait  ridicules  dans 
une  chofo  comme  celle  dont  il  s’agit.  Les  Peres  raifonnent-ils  bien 
ou  mal  ? Sont-ils  tombez  dans  de  grandes  erreurs  ? Se  font-ils  laille 
aller  à des  actions  & à des  pallions  vicicufos  ? Ont  - ils  traité  la 
Morale  exactement  St  dans  une  jufte  étendue  ? C’eft  un  fait , il  ne 
faut  que  voir  s’il  eft  vrai  ou  non.  Nous  avons  en  main  les  pièces, 
les  Livres  des  Peres  St  l’Hiftoire  de  leur  Vie  : liions,  examinons , 
& jugeons  après  cela.  Il  n’eft  point  queftion  de  fçavoir  de  quelle 
manière  nous  concevons  que  la  choie  à dû  être  : il  s’agit  de  voir 
de  quelle  manière  elle  a été  actuellement.  Car,  file  fait  eft  vrai, ail 
lieu  d'en  conclure,  comme  on  veut  que  nous  fâflions,  que  les  Peres 
ont  dû  être  tels  qu’on  nous  les  repréfonte,  pour  l’intérêt  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  ; j’en  inférerai , au  contraire  , que  cela  n’étoit 
d’aucune  nécelïité.  Raifonncr  autrement,  c’eft  imiter  ceux  de  la. 
Communion  Romaine,  qui,  pour  prou  ver  que  la  Trunfubjlantiatior, * 
n’eft  pas  un  dogme  nouveau  & inconnu  aux  premiers  Siècles,  nous 
difont  gravement  qu’il  n’étoit  pas  pollible  que  ce  dogme  s’intro- 
duisit dans  l’Eglifo,  fuppofé  qu’il  n’eût  pas  été  reçu  depuis  le  com- 
mencement. Si , avec  une  étude  profonde  de  toutes  les  fubtilitez 
des  Mathématiques  , St  une  affèéïation  de  pouvoir  parler  fur  toute 
forte  de  fujets , on  n’a  pas  l’Efprit  plus  jufte,  je  crains  bien  qu’on 
ne  donne  très-mauvaifo  opinion  & del’AIgébre,  St  de  cette  vafte 
Encyclopédie , dont  on  le  pique  fi  fort. 

liïSZVtt  N’eft- il  pas  vrai , par  exemple,  que  dès  le  Second  Siècle  , (g) 

&fiw  Fitfor,  Evêque  de  Rome , caufa  bien  des  Brouilleries,  pour  fbûtenir 

fon  fentiment  fur  cette  importante  queftion,  En  quel  jour  il  fallait 
célébrer  U Pique  ? St  qu’il  excommunia  les  Eglifos  A'Afie  , parce- 
qu’elles  célébraient  cette  Fête  le  quatorzième  jour  de  la  Lune  de 
Mars , St  non  pas  la  Dimanche  d’après,  comme  il  le  vouloit  ? La 
fidélité  inébranlable  avec  laquelle  il  étoit  attaché  à ht  Religion 
Chrétienne,  pour  laquelle  il  lbuffrit  même  le  Martvre,  ne  l’avoit 
pas  rendu  incapable  de  s'échauffer  pour  des  bagatelles  , St  de  pé- 
cher contre  l efprit  de  Pai*  St  de  Charité  que  l’Evangile  rccom- 
. mande 


Digitized  by  Google 


DU  TRADUCTEUR  # LX1X 


u«s 

lant 


mande  fi  fortement.  St.  Ire'ne'e  lui  écrivit  * là-ddTus , St  ccnfiira  vi-  * Oo  ,'ou;'  frurl<] 
vcmeut  Ion  procédé.  Veut -on  un  autre  exemple  d’un  Pere  de  l’E-  £»/«*» . »*>  /«r-  cap.  n 
glilè,  aufli  Martyr  ? Qu’on  voye,  dans  le  troifiéme  Siècle  , les 
démelez  fcandalcux  qu’il  y eut  entre  St.  Cyprien , Evêque  de  Car- 
thage , St  Etienne , Evêque  de  Rome.  Le  premier  avoit  fait  décider 
dans  un  Concile , qu’il  falloit  rebatizer  ceux  qui  avoient  été  bâti- 
zez  par  des  Hérétiques,  (h)  » Etienne,  peut-être  irrité  de  ce  qu’on  (h)vit  dt  j». Pat 
-en  étoit  venu  à une  décifion,  fans  le  confulter  auparavant,  fut  toJcxu”  1^', 

- au  contraire  d’un  lèntiment  fort  éloigné.  Il  écrivit  A St.  Cyprien  f"*’ 

- une1  Lettre  qui  s ert:  perdue,  où  il  rejetta  &:  condamna  les  déci- 

- fions  du  Concile  de  Carthage  t excommunia  tous  ceux  qui  y 
» avoient  été , St  déclara  qu’on  devoit  recevoir , fans  rebatizer  , 

- tous  ceux  qui  Ce  rangeroiènt  A l’Eglife , de  quelque  Hérclie  qu’ils 

- vinllènt  : ce  qui  donna  naillânce  à un  Ichiime  fâcheux  entre  les 
» Eglifcs  d'Afrique  St  celle  de  Rome.  En  ce  tems-lA  , Pompee , Evè- 
-que  de  Sabrât a , ville  d’Afrique , pria  celui  de  Carthage  de  lui 
-faire  Ravoir  le  fentiment  d'Etienne.  Surqtioi  St.  Cyprien  lui  en- 
-voya  fa  Lettre  avec  une  réfutation,  où  il  n’oblcrve  guéres  les 

- régies  de  Patience  qu’il  donne  dans  le  Livre  où  il  traite  de  cette 
» vertu  : comme  Etienne , de  fon  côte , les  avoit  violées  d’une  ma- 
» nicre  tout-A -fait  indigne.  On  peut  voir  par-lA,  que  les  louanges 
-que  nôtre  Martyr  donne  aux  Chrétiens  A cet  égard,  au  coin-. 

- mencement  du  même  Livre  , où  il  dit , qu’ils  ne  vantent  point 
-leurs  Vertus,  en  même  tems  qu’il  les  vante  beaucoup,  étoient 

- de  ces  louanges  qui  nous  apprennent  plutôt  ce  que  doivent  être 
» ceux  A qui  on  les  a données,  que  ce  qu’ils  ont  effccHvement  été. 

» Il  accule  Etienne  d’avoir  écrit  avec  orgueil , St  de  pluficurs  cho- 
» les  qui  ne  faifoient  rien  au  fujet  ; de  s’être  contredit , St  d’avoir 
-parle  comme  un  ignorant,  St  comme  un  malhabile  homme  . . . 

» de  prendre  la  caufè  des  Hérétiques  contre  l’Eglife , de  la  trahir  : 

-tout  cela,  avec  une  chaleur  extraordinaire.  Il  eft  vrai  qu’il  en 
» ulè  de  même  dans  tous  Ces  démêlez , où  il  ne  parle  que  de  la 

- Difcipline  & de  l’autorité  Epilcopale , fins  témoigner  beaucoup 

- de  douceur.  Aufli  n’étoit-cc  guéres  la  coutume  alors  de  dilputer 

- avec  modération  , non-plus  qu’aujourd’hm.  (i)  Um!l  m/  Fc_ 

Au  commencement  du  Quatrième  Siecle , (\)  » il  s’aflèmbla  onze  d*  ’J®"  * 

-ou  douze  Evcques  A Cirtbe,  "f  cm  305.  où  ils  Ce  reprochèrent  des  sàf.  u»«Ar,.  p.  141-  x. 
-crimes  énormes,  La  plupart  avoient  livré  les  Ecritures  aux  Pavens,  ^viik 
-pour  éviter  la  pcrfécùtion , pendant  qu’un  grand  nombre  de 
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» fimples  Fidèles  l’avoient  fouffertc  conftamment  : d’autres  les 
» avoicnt  eux-mêmes  jettées  au  feu.  Un  Purpurins  de  Limite  , fut 
* voyez  OfiMtdemuv,,  » accule  d’avoir  fait  mourir  les  deux  enfans  de  fa  Sœur.  * Au  lieu 
X>anartJiMrmmhiflon*m,Sic.  «de  s’en  exeufer,  il  répondit  hardiment  : Pour  moi  , j’ai  tué  & je 
^«îgV.0 ” tue  ceux  yù  font  contre  moi.  Ne  m'obligez,  pus  d’en  dire  davantage  : 

, rom.  ix.  sMt.  » vous  (çavez,  que  je  ne  me  fonde  de  perfonne.  Dès  fk)  qu’il  y eut  des 

Bter’itRt,.  A*nurp.  pjg.  9 J‘  r'L  • ‘ J.  , . £ J ' f ‘ , . 

(p)yfnnu,dt Eetitfîtrum  » Empereurs  Chrétiens,  les  plailirs  commencèrent  a s introduire 
dans  l’Eglifê,  8c  l’on  ne  vovoit , parmi  les  Eccléfiaftiques , qu’ini- 
miticz  Sc  que  divifionsj  8c  pareeque  les  Evêques  étoient  riches 
8c  conlidcrcz , on  fe  * lèrvoit  de  toutes  fortes  de  voyes  pour 
parvenir  à l’Epi  Icopat;  8c  quand  on  y étoit  parvenu , on  prenoit 
une  autorité  tyrannique.  Ces  délordres  s’augmenterent  toûjours, 
jufques  à ce  qu’ils  vinllènt  au  comble  où  on  les  a vfts , comme  le 
fçavant  Archevêque  Irlandois,U  s s E ri  U s , le  montre  dans  un 
» Ouvrage  que  je  cite  à la  marche,  par  un  grand  nombre  de  pallà- 
» ges  d’Auteurs  célébrés,  qui  nous  ont  laide  des  peintures  affreufes 
» de  la  corruption  de  leurs  Siècles  » . J’ai  déjà  cité  là-deflus  Gre- 
(i)  sur  ic  i.  ».  ie«t  «.  g o i R E de  Nazianze  (1).  Joignons  y S U lpi  c E S eve  R E , qui  vi- 
(m  Aride  «jouté  «ut  voit  dans  le  même  Siècle.  » Lors  (m)  qu’il  parle  des  mœurs  des 
i7oi.  du  joumai de ?>r  » tccleiiainqucs  de  ion  tems  , comme  au  Livre  I.  (n)  ou  apres 
Aride  fit  Je  Mr  T^c^rV.  » avoir  dit  que  la  Tribu  de  Lévi  n’avoit  pas  eu  de  part  au  partage, 
ipô^vô* «li  ”^u  Pais  de  Canaan , comme  les  autres , il  dit  qu'il  ne  veut  pus  pajfer 

iMtetiie  Mx.  uju , M»i  >.  cet  exemple  fous  filence , mais  qu'il  le  donne  volontiers  à lire  aux  Mi- 


Chrijhamtrum , in  Guident  e 
prul'ertim  , canrinus  fntetf. 

ôcc.  dans  l'Extrait  de  la 
Biblioe.  l/niv.  Tom.  IX.  p. 
j.  & fui*.  Voyca  aullï 
Tome  XXIII.  page  j6  6 , & 
fuiv. 

+ Voyer  ce  que  l'on  ra- 
conte de  Ddmnfe  » dans 
Amm.  Mnrttl.  Lii>.  X 
Cap.  111 


. XXYII. 


page  244.  ûcc. 


» nijlres  des  Eglifes.  Car  il  me  femble , ajoûte-t-il,  qu'ils  ont  non  feule- 
» ment  oublié  ce  précepte,  mais  qu'ils  ne  l'ont  jamais  feu  ; tant  ils  ont  en- 
» vie  aujourd'hui  d'être  riches , maladie  qui  s'eff  rendue  maitreffe  de  leur 
y>  efprit , comme  une  pejle  ! Ils  fouhaitent  pafjionnément  des  poffcfjions  , 
♦ a»..,...!....  peut-être  „ Us  embellirent  leurs  Métairies,  ils  couchent  fur  * l’or , ils  achètent , ils 
Entent  beaucoup  l'or»  » vendent,  ils  recherchent  en  toutes  chofes  le  gain.  S'il  y en  a quelques-uns 
|.Uiieru  ,'vr c be^uô.'up  !e  " f **’  femblent  avoir  de  meilleures  maximes , enforte  qu'ils  ne  poffèdent , 
di'e’  de»**»»  kur^tre-'  " w/  ne  négocient , ils  font  ce  qui  eji  beaucoup  plus  honteux , ils  attendent 
fon.  voyci  r.rj.  Geotg  » de  s préfens  fans  rien  faire , & ils  fe  déshonorent  en  prenant  des  récom- 

II.  J07- Æoeia.  VI,  «10.  V Jr  • . . / /.  - j r\  ‘ -t 

» penfes , leur  famtete  étant  comme  a vendre.  On  peut  encore  voir  la 
» manière  impartiale  dont  Sulpice  Sévére  raconte  la  perlecution 
(a)  voyez  Pdmry , jan,  „ (0)  que  l’on  fit  aux  Prifcilltamffcs , fur  la  fin  du  II.  Livre  de  fon 

Ion  Panégyrique  de  Tbf-  _ r.nl.  n / \ -1  \ r it  1%  . . 1 

- . „ Hijtotre  Sacree,  ou  il  reprend  fans  détour  l orgueil  8c  la  cruauté 

» de  quelques  Evêques  Efpagncjjs , qui  commencèrent  à implorer 
» le  bras  fèculier  contre  ces  gens-là  , 8c  qui  firent  cnlbrte  qu’on 
» en  fit  mourir  quelques-uns.  Dans  fon  I.  Dialogue  (p)  il  décrit  auflî 

» allez 


dift,  Cap.  XXIX  Edi,.  C,l- 
Ur. 


(f)  C.(.  XXI. 
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« allez  clairement  les  violences  que  Théophile  Evêque  d 'Alexandrie, 

» employa  contre  les  Hérétiques , 6c  l’orgueil  même  des  Ecclé- 

» fialliques  des  Gaules  «.Un  des  plus  célébrés  Docteurs  de  ce  Siècle, 

eft  St.  Jerome , homme  bilieux , s’il  en  fut  jamais.  Il  avoit  toujours 

loué  Origene , fq)  (ans  rien  dire  de  lès  erreurs,  foit  qu'il  ne  les  crût  (q)^ojr* les 

pas  considérables , ou  pareequ’il  jugeoit  qu’on  devoit  les  lui  par-  Vîu.  ^ 

donner , en  confidération  de  ce  qu’il  avoit  dit  de  bon  6c  d’utile. 

Mais  lorlque  les  Ariens  eurent  commencé  à le  prévaloir  de  l’au- 
torité d 'Origene , 6c  furtout  que  Jean  , Evêque  de  Jcrulàlem  , gui 
favoriloit  les  fentimens  du  Catéchifte  d’Alexandrie,  fe  fût  attire  la 
haine  de  St.  Jerome  s celui-ci  fe  déchaîna  aufli  impitoyablement 
contre  Origene  , qu’il  l’avoit  auparavant  exalté  avec  excès,  6c  il 
pcrlècuta  f violemment  les  Origenijfes.  Rujfin  .qui  avoit  été  grand  <J„ j1  f*’j; "A”  " 'c  Tôt? * 
ami  de  St.  Jerome , s’étant  déclaré  pour  Origene , 6c  ayant  allégué , f„.- 

pour  là  défenfe,  les  louanges  |que  St.  Jcrôme  lui  avoit  données  -,  Aic^ndîV^Egy’p?^ o- 
nôtre  humble  6c  pacifique  Prêtre  écrivit  contre  Rjtjfin  un  Ouvra-  .1’ 

ge  plein  de  fiel  6c  d’emportement.  Le  même  efprit  régne  dans  les 
autres  Ouvrages;  ou  il  a eu  a taire  a des  gens  qu  i!  n aimoit  point.  >/>»»/«>  « o<t„ 
St.  Cyrille , Patriarche  d’ Alexandrie  , étoit , félon  le  jugement  * de 
Mr.  l’Abbé  Du  Pin , «•  un  homme  ambitieux  6c  violent , qui  ne 
«cherchant  qu’à  augmenter  fon  autorité,  ne  fe  vit  pas  plûtôt  }V\tt7^nmuan*' 
«élevé  fur  le  Siège  Efpicopal,  qu’il  challà  de  Ion  autorité  les  No-  »•*/•  n*tu 
» valions,  6c  dépouilla  leur  Evêque  des  biens  dont  il  jouïlToit.  Il  C*'jPe  Unpj^/iidin,  t» 
» attaqua  les  Juifs  dans  leurs  Synagogues , à la  tête  de  Ion  Peuple , dô™neMr.! *"'*iï?ïïiï. 
» les  leur  enleva , les  challà  d’Alexandrie , 6c  permit  que  les  Chré-  y*>»  TJuu.r«t.u.p.u. 
« tiens  pillailènt  leurs  biens , appuyé,  fans  doute,  de  la  faintc  ma- 
«xime  de  l’Evêque  d ’Hippone,  que  tout  appartient  aux  Fidèles,  6c 
«que  les  Méchans  ne  poflèdent  rien  avec  juftice.  St.  Cyrille  le 
«brouilla  encore  avec  Orejle , Gouverneur  d’Alexandrie , fur  l’au- 
- torité  duquel  il  ne  cefloit  d’empiéter.  Cinq  cens  Moines,  foûte- 
» nant  leur  Evêque  , entourèrent  un  jour  le  Gouverneur , ils  le 
» blellèrcnt  d’un  coup  de  pierre , 6c  l’euflènt  tué  fi  fes  Gardes  6c  le 
» Peuple  n’euflènt arrêté  leur  fureur.  Il  en  coûta  la  vie  à un  Moine 
« qui  fut  pris  6c  mourut  à la  qucltion.  * St.  Cyrille  le  fit  palier  pour 
«un  Saint.  Une  célébré  Philofophe  Payenne,  nommée  Hypacic , 

» fut  la  viclime  que  les  Partifans  de  l’Eveque  immolèrent  aux  Mà- 
» nés  de  leur  Martyr.  Elle  fut  déchirée  cruellement , pareequ’on 
«l’accufa  d’avoir  irrité  le  Gouverneur  contre  le  Prélat. 

Yeut-on  fifavoir  ce  que  c’étoient  que  les  Ecclélîalliques  du  Cin- 
quième 


* Voyez  Sttrtie  , Mp. 
Eecltf  Lib.  VU.  Cap.  i&» 
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quie'me  Siècle,  & des  fui  vans  ? Un  Auteur  , qui  ne  peut  pas  être 
(0  Difinubm  ». i/iori.  loupconné  de  vouloir  du  mal  aux  Pères,  (r)  nous  l'apprendra.  » Les 
""'""p/rc  » Sedcs , dit-il , ( des  Nefloriens  8c  des  Eiitychiens  ) nées  en  partie  de 


> l’oiliveté  8c  de  la  fuperftition , 8c  en  partie  des  haines  particulie- 


teriUm  en  170J.  _ 

Voyct  * pour  leV.  itêcle  . 
les  partages  â’IJSeisn  de 

Dtmieitt , «««>»«  i«»  >,  res , de  l’envie  8c  de  la  malignité  des  Eccléfiaftiques,  mirent  la  der- 
r/.™,  page  ,,  niere  main  a 1 intolérance  en  matière  de  Religion.  Il  elt  vrai 

4i;i) voyei Amm. M.r„u.  >•  qu’ci  le  étoit  déjà  née  (s),  cette  intolérance  : mais  elle  n’avoit 
’uk'.nft:  ” Pas  encore  exercé  là  tyrannie  avec  toutes  les  cruautez  dont  elle 

« a été  accompagnée  depuis  le  malheureux  Siècle , auquel  on  fe  di- 
«vifa  pour  des  opinions,  dans  lelquelles  il  peut  avoir  quelque 
» chofe  de  réel , mais  dont  il  auroit  e’te’  aise’  de  conve- 
» n 1 r , s i l'esprit  du  Christianisme  avoit  pre’side* 
«dans  les  Assemble’es  Ec c le’si astiq.u es.  Depuis  ce 
» tems-  là  ôn  ne  vit  en  Orient  que  proferiptions  , que  mallicres , 
» que  fureurs.  Voici  de  quelle  manière  en  parle  un  Evêque  du  V. 

(0  Erinri., , r«». mm  „ Siècle  , pcrlêcuté  pour  le  Nefionanifme  : Je  (t)  paffe  fous  filence, dit-il, 
mi . Tome  v.  p ge  «n.  ..  les  chaînes , les  cachots , les  ccnpjcations , les  notes  d mjamtc , ces  majjn- 
« cres  dignes  de  compajfion , dont  l' énormité'  efi  telle , que  ceux  même  qui 
» ont  eu  le  malheur  d'en  être  les  te’moins , ont  peine  à les  croire  véritables. 
» Toutes  ces  tragédies  font  jouées  par  des  Evêques. . . . Parmi  eux  l’effron » 
» terie pa/fe pour  une  marque  de  courage;  ils  appellent  iule , leur  cruauté, 
» dr  leur  fourberie  e/l  honorée  du  nom  de  Sageffe.  Cela  alla  toûjours  de- 
» puis  en  augmentant.  L’Empereur  Justinien  ne  voulut  pas 
. avoir  moins  de  zelc  que  les  Prélats  du  V.  8c  du  VI.  Siècle.  Il  ne 


ils. 


mm  «i  timu-  » des  cruautez  effroyables.  On  fotltenoit  des  Sièges  dans  les  Mo- 
7«»m  rû^onr  «rw.  „ nafteres , on  fe  battoir  dans  les  Conciles , 011  entroit  à main  ar- 
(jf)  VoTCZ  E.rjibu  Ann.-  n mée  dans  les  Eglilês,  (x)  on  traitoit  avec  la  derniere  cruauté 
1 » tous  ceux  que  l’on  foupçonnoit  de  favorifer  des  opinions* 

» QUI  SO  UVENT  N’e’TOI  ENT  ENTENDUESDE  PERSONNE, 
«NON  PAS  MEME  DE  CEUX  Q.UI  LES  DE’fENDOIENT  avec 
» le  plus  d’entêtement  8c  d’opiniâtreté  « . Voilà  ces  grandes  Lu- 
, vovm  ce  «joe  dit  Mr.  miercs  de  l’Eglile , ces  Saints  Peres  qu’on  nous  donne  pour  des 
£*awùiité  au  Scns  véritablement  pieux  dr  éclairez.. 

fuj.-t  a«  ruppofr/.  Mais  il  s’agit  principalement  de  la  juftefle  d’Efprit,  * de  la  foli- 
Li’b  î!c»p.  xxxviti.f.i  ».  dite  des  pcnlées , 8c  de  l’étendue  des  Connoiflànces.  Qu’il  me  Ibit 
f.  fff’  1X‘ Te,r'  ’ permis  de  parodier  8c  d’appliquer  aux  Peres  quelques  f vers  du 
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Sat'yrique  moderne  que  la  France  a perdu  depuis  peu  de  temps  : 

Qu'on  vante  en  eux  ['honneur , la  foi , la  probité. 

Qu'on  prife  leur  candeur  & leur  fintérité i 
Qu’ils  ayent  quelquefois  une  humeur  débonnaire. 

On  le  veut , j'y  fuferis , cr  fuis  prêt  de  me  taire  : 

Mais  que  comme  un  modèle  on  vante  leurs  Ecrits , 

Qu’on  les  faffè  paffer  pour  de  fort  bons  Efprits , 

Comme  aux  Rois  des  Auteurs , qu'on  leur  donne  l'Empire , 

Ma  bile  alors  s'échauffe , & je  brûle  d’écrire , & c. 


(y)  Voynfurtout  ItiRe- 
marque!  que  Pbénpoaut 
ou  Mr.  Le  Cterx  , a fai. 
tej  ex  freftffu  fur  Sr.  Ju- 
daos  V A fpwdim 


Les  exemples  que  j’ai  alléguez  ci-delTus  des  erreurs  grorticres 
& des  fauflès  penfecs  des  Peres  ; ce  que  j’ai  dit  des  Ouvrages  où 
l'on  trouve  une  infinité  de  pauvretez,  citées  avec  de  grands  éloges 

Î>ar  les  admirateurs  outrez  de  ces  Anciens  Docteurs  de  l’Eglilè  > 
e grand  nombre  de  partages  femblables , que  (y)  divers  Auteurs 
ont  remarquez  8c  critiquez  par  occafion  : tout  cela  me  dilpenlè- 
roit  d’en  alléguer  ici  aucun.  Cependant  je  vais  en  donner  un  petit 
échantillon,  par  où  l’on  pourra  juger  d'abord  quel  étoit  le  tour 
d’Eljjrit  qui  régnoit  dans  ces  temps-là. 

Justin  Martyr,  dans  le  Chap.  V.  de  fa  I.  Apologie,  (z)  dit  que  {«) vor« i« ont  ch,ijc, 
les  mauvais  Démons  ont  autrefois  apparu,  qu'ils  ont  commis  des  adul-  pig^Vi  uf‘.  ' T’  U' 
ter  es  avec  des  Femmes,  corrompu  des  Garçons,  8cc.  Tout  cela  unique- 
ment fondé  fur  un  Partage  de  la  Gen  ese  (VI.  4.)  mal  entendu. 

Les  plus  anciens  Peres  ont  aurtï  débité  cette  opinion , comme  aflu-  f*»)  enujt.  or,s.  in 
ree , les  uns  apres  les  autres,  ainli  que  1 a remarque  un  Içavant  (aa)  i.  p*ge  JÎP , ,*0.  voye* 
Editeur  de  ce  Per c.jujlin  (bb)  trouve  la  Croix  dans  les  antennes  8c  T0™rni*"n%a. 
les  mâts  des  Vailleaux , dans  les  Charrues,  dans  les  Hoyaux , 8cc.  * ^ 

St.  Ir  en  e’e  , au  jugement  de  (cc)  Photi  us , a corrompu  par  e*,.  o «...  ( »uig.  Apo- 
des  raifmnemens  étrangers  & peu  folides , la  fimplicité & l'exatfe  vérité  j$*.)  vôytzUtM.  ctï. 
des  Dogmes  de  l’Eglife  : »»  Qii’y  (dd)  a-t’il  de  plus  froid , par  exemple,  "oU«pii! 

» que  ces  raifons  dont  il  fe  fert  pour  prouver  qu’il  y a quatre 
» Evangiles , pareequ’il  y a quatre  principales  régions  dans  le  Tome  vi.  page  » , & 
» Monde , l’Orient , l’Occident , le  Midi  8c  le  Septentrion  j ou  (ce)  Coi.  CXX.  pag.  joi. 
» pareeque  l’édifice  de  l’Eglife  eft  fondé  fur  l’Evangile,  8c  qu’il  de 

».  faut  quatre  colomnes  pour  appuyer  un  édifice’THEOPHYLACTE  Ml-  * D««nb. 

» n a pas  mieux  reuffi , quand  il  a dit  que  c elt  pareeque  1 Evaneile  n*rcf.  l.i>.  ih.  cap.  xi. 
«•  nous  apprend  les  quatre  Vertus  Cardinales  5 ou  pareeque  ces  TuùtUeU 
-Evangiles  contiennent  des  Dogmes,  des  Préceptes,  des  Promef-  j-",; chip'  m'  *'  x'a‘ 
T o m e I.  î v » fes 
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7 ‘tJUmtmii. 


(te)  Htl.  U»rv.Tit.  JCU. 
page  264.  Voyci  St.  Cy 
fhtm,  Eoift  IV.  page  J. 
Elit.  Ftil.  B'tm.l Ep.LXU. 
pige  102.  Elit.  Bt.ox.  itc 
mon  Trtiit  dt  U tCoiml» 
dtx  Ptttx  » Chap.  Vlll.  S, 
SI  , 


■I  Epift.xrvn.  pag.  SJ. 
Elit.  fcK. (XXUl.pag.jJ. 
ExUot..) 


(IR  BiU.Volv.  nbi  fopt. 
page  JH.  Cyprin  page 
10».  Elit-  FlU.  (page  1»». 
Bolox..  ) 

Cgg)  nu.  page  ni  » 

jsi.  ei  libro  !•  Optrt& 
fieeiujÿall.pagc \97-Eiit. 
ftU.  ( 217.  Eolxox..  ) 
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lès  & des  Menaces.  Les  cinq  Livres  de  Moyse  ne  contiennent- 
ils  pas  les  mêmes  chofesî  St.  Maxime  &.  Theophanes  fem- 
blent  avoir  encore  plus  mal  réiilli , quand  ils  ont  avance  qu’il  n’y 
avoit  que  quatre  Evangiles , pareequ’il  n’y  a que  quatre  L lémens. 
Mr.  Fabrice  a raifon  de  dire,  que  s’il  y avoit  cinq , trois 
ou  cent  Evangiles , on  n’auroit  pas  manqué  d’auffi  belles  raifons 
pourquoi  il  n’y  en  avoit  ni  plus  ni  moins.  Ces  pauvretez  font 
» honte  à la  Raifon  Humaine.  Elles  pourraient  peut-être  palier 
«dans  la  Converlàtion , où  l’on  ne  réfléchit  pas  toujours  mûre- 
»ment  fur  tout  ce  que  l’on  dit;  mais  quand  on  les  trouve  écrites 

- férieulcmcnt  dans  des  Ouvrages  compofez  pour  le  Public , & 
» pour  être  laillèz  à la  Poftérité } le  moins  qu’on  puiflè  faire , ce 
«lèmble,  pour  le  venger  des  Auteurs  qui  nous  ont  obligé  à lire 
» de  pareilles  choies , c’elt  de  le  donner  la  liberté  de  les  défâp- 
» prouver. 

St.  Cyprien  (ee)  «allégué  à tout  moment,  lorlqu’il  s’agit  de 
» Di  fi pline  Eccléfiaftique , les  pailàgcs  du  Vieux  Tcftamcnt  comme 
«du  Nouveau,  où  l’on  trouve  le  mot  Latin  de  Dijciplitsn , fans 
» avoir  aucun  égard  aux  circonfhmces.  Voici  le  raifonnement  dont 
» il  le  1ère  contre  Lucien,  ( Prêtre  & Martyr  de  Carthage,  qui  vou- 
» loit  que  l’on  reçût  à la  paix  de  l’Eglife  ceux  qui  avoient  fuccombé 
» à la  Perfccution , làns  les  faire  palier  par  tous  les  degrez  de  péni- 
» tence  : ) "j"  Le  Seigneur  ayant  dit  de  h aliter  les  Nations  au  nom  du 
» Pere , du  Fils  & du  St.  Efprït , <jr  que  leurs  péchez,  paffez  leur  font 
» pardonnez,  dans  le  Batéme  ; celui-ci  ne  fachant  ni  les  Commandement  , 
» ni  les  Loix , ordonne  de  donner  la  paix  & de  pardonner  les  péchez,  au 
oonom  de  Paul.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’il  y a une  différence  infinie 
«entre  le  pardon  que  Dieu  accorde  aux  péchez  commis  avant  le 
» Batême  reçu  en  Ion  nom  , & remettre  quelques  peines  Ecclé- 

- fiaftiques  par  l’autorité  d’un  Martyr  qui  en  donne  ordre. . . . « 
«Dans  lonTraité  de  l'Unité  de  l'Eglifc , (ff)  il  loûtient  que  l’indi- 
«vifibilité  de  l’Eglilèa  été  figurée  par  laTuoique  làns  couture  de 
» Notre  Seigneur. ....  Il  dit  (gg)  qu’il  faut  être  libéral  envers  les 
» Pauvres  i pareeque  comme  par  le  Batême  on  obtient  le  pardon 
«de  tous  les  péchez  que  l’on  a commis  avant  que  d’être  oatizé, 
« en  vertu  du  Sang  de  J.  Ch.  aufli  par  l’aumône  on  expie  ceux  que 
«l’on  commet  après  le  Batême.  ...  En  tâchant  de  rcnverlèr  les 
« mauvaifes  exeufes  que  l’on  apporte  quelquefois  pour  s’exempter 
« de  faire  l’aumône , il  rapporte  celle  de  ceux  qui  dilùient , que  la 

« multitude 
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«multitude  de  leurs  Enfâns  ne  leur  permettoit  pas  d’ètre  auffi 
» libéraux  qu’ils  l’auroient  fouhaité.  * Mais  il  répond  à cela,  que  * d.  or>t.  & 

» plus  on  a d’Enfàns , plus  il  faut  donner , pareequ’il  faut  racheter  FM' ( Ml 

* les  péchez , nétoyer  la  confcieuce  6c  délivrer  les  âmes  d’un  plus 
» grand  nombre  de  perfonnes. 

St.  Jerome  (hh)  » qui  rccommandoit  le  Célibat  autant  qu’il  f*>h)**«*f  t., 

- pouvoit , 8c  qui  à la  maniéré  des  Orateurs , fâifoit  fouvent  fléché 

-de  tout  bois,  fc  fêrt  de  cette  belle  raifon  contre  Jovinien  : t y-i r n‘ 

- Caclfbes , dit-il , quoi  cœlo  iigni  funt , indit  urn  nomen  s Os  leur  a «»  <u  <•  M.r,u.  d„  t„„ , 
- donne  ce  nom , pareequ ils  font  dignes  du  Gel.  Si  l’on  veut  voir  un  ch’P  xv,‘  **• 

tas  de  fophifmes  & de  mauvais  raifonnemens  qui  ne  prouvent 
rien,  ou  qui  prouvent  que  le  Mariage  en  lui- même  eft  criminel , 
on  n’a  qu’à  lire  le  refte  de  ce  Livre  contre  Jovinien , 8c  celui  qu’il 
écrivit  contre  Helvidius  ; (ii)  où  il  combat  les  Secondes  Nôccs.  Il  ( » ) Vo 
fè  vante  lui-même , dans  le  dernier  Ouvrage,  de  faire  le  Rhéteur  uct.r!!,“ 

& le  Déclamateur  > * Rhet orient t fumus  & in  morem  Déclamai  or um 


Voyez 

'ténia 


U VIII. 
».  de  Mr. 


* Adv.  He'.vii.  in  fin. 
Voyrx  la  dcfiui 


paululum  lujimus.  II  fe  glorifie  (kk)  ailleurs  d’écrire  avec  une  grande  cfluJ  la  Nore 

précipitation,  6c  fans  fc  donner  la  peine  de  méditer  beaucoup  fes 
Commentaires.  Aufli  fe  contredit-il  fouvent.  Il  ofê  avouer  fans  u v«r** 
détour,  (11)  que  dans  les  Ouvrages  Polémiques,  il  ne  cherchoit  *>/w. ck,p  xv.i"4. 
qu’à  répondre  à les  Adverfàires,  6c  à les embarraflèr, fans  fè  mettre  r/gP c,u " Vion^r 
en  peine  fi  ce  qu’il  avançoit  étoit  vrai  ou  non.ll  fe  munit  de  l’exem- 

file  d ’Origene,  de  Me'thodius , A’Eufcbe,  A' Apollinaire,  5c  autres  Apc-  àarc.uu^. 

ogifles  de  la  Religion  Chrétienne,  qui  félon  lui,  en  avoient  ufé  ciuf.iv, 

de  même  contre  les  Payens  j fe  fervant  de  raifons  fort  douteulès  *’ 
ôc  fort  problématiques , 6c  foûtenant  non  ce  qu’ils  penfoient , mais 
ce  que  demandoit  l’intérêt  de  la  difpute.  Bien-plus  : il  prétend 
qu’il  ne  fait  qu’imiter  Jesus-Christ,  (mm)  6c  St.  Paul,  qui  (»">)  »«»»«*« 
loutenoient,  a cequ  il  prétend , le  pour  6c  le  contre , félon  que  f-n.  *u,.,  t.m,  i.*»—.. 

il  j • 1 4 Apolog.  pro  libio  adr. 

cela  les  accommodoit.  . jsWaia».  Tome  U.  page 

Le  Grand  St.  Augustin  pourrait  lui  fcul  fournir  dequoi faire  «°» 
un  gros  Volume  de  pauvretez  : je  me  contente  d’en  rapporter  deux 
exemples.  En  expliquant  ce  paflàge  de  la  Genefi,  III.  14.  où  la 
Vcrfion  Latine,  dont  il  fe  fervoit,  portoit  comme  les  LXX.  T u • 
marcheras  fur  ta  poitrine  & fur  ton  ventre,  tous  les  jours  de  ta  vie : Par 
(nn)  la  Poitrine , dit-il , il  faut  entendre  {'Orgueil  s par  le  Ventre , les  (»») Tome  1 Lib- n-  * 
dtfirs  de  la  Chair  ; 8c  par  ce  qui  elt  ajoute , Tu  mangeras  la  pouf-  ,T , u.  ♦ 1* , «.  u„. 
ficre,  la  Curiofite,  qui  ne  pénétre  que  les  chofes  temporelles  8c  vT  * 

terreftes.  Par  la  CurioftS , il  entend  l’Avarice:  6c  c’eft  ainfi  qu’il 

i x tire 
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tire  des  moralitez  de  l’Ecriture.  St  remarque  fur  le  titre  des  PJêatt- 
mes  , eft  plaifante.  » Les  (oo)  Copiftes  n’avoient  pas  accoutume 
» de  mettre  devant  le  premier  Pfeaunae , Pfalmus  primas,  comme 
» on  fait  aujourd’hui  j apparemment  parcequ’ils  croyoientque  cela 
» n’étoit  pas  nécellàire,  puifqu’on  ne  pouvoit  pas  s’y  tromper,  le 
» voyant  à la  tète  du  Livre  8c  fuivi  du  Pfèaume  Second.  St.  Au- 
«gujlin  encherche  une  raifon  bien  plus  myftcricufè:  Comme  cePfeau- 
me , dit-il , introduit  Dieu  lui-même  parlant , à caufe  de  cela  il  n'a  point 
de  titre , de-peur  qu'on  ne  préférât  quelque  chofe  à la  Parole  de  Dieu , on 
qu’on  n’appellât  premier  celui  qui  n’a  pas  été  appelle'  le  premier  : mais 
un  • & ainji  il  ne  pouvoit  ni  ne  devait  point  avoir  de  titre,  de-peur  que 
fil  avoit  eu  le  titre  de  premier , on  ne  crût  qu’il  étoit  meilleur  feulement 
par  l’ordre  du  nombre  dr  non  par  fin  autorité.  Ou  bien,  ajoûte-t-il,  com- 
me on  l’a  déjà  dit,  de-peur  qu’on  ne  crût  que  le  Pfalmijfe préféroit quel- 
que chofe  à la  Parole  de  Dieu,  fil  eût  mis  un  titre  audevant  de  ce  Pfeau- 
me  S car  s'il  avoit  été  appelle'  le  premier , on  aurait  pû  entendre , préférable- 
ment aux  autres.  Ainji  il  efi  le  feul,  conclut-il , qui  n'a  point  de  titre , 
afin  qu'on  vit  manifejtcment  combien  il  ejl  difingué  par-deffus  les  autres, 
» Accordez  , s’il  vous  plaît , la  conclufion  avec  les  prémiilès. 

Je  me  lalîè  de  copier  tant  de  chofesaufli  ennuyantes , que  peu 
judicieufcs.  Il  y en  a là  de  refte  pour  dépeindre  au  naturel  le  ca- 
ractère des  Auteurs  dont  il  s’agit,  8c  pour  faire  connoître  ex  ungue 
Leonem.  J’ai  choifi  tout  exprès  des  exemples  qui  ont  été  déjà  pro- 
duits,&qui  fe  trouvent  remarquez  dansdes  Livres  très-communs. 
On  verra  par- là  qu’il  ne  fied  pas  bien  à nos  ardens  Dcfenfeurs 
des  Pcres , de  vouloir  qu’on  croye  fur  leur  parole,  que  c’étoicnt  des 
gens  véritablement  pieux  df  éclairez, , contre  tant  de  preuves  connues 
de  tout  le  monde,  qui  font  toucher  au  doigt,  que  leurs  Vertus  en 
général  étoient  fort  médiocres  8c  mêlées  de  très  grands  défauts, 
ce!  les  de  plufieurs  même  fort  fufpeétcs  d’hypocrifîe  ; 8c  pour  ce  qui 
eft  des  qualitez  de  leur  Efprit , qu’il  étoit  fouvent  faux  8c  déréglé} 
qu’ils  avoient  beaucoup  plus  d’imagination  que  de  bon-fêns  j qu’ils 
ont  été  deftituez  de  bien  des  fccours  néceilàircs  pour  augmenter 
8c  perfectionner  leurs  connoiffmces,  8c  qu’ils  ont  négligé  * ceux 
qu’ils  avoient  en  main  ou  qu’ils  pouvoient  <è  procurer  j qu’ainf* 
leurs  (pp)  lumières  n’ont  pû  qu’être  fort  bornées  } en  un  mot , que 
les  plus  habiles  d’entr’eux  ne  font  en  rien  comparables  aux  bons 
Auteurs  de  nôtre  Siècle,  ni  pour  la  fblidité  des  penfëes,  ni  pour 
le  ftiie , ni  pour  l’ordre  8c  pour  la  méthode.  De  bonne  foi , peut- 

on 
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on  regarder  les  Peres  comme  des  gens  fort  éclairez  & fort  judi- 
cieux , après  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  leurs  Ecrits  ? 
L’Efprit  le  plus  jufte  du  monde  & le  plus  éclairé  peut  fo  tromper, 
je  l’avoue , & donner  dans  de  faullès  penfées  : mais  elles  auront 
au  moins  quelque  apparence,  cela  ne  lui  arrivera  pas  fouvent  j &c 
je  loûtiens  même  qu’un  homme  d’un  bon-fons  médiocre  n’ira  ja- 
mais dans  les  cxcez  où  nous  voyons  que  font  tombez  prcfque  tous 
les  Peres.  11  n’y  a que  ceux  qui  font  capables  de  femblables  pau- 
vretez,  ou  étrangement  aveuglez  par  un  efprit  de  parti,  qui  puif 
font  tant  prôner  ceux  qui  les  ont  débitées.  Malheureufoment  pour 
eux , nous  ne  vivons  pas  dans  un  Siècle  où  l’on  puifle  en  agir 
ainfi  impunément.  Le  Public  n’eft  plus  la  duppe  de  ces  fortes  d’af- 
firmations graves,  deftituées  de  preuves,  & démenties  au  contraire 

{>ar  une  infinité  de  raifons  décifives , expofées  aux  yeux  de  tout 
e monde.  C’eft  fe  moquer  & fe  flatter  foi  même  bien  grolTierc- 
ment,  de  s’imaginer  que  fans  avoir  feulement  ellàyé  de  détruire 
des  faits  auflî  conftans  que  ceux  que  nous  avançons , on  pourra  fo 
tirer  d’affaires  par  une  raifon  de  convenance  auflî  pitoyable  que 
celle  ci  : Si  la  Religion  Chrétienne  n'a  pas  eu  pour  Propagateurs  des 
gens  véritablement  pieux  cr  éclairez. , quelle  opinion  en  doit-on  avoir  ? 

Nous  ne  fommes  nullement  obligez  de  rendre  raifon  de  la 
conduite  de  Dieu,  de  ce  qu’il  fait  ou  qu’il  ne  fait  pas , de  ce  qu’il 
permet  ou  qu’il  ménage  par  les  voyes  cachées  de  fà  Providence. 
Au  lieu  de  dire  : Telle  ou  telle  chofe  eft  contraire  aux  deffeins  de  Dieu 
ou  à fes  Vertus  : donc  Dieu  n'a  pas  dû  la  faire  ou  la  permettre  ; nous 
croyons  & nous  avons  tout  lieu  de  croire, qu’il  faut  raifonner  ainfi: 
Dieu  a fait  ou  permis  telle  ou  telle  chofe  i donc  il  n'y  a rien  là  de  con- 
traire à fes  dejfeins  ou  à fes  Vertus , quoique  nôtre  Efprit  foible  SC 
borné  ne  voye  pas  biea  toûjours  comment  accorder  cela  avec  les 
vues  8c  les  perfections  infinies  de  cet  Etre  Souverain.  Cependant, 
comme  il  ne  nous  eft  pas  défendu  de  rechercher  & de  propofer 
modeftement  les  raifons  qu’il  peut  avoir  eues  de  ne  pas  intervenir 
extraordinairement  pour  empêcher  certaines  chofês  j fi  nous  vou- 
lons donner  un  peu  l’ellbr  à notre  Efprit  en  matière  du  fait  dont 
il  eft  queftion , nous  découvrirons  aifement  dequoi  nous  fatisfàirc, 
& dequoi  fermer  en  même  temps  la  bouche  à ceux  qui  voudroient 
que  Dieu  agît  à leur  fantaifie.  »Siau-deçà  des  Apôtres,  on  ne 
«trouve  rien  que  de  fort  médiocre  ôc  de  fort  confus,  dans  cette 
« première  origine  du  Chriftianifme , c’eft  apparemment  comme 
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(qq)  nu.  cm;.  Tome  l’a  très  bien  remarqué  Mr.  (qq)  le  Clerc,  «afin  qu’on  ne  pût 
y.  p*i*  n‘  • is7.  „ pas  jjj-g  jans  les  Siècles  à venir,  qu’il  Ce  trouva  alors  des  Efprics 
» capables  de  former  une  Religion  telle  qu’eft  la  Chrétienne,  8c 
»de  fuppofer  des  Livres  à fes  premiers  Auteurs  -,  puifqu’on  ne 
«vit  rien  après  eux  qui  approchât  de  leurs  Ecrits.  Non  feulement 
«les  Chefs  des  autres  Sectes  qui  s’élevèrent  alors,  mais  encore 
» ceux  qui  firent  profeflion  de  ne  fuivre  que  les  Apôtres , n’appro- 
» cherent  pas  de  la  manière  d’écrire  de  ces  fâints  hommes.  Ce- 
» pendant  dans  cette  maniéré  d’écrire  il  y a tant  de  fimplicité  tC 
«de  naïveté  , s’il  faut  ainfi  parler,  que  l’on  voit  auffi  très-clairc- 
« ment  par-là  qu’ils  ne  font  pas  eux-mêmes  les  inventeurs  de  ce 
, « qu’ils  nous  dilent , mais  qu’ils  étoient  redevables  de  tout  ce  qu’ils 
» fçavoient  à Jesus-Christ  8c  à l’Efprit  qu’ils  en  avoient  reçu.» 

„ Certainement  à ne  confidérer  les  Livres  du  N.  P.  que  du  côté  de 
la  manière  de  raifonner , aucun  des  Peres  de  l’Eglife,  faits  comme 
* ils  étoient,  n’auroit  jamais  pu  compofèr  des  Ouvrages  où  le  Bon- 
Sens  régnât  partout , comme  nous  le  voyons  & dans  les  Evangiles 
6c  dans  les  Epitres  des  Apôtres.  On  peut  dire  aufli  que  Dieu , en 
permettant  que  les  Peres  de  l’Eglife  fufïènt  fi  peu  exaéls  dans  leurs 
Ecrits,  8c  fouvent  fi  peu  réguliers  dans  leur  conduite,  a voulu 
faire  voir  que  la  Religion  Chrétienne,  qui  doit  durer  jufqu’à  la 
fin  du  Monde,  fê  fondent  par  elle-même,  malgré  le  peu  de  lu- 
mières 6c  le  peu  de  fàinteté  de  ceux  qui  devraient  en  être  les  plus 
grands  appuis.  S'il  y avoit  là  quelque  choie  de  contraire  à la  Sa- 
geflè  de  Dieu , ou  qui  fût  capable  de  faire  du  tort  à la  Religion 
Chrétienne  > on  prouverait  par  le  même  principe  qu’il  n’y  a point  - 
dû  avoir  fous  le  Chriftianilme , des  Siècles  d’une  ignorance  ôc 
d’une  corruption  générale,  furtout  parmi  le  Clergé,  comme  ceux 

3ui  ont  précédé  la  Réformation  j 6c  ainfi  nos  zélez  Défenfèurs 
es  Peres  fêroient  tout  auffi-bien  fondez  à foûtenir  contre  la  foi 
de  l’Hiftoire , que  ces  Siècles  n’ont  pas  été  tels  qu’on  les  croit 
généralement. 

Mais  pour  achever  de  confondre  ceux  qui  n’ont  pas  honte  d’em- 
ployer un  miferable  argument,  où  l’on  ne  trouve  aucune  appa- 
rence de  raifon  de  quelque  côté  qu’on  l’examine  ; ajoutons  en 
peu  de  mots  trois  ou  quatre  réfléxions.  La  première  eft , que  ni 
Jesus-Christ  ni  fès  Apôtres,  n’ont  dit  ni  donné  à entendre 
nulle  part,  que  ceux  qui  pourraient  être  regardez  après  eux  com- 
me les  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne , duflènt  être  des  gens 
4 véritablement 
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véritablement  pieux  & éclairez.  Bien-loin  de  là , ils  nous  préparent  à 
toute  autre  chofe.  La  Parabole  de  PYvraye , feroéc  (rr)  par  l'Enne- 
mi, 8c  celle  du  Filet  (ff)  qui  prend  toute  forte  de  Posions  ; font 
allez  fontir  que  dans  l’Eglifo  Chrétienne  les  Méchans  foroient 
fort  mêlez  avec  les  Bons,  enforce  que  ceux-ci  n’y  auroient  pas  le 
dellus,  8c  n’y  paroîtroient  pas  avec  plus  d’avantage  que  les  autres. 
Nôtre  Seigneur  a prédit  les  divifions  qu’y  produiroient  l’ignorance, 
les  vaines  fubtilitez , la  témérité , la  préfomption  8c  les  pallions 
des  Propagateurs  de  fa  Religion.  Et  St.  Paul  (tt)  nous  allure  qu'il  faut 
qu'il  y ait  des  Setfes  ou  des  Schifmes,  des  divifions,  afin  qu'on  puijfe 
tonnoitre  ceux  qui  fini  de  bon  al  loi  j c’eft-à-dire , afin  qu’un  Efiprit  libre 
de  préjugez,  5c qui  ne  ju^e  pas  des  chofes  par  1’apparence,  puiilè 
djfceruer  ceux  qui  font  véritablement  attachez  à la  Vérité  8c  à la 
Vertu.  Quand  les  Apôtres  nous  parlent  de  ce  qui  doit  arriver  dans 
l’Eglife,  (uu)  ils  s’expriment  d’une  maniéré  à nous  donner  lieu  de 
penlêr , que  les  Eccléfiaftiques  ne  feront  pas  pour  l’ordinaire  les 
gens  du  monde  les  plus  pieux  8c  les  plus  éclairez.  Du  temps  mê- 
me des  Apôtres  il  y eut  des  brouillons  8c  de  faux  Docteurs , à 
la  témérité  8c  à la  fiéduction  defquels  ces  faints  Hommes  lurent 
obligez  de  s’oppofer.On  vit  dès  lors  un  (xx)  Diotrephe , homme  vain 
& ambitieux,  qui  tenoit  de  mauvais  difeours  contre  St.  Jean  qui 
ne  vouloit  pas  recevoir  ceux  que  ce  St.  Apôtre  tenoit  pour  Freres, 
Ôc  qui  les  mettoit  hors  de  l’Eglife. 

La  fécondé  remarque  que  j’ai  à faire , c’eft  que  dans  les  pre- 
miers Siècles,  aulfi-bien  que  dans  les  fuivans,  ceux  qui  ont  fait  le 
plus  de  bruit  dans  l’Eglife  8c  qui  ont  eu  le  plus  de  crédit,  n’é- 
toient  pas  toujours  ceux  qui  avoient  le  plus  de  Bon-lêns , de  Sa- 
voir 8c  de  Vertu,  (yy)  Alors  comme  aujourd’hui , ce  n’étoit  pas 
d’ordinaire  le  mérite  qui  élevoit  aux  plus  hautes  Dignitez  Ecclé- 
liaftiques.  Ainfi  maigre  le  mauvais  goût  8c  les  mauvaifès  mœurs 
qui  ont  régné  plus  ou  moins  dans  chaque  Siècle,  on  ne  peut  gué- 
res  douter  qu’il  n’y  eût,  8c  parmi  le  Peuple  8c  parmi  le  Clergé , 
des  gens  plus  judicieux,  plus  éclairez,  plus  fages,  plus  raifonna- 
bles,  plus  pieux,  que  ceux,  dont  le  nom  8c  les  Ecrits  font  par- 
venus jufqu’à  nous  avec  éclat.  Je  laitîè  à penlèr  à quels  des  deux 
Je  nom  de  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne  eft  dû  à plus  jufte 
titre,  ou  à ceux  que  nous  connoillbns,  ou  à ceux  que  nous  ne 
connoilfons  point  i pareeque  les  autres  ont  eu  foin  d’empccher 
qu’ils  ne  parurent  de  leur  temps , 8c  que  leur  mémoire  ne  pafsàt 
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à la  poftérité  avec  avantage.  Entre  les  derniers,  les  uns  par  timi- 
dité, les  autres  par  prudence,  ou  par  l’impoffibilité  qu’ils  voyoicnt 
à réülîîr,  ne  vouloient  pas  le  commettre  avec  des  gens  plus  forts 
qu’eux  ; 6c  fi  quelqu’un  ofoit  s’oppoler  aux  Docteurs  qui  s’étoient 
attirez  l’admiration  de  la  populace , il  ne  s’en  trouvoit  pas  bien  : 
témoin  l’affaire  de  Vigilance  avec  St.  Jerome. 

Je  remarque  en  troilîéme  lieu , que  par  rapport  aux  intérêts  de 
la  Religion  Chrétienne , nous  n’avons  bcfbin  des  Ouvrages  de 
l’antiquité  Eccléfiaftique , que  comme  d’autant  de  Pièces  Hiftori- 
ques,  qui  font  foi  de  ce  qui  s’eft  paile  6c  de  ce  que  l’on  croyoitdu 
temps  de  chaque  Ecrivain.  Un  Auteur  que  j’ai  déjà  cité,  l’avouë 
&c.  formellement  : (zz)  Quand  les  Protefixns , dit-il , confultent  Us  Peres 
dr  Us  Conciles , ils  ne  fe  fervent  de  cette  étude  que  pour  apprendre  l’Hif 
toire  des  Dogmes,  & pour  déterrer  les  commencement  de  l’Erreur,  bien- 
loin  d'y  chercher  les  fondement  de  leur  foi.  Ainfi  il  eft  ridicule  de  crier 
apres  cela,  que  tout  eft  perdu  fi  l’on  n’a  pas  une  grande  vénéra- 
tion pour  les  Peres,  6c  fi  l’on  dit  d eux  fans  façon  le  bien  6c  le 
mal.  Les  divilions  mêmes  qu’ont  produit  dans  l’Eglifè  leur  igno- 
rance, leurs  pallions  6c  leurs  vaines  fubtilitez,  ne  lèrvent  pas  peu 
à nous  afliirer  qu’il  ne  s’eft  pas  gliile  dans  l’Ecriture  Sainte  de 
corruption  conlidérable  j puifque  le  Parti  oppofé  n’auroit  pas 
manqué  de  reprocher  à l’autre  un  tel  attentat. 

Ma  quatrième  6c  derniere  remarque , c’eft  que  malgré  le  peu 
de  juftellc  des  Peres , qui  les  a jettez  dans  diverfes  erreurs , malgré 
l’attachement  qu’ils  ont  eu  pour  de  vaines  fubtilitez , 6c  qui  leur 
a fait  négliger  des  chofes  plus  néccflaires;  les  Dogmes  fondamen- 
taux de  la  Religion  6c  de  la  Morale  fè  font  confcrvez  parmi  les 
Chrétiens,  (aaa)  dans  les  Siècles  les  plus  ténébreux  6c  les  plus  mé- 
C^ans‘  Si  l’on  y a ajouté  6c  mêlé  plulieurs  chofès  fauflès,  fi  l’on  ne 
fa  dn'âcniùci  Edition»  les  a pas  développez  6c  pouflèz  dans  toute  leur  étendue , eft-ce  la 
cl.'V.T  ’ * V"  M foute  de  l’Evangile  ? Mais  enfin  la  Providence  s’eft  hautement 
juftifiéc,  pour  ainfi  dire,  aux  yeux  de  ceux  qui  voudroient  mal- 
à-propos rejetter  fur  elle  la  négligence  6c  le  mauvais  goût  des 
Hommes.  Dieu  a fufeité  des  gens  qui  ont  introduit  une  meil- 
leure maniéré  d’étudier  6c  de  raifonner.  On  apprend  .tous  les  jours 
de-plus-en-plus  à bien  expliquer  l’Ecriture  Sainte,  6c  à traiter  la 
Morale  comme  il  fout.  Le  bon  goût  s’introduit,  6c  il  y a lieu  d’ef- 
perer  qu’il  fera  avec  le  temps  des  progrez  confidérables,  malgré 
les  efforts  de  ceux  qui  voudroient  ramener  l’ufoge  du  Gland.  Un 
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Siècle  viendra  pcut-ctre  où  les  Pères  de  l’Eglife  & leurs  admira- 
teurs palîîonnez  ne  feront  généralement  cftimez  qu'au  tant  qu’ils 


valent. 


Mais  il  cft  temps  de  finir  cette  longue  Digreflîon.  J’ai  crû  qu’il 
falloir  une  fois  pour  toutes,  ruiner  de  fond  en  comble  la  feule 
échappatoire  qui  relie  à ceux  qui  fe  vantent  d’avoir  défendu  les 
Peres.  Reprenons  maintenant  le  fil  de  notre  Hilloire  de  la  Morale. 
Après  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  de  foin  qu’ont  eu  de  la  cul- 
tiver les  Docteurs  de  l’Eglilè  des  fix  premiers  Siècles , il  lêroit  lu- 
perflu  de  parcourir  les  Siècles  fuivans , où  l’Ignorance  6c  la  Cor- 
ruption augmentant  de  plus  en  plus , vinrent  enfin  à un  tel  point, 
qu’elles  ne  taillèrent  prefque  aucune  étincelle  de  Bon-fcns  & de 
Vertu , furtout  parmi  les  Eccléfialliques.  Pour  ne  rien  dire  de  ce 
grand  nombre  de  Superllitions  ridicules , & de  différentes  fortes 
d’idolâtrie  , qui  défigurèrent  entièrement  le  Chrillianifme  ; on  vit 
établirmille  maximes  détcllables,  dignes  des  ténèbres  de  cesSiécles 
malheureux.  L’Evêque  de  Rome  ( r 5)  prétendit  être  revêtu  du  pou- 
voir de  dépofer  les  Rois  qu’il  jugeroit  Heretiques , S>c  d’abloudre 
leurs  Sujets  du  Serment  de  fidélité  : principe  que  le  les  Papes  ont 
réduit  en  pratique  toutes  les  fois  qu’ils  ont  crû  pouvoir  le  faire 
fans  inconvénient.  Chacun  fçait  à quels  excez  on  avoit  porté  le  né- 
goce des  Indulgences.  (16)  Un  Italien  nommé  (17)  Jean  Giglis  ou 
des  Lis  (De  Lilis) , qui  fut  fait  Evêque  de  Worchejier  par  autorité 
du  Pape,  en  reçut  en  même  temps  le  droit  de  pardonner  toutes 
fortes  de  crimes , & de  permettre  de  retenir  les  biens  d’autrui,  de 
quelque  maniéré  qu’on  les  eût  acquis  , pourvû  qu’on  en  donnât 
quelque  portion  aux  Commiflàircs  du  Pape  ou  à lès  Subllituts. 
On  fçait  que  divers  Auteurs  de  la  Communion  de  Rome  ont  loû- 
tenu  fans  détour,  qu’il  cil  permis  de  violer  la  foi  donnée  aux 
HeWtiques.  Ceux  qui  lè  défendent  d’une  opinion  fi  exécrable , il  y 
reviepnent  par  des  diftinclions  frivoles,  qui  fourniflènt  le  moyen 
d’éluder  l’obligation  de  la  parole  donnée  -,  & ce  n’ell  qu’à'la  faveur 
de  telles  chicanes,  qu’ils  peuvent  fauver  la  fameulè  décifion  (18) 
du  Concile  de  Constance,  à l’occafion  du  Sauf-conduit  donné  à 
Jean  Hits. 

§.  XI.  Les  lumières  delà  Re’formation  rétablirent  con- 
fîdérab'cment,  parmi  les  ProteJI.ms,  la  pureté  de  la  dodxine  & de 
la  pratique.  Mais  les  Réformateurs  eux  mêmes  & leurs  Succeflèurs, 
ont-ils  toujours  bien  fuivi  l’èfpric  du  Chrillianifme  ôc  delà  Refor- 
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la  Vie  de  làffe  , par  Anirert 
le  Mire,  Tome  1.  dc>  Oeu- 
vres de  ce  grand  Critique , 
page  JJ.  Edit,  plant  m. 

f Voyez  U Biblurhefue 
Anglei/e , Tome  II.  de  Mr. 
de  la  Ro  be  , Artic.  V|f. 

(c) Jmrirn  , Droit!  Jet  demx 
Souverains  , ôcc.  pag.  ZS6. 
Voyez  le  Diü.  de  Mr.  Bay- 
le, dans  l'Article  de  Saint 
A»£u fim  , Remarque  H. 
To.nc  I.  page  jpq-  do  la 
4.  Edit. 

(d)  Voyez  par  exemple . 
T.  Melin.  Aner  -m.  A ' n*i- 
nianifmi , Cap  XXXl’.Jirt. 
11.  Maecev.  jfiioff.  Cap. 
Ifl  <.  fS  ïti  «l  Loc. 
X < V.  Quart,  ij>,  Scc. 

(c)  Comme  ceue  Tra- 
dition ert  dertince  prin- 
cipalement pour  ceux  qui 
emcnl  -nt  mieux  le  Fran- 
co» que  tout  autre  Lan- 
gue , on  fc  louvienlra 
qu'er.  tout  ceci  je  faisabf- 
tiaflion  des  Anglais  t com- 
pte aulli  des  Flamands  , 
on  autres , doat  la  Langue 
m'ert  inconnue. 

(f)  P'gc  Ji  » jx.  Voyez 
auiii  u page  147. 
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mation?  Le  dogme  affreux  de  l’Intolérance,  ou  de  la  perfccution 
pour  caufo  de  Religion,  n’a-t-il  pas  été  foùtenu  par  deux  Traitez 
exprès , l’un  de  (a)  C a l v i n , l’autre  de  (b)  B ez  e ? Et  Calvin  ne 
mit-il  pas  actuellement  en  pratique  fes  principes,  f à l'occalion, de 
Servet  f A-t-on  pû  encore  aujourd’hui  arracher  à bien  des  gens  , 
qui  ont  eux-mêmes  éprouvé , depuis  fî  long  tems  8c  en  tant  de  ma- 
niérés, les  funeftes  effets  de  l’Intolérance  , un  aveu  bien  formel, 
que  toute  perfêcution  , toute  vexation , grande  ou  petite , direde 
ou  indirecte  , pour  caufe  de  Religion , elt  une  vraye  tyrannie  ? 
N’en  a-t-on  pas  vil  qui  ont  ofé  attribuer  à cette  maniéré  de  con- 
vertir les  gens,  les  progrez  du  Chriftianifme , 8c  qui  ont  foûtenu, 
(c)  que  le  Paganifime  feroit  encore  debout , CT  que  les  trois  quarts  de  l’Eu- 
rope feroient  encore  Payens.fi  Con  STANTiN  & fes  Suceejfiurs  n’a- 
voient  ernpleje'  leur  autorité  pour  l'abolir.  D’autres  n’ont-ils  pas  renoua 
vellé  (d)  la  maxime  pernicieufê  de  St.  Augufiin,  que  ceux  qui  n’ont 

[>as  la  Foi  en  Jefius-Chrifi , ne  peuvent  point  être  regardez  comme 
égitimes  pollcifours  des  biens  de  la  Terre  ? Si  l’on  conlîdere  le 
peu  de  bons  Livres  de  Morale  que  nous  avons,  furtout  en  nôtre 
Langue  , en  comparaifbn  de  ce  nombre  infini  d’Ouvrages  de  Con- 
troverfe  qui  inondent  les  Bibliothèques  8c  les  boutiques  des  Li- 
braires , on  en  conclura  aifoment,  que  l’étude  de  la  Morale  cfl 
fort  négligée.  Les  Difcours  (e)  Publics  ne  parodient  pas  non -plus 
fort  inftruclifs  à cet  égard;  8c  fi  quelqu’un  en  doutoit,  voici  des 
témoignages  authentiques  qui  pourront  l’en  convaincre  pleine- 
ment. Mr.  La  Plac  e tt e , Palleur  de  l’Eglife  Prançoifo  de  Cop- 
penhague,  fait  parler,  dans  (f)  fon  Traite'  de  la  Refit  t ut  t»n , des  gens 
qui  s’étant  perdus  pour  avoir  négligé  cet  important  Devoir,  fo 
plaindront  de  leurs  Prédicateurs  , au  Jour  du  Jugement , en  ces 
termes:  » Nous  nous  ferions  bien  paflèz  de  tant  de  vaines  fpécu- 
» lations  , de  tant  de  recherches  frivoles  , de  tant  de  queftions 
«abftraites  , de  tant  de  conteftations  inutiles  fur  des  choies  oà 
» nous  n’avions  aucun  intérêt , 8c  qui  ont  fait  la  principale  matière 
» de  vos  Sermons.  Nous  ne  voyons  perfbnne  qui  foit  damné , pour 
» ne  pas  foavoir  cent  chofcs  que  vous  avez  enfèignées  avec  une 
» exactitude  8c  des  empreflèmens  que  vous  auriez  pù  vous  ëpar- 
•*  gner  : Mais  nous  le  fommes  pour  avoir  négligé  un  Devoir  dont 
» vous  ne  nous  avez  jamais  dit  un  foui  mot.  Vous  nous  avez  laille 
«approcher  de  la  Sainte  Table,  fans  nous  avertir  que  c’étoity  ve- 
»nir  indignement  ôc  y prendre  nôtre  condamnation , que  d’y  ve- 

»nir 
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» nir  (ans  avoir  auparavant  vuidé  nos  mains  6c  nos  coffres  de  tout 
» ce  que  nous  pouvions  avoir  mal  acquis-  Vous  nous  avez  parlé  de 
» la  mifëricorde  de  Dieu.  Vous  nous  avez  preflèz  de  l’implorer  de 
«tout  nôtre  cœur,êc  avec  une  vive  confiance,  fans  nous  dire  un 
« fèul  mot  de  l’impoffibilité  qu’il  y avoit  d’en  obtenir  les  effets  , 
» lorfqu’on  s’obftine  dans  l’injuftice  , ôc  par  conféquent  dans  l’im- 
» pénitence , comme  on  fait  fans  doute  lorfqu’on  ne  reftitue  pas  ce 
» qu’on  a mal  pris.  En  un  mot  vous  nous  avez  laide  ignorer  ces 
« veritez  capitales  dans  le  tems  que  nous  en  pouvions  profiter , 6c 
- vous  êtes  caufè  que  nous  ne  les  apprenons  que  préfentement , 
« où  elles  ne  nous  fervent  qu’à  nous  rendre  inexcufables , 6c  à nous 
» convaincre  que  c’eft  juftement  que  nous  périflons.  Mr.  O s te  r- 
vaid  , Pafleur  de  Neufchatel  en  Suijfe , fait  un  pareil  aveu.  Le 
voici , tel  que  je  le  trouve  rapporte  par  un  (g)  troifiéme  Miniftre, 
c’eft  Mr.  Bernard,  ce  fçavant  ôc judicieux  Continuateur  des 
Nouvelles  de  (h)  la  République  des  Lettres.  » L’ignorance,  dit-il , fur 
*>  les  Devoirs  du  Chrxftianifme  eft  fort  generale , 6c  fort  grande.  Il 
» y en  a aufquels  une  infinité  de  perfonnes  ne  penferent  jamais. 
» L’Auteur  allègue  pour  exemple  le  Devoir  de  WReJiitution.  11  nous 
« apprend , que  Mr.  La  Remette  ayant  publié  il  y a quelque  tems 
«un  Traité  fur  cette  matière,  ce  Livre  a été  lû,  comme  un  Livre 
«fingulier,  6c  dont  le  fujet  étoit  nouveau  ôc  curieux  j 6c  qu’il  y 
« en  a eu  même  qui  ont  traité  de  cette  Doctrine  de  la  Reflitution , 

« de  doctrine  nouvelle  6c  trop  févére Il  y en  a qui  préten- 

» dent , qu’il  ne  faut  point  tant  prellcr  la  Morale , qu’il  faut  donner 
« quelque  chofe  à la  nature  humaine  ; pendant  qu’ils  infiltent  for- 
» tement  fur  les  dogmes , 6c  fur  plufieurs  même  qui  ne  font  pas 
» fort  importans.  Il  y en  a qui  font  venus  jufqucs  à dire , qu’il  étoit 
« dangereux  de  tant  infifter  fur  la  Morale , que  c’eft  un  caractère 
» d’herefie  que  de  le  faire.  Des  Théologiens  ont  ofé  publier  des  Li- 
« vrcs,  où  ils  fcmblent  avoir  entrepris  de  décrier  les  bonnes  ceu- 
« vres.  Doit-on  être  furpris,que  les  Peuples  fournis  à de  telsCon- 
«ductcurs  ne  le  mettent  pas  autrement  en  peine  de  les  prati- 
» quer  Les  Doéteurs  deflinez  à enfèigner  la  Religion,  fe  di- 

» vifênt  fur  des  queftions  fort  inutiles  j 6c  pendant  que  le  Pafleur 
» eft  occupé  dans  fon  Cabinet , ou  en  Chaire,  à réfuter  un  Adver- 
» faire  qu’il  ne  vit  jamais  , ou  à combattre  une  erreur  qui  eft  in- 
« connue  à fon  Troupeau , fes  brebis  fê  perdent , lès  Auditeurs  de- 
» meurent  prévenus  des  pics  mortelles  erreurs  fur  la  Morale,  6c 

k » » engagez 


(g)  Mr-  Bernird , f jftew 
de  l'Eglife  Walonne  de 
Leide  , 8c  Profeffirur  ea 
Fhilofophie  8c  en  Mathé- 
matique de  ri/nitrerûcé 
de  cette  Ville  , mort  de- 
puis le  17.  Avril  17  li- 

(h)  Novembre,  1709.  dan* 
l’Extrait  du  Traité  des 
Sources  de  U Comprit* , 

pag  J**  » 5«J  # 5«î. 
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» engagez  dans  leurs  mauvaifës  habitudes  » . Voilà  des  déportions 
de  témoins  non  fufpcets  Si  irréprochables.  Je  voudrois  pouvoir 
dire , à la  louange  de  ceux  à qui  on  a fait  ces  juflcs  reproches,  qu’ils 
commencent  à ouvrir  les  yeux  & changer  de  méthode.  Mais  je 
crains  bien  que  la  plûpart  d’entr’eux  ne  loient  encore  long  rems 
dans  cette  prévention  li  contraire  aux  engagemens  de  leur  Minis- 
tère , qu’un  zélé  ardent  pour  des  Dogmes  Ipéculatifs,  qui  ne  coû- 
tent pas  beaucoup  à appreudre,  & au  maintien  delquels on  trouve 
Ion  compte,  dilpenfe  de  s’enfoncer  dans  une  étude  (érieulê  de  la 
(î)  vovm  le»  réflexion*  Morale , pour  laquelle  il  faut  (i)  méditer  profondément , Si  fçavoir 
ü AWii  tjo6.  plus  que  les  Lieux  Commmuns.  Ce  lcroit  encore  beaucoup,  s ils 

Knteünf>jrùb“îieli‘'n  îailïôicnt  en  repos  ceux  qui  font  de  leur  mieux  ce  qu’ils  de  vroient 
p«iii  Muiftte  fujjoù.  faire  eux  - mêmes.  Mais  leurs  prédéceflèurs  leur  en  ont  montré 
l’exemple  ; ils  ne  veulent  pas  dégénérer.  En  effet,  qui  efl-ce  qui 
a introduit , dans  le  Siècle  pafle , l’étude  méthodique  du  Droit 
Naturel , Si.  entrepris  le  premier  de  donner  un  Syftémc  de  cette 
Science  fi  vafte  Si  fi  nécellàire  ? Ce  ne  font  pas  des  Eccléfiafliques, 
ou  des  Théologiens  de  profeffion;  c’cfll’iluflreGROTius , dont  la 
mémoire  fera  toujours  en  bénédidion  pour  ce  fujet  chez  tous  les 
amateurs  finceres  de  la  Vérité  &:  de  ia  Vertu,  quand  il  ne  fè  fêroitr 
pas  acquis  d’ailleurs  une  réputation  immortelle  par  quantité  d’Ou- 
vrages  d’une  autre  nature  , tous  excellens  en  leur  genre.  Cepen- 
dant lorfque  cet  admirable  Traité  du  Droit  de  la  Guerre 
et  de  la  Paix  eut  paru,  les  Eccléfiafliques  au  lieu  d’en  remer- 
cier l’Auteur , fe  fouleverent  contre  lui  : Si  il  fut  non  feulement 
(k)  Ann.  iiiy.vojtz  ia  mis  dans  l'Indice  exyurgatoire  des  (k)  Inquifiteurs  Catholiques  Ro- 
dVroî*1 cormm“  rui  mains  (je  n’en  feroispas  furpris),  mais  encore  plufieurs  Théologiens 
6r«m> , au  commence.  proteflans  tâchèrent  de  le  décrier.  La  même  chofè  cfl  arrivée  au 

ment.  # 

Livre  dont  je  donne  maintenant  la  Traduction.  Les  Jefnites  de 
Jut;,V°«ï  de  Vienne  le  firent  défendre,  (1)  & il  ne  tint  pas  à plufieurs  Théolo- 
*»»  i*  Fr„  /;. .s„., f i i-  giens  Proteflans  de  Suède  Si  à'  Allemagne , que  cet  excellent  Ou- 
“\Y  "aln.* vrage  n’eût  partout  le  même  fort. 

Si'f Z $•  XII.  La  Morale  ainli  négligée  5c  prcfque  bannie  du  monde 

prîincc  en  ,;i9.  ctf.  vi.  par  les  Miniflres  Publics  de  la  Religion  , s’efl  réfugiée  chez  les 
Laïques , ou  les  fimples  Gens  de  Lettre  s , qui  lui  ont  fait  un 
beaucoup  meilleur  accueil.  Voyons  de  quelle  maniéré  les  derniers 
s’y  font  pris,  Si  quels  progrez  elle  a fait  entre  leurs  mains. 

On  peut  fûppofêr,  avec  beaucoup  de  vraifêmblance , que  mal- 
gré la  implicite  Si  l’ignorance  des  premiers  S.çelcs  du  monde  en 

ce 
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(b)  Voyez  la  Bih!i»th. 
Vnivtrf.  Twuc  III.  pige 
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ce  qui  concerne  les  Arts  & les  Sciences  purement  fpéculativcs,  les 
Pères  de  Famille,  qui  avoienc  du  Bon -Sens  6c  de  la  Probité,  ne 
manquoient  pas  (a)  d'enfeigner  de  bonne  heure  à leurs  Enfans, 
avec  les  principes  de  la  Religion , les  maximes  les  plus  importantes 
de  la  Morale , autant  qu’elles  leur  étoient  connues  ou  par  leurs 
propres  réflexions,  ou  par  (b)  une  tradition  venue  des  premiers  Pa- 
rens  du  Genre  Humain.  Ces  inftruclious , quelque  fuperficiclles  6c 
peu  méthodiques  qu’elles  dullent  être,  pouvoient  fuffire  pour  ce 
tems-là,  furtout  avant  que  la  corruption  fut  montée  au  point  où 
elle  parvint  depuis.  Mais  lorfque  les  mauvaiiès  moeurs  curent  dé- 
figuré les  véritables  idées  de  la  Religion  6c  de  la  Morale  , 6c 
rendu  les  Peres  auifi  négligens  à inftruire  leurs  Familles,  que  les 
Entàns  étoient  rcvcches  6c  indociles  5 les  principes  les  plus  clairs 
& les  plus  communs  de  la  Vertu  fe  feroient  prefque  entièrement 
éteints  dans  le  monde , s’il  n’y  avoit  eu  des  gens  qui  s’attachoient 
d’une  façon  particulière  à cultiver  leur  Raifon  par  l'étude  des 
Sciences.  C’eft  de  leur  Ecole  que  (c)  font  fortis  les  plus  célébrés  „Kin 

Légifiateurs , aufquels  lesSocietez  font  redevables  de  tout  l’ordre  eamfmlrtrum  dirio  , ftd  in 
qu’il  y a eu,  6c  de  toute  la  tranquillité  dont  elles  ont  joui;  6c 
qui  (d)  fini  plus  dignes  d'admiration , & d'une  louange  immortelle , que 
les  plus  grands  Conquérant.  *C’  pi£t 

Comme  les  Pais  de  1 Orient  ont  été  les  premiers  peuplez,  c’eft  (aj  ma-  dé*Mr.'  . 
de  là  auffi  que  les  idées  les  plus  generales  de  la  Morale,  6c  des  xîîV HT 'g. TP"™e 
autres  Sciences,  Ce  répandirent  partout  ailleurs.  Quelque  vains  que  7(c) 
fùflent  les  Grecs , ils  ont  avoué  (e)  qu’ils  étoient  redevables  de  ces  t,x{  ,f>0, 
connoiilànces  à ceux  qu’ils  appelloientB^r^rr; , furtout  aux  Cal - «t!  «f£<u. 

deens , aux  Egyptiens  ôc  aux  Perfis.  Mais  tout  ce  que  nous  fçavons  ïdeffu.^eiimerl 
des  fontimens  des  anciens  Orientaux , nous  le  tenons  des  Grecs  ?'.£“•  „ , . 

eux-memes,  qui  ont  quelquefois  meie  leurs  propres  opinions  avec  ton  r««  «'•»•«< . 

11  . 1 1 . „ . 1 j \ f 1 0cc.  imprimé  I 

celles  des  autres  qu  ils  rapportoient , ce  qui  nous  dilent  tres-peu  umd.cn  i67i.ociuipfo 
de  chofe  de  ce  que  les  Sages  de  l’Orient  enfcignoient  en  matière  " * *i*à,Efôn 
de  Morale.  Cela  paroit  furtout  par  les  Ouvrages  de  deux  (f)  Sçavans 


r [ Zaleucat  , Cha- 


An- 

de  id  Fhiiofophi*  » 

. - . •«  . - x a été  traduite  crtie- 

An^lois,quiont  recueilli  avec  beaucoup  de  loin  , tout  ce  que  Ton  rc«  ÿ publiée  à ui^c . 
trouve  la-deilus  dans  les  Ecrits  des  Anciens.  i7n.  ) p«t.  xiv , xv  , 

Le  Syftême  qu’on  nous  donne  de  la  Doctrine  des  Calde’ens  , c«  «nient 

ne  contient  qu’un  amas  d’idées  de  Phylîque  ou  d’Aftrologie  , de  “jl{"  ''£J 

Métaphvfique  Ôc  de  Pneumatologic  , mêlées  de  quantité  de  fu-  etm  ■ -rraduaion  oui  * 

,.r.  ' s . „ 0.,.  ?..  . , . . . été  rimpnmee  pour  la  6. 

Dentitions,  de  mvftiquerics,  6c  d imaginations  ridicules.  Voici  fois , dans  ie Tome  d« 
..."  * / • ■ fa  rhilofophie  > j.  Edit, 

tout  ce  que  j y ai  remarque,  qui  peut  le  rapporter  en  quelque  ma  ■ de  17e». 

k 3 nierc 
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nicrc  à la  Science  des  Mœurs.!/  faut  que  vous  vous  hâtiez , (ce  font 
des  maximes  tirées  d’un  Recueil,  intitule  , Oracles  des 
Calde’e  n s , & l’on  verra  d’abord  par  cet  échantillon , qu’ils  font 
(g)  xt>»  « r-r tltur  effectivement  conçus  en  ftile  d’Oracles)  il  faut  (g)  que  vous  vous 
vfit  lo  mMW  hâtiez  ( h)  d'aller  à la  Lumière  dr  aux  Rayons  ( i ) du  Pere , d'où  vôtre 

i-Ti  ,)  ' r Ame  vous  a fte  rmvoyée Elevez  entièrement  tous  vos  yeux  en  haut , 

Veif  jij.ii»,  làùxitric.  dr  ne  vous  albai (fez  pas  vers  ce  monde  ténébreux , fous  lequel  il  y a une 
- ônpajytSi  “r1"’  profondeur  toujours  infidèle  , & un  Enfer  (k)  environne'  de  tous  citez  de 

brouillards  & de  nuages , dre Cherchez  (1  ) le  Paradis.  Cherchez  le 

■tir  /ÂtKttrAuyia  nie-  (m)  canal  de  vôtre  Ame  , d'où , dr  de  (n)  quel  rang  vous  êtes  devenu  efi 
fxot.nl  faOït  «iir  umir-  clave  du  Corps , afin  que  vous  puifftez  retourner  dans  le  rang  d'où  vous 
lu  t^^nén  jj/*  **'  *ttS  defcendu  ’ enjoignant  les  aidions  aux  feints  di (cours. . . . N'aggravez 
veif.  »n.  & feqq.  zjtTK-P**  vôtre  defiinéc . . . Confie  rvc z vôtre  Corps  fragile , pour  Pauvre  de  la 
eut  T<t(àiiirov , aî£m  Pieté. ....  Nourrijfez-vous  de  l'efpérancc  du  (o)  Feu  , qui  efi  dans  le  pais 

i/jjir , iôtr  i des  Anges Ne  fouillez  pas  vôtre  Efprit , ne  Pabaijfez  pas , ne  le 

« T/»'  t»-  £njtts  pas  finir  uous-méme , de-peur  qu’en  fortant  il  ne  trouve  rien  : les  > 

gf  A krasi-  Amtt  de  ceux  qui  Je  feparent  du  Corps  (p)  par  force,  font  les  plus  pures . 
(rtif , ««i-ô»  Kiyu  tfyor ....  O homme , qui  es  l'ouvrage  d'une  Nature  t res-hardie , ne  te  mets 
« veif.147.  bc  p0jn(  dans  l'efprit  les  grandes  mefures  de  la  Terre  : car  la  plante  de  la 

«i Vàfilirlt  **Ç*Vctfl  Vérité  n eft  P*5  fur  Terre.  Ne  mefure  pas  le  Soleil , a la  faveur  de 
i j4-  Êry>r  rr  tvn-  quelques  Réglés  ramaffées  : il  roule  par  l'effet  d'un  deffein  éternel , dr 
Cm  fiurit  «ai  non  pas  pour  l'amour  de  toi.  Lai(fe-là  le  cours  de  la  Lune,  dr  les  mou- 
<r<taj«(....  Verf.ijp.  Vemens\des  Affres,  laiffe-lù  le  bruit  de  la  Lune  ; elle  court  toujours , par 
%®-Tfir>X*3  Tû  un  effct  de  l*  »^j]ité. . . . L'aile  large  des  oifeaux  qui  volent  en  l'air, 

. . . Verf  16Î.  ne  dit  jamais  la  vérité.  Je  ne  me  foucie  point  de  facrifices , ni  d’entrailles s 
Mi  Ttw.ua  iA.aj.vtK , ce  font  toutes  moqueries , vains  appuis  de  la  Charlatanerie.  Fuyez  ces 
7l  iT,T<‘  chofcs , vous  qui  devez  ouvrir  le  facré  Paradis  de  la  Pieté,  où  font  jointes 
fdVgiï»  ti!  enfimble  la  Vertu,  la  Sageffe  dr  l’Equité.  Les  deux  dernieres  fenten- 
Zti  JVfÂX  yir'orlotf  CÇ3 

y* Cl  XArJAfù)TATcll  . . . . 

Vcrf.  Z74.  & (cqq.  fi  ToA,uît(JôTarTiK  çvtî «k  «V0p#vf  TiyyAi rjut  ! Mil  toc  mxicpitt  fi trpet  yaint  t^v  f çii* 

Ou  yàp  ccKnbitttf  fur&r  tri  %9m,  Mitr*  fx'nçu  (xiTftt  hiaim  , KAfovAt  tvre t9toir*t , A ïfiç  pi(tTsU9 

iy  iivu<t  V9Ï0,  M nrthr  fxir  i‘f\uH{x«L , ka)  irtpior  oTofivu*  > Mwrnc  tW«F  , àù  T^iyu  tf>«  mviy- 

xaf  . • ..  Où  dv7t&  y ffThxyytèt  t*  oS 9f4.au  tx/T  ocSû^uaja  t , Ejurofiu;  errantt  çnç'tyuATct.  Qivyt  rb 

Tau  TA  y ilffiCnif  Ufiv'TAexS'itTOVaVMy'ilt*  EvS  irpiTH  yAoptA  7«  I lAt  iùvautA  TUvayotlAi.  Vcr^lSo.^C  (cqq . 

(k)  C’eft  i dire  > de  faite  ce  qu'il  faut  pour  retourner  au  lieu  d’oii  votre  Ame  eft  defeeniue  ici-bat  i car  il*  croyoient  la 
préexfiOence  de*  Ames.  (i)  Ils  cmen  dotent  par-la  les  efpaces  qui  font  au- de  (Tu  s de  la  Lune.,  fie  qu’ils  concevoient  comme 
tout  éclat  tans  de  Lumière.  Cette  Lumière  ctoit , félon  eux  , une  émanation  du  Ptrt9o  u de  la  Souveraine  livinitc.  Voyez 
fur  tout  ceci  Sttnltji  8c  les  Notes  de  Mr.  L t CUu  fur  les  Or*c!ei  Ca! Utnt.  (k)  A 11$  concevoient  fous  la  Terre,  comme 
les  Grec»  t le  lieu  où  alloient  les  Ames  des  Méchant.  (1)  C’cft. à-dire  , le  lieu  de  la  béatitude,  ou  cette  Lumière  au-delfus 
du  monde.  ( fürt  V7ipx.WfJi.lor  ) qui  étoit  le  fejour  des  Intelligences.  Voyez  la  Note  de  Mr.  Lt  Cltrk  fut  ce  vers.  (m)  Par 
où  elle  a parte,  Pour  venir  ici-bas.  (n)  C’crt  qu'ils  concevoient  plurteurs  rangs  d’Etres  , 8c  ptufîcors  clarté*  d'intelligences, 
(o)  C’eft-à-dire  , de  retourner  dans  l'efpace  lumineux  ,dont  on  parle.  (p)  Ceft. à-dire  , par  l’effet  d’une  force  extérieure.  Ils 
cxoyoicot  comme  ici  PUtomidtnt  , qu’il  ne  falloic  pas  fouit  de  U vie  Cia»  U pctmiüîon  de  Dieu.  Voyez  Mx.  L*  Cltre , fur  ce  vets. 
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Ces  condamnent  allez  clairement  l’Aftrologie  Judiciaire,  & , linon 
entièrement  (q'(  les  Sacrifices , du  moins  les  prélâges  qu’on  tiroit  des 
entrailles  de  la  Victime,  aulfi-bien  que  du  vol  des  Oilèaux } quoi-  ,TUr/r’ï;.  T,  T;|U“j 
que  ces  choies  fullent  fort  en  ufiee  parmi  les  Orientaux,  & lur- 
tout  chez  les  Babyloniens  6c  les  Afhriens . Dans  les  autres  Oracles,  saninut.m*»  feulement 
qui  ne  leroienc  pas  intelligibles  a un  Lecteur  François , lans  les  pe-  tu,iiLS  <■«  Tiaima. 
tites  Notes  marginales  que  j’ai  été  oblige  de  mettre  ici  pour  ex- 
pliquer certains  endroits  -,  on  blâme  l’Homicide  de  foi -même  , 

6c  l’on  recommande  d’avoir  incellàmment  devant  les  yeux  les 
peines  6c  les  récompenfes  d’une  autre  Vie.  Il  relie  à Içavoir,  en 
quoi  l’on  failoit  conliftcr  les  Devoirs  dont  il  falloit  s’acquitter  pour 

Îilaire  à la  Divinité  Souveraine,  6c  pour  s’alîurer  la  Béatitude  après 
a mort.  Dans  ce  que  l’on  a pû  recueillir  de  la  doctrine  des  Caldecns, 
il  n’efl:  fait  mention  que  de  l oblèrvation  exaéte  de  certaines  Cé- 
rémonies, dont  le  Sicrifice  cft  la  plus  conlidérablc , parle  moyen 
delquelles  on  s’imaginoit  pouvoir  s’entretenir  avec  les  Intelligen- 
ces Céleftes,  rendre  l’Ame  infurmontable  aux  Pallions,  6c  guérir 
même  les  maladies  du  Corps,  aufli  bien  que  celles  de  l’Elprit.  On 
appclloit  ces  Cérémonies , les  (r)  Oeuvres  de  la  Piete'.  Ceux  qui  les  pra-  (r)  tTr>« 
tiquent  cmnme  il  faut , difoient-ils,  (s)  ne  font  pas  troublez  d’aucun 
mal , ils  acquièrent  par -là  toutes  fortes  de  Vertus , ils  deviennent  hon-  *•  s'a-  u-  ^P- 
tûtes  vens  ér  de  bonnes  mœurs  , ils  font  délivrez  des  Paillons  , (ir  de  (•)  jtmUiA.  i,  Mrfir. 

* , , , . ..  r A.  J . J ^ r Scû. UL Caf.  XXXI. 

tout  mouvement  deregl  ; ils  font  purifiez  des  mœurs  trnptes  & profanes. 

Ceux  qui  les  négligent  au  contraire,  ou  qui  s’en  acquittent  mal , 
font  livrez  en  proye  à leurs  PaJJions,  privez  du  commerce  des  Intelligen- 
ces pures , ér  femblables  aux  mauvais  Genies  avec  lefquels  ils  conver- 
fent , ér  qui  les  pouffent  à toutes  fortes  de  Vices. 

§.  XIII.  Nous  ne  fommes  guércs  mieux  inftruits  de  la  Morale 
des  Egypti  en  s , quand  même  on  tiendroit  pour  véritables  des 
Ouvrages  vifiblement  fuppofez  que  l’on  a fous  le  nom  de  leur  (a) 

Hermès  ou  McrcureTrifinegifie.  On  Içait  que  les  Sçavans  de  ce  Païs- 
là  le  lêrvoient  (b)  beaucoup  d’Enigmes,  de  Symboles  , 6c  de  Hic-  rmaoiic  a*  ic« 
roglvphcs,  qui  rendoient  leur  doctrine  obfcurc  & impénétrable  à f^10,1*?1**.* 1 f'F’Jtüf.'L 
tous  ceux  qui  n’enavoient  pis  la  clé  : Ainli  il  étoit  bien  difficile  Lj"* e‘l  p"‘Ju-  . 
quelle  pallat  julqua  nous  , vu  furtout  le  loin  avec  lequel  ils  ca-  i«. un.  utf. 
choient  leurs  Myllercs  à ceux  qui  n’y  étoient  pas  initiez.  Il  nous 
relie  néanmoins  un  fragment  par  où  l’on  peut  juger  des  princi- 
paux chefs  de  la  Morale  des  Egyptiens;  c’eft  le  Formulaire  d’une 
elpece  d’Orailbn  Funèbre , qu’un  Officier  des  Funérailles  pronon- 

çoit, 


00  Voret  la  BiMitrktfu» 

C rt'tjue  de  Mr.  Fa  b rictus  , 

Lih.  I.  Cap.  VF! 

Hteatie  d'.lbdert  AfOlC 
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(c)  e'>» >«f  T«0iif,  çoit , ÔC  dans  lequel  il  parloit  ainfi  au  nom  du  Mort  : (c)  J'ai  fervi 
«koi^iï'k  g »•»-  religieufement , tant  que  fai  été  dans  ce  monde  , les  Dieux  que  mes  P a- 
TiKsr  o ’t>  >f  mit  tu rens  m’ * v°ient  fait  connoitre.  J'ai  toujours  honoré  ceux  qui  ont  engendré 
?û  ’tuwç  Mân  rir  mon  Corps.  Je  n'ai  tué  perfonne.  Je  n'ai  point  retenu  de  Dépôt . Je  n‘ai 
ftor  t«<  t»  t5  point  commis  d'autre  crime  inexpiable.  Ce  que  les  anciens  Auteurs  nous 
i“ri!kuKïyTn'l\  ont  con^erv<^  (d)  des  Loix  des  Egyptiens , dont  on  attribue  l’établif- 
Km^“irurtvn (ri-  binent  à leur  célébré  Hermes,  ou  Mercure  Trisme’giste  , 
ta  ) arixltit*.’  ou Tt  Confeiller  à'OJîris , un  de  leurs  premiers  Rois  ; nous  donne  aufli 
ora^Uim, ÙTtrt.  lieu  de  préfuiner,  que  les  Sages  d 'Egypte  cultivoient  la  Morale  ôc 
^ full  f>°‘itique,  aufli  bien  que  les  Sciences  Spéculatives.  Il  y a néan- 
rorphyr.  a.  \ moins  quelques  - unes  de  ces  Loix,  qui  ne  font  guéres  conformes 

M»Vj^L«i»“«.^*ux  maximes  les  plus  évidentes  du  Droit  Naturel.  Les  Filles,  par 
T°s“  ‘“"  exemple  , étoient  tenues  de  nourrir  leur  Perc  6c  leur  Mere,  (e), 
«iUj»’?”  Mf  ‘h‘7éc  mais  011  en  difpenfoit  les  Garçons.  On  mettoit  aufli  de  la  diffé- 
?oTq?&  îtfdl  ««"“  rence,  au  préjudice  de  la  Mere,  entre  le  refpecl  que  les  Enfans 
£>Ü«r,  71%'nTvZ  lui  doivent , 6c  celui  qu’ils  doivent  à leur  Pere > en  quoi  on  fe  fon- 
S on’pMi  y doit  fur  cette  fauflè  raifon  de  Phyfiqnc  (f) , qu’une  Mere  ne  con- 

joiajr'  une  mffetr.tion  tribue  à la  production  de  fon  Enfant , qu’en  ce  qu’elle  lui  fournit 
dn  u*Tomc de‘f«  Dif.l'  le  logis,  pour  ainfi  dire , 6c  la  nourriture , pendant  qu’il  eft  dans 
’ pige  Ion  fein.  C’eftpourquoi  un  très -habile  Commentateur  (g)  a judi- 
(5)  rrip(«Tif  ratiaf  cieufement  remarqué,  que  dans  la  Loi  du  Décalogue  , Honorez. 

vos  Peres  dr  vos  Meres , il  y a , comme  en  pluficurs  autres  endroits 
fi  ïuyâ-  du  Pcntateuque , une  oppofition  tacite  aux  fâufles  idées  6c  aux 
0f*«  vît*.  itiyu,,  coutumes  des  Egyptiens. 

Heroioc*  ^IV.  La  doctrine  des  Perses  étoit  conforme,  en  plufieurs 

xxx  c‘r'  chofes  , à celle  des  Caldéens , qui,  à ce  que  l’on  prétend,  avoient 

(f)  fri ixiftri  ri»  été  leurs  maîtres.  La  maniéré  dont  on  elevoit , dans  la  Perfe , les 

Enfans  (a)  des  Rois , 6c  les  jeunes  Gentilshommes,  c"!  un  préjugé 
/*n1iixtTptfi>rK*)xif*t  favorable,  qui  donne  lieu  de  croire  qu’on  y cultivoit  la  Morafe 
T«f4^«ôai  t3  fifîst . 6c  la  Politique.  A l’agc  de  quatorze  ans , on  mettoit  le  Prince  en- 
Zts  j tre  les  mains  de  ceux  qu’on  appelloit  les  Précepteurs  du  Roi.  (b) 

(g)  curie,  in  si  od. xx,  i2.  C étaient 

[AJ  n«IT!(  01 

rûtàpîcut  IhfTÛ»  •raïj'ie  ir  raie  fiariKluf  $v;*K  vxiftvondLt.  Xcnophon , At  Cjri  min.  nptiir.  page  15t.  zAit.  U. 
Snph.  Lib.  T.  Cap.  IX.  f.  2.  EAU.  Onu.  (b)  Aie  ivlà  «fl  yito/xlvut  *7Û»  , 7àr  TaiJa  **f*K*ftCa>nri*  oui  «xtirei 
( Sxtim’ui  ‘TxiSxyuyil  irofxafair.  liai  fi  i^iKuyfxitol  rifpaüv  oi  xçiçoi  f^arru  ir  üxxia  Ttilafii’  0 , 7A 
ae*«7aT©- , «ai  0 fixxioTarQ- , r.ai  ô o-o»2;-mç-a7@- , xal  ô àrffiliTx t©-.  ut  i fxit  Jtxyùxr  ti  fifxtxu 
oit  Za»,o.tff«  t»  Qft/xâÇx  ( «ci  fl  tïto  0tûr  ■’itpxvùx  ) fiîxcxu  fi  xx i t*  ISaxixixa'  ô /l  fixxi'o  7ar@-  , 
«MrSlûliy  fl*  vxtiol  t»  |Si«‘  i fi  xo>f;ot\çxrQ- , /juJ\  ini  fuît  xfyiüxi  Tut  nfotùt  ( ira  ixu4ff&  «Tvaa 
«0i^Tai  xai  c>7»e  BaaiMÎ'f  > U(X"r  tr/arx  7Û»  ir  aura  , à/Sà  /xi  fokivmv  ) if  è àvff  hotxtQ-  , atiCov  xxi 
if  là  TAfXTK  uo^oir  , Qjat  Juif  > iii.it  M T«,  plat,  in  OiiiHti.  I.  fige  121 , 122.  Tome  II.  Xdir.  Stmn.  J’ai  fuiyi  la 
TCiûoa  de  Ut.  DnU r. 
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Côtoient  les  quatre  plus  grands  Seigneurs , (fi  les  plus  gens  de  bien  de 
toute  la  Per  fi;  on  les  prenait  dans  la  vigueur  de  l'âge  s l’un  paffoit  pour 
le  plus  fçavant , P autre  pour  le  plus  jujle , le  troifieme  pour  le  plus  pige , 

(fi  le  quatrième  pour  le  plus  vaillant.  Le  premier  lui  enfiignoit  la  Magie 
de  Zaroaftre  fils  «f  Oromazc , dans  laquelle  était  compris  tout  le  Culte 
des  Dieux  ; il  lui  enfetgnoit  aujji  les  Loix  du  Royaume , (fi  tous  les  De- 
voirs d’un  bon  Roi.  Le  fécond  lui  apprenait  à dire  toujours  la  vérité'  ,f lit- 
re contre  lui-même.  Le  troifie'me  l’inftruifiit  â ne  fe  laijfer  jamais  vaincre 
par  fs  Pajfions , afin  qu'il  fi  maintint  toujours  libre  (fi  toujours  Roi , en 
ayant  toujours  un  empire  abfilu  fur  lui-même  , comme  fur  fis  peuples.  Le 
quatrième  lui  apprenait  à ne  craindre  ni  les  dangers , ni  la  mort  > car  s'il 
rraiznoit,  de  Roi  il  deviendrait  Efilave.  Un  (bavant  Anglois  (c) , qui  /c\yfiKr'  p>''  ' 
çntendoit  prelque  toutes  les  Langues  de  1 Orient, & meme  la  Lan-  . împuœée 

gue  morte  du  Zend  (c’efl:  ainli  que  les  Per  fans  appellent  les  Livres  1 0rl‘,d,ca  ‘7°°- 
de  leur  fameux  Zoroastre  , ou  Zerdusht)  publia,  il  y a quelques 
années,  une  Traduction  Latine  d'un  Ouvrage  en  vers,  qui  n’eft 
lui-mème  qu’une  Ver  (ion , en  langage  moderne,  d’une  partie  des 
Livres  de  cet  ancien  Légillateur.  Ceux  qui  ont  lu  cet  Abrégé  , 
nommé  Sad-der,  ne  manqueront  pas , je  m 'allure , de  fouferire  au 
iugement  d'un  habile  (d)  Journalifte,  qui  dit,  que  parmi  quelques  ,W  Mr  J1"» 

/ . /a  . ’ a , r 11k,  NumlU,  de  Mau, 

bons  préceptes  de  Morale , il  y a bien  des  JuperJltttons,  cr  bon  nombre  de  >701.  pige  1,0. 
faiaifes.  J’ai  rapporté  dans  mes  Notes  (e)  quelques-unes  de  ces  ma-  (0  sm  ;,v.  1.  e m.  ». 
ximes,  qui  font  très-conformes  à la  Railon.  Voici  les  plus  confidé-  &7AL  n.^iii.4».^! 
blés  des  autres.  Si  vous  (fj  voulez,  être  Saint , & vous  Jduver , vous  V*c  ivY”’ 

avez  deux  redles  â pratiquer  : l’une , c’efi  que , fi  dans  ce  Monde  vous  »• 

, r.  ' i-  7 J tr  J (f)S«Urr,ï#n.LXXÏ. 

aimez  mieux  le  Paradis  que  toute  autre  choje,  vous  ne  vous  empariez 
pas  du  bien  cP autrui  ; car  le  Paradis  vaut  mieux  qne  les  chofis  de  ce 
Monde , pui/que  ce  Monde  n’cfl  que  comme  un  efpace  de  cinq  jours , au 
lieu  que  le  Paradis  efi  comme  une  duree  infinie.  Et  fi  la  pojfejfion  du  Pa- 
radis 'Obus  efi  plus  agréable , n’attachez  pas  votre  cœur  â ces  chofis  pau- 
vres : penfiz  à faire  du  bien  à chacun  , car  les  Actes  de  Bonte'  font  des 
couvres  excellentes  dans  cette  Vie.  Faites  donc  aux  Hommes  la  même 
chofi  que  vous  feriez  bien  ai  fi  qu’ils  fijfint  envers  vous.  L’autre  réglé, 
c’cfi  de  n’ojfenfir  psfonne  de  vôtre  langue,  mais  d’entretenir , par  vôtre 
Bonte',  la  Société'  avec  les  Hommes ....  Faites  (g)  vôtre  tâche  de  fiuivre  (s!  ?”*•  umrr, 
la  Virile',  fins  aucune  alteration.  Recherchez-la  avec  foin,  car  elle  per- 
fectionnera vôtre  ame.  De  tout  ce  que  Dieu  a cre'e  , rien  n’efi  meilleur 
que  la  Vérité. . . . N’ayez  (h)  point  de  commerce  avec  une  Femme  projli-  CO  *">■  un X 
éuee  : ne  feduifiz  point  la  Femme  d’autrui,  quoiqu’elle  chatouille  vôtre 
T o m E I.  1 cœur. 
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0)  rtrt.  txtv.  cœur  ( ^u'cllt  vous  dreffe  des  piégés.  . . . N’ojfenfez,  (i)  pus  vôtre  Pere , 
qui  vous  u eîevé , ni  vôtre  Mere , qui  vous  a porte  neuf  mois  dans  fi» 
fein , ni  le  Prêtre , qui  vous  » infiruit  des  maximes  de  lu  Bonte'  & de  lu 

Vertu Lorfque  vos  Purens  vous  uuront  commande  quelque  chofi  r 

(k)  Port.  lv.  levez-vous  gayement  pour  leur  obéir. . . . (k  ) Infiruifiz  les  Enfuns. . . 

Cf  alors  fçachez  que  toutes  les  bonnes  actions  qu’ils  feront , ce  fera  comme 
fi  leurs  Purens  les  avoient  fuites  eux-mêmes Celui  qui  vit  dans  l’i- 

gnorance , ne  connaît  ni  Dieu  ni  la  Religion.  Les  rai fons  dont  on  ac- 
compagne ces  belles  maximes,  ne  font  pas  toûjours  fort  folides,, 
& il  y en  a même  quelques-unes  de  ridicules.  On  dit , par  exem- 
ple , qu’il  ne  faut  pas  débaucher  la  Femme  de  fon  prochain , parce- 
(t)  p>rt.  Lxrx.  que  , (1  )fi  apres  cela  le  Mari  venoit  d s'approcher  de  Ja  Femme  , it 
commettrait  un  pèche' , tout  comme  s'il  uveit  affaire  avec  une  Cour  ti fane.. 
(m)  sut.  Qriiconque , dit-on  encore,  (m)  aura  eu  commerce  avec  une  Femme  de 
joye , perdra  , pendant  quarante  jours , fin  entendement  dr  fa  fcience , <jr 
Jape'ne'tration;  il  ne  pourra  point  fie  conduire,  5cc.  On  confeille  ailleurs- 
de fe  marier  de  bonne  heure , parce , dit-on , que  les  Enfuns  fini  comme 
le  Pont  du  dernier  Jugement , deforte  que  ceux  qui  n’auront  point 
d’Enfàns  en  ce  jour-là,  ne  pourront  pas  palier  dans  le  lejour  de 
l'Immortalité  , Sc  demeureront  en-decà  de  l’Abîme  qui  le  fépare 
de  ce  monde.  Il  faut  avouer  néanmoins  , qu’on  ne  manque  pas- 
d’alléguer  louvent  le  motif  général  des  Peines  5c  des  Récompen- 
fès  d’une  autre  Vie , que  Zoroafirc  enfeignoit , avec  une  efpecc  de 
Réfurreétion  ; quoiqu’il  débitât  là-dellus  mille  imaginations  grof- 
fieres  5c  abfurdes  , comme  il  paroît  par  la  lecture  du  Livre  de 

(A)  Voyei  furtout  Strê-  Mr.  Hyde • 

Ÿhdy 4?ri,?Vjfaî.  XV.  Apre's  avoir  parlé  des  Calde'ens,  des  Egyptiens  5c  dcsPerfis^ 
Lente  de  ^ &llt  avant  clue  de  PaHcr  dans  l’Occident , dire  quelque  choie  des- 
au.  Birmùr  à Mr.  cUf-  Ind-ieks  , 6c  des  Chinths.  Ce  que  l’on  raconte  de  la  maniéré  de 

Uin  , fur  les  Gentils  de  i r */*•»!  T •»  / 

VHi-Msufl*»,  dans  la  suite  vivre  des  Philosophes  i N d i eks  >ioit  (]u  on  les  nomme  Brachma- 
î'rï'L tues , ou  Germanes,  ou  Gymnofiphiftes  (car  il  y en  avoit  de  plulîcurs 
‘ ^ec^es’  tlu*  nc  ^nt  Pas  a*^cz  diftinguez  par  les  Anciens  Auteurs 

*lu‘  cn  Parlent)  ce  que  I'on  raconte,  dis-je,  de  leur  (A)  manière  de 
n\«T ay , *tf  i Tt  vivre  lombre  5c  làuvage , 5c  de  leurs  au  Héritez  fbpcrllitieuiès,  en- 

lïtriat  , Haï  quoi  les  R ra  mi  nés  d’aujourd’hui  n’ont  fait  qu’enchérir  fur  eux;  (B) 
7 "f  Aîf“  *P,<riU‘'>  montre  clairement  qu’il  y avoit  beaucoup  de  bizarrerie  5c  de  folie* 

h*  /oxsV  Tr-y.c  ‘IA-  c’;lns  *eurs  maximes»  Cependant,  au  rapport  de  Strabon,  ils; 
Cuai  k* i «riSTBTrt. croyoient  l’Ame  immortelle,  5c  un  Jugement  après  cette  vie* 
n'^Jb-'b,w..P' “’4*-  (C)  autant , dit-il , que  cela  a du  rapport  avec  la  Pieté'  & la  Sainteté 

Et 
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Et  il  paroît  par  un  entretien  que  Pu i lostr ate  (D)  rapporte,  (t>)  d, n,»  jput.  r,«. 
d Appollomus  avec  un  des  Gymnojopbjtes  à Ethiopie  , qu  ils  avoient  ou*,.  Noue  Ameutent 
des  idées  allez  droites  de  la  jufticc.  Pour  ce  qui  cft  des  Chinois  ' 

dont  les  opinions  6c  les  coutumes  n’ont  été  connues  que  dans  ces 
derniers  Siècles , le  célébré  Mr.  Leibniz  allure  (a)  qu’en  matière  (*)  *«/«*•  <***#«• 

de  Morale  6c  de  Politique,  les  Sçavans  de  ce  Païs-là  l’emportent 
fur  ceux  de  notre  Europe.  Peut-être  qu’il  y a quelque  choie  d’ou- 
tré dans  cet  éloge  : mais  il  cft  certain  dumoins,  quoiqu’en  difè  au 
contraire  * Mr.  de  St.  Evremond  , que  l’on  trouve  quantité  de , * « ttyptne. 
très-belles  choies  dans  les  Livres  qui  ont  été  publiez,  (b) de  Con-  *7 enuttjtux  W». 
f ucius  (ou  Cum  FU  çu ) lequel  pour  ne  rien  dire  des  honneurs 
divins  qu’on  lui  rend  depuis  long-temps  dans  ce  Pays -là , cft  fi  fort  “ibaeU,  «'“a m- 
eftimé  pour  fa  Philofophic,  qu’il  y a dans  toutes  les  Villes  des 
Ecoles  Publiques  où  l’on  explique  les  Ouvrages,  & où  il  faut  “»  himme'du'c»raae,c 
avoir  étudié  pour  entrer  dans  les  Emplois.  Voici  quelques-uns  de  fou^ôi,  ,vn™y«dw"i 
lès  principes.  « Ce  (c)  qu’il  y a de  cèle  lie  dans  l’Homme,  s’appelle 
« Nature  Raifonnable  : on  nomme  Régie , ce  qui  eft  conforme  à “f”/ 

» la  Nature  6c  à la  Raifon  ; 6c  Morale  ou  inftitution  dans  la  Vertu , ce  n en  pas  qu'il  n’y  ait 
» le  rétablillèment  de  cette  Régie,  par  l’application  qu’on  en  fait  d™, «^onï pCbjie ai 
«à  loi-même  en  modérant  fes  Pallions.  Cette  Régie  étant  cllèn-  î.pïu-^r“! 

» tielle  à la  Nature  Raifonnable , ne  peut  ni  ne  doit  être  feparée  <•* M r-c««a- 

-de  1 Homme  un  leul  moment  > pareeque  fi  elle  pouvoiten  etre  ?*«.  dan,  ron  ou„age 
» fcparcc  quelque  tems,  elle  ne  lèroit  pas  la  Régie  ni  la  Raifon , x 
«que  le  Ciel  nous  a donnée.  [Confucius,  ou  fufu,  fon  petit-fils , q2”e*^îcte">“ueFîî«i 
» ont  voulu  dire  fans  doute  qu’on  cellè  d ètre  Homme,  lorfqu’on  ‘juiir.*"e  fcuv1'- 
» celle  d’être  raifonnable,  puilqu’ils  ajoutent.]  C’eft  ce  qui  cft  <*« orienum,  f<0qmeft 
» eau  le  que  l’Homme  parfait  prend  garde  fi  foigneufement  à foi-  ,"f"one”ét«d*i  q0'ii 
«même,  qu’il  a tant  de  vigilance  dans  les  chofcs  mêmes  qui  ne  cw.s,1’“ mot 

- s’apperçoivent  pas  des  yeux,  comme  font  les  premiers  6c  les  plus 

«petits  mouvemens  du  cœur,  qu’il  fe  gouverne  avec  tant  de  pré-  l'sji.ü.  du’  «.»/«/.,  du 
» caution  dans  les  chofes  mêmes  qui  ne  lè  difeernent  point  par  lié  en  ÜitI’/.'/w.'  1 Pl 
«les  oreilles, afin  que  quoiqu'il  falîe,  il  ne  le  détourne  jamais  de 
» la  Régie  de  la  droite  Raifon , qu’il  porte  empreinte  dans  fon 
« ame.  Les  Pallions  étant  ellèntielles  à la  Nature , ou  plutôt  étant 
-la  Nature  même,  l’Homme  parfait  s’applique  à les  modérer  6c 
-à  les  conduire  par  le  frein  de  la  droite  Railon  [ôc  non  pas  à les 

- étouffer  : ] car  la  joyc  des  fuccez  heureux , le  chagrin  des  mau- 
« vais , la  triQeflè  qu’on  lent  d’une  perte  , 6c  la  fatisfacftion  qu’on 

- a dans  la  pollèffion  d’un  bien , avant  qu’elles  fuient  réduites  en 

1 z - acte , 
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» acte , font  appcllécs  milieu , ou  font  cenfccs  être  dans  la  médio- 
» crité , étant  encore  indifférentes  à l’exccs  ou  au  defaut:  mais 
» lorfqu’elles  ont  produit  leur  effet,  & qu’il  s’accorde  avec  les  lu- 
« micros  de  la  droite  Raifon,  on  nomme  cela  union  ou  confente- 
» ment  de  la  Raifon  & des  Pafîions  entr’elles.  Lorfque  les  Pallions 
» tiennent  encore  le  milieu , on  les  regarde  comme  le  grand  raifort 
«de  1 Univers  & le  fondement  de  toutes  les  bonnes  actions,  ÔC 
» lorfqu’ellcs  font  conformes  à la  Raifon , on  les  appelle  la  Réglé 

» de  l’Univers  6t  la  voye  royale  du  Genre-Humain (d)  11  y a 

» quatre  Régies  qu’un  Homme  parfait  tache  d’obfcrvcr  : mais  à 
» peine  en  gardé-je  bien  une  : i . D’avoir  pour  mon  Perc  la  même 
» obéïllànce  que  j’exige  de  mes  Enfans.  i.  D’avoir  pour  mon  Prince 
«la  même  fidélité  que  je  fouhaiterois  en  ceux  qui  me  fervent.  3. 
» D’avoir  pour  ceux  qui  font  plus  âgez  que  moi , le  même  refpect, 
» que  je  demanderais  à mes  cadets.  4.  D'avoir  le  même  zélé  pour 
» les  intérêts  des  mes  Amis,  que  je  voudrais  qu’ils  eullènt  pour  les 
» miens , 5c  de  les  prévenir  par  toutes  fortes  de  bons  offices , comme 
«je  défirerois  qu’ils  fiilènt  à mon  égard.  Un  homme  parfait  met  ces 
» Vertus  en  pratique  tous  les  jours , à toute  heure  , fans  artifice  6c 
» fans  déguifement.  II  cfl  prudent  & circonfpeét  dans  le  difeours  or- 
» dinaire , 6e  s’il  a manque  en  quelque  chofe  à fon  Devoir,  il  ne  fc 
» donne  point  de  relacne  qu’il  n’ait  réparé  ce  défaut.  Si  un  torrent 
» de  mots  lui  vient  à la  bouche , il  fe  donne  bien  garde  de  le  laitier 
» répandre,  pareequ’il  veut  qu’en  lui  les  paroles  répondent  aux  effets, 
» 5c  les  effets  aux  paroles.  Un  homme  parfait  cfl  toujours  content 
» de  fon  fort , il  vit  toûjours  d’une  manière  conforme  à fa  condi- 

- tion  préfentc  , 6c  ne  fait  point  de  fouhaits  qui  ne  lui  convien- 
» nent ....  Comme  il  ne  cherche  qu’à  fe  perfeétionner , 6e  qu’il  ne 
-demande  rien  aux  autres,  il  ne  fe  fâche  point  contr’eux  , 5c  ne 

- murmure  jamais  contre  le  Ciel , ni  contre  ia  Terre.  Il  ne  fé  plaint 
-point  de  l’injuftice  de  la  Providence,  lorfqu’il  cfl  malheureux  } 
«il  n’impute  point  aux  Hommes  fes  propres  défauts,  & ne  les 
» accufe  point  d’être  les  auteurs  de  fà  mifcrc.  Il  refîcmble  à un 
» Archer  qui  ne  s'en  prend  qu’à  fa  main  lorfqu’il  a manqué  fon 

-coup (e)  Je  ne  fçai  de  quelle  utilité  peut  être  au  mondé  un 

«homme  fans  foi,  qui  n’eft  pas  lîncere  dans  fes  paroles,  6c  conf- 
« tant  dans  fes  promeilcs.  Dequoi  peut  fervir  un  chariot  fans  timon, 
« ou  une  roue  fans  ellieu?  « On  peut  juger  par  cet  échantillon,  des 
lumières  6c  du  génie  de  ce  Sage  Chinois.  Les  iuflruchions  qu'il 

donna 
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donna  à Ngaicum  Roi  de  Lu,  fur  l’art  de  gouverner,  (f)  contien- 
nent des  moralités,  admirables , qui  ne  conjifient  pas  fmplement  en  des 
généralités,  vagues , mais  en  des  conjeils particuliers , ér  proportionnera 
tous  Les  bejoins  & à tous  les  états  où  Je  peut  trouver  un  Prince  ; deforte 
qu'on  peut  dire,  fans  exaggération , qu'il  y a plus  à apprendre  dans  ce 
Livre  de  Confucius,  qui  n'cjl  pas  fort  gros , que  dans  de  vafes  & 
nombreux  volumes  de  quelques  Peres  de  l'Eglife.  Mais  il  s'éleva  depuis 
un  autre  (g)  Philosophe,  dont  les  fentimens  impies  prévalurent 
enfin,  5c  loin  les  plus  communs  encore  aujourd'hui.  Scs  Dilciplcs 
ont  une  doctrine  extérieure , qu’ils  prêchent  au  Peuple  pour  le  rete- 
nir, dilênr-ils,  dans  ion  devoir,  6c  qui  confiile  à enfoigner  qu’il 
y a une  différence  réelle  entre  le  Bien  6c  le  Mal , le  Julie  6c  l*ln- 
jufte,  8c  qu’il  faut  attendre  une  autre  Vie,  où  l’on  fera  puni  ou 
récompcnlé  de  ce  que- l’on  aura  fait  dans  celle-ci.  Mais  la  doctrine 
intérieure,  qui  n’cfl  que  pour  les  Iniricz,  fe  réduit  à une  clpece  de 
Spinoffme , qui  eft  l’éponge  de  la  Religion  8c  de  la  Morale. 

§.  XVI.  Venons  maintenant  aux  Grecs  , dont  les  opinions 
nous  font  beaucoup  mieux  connues,  que  celles  des  Orientaux , 6c 
qui  ayant  été  leurs  Difciples  ont  été  enfuite  les  Maîtres  des  au- 
tres Peuples  d’ Europe . Ils  étendirent  même  6c  perfectionnèrent  (a) 
confidérablcment  avec  le  tems  les  connoillànces  qu’ils  avoient  ti- 
rées d’ailleurs  ; 6c  de  là  vient  que  plus  on  remonte  dans  l’Anti- 
quité, plus  on  trouve  dans  la  Grece  les  idées  6c  la  maniéré  d’enfoi- 
ner  des  Orientaux.  C’ellpourquoi  aufli  la  Morale  des  plus  anciens 
Grecs  confiftoit  en  Enigmes , en  Apologues,  en  Sentences , à-peu-pres 
comme  les  Proverbes  de  Salomon.  Avant  Esope  dont  les  Fables 
font  fi  célébrés,  il  y avoir  déjà  eu  divers  autres  (b)  Auteurs  de  ces 
fortes  de  fictions  ingénieufes  6c  inftructives.  Plutarque  , en  par- 
lant de  (c)  Pitthée,  aycul  maternel  de  Théjée,  qui  vivoit  vers  le 
temps  des  premiers  Juges  d'IJrael , dit  que  la  Science  qui  était  alors 
en  u J âge  confjioit  particulièrement  en  Sentences  5c  en  Moral:  tez  , comme 
celles  qui  ont  tant  fait  ejiimer  Hesiode  dans  fort  Ouvrage , intitulé, 
LES  Oeuvres  et  les  Jours.  Parmi  les  Sentences  de  ce  Poète, 
ajotîte-t-il , en  voici  une  qu'on  donne  à Pitthcc  : (d)  Qtte  le  falaire , 
que  tu  promets  à ton  Ami,  fait  raifonnable.  On  mettoit  ordinaire- 
ment en  vers  ces  Sentences,  à la  maniéré  des  Orientaux  > ce  qui 
for  voit  à fiiire  mieux  retenir  le  précepte,  6c  à le  tourner  d’une 
maniéré  plus  vive.  Nous  avons  encore  aujourd’hui  un  Pocme 
Elegiaque  deTiiEOGNiS  fe)  de  Mégarc,  fous  le  nom  de  Sentences , 

1 3 où 


(fjBtbl.  Umivtrf  ukifufr* 
pJgC  4Jd. 


(%)  Foe , ou  Xe  lfiu  , ou 
J Xdtd.  Voyft  Biirl.  l)#»rwr/“ 
ulrt  ,‘upr*  , p.  404.  & luiv. 

(a)  Voyez  PU/ ou,  Epino- 
mid.  t>ag.  **7.  E.  Tome 
XI.  Edit,  H.  Sreph. 

Çb)  Voyez  J.  Alb.  F*lri- 
eii  Ht  bu  athée.  G rdc.  Tome 
I.  Lib.  11.  Cap.  IX.  *.  s. 
(c)  tHk  fi  itif  ropictf 

tKiirnf  70laCV7ltTlf  t-S'iet 

KXl  Sl’TJtUtf  , OIX 
ffjtpnvQ"  HjÎqJ'Q’  tù- 

à 0Ktfd.il  UXhtÇA r Tl  fl 

7Jtf  tÿ  70X  tfyoïf 
yvaLtoAiyieif'  xcù  f/tùtr 
yi  7*7U7  tuiîrnv  At- 
y*n  llndtvi  tJyeii  , 
</]  a;  J pi  ÇtMp 
iifttuivQ-  apxi & «vv». 
In  Vita  Thtfti  ,inir.  J‘ai 
fuivi  la  ver  don  de  Mr. 
Dscitr  » à ta  referve  du 
Vers  d ‘Htfioit.  C’eft  ce 
que  je  diloss  des  la  pre- 
mière Edition.  Mr.  Dacier 
( dans  fe»  Note»  fur  les 
Vin  it  P lueur  que  , Tome 
1.  page  7.  Edir.  d'Amft.  ) 
s’eft  mis  fort  en  colete 
contre  moi  ; mais  il  m'a 
juftific  lui  même  en  pu- 
bliant la  Note  de 
rUc  , qui  étoit  un  Criti- 
que beaucoup  plus  habile 
que  lui , & qui  explique 
ce  vêts  prccifcmcm  com- 
me j'ai  fait , aptes  Mr.  Le 
Clerc  , à la  Note  duquel 
j'ai  tenvoyc.  Le  Traduc- 
teur pique  n'allègue  qu’u- 
ne foiblc  raifon  de  con- 
venance , 5c  il  ne  répond 
tien  à celle  qui  eft  tirée 
de  la  manieic  donc  Arijff 
te  a entendu  le  vers  en 

3ucHion:autorité  qui  fans 
oute  l'emportera  fur  cel- 
le de  tous  les  Dacieri. 

(d)  Oftr.  & Dier.  verC 
370.  Emù.  Clerit.  eu  jus  vi- 
de Not. 

fe)l|  vivoit  vers  la  LVTII. 
Olympiade  , environ  L)L. 
ans  avant  Jefut  • Cbnft. 
Voyez  la  Biblteth.  Gréant 
de  Mr.  ralruiut , Lib.  IX* 
Cap.  &1. 
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ÆTr”.!'?&^buu’0ù  l °n  trouve  oui n tirez  de  bonnes  Moralitcz.  On  voit  meme 
de  Mr.  H.«ur,  qu’HoMEn. r.  6c  les  autres  Poètes  moins  anciens,  furtout  lesTra- 

de  U M'ie  fur  U Partie  , *,  /'  • I • I / «.  -,  . , 

c<c.  page  *i  . ô-  fmiv.  gicjues , lemoicnt  bien  des  préceptes  ou  directs  ou  indirects»  dans 
ïbitofophe°,Bom**a|f”  des  Ouvrages  d’ailleurs  deftinez  principalement  à (f)  divertir 
«oii  deja avance  plutôt  qu’à  inltruire.  Mais  il  faut  les  lire  avec  beaucoup  de  dilccr- 
position  qui  fcindaitic  fi  nement  : car  le  bon  6c  le  méchant  s y trouvent  melez  eniemble. 
«^ri»M,,k,UiM*"«dîS-  De  là  vient  que  Platon  les  bannillbit  de  là  République;  6c  Plutar- 
teun ouuei de i Amiquue  a fajt  un  Traite  exprès  pour  cnlèigner  à la  Jcunellè  avec  quel- 

naiirni»  >«f  «pu  vat-  ? , . Il  I • c.-  r t n -r  n 1 • 

T*r ox*(*à*t  'es  précautions  elle  doit  faire  ulagc  de  leurs  Pocues.  Pour  ne  rien 

dire  des  idées  abfurdcs  qu’ils  donnoient  de  la  Divinité , parmi  qucl- 
S d“"s<lrj*.»™ Ça  tiXqucs  exemples  de  Vertu,  on  y voit  plulîeurs  exemples  de  perfon- 
p^’a'i * ncs  trcs-vicicufes,  pour  lefquellcs  ils  n’inlpirent  pas  toute  l’hor- 
d'T^arcnce ElJç "« * reur  tju’elles  méritent,  6c  qu’ils  font  au  contraire  fouvent  regarder 
Mad!o^>vr  ?Udjt  n.2*r-  comme  des  modèles  de  vertu,  (g)  » Comme  il  y a des  Sentences  de 
*Mpagé  » Morale  très-véritables , 6c  des  lèntimens  très-généreux  , il  y a 
wftrât  te  ” aulfi  des  fèntimens  bas  6c  de  fauüès  moralitez. . . . Qu’on  lilê  (h) 
leur  opinion  ceux  qui  ne  „ ce  que  Theornis  dit  de  la  Pauvreté  6c  du  loin  qu’il  faut  prendre 

font  pa«  contacter  au  cul-  0>,  ..  .a  r • r , 

«e  de  rAmiquitê.  rem.  » a la  ruir,  6c  1 on  avoura  qu  un  Avare  ne  lçauroit  en  dire  davan- 
tage. . . . Hesiode  (i)  dit  : Pour  moi  je  ne  voudrois  pas  être  jufie 
. parmi  les  Hommes , ni  que  mon  Fils  le  fut , fi  nous  nous  trouvions  mal 


î"i*cm™tfion<,e' fa'i'enp“t  » tage. . . . Hesiode  (i)  dit  : Pour  moi  je  ne  voudrois  pas  être  jufie 

une  main  fi habile,  nuira  . 
beaucoup  à l’Original  » 

dan»  l'ciprit  de  ceux  qui  „ Je  l’être , ou  (i  ceux  qui  ont  tort  paffoient  pour  avoir  droit.  Mais  je  ne 

ne  fe  font  oas  tuer  é l'étu-  . *L  A • • ,,  r . , / 

diet , malgré  le  foin  que  >»  crot  pas  que  Jupiter  le  permette  jamais,  il  faut  avoir  peu  vécu  , ou 


prevue* ichaque’ temat-  » avoir  peu  pris  garde  à ce  qui  fe  pallè  parmi  les  hommes,  pour 
* ’ “ .s’imaginer  que  les  plus  vertueux  y font  ordinairement  les  plus 

> confinerez;  8c  l’on  fe  tromperoit  beaucoup,  fi  l’on  s'attendoit  à 


PU:fl 

(int  un  rr|  avis.  Peut  être 
auffiq  r'ilferoit  à fouhai- 


que  . Ceci  efi  admirable  » 
eed  rfi  divm  , flcc.  comme 
fi  elle  fedéfioit  que  les  „ < 

n>n't bftn fa'.rt "rZ'Z  » voir  arriver  rien  de  lêmblable.  On  n’a  qu’à  confulter  la-dellus 

» le' 

ter  * pour  l’intelligence 

de  ce  Pocte  , que  fa  fçavante  Interprète  eût  fait  plus  d’afage  des  Remasques  des  antres  Sçavans  Modernes  , fie  qu’elle  ne  fe  fût 
pas  quelquefois  fi  fidèlement  repofee  fur  l’ancienne  fie  commune  Verfion  Latine.  Par  exemple,  1/6.  I.  verf.  76.  elle  traduit, 
wv  n ai ’7Ûioy  tfnrez.  m»i , fiée.  pour  , prenez. -j  i*rde  , voycx  bien  à quoi  vous  m’engage*:  comme  l’explique  très  - bien 
Mr-  Bot , Obf.  Crit.  C.  19.  Verf.  I}2.  *T«i  4 TJtfSÀStrrla tl  , veut  ne  pourrez  ...ne  fnrprendrt  ; au  lieu  de  , vrai  n’e.hèpperrx. 
p*i  .vous  n’eviteret  point  ce  que  j'ai  refolu  défaire  i comme  Mr.  Grèvent  a corrigé  la  Verfion  ordinaire,  dans  fes  Notes  fur  Htftede, 
Theo^on.  v.  61  j.  correction  qui  a etc  fuivic  dans  U petite  Edition  de  Wetfieim  , publiée  en  1707.  fie  qui  auroit  pû  fervir  beau- 
coup à Mai  Dneitr.  Verf.  4x0. 19  ee  tottic  tTvi’pwrTtfl  , Le  Traduûrur  Latin  a mis  ridiculement  , ut  emnet  />««■• 

rnr  Rt ge  : Mad.  Decitr  traduit . *fin  qu'ili  jimïfleme  teur  de  le  Sngeffe  de  leur  Rei  ; fie  la  • dellus  elle  fait  une  Remarque  bien  fubrile  # 
qu’elle  auroit  pü  s’épargner,  fi  elle  eûr  traduit,  nfin  qu'ils  fojtnr  tous  punit  peur  leur  Rot,  félon  l'explication  certaine  de  Grevint, 


l quelque 

prix  que  ce  foi  t , y trouver  les  idées  des  Auteurs  Sacrer.,  (g)  J’applique  aux  poètes  en  gênera!  cequeMr.  Le  Clerc  d it  d ' IfefioAe  ,din* 
l’Extrait  infère  parmi  les  Addit.  du  Joumnl  de  TVrfrax , F.dir.  de  Holl.  Totnef.page  161,  (h)  rxrrfcx/Toin.  1.  p.4$.  Vover  les  5e»- 
gineei  de  Theejnit  » verf.  17  j , & feq<p.  (i)  Oper  & Dier.  verf.  270  . & fhqq.  Je  me  lers  des  paroles  de  l’Extrait  cite  ci-defliu.  Voici 
le»  *ei»  Grecs  du  Foïre  : NÜ»  i'i  ijà  fj.ni’  a.viï<  «r  arifisiain  J'ikxiQ-  F.i»r  ,/Jnl’  ».«it  vM.  iTti  tziibi  àr/;a  Siw.r 
ifrutriu,  (i  )«  itwi  xhniiri^Q-  i'U.  tühà  lay'ùirei  mt«7UIV  ài*  «i». 
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-le  Livre  de  Seneq.ue,  de  la  Providence,  la  belle  Préface  que  M v«y«*teiT*n  «»r, 
» Marc- Antoine  Mura  a mife  au-devant,  8c  les  Notes  de  divers  (f)  jj, 

» Sçavans  Hommes  fur  ce  Livre  ; 8c  l'on  verra  que  l’on  s’eft  tou-  *«asïv  , « » P 

-jours  plaint  du  malheur  de  la  Vertu  8c  du  bonheur  du  Vice,  fi  *a,a':  Verf 

«l’on  n'a  égard  qu’à  cette  Vie.  Cependant  Hefoode  fait  dépendre 
» (k)  plus  d’une  fois  l’attachement  que  l’on  doit  avoir  à la  Vertu,  rprumi.  Vcrf.  jj 
«des  richclles  8c  du  bonheur  qui  la  luivent.  Ces  dilcours  étoient  ’ ^omc 

» tout  propres  à perfuader  que  la  vertu  n’eft  qu’une  (impie  adrcllè,  (*)  c’«ft  »infi  <i«  >« 

, A.,  K r1  r *i  r • n /••/r  „ 1 j,  . . nomme  5:  que  les  range 

«dont  îJ  faut  le  lervir  lorlquclle  remue  , oc  que  Ion  doit  aban-  pu*en,  in  iren^r.  rom. 
» donner  lorlqu’elle  peut  nuire;  c’eft-à  dire,  la  plupart  du  tems. . . . o*aûtn-« V «iimÆ’ 
- Qu’y  a-t  il  de  plus  froid  8c  de  plus  bas,  que  de  dire,  comme  fait 
-Hesiode  (1)  que  fi  l’on  fait  un  Fcflin  , il  n’y  faut  inviter  que  fis  envoûtent  mené  un  piu. 

. . _ /•  wZ  z _ - 1 t Pand  nombre.  Voyez 

~ Amts>  ce  non  les  tnnemis j cC  (m)  qu  il  ne  faut  aimer  que  ceux  dont  Db{.  u,n.  L.b.  t.  >.  u. 

« on  ej}  aime , 8c  ne  viliter  que  ceux  dont  on  reçoit  des  vifites  ? On  yffî  *'û7*  originaire  dt 

lit  plufieurs  choies  femblables  dans  tous  les  Poètes  chez  qui  l’on 

voit  meme  ordinairement  le  pour  & le  contre  fans  qu’ils  donnent  les  f ^ 

moyens  de  dijeerner  le  mal  du  bien.  Crfi  ce  que  l'on  peut  voir  dans  le  ■ n»  ttmport , tjt4 i ftpienttt 

Recueil  de  StOBe’e  , ou  l'on  trouve  fur  divers  fujets  de  Morale , dequoi  T.Ï^h.  'ZZ,', 

appuyer  le  pour  & le  contre  par  des  paffaves  des  Poètes.  Mais  il  s'agit  (£•* 

ici  (urtout  des  gens  qui  tauoient  prorellion  de  s attacher  a îmtruirc  o»t.  lu.  m.c*p  xxxiv. 

£c  non  pas  à divertir.  Parcourons  les  plus  célébrés  en  fuivant  l’or-  W fal 

, , 1 1 rit  atnuy  7dr  rxfix » 

arc  des  temps.  7oi*Û7n» 

§.  XVII.  Je  trouve  d’abord  ici  ces  (êpt  fameux  perfonnnges  con-  ^apUà^n/xnifiinv'la 
temporains,  nommez  Sages  de  la  Grece;  lçavoir,  (a)  Tha-  *****  *w**r*.  et,™ 
ies  de  (b)  Milets  Pittacus,  de  Mityléne  ; B i AS , de  Prient  ; So-  fffif 
ion,  Athénien  ; Cle’obule,  de  Lyndcs  Myson,  de  Chen , ville  i 
de  Laconie  s 8c  Chilon,  de  Lace'démone.  Si  l’on  excepte  Thaïes,  ùt  rir  n«»T>r  ir  a«a- 
tous  les  autres  (c)  ont  gouverne'  les  Etats  oÊils  vivaient  s 8c  chacun 
içait  que  Solon  cft  un  des  plus  grands  Légifiateurs  de  l’Antiquité.  rNiîeî'xATTo'N' 
Leur  Science  (d)  conffioit  en  certains  dits  ou  mots  notables , exprimez.  mhaen  àxan. 

d’une  maniéré  vive  <jr  courte.  S’e'tant  trouvez  un  jour  tous  enfimble  s fi***  , 
fis  confacrcrent  a Apollon,  comme  pour  prémices  de  leur  Sagejfe,  ces  . fart,  i.cap. 

deux  * Sentences  qui  font  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  dr  les  firent  Mr.  Buddtus  , intitule  , 
écrire  en  lettres  d’or  fur  la  porte  duTcmple  de  Delphes,  Connois-  $%,',%) 
to  i toi-meme  ; dr  Rien  de  trop.  Les  Anciens  nous  ont  con-  ,y",a"** 

ferve  plufieurs  Apopnthcgmes  de  ces  Sept  Sages.  Je  me  contente  /•'«*-»&«*  ij/mi/cds*- 
de  rapporter  ici  les  principaux  (e)  deTHALES , qui  fonda  la  Secte  (c  i;  ■îiqnit  tan  t.  d® 

la  XXXV.  Olympiade  . 

JON1Q.UE.  .40*  ans  avam 

Dieu,  di(ôit-il , efo  U plus  ancienne  de  toutes  les  chofos  ; car  il  cfi  &»ourutige<ié*i.  *»• 

incréé 
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xcvr  PRÉFACE 

(f)  nj(TCÛT*ToiFTÜf  incre'é.  ( fj  Le  Monde  ejl  la  plus  belle  de  toute  les  chofes  ; car  il  ejl  l’on- 
tv-iw , 04«  iyivrHTov  <i  >ragc  de  Dieu. . . . D i EU  (Çj  ejl  ce  qui  ne.  ni  fin  ni  commencement. . . . 
1 , > * - . l5ïbN  LOIN  que  ceux  qui  commettent  quelque  mauvat  e action  paillent 

Laïrt.  ut.  i.  f.  3 s.  x,Je  cacncr  a fis  yeux , ils  ne  Jçaurctent  meme  lut  dérober  la  connot  fiance  de 
dîi'm  ; T)  fiiirs  a<;-  leurs  penfees. . . . Le  Parjure  ejl  pire  que  /’ Adultère. . . . La  plus  difficile 
îb”*^Mj^TouchYiu  uî  Ch°fc  mof!de,  c'ejl  de  fe  connoitre  Joi  -meme  : la  plus  facile,  de  faire  la 

iJé«  AtTh*!;, «a fii jet dt  leçon  aux  autres Celui-là  ejl  heureux , qui  jouit  d'une  bonne 

InuquM1  Vc*m"  rÀhbi  p*ntc  & d'une  fortune  favorable , ér  qui  a bien  cultive  Je»  Ame  par  de 

d ’otivn , fui  u belles  connoi fiances dont  on  doit  fe  piquer , plutôt  que  d’aiuficr  CT 

ic  fa  vciiion  des  En, n-  de  parer  Jon  vtjage.  ...  Le  meilleur  moyen  pour  vivre  bien  Jclon  les  re- 
d,  cic.r,,  fur  i,  km  -fa  je  /a  T„f(jcc  c\fl  Jc  jrg  p0jnt  fa  jre  ce  que  l'on  blâme  en  autrui..., 
&f,iv.  Hfiiiuj-iTxsai-  ‘L  J ‘tut  Je  Jouver.tr  de  Jes  Amis  al  fins , aujji-bicn  que  s’ils  et  oient  pre- 

Tïa,si  kiVjh  0i if  av-  fins Ne  vous  enrichijsiez  point  par  de  mauvaifis  voyes.  Atten- 

DE  Z de  vos  Enfans  le  même  traitement  que  vous  aurez fait  à vos  Peres 
!...  Xfi'rw'juM^I/Jr ”,  & * vos  -Mores. ...  (h)  R r EN  de  plus  utile  que  la  Vertu  : car  elle  rend 
tnifKU. ...  T i ffa  utiles  toutes  les  autres  chofes,  en  fai  faut  qu'on  en  ufe  bien.  Rien  de  plus 
mm  \ ....  ai  iivjàv  pernicieux  que  le  Vice  : car  il  rend  nuifblcsla  plupart  des  autres  chofes. . . 
yvatm.  ri  fl  tvumt  ; ^ Aimez  le  Scavoir , la  Tempérance , laPrudence,  la  Vérité  , la  Fide- 
Ibid,  rit  ihSziurr/;  h l,te  ' 1 nemleti  qui  s aquicrt  par  l expérience , la  Dextérité  , la  Société , 
Ta  pilr  tüua.vymt,7rv  l' Amitié' , la  Diligence , l’Economie  , les  Arts , la  Pieté.  Je  ne  fçai  fi 
peut  donner  un  feus  favorable  aune  autre  fcntence  qui  fc 
<T#  trouvc  parmi  celles-là  : (k)  Le  meilleur  moyen  de  fupporter  fin  infor- 

rù-xfitSsoa , *>n*  7cït tut,e  * c eft  de  voir  fis  Ennemis  encore  plus  malheureux. 
in/Tis/ ténor»  liiai  §.  XVIII.  Pyth  agor  E , (a)  Difciple  de  Th  aie  s & de  Phérécyde 

x«Lp.  Ibid  .§.  57.  n»»  Je  Scyros , & fondateur  de  la  Secte  1 t a l i q.u  e ^enrichit  (b)  con- 
aàâ^tCr^it  ^\^r  i^^er^ement  Morale  : cependant  ce  n était  encore  que  des  préceptes 
toTi  £t/Xoie «TtTifcûgutv,  enveloppez  & obfiurs;  point  de  raifionnement , point  de  preuve.  A R.  is- 
//ii  «ffâuir.  Ibid,  t o T e nous  parle  de  lu  domine  du  premier  (c)qui  entreprit  de  trai- 
§.  36.  ijf.au  T<tférri»r  ter  [a  yertui  gr  Hokace  dit,  (d)  que  ce  n’eft  pas  un  méchant  Phi- 

jwi  aTOflety  fdtfxrvâtti  A 1 j r I 

f «aï. . . . Mb  ^.«7£/  ko.  - lejopbe 

Kut.  ,,,oitariç*v*<  iletviyK*<7o?{ycvtw‘i,7v<eù/7*<'T{'09fi‘X*itAÏ'TApa7uv  Ibid.  §.  37.  (g)  Voyez  U 

PiLfiictl. tcjut  Cbcijîe  de  Mr.  Le  Cltrc  , Tome  II.  p.  40,  fle  fuiv.  ou  l'on  juflific7^»4/fi  d'Aihêïfme.  (Il)  Ti  wiif.iuuTanv.'  J 
uct) àHiet  7u»^f iïd&cci  r.zKûf , cc;i\tu<t  <73 1: ï,  Ti  i Kavta.  kai  y*{7à  gEa-xlu TaÇAyivouivti. 

Tlutarch.  in  Cmviv.  Soient.  Tome  II.  page  15).  D.  Edit.  Wetb.  ( î)  >WMi  7BP1  ti  UAV  y rvffCffvvnv  , $ÿ,'.  n?if  , «Aj'tÔîiflf  v , 

rriçtv  y 'ifdVtip'iAv , î'TiJ'i^i'mnA  , t7« i?ÛAïy  wptAfictr  youoroiilav y riyjnvy  tvmCttxr,  Siob.  Sert n.  III.  pjgc46.  E^»v. 
Gtnev.  160p.  (k)  FI  Z(  à r TitaTt/yjav  p5c«  C ; fi  j?M4ref.  Diog.  Laërt.  1 ib.  I.  9.  iff. 

(a)  Il  floriïToit  environ  la  LX.  Olymp.  $40.  ans  avant  J.  Chrirt.  On  n'eft  pas  d’accord  Fur  le  sems  de  Ta  naiflance  St  de  la  morr. 
Voyea  J.  Alb.  Fébrieii  Bibl,  Gr«c.  Lib.  II.  Cap.  XlLf.  1.  8c  le  DUS.  de  Mr.  Bnjlt  . Remarque  D.  mais  lunout  Stnnlej,  H'fi-  Phi - 
Uftph.  Tart.  VIII.  ou  il  traite  au  long  de  tout  ce  qui  regarde  ce  Philofophe>  St  û duârine.  (b)  Dnci*r,  Vie  de  Plaion,  page  6 g. 
Edit,  de  Paris.  On  peut  voir  auffi  la  Vie  que  cc  Savant  a publiée  de  ryrbaçere  même  , en  1706.  à la  tête  dr  fa  Traduûion  du  Com- 
ment. de  Hieroclès  fur  les  Versderex.  t 8c  de  ccs  Vert  durer.  > aufli  bien  que  des  Symboles  a-.tiibuez  a Py  lsagere. 

(c)  HfoiTQ-  txiv  evr  ivtyçipnrt  'liit  a -Tri  ïrruv.  Magn.  Moral.  Lib.  I.  Cap  1.  page  14».  C.  Edit.  Tarif.  1 6aj, 

(d)  «—  ftrdidw  am>Ut  Kàtmrê  > VtrifH,  Hotat.  Lib.  1.  Od.XXVHI»  14  » 1 5*  Voycx  U-dcflus  Mis.  te  ftvrt  , 8c  Doeitr, 
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lofiphe  en  matière  de  Phyftepue  & de  Morale.  Avant  lui , ceux  qui  ex- 
celloient  dans  les  Sciences  Spéculatives  & Pratiques,  de  qui  fc 
diftinguoient  d’ailleurs  par  une  vie  exemplaire,  étoient  appeliez 
Sapes.  Selon  le  Aile  des  Grecs  on  n’entendoit  euéres  par-là  (e)  que  (*)  Vortz  M&r.  tu 
ce  que  nous  dirions  aujourd  hui  Savant , Homme  de  Lettre Pytha - M , cap.  vc.  Ainü  ia  cr»- 
gore  néanmoins  trouvant  dans  ce  titre  (f)  quelque  choie  de  trop  ikiv*.Sp"i.’num! 
fu  herbe,  en  prit  un  autre,  par  où  il  voulut  donner  à entendre,  pas  "op  bi'“ 
qu’il  ne  le  vantoit  pas  de  poilêder  la  Sazefse,  mais  feulement  d’af  (Û  Tufcut.  qu*«. 

• ' /*  rC  iT*  • J*  »*1»  Il  r >/•//*■/  Lib.  V.  Cap.  111*  Df*f* 

pircr  a la  pollellion  > je  veux  dire , qu  il  s appel  la  Philojophe  ou  ama-  uitt.  Cib.  i.  num.  i*. 

teur  de  la  Sitgefic:  nom  qui  eft  demeuré  depuis  à ceux  qui  font 

profcilîon  d'étudier  les  Sciences  Naturelles  8c  la  Morale.  Pythagore 

(g)  » travailla  utilement  à réformer  8c  à inftruire  le  monde.  Il  fal-  ,(*>  ,A"!c:d,e  • 

i • r ,-1  Al  I r -r  r dalu  1*  D».  de  Mr. 

»loit  que  Ion  Eloquence  eut  beaucoup  de  force,  puilquc  les  Tome m. pige 74*- & 1» 
«exhortations  portèrent  les  habitans  d’une  grande  (h)  Ville  pion-  4(h)  Crotone  , en  huit* • 

» gée  dans  la  débauche , à fuir  le  luxe  8c  la  bonne  chère,  & à vi-  Vor«>vî,*  LXX-G1Ti 
» vre  félon  les  Régies  de  la  Vertu.  11  obtint  même  des  Dames, 

•>  qu’elles  fe  défifient  de  leurs  beaux  habits  5c  de  tous  leurs  orne- 
» mens,  de  qu’elles  en  fi lient  un  fàcrificc  à la  principale  Divinité 
» du  lieu. . . . L’un  de  fes  principaux  foins  fut  de  corriger  les  abus 
» qui  fè  commettoicnt  (i)  dans  le  Mariaee  ; il  ne  crut  point  que  (0  voT«i»Rem.  r.  aa 
» ians  cela  la  paix  publique,  la  liberté,  une  bonne  forme  de  Gou- 
vernement, de  fémblables  chofès  aufquclles  il  travailloit  avec 

» un  grand  zele , pullcnt  rendre  heureux  les  Particuliers (k)  W IiU' Notc  ®* 

» Son  affection  pour  le  bien  public  le  détermina  à porter  fês  inf 
» tractions  aux  Palais  des  Grands ....  Il  eut  le  bonheur  de  la  gloire 
» d’avoir  formé  des  Difciples , qui  furent  d’excelleus  Légifiateurs, 

» un  Z/ilcucus , un  Charondas  (1)  de  quelques  autres.  Il  avoit  beau-  ^(0  r°T“ ’* 
» coup  (m)  voyagé  en  Orient , furtout  chez  les  Egyptiens , chez  les  xxx.  ».  .71,  &rCq. 
Perfes  de  chez  les  Cslde'ens  ; d’où  il  apporta  plufieurs  de  fês  fên-  u^viic  ylff  tA'"‘ 
timens , de  fa  maniéré  d’cnfêigncr  : car  il  débitoit  fes  plus  beaux  f/'f 

préceptes  fous  le  voile  des  Symboles  5c  des  Enigmes;  8c  il  y *«• 
a même  trop  de  myftique  dans  la  plupart  de  fês  principes  de 
Morale  les  plus  clairs.  Il  avoit  deux  maniérés  d’enfeigner:  l’une 
pour  les  Etrangers,  qui  étoit  obfcurc  5c  énigmatique:  (n)  l’autre 
pour  les  Initiez,  5c  celle-ci  étoit  claire  5c  dévoilée.  On  ne  fçait 
pas  bien  s’il  avoit  publié  (o)  quelque  Ecrit;  mais  il  cfk  certain  Jf}**™***'^",' 
que  nous  n’avons  rien  de  lui.  Le  petit  Poëmc,  intitulé,  Vers  & i»  «m- gmj». m». 
dorez  de  Pythagore,  clt  de  quelqu  un  de  les  Duciples,  que  xu. « 4- 
les  uns  difent  être  Lyfts , les  autres  (p)  Eœpe'docle.  Voici  en  géné-  ‘ 

T o m E I.  m rai 
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(q)  oürf  «mW  ral  quelles  ctoicnt  fes  idées  par  rapport  à la  Morale.  Il  croyoit  l’unité 


«s”' BCh£j;".  w>,T  voyf'  coup  de  la  Science  desNombres,  pour  exprimer  fes  penfées , il  diloir, 
r n n dc  M*  e,Ji‘  ' ^uc  “*  ^ertH  > (r)  lu  Santé , l' Amitié,  toutes  fortes  de  Biens,  & Dieu  même, 
(r)  ‘lit  ts  àf<TÜr  n’ ctoicnt  qu'une  harmonie  On  fçait  (s)  qu’ilavoit  puifé  chez  \esEgyptiens 
£{i*»nat  > *«<  Ion  opinion  de  la  Metempjychofe.  Avec  cela  il  ne  lailloic  pas  de  parler 
■rir  ùyi u*.v , *»i  iî*  dcs  Enfcrs&i  des  peines  d’une  autre  Vie  ; en  quoi  il  (t)  ne  s’accordoit 
0 ^llt,  7l  gucrcs  bien  avec  lui-meme.  «Quant  au  but  de  nos  actions  & de  nos 
feu,  krét,?fjtbrtov  iffiirja,  «études,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  admirable  ni  de  plus  Chrétien 
?.'n ■voîetj.ljfï'i. M*"!,'.  ” que  ce  qu’il  en  difoit  : car  il  vouloitque  l’étude  de  la  Philofophic 
M>r4i.  Cib.  i.  c»p.  î.  „(u)  tendit  à.  rendre  les  Hommes  lêmbîables  à Dieu.  ...Ses  dogmes 
ut.  fa,*  , 5.  m 't"i-  » (x)  contenorent  deux  parties,  que  1 on  pourroit  fort  bien  comparer 
il".  BW.w'sîl.  » à la  voye purgative  Hz  à la  voye unitive,  dont  nosMyftiquesont  dit  tant 

^p'.Vret«aü  «p!iqu*i  ” du  belles  choies. . . . L’acquificion  de  la  Vérité  étoit  félon  lui , (v) 
- - u..„: i a....  r. a ru 


dan,  un  lins  figuiu  çenc  „ punique  moyen  de  parvenir  à être  femblable  à Dieu  : mais  pour 
ûon  des  Ames  : ^mais  „ connoitrc  la  Vente , il  la  falloit  rechercher  avec  une  ame  purifiée, 
bm.  cMf.  » 8c  qui  eût  domté  les  pallions  du  Corps. . . . Les  Sectateurs  de  (z)  ce 
frhü confeiex'encoré  iu  •>  Philofophc  cnfêignoient , qu’on  le  perfectionne  en  trois  manie- 
!fî , f''Sun  dr  « res.  i.  En  converfant  avec  les  Dieux  : car  pendant  ce  commerce 

l’Abbé  d Olrw  , fur  Ci-  , , * . . , f , 

„ on  s’ablhent  de  toute  mauvaile  action,  & l’on  le  rend  femblable 
^TvoyMirwwwî’dc  » aux  Dieux,  autant  qu'une  telle  chofc  elt  poffible.  î.  En  fa  i fan  t du 
Ca âcRcBUf.'  M.futl*  » bien  aux  (aa)  autres  ; car  c’clt  le  propre  de  Dieu,  c’clt  l’imitation 
(u)  n pb  t A»  du'ar  » de  Dieu.  3.  En  fortant  de  cette  Vie.  Les  plus  beaux  préfens  que  le 
i/co;«7iy  arayti  , mi  „ Qe]  a’lt  faits  à l’Homme  , félon  Pythagcras , (bb)  font  de  dire  la 
“ Vérité  & de  rendre  de  bons  offices  : ces  deux  choies,  difôicnt-ils, 
'royprorl;  toutxfcrjf/.  ” refïèmblent  aux  œuvres  de  Dieu.Ce  (cc)  Philofophc  préchoit  fort 
ci™°cla. m ,%£»'/?.  b1  Sobriété  fie  la  modération  dans  tous  les  Plailirs.  Il  defendoit  (dd) 
psgc  n.  Edit.  N"dh de fortir  de*e  Monde fans  unordre  de  nôtre  Commandant  ou  de  Dieu,  yiti 
’ lu'*7m  nous  y apoflez,.  Mais  il  vouloit  auffi,  que  quand  on  étoit  appelle  à 
tsa9-  invnri,  ®iù.  quitter  la  Vie,  on  dclogeac  de  bonne  grâce,  fans  regretter  lesplailirs 
stob.  z.  Ur.  Et  t,;,.  cap.  Jg  cc  Monde  j 8 C c’eft  ce  qu’il  donnoit  à entendre  par  une  fenten- 

111.  page  1 d?  Je  me  fers  * l I 

en  tout  ceci  de»  paroles 

de  M t Péjtt , Remarque  , 

14  de  l'Article (x)  Voyez  Schefftr.  dt  ntt.  & fhil.  h»!.  Cap.  X.  page  7 S.  (y)  ldtm  , Cap.  VII.  (z)  Apud» 
phor.  Coi.  XA9-  page  iju*  (aa)  ^fvTlfsP , tv  tv  Toitir.  yap  t#to  Keti  i*icL<  f/iynjtuçt  Ibid,  {bbj  Hüôflt- 
yopdf  JVj  ravro.  ik  7 ur  &tûr  tok  atôfuroiçj'fftâeti  Kafoiçg. y i cc  n *hM$n*try  xaiTà  îbtfiyfitb  : kxÏ 

TTpm Mu  , CTI  t*i  to tri  roiifHm  tpyei(  hajtPrr.  Ælian.  v*r  J]ift  Lib  XII.  Cap.  LIX.  Edit.  Périma,  (cc)  Voyez  Du*. 
L*trr-  ilbi  fupù  ► i.  J».  5c  Jamllnh.  à.  41  t 42.  Edit.  IÇ*/ter.  (dd)  Vermnfnt  PythagOlZ»  injmffu  Jmprtdttrii  , id  rji  , Dti  » dt  prâfdi 0 
gr  p*tiimt  vit»  deetitrt.  Ciccr.  d»  Sentante , Cap.  XX.  PUm » (dans  le  rbùjn,  page  él.)  aiuibuc  CC  ÎCCCeptc  A Phiitlta: , CCleblt 
lyüugoiuica,  qui  I'ztoû  fans  doute  utc  de  U doclxiuc  de 
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ce  Symbolique  : Ne  (ce)  point  retourner  fur  fis  pus , quand  on  s'efi  mis  (ce)  ^ /j  T~  E;f 
en  chemin.  Un  autre  de  fes  Symboles  ordonne  de  ne  point  (ff)  pajfir  «rUnuiao  fiatiÇm* 
l'équilibre  de  lu  Balance , pour  dire  qu’il  faut  fuivre  exactement  les  > *•«- 

Réglés  de  l’Equité  & de  la  Juftice. 

§.  XIX.  Anaxagore  (a)  le  premier  de  la  (b)  Secte  Ionique  (fi  Sufj.mix.un  c^a,  TIÇ,  r, 
l’on  en  excepte  ThalèsJ  qui  reconnut  pour  (c)  principe  de  l’Univers  un  iA  tù.  in*tU 
Efprit  Infini  ; fut  néanmoins  traité  communément  d' Athée  s parcequ'il  fi1*' 

dtfoit i,  que  (d)  le  Soleil  n' était  qu'un  Globe  de  feu , (fi  lu  Lune  qu'une  (tf J Ti H,  Zu>i» 
Terre  s c'efi  -à-dire , parcequ’il  niait  qu'il  y eût  des  Intelligences  attachées  ««fûww»,  t» 

à ces  Afires,  (fi  par  confiquent  que  ce  fuffent  des  Divinités.  » Avant  ‘fi*  *** 

» que  I Evangile  eut  appris  aux  Hommes,  qu  il  faut  renoncer  au  (•)  n n.qu,t  i a,,..*;. 
-monde  & à fes  richelles  fi  l’on  veut  marcher  bien  vite  dans oljm'p. 

« le  chemin  de  la  perfection,  il  y avoit  eu  des  Philofophes  qui  ccf 
» avoient  compris  cela , & qui  s’étoient  défaits  de  leurs  biens , afin  ««lofephe , & rî  doari- 
- de  vaquer  plus  librement  à l’étude  de  la  Sageflc  , &c  à la  re-  ”*.<1  fïlm7 
-cherche  de  la  Vérité.  C’elt  ce  que  dit  Mr.  Bayle  fe).  Mais  com-  erf)R«ijrh.  c.im„h, 
me  il  fcmble  ici , félon  fa  coutume , attribuer  à l’Evangile  des  idées 
outrées  de  Morale,  il  loue  aulfi  un  peu  trop  la  conduite  de  ces  an-  i«-  v0>c* 

cicns  Philofophes, où  il  y avoit  plus  d’oftentation  & de  définteref-  M voy”* 

I »... !..  ^..1  rn c,: Lib.II.  f.t. 


fèment  mal  entendu,  que  de  véritable  Sagellè ; puilqu’on  peut  faire 
un  bon  ulâgedes  Richcflbs,  ôc  qu’il  n’eft  nullement  néceflàire  de 


(d)  Mi.  «.  i. 

(c)  oui.  ' 


de  Mr. 

,•  -Il  - % , I • P Article  d'Anaxagera,  , 

s’en  dépouiller  entièrement  pour  s’attacher  a l’etude  de  la  Vérité  fffi-  din 
& de  la  Vertu.  Quoiqu’il  en  lôit,  Anaxagore , » ff)  après  avoir  ré-  cp)  o»j.  ùffffi/,- 
» (igné  ( g ) tout  fon  patrimoine  à fes  parens , s’appliqua  tout  entier  7jTt  #t!  T|3Î<  jif 
» à la  reherche  de  la  Nature,  fans  fe  mêler  d’aucune  affaire  pu-  lirSn-*  , oitir  roi 
-blique.  Cela  fit  qu’on  lui  demanda,  s’il  ne  fê  foucioit  aucune-  fru  7««t é'f&i 
-ment  de  Ion  Pais.  Sa  réponlb  fut  admirable  j les  Philofophes  ***  •*&*>*( 

» Chrétiens  ne  pourroient  pas  mieux  parler:  Oui , dit-il , en  levant  nrfifj* 

-la  main  vers  les  Cieux  fh  ) , j'ai  un  foi » extrême  de  ma  Patrie,  ifatir.  Dûg.Utn.ibn. 
-Une  autre  fois  fi)  on  lui  demanda,  Pourquoi  êtes-vous  né  ? & il  (i)  ÉftnMf  «»r«, 
» répondit;  Pour  comtcmpler  le  Soleil,  la  Lune  , (fi  le  Ciel.  Confor-  7‘  > 

-mément  à cela,  il  mettoit  le  Souverain  (k)  Bien  ou  la  Fin  de  la  * j*/,*?. 

» Vie  Humaine,  dans  la  comtemplation , & dans  l’état  libre  que  la ,bid-  *• IO-, 
«comtemplation produit. . . .(1)  llcroyoït,  que  les  conditions  (m)  Lib.  ii.  cap.  xxi.  Pag- 
-qui  paroillbnt  le- moins  heureufes,  le  font  le  plus,  & qu’il  ne  r”, cfé™""- P « "o ,Pc ,1 1 

a falloir  par  Mante  » (Lib. 

11  III.  Cap.  IX.  num.  s , & 

ftqq  Fdir.  Ceflar.  ) qui  attribue  groflîeremem  \ Annxagare  d'avoir  entendu  parler  des  yen*  du  Corps.  Voyez  les  Obftrv.  je!  elfe  , 
&c  qui  s'impiimoieni  à Hall  en  Saxe  . Tome  II  Obf.  XIV-  (|)  Di iff.  de  Mr.  Bayle  , uii  fuptk  , Rein.  M.  (m)  Nec  parus*  prn.Un~ 
ter  Anaraj»ras  iurermeamti  euHtt m , auilnam  effet  keann  : Sema  , induit  , est  his  ousi  tn  feticet  etifiitna*  : fed  eum  in  ilia  numéro 
ftuiet , (fur  à te  ex  miferiii  tanfiare  rr  edi  tue.  Nom  trie  ilU  dtviriit  aur  Isonsribus  ahunians  : fitd  nue  exigui  rurii , aut  h on  ambitiafia 
da3  rinâ  fidalis  ac  pertinax  cuit  or  , in  rtcejfu  qnàm  in  franta  beatior.Vll.  Maxim.  Lib.  Vil. Cap.  II.  in  extern.  $.  11.  Edit,  L*gd.  B. 
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(b)  Dffg.  Leèrt.  uhi  fie- 
fts,  f.  U. 


(o)  Il  étoit  d’Arhenti  , 
fclon  quelques  - un*  , ou 
de  Müer  , le  Ion  d'autres. 
On  ne  fçait  pas  bien  Ton 
Age.  Voyez  le  DiO.  de  Mr. 
i/atlr,  Rem.  A.  &C  Srénltj, 
H> fi.  PhiUfifh.  page  roi  , 
100. 

(p  Paroles  de  Mr.  An/#, 
ihid.  dans  le  texte. 

(q)  jToiJtt  <P4  turot 

Tiff  h9xjc*hV. 
Diog.  Laert.UA.  II.  S.  16. 

(r)  K ai  T&  J'Ucuor 
tirât  kx i MX f^r 

* 9VJU  , vitU(f). 

Ibid. 


(s)  Voyez  Mr.  1#  Clerc  , 
dans  là  Billioth.  Ch  si  fie  , 
Tome  I.  page  l C. 


(t)  Mensg.  in.  loeum 
Tiieg.  IM  rt.  ubi  fuprà. 

(il)  f i ô A- 

fo  uio  , 70  JUti 

tr5«ir  [ui7n»^tTo]. 
Adv-  Mithcmatic.  1 il. 
K//.  <•  14  f«i<  171.  Ui r. 
fairw. 

(a)  Il  naquit  Tan  4.  de 
la  LXXVI1.  Olyinp.  4*9. 
ans  avant  J Chrifi.  Voyez 
là  vie  > écrite  par  Mr. 
charpentier  : ÔC  les  5«7v4 
Philologie*  de  Mr.  J e Clerc » 
publiées  rn  171 1 Cap.  III. 
mais  fuiront  Smnley,  Hifi. 
PhtUf.  Paît.  UI.  page  uo, 

A«f. 

(b)  ptteier  , Préface  fut 
£.  Antcnin  , Ac  dans  la 
>ic  de  p/arsn  , pag.  4f. 


PRÉFACE 

■•fàlloit  pas  chercher  parmi  les  gens  riches,  & environnez  d’hon- 
» neurs,  les  perfonnes  qui  goûtent  la  félicité  , mais  parmi  ceux  qui 
» cultivent  un  peu  de  terre , ou  qui  s’appliquent  aux  Sciences  fans 

» ambition 11  fut  le  (n)  premier  qui  fuppolà  , que  les  Poches 

« d 'Homere  font  un  Livre  de  Morale , où  la  Vertu  & la  Juftice  font 
••expliquées  par  des  narrations  Allégoriques. 

••Archelaüs  (o) , Difciple  d'Anaxa^ore  (p)  s’attacha  principa- 
•»  lement  à la  Phyfique , comme  fes  pré Jéccllèurs  ; mais  (q)  il  fc 
••mêla  de  la  Morale  un  peu  plus  qu’ils  n’avoient  fait.  11  n’y  fut 
••  gu  ères  orthodoxe,  puilqu’il1  foûtint  (r) , que  les  Loix  Humaines 
- croient  la  fource  du  Bien  Moral;  c’eft-à-dire,  qu’il  n’admettoit 
» pas  le  Droit  Naturel , mais  feulement  le  Droit  Pofitif  ; &.  par 
»■  conféquent  qu’il  croyoit  que  toutes  fortes  d’actions  font  indif 
» férentes  de  leur  nature , & qu’elles  deviennent  Bonnes  ou  Mau- 
» vailcs,  félon  qu’il  a plù  aux  Hommes  d’établir  certaines  Loix  ••  .'Je 
ne  f^ai  fi  ce  que  l’on  nous  dit  là  d' Arche! tus  cil  exactement  confor- 
me a lès  fentimens  ; mais  il  elt  certain  que  Socrate  , (on  Difciple 
& Ion  Succellèur , avoit  de  toutes  autres  idées  de  la  nature  Hc  du 
fondement  de  ce  qu’il  y a de  Moral  dans  les  Actions  Humaines. 
II  pourroit  bien  en  être  ici  de  même  qu’à  l’égard  d’une  autre  opi- 
nion de  ce  Philofophe , qui , au  jugement  d’un  très-habile  (s)  hom- 
me , ne  paroît  pas  bien  avérée;  & ce  qui , à mon  avis,  ne  permet 
prefque  pas  de  douter  que  Diogene  Laerce  , le  leul  Auteur 
qui  attribue  k Archelaüs  un  fentiment  fi  déraifonnable,  n’ait  mal 
rcprélènté  la  penfée  ; c’elt  que  Sextu  s Empiricus,  fameux 
Pyrrhonien  , qui  n’a  rien  oublié  de  tout  ce  qu’il  croyoit  pouvoir 
tourner  à l’avantage  & à l’honneur  delà  Secte,  ne  parle  en  aucune 
maniéré  d' Archelaüs , dans  un  endroit  où  il  traite  fort  au  long  de 
cette  opinion  & de  les  partilàns  ; comme  l’a  remarqué  un  (t)  cé- 
lébré & diffus  Commentateur  de  l’Hillorien  des  anciens  Philolo- 
phes.  Cependant  Sextus  Empiricus  fait  mention  ail  leurs  d'Archclairs, 
comme  (u)  ayant  cultivé  & la  Phyfique  Sc  \a  Morale.  Quoiqu'il  en 
foit,  paflons  au  Difciple  d’ Archelaüs , qui  l’emporte  de  beaucoup 
à tous  égards  fur  le  Maître  , Sc  fous  lequel  la  Philofophie  prit  une. 
nouvelle  face. 

§.  XX.  Soc  rate  (a)  le  plus  honnête  homme  & le  plus  làge 
Philolophe  de  toute  l’Antiquité  Payenne  , fut  (b)  le  premier  qui  co»~ 
noi fiant  que  ce  qui  fe  paîfe  hors  de  nous , ne  nous  touche  point , çr  c(l  plus 
curieux  qu'utile  >fit  une  etude plus  particulière  de  la  Morale , ç?  U trait » 

plut 
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•plus  méthodiquement  dans  fis  entretiens.  C’eft  pour  cela  qu’on  l’a  re- 
gardé comme 
qu’avant  lui  s 

conduite  de  ra  vie.  i_e  témoignage  a aristotü  eit  rorinei  ia-  ,« ^,4», 
deliùs  : Pythagore,  dit-il , entreprit  lepremierde  traiter  de  laVer-  * 

tu.  ..  . (d)  (fi  apres  lui  Socrate  le  fit  le  plus  exactement  (fi  avec  plus  c£""'"mLu- 

d'étendue.  Socrate  (c)  n’écrivit  rien  : il  fe  contenta  d’inftruirc  par  des  & rml,  , cmnir.cau*  dt  tt- 
converfations  familières  , qu'il  avoit  avec  toutes  fortes  de  gens  5 car  ’VJ“£ 

il  n’érigea  point  d’Ecole , où  il  ne  fe  communiquât  qu’à  un  certain 
nombre  de  üifciples.  11  avoit  une  méthode  admirable  pour  dé- 
concerter  fie  tourner  en  ridicule  les  Sophifles  de  fon  tems,  qui  n’a-  $*./>.  i,4‘  vo,« 
yant  d’autre  Ravoir  qu’une  fauflè  Rhétorique,  & l’Art  de  foütcnir,  a’»Vif 

par  de  vaines  fubtilitez,  le  pour  fie  le  contre  fur  toutes  fortes  de  Vn  ’iT' • In'~ 
matieres,  gatoient  entièrement  les  efpnts  de  la  Jeunelle,  ex  ac-  K^T„t 
quéroient  par-là  avec  de  grandes  richcflcs , une  haute  réputation  i»i 

parmi  les  lgnorans  Se  la  Populace.  Quand  il  avoit  affaire  à ces  ttnm. 

lortes  de  faux  Sçavans , qui  11e  cherchoient  pas  la  Vente  de  bonne  1.  caP  1.  voyez  ic  ««« 
foi,  ou  à des  Efprits  prévenus  en  leur  flveur,  il  fe  contentoit  de  “ deû“ 

les  réfuter , fie  de  les  faire  tomber  en  contradiction  , fans  rien  dé-  ç^vJJeJ,rU 
cider  lui-même  fur  la  queftion  dont  il  s’agifloit.  » Il  proteftoit  (fj  jib  11  CaP-  x*iu.  1. 10. 
«hautement  quai  ne  fçavoit  rien,  fit  avoit  toujours  ce  mot  dans 
- la  bouche , (g)  qu’il  étoit  feulement  aflùré  de  Ravoir  une  choie  > '/J'/uStrô !/iï”£r,r‘ÏZ'. 
«c’ctoit  de  ne  Ravoir  rien. ...  Il  parloit  ainfi , pour  Confondre  e “u,nt^  “a" 

» l’orgueil  de  tous  ceux  qui  fe  vantoient  des  Sciences  qu’ils  ne  vie  de 

•»  pollèdoient  pas,  & qu’il  eft  même  impoflîble  à l’Homme  d’ac-  ’» & a»*- 

«quérir.  ...  11  n’eftimoit  pas  que  ce  fût  fçavoir,  que  de  ne  fortir  ^ K“î  #;<Nr<u 
«point  des  doutes  fie  des  conjectures 5 il  n’appelloit  pas  être  «n/îr , twV «ùri tît» 
«clairvoyant,  que  de  n’avoir  point  meilleure  vue  que  ceux  qui  ùfit*i.D»gaujin. l». 
«l’ont  très  mauvaifè.  Que  fi  l’on  inféroit  de  là,  qu’il  vouloit  in-  & al)  kcL  ! (fixa  a?  ’ 
« troduirc  l’incertitude  dans  toutes  les  connoillànces  du  monde , fie 
« qifcn  difànt  qu’il  11e  fçavoit  rien , c’étoit  allez  dire  qu’il  ignoroit 
«auffi  fi  la  Vertu  eft  bonne,  s’il  fuit  aimer  fi  Patrie,  s’il  faut  dé- 
«tefter  les  Méchansj  ce  feroit  très-mal  prendre  fâ  penfee  , fie 
«donner  à fon  humilité  une  face  bien  horrible.  Il  falloir  bien 
» qu’il  fût  aflùré  que  le  vrai  Bien  confifte  dans  la  Vertu , puifque 
«la  Vertu  a été  l’objet  de  toutes  lès  actions.  Il  falloir  bien  qu’il 
« fçut  qu’on  devoit  obéir  aux  Loix , puifqu’il  les  obfèrvoit  : qu’il 
» falloit  fuir  l’Arrogance,  la  Haine , l’Ingratitude , puifqu’il  s'effor- 
«çoit  de  les  rendre  odieufes.  Et  enfin,  il  falloit  bien  qu’il  crût 

m 3 « très- 
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negaflent  qaiJ^uatn  Iciri 
eue  percipi  polie  ] toUtn- 
dut  efi  & Ptâto  , & Socr*. 
ftt  ...  . À»  ft  iffi  detra. 
hem  in  difpmmiont  , pim 
trtbuebat  »fj  , ^*91  vottbdr 
refelltrt.  Je a ri M»  xtiud  di- 
etrtt  , 4 ei] ne  fentiret  , /»'■ 
htnter  mi  ftlirm  efi  eâ  dif 
f mulxfierte  , ejHAi n QrMci 

t'iovïi'utv  voednt.  Acad. 
Quxû.  Lib.  IV.  ( vtl  p&- 
tim  II.  Voyez  la  note  de 
Mr.  Dsviei  fur  le  tiue  ) 
Cap.  V. 

(i }Bikliorh.  Choifie  deMr. 
LtCltre^omc  Ill.pag.71. 


(k)  Pige  6.  A.  B.  Tome 
Edit.  Serrtu 11. 


(I)  Voyez  ce  que  dit  AV* 
, au  commence* 
nient  du  1.  Liv.  des  Ch«- 

ftt  mi.ner. 


(tti)  Xtntfh.  Apomnrm. 
Lib.  I.  page  411 
Edit.  H.  Sreph.  Cap.  IV. 
Edit.  Oxon.  & p-ig-  47  » & 
fui v.  dans  la  Vcrfion  de 
Ch*rpeHtier. 

(n)  k«!  iùx,to  rè 
rfif  7*f  ©f.f  arKcét 
r ay*Q*  fiJiral , àt 
rit  Sut  r.xK\tea  i’itb 
rut  irait  ceyAa  tri' 
rit  fi  tv/oftint  yjfJ- 
ritv,  « itfyvftWi  n ru- 
fautif x , li  «aAo  ri  rav 
ruinât , ifittiâtofti’ 
tu'/jSiiti , m 11 
joiCeî*»  , * ni-/w  > " 
in.t  ri  «ixw>’TS  T“‘ 
fatifût  à/iiA«r  St tut 

«ToClîxOiTS.  Ibid.  p.  4». 
i.  fini , Edir.  Srtfh.  Cap. 
lu.  i.  i.  Edit-  Qxt». 


en  PRÉFACE 

« très-aflurément  qu'il  y a un  Dieu,  & qu’il  faut  l’adorer,  puilqu’il  ne 
» parloitquede  lès  bienfaits  envers  nous,8c  des  rûlpccfs  que  nous  lui 
» devons.  C’efl:  pour  cela  que  Ciceren  (h)  n’entendoit  pas  qu’on  laiflac 
» Socrate  au  nombre  de  ceux  qui  nient  que  l’onpuiflè  rien  fçavoir 
» d’afluré  ; n’étant  pas  raifbnnable  démettre  cegrand  Homme,  qui 
» a fi  clairement  enlcigné  la  JulHce  8c  la  Pieté , pour  auteur  d’une 
«doctrine  doutculc , qui  détruit  toutes  les  Religions  8c  toutes  les 
» Vertus  fupernes  » . C’eltainli  que  lejuftifie  l’Auteur  François,  qui 
nousa  donné  fa  Vie.  Socrate  n’a  reconnu  qu’un  feul  Dieu  Suprême, 
comme  il  paroît  clairement  par  les  difeours  que  Xenophon  nous 
en  a confervez.  » Mais  il  (i)  n’elt  pas  vrai  qu'il  rejettât  les  Divini- 
» tez  inférieures,  8c  que  ce  fût  à caufe  de  cela  qu’on  le  fit  mourir, 
«C’eft  une  erreur  vulgaire  que  Mr.  Cu  owo  rth  a très-bien  ré- 
« futée , quoique  divers  Peres  Payent  foûtenuë.  11  paraît  par  l’Ea- 
» typhron  de  (k)  Platon  ,quc  toute  l’impieté  qu’on  lui  reprochoit, 
«c’eft  qu’il  condamnoit  ouvertement  toutes  les  Fables  touchant  les 
« Dieux,  dans  lefquellcs  on  leur  attribuoit  des  adions  méchantes 
» 8c  impies , quoiqu’il  reconnût  des  Divinitez  (I)  Inférieures,  com- 
« me  on  le  voit  par  plufieurs  de  lès  difeours ....  Le  Peuple  s’ima- 
«ginoit  qu’on  ne  pouvoit  rejetter  ces  Fables,  fins  nier  en  meme 
« tems  que  ceux  de  qui  on  les  racontoit , fuilènt  Dieux.  En  quoi  il 
» raifonnoit  mieux  que  Socrate  s car  enfin  on  ne  (çavoit  rien  de  Ju- 
« piter  8c  des  autres  Dieux , que  ce  que  la  Fable , ou  la  Tradition 
«orale  en  difoit  ; 8c  fi  Pon  regardoit  cette  Tradition  comme 
«impie  ou  comme  faullè,  il  s’enfuivoit  que,  fi  Pon  agifloit  con- 
» féquemment , Pon  devoit  rejetter  tout  ce  qu’on  dilbit  des  Dieux 
» à Athènes.  On  pouvoit  alors , comme  aujourd’hui , croire  qu’il  y 
« a un  Dieu  , fans  admettre  les  Fables  : mais  fins  elles,  comment 
«pouvoir -on  s’imaginer  qu’il  y eut  un  Jupiter , un  Saturne?  8cc. 
L’idée  Naturelle  de  la  Divinité  , qui  eft  abfolument  incompati- 
ble avec  le  Vice , cmpèchoit  Socrate  de  voir  cette  inconlequcnce 
qu’il  y avoit  dans  fes  principes.  Rien  n’eft  plus  beau  que  ce  qu’il 
dit  fur  la  (m)  Providence  Divine  , 8c  fa  maxime  fur  la  Priere  eft 
digne  des  lumières  de  l’Evangile.  Quand  (n)  il  prioit  les  Dieux  , il 
leur  demandait  ftmplement  qu'ils  lui  donnajfent  ce  qui  eft  bon  , pareequ’ils 
fçavent  mieux  que  nous  -memes , quelles  chofcs  font  véritablement  bonnes  s 
Cr  il  difoit , que  ceux  qui  demandent  on  de  l'Or,  ou  de  l'Argent , ou  une 
Puiffance  fouveraine  ,Jont  aujji  peu  raifonnables  que  s'ils  demandaient  À 
jouer  ou  à combattre  , ou  qu'ils  fouhaitajfent  quelque  antre  chofe  qui 

pourrait 
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fourrait  tourner  facilement  à leur  defavantage,  Voici  ce  cju’il  penloit  (o)  J'i  tuac 

fur  le  Droit  Naturel.  Il  y a (o),  difoit-il , de  certaines  Loix  non-ecrites  : 'fa*  > y é» 

Sçavoir  celles  qui  (ont  egalement  reçues  par  toute  la  Terre.  Ce  ne  font  **("'  " ' Ka7a 

pourtant  pas  les  Hommes  qui  les  ont  faites  ; puijqu'tl  n'efi  pas  pof-  0j7t 

fible  que  tous  les  Hommes  s’ajfimblent  en  un  meme  lieu  ,cr  parlent  tous  une  <m  v.itir  dmvrtc  i» 

même  Langue.  Ce  font  (p)  donc  les  Dieux  : car  il  eft  premièrement  e'tabli  • dln  ipipu. 

parmi  tousles  Hommes , que  l'on  doit  adorer  les  Dieux.  Il  ejl  encore  ordonne'^' 

partout , que  chacun  honore  fin  Pere  & fa  Mere  s & que  les  Peres  ér  les  IV’  '*• Ed“-  0x"‘ 

Meres  ne  (è  marient  point  avec  leurs  Enfans On  ne  viole  jamais  Wi"f  J? 

impunement , ajoute- t-ll , une  Lot  établie  par  les  Dieux.  Il  y a des  Peines  tou  Tfâror  ropifaai 

attachées  aux  Crimes  commis  contre  ces  fortes  de  Loix;  Peines , qu’il  efi  r‘:  0*»(  ACnr  ....xaÏ 

impojfible  d'éviter  y au  lieu  qu’on  fi  garantit  quelquefois  de  la  rigueur  des  7,“*'  ”"*** 

Loix  Humaines , apres  les  avoir  tranfgrejfées  ,foit  en  prenant  fi  bien  fis  *pdy!Zl 

me fiures  qu'on  ne  puijfe  être  convaincu  en  jufiiee , eu  pareequ’on  fi  trouve  Haï  , /u*t»  nt'dat  yo- 

ajfez,  fort  pour  pouvoir  pecher  impunément.  . . . C’cft  encore  une  Loi  rütu . .. . fum >îtm 

uni  ver  (elle,  de  faire  du  bien  a ceux  qui  nous  en  ont  fait.  Quiconque  viole  •*  *£*'- 

t ■ n t • ■ ■/-  1 i n • , . -i/t  1 • i onrru  lut  rat 

cette  Loi , en  efi  bien  puni , put  (que  défi  Hue  d Amis , il  efi  contraint  de  04^,  jr 

rechercher  ceux  qui  l'ont  en  averfion.  Car  les  gens  qui  rendent  firvice  èlid  Surent 

quand  on  en  a befiin  , ne  fint-ce  pas  de  bons  Amis  ? Mais  fi  l'on fi  montre  v « » » 

méconnoiffant  envers  eux  , n’ attire-t-on  pas  fur  foi  leur  haine  par  cette  a7Xif  7*f  VTl 

. ‘ J Js  1 r .y  ™ Xii/tn  ni  > 0,u,<trm 

ingratitude  ? Cependant , comme  on  trouve  un  très-grand  avantage  a je  TafaCxitomc  tuupib- 
confierver  leur  bienveillance,  n'efi-ce pas  toujours  ceux-là  que  l'on  recherche  yn  fL*r  LSirai , 

avec  le  plus  d'ardeur  ? Quand  je  confit  dere  que  chacune  de  ces  Loix  “J  ^ 3 rxfiantm , 

porte  avec  elle  la  punition  de  ceux  qui  la  violent , je  rcconnois  qu’elle  efi  * 

l'ouvrage  d'un  Lcgiflateur  plus  excellent  que  L'Homme. . . . Les  Dieux  ne  vi- 

font  point  de  Loix  injufies  : au  contraire , à grand  peine  d’autres  que  les  uipiviv...  ontitTA- 
Dieux  en  pourront-ils  faire  de  jufies.  Par -là  il  efl:  aile  de  voir  quels  Si- 

éraient les  principes  de  Socrate.  On  trouvera  en  détail  plufieurs  des 

r v r.  . . , , ,a  . ■ i v r Ja  yiynptvoi , 

conlequences  qu  il  en  tiroit , dans  les  Mémoires  de  X e n o i>h  o n , rit  /i  uirïv  T*c  nvrie 

qui  femble  n’avoir  rien  mêlé  du  lien  aux  Difcours  de  fon  Maître,  f 

qu’il  rapporte  allez  au  lone.  Ce  erand  Philolbphe  le  lcrt  d’une  pau-  ” *K 

vre  railon  , pour  faire  voir  que  I Incelte  avec  un  Pere  ou  une  ày*èu  pm  tl<rh  oî 

Mere , eft  contraire  à une  Loi  Naturelle  ou  Divine}  c’eft,  dit -il , pùi  àrTtvtpjrrïmt 

que  des  Enfans  qui  s’emportent  à ces  ernbrajfemens  déréglez , ne  fiaur oient  7“f  , Ifulr 

avoir  que  des  Enfans  (q)  très-chetifs, . J 

Outre  .Murwrte  rventrii)  toîj 

lotiron  yji&cu , i »r«(  /xatMca  S'iiiuri } . . . . Tî  yaf  ri(  ripou  »v%i  Toit  nraçaCttiuri  T«f  riputotut  *X*‘>  > êir- 
rf»r©-  r aclt'  ar9p<*i7oy  fouoSiT»  Lkii  poi  f'i  ntl.  . . . O un  iM»  [tûv  fiKAutryautin'iru  ai  (cUci  j li  ydf  Àr 
«M©-  yt  tu  tu  l ix. ai x voulût toa ut , oi  pi  Cuit.  Ibid.  j.  (q)  Ti  yàf  ît  ptiyOt  Taîmijr  etSpvTU 
rtiipHŸti , t»  kcuüs  TixvsTomiûtu  ; Ibid.  J.  1 j. 
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* Mr.  te  Clerc  I ci  a pu- 
bliez , avec  fcs  Notes  , en 
1711.  & l'on  en  a depuis 
une  autre  Edition  , de 
Mr.  Pierre  Horrces  » impri- 
mcc  a fxwerde  en  171  S. 

(x)  Elle  a été  publiée  en- 
tière , fie  d'une  très  belle 
Edition , a Amfltrà.  1689. 
Voyez  la  Btbl.  Greqee  de 
Mr.  Febricies  %.  Liu.  II. 
,Cap.  XXIII.  $.  84-  Quel- 
ques-uns neanmoins  pré- 
tendent , qne  ceuc  Picce 
n'eft  pas  de  Celés  » fie  Mr. 
l'Abbé  Sévi*  a tâche  de 
défendre  cette  opinion. 
On  pourra  examiner  les 
xaifons  qu’il  en  donne  , 
dans  VHiflaire  de  t*  Je  de- 
mie dei  Jnfcriptiom  &■  des 
Belles  Lettres  , Tome  II. 
Volume  V.  Edit,  de  HeU 
Unie  , page  2Z9i 
fs)  Cum  terne >i  emmts  (e 
Philo  fophi  Seerêticsi,  & Ai- 
ri  velle et  , & tffe  erbitra- 
rentier.  Cicer.  de  Or«r.Llb* 

III.  Cap.  I<s. 

1 (a)  Il  naquit  la  1.  année 

delà  LXXXVUI.  Olymp. 
42t.  ans  avant  J.  Ch.  fie 
il  mourut  âgé  de  ït.an. 
Voyez  S tenir j , Hift.  Phi- 
lefeph.  Part.  IV.  page  179, 
fiqq.  fie  la  Vie  de  PU- 
ten  , écrire  par  Mr.  De- 
eier  , qui  auroitbien  fait . 
fie  dans  cet  Ouvrage  , fie 
dans  les  autres  qu’il  a 

Îmblicz  / de  citer  les  paf- 
âges  des  Auteurs  d'ou  il 
tire  ce  qu’il  dit , ou  du 
moins  de  les  indiquer 
• exactement.  On  n’eft  pas 
obligé  de  l'en  croire  fur 
fa  parole. 

(b)  Decier  » ibld.  p.  68  » 

«f- 


(e)  Cejet  [ Platon»  ] in 
tibris  nihil  edfirmetur  , & 
in  utremqee  fiertem  mulse 
different ur  : de emei  jus  que 
ester  , nihil  terti  di tirer. 
Academ.  Qtucft.  Lib.  I. 
Cep.  nu. 

(d)  Jj^rwin  è nemere  tel- 
Itniet  tfi  Plete.  . . . qeie 
reliqeit  perfetUffimtm  dsf- 
et pi n%em  , ptripeieticos  , & 
Atedemicos  1 fieC.  Ibid.  Lib. 
U.  ? ulg.  IV.  Cap.  V. 


PRÉFACE 

Outre  les  Ouvrages  de  Xenophon  , nous  avons  encore  aujour- 
d’hui quelques  * Dialogues  du  Philosophe  Es  chine,  & une 
petite  piece  d’un  autre  des  Dilciples  de  Socrate , nommé  Ce’be's. 
(r)  Celle-ci  eft  un  Tableau  très-ingénieux  de  la  Vie  Humaine , où 
l’on  trouve  la  méthode  6c  le  génie  du  Maître,  aufli-bicn  que  dans 
les  Dialogues  jjont  je  viens  de  parler.  Toutes  les  Sectes  de  Philo- 
fophes , qui  ont  paru  dans  le  monde  depuis  Socrate , (s)  l’ont  voulu 
avoir  pour  leur  Chef , 5c  ont  taché  de  ramener  leurs  lèntimens  à 
ceux  de  cp  grand  Homme.  Parlons  maintenant  des  plus  célébrés 
Fondateurs  de  Secte,  qui  lotit  fbrtis  de  Ion  Ecole,  5c  commen- 
tons par  celui  qui  eft  le  plus  célébré,  5c  le  Icul  avec  Efehine , dont 
il  nous  refte  quelques  Ecrits. 

§.  XXI.  Pl.aton,  (a) aufli-bicn  qu'Efîhine , pour  mieux  con- 
» lcrvcr  l’air  de  (b)  celui  qui  avoit  rcilufoité  la  Morale , préféra  le 
» Dialogue  à toutes  les  autres  manières  de  traiter  un  fujet.  Car 
•«  outre  que  le  Dialogue  eft  plus  divcrtiflànt,  en  ce  qu’il  étale 
•» comme  une  Scène  où  l’on  voit  agir  tous  les  Acteurs,  on  peut 
» dire  qu’il  va  mieux  au  but , qui  eft  de  perfuader  5c  d’inftruirc 
» qu’il,e(t  plus  animé,  5c  qu’il  a toute  la  force  d’un  jugement  con- 
tradictoire où  les  deux  Parties  Ce  lont  détendues  autant  qu’elles 
» ont  voulu  ou  qu’elles  l’ont  pu,  6c  où  par  conféquent  la  victoire, 
••que  l’une  ou  l’autre  remporte,  ne  peut  plus  être  conteftée , au- 
..  moins  quand  le  Dialogue  eft  fiait  par  uu  homme  habile  , 6c  qui 
» qe cherche  que  la  Vérité.»  C’eft  ce  que  dit  Mr.  D.vc  1 er  , qui  a 
entrepris  de  traduire  en  François  notre  Philofophe.  Cependant , 
comme  tous  les  Efprits  ne  font  pas  alfoz  attentifs  ou  allez  péne- 
trans,  pour  démêler  dans  ce  combat,  des  raifons  du  pour  6c  du 
contre,  les  véritables  fontimens  de  l’Auteur 5 Platon,  à mon  avis, 
n’auroit  pas  mal  fait  de  prendre  enfin  parti  modeftement , 6c  de 
donner  à entendre  ce  qui  lui  paroilfoit  le  plus  vraifemblable.  C’eft 
ainfi  que  de  nos  jours  l’ingénieux  Ecrivain  qui  nous  a donné  les 
Nouveaux  Dialogues  des  Morts  , n’a  pas  manqué  de  met- 
tre dans  la  bouche  du  dernier  Interlocuteur  qui  parle,  une  pen- 
fée  qui  renferme  le  but  5c  le  réfultat  du  Dialogue.  Pour  n’avoir 
pas  ufé  d’une  fomblabie  précaution,  Platon  a fait  dire  de  lui,  (c) 
que  dans  fis  Livres  on  doute  toujours  dr  l'on  n'afiure  jamais  rien.  Mais 
Cicéron,  de  qui  font  ces  paroles,  lui  rend  jufticc  ailleurs,  où 
il  Pote  du  (d)  nombre  de  ceux  qui  foûtenoient  qu’on  ne  pouvoit 
rien  fçavoir.  Et  il  paroît  par  un  beau  pallàge  du  Phédon  , que  ce 

Philofophe, 
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Philofophe,  aulfi-bien  que  Ton  Maître,  avoir  des  opinions  dcter-  f«)  /V'4 

minées  iur  certaines  chofes,  8c  que  s’il  fcnible  ne  rien  affirmer 

dans  ces  Ecrits,  c’eft  •> parcequ’il  fuivoit  (c)  entièrement  la  ma-  0»»)  »Ul?irar  m ri 

- nicre  de  difputer  de  Socrate , 8c  qu’il  s’éloignoit  en  tout  de  l’air  » *'  "TK  i”  1,~ 

- décilif  des  Sophiftes  8c  des  Dogmatiftes , qui  aflùroicnt  tout , fvraeflZ 

-prenant  prefque  toujours  pour  des  véritezde  fimples  apparen- T*vssV« , «tut* ri- 
ces.  » Voici  donc  ce  qu’il  fait  dire  à Socrate  : (f)  N'efi-ce  pas  un  t* «*wàr $•* 
malheur  très-déplorable , qu’y  ayant  des  raiforts  qui  font  vrayes , certaines  T"‘«- 

cr  tres-capables  a etre  comprijes , tl  je  trouve  pourtant  des  gens , qui  apres  Ttî(  Tljl  S'cüoir 
les  avoir  laiffé  échapper , en  doutent , pour  avoir  entendu  de  ces  difputes  an Aim  u,*i,  mi  fl 
frivoles  ou  tout  par  oit  tantôt  vrai  & tantôt  faux?  Et  au  lieu  de  s'accufer  * M*  Uurkrrit  *«- 
eux-mémes  de  ces  doutes , ou  d'en  accu  fer  leur  manque  d’art , ils  en  rejet-  TfrT°  \ ™r  itvl' 

- , r r - . r « {■,  „ r • ■ ■ .«WjrTIMB- 

tent  enfin  La  faute  Jur  les  raijons  memes  ; parcequtls  ont  l ejpnt  aigri , J^,fs'ià  il  àhyùr, 
ils  paffent  toute  leur  vie  a hatr  & à calomnier  toutes  les  raifons , & fi  «t/h»©-  «t!  -rit  >.é>«r 
privent  par-là  de  la  Vérité  cr  de  la  Science.  On  a remarqué  qu’il  y a f ? ,**•**  T"’  fréta* 
quatre  (g)  perfonnages  dans  la  bouche  defquels  Platon  met  d’ordi-  arr“™'”  ***  Tjf 

* . . o' r , J?  . . * , . , Kmrlr  gin  ixiruv  t* 

nane  les  véritables  lcntimensj  Ravoir , Socrate , I imee , {Hôte  Athe-  Aor/efSe  rit  io- 
nien , 8c  l'Etranger  d’Elée.  y*<  fiartroT  râr  SI 

Quoiqu’il  y ait  (h)  des  Dialogues  qui  roulent  plus  expreflément 
8c  plus  particulièrement  fur  la  Morale , cette  Science  (i)  eft  répan-  i,ru,  7ff  âniStiat  n 
due  dans  tous  les  Ouvrages  de  Platon  , ér  il  n'a  rien  traité  qu'il  ne  **1  imei/mt  rtfnSi i». 
fimble  y avoir  voulu  rapporter.  Voici  à quoi  fe  réduifent  fes  princi-  F.mf 

pes,  autant  que  j’ai  pu  les  recueillir  de  les  Ecrits.  l‘ op^xxxni^r  ^ j .’ 

Le  but  de  toutes  (k)  les  Actions  Humaines,  c’eft  le  Bi  en  ; 8c  il  **'•  ,Mric-  1 
y a un  (1)  Souverain  Bien,  un  bien  par  excellence,  apres  lequel  "ion,  &»»  fui  ceruine. 
toutes  les  Ames  foupirent.  Ce  Souverain  Bien  doit  être  (m)  par- c (g)’Kai  T(fi^{,TS» 
fait , feul  fiifffant  par  lui-même,  & tel  que  quiconque  le  connaît  en  re-  ainâfoéivrurinro^ai- 
therche  ardemment  la  po fie jfion , fans  fi  foucier  d'aucune  autre  chofi  que  rtrxl  né}*!*' 
de  celles  qui  font  perfectionnées  par  les  Biens  qui  y ont  quelque  rapport, 

Or  cela  ne  peut  fe  trouver  que  dans  (n)  I’Ethe  Infini,  qui  em«»  s in. 

Diogen.  Laëit.  LU-  lit. 
».  5*. 

(h)  Tel,  font , p«r  exemple  , le,  deux  MciUéJrt , l’AftUjit  tU  So.-r.ti , le  friras , le  I Péril»»  , le  Ctrfiti , le  Hiltk  , le»  X. 
Livtc»  de  U firpuHty*  • > les  XII.  Livres  des  Loin  , fie  c.  (i)  Flntry  , Difcourr  fui  Platon  , page  a(i.  Eût.  dt  BrmttU. 
(k)  TtXaf  fïvar  a-rxirùt  lût  tj '«;»«,  7J  àyctHr  ; xm  tuin  irai  k*  fin  navra,  rao.a.  Tfon'liàa.i  ; à SA'  ri 
txtipo  , râr  «AAaac  ; Gorg.  Tomt  I.  page  45P  t joo.  Edit.  H.  Steph.  (1)  6 JM  Siàmi  ftiv  àmaa.  4<'a">  TrT» 
ïiliuc  Ttrvjt  Tfàr'ln.  De  Republ.  lit.  VI.Torn.  II.  page  joj.  E.  (m)  nàrTuv  yi  X7a  TlAt«T«Tov  [àvà^iut  iTtai  ] 

. . . Uctvlv  T ttyaïot  , ri  fi  yt  fui»  , àf  éluai , T«fî  ouït  inaytaiorarov  tirai  Kiytiv , lu  ovàv  ri  yi- 
yvÜTKov  aitri,  Ôitfiô»!  tut  i lî/ITai  gst.iutvor  »mîV  , xar  *(f!  abri  KnraSrai , xal  râr  a,lm  ovftv  fporrfiu , T/.ir 
rZtv  «TsIsAvuteuv  à/ta.  ùyxScit.  In  Phileb.  T.m,  IL  page  ao.  D.  (n)  rifïxTce  ftir  rtirvr  iatifar  AS>w.  Phileb.  Timt 
U.  page  27.  B.  rUrm  au  relie  reconnoilfoit , outre  l'Etre  Suprême  , des  Divinitee  Inférieure».  Voyer  la  Bill  Umivtrf.  Tonte  X. 
page  t »7  .St  fuir.  Se  la  S.W.  Chtifit  de  Mr.  1 1 Chrt , Tome  III.  page  71  ■ 7, . On  peut  conférer  encore  id  Ici  Remarquer  de 
Mr.  l'Abbé  d'Olivtr  fur  citertndt  té  Néturt dtt  Diomx  , Tome  Ul.  page  apo  , & fuir. 
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(o)  Tï  rriv\m  Ait!»,  eft  LE  PERE  &C  LA  (o)  CAUSE  UE  TOUS  LES  ETRES, 
Tl(p)br«™  T»i >tr  t)  Tiir  c]u*  donne  non  finit  ment  aux  (p)  chojcs  connues  tout  ce  qu’elles  renfer- 
fi 7otf  ment  de  Write  , dr  aux  Etres  Intelligent  la  faculté  de  les  connoître  : 
yryrvriu/iiftK  , aai  mais  qui  eft  encore  l'auteur  de  leur  Exiftencc  CT  de  leur  Ejfince , étant 
yryrûrtMrt  ’»•  luj_méme  au-dcfifus  de  t'EJfcnce , cr  par  rapport  au  temps , CT  par  rapport 
Uial  a * puijfiance.  Sans  la  connoiflancc  (q)  fie  la  poilcflîôn  de  ce  Bien , 
dînai , «<tm/ ai ivir-  toutes  les  autres  choies  font  inutiles.  Cependant,  quoique  tous 
7ii;.utf  éurav  tai  omi-  ]cs  Hommes  le  délirent , (r)  fie  qu’ils  en  ayent  quelque  preflènti- 
Jiiar....  0v.a  jta.  7i  mcnt  j|s  ne  fravent  pas  bien  ce  que  c’eft , fie  ils  ne  peuvent  le 

(irai  71  aai  7»r  K7iav  , r * . * ....  1 . 

ù»'i*«ir#«i7ojf7fi>ir- connoître  lumlammcnt,  ni  par  leur  propre  méditation,  ni  par  un 
tî»«r  u irUi  ïn&  rapport  d’autrui  certain  fie  invariable.  C’cflpourquoi  il  n’y  a qu’un 
7«  A>aS«  , ufi  t7«  petjt  (s)  nombre  de  gens  qui  parviennent  à être  heureux  en  ce 
*vttèc-U  kx'Ï tvvapù  mondc,  fie  aucun  ne  fauroit  le  devenir  parfaitement.  Tout  le 
Û7ipi>077©-.  Df  Re.  Bonheur  auquel  il  eft  poflïble  d’arriver  ici-bas,  fe  réduit  à la 
g-*?™  ***'  joiiiflànce  d’un  Bien  qui  (t)  n’eft  quV»f  produffion  dr  une  émanation 
(q)  Ei  H n*  ia/Jit  du  Souverain  Bien , ou  quelque  chojê  qui  lui  rejsêmble  le  plus.  Ce  Bien 
[ Tiîr 7»  A’^aî»  i/ter],  quc  l’on  peut  comparer  à ta  Lumière  dr  d la  Vue,  (u)  qui  eft  bien  une 
ano  fl  7ai'TUf  n oti  jma„e  ju  Soleil,  mais  non  pas  le  Soleil  même  ; ce  Bien  , dis- je,  c’eft  la 
/u*3a , êirV  ou  If  h Sclence  & l*  Lente  s qui  (x)  produit  la  Sainteté  & la  Jufttce , par  lel- 
hf^it  opth&‘  ax-Tif  «c/1*  quelles  on  (y)  s'unit  fie  l’on  Je  rend  fiemblable  d (z)  Dieu  autant  qu'il 
«MtutTii.utS*  t/,  «nu  Jft  pojjible , fie  1 Amour  pour  (aa)  cet  Etre  fouverainement  Beau: 
w*a?to-  d’où  rcfulte  un  plaiftr  (bb)  pur , honnête , fans  remors.  Si  l'Ame fie  retire 
“*“■  , , pure , fans  conferver  aucune  feuillure  du  Corps , comme  n’ayant  eu  volon~ 

7»  tirai  [trSra  -fix*]  tMrement  *vec  ‘u>  aucun  commerce  ; mats  au  contraire  comme  l ayant 
ÔTjf ïcra  fl  .tai  i*  t^«-  toujours  fui  dr  fêtant  toujours  recueillie  en  elle-même , en  méditant  toù- 
ra  KtCiir  «ara?  ii  jours  : c’eft-d-dire , en  philofiphant  avec  vérité,  cr  en  apprenant  effeéiive- 
wo7  tnr , Ul  *iru  mcnt  ^mourir , (car  la  Philosophie  eft  une  préparation  d la  mort ) fi  l'Ame 

Xfnnt&ai  uon/j-v,  01  a j 1 j 1 1 j 

koi  Ttfi  T av.a.  De  Re-  J* 

fnbl.  f.  scs-  E.  Tome  II. 

(s)  Où  ttt/ri  lirai  <fvP«Tivar9f»TMf  fjutraçiots  7«  x*J  (vfai/xixri  ytviàai,  ta*»  oriyon'  iriyjl  Tff  dr  £îiqufr  , 
7»T«  flifiÇofitxi.  Epinomid.  .'»<>.  p.  tn-  C.  Tom.  H.  071  avrir  [t»  A>a9*  i^tai]  n^iioayâis  uruit.  De  AepubL  lit.  r. 
page  505-  A.  (t)  CK  Jf  îrynit  7»  t«  \yabo  çaiVeraj  itaï  ofuinaTof  i mire».  Ibid,  page  sod.  E.  O»  T A>«5àr  ij.»ns- 
etr  auxMryer  iavTÛ.  ibid.  p.  soi.  B.  (u)  Bneiunr  fi  tai  oAnîtia»  , Zj-wtp  ir.ii  fit  t«  «a!  o-l.lv  , haimiJ'h  /uir 
ifiir , baiou  /i  tiyïtàai  i * pfSâf  «^li.  Pag.  50I , soj.  (x)  Hyifiirnf  Pi  Ôab  9«ia< , ix  àv  sr»7t , oT/stai  , 
Vai'utrainü^oplir  rarâv  ÔJtoAifôaaj.  De  Republ.  Lib.  VI.  pag.  470.  C.  (p)  Voyea  le  HUom , Tome  I.  page  79-  D. 
(z)  Ali  *ai  'TfijS&ai  svSiy/i  iitiîVi  oti  là'/Ktt,  Jo;  « J'â,  o/roiuoif  0sôi  xa7«  7>  évraioi  ' iftciacif 


fiert T«Jt7»;aa7©- T»  il  Sfcrrttx olnu mtlf)lr  i/rtiru  Ef»1wixor  Tll  (afieit  KaCoi.  In  Conti».  Tome  III.  pag.  au.  A B. 
(bb)  As  nforùf  i);uir  , à Aura  s frwu , xaîafis  iTucfriraiTiS  tÜS  4“X‘*f  *ùt»<  i*iriifto  s , T ois  J'â  «l£*» 
7S7W  ivo/rtrac.  Plùleb  Tome  II.  page  de.  C- 


Digitized  by  Google 


DU  TRADUCTEUR.  cv„ 

fie  retire,  dis-je,  en  cet  état , elle  va  à un  Etre  fimblable  à elle,  à un  tr<ro,f' com- 

Etre  divin  , immortel  (jr  plein  de  fige fie,  dans  lequel  elle  jouit  d’une  tuer-  rc.ou/noicM  a,™ 
vcilleufi  félicité,  délivrée  de  fis  erreurs  , de  fin  ignorance,  de  fis  crain-  iu!  alT,  Lunr°  d'Ôücl'r." 
tes , de  fis  amours  qui  la  tiranni fiaient , & de  tous  les  autres  maux  ai  ta-  J™1 côrp,' 
chez,  à la  Nature  Humaine  ; 8c  . . . . elle  pafs'e  véritablement  (ccl  avec  dt‘f,utc!tiu'elk‘ 

, , 1 , r \ . eommif»  Vojfci  le  Timet. 

les  Dieux  toute  t eterntte  (dd).  Ainli , outre  les  recompenjes  tres-glorteu - (dd,'Ew 
fis  & tres-fures  , que  les  Gens-de-bien  reçoivent  ici-bas  (ee)  de  la  part 
de  la  Divinité  & de  la  part  des  Hommes,  cr  Ie s biens  que  la  Probité'^ ir  T“  7Vit~ 

procure  par  elle  même  à ceux  qui  s’y  attachent  conftauiment  j ils  Z ZZiZ 

reçoivent  apres  leur  mort , de  plus  grandes  récompenfis  ,&  en  plus  grand  ,<i<r xùvaj', fù- 
nombre.  Au  lieu  que  les  Méchans  (ont  punis  dans  une  autre  Vie,>,!r*  , *fi  nm- 

à proportion  des  Crimes  qu’ils  ont  commis  dans  celle-ci.  ifur/tin  ««ri  tit  <w- 

r -l  • I I.  t nr , art  utMlaiT*  ail 

Platon  propole  ces  principes  avec  tous  les  ornemens  d une  tït,-t^.0 
Eloquence  majeftueufè,  8c  il  y mêle  bien  des  idées  abftraites  ou  iWrüo’fflif 
myftiques , pour  ne  rien  dire  de  la  Métempfychofe  des  Ames  des  **• 

Méchans,  8c  de  pludeurs  autres  rêveries  qu’il  débite  au  fujet  de  ,<u 

1 état  dune  autre  Vie.  Voici,  par  exemple,  ce  qu  il  dit  del  AmourjT„  JT« 

ôc  je  me  fervirai , pour  exprimer  Tes  penfées  là-delhis,  de  l’abrégé  /Art^ra,* « xàô^war 
qu’en  donne  un  de  (es  admirateurs  (ff)  outrez  : » Il  n'y  a rien  de  *“”tJ «TW- 
•>  plus  naturel  aux  Hommes  que  l’Amour.  Ils  aiment  naturelle-  Jor  **i 
-ment  tout  ce  qui  eft  beau,  parccque  leur  Ame  defeend  de  lad'  ipuu^ir . ira^û 
» lource  même  de  la  Beauté.  Mais  tout  ce  qui  rellèmble  en  quel-  «T»« , 

»> que  choie  à cette  Beauté  primitive,  les  émeut  plus  ou  moins , 

« lelon  que  leur  Ame  cil  plus  ou  moins  attachée  au  Corps.  Ceux 
- dont  l’Ame  eft  plus  dégagée,  adorent  dans  la  Beauté  cette  *à»  tût  à»5f««(o» 
■>  Beauté  Souveraine  dont  ils  ont  l'idée  remplie  , 8c  pour  laquelle  ?’’»**}'*“»»•  • • ■ «« 
*>  ils  font  nez  ; 8c  cette  adoration  produit  en  eux  la  Tempérance,  Xf‘- 

» la  horce,  la  Sagelle  8c  toutes  les  autres  Vertus.  Mais  ceux  qui  rh*ioo.  w i»  , n. 
•>  lont  enfoncez  8c  embourbez  dans  la  Matière , ne  confcrvant  plus  a^èuL'niïï*!* 

» aucune  idée  de  la  Souveraine  Beauté , courent  avec  fureur  après  (ee)  À /A" 

•»les  Beautez  imparfaites  8c  paflàgeres,  8c  fe  plongent  (ans  aucun  *?•*>**?* 

»refpcct  dans  tontes  fortes  d’ordures  8c  d’impurctez.  Mais  ce  qu’il  \\  “Zi 

y a de  plus  fâcheux , Platon  (gg)  en  parlant  des  grandes  véritez  de  râf*  yiyrflai , 

Ja  tKUŸOif  loîf  àyetSoU  oït 
etinti  ‘wa.çuyiTO  h JV- 

JutioTvrn  » jotctvj*  St  tin,  ïprt , JwrX*TiXAÎ  fllCt/et.  Tetv7et  7 oirvt  « . . à/tp  tr/  t tofhi  ift  ,atfi Ut  vpîç 

tKttvx  a 7i\*vrii7ctVT«t  tKct7ipir  TlfVUtHI,  De  Republ.  lib.  X.  page  6ij  , 614. Tome  H.  Voyez  U Jcfcripiion  qu’il  fait 
en  fut  te  jufqu’i  ta  fin  de  ce  Livre  de»  Récoaipenfe»  5c  de*  Peine»  d'une  autre  Vie  ; comme  aufll  dan*  le  rhatUn  i & dans  le  Goûtai  , 
Tome  I.  page  jaj  (ff)  Duehr,  Vie  de  PUttu  , p.  107,  i*l.Voveelc  PheJre,  Tome  III.  page  ajo,  & fojq.  fgg)  Dans 

le  Frfiim  , par  exemple,  5c  dans  le  PhiJrt.  Il  eft  bonde  remarquer,  que  PbiUm  Juif»  d'aülcun  grand  Platonicien,  n'ofe  exeufet 
ici  Platon  : il  dit  , que  fi  ce  Philofopht  parle  quelquefois  d’un  Amiur  Ctltfie  , ce  n'cft  que  par  bicnfeance.  Dt  Vit.  Cturtmfltu 
page  ipt.  B.  Bdit.  purtf.  Vojtt  a u ai  la  8M.  de  Mx.  U Citre  , Tome  XL  page  j , & f*n. 
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la  Religion  & de  la  Morale , y mêle  des  difcours  fort  libres  fur  les 
défordres  les  plus  infâmes  de  l’Impureté  , ou  du  moins  des  idées 
badines , propres  à tourner  la  Morale  en  ridicule.  Il  décrit , par 
(hh)  je  me  fers  des  p».  exemple , fort  pompeufement  ( hh  ) ces  voyages  que  les  Ames  ailées 

rôles  de  Mi . d,  Foumult,,  . f , ■/•  i J ■ * J s*-  'il 

Nou».  Dial,  des  Mont  font  dans  des  Chariot  s fur  la  dernier  e voûte  dis  Ci  eux , ou  elles  contem - 
SSL  * v'pég’e  m°  i ’ plent  le  Beau  dans  fin  ejfince  ; leurs  chiites  malheureufis  d'un  lieu  fi  élevé 
jufiues  fur  la  Terre  , par  la  faute  d'un  de  leurs  Chevaux , qui  efi  très- 
mal  aifé  à mener  » le  froiffement  de  leurs  ailes  ; leur  féjour  dans  les 
Corps;  ce  qui  leur  arrive  à la  rencontre  d’un  beau  vifage  qu'elles  recon- 
noi fient  pour  une  Copie  de  ce  Beau  qu’elles  ont  vû  dans  le  Ciel  ; leurs  ailes 
, ^ qui  fe  réchauffent , qui  commencent  à pouffer,  (fi  dont  elles  tâchent  à fi 

«XjiSii  ira  cl  a iy  u mj»,  d.  J.  , , , ‘ ■ r . 

Kus-âi  yi  •*«”»  vut-Jerv,r  Pour  s envoler  vers  ce  qu  elles  aiment  ; enfin  cette  crainte  , cette 
tirai,  ti  «fi  fiAir  in  horreur , cette  épouvante , dont  elles  font  frappées  à la  vue  de  la  Beauté 
TtMviirusri , ovr  qu'elles  fiavent  qui  efi  divine  ; cette  fainte  fureur  qui  les  tranfporte , (fi 

lïX  X tT  ce1te  em>*e  d’elles  fentent  de  faire  des  facrifices  â l'objet  de  leur  amour, 

»*t«  nrltriüf  ira-  comme  on  en  fait  aux  Dieux. 

pWànJ'às ijtuaiifu-  Cependant  il  faut  avouer,  que  Platon  tire  de  fes  principes  un 
fi/xtrQr.  rhxion.  rom,  grand  nombre  d’excellens  préceptes  de  Morale  & de  Politique  , 
’y'J} ÿscïida/^r^  llu‘  ^ont  mème  quelquefois  allez  développez  &.  allez  approfondis  ; 
urtijQ-  un  , tû  ut  deforte  que  ceux  qui  ont  du  difeernement  peuvent  beaucoup 
tUiri, tMJ\’fx«rrihi-  profiter  dans  la  lecture  de  fes  Ouvrages.  On  y trouve  le  fameux 
yoiSiîurat  ut  àtaralir  argumcnt  en  faveur  de  l’immortalité  de  l’Ame  , queMr.  Pascal 
ri  /Il X t»5t* Put-  a bien  pouflë  dans  le  dernier  fiécle  : car  voici  comment  Socrate 
Xvfiraàxt  tiiTtntX*ir  parle  à fes  Amis  , dans  le  Phédon,  après  leur  avoir  allégué  les  rai- 
àsiyit  «Tioitw/6*  , à fons  qu’il  avoit  de  croire  cette  vérité  : (ii)  Si  ce  que  je  dis  fi  trouve 
TftTu  mt  i^mti  at-  zraj  n (n  tresfon  {e  croire,  (fi  fi  apres  ma  mort  il  ne  fe  trouve  pas 

Ptl.  inuit  ToimauT  . , ‘ , A ‘ . 

tri»  , î t«Dt'  aria,  'ural  > J en  aurai  toujours  tire  cet  avantage  , dans  cette  vtc  , que  j aurai 

■xtyl  ras  été  moins  finfible  aux  maux  qui  l’accompagnent  ordinairement A 

KaÀ  r as  e)  tiras,  mi-  moins  qu’un  Homme  ne  fioit  fou , il  doit  toujours  craindre  la  mort  ,pen- 
Tt  f afiifji  ysi-Joyi  ^ fur  a pas  certainement , (fi  qu’il  ne  pourra  pas  démontrer 

f*.ni\aiaur*,r*roK*l  ./  a ■ ‘ n 1 ».  ‘ ,r  r 

wptTti»  t/ui  l'exil,  xd  1ue  1 Ame  cfi  immortelle De  vous  dire  prejentement  que  toutes 

«çu»  urïvnZjai , «V  ces  chofes  filent  comme  vous  les  avez,  entendues , c’efi  ce  qu'un  homme  de 
au  ms  sxtiv.  **•  bon-fins  ne  vous  affûtera  jamais.  Mais  que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de 
ya?  a k iniin.f- , ^mes  , (fi  des  demeures  où  elles  font  reçues  apres  la  mort , fait 

ilrry  WaStit  iavrâ.  ou  objolument  vrai , comme  je  vous  l ai  dit , ou  d une  maniéré  tres-appro- 
fUmüvfifiond*  Mr.flî-  chante , puifqu’il  femble  que  P Ame  efi  immortelle  , c’efi  ce  que  tout  hom- 
•ur , à u «ferre  de  quel-  me  de  bon-fins  afiurera  s (fi  il  trouvera  certainement,  que  cela  vaut  bien 
ni'eVpafl^e.voyeriespaf- la  peine  qu'il  en  coure  le  rifque.  Car  quel  plus  beau  danger?  Il  faut  s’en- 
chlp.  ui!  j/j!  Nré'/'î-  *’  chanter  ,paur  ainfi  dire , foi -même  de  cette  ejpérance  bienheureufe . 

Plate» 
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Platon  enfeigne  (kk) , qu’il  ne  faut  rien  entreprendre , fans  prier  (kk)T»r«>«iM  nkt- 
Dieu  : mais  il  déclare , que  Dieu  rejette  (11)  les  Prières  6c  les  Sa-  7\{  SJ“  **' &'** 
crifices  de  ceux  dont  l’Ame  eft  impure,  8c  qu’il  ne  fo  laide  pas*"*"*^ 
corrompre  par  des  préfens.  Ce  Philofophe  (mm)  regarde  l’Amour  **i  Mi  fit. 
propre  aveugle  fie  déréglé  , comme  la  fource  de  tous  les  maux  de  >«A*xj-^<tT©-0tS» 
la  Vie , fie  il  tient  pour  la  plus  grande  fie  la  plus  belle  des  victoires , VL.Z*  Tome’ui.'  ,u 
celle  que  l’on  remporte  (nn)  fur  foi-mème.  Il  dit,  qu’il  faut  toujours  *?■  c. 
apprendre  (oo)  à mourir,  8e  cependant  (pp)  fouffrir  la  Vie,  pour 
obéir  â Dieu  , qui  ne  veut  pas  qu’on  la  quitte  fans  Ion  congé.  11 3£T(  ©,5,  Tn[ 
enfeigne,  que  (qq)  nous  ne  fommes  pas  net feulement  pour  nous. même  s , rlyt  Iflto  JiytStai, 
mais  encore  pour  nôtre  Patrie , pour  nos  Perens,  pour  nos  autres  Amis  : lir^70if 

qu'il  ne  faut  foire  du  (rr)  tort  à perfbnne:  qu’a»  ne  doit  point  (ss)  (s^,,7)  ’ tJÎtî»  *£1 
rendre  le  mal  pour  le  mal , 8e  quV/  (tt)  vaut  mieux  recevoir  une  injure , t>  etü» , Set 
que  de  la  faire.  Il  réfute , dans  fo  République , dans  fès  Loix , dans  le 
Gorgias , 8e  en  plufieurs  autres  endroits , les  fouflès  idées  de  Morale  Auibu*  *n.  Tomé^iL 
fie  de  Politique,  qui  vont  à ruiner  de  fond  en  comble  la  Loi  Na- ,4*’ ...  . , 
turelle.  11  rcconnoit , qu  il  n y a point  (uu)  de  Droit  commun  aux  ^ 

Hommes  fie  aux  Bêtes,  8e  que  l’Homme  cft  le  foui  de  tous  les  tou-,  tù  -ny 
Animaux  , qui  a quelque  idée  du  Droit , 8e  de  la  Divinité , d’où  VT,a’ 

il  émane.  11  défend  les  (xx)  conjonctions  contre  nature.  11  donne  ub/vT^ê 

des  préceptes  pour  fo  conduire  dans  les  différens  états  de  la  Vie. 7,,  E- 
La  defeription  qu’il  donne  d’une  Vertu  confommée,  eft  fi  belle , J'7V’ 

8e  quadre  fi  bien  au  Sauveur  du  Monde,  le  foui  modèle  ici -bas  Tfim’  7«  nul  kf  h». 
d’une  Sainteté  parfaite , que  bien  des  gens  l’ont  regardée  comme  m- *•  f1»* 

une  efpece  de  Prophétie  dans  la  bouche  d'un  Payen.  Ce  Philo-  (°°)  voT«  lepairaged* 

^1*  lY*  4 f r • r t . » . ' • rc  Phédon  , cite  ci  - defliu* 

phe,cn  effet,  reprelen  te  un  vrai  Homme-de-bien,  qui  palieroit  aa. 
neanmoins  pour  un  méchant  homme,  quoiqu’il  s’attachât  inviola-  .2V ï Tome 

blemcnt  à la  Juftice , 8e  qui,  fans  fo  rebutter  de  ce  jugement  in-  ^“u/jft,fu**fièch^a 
julle  que  tout  le  monde  feroit  de  lui,  marcheroit  conflammcnt  iv.  1. 1». n«. i. 
iufqu’à  la  mort  dans  le  chemin  de  la  Vertu,  (yy)  quand  même  on  , fa?)  »/*<* 

1 ' fxmrytycttr, 

aiS.à  7M(ytytytai  tuât 

ji  fitr  7inT<t];h  Jin , oi  ytinvinti ’ 7Ï  <N , oiroivo)  çîmi.  Epift.  IX  (rr)  OutufjMf  tJ  yt  à<fa- 

xiïr  oint  , ovtt  «aï-,  in  Ciitoue , Tmu  I.  page  40.  A.  (ss)  Oint  ùftt  àrruJ'uua  J'ti  , oint  jutxûe  vonny 

H'ttdàr9(ÙTuy  yictliv  ÔTib  nài'/t  vr  xvTÛr.  Ibid.  C.  (tt)  /ut*  tundttafiir  ol  'xiuùr,  VMTlor,iiàJ'i- 


%a»  S^iTU  TW 

vTinsKoJ'o^ius  ,K*irS>tinr  eunis  ■yifro^utrur'  «AA  m u it/xtiaetntf  fAyjt  y*.tàr* lii  tÎ  tryanoy 

irrXvSùf]  f uiuoevni(  . . • Îti  ourrnt  J'ixitti/uir@-iJ'îitai@-  jftttrrrySvtTtti , eç  iCrûjnni , S'tJ'ivtT&i , iiwai/W- 
rtToi  701  o:Su\fAU.  vtKtujùir  vàira  *«** x*>ô 1» , arturyjtS'ixtMittTa.i.  De  Repub!.  LU.  IJ.  pige  3(1 , 3*1.  Tome  U- 
Vojcz  un  fragment  du  Lit.  11  L.  Àt  StfoH-  de  Ciimt  du»  L»e*ut , lof . Div.  lob.  V.  C*f.  XU. 
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C«)  voy«  ce  que  du  [ut  donnera t le  fouet , au  o»  lut  ferait  fouffrtr  divers  tourment , quon  le 

i.  «.  »o.  8c  Ut.  vhl  tiendrait  dans  Us  fers,  qu  on  lus  bruleroit  les  yeux  avec  un  fer  chaud , 
Ch*c.l”p>pc4»°.  c.  fl#’»»  h**  firoit  toutes  fortes  Je  maux , (fi  qu  enfin  on  U crucifierait. 

Tome  i.  j at  citdie  paffa-  parm  j tout  cc|a  on  trouve  quelques  maximes  outrées.  Dans  le 

ge  » fur  Li».  IV.  Cbap.  I.  J . 1 . . . % 

j.  xx  u„.  i.  Criton , par  exemple  , Socrate  loutient  qu’il  n’eu:  amais  permis  a 

au cottimencame.t i Tom.  un  homme  condamne  a mort , de  le  lauver,  s il  peut,  quelque  in- 
aâmon AmcVu7*üriv! julle  que  foit  la  Sentence  (zz).  Il  veut  meme  que,*  lî  l’on  n’eft 
C(bbb)  M/à  /*  ni  Pas  découvert  > 0,1  aille  s’®tïrir  de  loi -même  à la  peine.  Ce  qu’il 

ir)  TiL.  D!  dit  fur  un  Trcfor  (aaa)  trouvé,  fait  voir  qu’il  n’entendoit  guéres 
i<t-  uh.  v.  page  74t-  c.  bien  la  T opique  de  cette  queftion.  Il  donne  aulli  dans  l’extrémité  vi- 
(ccc)  (i<  «r*  ric.t  cieufe  de  ceux  (bbb)  qui  condamnent  abfolument  le  Prêt  à ulure. 
iïjftixott  i,a>«4tioF  Platon  a établi , dans  lès  Livres  de  Politique , les  véritables  prin- 
TiStàai y fin  cipes  de  cette  Science , quoiqu’il  en  ait  tiré  quelquefois  de  mau- 
ayf'il'-  va*fes  conlëquences.  Il  pôle  pour  fondement , que  (ccc)  les  Loix 
-lârvv  âttfiur.  D.  u-  font  abfolument  nécellàircs  pour  maintenir  la  Société , & que  fans 
i74  Eb  U T°me  U f edes  ies  Hommes  vivroient  comme  les  Bêtes  les  plus  farouches.  Il 
(ddd)  eV!  tl  viti  détinit  la  Loi , une  Ordonnance  Publique  (ddd)  du  Corps  de  l’Etat , fur 
T.rott  , o,  ce  qui  efi  le  plus  avantageux  de  la  Société'.  Il  reconnoît  la  Convention 

V X'hQt  tac‘te  Su’“  Y a cntrc  les  Particuliers  & l’Etat,  & il  dit  que  ceux 
tîy/la'™™**  Mrtrà-,  quirefufent  de  fè  foumettre  aux  Loi  x, violent  ce  (eee)  traite,  que  l’on 
Nsa®-  tmviuaeai.  ne  leur  avoit  fait  recevoir  ni  par  force , ni  par  furprife,  (fi  fans  leur  donner 
mm?  ! ^ tems  penfer  1 puilqu’//  leur  et  oit  permis  de  fe  retirer , s’ils  n’ étaient 

tv  ' o-  , pas  fatisfaits  des  Loix  , & fi  les  conditions  qu’elles  leur  propofoient , ne 

J-  ^eur  p*roiff0,ent  Pas  jufies.  Il  dit , que  les  Chefs  & les  Conducteurs 
oiàxi  *ità'  h(jJi<  [nô-  de  l’Etat  ne  font  que  les  (fff)  Minjires  des  Loix  s que  partout  où  la 
/“»<]  «p>» , «m'  i Kirytf  Loi  efi  lamaitreffe  , (fi  où  les  Magiflrats  font  fis  efilaves,  là  on  voit 
. . . ÇvrSmuaf  rat  profperer  les  Villes  efi  abonder  tous  les  biens  quon  peut  attendre  de  Dieu  » 
"■yll  AU  ^tU  Vue  P*rt0Mt  °‘{ Ie  Magifirat  efi  le  Maitre , (fi  la  Loi  la  fèrvante 

vr  x:cc}km  ôuoAo^n-  efi  l'efclave , là  on  ne  doit  attendre  que  ruine  (fi  déflation . Il  foùtient, 
rxt , fti  oT*T»9f)< , qUe  les  (ggg)  Loix  qui  tendent  uniquement  à l’intérêt  particulier 
ibl  du  Légiflateur,  6c  non  pas  au  Bien  Public,  ne  font  pas  de  vérita- 

£***  î»  «i  hTrinu]  blés  Loix  > mais  un  ouvrage , de  fédition , de  tyrannie , & d’injuftice. 
f<  fdi  n^i^Kc/xiv  tiftiîit , En  un  mot,  » il  (hhh)  établit , qu’une  Politique  qui  tend  à rendre 

fxntl  tiamuu  tirai.  * puillànt 


<i  y ai. 

In  Criton.  Tome  I.  page 

52  d.  E.  (fff)  T«f  Jlaoe»r\at  Myeptref  , tvflmi(tlac  toî<  i’omu  \nirtoa.  De  Legib.  Lit.  iv.Tomc  II.  page  711 

À.  n i.i  r wit.ll  r.f.  ’A  ..  ...  .nuO*  . Îiù/S  Val./...  à.n.iiDU  ...  L i à a.  S' 


C. 


f»»  uir  ya?  «>•  [ -rihu  ] i xai  àcvc&fiuQ0  , çthfùii  i(ü  ri  main*  tmêu*v  eu  ray’  i»  « Ji  â*  tir » 

'Tirnt  rûy  if yitlat , oi  Ji  apX'.vln  S isji  r*  vi/a,  rvbi,iav,  nai  mrO  ira  (Oui  rtihtrn  ’s tarai  àya^à yiyimtta 
Kaitfü.  Ibid.  D.  (ggg)  Taillai  l ’.ir»  ea.fj.iv  rifJ-tn  vvv  tvr  ùvxi  cril.irtial , oùr*  è{9«(  eéftx  , ica  fM 
tSc  roKixi  ivtna  Ta  noir*  ir.Snrav'  eî  J\'  irtna  Tirât , çari-Jltiaf , i)A  à croAiji iat  rijti  jajwir'  »<tî  t«  T«)«r  ti- 
xxia  * far IV  tivai,  (idjur  iif  ihal.  Ibid.  B.  (hhb)  Duitr  , Vie  de  Httvn  , page  jo  . 9 1. 
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DU  TRADUCTEUR,  ex. 

» puiflànt  le  Maître  aux  dépens  des  Sujets  , & qui  fait  confifter 
~ toute  la  Vertu  du  Souverain  à aflùrer  fie  àaugmenter  fa  puillance. 

» laiflènt  aux  Particuliers , comme  des  Vertus  d’Efclave , la  Jultice, 

»la  Patience,  la  Bonté,  la  Fidelité,  l’Humanité  ;eftune  tyrannie 
» ouverte  , 6c  que  le  but  de  la  véritable  Politique  eft  de  faire  vi- 
» vre  tous  les  Citoyens  enfèmble  en  focieté,  comme  freres,  le  plus 
>»  heureufement  qu’il  eft  poflible,  fans  pauvreté,  fans  richeflès, 

••  dans  les  Régies  de  la  Juftice  fie  de  la  Sainteté.  Ces  principes  po- 
fez , Platon  entre  dans  un  allez  grand  détail , pour  régler  le  Culte 
Public  de  la  Religion,  le  choix  des  Magiftrats,  les  Mariages,  les 
Divorces,  l’Education  des  Enfâns , les  Teftamcns , les  Tuteles , la 
Guerre , la  Paix,  6c  les  autres  affaires  principales  de  la  Vie  Civile, 

Mais  » il  y a dans  fa  Politique  un  défaut  très-confidérable  (iii) , page  *2,  k 

••  en  ce  que  , pour  ôter  le  Mien  6c  le  Tien  du  Gouvernement 
»»  qu’il  forme,  il  ordonne  la  communauté  non  feulement  des  Biens, 

» mais  auflî  des  Femmes  8c  des  Enfâns. . . . Cette  communauté  ne 
* fauroit  conduire  le  Légiffateur  au  but  qu’il  fc  propofe,  elle  l’en 
» éloigne  au  contraire  , 6c  lui  fait  perdre  le  fruit  de  tout  ce  qu’il  a 
» établi  : car  , au  lieu  d’unir  les  Citoyens,  elles  les  divife,  rompant 
» toutes  les  relations  6c  tous  les  liens  les  plus  fâcrez  de  la  Nature , 

~ 8c  foulant  aux  pieds  les  Loix  , la  Religion , l’Honnêteté  6c  la 
- Bienféancc.  . . . Aristote  a combattu  cette  maxime  dans  le 


»U.  Livre  de  fes  Politiques s 6c  Platon  même  l’abandonne  dans 
» le  VI.  Livre  des  Loix  , où  il  rend  au  Mariage  tout  ce  qu’il  lui 
» avoit  ôté.  Outre  ce  défaut  on  y en  trouve  encore  un  autre , c’eft 


» l’éducation  des  Femmes , qu’il  deftine  aux  mêmes  Emplois  que 
»les  Hommes,  6c  qu’il  appelle  au  commandement  des  Armées 
» 8c  au  Gouvernement  des  Etats.  Ajofttons  , que  de  la  manière 
dont  il  parle  de  ceux  que  les  Grecs  appelaient  Barbares  (kkk) , il 
ne  paraît  pas  bien  défâbufé  des  fauflès  6c  préfomptueufès  idées  de 
cette  Nation , qui  oubliant  l’Egalité  Naturelle  de  tous  les  Hom- 
mes, prétendoit  être  en  .droit  de  regarder  tous  les  autres  Peuples 
comme  fes  Ennemis  par  nature  , contre  lefquels  elle  pouvoir  im- 
punément exercer  toutes  fortes  d’acles  d’hoftilité.  Une  autre  tache 
bien  confidérable , c’eft  qu’il  prétend  , qu'on  (111)  ne  doit  jamais  rien 
changer  dans  ta  Religion  que  l'on  trouve  établie,  (jr  que  c'efi avoir  perdu 
le  fens  que  d’ypenfir  : maxime  qui  ne  lâuroit  produire  autre  choie  , 
que  d’entretenir  dans  le  monde  la  Superftition  6c  l’Ignorance , fie 
de  fermer  pour  toujours  la  porte  à la  Vérité. 

s.  XXIL 


(Vkk)  VoyCT.  le  Ment,  ex» 
Tome  II.  pige  24t.  O. 
& le  V.  de  li  KifuUiftt  , 
pige  470.  C. 


(III)  02>/t)« 
fhru  xttiit  tout  \y_ttr 
. . • . Tirât  [rrtfl 
04ÛVTI  *Jtî  itfàt]  YC- 
juoîî TI  tJ  Ty.iKfOTa]it 

iràtlav  iS"st  xmTlicv. 

De  Legib.  Lit.  V.  page 
7 II.  B.  Voye»  le  Dtfaurt 
de  Ml.  de  Meaux  , [ur 
t’Hift.  Vmv.  page  jij. 
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PRÉFACE 

M Tot«  tut-1*"-  fi.  XXII.  Anti  sth  en  e (a) , autre  Difciple  de  Socrate,  fonda 
iib.vi.  *.  « g , ./  i , , 

s,*.^  , h, fi.  ehiufifb.  la  Secte  des  C y n i q.u  e s , 6c  il  eut  pour  Dilciples,  entr  autres , le 


iî„.  - - & fameux  Dioge  n e.  On  peut  appliquer  aux  Pfiilofophcs  de  cette 

ticii iïï&t'Z  ^ec^e  en  gcneral>  ce  qu’un  habile  Ecrivain  Moderne  (b  J a dit  de 
Dtogene  ■.  » Que  c’étoient  de  ces  gens  extraordinaires , qui  outrent 
«tout,  finis  en  excepter  la  R.aifon,  ôc  qui  vérifient  la  maxime, 
5“.S'“p.  T,,nfut'  » qu'il  n’y  n point  de  grand  Efprit,  * dans  le  caractère  duquel  il  n’entre 
(cl  a f «tm»  ou?  où-  „un  peu  de  folie.  Ils  avoient  appris  de  Socrate,  que  la  Morale  eft  la 
Toif  {Kuruoifj  tî»  A».  pjus  uti|c  de  toutes  les  Sciences  , 6c  celle  que  l’on  doit  le  plus  cul- 

toTtr  Tieiajfùr tiver.  De  ce  principe  tres-veritable , ils  concluoient  mal-a-propos, 

fiwo  <fi  Tforixur  tS  qu’il  talloit  (c)  méprifer  6c  bannir  entièrement  la  Logique , la  Phy- 
*<o  ï»if  ttrUjèque  _ |a  Géométrie , la  Mujique , les  Belles  Lettres , les  Arts  Libéraux. 
rn  f ?****?  ’ T‘T!  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  fe  rapportoit  pas  directement  à la  Science 
irayp âfti,TtST»r  fâr-  des  Mœurs.  La  maxime  fondamentale  de  leur  doctrine  , etoit  (d) 
xm  biyu y , a«Ï  fmîr  de  vivre  conformément  à la  Vertu , qui  (e)  fujft  pour  rendre  heureux. 
Ot]i  toj  »»  i^tyaptiri  \jajs  jes  conlequences , qu’ils  tiroient  de  là,  font  trop  rigides  en 
wiL<T.  n**jtiToC»^a»”  certaines  choies,  6c  trop  relâchées  en  d’autres.  Les  Dieux  (f), 
<Ti  <aî  Ta  tyiluKia  difoicnt-ils , n'ont  befein  de  rien , c'cft  leur  état  propre  (f1  naturel:  ceux 
fta i;-,n*Ta.  Yfa/xfiala  qui  leur  reffemblent  le  plus  , ce  font  ceux  qui  ont  befoin  de  peu.  Pour  le 
yattM/ixtiariirtfar-  procurer  cette  heureulè  indépendance,  Ôc  pour  témoigner  l’in— 
ffotat  ytnuint , I ta  différence  louveraine  avec  laquelle  ils  regardoient  les  nchefles, 
yi  fraçéwTT*  reîy  les  Plaifirs,  les  Honneurs,  l’approbation  des  Hommes,  ils  préten- 
aixolfiiif.  ntfiaipcvri  doient  qu’on  devoit  renoncer  entièrement  à toutes  les  commo- 
**'  d^  de  la  Vie  , 6c  le  réduire  loi-même  à la  derniere  pauvreté. 

•ta  t à niaHra.  Diog.  (g)  luivoienc  cette  maxime  dans  leur  manière  de  vivre.  Une 
Laëii.ça.K/.j.io).  104.  longue  Barbe,  un  Manteau  , un  Bâton  , une  Beface  , c’ctoient-là 
/ A( 'l  TWj  tous  leurs  ornemens , tout  leur  attirail , tous  leurs  biens.  Dioqene  ne 
xxTàetlir.  ibid.  ».io4.  voulut  avoir  qu  un  (h)  Tonneau  pour  tout  logis,  ôc  îljetta  la  Tafle 
(e)  Aùwtf*; yàp rit  de  bois  (i),  quand  il  le  fut  apperçu  qu’il  pouvoir  boire  dans  le 
«fiV  mai  rrfr  tu-  creux  de  la  main.  Antisthene  (k)  difoit,  qu’il  ai meroit  mieux  de- 
îf  )*<?!•  T a»  *{,'»  1 ven,r  fou  ’ 1ue  S°‘*ter  Ie  moindre  plaifir.  Ils  prétendoient  être  en 
w*<r*« , eLv/luT/Jv  droit  de  fe  fervir  fans  façon  de  tout  ce  qu’ils  trouvoient , fans  s’em- 
éim , imfttit  ftidat.  barrallèr  fi  le  Maître  y conlcntoit  ou  non  ; 6c  voici  fur  quoi  ils  le 
tôiv  it  &fsii  oyoiur  » fondoient.  Tout  appartient  (1)  aux  Dieux  , dilbient-ils  : Or  les  Sages 
ibid.  font  amis  ^es  Dieux , O"  tout  efl  commun  entre  Amis  : donc  tout  appar- 

<itj>  dit  quelque  chofe  de  . tient 

TembUble.  Vojrer  Xmpb.  , 

Aptmn.  Lib.  I C*p  VI.  ».  io.  Eût.  0««».  (g)  Vojrei  Diig.  Ltirt.  uhi  fmpn.f.  i ).  iHipmt  !»tt,  (h)  Voyer  la  Remarque  G.  du  Di9. 

de  Mr.  Bijb-  (i)  Voyer  Dit-  L*!"  uH/tpri,  ».  ,7.  Jt  Senec.  Ep.  XC-  page  joi.  Edi,.  Grinnn.  (k)  Maraiitr  yijS.tr  , i 
iiâiim.  Dilf-  I-xirr.  ibid.  ». (0  Tel1  Qtut  «î"l  varia.’  91X01  <fà  oi  eofoi  Ton  WioiV  xtirà  Ta  TÙr  jisatr’  nar- 
ra apa  tei  Tut  rafâr.  Ibid.  ».  17-  Voyei  aulG  ».  1 1 , St  7*-  Ut  n'ejcepioient  pat  let  chofct  (àcicci.  Voyea  le  ».  71. 
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tient  aux  Sages.  Ils  fe  moquoient  de  tous  les  EtablilTèmens  Humains 
(■m) , & croyoicnt  être  tenus  de  fuivre  d’autres  Loix  que  celles  de 
la  Nature , dont  ils  avoient  une  idée  bien  faulîe  6c  bien  impar- 
faite. Sur  ce  fondement  Diogcne  (n)  faifoit  (ans  ftïupule  la  fauilê 
monnoye.  Il  foûtenoit,  que  (o)  toutes  les  Femmes  dévoient  être 
communes,  6c  que  les  Loix  du  Mariage  n’étoient  qu’une  vaine 
fujettion.  Selon  ces  memes  Philolbphes  , il  n’y  avoir  rien  de  hon- 
teux : ils  fouloicntaux  pieds  ouvertement , 6 c fans  aucune  rete- 
nue , toutes  lesRéglesde  la  Bienlcanceôc  de  la  Pudeur.  Un  Sçavant 
(p)  d’Allemagne  prétend , qu'ils  n’avoient  avancé  ce  paradoxe,  que 
pour  s’éloigner  de  l’abus  de  ceux  qui  fâifant  conlifter  la  Vertu  dans 
un  honnête  extérieur,  cachent  les  plus  grands  défordres  fous  de 
belles  apparences.  » Si  cela  eft,  (remarque  lâ-delfos  un  (q)  habile 
• Journalifte)  leur  intention  étoit  droite  j mais  le  moyen  qu’ils  em- 
«ployoient,  ne  valoit  rien  : car  comme  l’a  fort  bien  dit  une  (r) 
•»  Dame , qui  n’a  pas  toujours  luivi  (à  maxime  : 

O. fi  un  méchant  moyen  d'enfetgner  La  Vertu , 

Que  la  faire  voir  par  le  portrait  du  Vice. 

Voici  comment  ils  raifonnoient  : (s)  Il  n'y  a point  de  mal  à diner: 
Jonc  il  n’y  en  a point  non-plus  à diner  au  milieu  de  la  Place  publique.  Il 
eftjuftede  connoître  (à  Femme  (t)  : donc  il  eft  jufte  de  la  connoitrc 
devant  tout  le  monde.  Mais  , comme  le  dit  très  bien  Mr.  Bayle 
(u),  » c’eftle  miférablc  fophifme  , à ditto  ftmpliciter  ad  ditfum  fc- 
» cunditm  quid.  C’eft  comme  qui  dirait  : Il  efi  bon  de  boire  du  Vin  ; 
».  donc  il  efi  bon  d'en  boire  quand  on  a la  fièvre.  Ces  gens-là  ne  (ça- 
~ voient  pas  qu’il  y a plulîeurs  actions  qui  ne  font  bonnes  qu’en 
••certaines  circonftances  ; defovte  que  l’oiniflion  de  ces  circonf- 
» tances  peut  rendre  mauvaiie  une  action  qui  lâns  cela  eût  été  bon- 
» ne.  Prêter  de  l’argent  à fon  Ami , afin  qu'il  paye  fes  Cré  inciers , 
»elt  une  action  très  louable  : lui  en  prêter  , afin  qu’il  s’enyvrc, 
» ou  qu’il  joue , efi  une  mauvaife  action.  Il  y a des  actes  eflènticl- 
» lement  mauvais  : ils  ne  peuvent  jamais  être  bons , dans  quelque 
» amas  de  circonftanccs  qu’on  le  fàflè  ; mais  il  y a d’autres  choies 
«qui  font  tantôt  bonnes , tantôt  mauvai  fes,  fol  on  les  termes  & 

«les  lieux,  6c  les  autres  circonftanccs  où  on  les  commet La 

» difficulté  eft  donc  réduite  à cette  feule  queftion  : Faut  -il  avoir 
« honte  de  rendre  le  devoir  conjugal  à la  vice  du  Public  » ? Je  fuis  for- 
T o M E I.  O 


(ni)  Mu/ ir  • ;t«  Stic 
**î*  riuor , à:  siU  tec- 

T«  oiijtt  J'itlu.  ib.j, 
».  7i. 

(n)  Tritura.  fithtys- 
ro  za)  troiùy  ipaimo , 

OVTVi  tbylJUet  T4pJC- 

-iVIar.  1HL  Voyez 
lr  ».  :o. 

(o)  Baij.*  fi  Zft  zel- 
>a<  tirai  J tir  7 il  yi— 
vaizac"  ya/ztr  /uuJir 
oro/eafar  , à>/«  sir 
■sù  jcLvia  si  •xiisàrf 
rouirai.  Ibid.  ».  71. 

(p)  Voyez  B.Uti  LU». 
Phitrf.  J./rumenr,  Ilift. 
Fhilolbph.Cap.IV,  ». 

(q)  Mr.  Fer.. ni,  Nou- 
velle» de  Juillet  . 170). 
P“gr  VS* 

( t J Mad.  de  ViUeiim. 


(s)  Biû9ti  /I  -Tari a 

Taitir  ir  lâ/zir? , za) 
Ta  Aifiarf&  ta,  sa 
Apftfiriti.  «xi  je ihot 
TI!  ac  èifàia  Ktyrc  , Ej 
ri  aficàr/xnt, rut ta’lt- 
vor,  *dl’  ir  àyofâ  tçir 
«reree.  «t  tu  fi,  air. 
Tor  10  «fifâe.  idl’  a;a 
tr  itytpS  inr  amer. 

Diel . Laèrr.  mbl  fitprm  , ». 
<9. 

(t)  Vorcr  Ang ufl.  de  Civ . 
Dti»  Lib  XIV  Cap.  XX. 
(u;  Di*.  Ni  fl  (3r  Cnt . 
dam  l’ArtMe  &‘Hyfp*r- 
ci ’ttd  , femme  de  Crurit  # 
Philofophe  Cynique  :Kf 

marque  i). 
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PRÉFACE 

pris  que  le  célébré  Auteur , de  qui  j’ai  emprunté  ces  paroles  * 
fille  triompher  les  Cyniques , comme  fi  la  Raifort  toute  lèule  ne 
fufiifoit  pas  pour  faire  voir  , que  leur  impudence  cil  vicieulc  , 8e 
contraire  aux  maximes  du  Droit  Naturel  » On  répondroit , ( dit— 
» il  à D ioge ne , que  la  Honte  , par  rapport  à ces  actions-là  cil  un 
» fentiment  naturel  ; qu’ainii  c’eïl  violer  la  Nature , que  de  n’avoir 
«point  de  honte  en  ces  occurrences.  Mais,  repliquera-t-il , fi  c'é- 
» toit  un  fentiment  naturel , il  faudrait  que  les  Animaux , qui  fui- 
» vent  li  fidèlement  les  inili nets  de  la  Nature , cherchaient  les  té- 
« nébres  8c  les  cachots  pour  travailler  à.  la  multiplication.  Or  rien 
« n’cft  plus  faux  que  cela.  11  faudrait  du  moins  que  tous  les  Hora- 
*>  mes  cherchaient  en  pareils  cas  la  retraite  la  plus  fombre,  ce  qui 
(,)  rWu-s  Peuples  i>  ci  (x)  encore  taux  ....  On  répliquerait  à Diogene  , qu’il  fu fit 
tr*"V.Vôyc7^”'iiei7."’  «que  les  Nations  civilifées  foient  fujettes  à la  Honte  . . . mais  à 
cTpX  f /*•». ” ton  tour  il  répliquerait , que  les  Peuples,  qu’on  nomme  barba- 
re i77-  e "•  Frfric.  ti  „ rcs  {c  font  beaucoup  moins  écartez  de  la  Régie  de  la  Nature,. 
a*or.y?u, ïuker+t page „ que  les  Peuples  qui  ont  tant  multiplie  , félon  les  fubtmtez  de 
« leur  efprit , les  Loix  de  la  Bicnfcance  & de  la  Civilité  -,  8c  qu’en- 
« fin  le  Droit  Naturel  n’étant  point  fujet  à prefeription , il  efl  per- 
» mis  à chacun  d’y  rentrer  en  tout  tems  Sc  en  tout  lieu  , fans  avoir 
» égard  au  joug  arbitraire  des  Coutumes , 8c  de  l’opinion  des  Com- 
» patriotes.  Voilà  les  raifons  que  Mr.  Bayle  met  dans  la  bouche 
de  Diogene.  Je  n’ai  pas  delïèin  de  m’engager  dans  la  dilpute  ; ce 
n’en  efl  pas  ici  le  lieu.  11  me  fuffit  de  faire  voir  en  peu  de  mots, 
que  l’on  peut , lins  beaucoup  de  peine  , répondre  aux  fubtilitez 
eblouïflàntes  de  Diogene,  i.  Il  fuppofe  un  faux  principe,  je  veux, 
dire,  que  les  maximes  du  Droit  Naturel  doivent  être  fondées  fur 
un  Inflincl  commun  à tout  les  Animaux,  8c  dont  l’impreffion foie 
(?)  J*ai  rapporte  le  pté-  invincible.  Mr.  Bayle  lui-même  s’efl  moqué  (y)  avec  raifon  des 
'w  'jX  moralitez  tirées  de  l’exemple  des  Bêtes,  i.  Un’efl  pas  meme  nc- 
it  ?.  2.  j.i  chip,  a;  au  eeffure,  que  tous  les  Hommes  avent  des  Idées  Innées  de  laVer— 

L,>.  H.  VoyeR^e  dit  . * ...  , r . 1 ...  , , . 

iiuu.1  Autcw.  tu  ; moins  encore  qu  îjs  les  luivent  uniformément  dans  leur  con- 
duite. Ce  que  j’ai  dit  ci-deflus , fuffit , à mon  avis  , pour  obliger 
Diogene  à changer  de  batterie.  3.  Àinfi  je  lui  accorde,  tant  qu’il 
voudra,  que  la  Honte,  à l’égard  des  Actions  d’elles-mêmcs  pér- 
ir, iles  ou  indifférentes  , n’ell  pas  un  fentiment  naturel  : mais  je 
finitions , que  l’infHtution  des  Hommes  peut  avoir  allez  de  force 
pour  faire  que  ces  fortes  d’Aclions  deviennent  vicieulès  8c  crimt- 
ûcilcs,  lorfqu’on  les  fait  en  certaines  circonltmccs.  Ma  raifon  efl , 

que 
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que  les  Hommes  font  nez  pour  vivre  en  focieté,  6c  par  confoquent 
pour  être  complaifans  les  uns  envers  les  autres , pour  ne  pas  fo  fin- 
gularifer  mal-à-propos, pour  éviter  de  choquer  qui  que  ce  foit,  autant 
qu’on  le  peut,  fans  manquer  d’ailleurs  a fon  Devoir,  ou  fans  le 
caufer  à foi-même  un  préjudice  confidérable  j en  un  mot , pour 
avoir  tous  les  égards  poflîbles  les  uns  pour  les  autres,  furtout  en 
matière  des  chofes  autorifées  par  l’ufoge.  4.  11  y a trois  fortes  de 
Modes  ou  de  Coutumes , dans  la  pratique  dclqucllcs  on  foit  con- 
finer la  Civilité  6c  la  Bicnfoancc  : les  unes  qui  font  fort  gênantes 
6c  làns  aucun  fondement  : les  autres , qui  ne  font  que  peu  ou  point 
incommodes  j mais  dont  on  peut  fe  difpenfer , aulfi-bien  que  des 
précédentes,  fons  foandalifer  perfonne  , 6c  làns  qu’il  y ait  lieu  d’en 
craindre  aucun  inconvénient  : les  dernières  enfin , dont  la  viola- 
tion cfi:  fujette  à des  inconvéniens  fâcheux  , 6c  au  mépris  dcfquel- 
les  on  a pour  cet  effet  attaché  un  caraftcre  d’efFronterie.  Je  ne 
crois  pas  que  perfonne  foit  tenu  de  fe  foumettre  aux  premières , 
à moins  que  fon  intérêt  particulier  6c  l’état  où  il  fe  trouve  ne  le 
demande  nécelfairemcnt.  A l’égard  des  fécondes,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  un  homme  fage  ne  s’y  conformeroit  pas  , puilqu’il  le 
peut  foire  aifément , 6c  pourquoi  on  dîneroit , par  exemple,  dans 
les  Rues , lorfqu’il  n’en  coûte  rien  de  manger  chez  foi  : neanmoins  . 
j’accorderai  à Diogene , s’il  le  veut , qu’en  violant  ces  fortes  de  coû- 
tumes  on  encourt  tout  au  plus  le  blâme  de  rujlicite',  çr  de  peu  de  com- 
plaifance  pour  un  ufige  reçu  : Mais  pour  ce  qui  eft  des  dernières , il 
n’y  a qu’un  Cynique,  c’ell  à-dire , un  homme  accoûtumé  à regarder 
toute  la  terre  de  haut  en  bas,  6c  à fe  permettre  tout,  fous  prétexte  de 
rentrer  dans  les  droits  de  la  Nature  mal-entendus,  qui  puilfo  le9 
fouler  aux  pieds  de  gayeté  de  coeur,  6c  fons  aucune  nécclîité.  Ainfi 
on  doit  fons  contredit  fe  fervir  de  certains  termes , plutôt  que 
d’autres,  quoiqu’ils  marquent  au  fond  la  même  choie.  Les  (z) 
mots  d’ Adultéré  , d’inccjle,  de  Péché  abominable , ne  font  pas  infâmes  , 
quoiqu'ils  reprefentent  des  attions  tr'es-infâmes  s pareequ' ils  ne  les  repré- 
sentent que  couvertes  d'un  voile  d’horreur , qui  fait  qu’on  ne  les  regarde 
que  comme  des  Crimes  > deforte  que  ces  mots  figni fient  plutôt  le  Crime  de 
tes  Actions , que  les  Actions  mêmes  : au  lieu  qu’il  y a de  certains  mots 
qui  les  expriment  fans  en  donner  de  l'horreur , & plutôt  comme  plaçan- 
tes que  comme  criminelles  qui  y joignent  même  une  idée  d'impudence 

d’ effronterie.  Et  ce  font  ces  mots-la  qu'on  appelle  infâmes  <jr  déshon- 
nêtes , à caufe  des  idées  accejfoires  que  l'Efprit  joint  aux  idées principa- 

o z la 


Vtnfm  a T.  Par» 
XIV.  pige  U7, 
d'AtnJl. 
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« 

les  des  cbofes , par  un  effet  de  l’inftitution  humaine  & de  l’ulâge  re>- 
<ju.  Il  en  ejl  de  même  de  certains  tours  par  lefquels  on  exprime  honnê- 
tement des  actions  que  la  Bienféance  ne  veut  pas  qu’on  fallè  en  pu- 
blic , à caufê  des  inconvéniens  qui  s’enfuivroient  , fi  ces  objets 
ctoientexpufez  à la  vue  de  tout  le  monde  , 8c  non  pas  parccqu' elles 
tiennent  quelque  chojè  de  la  corruption  de  la  nature , comme  le  prétend 
l’Auteur  de  qui  j’ai  emprunté  les  paroles  précédentes.  Car  ces  tours 
fint  en  effet  honnêtes,  pareequ' ils  n'expriment  pas  feulement  ces  chofisi 
mais  auffi  la  difpoftion  de  celui  qui  en  parle  de  cette  forte  , & qui  té- 
moigne par  fa  retenue  qu’il  les  emifige  avec  peine  , cr  qu’tl  les  couvre  , 
autant  qu'il  peut , cr  aux  autres , & à fii-même.  Au  lieu  que  ceux  qui 
en  p.irUroicnt  d’une  autre  maniéré  , feroient  paroitre  qu'ils  prendraient 
plaifir  a regarder  ces  for  Le  s d'objets  » (fceplaifir  étant  infâme  , il  n'eff 
r*c  uT  P*s  étrange  1ue  ^es  mots  <iu‘  Impriment  cette  idée (oient  efiimez,  con- 

jxcpr-  h v<>tczd‘  Lib‘ tra,Te<i  d l'Honnêteté.  A plus  forte  rai  (on  cela  doit-il  avoir  lieu  à l’é- 
*«/?»> fui ôfftn  , gard des  Actions  mêmes,  8c  il  n’ellpas  néceflàire  de  s’étendre  da- 

"i-HifJ.. 1 j vantage  fur  une  choie  fi  claire.  Il  me  fcmble  qu’il  n’eft  nullc- 
Hv”" mcm  befoin  ici  de  Révélation , & je  voudrois  de  tout  mon  coeur 
bj°”c  page  ls*  ■ qu’on  n’eût  d’autre  chofe  à alléguer,  pour  montrer  la  foiblefle  de 
(»)  dm.  de Mr.  s,ji.  ■ nos  lumières,  que  ces  Objections  des  Cyniques , 8c  autres. fembla- 
i Hnlf,"" kenu  blés  : je  fuis  perlûadé  que  la  Raifon  Humaine  n’en  (croit  guéres- 
ub'u't"  mortifiée.  Les  plus  fages  Payens  ont  condamné  hautement  les  prin- 

*<«/’”*  fCfff  ad'  cipes  8c  les  maximes  des  Cyniques  fur  le  fujet  dont  je  viens  de  par- 
»4i  pig'  1er , (*)  aufli-bicn  que  tous  les  DHcours  8c  les  Ecrits  où  il  y aquel-- 

(W  M»*r  Ti  f,*,  £JUC  obfcénité. 

t'v  ) 's ‘aîryjir  " ît-  $■  XX11I.  Parmi  les  Difciples  de  Socrate , qui  fondèrent  de- 
>.*  »»'/»  kxi  tSti.  nouvelles  Sectes,  on  trouve  encore  Ar  i st  i ppe  , Chef  des  Cyre- 
D(d  i ’tJp  naiq-ues*  C’étoit  (a)  un  agréable  débauché , Libertin  poli  , qui  fa- 

■s*  •'* . ..  riK,(  voit  admirablement  fin  monde Quoique  les  Cyrénaiques  don- 

tirai  foui ....  iî,«i  naffent  a la  nature  tout  ce  qu'elle  (ôuhaitoit , ils  n avaient  pas  pourtant 
St  ayatomar  ar'nûr  adopté  l'impudence  des  Cyniques.  Ilsnioient  entièrement  le  Droit  Na- 
i:r:.\V.r,yi,nT^  turel  > (b.)  (élon  eux , les  Loix  Civiles  , 8c  les  Coutumes , étoient 
<<i)  .v«,<  >»  Aciflirpif»-  l*unique  fondement  du  Julie  8c  de  l’Honnéte.  Ils  faifoient  confif- 
mit,»  m , m»  rrin*  fut.  ter  le  Souverain  Bien  dans  m Volupté  (c) , a ou  qu'elle  vmt , frns 
Z if  i T»,  H,T  su, ' u excepter  celle  qui juitles  actions  Us  plusinfdmcs.  Ils  ne  s’abftenoient  des 
u"cToVtui10«puu^n“  . Phûfirs , qu’autant  qu’il  le  falloir  pour  ne  pas  fe  donner  beaucoup  de- 
propose  dam  ie«  beii*-,  peine,  8c  pour  fe  (d)  maintenir  dans  une  indépendance  qui  ne  les 
« .Mr.  i-EJmon  allujcttit  a rien,  ce  quilcurlans.it  la  liberté  de  jouir  îndirrerem- 
d»r.V«m«.  ' H‘rt“  ment  de  tout , (ans  fe  rendre  meme  délave  d’aucun  Plaiiir  en  par- 
ticulier^ 
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ticulier.  On  peut  juger  par-la,  que  la  Vertu  n entrait  dans  le  Syf-  («) n>.ad.e.,», , atnf, 

t , I r , * , Il  / . ' ,r  • I , no,n,“M  de  leur  chef 

terne  de  leur  Morale  , qu  autant  qu  elle  etoit  neceliairc  pour  les  TWOcn , (innomme  re- 
conduire à cette  Volupté  grofliere  èc  brutale  qui  fàifoit  l’objet  [ï'i'fftfX 
de  toutes  leuis  recherches.  Cette  Secte  fe  divift  en  plulieurs  pe-  ?“e'^""“dj'q,"°i  j,e 
tires  branches,  dont  l'une  ( c)  faifoit  profefiîon  ouverte  d’un  Athéif-  ««»»  & d a- 

me formel,  de  foûtenoit  conlèquemment,  que  ( f)  le  Sage pouvait  o«»ré.à«.“"e, page'*" 
dérober-,  commettre  des  Adultérés  & des  Sacrilèges  , quand  il  trouvait  fit',  s,  nom- 

moyen  de  le  faire  cemmcdément  s ces  fortes  de  chofes  n'étant  mauvaifes , b/e  d'-‘  L lnl- 

diloient-ils  , que  dans  r opinion  vulgaire , qui  a ete  inventer  pour  tenir  dc»bi< 
en  bride  les  Sots.  Hegesias  , Chef  de  la  branche  qui  porte  fou  (0  Km4w»t«,  **î 
nom,  (g)  fai  foi  t des  deferiptions  fi  éloquentes  Sc  fi  pathétiques  ^ ‘,p!T 

des  milères  de  la  Vie  Humaine,  que  plulieurs  de  lès  Auditeurs  le  t>  **,.,3, 
donnèrent  la  mort , au  (ortir  de  les  leçons;  ce  qui  obligea  le  Roi  «y*<  7ira,  aWyf* 
Ptolomée  , à lui  défendre  de  toucher  ces  fortes  de  matières.  *”“»  7”f  ‘T  *iT3‘* 

§.  XXIV.  Aristote!  a },  le  plus  célébré  des  Di  (ci  pies  de  V” 

Platon , fonda  la  Secte  des  PeripateticiEns.  C’eft  le  premier  tue  îu,.0^a-{_ 

Philofophe  de  l’Antiquité  qui  ait  donné  un  Syftème  de  Morale  un  ’■  **■ 
peu  méthodique,  au  moins  de  ceux  dont  il  nous  rcl te  quelques 
Ecrits.  Le  Pcrc Rap in  (b), fondé  fur  un (c)pafiàgedc  Cicéron,  v?Jezf  .»<«'/»• 
prétend  que  la  Morale  d’Arillote  a les  mêmes  fondemens  , les  mêmes  Qu*a.  Lib.’i.  cap.  fié 
principes , la  même  économie , que  la  Morale  de  Platon  i 6c  que  fi  la  cJ?.  1x’',£;,i>b:tr)i‘‘]l~ 
derniere  eft  moins  Jîmple  & plus  éclat  tante  (d)  l’autre  eft  plus  Jolide-('a j*  Jj*1  ^‘/“r  s>*»«  fe 
& plus  fui  vie.  Mais  je  ne  foai  comment  accorder  cela  avec  un  aveu  -iuc  eouf  luftnicrd.’s  cf 
qu’il  fait  lui-même  ailleurs,  où  il  dit,  (e)  que  la  Morale  ^’Arifto-  «pUTeu,  impuni  “Tt 
te  eft  trop  humaine , & trop  renfermée  dans  les  bornes  de  cette  Vies  il  ne  in  ft  ! r hit’ 

propofeprefque  d'autre  Félicité  d 1‘ Homme, que  celle  de  laVteCivUe  : au  lieu  *el'd,lc-  Tome  i.  c.iv. 

‘ fV./7  i F ni  /il  Li  ’ I . / , n - *.U.;qu  «fra/far a 

que  la  Al  or  ale  de  Platon  ejt  plus  noble  copias  relever;  c eflune  préparation  f>"  H/pummnu  d,  r ». 

à une  Vie  plus  pure  crplus  parfaite.  En  effet , la  Religion  n’entre  pour  £ "rUm, 

rien  dans  le  Syliane  d'Anfote.  (f)  Outre  qu’on  n’a  pasencore  dé-  £’c£îï“£ p«i' i'.  pôX 

pi/li  de  cela i fie  Cietrem  au  eon- 

“ traire  fait  mention  li  7 

dans  un  endroit  oil  il  veut  prouver , qoe  la  Mon  ne  feroit  pas  an  mal , quand  même  CA  me  mourrait  avec  le  Cor  pi , parce  ^ 
dit-il,  qo'en  mourant  on  eft  délivré  dea  niiferet  de  la  Vie.  Mr.  Pari.,  dam  Ion  Argument  do  Phtdit  de  Flaraa  , fait  la  même  fa»-* 
te  que  Mr.  Buddeui , qui  apparemment  y eft  aufli  tombé  aptes  d'autres.  (a)  Il  naquit  la  t.  année  de  l'Olvmp.  XCIX.  j *4.  ' 
ans  avant  J.  Chrifi . fie  il  mourut  jgé  de  «t  ans.  Voyez  fur  tout  te  qui  le  regarde  le  fa  Philufopbie , VHIJh  Philippin  de  ,é„,„. 
Uy , Part.  V-  page  4to.  &/iqq.  (b)Tome  11:  de  fe,  Oaav.a.  diverfit . fiée,  dans  les  K/Jt/x  fit  U Mtrtli  An.  IV.  page  390.  Edir. 
de  Holl.  (c)  Idem  fini  ara.  te  n fi  te  (.  Peripaietieis  , te  Vcteri  Academie  1 , tr  /Utm  ...tua  tifitindtrv* , /»fivada.««,j.,  pmi- 

Commtni:  4ar  rnrn,  & wri/gu  4«  fi’"  vidréatar. ..  omnii  ira  a aariqaa  PhUJiphi*  finfn  m aaa  Vh-r.rt 

’ft  4m. aa,  Vit aa..  Acad.  Qiiaft.  Lib.  I.  Cap.  IV.  fit  VI.  Outre  que  Cinrn  parle  U des  Difciples  de  Pia.va  , plâtùr  que 
de  PUtcn  lui-même  i ce  qu'il  dit  peur  cite  vrai  4 un  certain  egard,  fan»  que  cela  empêche  que  les  Principe!  de  la 
MoraLc  le  Htm  ne  forent  d'ailleurs  Jttvjees  de  ceux  de  la  Moralt  ÜAtiflttt  , tomme  il.paroit  par  l’Abrcgê  que  je  donne 
des  uns  fie  des  auires.  (d)  Tome  I.  prge  14a.  (es  HH.  pag.  14*.  (f)  Celui  int  ht  Para»  Grm  fi  finehm  fit  mfitt  1 trait  ’ 

Aridoie.  Ut  ..ravalas.  +,‘it  aa  ptthh  ptt  J.gaaAaa.  d* /a  Paavadaara  Dàtaaa  , ai  da  & aa/ara  de  17».  , tft!  ft  I arrosa  un!  ,,cp 
tfOtrrtftt,  tr  ft  Mtrtle  tttf  Utmttttt  etrCtfi  Itjftmvi  ga’aa  fttt.St.  Grégoire  de  Naaianae  I «.aa.  XXX11I.)  FVlary.  Ti  tin 
dt  tbtix  te  dt  It  Mil  huit  dsl  dinde  j , page  ri,  Ed"-  de.  BruxitUi  Voyez  aulE  l'.dêr.r.  da  IHifi.  d,  It  P4<  UfiptJi  , par  M»t 
évddaaj , Cap.  IV.  I.  a. 
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o^Dali  cidé  (g  ) > s’il  croyoit  l’Immortalité  de  l’Ame  ) il  ne  fait  mention  do 
ic  chap.  xi.  du  Lie.  i.  de  [a  Providence  de  Deeu  par  rapport  aux  Hommes , qu’en  pafiànt  . 

l'Ethique  m NicomAchui  , * . . r . **1»  # . * « f 

ver»  ia  fin,  ( page  i5.  a.  cC  meme  ci  une  maniéré  qui  marque  qu  il  n en  ctoit  pas  bien  per- 
que  ' c'efT une^ëflion  foadé  : Si  (h)  les  Dieux,  dit-il , s'interejfent  aux  ebofes  humaines , < 


, com- 


IwnTrllT'fi'ï ‘*^1,  m ’ üy  * Apparence , il  eft  jufte  & raijonnable  de  croire  qu'ils  prennent 
s,.,  » > m,i  / plaijir  à ce  qu'il  y a,  dans  l’Homme  , de  meilleur  c!r  de  plus  femblabU  à 
Ti  <)  larofùàai  xcju  eux  t or  te[  en  l'Entendement ) i qu'ils  recompcnfent  ceux  qui  aiment  cr 

lit  yiKUn<1T(ti  , Il  Tl-  . . . J ,,  ' 2 , ‘ J Z-.2  , . „ 

»©-  ayulï  nururïîiv , t}Ml  enlèvent  cette  partie  d eux-memes  , comme  ayant  Jotn  de  ce  qui  eft 
h 7ûr  àniKii/xi vov.  cher  aux  Dieux  , & comme  vivant  d'ailleurs  bien  & honnêtement.  Ce 
(h)  Eà  ydt  ru  (en-  » Philofophe  parle  très-fouvent  de  (i)  plufieurs  Dieux , & lorfqu’il 
(dkiiaTütasifa-ritm „ parle  des  Démons  , ce. qui  eft  plus  rare, il  en  parle  comme  d’Intel- 
«T«0»«r  yirtTa.1,  ur-  „ figences  attachées  aux  Etoiles.  Néanmoins  il  n’a  reconnu  , non- 
■ plus  que  Platon  Ion  Maître , qu'un  foui  Principe , qu’il  nomme 


S oui,  Ket't  s î»  ky 

ii/Aiyor  yjûfuv  n «cj-  _ _ . 

ni  là  àfka  K<ti  Tà  »(k)  un  Efprit  immobile , qui  meut  toutes  choies.  Il  y a dans  là 
oyfytncaT?-  t«t»  j\  „ Théologie  quatre  principaux  articles.  Le  premier  eft  , qu’encore 
i}*TàvT*r  "ua>  (7-«  " clue  tout  nc  l°it  Pas  «crnel , il  faut  qu’il  y ait  quelque  chofe  qui 
7ït»  k*1  Ti,«wT«f , ” mit  incorruptible,  fans  quoi  tout  pourroit  retourner  dans  le 
àrjiirTutV  ù(  rùr .»  Néant.  Le  fécond  eft , que  la  Divinité  eft  une  chofe  immatérielle. 
fi\*vavTcu  tTifui*-  „ L^.  troifiéme,  que  fon  Entendement  renferme  en  lui-même  tout 
” ce  91”  eft  intelligible.  Le  quatrième , que  Dieu  étant  immobile . 
Eihic.Nicom./.rt.  x.cap! ..  toute  fon  action  eft  renfermée  dans  là  propre  eflence. . . . Ainlï 
fage  fc  trouve  mal  traduit  ” la  Religion  d 'Ariftote  pouvoit  fo  réduire  à ces  deux  chefs  : Qu’il 


page  129.  mais  j’avois  rai* 
ion  de  dire , dam  la  pre- 
mière Edition  de  cette  : 


■»  y a une  Divinité  qui  renferme  toute  la  Nature,  & qu’il  y a d’au- 
» très  Dieux  Inférieurs  (1).  Pour  tout  le  refte  , il  croyoit  que  c’é- 
. toient  des  Fables  qu’on  y avoir  ajoutées  dans  des  vues  Politi- 
dtvoY'itie  mai qüé rûr  » ques. ...  Il  (m)  introduit  la  Nature,  qui  eft  comme  un  inftru- 
Lfr^iîe^intdfé  ” mcnt  Je  la  Suprême  Caufe  , agiflànt , non  par  une  néceftité  Mc- 
r en  droit  oùü  fe  trouve , „ chanique  ; mais  pour  certaines  (n)  fins,  quoiqu’elles  lui  foient 

fc  qui  a omi,  un  mot  de  . a . r\t  ‘t  , • 

rotîginai.  vo/eaieTom.  » inconnues.  Il  explique  allez  bien , dans  la  Morale  , les  Principes 
n deiiBrti.rs#-/.,  pag.  jes  Actions  Humaines  ; & il  traite  des  Vertus  en  particulier  d’une 
(ijEïtnit de  r.jwirri.  manjere  plus  diftincte  , plus  étendue  , & plus  méthodique,  que 
Wt'  ’ T0;i  n’avoit  (ait  fon  Maître.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  nc  puilîè 
(k)  Tir  fl&ihàrû-  jjre  t avec  un  de  fos  admirateurs  outrez  , que  (o)  ce  foit  la  plus 
’ '“mï  lapllts  régulière , la  plus  complette  de  toutes  les  Morales.  Le  Jé~ 

lirai  animer  avril.  foite  , 

Bicg.Laïrt./it.  V.  1,1. 

«uevsaiv , ôti  à/uvaTcv  r\  TfwTev  Kivtv  , ldi  aKimrer , tyjn  n fs,îy‘1& . . , . aPialynlr  Ici  y. ai  à/y;f{(. 
Atiilot.  Phif.aufcuit.  Cib.  VIII.  in  f.nr.  (1)  Voyea  la  M.itmfhjfifjH.  , Lib.  XIV.  Cap.  VI.  VU.  VIII.  (m)  Bibt.  Ch.rpt , Tome 
].  page  1,1.  (il)  ATaTO»  tl  ro  /a»  eii&at  tnu  T«  ylnâai , far  /a»  î/a m rb  *jv»v  t-uMuyauiycv  .... 
On  /uiv  où?  uni  a û îvnt , wi  oDt®S  ùf  frf  Mr  ï»  a rhyfic.  aufcult.  lib.  II.  Cap.  VIB.  wjf».  (o)  Jttf:»  t 

Toute  11-  page  j s*. 
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fuite  de  qui  font  ces  paroles , avoué'  lui  meme  ailleurs  , (p)  quV/  ^ rc^*,ul 
manque  un  peu  d’ordre  a la  Mar  Me , aujji-bien  qu'a  la  Logique  d’Arif  (r)  car, 

tote.  On  en  jugera  par  la  courte  Analyfeque  je  vais  donner  du  r°  trïi’tn* 

T raitc  de  Morale  qui  pallc  pour  le  chef-d’œuvre  dC  Ariflote  \ je  veux  MÔlir’én'gcneia^rdon* 
dire  de  celui  qu’il  intitula  du  nom  de  N i comachus  , (on  Fils.  la  m <«>»  proprement 
Après  quelques  Préliminaires,  où  nôtre  Philoiophe  dit,  en-  qu'une  partie, 
tr’autres  choies , que  fq)  le  Souverain  Bien  , qui  eft  le  but  de  la  (r)  ÇJP- “• 
Morale  , & de  toutes  les  Actions  de  l’Homme,  n’eft  autre  chofe  Tî 
que  la  Béatitude  ou  la  Félicité  : il  montre  , que  ce  Souverain  Bien  ,4.-jyli;(\cyi- 
ne  confiftc  (s)  ni  dans  les  Plaiftrs  , ni  dans  les  Honneurs , ni  dans  les  *"f  ) 

Ricbcffes , ni  dans  la  Vertu  même , ni  dans  (t)  Yld.ee  du  Bien  , dont 
parloit  Platon  fon  Maître  i mais  qui  apparemment  eft  mal  enten- 
due par  le  Diloiple.  La  Béatitude  dont  il  s’agit,  eft  félon  r»™-  Ut  SI  s?  fin 
lui , (u)  une  operation  de  L'Ame  Ratfonnable , exerce'e  conformément  à la  T‘Âf,V-  y*t 
Vtrtu  la  plus  excellente  CT  la  plus  accomplie  , dans  une  Vie  parfaite; 
c clt-a-dire , dans  le  cours  d’une  Vie  longue  : car , ajoütc-til , com-  KCLi  tbS*t- 

me  une  Hirondelle  ou  un  jour  ne  fait  pas  le  Printems  , un  féal  jour  ou  un  unuptU  itfxipx,tSihur 
petit  efpàcc  de  tems  ne  futfit  pas  non-plus  pour  rendre  heureux. il  explique  £*?• vt' 

enliutctxketteUehnition  avec  un  verbiage  contusjSc  apres  quelques  (y)  c«P.  im. 
queftions  incidentes , il  commence  (y)  à traiter  de  la  V e K tu  ,qu’i  1 dé-  (¥)  T3r*£W  SV  àt 
finit, (*)  une  Habitude  louable , qui  perfectionne  celuien  qui  elle  refide,  Cr  Ai* 

fait  qu’il  s'acquitte  bien  de  fes  fonctions.  11  la  divife('j")enfV/'/«  Intellectuel-  * ff  ri 'ïixkf'rVi/ 
le,  èc  Vertu  Morale  : Y Intellectuelle , qui  refide  dans  YEntendernent  ; & la  it  «t-rri!  , attrTO  Tt  iV 
Morale , qui  a ion  fiége  dans  Y Appétit  Raifnnable , ou  dans  la  Volonté  «Xov^7»»ï,**:ri  «f- 
Humaine.  La  première  (z)  s’acquiert  & (è  fortifie  principalement  lîbâr^.y^îfil^ih. 

far  l’étude  , dclbrte  qu’elle  a belôin  de  tems  &.  d’expérience: 
autre  eft  produite  par  la  coûturae  ou  la  pratique  d’où  ollea  tiré  >®f  «o- 

/ôn  nom.  L’ordre  vouloir  que  l’on  traitât  enfuite  en  dérail  de  la  /j 

Vertu  Intellectuelle , qui  comme  Arijlote  l’avoue  (aa)  lui- meme , eft  L,h-  ’•  CaP  xl"  » b- 
le  principe  de  la  Vertu  Morale  : ce  Philofophe  néanmoins  a jugé  à 
propos  de  commencer  par  la  dermere.  Apres  avoir  prouve , que  ur/tl  KA) 
ce  n’eft  (bb)  ni  une  Pafjion , ni  une  Faculté  de  l’Ame , il  la  définit  : yirtmt  *aï  t>>  ««§»- 
(cc)  une  Habitude  d'agir  avec  choix  ; laquelle  confijle  dans  ur.  certain  Sil-ip  hertifUf 
Milieu  par  rapport  à nous , déterminé  par  la  Raifort , Cr  par  le  jugement  '4*‘  " =; 

d une  ’6jlr  ^,,1  T«ro/^« 

ïoyax(  , untph  v*f uurinr  «tï  t»  t9*( . Lib.  ir.  cap.  I.  im-,  (aa)  Si  [ ] , «rtÇ«  xai  riyee 

Hnicàrir&-'  Si....  Artv  r»  md  S‘avaU<  , ...  M trirnvÿuiYwr.  lib.VI.Cap.II.  paf.ri.B  (bb)  Lib.  II.  Cap.  IV. 


(cc)  En.  a(t  il  scfilii  [ÎiÜim]  7f.al['IT/«iî  , «y  ptaoTBT»  ù;<  7p  Tfli  ipiit , , ùfirptity  xiyfy 
Of  'muQr  ijirnt.  M’oiril'  SI  Si  s xzKlâir'  7nV(xtv  , nati  intiyÇcrin’  7.,-  Siy  Kxr, ' iW.t.’4'r  • •••  W 7 
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(dd)  De  U Gurrrt  & dé 
la  P*ix  , Difcours  Prcli* 
min.  I.  46-  Voyez  me» 
Voce»  fur  ce  paragraphe 
de  fax  les  deux  procédons. 


fee)  Vovez  Anl.  G*U. 
Lib.  IV.  Cap.  IX.  in  fn. 
èc  léJfmr.  Inrt.  Divin. 
Lib.  VI.  Cap.  XVI.  num. 
7.  EÀir.  CtXUr. 

( (f ) Mr.  GrtxM  , dans 
l'Examen  de  la  S ibl.Choi- 
fit  de  Mr.  Lé  Clerc,  Tome 
III.  page  jz<  , 117. 


(gg)  Grctiui , hU  fupr*  > 
f 4 J» 


PRÉFACE 

d'une  perfonne prudente.  Ainlî  ce  qui  conftitue,  félon  lui , l’eflênce 
de  la  Vertu  Mtrule , c’eft  un  Milieu  egalement  éloigné'  de  deux  Vite  s 
oppofez , dont  l'un  pe'che par  l’excès , l'autre  par  le  defaut , (J  cela  tant  à 
1 egard  des  Allions  , que  des  Pajjions.  Arrêtons-nous  un  peu  à ce 
principe , qui  cil  la  baie  du  Syltême  d 'Arijlote , dans  l’explication 
des  Vertus.  » Il  eft  certain  qu’il  y a des  Vertus , qui  produilènt  cec 
» effet , de  modérer  les  Partions:  mais  ( comme  l’a  remarqué  (dd) 
■.Grotius)  ce  n’ell  pas  l’office  propre  8c  perpétuel  de  toutes  for- 
» tes  de  Vertus  ; c’eft  feulement  pareeque  la  droite  Railon,  dont 
«la  Vertu  fuit  toujours  les  maximes,  nousenlèigne  qu’il  y a des 
••  chofes  où  l’on  doit  garder  la  médiocrité  , 6c  d’autres  où  l’on 
••doit  aller  aufli  loin  qu’il  eftpoflible.  En  effet , on  ne  Içauroit  fer- 
» vir  Dieu  avec  trop  d’ardeur  : 6c  ce  n’eft  point  par  cet  endroit  li 
••que  la  Superftition  pèche  ; mais  en  ce  qu’elle  ne  fert  pas  Dieu 
» comme  il  faut.  On  ne  peut  jamais  délirer  6c  rechercher  avec 
«trop  d’empreffement  les  Biens  éternels,  ni  trop  craindre  les 
» Maux  éternels,  ni  trop  haïr  le  Péché  (ee). . . . On  ne  peut  pas, 
«dit  un  Auteur  plus  moderne,  (ff) , aimer  trop  là  Patrie  ; puilque , 
» pour  la  fauver , ce  n’eft  pas  trop  faire  que  d’aller  à une  mort 
«certaine  ,6c  un  méchant  homme  peut  fe  réfoudre  à fouffrir  juf- 
« qu’à  perdre  la  vie.  Ainfi  ce  n’eft  pas  la  médiocrité  de  la  Conftan- 
»ce  qui  fait  la  Vertu,  ni  l’extrémitc  qui  fait  le  Vice.  Mais  une 
» Confiance  fans  railon  ell  vicieulê.  Souffrir  avec  raifon , c’cft  une 
«Vertu  j 6c  fouffrir  fans  raifon  , c’ert  une  bètife  , ou  une  opinià- 
» treté.  Il  eft  vrai  que  la  Vertu  eft  , pour  la  plupart  du  tems,  en- 
«tre  deux  Vices;  mais  elle  n’eft  pas  plus  attachée  à ce  polie, 
» qu’un  Homme  de  bien  n’eft  obligé  de  demeurer  entre  deux  Lar- 
» rons.  Ainlî  on  exprime  mieux  la  nature  de  la  Vertu  , par  la  pro- 
» portion  , comme  Arijlote  lui-même  l’a  fait  ailleurs.  Comme  dans 
» la  proportion , il  y a une  égalité , ou  une  double  raifon  : il  en  doit 
» être  de  même  entre  les  actions  de  la  Vertu , 6c  leurs  objets.  On 
» peut  remarquer  cette  proportion  dans  les  actes  de  la  JuJlice  Ven- 

»gere(fe  , qui  doivent  être  proportionnez  aux  Crimes (gg)  Il 

«ne faut,  (dit encore  Grotius, dont j’avois  interrompu  ledilcours), 
«il ne  faut  que  conlîdcrer  ce  qu 'Arijlote  dit  au  fujet  de  la  Juftice , 
«pour  reconnoître  la  faullèté  de  Ion  principe  de  la  Médiocrité' , po- 
« le  ainlî  généralement.  Carne  pouvant  trouver  ici , dans  les  Paf- 
» lion  mêmes  8c  dans  les  Actions  qu’elles  produilènt , deux  Vices 
« oppofez , dont  l’un  pèche  par  l’excès  6c  l’autre  par  le  défaut;  il  les 
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»f(l  allé  chercher  dans  les  chofes  mêmes  qui  font  l’objet  de  la 
••Juftice.  Or  c’eft-là  vifiblement  fauter  d'un  genre  à l'autre  ; dé- 
» faut  qu’ Arijlote  blâme  lui-même  avec  railon  dans  les  autres. 

»*  Dail leurs,  lorftju’on  lè  contente  de  moins  que  ce  qui  nouseftdft , 

••  cela  peut  à la  vérité  renfermer  par  accident  quelque  choie  de  blâ- 
•>  mable  , à caulè  de  certaines  circonftanccs  dans  lelquelles  on  de- 
» voit,  en  faveur  de  loi-même  , ou  des  liens,  ne  rien  relâcher;  ou 
••négliger de  lôn droit  : mais  il  ne  fçauroit  y avoir  là  rien  decoil- 

- traire  à la  Juftice  , ( proprement  ainli nommée,  ) qui  confifte  uni- 
«quement  à s’abllenir  de  ce  qui  appartient  à autrui.  Une  autre 

bévue  approchante  de  celle-là , c’eft  qu 'Ariftote  prétend , qu’un 
« Adultère  auquel  on  le  porte  pour  fatisfaire  des  défirs  criminels , 

»&  un  Meurtre  commis  dans  la  Colere  , ne  doivent  pas  propre- 
• ment  être  mis  au  nombre  des  Injuftices.  Mais  il  cil  certain , que 
•»  l’Injuftice  ne  confifte  eflcntiellementqu’à  violer  les  droits  d’autrui, 

» & il  n’importe  qu’on  le  folle  ou  par  avarice , ou  par  lênfualité,  ou 

- parun mouvement  de  colere,  ou  par  l’effet  d’une  compaflionim- 
« prudente  & mal-entcnduë , ou  par  ambition , qui  font  les  fources 
« d’où  proviennent  ordinairement  les  plus  grandes  injuftices.  C’eft 
•»  le  propre  au  contraire  de  la  Juftice  , de  réfifter  à toutes  les  ten- 
tations, par  le  feul  motif  de  ne  foire  aucune  brèche  aux  Loix 

•>  de  la  Société  Humaine.  . . . (hh)  C’eft  encore  pour  liiivrc  le  foux  (U>)  au.  ».  44. 

» principe , dont  il  s’agit , qu’ Arijlote  a obligé  de  ne  foire  qu’une 
■*  lêulc  Vertu  de  la  Libéralité,  & de  la  Frugalité  ou  l’Epargne  hon- 
» nête  , qui  font  néanmoins  deux  Vertus  différentes  > comme  aulll 
-d’oppofèrà  la  Véracité,  deux  extrémitez  entre  lelquelles  il  a’y  a 
» pas  une  égale  contrariété,  Içavoir  la  Vanterie,  & la  Faujfe  Modefiie  t 

- de  donner  enfin  le  nom  de  Vice  à des  choies  qui  ou  ne  fe  trou- 
« vent  nulle  part , ou  ne  font  pas  vicieulès  par  elles-mêmes , com- 

« me  le  mépris  des  Plaifirs  & des  Honneurs,  &c.unc  Infenfibilité  aux  (U)  Lll.  m.  c«P.  1.  & 
-Injures,  qui  empêche  de  fe  mettre  en  colere  contre perlonnc.  . , , 

«Mais  revenons  à la  fuite  de  l’analyfe  que  nous  avons  entrepris  de  içl 
«donner  de  Ion  Syftèmc  de  Morale.  &c.  (c«p.  a.)  «w.* 

En  expliquant  le  caraélere  diftinctif  de  l'Habitude  à laquelle  le  #****«  s»  9&e«. 
rapporte  la  Vertu  Morale  , je  veux  dire  la  propriété  d'avir  avec Ib,d'  c‘r 
chotx  & avec  deltberation , Arijlote  ( 11)  traite  du  Volontaire  &:  de  fpùQ- , i 7j, 
l'involontaire  ; & ce  qu’il  dit  là-delîùs  eft  allez  bien  penle  en  ge-***^  àl\it , 

ncral.  11  entre  après  cela  dans  le  détail  des  Vertus  Morales,  en  com-  i 

mençant  par  la  Force,  qu’il  définit  ; (kk)  une  médiocrité  à l’egard.  c^!a.^c‘,s  c^7*' 
T o M E I,  p de 
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PRÉFACE 

(11)  TSvf!  de  la  Crainte , & de  la  Hardi  cffe  j mais  furtout  par  rapport  à la  prc- 

ximm , q i*it  *>  «?>  nûcrcdc  ccs  deux  extremitez,  enlorte  que  félon  lui , I* Homme  Cou- 

• \ r lïr  jri;*  raSeux • cc^  proprement  celui  qui  ne  craint  point  de  s'expofer  dune 

C*»,ar  mort  honnête , çr  à tous  Us  dangers  qui  peuvent  y conduire.  Il  avoit  op- 

tâ i*lt  çiCitôaf  vîrsp-  pofe  ailleurs  à cette  Vertu  (II)  , dans  l’énumération  generalede 
U»*r , fi  dtp-  coutes  celle»  qu’il  diftingue  d’un  côté , la  Stupidité  ou  la  Sécurité" 

ib.  h.  cap.  vu.  de  ceux  qui  n appréhendent  rien;  dilpoiition,  dit-il , qui  n a point  de 
(mm)  us.  ni  cm r.  xi.  nom  afFccto  , &c  ['Audace,  ou  une  hardiellc  téméraire  : de  l’autre  , 
(nn)  k«!  t»»  ©u,«V  ]a  nmjdite  ou  la  Lâchete.  Il  avertit  ici , qu’il  (mm)  ne  faut  pas  con- 
J'i tTi t"/ Ai /f /*» sti*  ponjre  |a  verital>Ie  Force,  non  feulement  avec  la  fureur  infenlëe 

fifnrit  ...  on  mi 

«! ivf’ftfoi , ^vuon/'iir.  de  ceux  qui  le  donnent  la  mort  pour  être  délivrez  delà  Pauvreté,. 
ttid'rEjutaa’dî  u b°h.  ou  quclque  chagrin  qu'ils  ne  peuvent  fupporter , ce  qui  mérite 
cMf„  /;/.  pi?»  plutôt  le  nom  de  foiblellè  8c  de  lâcheté  honteulè  i mais  encore 
avioii"1iïni  4uutô  ù à i»  avec  cinq  autres  chofes  qui  femblent  approcher  cette  Vertu.  Telle 
une' Mmîiâiaîln l'âtut eft  i.  La  Valeur  Civile,  ou  celles  des  Citoyens  qui  s’expofent  aux 
rhuofophf  ‘jV'lff  d'on"  dangers  en  vue  des  Honneurs  8c  des  Récompenfes  promifes  par 
p“qu'i^Hci«tcx  ^cs  Loix,  ou  pour  éviter  les  Peines  que  ces  memes  Loix  décernent 
où  il  n’jr  a tien  d'appro-  L%  La  bravoure  forcée  des  Soldats,  8c  de  tous  ceux  qui  ne  marchent 
non -plu,  que  dans  les  aux  coups  que  pareequ  ils  y loin  contraints  par  un  Supérieur  qut 
? E^Mue^ê donne  m,  les  menace  de  les  punir , s’ils  n’obéïllènt  pas.  y.  L'ardeur  de  (nn) 
qu ed  bien  eior  /j  Colcre  , qui , par  un  mouvement  commun  aux  Hommes  8c  aux 
plppue.'ne  mmx  Bétes , porte  une  perfonne  ofïènfée  à fe  jetter  fur  ceux  de  qui  el  le 

* ■luVff/afl^é  a reçu  des  coups,  ou  quelque  autre  injure.  4.  La  préfomption  de 
«'lem\nt"0ê»»l0î ceux  fi  confient  en  leurs  propres  forces , pour  en  avoir  éprouvé  (ôu- 
ne  parie  pas  du  vent  un  heureux  fuccès.  s.  La  iëcurité  de  ceux  qui  ne  craie  n en  t 

en  ptmculier , mais  de  U . ...  A ° 

Ve..u  en  général  : H /i  rien , par ccqu  ils  ne  connotffcnt  pas  le  péril. 

i?ni  varia  ■tiyjunt  La  T E M F K R a N ce  eil , félon  Ariflotc  (oo)  , une  médiocrité'  a 
*MçiCt  (a  p egard  des  Flaifirs  fin  fuels  du  Goût  de  l'Attouchement  ; 8c  en  quclque 

Vfi,- «V '/•'*'  fi' a. è-' Jim,  m.mi.re  à l'egard  de  la  Douleur,  entant  qu’un  Homme  Tempérant 

>i""n’eft  point  fiché  de  fe  voir  privé  des  Plaifirs,  au  lieu  que  cela 

(00)  iri tî-  caufe  un  grand  chagrin  à l’intempérant.  Il  avoue,  que  l 'iafenfthilite" 
fi  ne  -.rà:  ù ZvipcAtn  aux  Plafirs,  dont  il  lait  l’extrémité  oppofée  à la  Tempérance,  dans 
.. . -Tîi'i  làciciaiTM  (e  défaut,  eil  (pp)  une  chofe  très-rare , dr  qui  n'ijl  pas  conforme  a la 
* ttbrcàV’  C0HflttHtion  de  la  Nature  Humaine. 

tU.v wl  Il  y a deux  Vertus  qui  concernent  l’ulàge  des  Biens  ou  des  Ri- 

Sol-iryàf  chelles  » 

Kl  r«pi  .<è s HuvtX ... 

i ul.  ciMiXKQr  , 73  fami-Zat  fsSOiov  n JYr' , Ïti  t£f  ntim  < 7 •oîyitu  . . . i fi  Apfa t,  t?  un  XoviiâaM 
fi  àvuria  , xxi  roi  ar-.yisàxi  7»  Lib.  III.  Cap.  XIII.  (pp)  EV*«rVo»Te»  <Ti  ssfi  Tir  li S'ôtât , Ktd 

ijIh  à J u yxisovTifFnraru  yirencu’  •}*{  »r$fmrnii  Km  il  Ttuurm  M/«uàmrttt.  lût.  Cap.  XIV. 
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DU  TRADUCTEUR,  exa.. 

chefiès , c’eft-à-dire  (qq)  de  l’Argent,  & de  tout  ce  qui  eft  fufeep-  ^ÜU^sîit'l 
tible  d’eftimation  à prix  d’argent.  La  première , qu’il  appelle  Libe-  iç;*  rtfûvu* t(  /m- 
R alite’  , a pour  objet  les  Biens  médiocres,  & elle  confifte  » garder  7\*n*i.  Life,  iv.cip.i. 
un  jujle  milieu  (rr) , quand  il  s'agit  de  donner  ou  de  recevoir , triais  fur-  VututofiirM  JV 
tout  de  donner.  Les  Vices  oppofez  (ont  (ss)  Y Avarice  Sc  la  Prodira-  ***  **' 1 

«/f.  L’autre  Vertu, qu’il  nomme  Magnificence,  régie  rit- yàpi«AMtyiw...v«ri 
fâge  des  grandes  richcflés;  mais  elle  ne  confifte  (tt)  qu’à  donner,  xwutt*» 

ou  a dépenfer.  Elle  a pour  extrémitez  vicieufés , d’un  côté  une  for-  ^ lr  T* 

d/Wf  Mefquinerie  ; de  l’autre , une  Somptuofite ridicule  & mal  entendue.  A*. 

Ariftote  diftinguc  auffi  deux  Vertus  qui  regardent  lejufte  milieu  mu.  cP.  m. 

<jue  l’on  doit  obfcrvcr  au  fujet  des  Honneurs.  L’une,  c’eft  la  (uu)  («)  h m ioy***rfi- 

Magn  AN  i M I te’  , ou  Grandeur  d'ame , qui  confifte  à fe  croire  digne  "/•  “ " 

de  grands  honneurs,  & à les  rechercher  , lorsqu’on  les  mérité  effective-  t htVyjî- 

tnent.  Il  oppofe  à cette  Vertu  , d’un  côté  une  Ambition  demefùr/e , «twi  rtâfyu  , and 

ou  une  lotte  vanité  qui  fait  que  l’on  fe  croit  digne  de  grands  hon-  T*f  favanth* 

neurs  2c  qu’on  y alpire  , quoiqu’on  ne  les  mérite  en  aucune  ma- ?î,,r;  u -7^T*U.  * 

mere  : de  1 autre  , une  Baffeffe  d ame,  qm  cmpeche  qu  on  ne  con-  myiiù ...  T;{ 

noillè  fôn  propre  mérite  , 8c  qui  oblige  à fe  priver  foi-mème , ou  toiAitm  Jf  üfïaK,  * 

on  tout,  ou  en  partie  , des  honneurs  dont  on  étoit  digne,  grands 

ou  petits.  C’eft  ainfi  que  ce  Philofophe  érige  en  Vice  une  difpofi- 

tion  , finon  approchante  de  l’Humilité  Chrétienne , du  moins  fort  *«}  K^ok*a*. 

innocente  en  elle-même.  Il  va  jufques  à foûtenir  que  cette  (xx)  in-  Ibia'  f*7' 

- J i.  . . - ■ - (uu)  if  W Moy*. 


Magnanimité.  L’autre  (yy)  Vertu,  qui  a pour  objet 
neurs  médiocres , eft  (ans  nom  affecté. 


/à  ô.usj.ct/ii.p'X©'  *î“ 

r*i  à fifyâhuv  avror 


On  nous  parle  enfuite  de  la  Vertu  qui  garde  un  jufte  milieu  à i-.iyàf 

l’égard  de  la  Colere:  c’eft  la  (zz)  Douceur  , qui  confifte  à ne  fe  f*n  k*t  ’iÇUt  ai Ti 
fâcher  que  pour  des  fujets  qui  en  valent  la  peine , ér  contre  les  perfonnes  Ts,“1’  » • • • • 

qui  le  méritent;  & cela  d'une  maniéré  proportionnée  à la  gravite  du  fait,  f trarl*. 

dans  des  circonftances  convenables , & pas  plus  long-temps  qu  il  ne  faut,  , ,«r  T,  firyâ- 
Les  extrémitez  vicieufes  font,  d’un  côté  , l’emportement de'raifonna-  m/,  iâr  t»  //«V*, , 
blés  dcl’autre , une  indolence  qui fouffre  tout  fans  ^émouvoir.  Ain  fi,  (aaa)  V*"  V **'  r5” 

- en  i VT!  ihxn liraw  «tu. 


félon 


1 toi  à'oï , kxi  fiârie* 

St  fïtfm  o /nyâmiitiQ-.  n,id,  Cf.  vn.  (xx)  KrrrrütrdiH  rn  fioyxhoguyian  Mutf.-hjxiitfiShhor , t»<  Xxurc- 
yihiTxi  uin.ii , mi  ici.  Ibid.  Csf.  ix.  mfin.  (pyi  dp  i.  (zz)  il  f ah  ni  J\'  «ri  /lit  fiicilm  ti,1 

l:yx< onèr  oùr  ohfti,  *xi  oh  tu  ifyt^ouuQ-,  ici  ti  uci  ou  tii,  kcl'i  Sti  , tuù  tioiyjim , inirtîwi..,.ia' 

VTffCi>ji , d,>yn.ri*i  7i(  hayon  it....  ijf  ,oÎt  XofymrU  rit  tsir,  iiü  3,  ti  Xim>7i,4.i>«1«i.  Ibid.  c«p.  XI. 

(aaa)  oi  yxç  un  if  oh  Soi , iASioi  fnïtit  tirai , xju  oi/iiât  foi,  fùntt  3Tt,fxiJ\  ài  toi.  tout  i yàf  ix 

*i  5 an  3xi,  ifi  hvTtîSrxt,  «ji  t»  , m «i>*<  hfumuvu.  ri  /i , TfornhMi^ofuni  iriyu$*i,  K*i  ris  oinoîts 

miir.{ii}ixtS(xToSôdt<.  Ibid.  p j 
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PRÉFACE 

_(bbb)  Èr  ti  t...  fc|on  n5tre  p|iiIo(bphe,  le  mépris  des  injures  cft  un  Vice}  8c  la 
.„)  ^iy„,  x<tj  njiy-  'a  V engeance , une  V ertu : le  premier  elt  d une  aine  lervilc  j 1 aucre  , 
fj.ii <u imann ,ù  u\v t d’une  amc  noble  genereufe. 

yTfi«oi  J'oniriv  JJ  y a trois  Vertus,  qui  ont  lieu  dans  la  Conversion , ou  dar» 

commerce  de  la  Vie.  La  première,  que  l’on  peut  appcller  Affa- 
•vTiTthnlu , B 1 1. 1 te’  , o'FCvnp! ai  fanée  raifinnable  (bbb),  tient  le  milieu  entre 
•û/mvu  tS'i îr  ttf.uru  la  Flatterie,  qui  veut  plaire  à tout  le  monde  en  tout  & partout } 
n1*;  inuf^xwir  (1,41.  sc  la  Rudeffè , ou  la  milanthropie  de  ceux  qui  font  toujours  poin- 
*L.L  jllT"'*1  7‘TS‘t’  tilleux  ou  méprifàns,&:  qui  ne  fc  foucient  point  de  choquer  qui 
tu  , *ai  i*  m/tii»  , que  ce  ioic.  La  leconde  , c elt  la  (ccc)  Candeur  ou  la  Sincérité , 
iJi'irùr  , en  matière  de  cKofcs  indifférentes,  c’eft  à-dire,  par  rapport  auf- 

awxoaoi  **!  ivrij-i-  «quelles  on  n’étoit  pas  d’ailleurs  tenu  d’agir  fans  déguifement,  par 
n [ïV<  ] *cs  Loix  de  la  Fidelité  ou  de  la  Juftice.  Ariftote  oppofe  à cette 

iiatmi  K*3'n,  xto-  Vertu,  d’un  côté,  une  Vanterie  mal  fondée  s de  l’autre,  une  Fauffe 
filtrat  i f iî  **i  «v  modejlie  laquelle  l’on  fait  fcmblantde  ne  vouloir  pas  connoître, 
^ * 011  ô’extenuer , des  qualitcz  que  l’on  a véritablement.  La  troifiémc 
«oi«i  J1!  fxxKiçd  pria.  8c  derniere  de  ces  fortes  de  Vertus,  c’eft  (ddd)  l’Humeur 
ibid.  Cy  XII.  COMMODE  ET  AGRE’ABLE,  DANS  LES  D | V ERTISS  E M EN  S 

(CCC)  As*«  Xfc  a/dv  £T  DANS  LES  C O N VE  RS  AT  I ON  S ENJOUE’ESj  à quoi  eft  op- 
, rrfummn-  . _ . . . TSI  ./♦  o I.f  a r 

xlf  là»  kvS'^vv  tUeu , pofee  la  Bouffonnerie  des  mauvais  Plauans , 8 C 1 humeur  rébarbative 

de  ceux  qui  fê  feandalifent  des  moindres  divertillémens , 8c  des 

" "“f/C11*  « railleries  les  plus  innocentes. 

«frii ne  dirai  r‘cn  ôc  la  Justice  , qui  fait  la  matière  d’un  Livre 
ta  , » îxirl»  Ttiùr’  entier  de  la  Morale  d 'Arifiote  : mon  Auteur  a rapporté  (eee)  aflèz 
• JH  hîtQ-  aùiUaeii  bien  le  précis  des  idées  que  ce  Philofophe  avoir  là-deÜus.  Mais  je 
Ti  **  - x*** X<tl  ne  d°'s  Pas  oublier  de  remarquer , qu’il  diflingue  le  Droit,  dont 
l’exacte  oblèrvation  conflituela  JuJhce,  &.  la  violation  au  contraire, 
l/aMy'iait  MKiSuiirlat  Vlnjujlice;  en  Droit  proprement  & finalement  ainfi  nommé,  8i  Droit 
xiytfiti'  iti  ira  ù<  qui  n'efi  tel  que  par  analogie  , ou  à caufc  de  quelque  rellèmblance 
utmar  n fiKaurwm  »•[  a 3vec  |’autrCi  (fftj  lc  premier,  qu’il  appelle  Droit  Civil, 

fin  t«5t‘  àftrüf'  à-r  c c‘‘:  cc‘lu  4U1  a ‘Ku  entre  les  perlonnes  libres,  oc  qui  lont  Mem- 


•(  ai  imSuU  joiir*  bres  d’un  meme  Etat , dans  lequel  elles  vivent  comme  égales  d’une 
tuçiforrQ- , *«!  «•/  Egalité  ou  pure  & iimplc,  ou  proportionnelle.  L’autre,  qu’il  nom- 

c ’ — *■  ' •»  Qiw 

«r»,  7 vin;  %çiv  toi«. 

tôt  lirai.  Ibid.  Cap.  XIII.  (ddd)  Oi  /Àr  sï.  tS  yfMri  vtrl^CàlXnTtf  , Souïrir  lirai  «et!  ocfTixd  .... 

•iJi/tuir  <tvrt)i><i7'9mf/u«9ir>iA*Mr,  «îr  »e  xiym  tvr’jçitairurrv , A>f»<  na't  trxxitfe!  J‘»»««»  tn«i'  ei  Xi 
«,«««»«(  'raiféiTK  , HiiTfà niKai  atprayifiiùnai  , ûi  yafiints.  Ibid.  c*p.  XIV.  ftcc)  Ut.  I.  Chap.  VII.  f.  12» 
(ftf)  T)  ÇiTtulrir  ici  *al  ri  «taÜ[  CÙaairr,  rai  ’ 70  rhAiTitir.  rira  Jt  •c»’  tri  niruyjir  $i*  rpif  xi 
liai  aurifuuar,  i\iuiifav  *»!  irai , n wr‘  aiarayiai  n nu n'  «fi . Ti  AtxcrtTiùx  ùinaier  ui  ii 
IltXfixi,  , à T«vxi  7»T«if  , Mi’  êftsior.  Ub.  V.  Cap.  X. 
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DU  TRADUCTEUR. 

tne  Droit  Economique  ou  Domeftique , c’eft  le  pouvoir  d’un  Pere  de  ( ggg  ) oî»  yi;  îru» 
Famille  fur  lès  Enfans , fur  lès  Efclaves  , & en  quelque  maniéré  rf,<  r* 
fur  fa  Femme  : car , dit  Ariftote , ce  Droit  n’eft  pas  le  même  que  le  j). 

Droit  Civil , puisqu’un  Pere  de  Famille  ne  fauroit  (ggg)  commettre  **«,,  » ,-t«  :i*y*  ««i 
aucune  Injttjli ce,  proprement  ainli nommée,  envers  ceux  qui  dépen-  «■».«<*!*. t»«  y»t  *.-< 
dent  de  lui.  Nôtre  Philofophe  di (lingue  Ion  Droit  Civil,  en  N.t-  oImut. 


que  tvtat.  Le  Pofittf,  c cil  celui  qui  roule  fur  des  chofes  qit , , 

•j,  / i i , i n n 1 ■ J • . r i ■ r -r  toW-i»  Atsr  , ri 

d abord  de  régler  de  telle  ou  telle  manière , mais  qui  ne  J ont  plus  mdijje-  W1,7JV;  T(.? 
rentes , du  moment  qu'elles  ont  e'te  établies.  Arijlote  fe  fait  ici  l’Ob-  Sivatm  , **i  » 
jeelion  de  ceux  qui  prétendent  qu’il  n’y  a point  de  Droit  Naturel;  Jv  Sortir,  » ^ N*- 
parce  , dilènt-ils , que  li  cela  étoit,  il  feroit  immuable,  comme  on  *f*"f 

voit  que  partout  pais  le  Feu  a la  propriété  de  brûler.  A cela  nôtre  jU{  * i-wYrâr 
Philoïophe  répond  (iiij , que  le  Droit  Naturel  efl  peut-être  abfo-  9Sr -mi,  htfîfti.ibn. 
Jument  invariable  parmi  les  Dieux  : mais  qu’il  n’en  ell  pas  de  mê-  r‘T°  * »*  ;r" 
me  entre  les  Hommes , par  rapport  aufquels , s’il  y a des  choies  de 
Droit  Naturel  qui  ne  fouffrent  point  de  variation , il  y en  a aulîi  T5;y  ©,*  i,vt 
d’autres  qui  en  lônt  fulceptiblcs.  Pour  dillinguerccs  dernières  d’a-  uù<  «vu*  *X”‘ 
vec  tes  Loix  purement  Politives,  voici  les  exemples  qu’^4; iftote  a f > *r‘  rl 
juge  à propos  d’alléguer.  Naturellement,  dit-il , on  fe  lcrt  mieux 
de  la  Main  droite  que  de  la  gauche.  Mais  il  en  ell  des  Droits  fon-  » jf!,à  nftii'lm.  Q 
dez  fur  les  Conventions , & fur  l’utilité  particulière  des  Etats , T»'  j>r*t 

comme  des  mefures  de  Vin  ou  de  Blé , qui  (ont  plus  ou  moins  «Tt«  wj'wr* 
grandes,  félon  les  lieux,  & félon  l’intérêt  des  Négocians.  De  même  Xccj  7)  ,/  *TaJ 

la  forme  du  Gouvernement  efl  différente  , félon  les  Etats;  quoi-  JWfor,  \çt 

qu’il  n’y  en  ait  qu’une  fèule  qui  foit  conforme  à la  Nature , c’eft-  i y*t  t«- 
à dire , celle  qui  ell  la  meilleure  pour  le  bien  de  chaque  Société  **1 

Civile.  Au  relie,  ce  feul  Chapitre  l'unit  pour  faire  voir  que  la  Mo-  IroînTtlniU.b^. 
raie  & Arijlote  roule  uniquement  fur  les  Devoirs  du  Citoyen , & a*  t*U  uharrtrlaxJ 
quelle  ne  contient  pas  les  Devoirs  de  l'Homme  en  General  , con- 
iiuere  comme  t cl.  Un  ny  trouve  pas  un  leul  mot  des  Loix  du  Droit  * *a,  i noA«.«i- 

Naturel  , qui  ont  lieu  entre  les  Citoyens  de  divers  Etats  , ou  entre  *ï  9»**i  *™t«»  vat 
ceux  qui  ne  font  Membres  d’aucune  Société  Civile  : &c  du  moins 
par  Ion  filencc , ce  Philofophe  fèmblc  fâvoriler  l’opinion  inhumaine  ySixt  7J  T ‘ 
des  Grecs  au  Itijet  de  ceux  qu’ils  traitoient  eux-memes  de  Barbares.  Supm , *ai  t£t  ir9fJw 
Mais  il  lèmble  dire  allèz  clairement  * dans  fa  Politique , que  toutes  ’ra'  ‘/5‘  modrie 

les 

àf  f vru  i tUaitr  T.i- 

TM  tïTU  Tir  «éxtytor.  Lit).  I.  C.f.  r.XL  Yojki  Ml.  Nvdi.  d.  t7/«r»  & Ftnen, tib.  1.  Uf  X page  i?t.  Tom»  J.  Opp. 
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PRÉFACE 

t ol  >if  [ les  Nations  qui  n’ont  point  fait  de  Traité  cnfemble,  font  en  état 
Afiron-  c|e  Guerrc  ]cs  unes  par  rapportaux  autres.  S’il  en  faut  même  croire 
wT^irEWir «>%«•- cc.‘luc  dlt  Plutarque  (f),  il  confeilla  a Alexandre  dagir  en 
ruât,  tsiV  E*?Câ-  Prince  avec  les  Grecs,  Si  en  Maître  avec  les  Barbares  ; de  prendre 
foie  S'-TTtTiKüe  Xf«-foin  des  premiers  , comme  de  les  Amis  8c  de  les  Domeftiques, 
nom  [ T*firx»  J **<  majs  traiter  les  autres  comme  fi  c'étoient  des  Bêtes  ou  des  Plantes. 

Il)  ifiüw  iriutKi-  Arifiote  paflè  enfuite  à la  Vertu  Int  elle  Quelle , dont  les  fonction  s 
fjiivov , Toïftf'i,»fÿio«  ont  pour  objet  (kkk)  la  Vérité' t 8c  il  la  divife  en  cinq  fortes , fçavoir  , 
la  Science,  \'Art,  la  Prudence,  l’ Intelligence , 8c  la  Satrcfie.  Par  la 

tcc.  De  fottun.vclvictute  _ .3  ..  „ ? " , n \ 

Aie»,  f.f  )i».  b.  Tome  S c i E N c E il  entend , (111)  une  connotjjance  demonftrattve  s c elt-a- 
tlnÜ'^osl  iTY“!Î!  dire,  une  vûc  diftinétc  des  conféqucnccs  néceilàircs  quidécou- 
idmjifn'c  B'  “'"lent  de  principes  certains , ou  de  véritez  éternelles.  L’Art  (mmm) 
( kkk  ) éV<*  oî<  eft  la  connoillànce  habituelle  des  régies  que  la  droite  Raifon 
•MiStiit  h 4UX^  7f  preforit  pour  exercer  quelque  opération , ou  faire  quelque  ouvra- 
Hu^rîrrt  if»®'  clu'^  ^t0‘l  bbre  de  produire  ou  non.  La  Prudence  eft 
ub’  raüia.  à *ri , l’habitude  de  difeerner  (nnn)  ce  qui  eft,  ou  n’eft  pas  avantageux, 
Tt*M,  É Ticr/iii , $fi-  pour  fo  conduire  félon  la  droite  Raifon  dans  toutes  les  affaires  de 
LibKv’i  N">f’  *a  Vie.  L’I  nte  ll  i g E n c E (ooo)  eft  la  connoillànce  des  premiers 
(111)  e{  àreyw  «f«  Principes , qui  n’ont  pas  befoin  de  démonftration , parcequ’ils  font 
•r)  ri  tmrfin'  aiho,  évidens  par  eux-mêmes.  La  Sagesse  (ppp)  qui  eft  compofée  de 
*ta\.y« ult ütaint.  l’ Intelligence  8c  de  la  Science,  conflftc  dans  la  connoillànce  des  Prin- 
^ Démonftrations  qui  concernent  les  chofes  les  plus 

tu».  ibid.  1 ..  a r 

( mmm  ) Tolalr  it  excellentes. 

fttVt  11  y aurait  bien  des  chofes  à remarquer  fur  ces  divifions , & fur 
aô>*  iA»Sï<  vomi*»  la  maniéré  dont  Arifiote  explique  les  Vertus  qu’il  articule.  Mais 
1)  Je  nc  Pu*s  Pas  tout  ^‘rc  ^ans  unc  Pr^face  > 8c  ceux  qui  voudront 
tiJeitllllll'irY™  méditer  là-dcflus,  découvriront  aifément  les  defauts  de  cet  Ou- 
iryinrai t / 7û»  isJ'i-  vrage.  L’Auteur  traite  (qqq)  enfuite  un  peu  en  détail  des  caractères 
tjes  divcrfes  fonctions  de  la  Prudence.  Après  quoi  il  parle  des 
ir  tT  ™;/r/ " Lfi  Habitudes  Morales  imparfaites , c’eft-à-dire , des  dépofitions  ( rrr  ) 
ir  ilny.i\te.  à la  Vertu  ou  au  Vice;  8c  il  rapporte  à cela  , d’un  côté  , la  (sss) 
(nim/vorèicftie  défini-  Retenue  dans  les  plaifirs,  8c  la  Patiences  de  l’autre  (ttt)  la  Molle  fie, 
««on , qui  j »i  due  aptei  & {'Impatience.  A cette  occafion  il  entre  dans  la  matière  (uuu)  du 
"0?.*utN Plaifir,  8c  de  la  Douleur,  qui  font  les  deux  grands  rcftorts  des  mou- 
^(oo°)  Au»fl«u,Nïf  vcmens  de  l’Ame,  De  là  il  paflè  à (xxx)  I’Am  i ti  e’,  qui  eft,  dit-il , 
°U  UnC  ^crtu  (yyy)’  ou  ^ue^1ue  c^°fi  accompagne  la  Vertu  s Sc  qui 

d ailleurs 

*(<  T«f  7 IfjLUrtàl oiï  T»  JiVk.  Uni.  Cip.  VII.  (qqq)  Ibid.  C*f.Vm.& /ift.  (rrt)  Irt.  Vit.  Ctf.  T.  & fitf.  (sss)  E>- 
nfirtixiLai  KetfUfla.  (ttt)  A’c.f*»/* , uni  xai  Tfi/Jn.  (uuu)  Wi/lfr»  ,•  Ctf.  XXI.& fttf.  (m)lii.VIU, 

le  U.  (yyy)  Érry*{  [nNw'«]i/iTitT«,  S/éiT‘*f*Tii«'  hi  </!’,  iret>iuu»T*1»»  «i*  tJ»  fcity.  Ltb.  vui.  c.f,  I u>i/- 
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d’ailleurs  ejl  tres-necejfaire  pour  le  bonheur  de  U Vie.  Il  la  définit,  (zzz)  (m)  xirdf*  \cimi] 
une  bienveillance  mutuelle , par  laquelle  on  Je  veut  du  bien  l'un  a l'autre,  *u,Hl"  *■*[ 

& l’on  fe  le  témoigné  réciproquement.  Elle  a,  ajoûte-t  il , pour  fonde- 
ment , ou  l’ Utilité  (ij,ou  le  Plaiftr , ou  la  Vertu  : mais  la  demicrc  u.  jr». 
eft  ce  qui  forme  une  folide  Sc  parfiitc  Amitié  laquelle  ne  fe  trouve 

qu  entre  les  Gens  de-bien;  au  lieu  quel  interet  & le  plaifir  peu-  T.;r  f,hnjtjc 

vent  produire  quelque  union  entre  des  Méchans.  Arijlote  diftin-  ouf  J'ii  7à  yjnfi/xoF 
gue  [i)\'Amitie,  par  rapport  aux  perfonnesqui  en  font  fufceptibles,  w}'™  “■'*»*»<  ...«j 
en  celle  qui  eft  entre  Eoaux,  &c  celle  qui  fe  trouve  entre  ceux  dont  la  * 

condition  ejl  difproportionnec , ou  dont  l’un  efb  Supérieur  à l’autre  de  ,.u , wi  **T’  i»«nir 
quelque  maniéré  que  ce  foit,  comme  entre  un  Pere  & fon  Fila  i/aoiar ....  fi«<ufrs<si/r 
un  Vieillard  &c  un  Jeune  Homme  i un  Mari  & là  Femme  ; un  Sou-”,  •tirur  , it»c  £i 
verain  èc  fes  Sujets,  6cc.  Il  réfout  enfuite  diverfos  queftions  qui  “?*  * J"  r *'  *t*'r 
ont  du  rapport  a 1 Amttié , &c  il  prêtent  des  réglés  lur  la  manière  (i)  ejVI  fioùt  ai  «i- 
dont  on  doit  s'y  prendre  pour  la  cultiver.  tufiiiaiptkiaitririlJh 

Dans  !e  X.  & dernier  Livre , il  revient  (3)  à la  matière  du  Plat-  ‘fi  If1 

ftr,  &c  de. la  Douleur,  dont  il  traite  un  peu  plus  au  long  qu’il  n’a- 
voit  fait.  11  finit  par  la  Béatitude , qu’il  diftingue  en  Béatitude  Com-iA,,  *«i  Tfi„. 
templ.ctive  (4),  &L  Béatitude  Pratique.  La  derniere , qui  confifte  dans  CuT‘ f?  *Pi(  "**<- 
l’exercice  des  Vertus  Morales , dont  il  a parlé,  eft,  telon  lui , moins  Y 

excellente  que  l’autre  ; & il  fe  fonde  , entr’autres  raifons,  fur  ce  Z*yguiJi. 

que  la  (5)  Comtemplation  , outre  qu’elle  eft  accompagnée  d’un  v* 

plaifir  plus  pur  8c  plus  folide,  n’a  d’ailleurs  que  peu  befoin  du  fe-  (V)  cVj.  vu.  vni. 
cours  des  chotès  extérieures,  qui  eft  beaucoup  plus  néccfiàire  pour  W TS  ■f*'1’ 
acquérir  l’autre  forte  de  Béatitude;  8c  fur  ce  que  la  pratique  des  rZMaZw-ÎZii'kn  n 
Vertus  Morales  (<j)  ne  convient  point  aux  Dieux  , qui  jouïllènt 
néanmoins  d’une  parfaite  Fécilité.  & > « rh  <roti<u> 

Voilà  un  Abrégé  des  dix  Livres  de  la  Morale  à N/contachus.  ff 
Ariftote  ne  fait  pretquc  que  repéter  ou  étendre  les  memes  piinci-  i(èÂJ'?xMKa6*tiL 
pes  , dans  les  deux  Livres  des  Grandes  Morales , 8c  dans  les  fept  7HT/  Ke tï  7 a fciCxtv. 
Livres  adrellèz  à Eudemius.  Sa  Politique  eft  fondée  à-peu-pres  for lbid-  ry-yri. 
les  memes  principes  que  celle  de  Platon  : mais  elle  paraît  plusar[’lI“  !“ 
ample,  plus  méthodique  , plus  exacte  , &c  en  general  mieux  pro- , 3iVi *«]- 
portionnée  à la  conftitution  des  chofcs  humaines.  Elle  n’eft  pour-  rot  J-istxuis  üwîk. 
tant  pas  complette,  ni  fans  défauts.  11  y a bien  des  chofcs  traitées  h'  Vl  timU  ù- 

fort  légèrement , & d’une  manière  allez  confufe.  Ce  Philofophc  , ôn  st»pv- 

fomblc  , ruiric  «or  «r(f >«/*, 
««!  «rTiîîir  ai  pat«<V 

ri(  Otifyàp  fiisira.  VTti'ibxfHv  oatOfîif  , «il  ùtalucrac  «ïvai*  Tfâ^tK  /l  rroias  àntnauxi  y,  w»  auocu  J 
Ibid.faje  uj.  D.  Mit.  torif.  Vojci  Liiuuc  de  « piflage.  9pic  >'»i  titic  ap»«i  mou  Auxuic,  Lu.  U.  cluf.  111.  ».  i,  Utn 
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PRÉFACE 

^cm^c>  au^  ^ien  c]uc  Ton  Maître,  avoir  un  peu  trop  devant  les 

* ; ny‘ -r*™-""  veux , la  forme  des  Gouvcrnemens  de  la  Grèce.  Il  ne  paraît  pas 

>(>wuîrfflr,  «s-»v5«»f,  avoir  eu  des  idees  bien  nettes  de  FEgahte  Naturelle  de  tous  les 
itmt'n nrufaftivmyi.  Hommes , & il  ("7)  s’exprime  d’une  maniéré  à donner  lieu  de  croire 
put.  f>a  fi  qu>-j  a jcs  Hommes  qui  font  naturellement  Efolaves.  Il  veut , 

ViKvuv  , tav  n 1 * , .x  r . . , 

T«v«9r«ir  mkv*  uxliv  Suc  (*0  * 011  n eleve  point  d Lnrant  qui  vienne  au  monde  avec 
«To-nf/s^-cu  Tut  yi-  quelque  infirmité  corporelle , Sc  que  fi  les  Loix  défendent  d’ex- 
pistât  yap  pQfor  les  Enfans , on  fiailè  avorter  les  Femmes  qui  fo  trouvent  cn- 
/T  lj*!  cc“ltcs  > après  avoir  eu  un  certain  nombre  d’Enfims , folon  que  le 
yiymtu  vaf*  «in  demande  l’intérêt  de  l’Etat  : car,  ajoûte-t-il , quand  on  dit  qu’une 
wvrfuadirrat , tr()r  chofe  cft  permifo,  ou  illicite , cela  doit  s’entendre  par  rapport  aux 
•lànnr  wî  Etres  qui  ont  la  vie  6c  le  fentiment.  C’efi  ainfi  que  ce  grand  génie 

ritàÙcwït^-rl  ^‘uurc  > ce  Philofophe  pour  qui  tant  de  gens  ont  une  fi 

h-ior  k*i  t à , fui.  grande  vénération,  ignore  grofiiérement  & foule  aux  pieds  fans 

pr/dror  t»  ait»™  forupule  un  des  principes  les  plusévidens  du  Droit  Naturel. 
pohticT<Lib^"vn  “/.‘r  $•  XXV.  Arc esi las  (a), un  des Succelfeurs  de  Platon,  fonda 

xvl  Les dern^ei  Paro  nne  nouvelle  Secte  , que  l’on  appella  la  Seconde  ou  la  Moyen- 
aàion'de  fw,'  faite  fui  ne  Academie',  pour  la  difiingucr  de  celle  de  Platon,  Ses  prineï- 
«oi'i edu°rôii{*&  cenèk”  pes  confiftoicnt  (b)  à douter  de  tout,  à difeourir  du  pour  & du 
«ûp  meineore  e*ue  contrc  fans  jamais  rien  décider , 6c  à foûtenir , qu’il  n’y  a rien  que 
1“  h"  Mr  l’on  puifiè  comprendre  ou  Içavoir  certainement.  Ainfi  on  voit  bien 

..  page*l«i.  coi  i.  j qu’une  telle  Pliilofophie  (c)  tendait  au  renverfement  de  tous  les  pré~ 
tî  y«{ soi»,  kz'i  il  uù  ceptcs  de  la  Morale  : car , des  qu'on  affure  qu'il  n'y  a rien  de  certain , & 
UvsjTfi'u  j?,,  rr  » 1 1 £»-  q.ie(gHt  fji  incompre'henfille , on  déclare  qu'il  n'ejl  pas  certain  qu'il  y ait 
je pojrroi,  ic  fàire’roir,  des  Vices  <jr  des  Vertus.  Cl  c e ron  , qui  étoit  Académicien  , mais 
b Académicien  mitigé,  a reconnu  la  ju  fie  fie  de  (d)  cette  confé- 
cxx.  oivmp.  î oo.  aïs  quence , en  parlant  de  Pyrrhon,  contemporain  d 'Arcéfilas,  6c 
Lih.iv'num  it.&  dont  le  Scepticifine  revenoit  au  fond  à (e)  l 'incompréhcnfibilité  des 
nouveaux  Académiciens.  Carneade  (f)  fonda  la  troisième 
«é  fiii-  , „ -Academie,  qui,  (g)  à proprement  parler  , ne  différait  point  de 

(b)  ArcrftUt  ne;ttl-ae  efe  . . 1 s °i  1 1 i • rV  \ . r.  , 

feiri  ?*f- *>  \a.]ecor,ae  : car,  a quelques  adouallemcns  près  , qui  netoient 
fi’é  » propres  qu’à  jetter  de  la  poudre  aux  yeux , il  étoit  le  défènfeur 

ftt.  Sic  omnia  laeere  ttnfe-  n 

far  i»  occulte  % nef  ne  effit 
mm- d înant  , <fu*l  ctrni  mut 

tn  reliai  poffir  i fuifai  de.au/tt  mihil  efiorrtrt  neqtu  prefteri  , nefue  ê Ifrmare  quemtjuam  , nraut  ad  "er- fient  a J fr  eh  art.  CÎC  Aca- 
d<rm.  d'ixft.  Uk*  I-  Cap.  XIII.  Edir  Dm-vis.  ( c ) DM.  de  Mr.  Bmylt , danj  le  Texte  . & dan*  1q  &ctn.  K.  (dl  Arijhnit , Pjrrfa. 
mit,  Herilli  , jttmpriJcm  expie  fa  Stattntia  *fl  t qui  tamen  habtrenr  jm  fumm  difpuratidi  d*  Officia  , fi  rerum  aliyuem  dtlcflum  rtliquiffiiiir  , 
• r ad  Officii  invtmriomtm  mdirmi  effet.  De  Oâic.  Ltb.  1.  Cap.  11.  Voyez  aullï  le  même  laifonncment  employé  coutie  les  Acad/m  f- 
tiens  t dans  le  II.  Liv.  ( ?ulÇO  IV.  ) des  Rtcbtrthtt  Aemdtmicienntt  t Cap,  VIII.  (e)  Voyez  l'Article  de 

2jrrfan  , Rem.  A.  dans  le  DU 7.  de  Mr.  Bayle , \ Stanley,  Hfi.  PbiUfipb.  Part.  XI-  page  ni.  & fêqe/.  ( f } Ce  rhîtofophe  étoit 
e Çyrtnt.  Il  »int  a Rome , l'an  S9*-  de  la  fondation  de  cette  Ville  , i s6.  ans  avant  J.  Ch.  Voyez  Di*(.  Latte.  Lib.  IV.  f.  6z . 6r 
jeq f.  te  Cictr.  Academ.  Cbizft.  Lib.  IV.  Cap.  XLV.  COJDOIC  auüà  VUijhira  PkUt/aflh  de  Stanley , Pau,  £y.  199.  & ftjf. 

DU »,  àt  BU-  Bayle  j voyez  le*  Rem.  A-  & 9* 
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» de  l’Incertitude  aufli  ardemment  qu 'Arcéfilas.  Il  la  trouva  dans 
» les  notions  les  plus  évidentes , puis  ( h ) qu’il  déploya  toutes  Tes 
» fubtilitez  contre  celle-ci  : Les  chofes  égalés  à une  troijiéme  ,font  /ga- 
rnies entr'elles Il  retenoit  tout  le  (i)  fond  du  dogme  d 'Arcéfi- 

■ /#;.- mais  par  politique,  St  pour  ôtera  Tes  adverf'aires  les  prétex- 
» tes  les  plus  fpécicux  de  déclamer  St  de  le  tourner  en  ridicule  , 
» il  leur  accorda  des  degrez  de  vrailèmblance  qui  doivent  déter- 
» miner  l'homme  fage  à choifir  un  tel  ou  un  tel  parti  dans  la  pra- 
» tique  de  la  Vie  Civile.  Il  vit  bien  que  fans  cela  il  ne  répondroït 
«jamais  aux  objections  les  plus  odieufès  , il  ne  prouveroit  jamais 

■ que  Ton  principe  ne  réduisît  l’homme  à l’inaétion,  St  au  quié- 

■ tifme  le  plus  honteux.  Tout  bien  compté  , c’ell  la  même  choie 
» que  de  dire  : Il  n'y  a point  de  Veritez.;  St  que  de  dire  : Il  y en  a; 
mais  nous  n'avons  point  de  réglés  pour  les  dijeerner  de  la  faujfité.  Ce 
font  les  propres  paroles  de  Mr.  Bayle.  Je  n’examine  pas,  au 
relie , s’il  y a jamais  eu  perfonne  qui  fût  férieulêment  perfuadé , 
qu’on  ne  lauroit,  par  exemple,  dillinguer  le  Sommeil  de  la  Veille, 
ou  la  Folie  du  Bon-lèns,  ni  alfurer  pofitivement , qu’il  y a un  So- 
leil , une  Lune  , une  Terre  , des  Hommes , des  Animaux  -,  que  le 
Tout  efl  plus  grand  que  là  Partie  : St  fi  l’on  ne  peut  pas  dire , avec 
l’Auteur  de  1Àr.t  de  Penser,  (k),  que  le  Pyrrhonijme  ejl  une  Secte 
de  menteurs.  Mais  une  chofe  qui  me  paroît  incontellable , c’ell  que 
l’efprit  du  Sccpticilinc  univerfêl  renverlc  de  fond  en  comble  tous 
les  fondemens  de  la  Religion  St  de  la  Morale.  Je  ne  connois 
point  de  Livres  dont  la  lecture  foit  plus  dangereufe  pour  les  per- 
fonnes  qui  ne  font  pas  accoutumées  à méditer  profondément , St 
à dillinguer  le  Vrai  d’avec  le  Faux,  que  ceux  où  l’on  ne  frit  qu’ac- 
cumuler les  difficultez  contre  les  Veritez  les  plus  évidentes,  lâns 
les  réfoudre  jamais,  ou  fans  en  prévenir  les  fàchcufcs  imprelfions 
par  une  expolïtion  nette  St  bien  raifonnée  de  ce  que  l’on  doit  te- 
nir pour  certain,  malgré  quelques  difficultez  qui  laillènt  fubliller 
dans  toute  leur  force  les  preuves  directes  aulquclles  on  ne  fauroit 
refufer  de  le  rendre.  Les  anciens  Sceptiques  (1)  ne  niaient  pas, 
a la  vérité qu'il  ne  fc  fallût  conformer  aux  Coutumes  de  fon  Pais  , çr 
pratiquer  les  Devoirs  de  la  Morale , ér  prendre  parti  en  ces  chofs-là  fur 
des  ( m ) probabilités , fans  entendre  la  certitude.  Mais  Mr.  Bayle 
avoue  aufli , que  ( n ) fous  prétexte  de  ne  combattre  que  les  raifons  des 
Dogmatiques  à l'égard  de  l'exificnce  de  Dieu , ils  / appoient  effectivement 
le  dogme  même.  Ils  déclaraient  d'abord  (o),  qu'ils  s'accommodoient  au 

Tome  I.  q 


(h)  Aid.  Rem.C.Vo je* 

Car  mu,  in  Lit),  de  »p  im» 

ihttndt  ituert  , impiitnée 
i la  fin  des  ryrthen.  hjptc. 
de  Sext.  tmpiric.  Edu  H. 
Srtpk.  tnm.  i$é*.  page 
220  » 221. 

(i)  Oiff.  de  Mr.  B*yU 
tbi4.  Rem.  B.  page  $9, 
col.  I.  Tome  ii.  de  U 4. 
Edit. 


( k ) Premier  n ifc ami  « 
Page  7.  Voyez  aufli  le 
Chap.  L de  U IV.  face. 


0)  Mr.  Buyle  dan»  Ton 
Oiff.  Article  de  Pyrrhan  f 
Rem.  B.  page  712.  col.  X. 
Tome  III. 

(nij  Voyez  Ditg.  I itère. 
/„»£.  IX.  i.  107  , loi. 

(n)  Lttft  de  Mr.  Bayle , 
Artic  de  Ruf*  , Reui.  C. 
page  101.  col.  a.  Tome 
IV.  de  la  4.  Edit. 

(o)  Sexe.  Empir.  Pyrrh. 
hypoth.  Lib.  1U.  Cap.  /. 


Digitized  by  Google 


cxxx 


PRÉFACE 

train  general , fans  s'attacher  a aucune  Sefle  particulière , qu'ils  conve- 
naient qu'il  y a des  Dieux  , qu'ils  les  honoroient , qu’ils  leur  attribuaient 
la  Providence  s mais  qu'ils  ne  Vouvoient  fouffrir  que  les  Dogmatiques 
A»iic.  pjrri,»» , dau,  ic  eujjent  la  te  mente  de  rayonner  jur  cela  : enjuite  dequoi  ils  leur  propnjoicnt 
t«k.  fige  7i4  tome  q ',jeftjûns  > qUi pxr  le  reuverfement  de  la  Providence  tendaient  au 
(q)  Ovï i»  >*r na.7-  renverfiment  de  l'exijlence  de  Dieu.  A l’égard  de  la  Morale,  » on  ne 
W7*  **'>’'  * ot'r*  » doit  pas  douter  (dit  encore  Mr.  Bayle)  que  Pyrrhon  (p)  n’enfeignâr» 
wTtJitaw,  uc  |’honneur  & (q)  l’infamie  des  A&ions,  leur  Juftice  Sc  leur 

QUTt  Ot  I IKuV » Ktti  QUU(H  I f I'  ^ , t - 

»3Î  , fm/èt  ci—  « Injultice , dependoient  uniquement  des  Loix  Humaines  , & de 

mi  ti  «Ai3.<a,  ti/iii.  „ la  Coutume.  Carneade  (r) , après  avoir  harangué  un  jour  admi- 
b-l'-r  a "t*  rd^^en,cnt  P°ur  la  Juftice  , fit  voir  le  lendemain  que  ce  n’étoic 
fis. ilirr  Lit»1  qu’un  vain  nom,  Sc  la  combattit  plus  fortement  qu’il  ne  l’avoit 
v'.^c'é.  xfv  ' v.' " "e  défendue.  Ainfi  les  Académiciens  Sc  les  Pyrrhoniens  ont  beau  dé- 
je  née»  de  lè.  uiioo,  bifcr  des  maximes  de  Morale  (s)  excellentes  en  elles -memes:  ce 
porte  sc  tefme  pat  mon  ne  font , dans  leur  bouche , que  de  vains  fons , des  relies  (ternes, 

Autrar , Liv.  11.  Cbap.  \ r . o 

ni.  f.io.ii  des  propolitions  qui  n ont  aucun  fondement,  & qui  lotit  démentie» 

iibî  n°ci^f,"viuF  Par  leurs  propres  principes;  quand  même  la  conduite  de  ces  Philo-, 
fophes  paroîtroit  d’ailleurs  la  plus  régulière  du  monde.  Carneade 
f,m\ô  éciiî  ^ifoit  confifter  la  derniere  fin  de  l’Homme , ou  le  Souverain  Bien* 

f”>  £‘L,*,u,',  à [t]  jouir  des  principes  naturels  » c’eft-à  dire  , à (àrisfairc  les  défirs 

R(u)  e'tw  de  la  Nature,  fans  s’embarrallèr  de  l’Honnêteté  Sc  de  la  Vertu. 
(*)  vo vea  d«x.  uir,.  Les  Pyrrhoniens  Ce  prono (oient,  par  le  moyen  de  leur  (u ) fufpenfiars 
s, u.  setm  cxvui.  s,*,,  de  conjentement  , (x)  de  mettre  leur  Eiprit  dans  un  état  de  tran- 
ch"rrrt.7"apn*iiro0n  quillicé  , qui  les  garantît  du  trouble  que  caufent  les  Opinions  ar-, 
uau  ”eM*tU  7? cim*ï  rè*éea  ; & dans  une  indifférence  entière  pour  toutes  choies,  qui 
donne  de  l Edt.ion  de  les  empcchat  de  s’attacher  à aucun  objet,  Sc  de  le  ficher  de  quoi 
pat  Mt.  F. w.., */«.», h.  que  ce  (ut  qui  leur  arrivât.  . 

xvi.  ftt'T’t’u"  a’  eTpoîe  $•  XXVI.  Ep  i cure  fa),  contemporain  à'Arcefilas,  Sc  Chef  de 
au  long  u,  idée,  & ie.  |a  Secte  qui  porte  lbn  nom , admettoit  (b)  les  deux  principes  des 
& fait  u deflus  bien  «ie  anciens  Athées  : » Qu'il  n'y  u aucune  Suijtance  , que  les  (c)  Corps  s çr 
t(a7"n"fu'ifpann  ».deU  nque  dans  les  Corps  il  n'y  a (d)  que  de  l'e 'tendue  , de  la  Johdittf , de  lu 
»*nt  il  mouraî  " grandeur , de  s figures,  une  certaine fituatim , <y  du  mouvement , fins, 

* ^ ” e!  ” (l,ri,ne  qualité'.  . ..  Néanmoins  il  faifoit  profeffion  de  croire» 

r...».’.  & sr.fi,  Hrft.  » qu’il  y avoit  un  grand  nombre  de  Dieux. . . Il  les  plaçoit  en  de 
Tu  XU  P*SC  «certains  efpaccs,  qu’il  nommoit  (c)  intermondes , Sc  qu’il  croyoit 

umi. Si  * eue  vuides  , Sc  entre  les  Mondes , dont  i’Univers  étoit  compole 

/»,  Tome  il.  pige  14.  Se  „ feJon 

lîiir 

(c)  Voyet  pi. f.  I tin.  Ub.  X I.  j».  40.  !e  l.actn  Lib.  I.  yetf.  410.  & C,M.  (i)  Ditr.  'tin.  ibid.  f 44.  te)  lmnrmtm. 
dit.  Vovct  Ck.  é , s.r.  Dnr.  Ljb.  I.  Cap.  VIII.  St  Ltcnr  tib.  V.  vtrl,  147 Dim  le  L Xay.  de  tinm , de  U Nature  au 
Dut.,  cap.  XXV.  on  fcuuiquc  de  l'idec  udicule  tju'l/u.r.  fe  faifoit  de  l~u  Dieux. 
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• f-lon  lui Il  prctcndoit  (f) , que  la  Souveraine  Félicité  des  (f)  »'»*» *««•  «- 

■•  Dieux  confiftoit  à n’avoir  rien  à faire , & A n’êtrc  chargez  d’au-  ï* 

- cun  foin. . . Quoiqu’ils  ne  fe  mèlallènt  pas , fclon  lui , de  ce  qui 

• regarde  les  Hommes,  & que  les  Hommes  n’en  eullènt  rien  A£"| 

-elperer  ni  à craindre  ; il  diloic  néanmoins , qu’il  leurfalloit  ren- 

-dre  quelque  culte,  A caulè  de  l’excellence  de  (g)  leur  nature  Divùm  marura  necefft  tjê 
-Sc  de  leur  Félicité.  Il  ne  falloir  pas  être  fort  pénétrant  pourvoir,  frtet  frutrur , Smart  tk 
» que  toute  cette  Théologie  d 'Epicure  n’étoit  qu’une  chimère  -,  ’ftm 

- puifqu’clle  étoit  directement  contraire  aux  principes  qu’il  éta-  l,f* 

• blifloit , & par  lefquels  il  ne  connoilloit  aucun  Etre  que  ceux  mifiri  , Net  btnê  pr #• 

» qui  étoient  formez  d’Atômes  , & par  conféqucnt  corruptibles. 

• Mais  il  dilbit  qu’il  y avoit  des  Dieux,  (h)  par  pure  politique , & 

» pour  le  mettre  à couvert  de  la  haine  qu’un  Athéïfme  reconnu 

**  lui  auroit  attirée.  Ceftpourquoi  Pos i don i us  , Stoïcien, dilbit,  nm.dw.u b i. ctp.  17. 

• (ij  qn’Epicure  croyoit  qu'il  n’y  avait  point  de  Dieux  , dr  qu’il  n'avait  croient ."iitfoilmim™ 

- dit  des  Dieux  immortels  ce  qu’il  en  difoit , que  pour  éviter  la  haine. . . . 


Athenitnfîam 
ver  bit  nlifuifft 


» II  introduit , (dit  (k)  Crc  ER.ON  ) il  introduit  , pour  fe  moquer  , des  •••/•’/>• 

_ . U ' 7 7 r JL  J J 1 • 1 caderet  • *trHt  rtlufuifft 

m Dieux  tranjparens  , que  l'on  Peut  dî\jiper  en  Joujpant , & qui  demeu-  p™ , r#  fi>fui>fe.  Ciccr. 

• rent  comme  entre  deux  Mondes , de-peur  d'être  accablez,  par  leurs  rui-  iéffu.î»  Note  de  mTo»! 

- nés.  Mais  quand  Epicure  auroit  parlé  férieulèment  en  ceci  , il  A^dl'i.^elSt. 

• n’en  fera  pas  moins  Athée, avec  la  permilfion  de  (1)  Gassendi  j %?,u/rL/*1’c*r’  XLlT • 

• pendant  qu’on  conviendra  qu’il  a loûtenu  que  le  Monde  a été for-  (k)  du,  l'Extrait  de  i« 

• mé,  fans  que  perfonne  (m)  l'ait  difpofé  ainfi , & fans  qu'aucun  Etre  bien-  mVi!owi  i !• 

- heureux  cr  immortel  s'en  foit  mêlés  & que  l’Univers,  8c  même  les 

• Natures  Intelligentes , doivent  leur  origine  au  concours  fortuit 

• des  Atômes. . . . (n)  Le  Dieu  de  ce  Philolophe  eft,  dans  Ion  r.rf.,imu„,  & 

• Syftême  , une  piece  hors  d’œuvre  , 8c  que  l’on  peut  luppolêr  tjuAm  inter  duos  lue»/  , fs 

•m'être  point  lâns  y faire  aucun  changement  » . Avec  des  prin-  ’ f”f"T 

cipes  lî  impies,  Epicure  n’a  pas  faille  de  débiter  une  Morale  allez  (■>  ri,A  eé?r-  Lib- 
belle  oc  allez  droite  en  bien  des  choies.  » Sa  doctrine  (o)  tou-  des, qui  n-eft 
-chant  le  Souverain  Bien  ou  le  Bonheur,  étoit  fort  propre  A être  mùf 7«°'jr4* 

• mal  interprétée  , & il  en  réfulta  de  mauvais  effets,  qui  décrie-  f' 

• rent  là  Secte  : mais  au  fond  elle  étoit  très-railonnable , 8c  l’on  ne  5?"  ttyt, 

- . . , . , d Efreurt.  ( Tome  IV.  de 

• lauroit  mer,  qu  en  prenant  le  mot  de  Bonheur  comme  il  le  pre-  *»  cw.,,.  page  ii7  & 

• noit , la  Félicité  de  l’Homme  ne  conlïlte  dans  le  Plailïr £*£  q'uVii» 

»(p)  Prefque;t";1,deUF*^“1'e- 

fm)  Disait  emm  ntt  idem  , fui  estera  ( Epicurus)  n entra  effeOnm  effe  Munium  ; nibil  tpmt  fuiffe  fabriea.  . . . fuod.  . . . tjuem. 

nanti  imm ua*ura effetrtfint  alloua  mente  pojfir , nam  vidant Vclleius  apud  Cic.  de  Nat.  Date.  Lit».  T.  Cap.  X Ex  bit  (corpuf- 

Bilis)  ejf:&*m  etfe  Curtum  , arfaeTerram  , hhJ/,î  eageart  narurà  > fedconcur/u  quidam  ftrruira.  Ibid.  Cap.  XA IV.  (n)  Paroles  de  Mc. 
Le  Cten  dan»  U Bibt.  Uai-uerf.  Tome  X.  £>agc  (.  (qJ  pig,  de  Mx.  Bajlt , dans  le  Texte  de  l'Article  d ’Efieara  t paac  |il« 
roffL  U.  de  la  4.  Edù. 
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(q)  Voyez  Amgufti* . 
tiv.  Dti  Lib.  XIX-  Cap. 
1.  M t Baylt  avertit  ici  de 
ne  pas  croire  ce  que  tan» 
de  gen»  nous  difew  » 
que  félon  Verrou  , il  y 
•voit  2 8 1 . opinion  dilfe- 
rentes  fur  la  nature  du 
Souverain  Bien.  C'eft  un 
jeu  d’efpric  de  ce  Savant 

Romain 


fr)  Voyez  Ditf.  lêfrrt 
Lib.  X.  f il!  cr  /ettf. 
Avec  toute  cette  inter- 
prétation favorable  du 
principe  fondamental  de 
la  Morale  d'F.pitmre , ce 
principe  ne  liifle  pas 
d'étre  dangereux  dans  la 
Société  Civile.  Voyez  ce 
que  dit  Mr.  Piriz.oniw>  fur 
les  raifons  pourquoi  les 
Eficuritnt  furent  chailez 
de  divers  endroits»  dans 
fes  Notes  fur  Elitn,  V*r. 
Hift.  Lib.  IX.  Cap.  MI. 
Non  i.  Voyez  auilt  la 
Note  4-  du  meme  Com- 
mentateur , fut  Liv.  IV. 
Cùap.  XI  LL. 


* Voyez  la  Bill.  Chti/te  de 
Mi.  Lt  Clerc , Bill.  Tome 
XLfltJi  J®** 


cxxxn  PRÉFACE 

» (p)  Prelque  tous  les  anciens  Philofephes  qui  ont  parlé  du  Borv- 

- heur  de  l’Homme  , fe  font  attachez  à une  notion  externe , 8C 
-c’eft  ce  qri  a produit  parmi  eux  un  grand  (qj  partage  de  fenti- 
-mens.  Les  uns  ont  mis  le  Bonheur  de  l’Homme  dans  les  Ri- 
» chpflès ; d’autres  dans  les  Science^,  d’autres  dans  les  Honneurs 
••d’autres  dans  la  Vertu,  Sec.  Il  eft  clair  qu’ils  ont  attaché  l’idée 

■•de  la  Béatitude  à ce  qu’ils  ont  jugé  capable  de  produire 

-en  nous  l’état  de  la  Félicité,  8 c qu’ils  n’ont  point  dit  quel  eft 

-l’état  de  nôtre  Ame  quand  elle  cil;  heureufe Epicure  n’a 

» point  pi  is  le  change Il  a dit , que  la  Béatitude  de  l’Homme 

- confifte  à être  à Ion  aife , 8c  dans  le  fentiment  du  Plaifir , ou 
» en  général  dans  le  contentement  de  l’EÉprit.  Cela  ne  prouve  point 

- que  l’on  établit  le  Bonheur  de  l’Homme  dans  la  bonne  chère , 8c 

- dansle  commerce  impur  que  les  Sexes  peuvent  avoir  L’unavec  l’au- 
»trc>  car  tout  au  plus  ce  ne  peuvent  être  que  des  Caufes  Efficient 

- tes , 8c  c’eft  de  quoi  il  ne  s’agit  pas.  Quand  il  s’agira  des  Caufes  Effi— 
» cientes  du  contentement , on  vous  marquera  les  meilleures  : on, 
» vous  indiquera  , d’un  côté,  les  objets  les  plus  capables  de  con.- 
» ferver  la  famé  de  vôtre  Corps , 8c  de  l’autre  les  occupations  les. 
» plus  propres  à prévenir  l’inquiétude  de  vôtre  Efprit  : on  vous. 

- preferira  donc  la  Sobriété , la  Tempérance,  8c  le  combat  contre 

- les  Pallions  tumultueufes  8c  déréglées , qui  ôtent  à l’Ame  fou 
-état  de  Béatitude,  c’eft-à-dire,  l’acquielcement  doux  & tran- 
» quille  à la  condition,  (r)  C’étoicnt-là  les  Voluptez  où  Epicure- 

- faifoit  confifter  le  Bonheur  de  l’Homme.  On  fc  récria  fur  le  mot 
-de  Volupté  » les  gens,  qui  étoient  dçja  gâtez,  en  abulèrenr  ; Ici 
» ennemis  de  là  Secte  s’en  prévalurent , 8c  aiofî  le  nom  à'Ep/curie « 
» devint  très-odieux.  Tout  cela  eft  accidentel  au  dogme  “.  C’cffr 
ainli  que  Mr.  Bayle  juftifie  le  principe  fondamental  èc  Epicure.  Il 
finit  avouer  pourtant , que,  quoiqu’au  fond  Epicure  raifonuât  bien», 
à le  tenir  dans  cette  idée  generale  de  tranquillité  ou  de  conten- 
tement d’Efprit,  il  n’enfeignoit  ni  le  véritable  Bonheur,  qui  eft 
le  but  de  la  Morale,  8c  l’objet  de  tous  les  défirs  des  Hommes,  nL 
une  Vertu  felidej  8c  que  meme  il  ne  pouvait  pas  aller  julques-là 
en  fuivant  fes  principes.  En  effet,  nôtre  Ame  feu  pire  apres  una 
Félicité  parfaite  , 8c  il  eft  de  la  dernicre  évidence  qu’on  ne  fau- 
roity  parvenir  dans  une  Vie  comme  celle  que  les  Mortels  mènent 
fur  la  Terre.  * Tout  le  Bonheur  auquel  on  peut  raisonnablement 
alpircr  ici-bas  ,c’eft  uuc  douce  tran<^uilütédEiprit,  produire  par  la 

tua 
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vûc  d’une  Félicité 
«Si  les  Htmmes 
» Hommes  n’avoie 
«fîrque  dans  cette  Vie  ,ce  ne  ferait  point  une  chofe  étrange  niEJ“' 

» déraifonnable,  qu’ils  fiilènt  coniiiler  leur  Félicité  à éviter  toutes 

«les  chofes  qui  leur  caufènt  ici -bas  quelque  incommodité,  8c  à 

» rechercher  tout  ce  qui  leur  donne  du  plaiiir  3 8c  l’on  ne  devrait 

«point  être  furpris  de  voir  fur  tout  cela  une  grande  variété  d’in- 

«clinations.  Car  s’il  n’y  a rien  à efpérer  au-delà  du  Tombeau,  la 

» conféquence , elt  fans  doute  jufte , Mangeons  o~  buvons , jouïiîbns 

«de  tout  ce  qui  nous  fait  plaiiir,  car  demain  nous  mourrons  •>.  Ainfi 

la  plupart  des  anciens  Philofophes  ne  bâtiiîànt  point  leur  Morale 

fur  la  fuppoiîtion  de  l’immortalité  de  l'Ame,  2c  cherchant  leur 

Souverain  Bien  dans  cette  Vie , iis  mettoient  inutilement  en  quef 

tion,  » s’il  (tj  coniifloit  dans  les  Richeflcs,  ou  dans  les  Voluptcz  du  (OMr.  1*4», 

«Corps,  ou  dans  la  Vertu  , ou  dans  la  Contemplation.  Ils  auraient 

« pu  dilputer  avec  autant  de  raifon  , s’il  falloir  chercher  le  goût 

«le  plus  délicieux  dans  les  Pommes,  les  Prunes , ou  les  Abricots , 

» & fè  partager  fur  cela  en  différentes  Sectes.  Car  comme  les  Goûts 

«agréables  ne  dépendent  pas  des  chofes  mêmes,  mais  de  la  con- 

» vcnance  qu’ils  ont  avec  tel  ou  tel  Palais , en  quoi  il  y a une  gran- 

» de  diverfité  : de  même  le  plus  grand  Bonheur  confite  dans  la 

» jouïfîànce  des  chofes  qui  produiient  le  plus  grand  Plaiiir,  6c  dans 

» l’abfêncc  de  celles  qui  caufent  quelque  trouble  8c  quelque  Dou- 

« leur  5 chofes  qui  font  fort  différentes  par  rapport  à différentes 

«perfonnes  «.  Puis  donc  çpi'Epicure  foûtenoit  formellement,  que 

l’Ame  meurt  avec  le  Corps , 2c  qu’il  fe  fèrvoit  meme  de  cette 

raiibn , pour  (u)  guérir  les  Hommes  de  la  crainte  de  la  Mort  ; il  ne  (“)  »>>r-  uin.  us.  x. 

pouvoit  promettre  qu’une  Félicité  de  courte  durée.  Se  fà  Morale  ' ‘M’  115’ 

devoit  naturellement  être  fort  humaine.  En  cela  il  ne  démentit 

point  fès  principes,  Se  on  a très- bien  remarqué , que  fà  (x)  Mo-  t*)Mt. l. cun, <fan, u 

* , f ,,/•  > „ . j*  . * , , S'W-  V—vtrf.  Tome  X. 

«raie  a deux  defauts  énormes  , Se  qui  rendent  munies  les  pre-  ?*t'  »i ».<*■/«*. 
«ccptes  louables  qu’elle  donne , quoiqu’en  puiilènt  dire  ceux  qui 
» ont  entrepris  d’en  faire  l’apologie.  Le  premier , c’cil  que  ne  fc 
« propoiànt  que  de  nous  conduire  à une  vie  douce  2c  tranquille  y 
«elle  ne  fàuroit  engager  à fuivre  fès  maximes,  que  par  la  vûe  de 
«■l’utilité  préfente,  que  l’on  peut  tirer  de  la  maniéré  de  vivre 
«qu’elle  prcicrit.  H ne  faut  pas  être  avare  ,jpar  exemple,  félon 
-ÊpicukjîSc  Horace  (fon  SecLiteur)  3 parceque l’Avarice  ne  , 

, • q J «peut 


parfaite  , dont  on  efpere  de  jouïr  après  la  mort. 
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(y)  Uàii/n , « *«3 
ULU7ttV  KOLHiV  , à>\  ir 
tû  xarà  v79v(iar 
fâC«  , i 'i  fin  hnru  iiif 
t5c  t3Ibt  un  ijsr»*,T<tf 
KiKxçàt.  O ur.  if i Tir 
MÛpa  t»  Toiïrr*  ur 
rt/ri9trr>  xfif  i/Jji- 
Ms<  , (if  Ti  /ni  £\«x- 
Tiir  //nJ't  fi^x/liT- 
lai  , nçiviir  on  Xit- 
el», xâr  /uuf(«juf  »xi 

7»  x«p:r1»f  x*r3*v». 

tti/ft  >*(•  x<t1*ffo*îr 
«/ifAor  ci  juei  Xnrti. 
Diog.  Lien.  Lib.  Z.  f ■ 
iSi.Vovez  IVdelTiM  les 
Note,  de  Mentit  i & Cf- 
«#r««  /T»,  hon.  Ô*  «•*/• 

Lib.  1.  Cap  XVI.  St  JtOJpCé 
Lib.  III.  C.  XXXIII. 

(<)  Bill l I7«rv.  1 *bi  f*pr*. 
page  2*9 . 

(aa)  Rcmarq.  fur  TJaract, 
Tome  VU.  page  J4°-  & 
fuiv.  dem.  Edic.  de  Ptrii. 

(bb)  C’eft  aufli  la  raifon 
pourquoi  Fpieur t difoit . 
qu’il  falloit  l’abftenir  de 
la  Femme  de  fon  Pro- 
chain : fi  du  motm  il  en 
faut  croire  On****  *«»* 
ntt  Ctlf.  Lib.  VII.  page 
174-  E4ir.  Camtahrtf.ii  7. 
cité  par  Afemagt,  fur  Pi#. 
Loiret  t Lib.  X.  $ • I2t* 


PRÉFACE 


«•peut  pas  nous  rendre  heureux  en  cette  Vie  , comme  le  dernier 
••  le  fait  voir  en  plufieurs  endroits.  Ce  principe  étant  pofé , fi  l’on 
» fe  rencontrait  dans  un  Etat  où  le  Vice  rut  récompenfé  & la 
••Vertu  punie,  que  faudrait-il  faire  ? Suppofons  que  l’onvêçût 
» dans  le  Japon , qu’il  y eût  grand  nombre  de  perfonnes  qui  traitaf- 
*•  fént  de  ridicules  Sc  de  pernicieufes  à la  Société , les  fuperftitions 
» de  ce  Païs-là , & que  l’on -fut  dans  leur  (intiment  : fi  l’Empereur 
» du  Japon  commençoit  à perfécuter  ceux  qui  feraient  dans  ces 
■ penfées  , faudroit-il  fouffrir  la  perfécution  avec  eux  ? Non  afTu- 
» rément,  félon  Epicure  s car  enfin  la  Vertu  n’eft  eftimable  (félon 

- lui)  que  par  l’utilité  préfente  que  l’on  en  retire.  Or  la  fuppofi- 
••  tion , que  le  Vice  peut  être  récompenfé  & la  Vertu  punie , n’eft 
« pas  une  fuppofition  impoflible  i cela  fe  fait  actuellement  dans  la 
»<  plus  grande  partie  du  Monde.  Ainfi  toutes  les  raifons  tirées  do 
» l’utilité  préfénte  que  l’on  trouve  dans  l’exercice  de  la  Vertu  , 
••font  très-foiblcs , fi  elles  font  toutes  feules;  & il  y a bien  de 
» l’apparence , que  fi  les  Athéniens  eullént  voulu  traiter  Epicure  , 
» comme  ils  traitèrent  Socrate,  le  premier  ne  fe  ferait  pas  fait  hon- 
-neur  d’ètre  le  Martyr  de  fa  Philofophie  , comme  le  fécond,  qui 
» répondit , qu’il  valloit  mieux  ohe'tr  à Dieu , qu’aux  Hommes , lorf 
-qu’on  voulut  l’empêcher  de  philofopher  ».  Nous  avons  encore 
aujourd’hui  des  maximes  d 'Epicure,  parmi  lefquelles  il  y en  a une 
où  ce  Philofophe  dit  .formellement,  que  (y)  l'InjuJlice  n’ejl  point 
mauvaife  par  elle-même , & que  fi  l'on  doit  s'abjlenir  de  faire  du  tort  à 
autrui , çr  de  violer  les  Loix  qui  le  défendent , c'ejl  uniquement  par  la 
crainte  d'être  découvert , dr  de  s’expofer  à la  Peine  ; car , ajoûte-t-il 
quand  on  aurait  mille  fois  échappe',  on  ne  peut  jamais  être  affuréft , avant 
que  de  mourir,  ce  que  l’on  a commis  dans  les  cachettes  Us  plus  /ombres  , 
tse  viendra  pas  a la  connoi/fance  des  Minijlrcs  des  Loix.  « Le  (z)  fécond 
» défaut  de  la  Morale  d 'Epicure , c’efl  que , de  quelque  maniéré  que 
» ce  Philofophe  vécût  fur  ces  derniers  jours  , il  ne  défendoit  point 
» de  certains plaifirs,  qui  aflùrément  troublent  la  Société  Humai- 
» ne , & cauferoient  des  défordres  infinis , fi  tout  le  monde  étoit 
-dans  les  mêmes  penfées  que  lui.  On  peut  compter  Horace,  félon 
» Mr.  Daci  er  , parmi  les  (aa)  Epicuriens  rigides,  comme  il  parle  ; 
» & cependant  fes  Ecrits  font  pleins  de  marques  d’un  déréglement 
-dont  on  n’oferoit  dire  le  nom  : & s’il  crioit  contre  l’Adultérc, 

- par  exemple,  comme  il  fait  dans  fâ  féconde  Satire,  ce  n’étoit  qu’.i 

- caufé  du  danger  qu’il  y (bb)  avoit  à être  furpris  avec  une  Fcm- 

- inc 
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DU  TRADUCTEUR,  «xx* 

■ me  mariée.  Cela  efl  encore  conforme  aux  principes  de  fon  Mai-  (cç)  oWy/«  nf»t) 
• tre  , qui  ne  vouloir  pas  goûter  de  plailir  (cc)  qui  fit  plus  de  mal  ^ 

-que  de  bien;  comme  il  auroit  méprifé  la  Vertu,  qui  luiauroit  ronTIKii 
— attiré  trop  de  chagrin.  rite  »»/jtf«r  tac 

§.  XXVil.  Zenon  , le  Citticn  , (a)  contemporain  d'Epicure,  fon-  T“'  jfrrûr. 

da  la  Secte  des  Stoic  i ens  , rort  oppolee  a celle  des  Dilciplcs  du  (,)  h mourut  huu 
dernier.  Les  Stoïciens  le  figuroient  le  Monde  comme  un  (b)  Ani-  \l'“ X 
mal , dont  ils  difoient  (c)  que  le  Dieu  Suprême  étoit  l’Ame,  ou  le  £ 

principe  ntt  if  ; & la  Matière  , le  principe  pajjif  Cette  Intelligence  v“  ^ge 

éternelle,  qui  a produit  toutes  chofes  , Sc  qui  les  conduit  parla  (bjz5oi«i>«îKM-t«<. 
Providence  , n’étoit , félon  eux,  qu’une  (e)  » fubflance  ignée,  ou 
-comme  un  Feu  (f)  opérateur,  & artilàn  , dont  quelques  parties  v.r.  c«r.ub.  ac.u. 
-animoient  les  Plantes,  les  Bêtes,  les  Hommes,  pendant  qued’au-  (cj,i}<)*iï</i*  «J™» 
-très  parties  plus  fubtiles  & plus  ramaflees  formoient  des  Dieux  drai  iûr  5a«» 
-dans  le  Soleil  8c  dans  tous  les  Affres.  Ils  rendoient  un  culte  re-  TÎ  ‘TC,',''  **'  ** 
ligieux  à ces  Divinitez  Inférieures  : mais  ils  (g)  croyoient  que  les  X 

Dieux,  à la  relerve  du  Dieu  Suprême , périroient  un  jour  par  les  £ru„  j,j<r  T»r  ta*». 
flammes  avec  le  relie  du  Monde , qui , félon  eux , étoit  fujet  à plu-  fi  ti  «»<ï»  > tî»  i» 
fleurs  embrafemens , dont  chacun  devoit  arriver  après  une  certaine  “"J"  ’.,7?^0ÎÎ'’• 

révolution  d’annccs.  Ils  prctcndoient,  que  les  Ames  des  Hommes  v-no-r. 

i • . v , 1 v ,l,  i,  j-  r l M j.  > il  . Lib.  1.  c«.  VII.  me  1er 

ctoicnt  reunies,  apres  la  mort , a (h)  1^4;r  fubui  d ou  elles  avoient  Nom  de  au.  d.v,„,  & 

k ■ ' Stnrc.  Epift.  LXV. 

(d)  T»Tor  or- 
t*  aî S' tôt , ha  vante 

airHe  ( liAIK  ) S'itfxitiryiir  «narre  ....  Diog.  Laërt.  mli  fifri.  ©,î»  M «Trai  Çaiov  àSàtar»,  Aojtzir  , tî. 
Mro»  , S ttfft t èrUvtaifawi*  , *a**  i»*»ri<  «»«  xi/itii» , vfwznrt *3»  T«  xai  t«»  «y  tcij/xtji.  yen  «Irai 

//il-  toi  «x9p»xS uoççyv,  lbib.  ».  147.  Voyez.  C’zir.  Jt  Kir.  Dur.  Lib.  II.  où  tout  ceci  eü  traité  au  long,  (e)  paroles  de  Mr 
loA,  dan,  là  Cattrnuari.it  du  Prnftti  div.  Arc.  Chap.  LXVII.  Voyez  ce  qu'il  dit  là  , fit  plut  haut  , page  120.  & furv.  fut  rabftir- 
diié  Je  cette  hypother.  de  l'Ame  du  Monde.  (f)  ateroîf,  Txrptirpt'rtXfirai  vif  7 f/julr  , iïû>  SxJ  i' onie 

ylvstiv  , V »«,•  -fl  vt‘.ûiavii(.tlfif  liai  TlJJXorXit.  Diog.  Laërt.  aH  fmpri.  ».  1 )«.  2e»»  iriiar  itn  Katnrnm  Jt  finir  , nr  tua 
dicne  ,if»om  ejfe  érrifeiofum  *d  pifntnimm  pn^redientem  xi*.  Cicer.  de  tfét.  Dtor  LlK.  II.  C.  XXII.  A’q*c  bac  M**di  divinité!* 
prfptFi*  , tribnendéefifideribuietuiem  divinité»  ; <ju*  ex  mobiliffim*  punfimacjut  btrit  parte  i>enumtur.  Ibid.  C*p.  XV.  Edit.  D*vii. 
(g)  dé  i\  (&&  ) arf/piof  tçi  x* i aytïVnTM  , uv  7iic  SietKQ7y.r,nv< , kcli*  %pofur  Toictç  'Tifitt'éf  9 

aix+  iviL'*.’  f«<  k*vriv  rnv  a-rot^aV  ovjietv  , Ket)  'raKiv  tÇ  fatt/r»  >«rr«7.  Dkvg.  LaÜrr.  nhi  fnp ri , f.  117.  Voyez  C/r#r» 
d*  Sut.  Dtor.  Lib.  II.  Cap.  XLVI.  Stnec.  de  Cenfei  *d  Mxrc.  ap.  XX^'i.  »n  fim.  3c  la  llennrqoe  I fur  l*Art.  de  Chrj/ijpt  dans  le 
Dift.  de  Mr.  Bayle  » comme  aulU  U Diflertaiion  d*  Stoic*  Alvndi  ex»Jlitmt  , par  Jd.^n  Thtméftm.  Lipf.  1^76. 6c  U Diuert.  X.  du 
meme  Volume  , avec  la  VII.  (h>  Ou  V Brhtr.  Voyez  G*f*hfr  lue  M*tc  Anttnin  » Lib.  IV.  5. 2 1. 6c  Lib.  VII.  f.  jo.  Dans  ce  dernier 
paflâge.  l'Empereur  exprime  la  penfee  par  des  Vers  d'Euripide,  lirez  d'une  Tragédie  perdue  , intitulée  Cbnfîppe\,  ou  il  dit,  que  c * 

rl é feir  ni  d e l * Tttr*,  retourne  enTerni  & q*e  ce  qm  i eroir  d’un*  origine  * heri*nn*t  t'en  rereurnt  eux  Fclei  Celejfet.  Mais,  Comme 
a tre‘  bien  remarque  Mr.  i t Clerc  , fiibl  Cbo>fi*%  Tome  VI.  page  244 .&  fuiv.  ce  Poete  avoir  d’autres  jdees  que  les  Stoniem , 6c 
il  crovoit  l'immortalité  de  l’Ame.  Euripide  reperoit  les  premietes  paroles  de  ces  Vers,  dans  une  autre  Trajé  lie  perdue  : Cicerum 
nous  en  a donne  la  Traduûion  -,  ReddenU  efl  rerr * terr*. . Tulé.  Qtiaeft.  Lib.  Ilf.  Cap.  XXV.  6c  non  pas  Tufc.ÿuéjf.  Lib.  II.  com- 
me droit  Mr.  Bayle,  dans  Ton  Piét  Article  à' Ampki*r*iu  page  zos.Rcm.  K-  ce  qui  a été  corrigé  dans  la  4.  Edit.  Mais  il  rtftc  cnco- 
te  flans  ce  même  endroit  , une  autre  faute,  mais  qui  doit  (ans  doute  être  mile  fur  le  compte  des  Imprimeurs  de  l'Edir.  dont  fe 
fcivoir  Mr.  Bayl*.  Il  critique  Amiet,  comme ii  en  rraduifant  le  paflage  d £u/»^»J/  rapporté  par  Plutértju*  , ( Ctnfot.  *d  Apollon. 
page  110,111  Edit.  Wecb  ) il  avoir  rendu  ces  paroles , 0 ^<tp«  v*  iïiium  Autoe*  r*<  , par  Amphi*  *ut  en  un  Peeme  Mais  dans 
un;  belle  Edition  de  Ciewrte,  fit  folio,  faire  en  1404  JucobStoir,  fai  vn  ^n'il  j a . comme  il  faut , en  un  P«/#.  Je  le  trouve  encore 
dan  . une  autre  Edition  , de  l'Imprimerie  de  Etienne,  plus  ancienne,  car  clic  cft  de  l’anncc  1 six,  6c  apparemment  le* 

autres  Editions  couettes  portcut  de  même. 
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cxxxvr  PRÉFACE 

(i)  &i%  Kttîa-üj u<t  «ï-  été  tirées  : mais  ils  les  croyoient  fi)  corruptibles,  & ils  ne  les  fâi- 
»*i  ( Titr  ) xai  foient  fu  b fi  lier  tout  au  plus  que  jufqucs  à l’embralèment  du  Mon- 
nn“ iiiïr*’ : quclqiies  uns  niême  n’accordoient  ce  privilège  qu’aux  Ames 
jjrVl  tSv  î/,»r , «f-  des  Sages.  Ils  reconnoillùient  (k)  une  Dcltinéc  inévitable,  à la- 
JifTDf , St  ,uif»  tir  ai  quelle  ils  loumettoient  les  Dieux  memes,  fans  en  excepter  la  Di- 
7 *'  .*• r,u  ••••  vinité  Suprême.  » Il  n’y  a point  eu  de  Philolophes  (1)  qui  ayent 
lin  ” Par^  P^IS  fortement  de  la  fatale  nécelTité  des  chofes , ni  plus  ma- 
jyi  TÎf  « » gnifiquement  de  la(m)  Liberté  de  l’Homme  , que  les  Stoïciens , 
y.fi/riTTQ-  il  , Ce  s principes  font  monltrucux  , & divers  philolophes  de  cette 

ctog.  Secte  y ajoûtoient  chacun  en  particulier  quelque  abfurdité.  Ce- 

M7  voyc^axv.atiè;/  pendant , à certaines  chofes  près,  rien  n’elt  plus  beau  que  leur 
mUfiv’iai  u “tiïhfifhii  Morale,  confidérce  en  elle-même  i & il  feroit  aile  de  la  ramener, 
v"  1 1.  xin  dt,cn  corrtgeant  quelques-unes  de  lès  maximes,  ou,  les  expliquant 
P, Sert,  que  je  ,ien«  de  d’une  maniéré  un  peu  différente,  à un  Syftême  fort  approchant  de 
'Tr'idtdeaoArv.djni  la  Morale  de  l’Evangile  ; c’eft-à- dire  , de  celle  qui  eft  la  feule 
le  Dia.  de  Mt.  «.y..  entièrement  conforme  aux  lumières  de  la  droite  Railon.  Voici 

le Te«e. vûyeè Îju .dît*  en  peu  de  mots  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  cette  Morale  des 
Cctt.  de  Mr.  , d<  Stoïciens.  y 

trrcrtbut  Stemm* » , f S , _ f •••  />  •»/• 

p,  10.  parmi  ic*  a*au& 4 Leur  grand  & fondamental  principe  , c’ell  quW  faut  vivre  (n) 
pmmere  conformement  a la  Nature,  &c  que  le  Souverain  Bien  de  l’Homme 
confite  dans  la  Vertu,  qui  n’eft  autre  chofe,  lelon  eux  , qu’une 
ie>  nais  .utres  DuiViu-  v-,e  (Q'  conforme  à la  Nature  : car,  difent-ils,  la  Nature  nous  con- 

tions  de  cette  habile  hom-  . . 7 J f 

me  fur  la  même  mariere , duit  a la  Vertu.  Par  cette  Nature  ils  cntcndoicnt , (p)  les  uns  imme- 
dei°piincipes' ^ de"  diatement  la  conftitution  delà  Nature  Humaine,  ou  les  lumières 
«u»  d«  s,.,,,.»,.  de  la  Railon  qui  nous  font  dilcerner  ce  qui  convient  véritablement 
f^l^de»^"^»,1,"”»*  à nôtre  état  5 les  autres,  la  Raifon  univerlèlle  , ou  la  volonté  de 
pleins,  le  sentence,  is-def.  p),EU  qUi  n0us  défend  tout  ce  qui  cft  contraire  à nôtre  confti- 
rem  jufqu  suncpieroiup  tution  naturelle,  & nous  preferit  tout  ce  qui  y eit  conforme;  les 

tion  laftueulc.  1 1 J 

, , autres . 

(n)  n?â>"x  o Z.nmr 

....  jîMl  fi-rt  , TÏ  rut  T»  9vrit  £"è».  Piogen.  Ljëit.  «li  for*  , f.  tj.  clm  erg.  fi,  . 

**n(nu*,tr  **rttr*  to*in*iin„rq*e  vivtre.  See. Cicéron  , fou,  le  nom  de  C*ron  , Si oi tien  , Si  Fi *.  ht*.  & Mil  ub.  III.  Cap.  Vil. 

(o)  -)Tif  iri  xai  itfttit  Çir.  xyu  ytrf  Tjüt  rav-ntt  luit  ri  «d-tk.  Diog.  Laert.  iHS.  (p)  naxiv  J'I  Mot  trî 

tîxxt’  «i«r»p ’Çit  TÔ>  x«t’  i.UTti?i*rràt  çurti  rupCxtt’wTBt  Ç*r  , lot  ir  là  TfjiTu  nips  Tsxûx. 

fil fit^.à^îi/îi'  ai  iy-ST-pai %vnn TÏf  Ta  S\*.  cTsÎTff  Tt\@-  yr.trai  ri  àxoxéS»:  t»  ®é-aîi  ^é?.  ?-tf  ici  xar  àft- 
7 iis  aint  xai  r.na  tje  rat  'érns'tS'it  ïtifyôtTa.!  «*  àxa>spsiW  eïaûtt  é tiuit  txc/sèe,  orrif  iri t è cpjlf  niryot 
Jilx  ràvlur  ifXiptrtt , i xùrlt  it  rû  Ai, xaSit^sptaH  TsT4>  rit  lût  errât r <t,9;x«7HK  cuti.  «Vrai  J'  avri  t«t»  tiÎx 
t»  ivî'ai foret  XfiTÙv,  xai  ivfelzt  Z’i»  , St  ar  T in  a rrfiTlnTAi  xai  Tiln  TOfoetrUv  T*  e»ap‘  ixanv  Aaijusr©-  Tflc 
7117  7»  «7.»  JWxht*  jl'iMTir.  i yiv  eue  foiyimt  TthQ-  fnri  (unit,  t4  tùxoyictir  ce  t«  rie  xara  *tVi»  <x- 
F,<ryS.  À°')(iS'vnQ’  <fi  » tS  Titra,  t*  xaSiixafra  S7iT>x«7Ta  Ç.r  , zurir  il  Xjwitt©-  /tlriÇ&tiii,  i iv»*- 
irtt  h'iÇiv  ,THt  Tisriviir  yita'i  iJ'iiWTîi»  avO*t>rlm.  i il  Kt,tir9nt  rlr  Keittn  fotnv  iK.it/JTat  fi-nv , è àxa ktiùp 
iil  I MiTI  il  xai  7.17  i.Ti  foftt.  Diog.  Lscit.  M for* , f.  tj , il,  |„ 
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DU  TRADUCTEUR,  cxxxvir 

autres  Ces  deux  choies  cnlèmblc.  Ils  difoicnt,  que  (q)  le  Jufie  ejl  (q)  tien  « ri  f!- 

tel  .non par  Cinfiitntion  des  Hommes , mais par fit  nature  , de  même  que 

U Loi  & la  droite  Raifon  s & que  la  différence  de  fent, mens , qui  rerne 

parmi  les  Philo fopbes  , ne  doit  pps  rebutter  de  l’e'tude  de  la  Philofiophie  ; \f w<»w©-  ir 

puifque.fi  cette  confideration  e'toit  fit jji fiant e pour  nous  détourner  d’une  tÇ n«f! 

chofi , il  faudroit  fortir  du  monde , n'y  ayant  rien  fiurquoi  les  Hommes  ne  ™ 

fe  divifent  en  plufieurs  opinions,  lis  regardoient  le  Monde  comme  "fft’lUrtî 

un  (r)  Royaume  , dont  Dieu  ell  le  Prince , 6c  comme  un  Tout  à Au^irÏMrTir/Mw.â* 

l’utilité  duquel  chaque  perfonne , qui  en  fait  partie,  doit  concou-  *«*  n>eutùmt 

rir,  & rapporter  toutes  lès  actions  , lâns  préférer  jamais  Ion  avan-  nuTg*'î  <hyXt<"'y 

tage  particulier  à l’intérêt  commun.  Ils  croyoicnt  qu’ils  étoient 

, ° r . r.  . I C • t U * fr> 

(s)  nez,  non  chacun  pour  loi,  mais  pour  la  société  Humaine  5 estoïci]  <«./«»  „Si 
cr’étoit-là  le  caradere  (t)diflindif  de  leur  Secte,  6c  l’idée  qu’ils  (u)  o”!- 

donnoient  de  la  nature  du  Julie  8c  de  l’Honnète.  Il  n’y  a point  de 
Philolophes  qui  ayent  fi  bien  reconnu  8c  fi  fort  preflé  les  Devoirs 
indifpenlâbles  où  font  tous  les  Hommes  lesuns  envers  lesautres,  pré-  eenfeqmi,  ur  cemmuntm  uti- 
cilement  entant  qu’Hommes.  Un  Sçavant  Anglois  (x),danslaPrcfà-  Cato  •fmd  Ciccr.  dt  Fin. 
ce  de  fon  vafte  8c  inllruct  if  Commentaire  fur  les  Re fl  exions  de  Marc  ‘7  L\>1  C;  XIX' 

Antonin  , nous  a donne  un  petit  Abrège  des  plus  beaux  préceptes  xai  X(,«*TucSf. 
de  la  Morale  des  Stoïciens , tiré  furtout  du  Livre  même  de  cet  Em-  Dios-  f*tri • 

pereur  , 6c  de  ceux  d’EpiCTETE,  8c  de  Seneq.ue  , trois  Philo- 
fophes  de  cette  Secte , qui  font  les  lèuls  dont  il  nous  relie  quelque  m,« 

Ouvrage.  On  ne  fera  pas  fâché  de  le  trouver  ici,  6c  l’on  verra 
par-là  julqu’où  les  feules  lumières  de  la  Railon , quoique  mal  fui-  <i»w  fc» 

* . 1 I •/.  < I.  . t r J-Ir,  Réflexion.  de  cet  fiufr- 

vies  ou  défigurées  en  bien  des  choies  , ont  conduit  les  Paye  ns  reut.  voy»  cu,r.À,Fm. 
qui  ont  daigné  les  confulter.  L(Oc'enC«nfiX,«î.^ 

Les  Stoïciens  difent  donc  : ••  Qu’il  faut  fur  toutes  chofes  liono-  '*  *n 

■ rer  (y)  & fervir  Dieu  : l’invoquer  dans  (z)  toutes  nos  aétions  , *•" **«•'• 

» penlèr  (aa)  toûjours  à lui , remonter  fbb)  jufqu’à  lui , 6c  approuver  «?.'  'nZ"\ 

• (cc)  là  conduite  en  toutes  chofes , le  fdd)  louerôc  le  bénir  de  tout  : 

M r\K/»»V  r **!>*"•  /*  trtder e munit, 
ODCir  L>6.  II.  vetf.  üo. 

(il)  sinttlov  ti  .êrl  t'auu'tr)  rvuotmt , Kai  r.wmitt  Tinîlixir.  Diog.  Laërt  mü  fufti.  Sa-  j,f- 

t mm  que  effet  9 i4  ttiam  ko  ne  fi  um  [ Cenfent  Stoïci  » 3 aieiffimqme  , quid^uid  effet  hentjhtm , id  jnfium  ttiam  arque  eqnum  fart.  Cicei.  de 

F,*,  in.  & mil. Lib.  III  Cap.  XXI.  (x)  Gat.tyr.  (y)  Ti  t‘  ami  [«.**»(  ] n eùt/air  ffiCi ir  **(  à,. 

ôfû'jtH  tTè  iv  -roit'jrj  M.  Anton.  I.ib.  V.  S.  jj.  «urefte,  je  ne  rapporterai  pas  toujours  ici  tout  du  lonp  les  citations  de 
ta^er  i mais  je  les  corrigerai . ôcj'y  ajouterai  ce  que  ]r  jugeni  à propos.  Voyez,  fur  le  véritable  culte  de  la  Divinité,  un  beau  partage 
de  Seneqmet  que  j'ai  cité  furt**.  II.  Chap.  IV. |.  Mi#e  t.  (r)  Mare  Anrtm.  Lib.  VI.  f.  aj.  (aa)  Idem  Lib.  VI.  ♦.  7.  (bb).d/a§ 

Xjb.lll. f.  ij.  (ce)  Toïf  ©«'JK  ^ûoptvtor.  jouTinv  ÏKcurvvTa  la et  fxflro/  fiavifanat  Ktci  a^roinayjtaH.  Hem,  LLb 
Vl.l.if.  E>»  ro/  v-rlf  âràvruf  rirt&v  TfU  jv(  h'QfUT *<  a’roKoytiaoixm.  Epift.  Differt.  Lib.  II.  Cap.  XVI. 
(Hd)  Eî  y*f  f&f  i'r/fiuu  y «NXo  il  f/fi  iyaf  ^on7r  ha î xciim  xai  Ulçc,  î vf/nïr  il  fïuor  3 ka i ivyrui W , 
jtceï  ’iTiZtçy*&at  yatnat  ; hk  ka)  ancrait via<  y ka]  afîrrA{yKAt  Tir  vpvvih  îU  rèr 

Mp iô-  Offert.  Lib.  T.  Caf.  XVI.  Voyer  uffi  Csf.  VI.  & Lib.  IV.  Ctf.  IV. 

To  m e L r 
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PRÉFACE 


/“) .T?*" *£!f  ' ••  obéir  à lui  foui  (cc)  abfolument  & (ans  referve  : recevoir  a vec 
ub.  iv.  ».  m.  » une  prompte  loumimon  8c  avec  plaifir  (ft)  tout  ce  qu’il  nous  en- 
( flf)^  AvTctfôuiMc  „ voye } tenir  pour  certain  , qu’il  n’y  a rien  de  (gg)  meilleur,  rien 
» de  plus  ( hh)  convenable  , rien  de  plus  (ii)  avantageux  , rien  de 
et  t îv  itj.iu.iv  ol  trivia..  “Plus  tkkj  a propos,  que  cc  qu’il  veut  qui  arrive , quoique  ce  loit, 
vov«7uin ub  !”’ «* 24’  ” c ^U*vre*  *ans  balancer  8c  (ans  murmurer  (II) , partout  où  il  lui 
& Epia.  Difftrt.  Lib.  il  » plaît  de  nous  conduire}  défendre  courageufement,  6c  garder 
SvLUb. iv!  càp.^ail  “conftammcnt  le  polie  où  il  nous  a placez , quel  qu’il  foit  (mm,Y 
( gg  ) Kfii/ln  y*f  » dut- ton  mourir  mille  fois  pour  ne  pas  l’abandonner. 

”>*i**‘  J>  ‘ •*»-  Pour  cc  qui  regarde  les  Devoirs  de  l’Homme  envers  fos  fem- 

Diff!Lib°iv?c>pE7p.iût‘'  blables , ces  Philolophcs  enfeignent:  » Que  chacun  doit  aimer  les. 
(hh)  T,  yXÇ  » autres  Hommes  (nnj  de  tout  fon  cœur , avoir  (oo)  foin  d’eux , 6c 
J'mrtfov  ; m.  Anton. » s’intérellèr  à tout  ce  qui  les  regarde  } les  (pp)  fupporter } ne  leur 

Lib.  VII.».  jS.  c . . S • ° . • o I • n.’ 

(ii)  Zuu?-rti  Uir-  ” raire  aucun  (qq)  tort , 6 c croire  que  toute  mjureôc  toute  Injultice 
, î tien  itiru  »frr)  eft  une  efpece  d’impiété,  exercer  (ss)  envers  eux  la  Bénéfi- 
/j,J5ub  ” cencc  » vivre  de  telle  maniéré , que  l’on  témoigne  être  bien  per- 

» fu  a dé  qu’on  n’eft  (tt)  pas  né  foulement  pour  loi , mais  pour  l’a- 
» vantage  commun  de  la  Société  Humaine  , 6c  pour  faire  du  (uu) 
» bien  à tous  les  Hommes  félon  fes  forces  6c  fes  facultez } fo  (xx) 
•>  contenter  d’avoir  fait  une  Bonne  Action , 6c  du  témoignage  fà- 
••  vorablcque  nôtre  Confcience  nous  en  rend,  8c  l’oublier  memer 
»(yy)  en  quelque  maniéré  au  lieu  d#chercher  (zz)  des  témoins, 
«ou  de  (aaa)  fo  propofer  quelque  récompenfe,  ou  (bbb)  d’agir  en 
nppônfen p*'/1  ” vbc  de  fon  intérêt  particulier  } paifor  (ccc)  d’une  bonne  Action  à 

J*  *lM"‘  ’ Cjp-  « une  autre  bonne  Aclion , 6c  (ddd)  ne  fe  lallèr  jamais  de  faire  du; 
cap.  jo.  & «bien  i mais,  pendant  tout  le  cours  de  la  Vie,  accumuler  (eect 

ulr.  Edit.  Utibom.  Je  dam  y, 

les  Dijftn.  Lib.  H.  Cap.  ” DOnne 

XVII.  «c  XXIII.  Lib.  III.  Cap.  XXII.  & Lib.  IV.  Cap.  IV.  (mm)  H»  «r  yaifav  «a!  T «Çir  ifytlpiaM , ùt  hiytt  i Sar- 
y>aTH( , fjveiàtut  a-riba.viuai  Tf-, Tffa»  , » Txvmv  Epiûet.  Diftrr.  Lib.  III.  Cap.  XXIV.  Smette  avait 

déjà  dit  la  même  choie,  dans  l ‘An!  de  TUton . pag.  it,  it.Edir.H  Srefh.  Voyez  le  paffage  que  j’ai  cité  fut  Lia.  II.  Chap.  IV. 
».  il.  Nue  t.  (lin)  Ouruiii  tut  filât  prMif  lit  àrGpûtraf  (ut  pat  effet)  U.  Auto*.  Lib.  VII.  ».  n.  (oo)  AWti 
*«»  ditt&al  [ airràt  IVr  | 7Jem,  Lib.  IX.  ».j.  ( pp  ) K*i  iri%*&ai  avTÛv.  idem,  Lib.  V.$.i).  (qq)  Kaï 
aTi%tjQa.l  s ihld.  (rr)  b aJ'itùv  ànCti.  Idem.  Lib.  IX.  Cap.  I.  (as)  Voyez  ci-deffus  , leet.j.  (tt)  Voyez  ci-deffus». 
Int.  t > t.  & M.  Ante n.  Lib.  VII.  ».  5 s-  Sc  Lib.  VIII.  ».  7.  (uu)  Kai  ÔTI  KÙJtâal  ftiv  iiv\ov  Mftnm,  ttutl i 7lî» 
7»  avSpirn  fvtriviçiv.  Idem,  Lib.  III.  ».  4.  (xx)  V.tutiÿ  àpzsiV-îut  S'iKa.ivra.fyevviu  Idem,  Lib.  VII.  ».  Il, 
(yy)  Si  dtdife  , d.m  dttr,  tblitunfi.  Scnec.  de  Btntf.  Lib.  IL  Cap.  VI.  Voyez  M.  Anr enin.  Lib.  V.  4.  6.  On  trouve  un  lêinblabla 
ptecepte  dans  l’Evangile,  exptimé  d’une  façon  proverbiale  , Matth.  VI , j.  .'zz)  Ut  le  emnibut  feftil , et , met  refit  , mwansr, 
Cic.  et  Fie  Lib.  II.  Cap.  XVI.  Le  paflage  de  M Àeiteie  . que  citrtber  cite  ici , tiré  du  Liv.  III.  ».  J.  a un  autre  fenr,  félon  le- 
quel il  l’explique  lui-méme  dam  fon  Cotnmentaite.  Voyez  plutôt  Lib.  IX:  ».  a,,  avec  la  S’oie  de  ce  Commentateur, 
(aaa)  Comme  faifoit  Efiiurt , au  rapport  de  Ptu.-eryte,  de emirr  pretii,  Tome  II.  pag.  4,1-  (bbb)  Voyez  M.  Amen.  Lib.  IX. 
«n  fine,  (ccc)  Éfi  7tf-r«  m{titavairaxni , tû  iai  Tgat-iott  t.maruii  fj.tTaCa.irur  ixi  *(Si;tv  KcirmiMV,  ait 
/tvn/Jt  ©iâ.  Idem  , Lib.  VL  ».  7.  Voyez  Lib.  V.  ».  t.  (ddd)  Mn  oùv  xar/zrt  Wftxé/uivoc  » à ùpIXtiV.  Idem , Lib.  VIL  ».  74. 
(eee)  Tr  xo/ii»  , i «vaxttvir v T«  Çév , auvi-rWtTa  «bho  iir’  «Mçt  àyaiiv,  ûVi  ii  fya%y7aiv  Siifnfja. 
•rrMITtlr.  Utm  , Lib.  XU.  f.  ap.  Voyez audi  Lib. IX.  S 14»  • P. 


(kk)  Kai  Tort  tt  uu 
Otfti , Srt  tKtivn  pipi/. 
UH. 

(11)  Oprimam  efi...  Dteet, 

4..  **80 rt  tu *t?M  privi- 
niunt  » fint  midrmur jiiant 
(omtrari.  Méiui  miiti  tfl, 

qui  lmp*!*/ srtm  ttmem  ft- 

quitur.  Scnec.  Ep.  CVII. 
Voyci  la  priera  de  CU- 
ntbe , que  Sentqut  tu- 
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» Bonne  Aêtion  fur  Bonne  Action , làns  laiflèr  entre-deux  le  moin-  LT07** 

» dre  intervalle , ni  le  moindre  vuide , comme  fi  c’etoit-là  tout  le  v°y«  *• 

» fruit  & tout  le  plaifir  de  la  Vie  j fe  croire  (AT)  luth laminent  payé,  L(hhL)  us.  vu. 
» en  ce  qu’on  a eu  occafion  de  rendre  lervice  à autrui,  & en  avoir  ’ T~f  -r  ro|  t) 
»de  l’obligation  à ceux  qui  nous  l’ont  fournie,  comme  une  chofc  KfaTK-or  t/V».  «,», 
~(ggg)  qui  nous  eft  utile  à nous-mêmes  j ne  chercher  par  confé-  “b.  v.  i.«.  VortlUb- 
«quent  (hhh)  hors  de  loi-même  , ni  le  profit,  ni  la  louange  des  (u*)/*» . ub.ui.i. 
«Hommes  ».  A l’égard  de  nous -mêmes  , il  faut  , (dilent  les  (ni) Htm,  ub.  vi. ». 
Stoïciens)  » avoir  foin  de  fon  Ame  (iii),  plus  que  de  toute  autre  vur’i.”*  * 1S' Llb' 
» choie  , & l’honorcr,  pour  ainfi  dire , comme  ce  qu'il  y a de  plus 
«excellent  en  nous  ; n’eftimer  rien  & n’avoir  rien  tant  (kkk)  à p«<  »•.  b.Tom« il  eau. 
•»  cœur  que  la  Vertu  & l’Honnêtc  ; ne  fe  laillèr  jamais  détourner  Itrrrr  min. 

«de  fon  Devoir  (111),  autant  qu’on  le  connoît,  ni  par  le  défir  de  w "”".L /;“»«- 
» la  Vie,  moins  encore  de  quelque  autre  choie,  (mmm)  ni  par  la 
» crainte  des  Tourmens , ou  de  la  mort , moins  encore  de  quelque  . f*?*1” - & r*: 

■ Il  1 4 àé^êti  effe  Jixir  , non  Pfci- 

» dommage  ou  de  quelque  perte  que  ce  loit,  lefifhi : tunipum  cjuid  i**m 

Voilà  le  beau  côté  de  la  Morale  des  Stoïciens , & il  faut  avouer  'rZ‘Z, «i 

encore  , à leur  louange,  qu’ils  ne  fe  font  pas  tenus  dans  des  génê-  p^»«^wi£XGronoï' 
ralitez  &:  des  maximes  vagues  : au  contraire , à en  juger  par  le  peu  EAm  t*ntm  , 

d’Ouvragcs  qui  nous  relient  des  trois  feuls  dont  j’ai  parlé  , & par  ZTZ  7Zi. 

les  fragmens  des  autres,  ou  par  les  Ecrits  de  ceux  qui  ontrailonné 
fuivant  leurs  principes , on  peut  dire  que  de  tous  les  Philofophes  dr‘m  l""„  T/Ü 
de  l’Antiquité  , ce  lont  ceux  qui  ont  traité  la  Morale  avec  un  plus  “'J'1"" 1 D,mi”  • i**- 
grand  détail,  & qui  ont  le  mieux  fait  application  des  Préceptes  ""/>>  "Z',"1*.'.’.  /„.» 
généraux  aux  divers  états  de  la  Vie , & aux  différons  cas  qui  le  ?‘£ 

préfentent.  A rjs  ton,  de  Chios,  qui  voulut  qu'on  fe  contentât 
d’établir  (nnn)  en  gros  ce  quec’cftque  la  Sagefle,  & en  quoi  con-  Wtr 
fifre  le  Souverain  Bien,  làns  entrer  dans  l'explication  des  Devoirs  Bsiti  { tjtum  rjui  Ltnt  inttl - 
d’un  Mari  envers  fe  Femme  , d’un  Pere  envers  fes  Enfans,  d’un  .ffZîZà JTjr/t 

Maître  envers  lès  Domeftiques,  ce  Philolbphc,  dis- je,  qui  s’e-  'xciv“?Z, 
carta  un  peu  des  fentimens  de  Ion  Maître  Zenon , forma  une  efpece  s,,m,v  • TU’fa *• 

i r ‘ t i on  Par*.  VI.  in  2m#»#,  Cap. 

de  bette  , qui  ne  dura  pas  long-tems  : oc  Sentquc  a prouve , contre  ix.  p3g.  151 , &&+  0« 
lui,  que  les  Préceptes  particuliers,  aullî-bien  que  les  Sentences  ou  ''("Ôo ' voy«  smZkm. 
ics  Moraütez  exprimées  d’une  manière  courte  SC  vive , font  extré-  v î 'Ci. ’ , VL /g* 1 *> ' 


CnRYSlPrB 


s’abbailTà  jufqu’aux  (qqq)  petits  préceptes  de  l’Edu- 
«cation  des  Enfans,  Comme  c’en  une  cnofe  dans  le  fond  très-im-  voy«n!Vcm.R 

ni.  lnjht.  Or*r,  Llb.  X» 

r i «portante  cap. «.  1. 10.  u. 


r 
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frrr)  Voyez  Cietr.  Para- 
dox. I.  II.  DitJ.  I-Mtrt. 
Lib.  VII.  #.  12».  fie  le*  U- 

▼rCJ  de  Cicéron , ^ Fin. 
& *Xx/.  OU  , 

Tuftui. 

(m)  Voter  ci-dedus  ce 
que  l'on  a dit  au  luicc  du 
principe  de  la  Morale 

d'Epunrt,  f.  x5. 

(lie)  Voyez  C, 4tftk.fr,  fur 
Mtr ( Anteitin  > Llb.  IV. 
i.  21. 

(uuu)  Ctô.deMr  B*yU» 
Ank.  Bronu  , Tjjic  I. 
P*S 

(xxx j Ji»d.  Remarq.  C. 
Voyez  Dim  Ca<} Îmj,  Lib. 
XLV11.  ii»  jS«.  pag.  4C6. 
Wir.  H.  Sttph.  fle  Florin  t 
Lib.lV.CapVlI.M»«.ii. 


(yyr)  M<  •*•/!>- 

fra , Rem.  D. 


PRÉFACE 

» portante  au  Genre  Humain , nous  devons  le  louer  de  l’avoir 
» traitée  » . Mais,  après  avoir  rendu  jufticc  aux  Stoïciens,  voyons 
en  quoi  ils  méritent  d’être  blâmez. 

Je  ne  parle  pourtant  pas  de  la  vanité , de  l’hypocrifie,  6c  des 
mauvaifès  mœurs  que  l’on  a reprochées  à pluiîeurs  Philofophes 
de  cette  Secte.  Ce  font  des  defauts  de  la  perfonne , & non  pas  des 
dogmes  ; 8c  ici , comme  partout  ailleurs , je  conlidérc  les  opinions 
purement  8c  fimplcmcnt  en  elles-mêmes. 

L’idée  que  les  Stoïciens  donnoient  de  la  Vertu,  quelque  magni- 
fique qu’elle  pareille  d’abord,  à la  confidérer  d’un  certain  point  de 
vue , n’eft  ni  tout-à-fâit  jufte , ni  bien  complet  te  , ni  entièrement 
fondée  fur  fes  véritables  principes,  ni  exempte  d’erreur.  La  Ver- 
tu, difent-ils,  eft  le  Souverain  Bien;  il  n’y  a rien  de  bon,  que 
l’Honnête  : le  Sage  (rrr)  ell  heureux  au  milieu  des  plus  cruels  tour- 
mens.  Mais,  outre  que  la  Vertu  eft  feulement  la  (sss)  Caufe  Effi- 
ciente du  Bonheur , 6c  non  pas  la  Béatitude  elle-même  j ils  ne  foa- 
doient  pas  les  avantages  6c  les  confondons  de  la  Vertu  fur  l’efpé- 
rancc  d’une  autre  Vie  , puisqu'ils  ne  reconnoiflbicnt  pas  propre- 
ment l’Immortalité  de  l’Ame  , ou  que  du  moins  ils  n’en  (ttt)  par- 
loient  que  d une  maniéré  fort  confufe  6c  fort  ambiguë.  Or  fur  ce 
pié-là,  Brutus  , qui  étoit  de  la  Secte  des  Stoïciens , n' avait  (uuu) 
pas  tout  le  tort  que  l'on  s’imagine  , de  dire  (xxx)  en  mourant  : Mal- 
heur eu  fe  Vertu  , que  j’ai  été’  trompe'  à ton  fervice!  j’ai  crû  quêta  e'tois  un 
être  rc'el , d1  je  me  fuis  attache  à toi  fur  ce  pie -là:  mais  tu  n’ et  ois  qu’un 
vain  nom  & un  fantôme , la  proye  cr  l’efclave  de  la  Fortune.  En  effet  » 
fi  l’on  ne  joint  à l’exercice  de  la  Vertu  l’idée  des  Récompenfcs  6c 
des  Peines  d’une  autre  Vie,  » on  pour/a  mettre  la  Vertu  8c  l’In- 
«nocence  (yyy)  au  nombre  des  chofes  fur  lefquelles  Salomon  a 
» prononcé  ion  Arrêt  définitif  : Vanité  des  Vanitez, , tout  ejl  Vanité L 
» S’appuyer  fur  fon  Innocence , fèroit^’appuycr  fur  le  rofeau  cafte, 
«qui  perce  la  main  de  celui  qui  s’en  veut  fêrvir.  Dieu,  fur  la 
«Terre,  entant  que  difpenfateur  des  événemens,  6c  diftributeur 
» des  bons  fuccez  6c  des  malheurs,  n’a  pas  moins  fournis  aux  Loix 
» generales  la  Vertu  6c  l’Innocence , que  la  Santé  6c  les  Richeflès. 
Dire  ailleurs  qu’une  perfonne,  qui  foufïre  pour  une  bonne  caufê> 
eft  réellement  heureufê  , Iorfqu’elle  n’a  point  de  récompenfe  à en 
attendre  après  la  Mort , c’eft  avancer  une  propofition  egalement 
contraire  au  Bon-Sens  6c  à tous  les  fèntimens  de  la  Nature.  Mais 
ce  n’eft  pas  la  feule  chofe  en  quoi  les  Stoïciens  fc  faifoient  des  idées 
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outrées  & chimériques.  Chacun  fçait  quelles  (zzz)  railleries  on  a 

faites  de  leur  Sagc,(  i ) qu’ils  dépouilloient,  d’un  côté , des  Pallions  fin.  Citer.  Orât.  fro  Mn- 

les  plus  innocentes,  les  plus  modérées,  8c  peu  s’en  faut  de  l'Hu- 

inanité  j pendant  que,  de  l’autre  côté,  ils  le  foi  (oient  dilputer  de  la  pî.TiôropKij^w!!.0»^ 

Félicité  avec  les  Dieux  mêmes.  Ils  prétendoient,  que  tous  les  Pc-  . ■**»<>'  .<*• 

chez  (i)  font  égaux.  Ils  diloient,  qu’excepté  la  Vertu , toutes  les  « , & txtimeetre  , (Jr  ef- 

autres  choies  lônt  indifférentes  (3)  c’cftà-dire  , ni  bonnes  ni  mau- 

vailcs  ; mais  que  de  ces  chofes  indifférentes . les  unes  font  éligibles , 

les  autres  rejet  tables.  Mr.  6e  Madame  Dacier  ont  entrepris  de  m,ri"  • '•*- 

faire,  fur  tout  cela,  l’apologie  des  véritables  Stoïciens.  » (4)  Si  ces  u'*«T ub'i.  c.p  x*!.’ 

- Philofophes  (dilent-ils)  ont  mêlé  quelque  rudeflè  aux  fentimens  uul  L’b' 

» de  leur  Maître  {Socrate)  ce  n’étoit  pas  tant  un  effet  d’une  hu-  (1)  aVw-*«i  t«  «- 
» meur  lâuvage  6c  farouche  , qu’un  moyen  que  la  Prudence  leur  T'ff,  » tr* 

» fuggeroit  : car  connoillànt  la  fbiblcllc  qui  eft  naturelle  à l’Hom- 
»»  me  , ils  ont  fouvent  poulie  fes  Devoirs  plus  loin  que  la  Nature  ^n^i.'fiopLxLur 
*>  ne  peut  aller , afin  qu’en  foifont  tous  lès  efforts  pour  fuivre  leurs  Lili 

» préceptes , il  put  au  moins  s’arrêter  au  milieu , comme  un  Arbre  (})  Midi*  1//4  « in  finit , 

- à qui  on  veut  faire  perdre  fon  pli,  8c  que  l’on  courbe  du  côté  op-  min  tjufinaM  fmnr  t ut  ta- 

-pôle Quand  Zenon , par  exemple  , a dit  que  tous  les  Péchez  "““«‘il 

»•  étoient  égaux , il  a voulu  guérir  les  Hommes  de  la  malheurculè  f1*'* f*  • -,  ‘fl*-- v* 

, . Vx  . - r 0 A ..  r lere,  hcufltitm  ejjit  » 

-opinion  Ou  ils  ne  font  que  trop  ,que  pourvu  quils  s’empêchent  do  lere  , h »*  non  rfrïa  , foi  , 

-de  commettre  de  grands  Crimes,  ils  ne  font  pas  tenus  d’être  li 

«fort  en  garde  contre  les  petits  Péchez  ; Sc  il  a voulu  leur  per-  pnepu.-. 

»*luadcr,  que  le  moindre  reche  devient  incurable,  quand  on  le  tgtflAum,  dolirem  , dm  4p 

n néglige,  8c  que  Dieu , qui  eft  la  pureté  meme , n’en  trouve  point  ÎJjwrZî ». ' h^lAuü.'. 

» en  nous , qui  ne  mérite  la  mort,  fi  par  la  fatisfodion  8c  la  péni- 

» tencc  nous  ne  délarmons  la  Jultice,  Mais  il  vient  un  Cbryfippc , "*ri*  ««  /-z"*, 

• n « t f 1 LI-  ,.1  , 11  f*d  ftutrntre.  CiCCf. 

= qui  prenant  gromerement  ce  precepte,  établit,  qu  il  n y a aucu-  <UFm.  Lib.iv.cap.xxv. 
» ne  différence  entre  voler  des  choux  dans  un  Jardin  , 6c  corn-  cïp 
» mettre  un  Sacrilège  ,'  entre  égorger  fon  Pere  , 8c  tuer  un  Cha-  â°  n vrlct,’ 

-pon  5 6c  veut  qu’on  punillè  ces  deux  adions  du  même  fupplice:  dc»  RtHcxiou  4*  m. 

» ce  qui  bien-loin  de  retenir  les  Hommes , leur  lâche  la  bride , 6c  " " 

- les  porte  à commettre  les  plus  grands  cxccz.  Quand  il  a dit , que 

- le  Sage  doit  être  fans  compalfion , fon  deflein  étoit  de  faire  en- 
» tendre  , que  le  Sage  ne  borne  pas  à l’attendriflèment  fèul  les  lè- 

- cours  effectifs  qu’on  doit  à fon  prochain , 6c  qu’il  tache  de  le  fou- 
» lager  lâns  aucune  émotion  , 6c  fons  aucun  trouble  : mais  un  Chry~ 

» fifpe  tire  de  ce  précepte  une  occafion  de  rompre  tous  les  liens  de 
-la  Société , ôc  de  fouler  aux  pieds  la  Miléricordc,  qui  eft  un  des 

r 3 -caradercs 
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» caractères  les  plus  eflèntiels  de  Dieu.  Quand  il  a dit,  que  le  Sage 
«attend  tout  de  lui-même,  Ion  but  étoitde  faire  connoître,  que 
«nôtre  véritable  bonheur  ne  fauroit  dépendre  de  l’aétion  d’au- 
» trui , 6c  de  combattre  l’indolence  8c  la  pareflè  de  ceux  qui  trop 
«abandonnez  à la  Providence,  vouloient  attendre  tout  de  Dieu  , 
« fans  tâcher  d’attirer  les  grâces  par  leur  travail  8c  par  leurs  bonnes 
» oeuvres.  D’ailleurs , comme  il  enfëignoit  que  l’Ame  étoit  une 
« partie  de  Dieu,  8c  Dieu  même  5 ce  précepte , que  les  Hommes 
« dévoient  tout  attendre  d’eux  , ne  fignifioit  autre  choie , finon 
» qu’ils  dévoient  attendre  tout  du  Dieu  qui  les  conduiloit.  Mais 
« un  Dilciple  aulfi  ignorant  que  fuperbe , empoifonne  ce  précepte, 
« 8c  en  tire  cette  pernicieufe  conlequence  , que  le  Saçe  eft  au- 
«deflus  de  Dieu  même,  8c  fait  fon  propre  bonheur independam- 
» ment  de  cet  Etre  Souverain , qui  l’a  formé.  Il  en  eft  prefque  de 
» même  de  tous  les  autres  paflàges  , dont  on  s’eft  lêrvi  dans  tous 
e 1 1 m p 1 c ” d on ZcL’r . »p ré  ” ^cs  tems  Pour  tendre  fufpecte  8c  odieufe  la  doétrine  dcsStoü/enf. 
pour’eusiir  ic  Je  n’axamine  pas , fi  ces  explications  font  (s)  aulfi-bien  fondées , 

dose  de  l’égalité  des  fé-  . , . r * r <•  ^ ' , 

chez , auiü-bien  que  de*  qu  îngenieuies*  il  elles  ne  lentent  pas  un  Commentateur  extrême- 
pcm«M«  ment  prévenüen  faveur  de  fon  Auteur , 8c  en  général  de  toute  l’Anti- 
w.«°n"mX'i(r«tî«la quitc>  ôc  fi  elles  ne  font  pas  dignes  de  ceux  qui,  pour  relever  le 
tu  pii  de  la  leitre.  voytt  mérite  des  Anciens,  8c  pour  fauver  leur  honneur,  les  font  aulli 
dans  D"g.  bùm,  & que  éclairez  que  les  Prophètes  8c  les  Apôtres  , trouvent  de  grandes 
l Oiap' Ur  beautez  dans  les  endroits  les  plus  plats  8c  les  plus  ridicules,  8c  don- 
nent  torture  aux  paflàges  les  plus  clairs,  jufqu’à  expliquer  figu- 
», .tuer^ukm  w./,'  rément  la  Metempjychofe  de  Pythagore.  11  me  fuflït  de  remarquer 

xxxi.  saZp-ïm Z deux  chofes  qui  paroiflènt  inconteftables  : l’une  eft , que  les  Ma- 
ZZZlZZZzZ',  ximes  dures  8c  outrées  ne  font  nullement  propres  à infpircr  la 
.orumfri.np, , »»  Vertu, 8c  que  bien-loin qu’on  doive  demander  beaucoup  au-delà 
vtrk„um.  Ju  t u fie  deere  des  Devoirs , pour  mener  les  Hommes  ail  point 

Idem  d*  finit.  Lib.  III.  . I»  ' • r • * • , . * 

qu’il  haut,  lexpenence  rait  voir  , quen  exigeant  trop  d eux  on 
’sIZZ  n’en  obtient  rien  du  tout  : l’autre,  qu’il  eft  d’un  véritable  Philo- 
niummcHiù tmtujhi i *»>•  fophe,  d’éviter,  furtout  en  traitant  la  Morale,  toute  Maxime  am- 
niku  ..■»» . kigiie , Sc  fujette  a etre  mal  interprétée.  Ainli , en  fuppolant 

nu.-  ",  nhïfmtfilt-  meme  que  celles  dont  il  s’agit  font  fulceptibles  des  adouciflcmens 
/£de  ceux  qui  veulent,  à quelque  prix  que  ce  foit , juftifier  les  An- 
tn;"—-  Ibia  ciens  > on  ne  fauroit  raifonnablement  s’empêcher  de  blâmer  les 
d»7)fcVT,c ’eJ1' "r“ ’ Paradoxes  des  Stoïciens , aufli  bien  que  leurs  vaines  fubtilirez,  (6) 
xmJnii  sZ’Z rlm,  tTür  leur  ftile  ferre  8c  dur , leur  affectation  d’employer  des  mots  tout 
‘sZIÎZ^'  nouveaux , leur  fréquentes  logomachies,  les  contradictions  (7) 

qu’on 
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qu’on  leur  a reprochées , & leur  fentiment  au  fujet  des  termes  W ? 
obfcènes,  dont  ils  prétendoient  (*)  que  l’on  pou  voit  Te  fèrvir  fans  ui/rx.  tp.  'xx*û 

aucun  fcrupule.  Le  dernier  article  eft  bien  ailôrti  avec  ce  que  les  ‘,ou,c  cc"c  LV,re- 

Stoïciens  diioient,  que  les  (9)  Femmes  dévoient  être  communes 
entre  les  Sages.  11  y en  avoit  auflî  parmi  eux , qui  fourenoient , que  jw*7**f  fier  *■*;« 
la  maniéré  de  vivre  des  (10)  Cyniques  étoit  le  plus  court  chemin  pour  7»'<  rwù<.  DUt.uin. 
arriver  a lu  Vertu.  Chrysippe  (ii)  enfeignoit , qu’on  pouvoit  (ioj  xir 

commettre  incellc  avec  un  Pcre  ou  une  Mere , ou  un  Fils,  ou  une  Kvut/*.},  »wr»,u»r  ît‘ 
Fille  , ou  (11)  un  Frere  ou  une  Sœur;  5c  qu’il  falloir  manger  les  ibw.i.  11 1. 

Cadavres  humains.  Ce  que  les  Stoïciens  (13)  dcbitoicnt  touchant  1.  c«p  xxxv. 
l’amour  des  beaux  Garçons,  eft  pour  le  moins  liijet  à de  facheufes  1*  E p 7“  nt' 
glofes.  Enfin , un  fentiment  bien  faux  8c  bien  dangereux,  qui  de  l’a-  r7‘p 
veu  de  tout  le  monde  , étoit  commun  aux  Philofbphes  de  cette  yt^ai  , *«i  Strya- 
Secle , c’eft  qu’ils  croyoient , que  le  Sage  pouvoit  ( 1 4)  difpolèr  ab-  V »»»  ..... 
folument  de  fâ  propre  Vie , 8c  fe  donner  la  mort  quand  il  le  iu-  *“*  J!“ 

gCOlt  3 propOS#  Diog.  Laërt-  ikid.  t.  ils.  . 

$.  XXVIII.  Depuis  Epicnre  &c  Zenon,  on  ne  trouve  plus  de  v“,y"vôf^sl«.' £•>;,. 
Philofophes  qui  ayent  pris  une  nouvelle  route  dans  l’explication  Llb'  ni' 

de  la  Morale.  Chacun  fuivoit  la  Secle  qu’il  trouvoit  la  plus  à fon  (u;  v<,jr«  n»g. 
goût.  Les  Romains  , qui  apprirent  des  Grecs  la  Philofophie , 8c  les  tIi&. qm*» lU’.  iv. cap! 
autres  Sciences,  en  uferent  de  meme.  Du  tems  d’AuguJle , un  Phi-  7; 

lolophe  A' Alexandrie,  nommé  fa)  Potamon,  introduifit  une  ma-  7n  ,sae,„  Uuilv  ?ï 
niere de philofophcr que  l’onappella  Eclectique»  parcequ’ellc  fa-ilm *ir, 
confifloit  à choifir  de  tous  les  Dogmes  des  Philofophes,  ceux  qui  ***  "T‘f 

paroilfoient  les  plus  raifonnables,  8cà  en  former  un  Syftème  pour  *Jr  u, 
lon  ufage  particulier.  Cicéron  , qui , comme  je  1 ai  déjà  dit,./Sw  , 5 Titfwris-» 
étoit  un  Académicien  mitigé , fuit  à-peu-près  cet  méthode  dans  fou  « r »««  imànut. 
Livre  des  Offices  (b),  où  il  eft  tantôt  Stoïcien,  tantôt  Péripate- 
t ici  en.  Cet  excellent  Ouvrage,  que  tout  le  monde  connoît , eft  fans  ^itf 

contredit  le  meilleur  Traité  de  Morale  que  nous  ayïons  de  toute 
l’Antiquité , 8c  1e  plus  régulier , le  plus  méthodique  , 8c  celui  qui  "t'ic 

approche  aifioit  ÙtJ 

T\nxuavpnx  Am£  arfei  «e  T«  if  irarra  s£  ixaritf  râ.  «iMTlar . Diog.  Lien.  m.  *.21.  Voyei  ll-delTiis 

Ài*n ff*  mais  furt ont  une  Didertation  de  feu  Mr.  Oltariui,  De  Pkilo/ipbia  EdeSica , inferce  a la  fin  de  fa  Verfion  Latine  de  rw- 
roria  Fhilof phiedcThemm  Stanley  , imprimée  à Ldpfig  CD  1711.  pag.  IIOJ.  & fdjtj.  (b)  Std  tamen  no/frs  leçei  : nom  mulruma  Péri - 
paretitii  diJJUtntia,  tfuaniam  utnuenqne  » & Sretci  , & Feriparetici  , eflevotumui»  De  Otfic.  Lût.  I.  Cap.  1 . C’ell  ainfi  qu’il  faut  lire 
ce  partage,  en  partie  félon  la  conje&ure  de  Grtaevtui  le  Pere  , Sc  de  Graviut , en  partie  félon  celle  de  Mr.  £.#  Clerc.  Vo yet 
r An  Critica  » Part.  III.  Seéfc.  I.  Cap.  XVII.  f.  »j.  Tome  II.  pag.  27p.  & feqq.  4.  Edit-,  Mr.  David  , dans  une  Note  fur 

le  Commenraire  de  Tarneb*  («■  Academie.  SI** fl-  f-  I*  pag-  *14*  ) !•* : <f*»*i*m  t7T!Qpc  & Sratct  <$r  Plateniei  effe  volumut.  Et 
âl  fe  fonde  fur  ce  que  dir  Cicéron  , De  0 fie.  Lib.  III.  Cap.  4.  Mais  Mr.  Le  Clerc  fe  ferc  au  contraire  de  ce  partage  & autres , pour 
montrer  qu’il  faut  lire  Peripatetici  » £c  non  pas  Plaremicr,  comme  porte  le  Texte  ordinaire.  Un  do&c  Allemand»  nommé  Cbriflephia 
Aagmfl e Neum*r,  prétend  au  contraire  , qu’il  n’y  a aucune  faute  » de  que  l’on  doit  retenir  abfolumcnt  la  leçon  commune  , tjuer.iem- 
me  risque , & Secreritè , Plaeomci  efie  volumut  » &c.  C’eft  dans  fes  C rinça-,  imprimez  en  171a  pag  i<*.  & On  pourra, 

cuiiunex  ica  usions  ^ul  ferorn  bien  tunes  > ü clics  U font  auuat  que  U confiance  avec  laquelle  ii  les  p topo  le. 
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approche  le  plus  d’un  Syltème  plein  8c  exact.  Je  dis , qui  approche 
<«)  C e*  te  que  prétend  /f plus  ; car  on  fe  tromperoit  fore  de  croire  qu’il  renferme  une  (c) 

le  dernier  Traducteur  , ' , . •i/'i»  ■ m 1 i i / \ 

dans  fa  rrefacc.  Morale  comflct te  , qui  dejeende  d.ins  le  plus  grand  detail f & ou  tout 

exemples  T«'  kit  trauc  dans  le  meilleur  ordre  du  monde.  Il  y manque  bien 
«e,  «f  dan»  le.  Noie,  de  des  chofes  qui  doivent  entrer  dans  le  plan  de  cette  Science , 8c  la 
r/^T.'de'^AuiéuJ0'''1  plupart  des  matieresy  font  traitées  fort  fuperticiellcment  j comme 
ri  ierpit  aifé  de  faire  voir.  On  y trouve  aufli  quelques  (d)  dédiions 
fir,P,s  ut  u-  trop  rijçiJcs  ou  qui  font  voir  que  Cicéron  ne  connoifloit  guéres  les 

t.m  f.m,, „r*tm  s***,  ut-  véritables  principes  d ou  dépend  la  rclolution  de  certains  cas.  C elt 
tifitini  fiîié  tjrultr.  Erdt  dommage  que  l’on  ait  perdu  (bn  Traité  de  la  République,  dont  le 
ZÎZ'T.'&anâ'fZ'iZ  Pcu  de  fragmens  qui  nous  relient  donnent  une  haute  idée.  Il  y a 
bien  Jc  bonnes  choies  dans  l’Ouvrage  des  Loix,  que  nous  avons 

«VMSNI  : qté  mon  tum  du-  ••  , ’ ; r . ° I/* 

intifh  itx  ujr*,  cum  encore , quoiqu  impartait.  Ctceron  s y attache  iurtout  a prouver  aju 
ml'+fmFù  IZ’fmûi  long , qu’il  y a un  Droit  Naturel , indépendant  de  l’inftitution  des 
Hommes  (e),  8c  qui  tire  fon  origine  de  la  Volonté  de  Dieu. , Il  fait 
igffi 1 voir , que  (f)  c’clt-Ià  le  fondement  de  toutes  les  Loix  jultcs  8c  rai- 

rtotftmmi  j-ii-  ub.ii.  fonnablcs.  Il  montre  l’utilité  de  la  (g)  Religion  dans  la  Société 
*<0  eij  Ijt  T'Ï'.  j-ji-  Civile.  Il  fuit  le  principe  des  Stoïciens  , que  l’Homme  elt  né  pour 
la  Société , 8c  il  déduit  de:là  (h)  les  Devoirs  réciproques  des  Hom- 
Km mcs’  Cependant,  cjuoiqu’il  reconnoille  qu’on  doit  fuppolèr  tout 
if‘  Htmit-m  Win- cela , ü l’on  veut  bâtir  lur  des  principes  bien  choilis  6c  bien  liez , 
pn*.7âw/h«?w^lfclTi  il  (il  n’cfperc  pas  que  tout  le  monde  les  approuve  > il  fe  promet 
7tF'v"'“'  *“*“  lk‘d'  ” feulement  l'approbation  des  anciens  Platoniciens , 8c  celle  des  Pe~ 
(g)  Afw.  cap.v ii.  voyez  „ rip.-itéiiciens , 8c  des  Stoïciens.  U ne  le  met  point  en  peine  de  l’E- 

lc  pafiagqquc  | ai  cite  fur  / •.  ..  e.r.  c . r r . i„.r  . . „ 

iir.ii.  chap.iv.  *.  i..v««  « cole  d Epuure  ; elle  railoit  profemon  de  le  tenir  a 1 écart  de  la  Po- 
4‘(hf 'w,^, . fi  Ktruri  *>  litique , il  la  laiflè  donc  philolophcr  dans  cette  retraite  comme 
rutmTZmm,  » clic  voudra  ; mais  il  demande  (k)  quartier  à Arcejilas  8c  à Car- 
vu  •»«»*»,  » néade.  Il  craint  que  , s’ils  venoient  l’attaquer,  ils  ne  fillènt  de 

Turlturi'ti,  pi.r.i,  , , « * , J I 1 A • ‘ -l  • • r 

•Usm,  u*i  w. » trop  grandes  brèches  dans  le  batiment  qu  il  croyoït  avpir  conl- 
wl.,r  #^4^%  trait.  Il  ne  fe  fent  pas  allez  de  courage  pour  les  repoqllèr  , il 
**’*( ** }n  ■*  foqhaite  donc  n’ètrc  pas  expofé  à leur  colère,  il  délire  de  les  ap- 
„ p;lifcr,  il  ne  veut  point  de  guerre  avec  eux  » . On  lui  a aufli  re- 

f*nt«mtnrum  fmrff  ijl.lbld.  r » . f r . , , =»  r 

iii.i  cap.xv.  £w.i. O.».,  proche  avec  radon  ,de  notre  pas  allez  ferme  lur  les  principes,  8c 
Ait.der.r,,.iin.fin.H.  de  railouncr  un  peu  trop  (1)  du  jour  a la  journée.  Je.ucJçaurois 
m’cmpecher  d’ajouter  ici  le  jugement  de  Montagne,  fur  la  ma- 
Arguer  nîcre  d’écrire  de  ce  grand  Orateur . Ouxnt  k Cicero , dit-il  (m)  les 

CurnruJe  reetnttm  , txore-  O ^ * _ / 

mut  *r  fit  eut  i num  fi  in-  | \JHVTOgCS 

yuftrit  in  kûc  , qu»  fuit  , , _ t 

ftiti  nohi»  infirnlîû  & (umpofir»vilel*rnr , ntmt»:  tari  rumût;  ifu»m  quidrm  eg»  p!»eare  , fnkmovtrt  mkh  nudut.  De  Lfg. 

1.  Cap.  XIII.  (1)  Voyez  le*  Hitrcnpm.  d-;  Mr.  I»  Cltrt , QiijcA.  VUI.  pag-  :}••  & fi  fl-  C»)  Ejfi"  » Liy.  11.  Clup, 
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Ouvrages  qui  me  peuvent fervir  chez,  lui  à mon  defiein , ce  font  ceux  qui 
traittent  de  la  Philofophie  , fpecialement  morale.  Mats  , à confeffcr  har- 
diment La  vérité'. fa  façon  d’e'crirc  me  femhle  ennuyeufe , (fi  toute 

autre  pareille  façon.  Car  fis  préfacés  , définitions  , partitions  , étymolo- 
gies , con fument  la  plufpart  de  fin  ouvrage.  Ce  qu'il  y a de  vif  ér  de 
moüelle,  efi étouffé par  ces  longueric s d’ apprêts.  Si  j’ai  employé' une  heure  à 

lire la  plufpart  du  temps  je  n’y  trouve  que  du  vent  ; car  il  n’efi 

pas  encore  venu  aux  argumens  qui  fervent  à fin  propos  , efi  aux  raifims 
qui  touchent  proprement  le  neud  que  je  cherche.  Pour  moy  , qui  ne  de- 
mande qu’a  devenir  plus  fage  , non  plus  fiavant  ou  éloquent , ces  or- 
donnances Logiciennes  (fi  Arifloteliques  ne  font  pas  à propos.  Je  veux 
qu’on  commence  par  le  dernier  poinci  ; j’entcns  afiez  que  c’efi  que  Mort 
(fi  Volupté , qu’on  ne  s’amufe pas  à les  anatomizer.  Je  cherche  des  rai- 
fins  bonnes  (fi  fermes , d’arrivée  , qui  m’inftruifent  à en  fioufienir  l’effort. 
Ny  les  fùbtilitez  Grammairiennes , ny  fingenieufi  contexture  de  paro- 
les (fi  d’ argumentations , n’y  fervent.  Je  veux  d(S  difiours  qui  donnent 
la  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  : les  fiens  languiffent  au- 
tour du  pot.  Ils  font  bons  pour  l’Efeole  , pour  le  Barreau , (fi  pour  le  Ser- 
mon , où  nous  avons  loifir  de  fommeiller  : (fi  fiommes , encore  un  quart 
d’heure  apres  , affez  a temps,  pour  en  retrouver  le  fil.  Il  efi  befioin  de  par- 
ler ainfi  aux  Juges  , qu’on  veut’ gaigner  à tort  ou  à droit , aux  Enfans , 
(fi  au  Vulgaire , à qui  il  faut  tout  dire , (fi  voir  ce  qui  portera.  Je  ne  veux 
pas  qu’on  s’employe  à me  rendre  attentif,  (fi  qu’on  me  crie  cinquante 
fois , Or  oyez , * la  mode  de  nos  Hérauts.  Les  Romains  difoyent  en 
leur  Religion  , Hoc  âge  : que  nous  difons  en  la  nofire,  Surfum  corda  > 
ce  fint  autant  de  paroles  perdues  pour  moy.  J'y  viens  tout  préparé'  du  lo- 
gis . . . .au  lieu  de  m’efguifcr  l’ appétit  par  ces  préparatoires  (fi  avant- 
jeux  ,on  me  le  laffê  (fi  affadit.  La  licence  du  temps  m’excufera-elle  de 
cefie  facrilege  audace , d’efiimer  auffi  trainans  les  Dialogifines  de  Pla- 
ton mefine , efiouffans  par  trop  fa  matière  ? Et  de  plaindre  le  temps  que 
met  à ces  longues  interlocutions  vaines  (fi préparatoires,  un  homme  qui 
avoit  tant  de  meilleures  chofesà  dire.  Mon  fujet  m’engage  naturelle- 
ment à rapporter  encore  ici  les  penfëesde  Montagne , qui  (è  trou- 
vent immédiatement  avant  le  long  paflage  qu’on  vient  de  lire. 
- "Plutarque , ( dit-il  ) Se  Seneque , ont  tous  deux  cette  notable  com- 
» modité  pour  mon  humeur,  que  la  Science , que  j’y  cherche , y eft 

» traiclée  à pièces  decoufucs Ainfi  font  les  Opufcules  de 

» Plutarque,  Se  les  Epiftrcs  de  Seneque,  qui  font  la  plus  belle  partie 


» de  leurs  Efcrits Ces  Âutheurs  fe  rencontrent  en  la 
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PRÉFACE 


«plulpart  des  opinions  utiles  8c  vrayes  : comme  auiïi  leur  fortune 
(n)  ont  cri  ( difrot  Mr.  „ les  fit  lia i( lr c environ  melme  fiecle , tous  deux  Précepteurs  de  (n) 


2c  Midamc  Dacur  , flan*  i n n j * ~ a 

leur  preface  de  la  ira  »•  deux  Empereurs  lvomains  : tous  deux  venus  de  pays  citranger  t 


d“«w«^Tî!TA/'”  «tous  deux  riches  & puifiàns.  Leur  indruction  ed  de  la  crefme 

JtTrE. . J ..  i . ns_  : I .f  .•  q.  f. J’ C. L.  C,  „ ar 


fl tit pleur  d* 
itl*  n'tjf  fend*  'jue 


Vertu  contre  la  foibleïïè,  la  crainte,  8c  les  vitieux appétits  : l’au- 
din5  ia  T a-  „ trc  femble  n’edimer  pas  tant  leur  effort , 6c  dcfdaigner  d’en  haf 

a c -molette  de  ccs  „ _ l . „ . . . . 


Je  la  Pnilolùphie , 6c  prelentee  d'une  fimple  façon  6c  pertinente. 

I t.trt  a rue  , tju  ~ Plutarque  cil  plus  uniforme  confiant  : Seneque  plus  ondoyant 
Trajan  doit  : V,«»6c  divers.  Cettuv-cy  fe  peine,  le  roidit6c  fe  tend  pour  armer  la 

lui.  Voyez  la  Vie  de  PI*  - - a.  - — . ...  ... 

tatou*  , que  Ml.  Pacier 
frul  a <U)n.i:c  «la 

il-tckio.i  c unptc... ...  . f — 

vjcs  , T»*,,  ix  ,a.irs  a , „ ter  fon  pas  &i  fe  mettre  fur  fa  garde.  Plutarque  a les  opinions  (o) 
(o)  li  «voit  cuiic  Tous  « Platoniques , douces  6c  accommodablcs  à la  Société  Civile  rl’au- 
J » tre  les  a Stoïques  6c  Epicuriennes  , plus  efioignées  de  l’ulagc 
«commun 5 mais,  félon  moy,  plus  commodes  en  particulier,  6c 
» plus  fermes.  Il  paroid  en  S eue  qui , qu’il  prede  un  peu  à la  tyran- 

» nie  des  Empereurs  de  Ion  temps Plutarque  ed  libre  par- 

» tout.  Seneque  c([  plein  de  pointes  6c  faillies  ; Plutarque  de  choies. 
»Celuy-là  vous  clchauffc  plus,  6c  vous  elfneut , ceduy-cy  vous 
» contente  d’avantage  , 6c  vous  paye  mieux  : il  nous  guide , l’autre 
/P'et|V' T'  f4hl?£jri’  ” nous  P011^*  • • • II  y a ( dit  ailleurs  le  méme(p)  Auteur  ) il  y a 
uhH),  i t”C.î67  ’’  * » dans  Plutarque  beaucoup  de  dilcours  edendus  ; tres-dignes  d’elfre 

«Iceus Mais  il  y en  a mille  qu’il  n’a  que  touché  fimple- 

» ment  : il  giiigne  feulement  du  doigt  par  où  nous  irons , s’il  nous 
«plaid;  6c  le  contente  quelquefois  de  ne  donner  qu’une  atteinte 
«dans  le  plus  vif  d’un  propos.  11  les  faut  arracher  de  là  8c  mettre 
<q)  Dan,  leur prefaer , «en  place  marchande.  Mr.  6 c Madame  Dacicr  avouent , (q)  que 
vL qu  sis  d oiuitr?  n t en  dans  les  Morale  s Je  Plutarque  , prefque  rien  n'eji  entièrement  ap- 
«Ue^’ b'*  Ttedli£rn \prcfondi  ni  démontré',  & que  toutes  les  matières  , à la  refirve  d'un  petit 
comment  de  ce,  vu, , nombre , y (ont  traitées  fort  fuperficiellement.  A l’égard  de  SENEQUE 

qu  il  a donnée  iou*  Ion  - \ . . r ' JÂ 

r.ctn  icui  ; rcftrcînt  «ia  i ion  Traite  des  Bienfaits  , eit , a mon  avis , la  meilleure  de  les  pie- 
v/ï  '71, d'ù'mjt.’  ,H  ccs  > mais  il  n’y  a point  d’ordre , non-plus  que  dans  les  autres  Ou- 
vrages; c’ed  un  défiut  qui  le  trouve  plus  ou  moins  dans  prelque 
(r)  Les  mimes,  dans  ta  tous  les  Auteurs  de  l’ Antiquité.  On  avoue  (r) , qu’/7  a mêle  aux  Vcr- 
voynK  que  dit  eV,:^;  tus  des  premiers  Stoïciens , tout  l'orgueil  de  leurs  Difiples  ; 8c  en  effet, 
* (“  «,$«.'>,  I.  Bnhtur  Ü cd  aifé  de  voir , que  ce  (s)  glorieux  Stoïcien  ne  parle  de  la  Vertu  que 
« ‘[."'"'“'plî  Z"7.P*r  'van‘te'-  Cela  n'empéche  pourtant  pas  que  l’on  ne  puillc  infini- 
ci<r, , page  a:®.  ment  (t)  profiter  de  fia  lecture  ,fi  l'on  joint  à fis  pre'ceptes  deux  chofies  qui 

-k*  ‘ U y manquent.  L'une , c’efique  D i EU  nous  a ordonné  de  nous  appliquer  a 

la  Vertu  > & l'autre , qu'il  récompenfera  d'un  Bonheur  étemel  ceux  qui  y 
auront  été  attachez,.  11  faut  dire  la  même  choie  d’EptCTETE,  8c 

de 
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(JcMarc  Antonin.  Nous  avons  du  premier  j outre  le  Manuel , 
que  tout  Je  monde  connoît , des  Difcours  * qu’A  rmen  nous  a * Mr.  DMe.it r |((  1 ibré* 
confervez,  St  qui  font  pleins  de  bonnes  chofes.  Ce  Philofophe , au  n' Si 
j ugement  de  Mr.  St  (u)  Madame  Daciek  , eft  plus fimple , plus  fi- 
h de  , & plus  pur  que  Seneque  : mais  il  n'a  ni  irand.es  'vies , ni  étendue  snili  » i»"11  •>  «lui  <|u« 

» /••ne  1 M 1 . ° . . J r r ' fl  POIte  cc  nom  , ÔC  aux 

d e génie  , ni  élévation.  Antonin  a toutes  ces  qualttez , & Jon  ejprit  ejt  comment.uc.  je 
plus  vajle  cr  plus  grand  que  fin  Empire.  Il  ne  s'ejl  pas  contenté  de  rece-  J' 
voir,  & d' expliquer  filtdement  les  préceptes  de  [es  Maîtres , il  les  a fou-  dAV^u'ul'c 

vent  corrigez , C leur  a donné  une  nouvelle  force , par  la  maniéré  ingé-  <*■»«««  p^nic^  e 
nieufe  (*r  naturelle  dont  il  les  a propofez , ou  par  les  nouvelles  découvcr - Manuel  , ni  dans  les  Dif' 
tes  qu’il  y a jointes.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  Marc  Antonin ‘/"‘/fl 
a allez  retenu  des  mauvais  principes  des  Stoïciens , pour  qu’il  doive  c.b,vh  »' ‘iTrom  ut 
être  lu  avec  beaucoup  de  diieernement.  D’ailleurs,  1 "oh fi  un  té  St  la  rw  “7  !i  s,*,,,", 

i , , n-i  • ! 1 • » , é -,  , , tiitcjdtSf»*»,.  dan.  I B- 

durete  du  Jltle , qui  etoit  commune  a tous  ceux  de  cette  Secte  (x) , ejt  jin  -n  de  , pu. 

encore  plus  grande  dans  les  Réfléxions  de  cet  Empereur  , qui  ne  s’ expli- 
que  fouvent  qu'a  demi,  pareequ'il  n'écrivoit  que  pour  lui-même.  Il  ne  'f 
falloir  pas  moins  que  l’habileté  des  derniers  Tradudeurs , pour 
faire  lire  avec  plailîr  cet  Ouvrage  dans  nôtre  Langue. 

Les  Jurisconsultes  Romains  , dont  la  plupart  étoient 
Stoïciens , contribuèrent  à avancer  la  connoiflànce  de  cette  partie 


de  la  Morale,  que  l’on  peut  appeller  la  Jurifprudence  Naturelle,  (y)  00  vojatt  1"  ç 


ie  die 


Letuae  du  Droit  étant  devenue,  tous  les  empereurs,  un  des  prin-  scC.c.p. 

cipaux  degrez  pour  parvenir  aux  Charges , les  plus  beaux  Elprits  L *’  *’ 
de  Rome  s’y  appliquèrent  pendant  près  de  deux  Siècles.  Il  faudrait 
avoir  les  Ecrits  entiers  de  ces  fameux  Jurifconfultes,  pour  pouvoir 
juger  tout-à-fait  bien  des  progrez  qu’ils  avoient  fait  dans  les  matiè- 
res qui  fc  rapportent  au  Droit  Naturel.  Mais  l’Empereur  Justi- 
nien ayant  voulu  abréger  les  Loix  Romaines,  dans  Icfquelles  les 
décidons  de  ces  Jurifconfultes  tenoient  le  premier  rang , fut  caufc  (*)  i'A».-7va.- 

que  I on  négligea  leurs  ouvrages,  donc  il  ne  nous  rcltc  que  bon  dont  ia  verfion  Latine  a 
nombre  de  fragmens  dans  le  Di  geste  , St  quelque  peu  d'autres  à 
part.  Le  JurifconfulteTiUBONiEN  , que  l’Empereur  avoit  chargé  ,rrf“c  Jc 

de  ce  travail, nous  a laide  un  véritable  chaos  (z),  plein  d’obfcuritez  fai)  Voyez  un  RrcucU 
& de  contradictions , vrayes  ou  apparentes,  qui  fournillènt  un  vaf-  ptut'fi+him  Jmri.com/mlt0- 
te  champ  à la  chicane , £c  qui  dans  les  derniers  décles , ont  produit  A’  /«"A"'”*’ 
un  d grand  nombre  de  fades  St  cmbroiiillez  Commentaires.  II  pa-  ÇL,  " 
xoît  cependant  par  çe  Recueil , St  par  des  monumens  hiftoriques , 
qu’il  y avoit  dans  l’Empire  Romain  , des  Secles  de  Juri(co»fultçs  n.  s,oi, 

(aaj  ,qui  étoient  dodivers  fentimens  fur  différentes  matières , tout  ' 

f i comme 


Mr.  SUvorr  : 5r  le 

Traité  de  Mr.  GoJafrti 
( prefentewent 
Pt  o fc  fleur  a Ha  Servit  ) 
\ia*.  CT  Pra- 
tultamormm  , ôte.  LipC 
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comme  on  en  voit  parmi  les  Philofophes , & parmi  les  Théolo- 
giens 5 & que  cette  diverfité  de  penfées  regardoit  les  matières  der 
Droit  Naturel , aufli-bien  que  celles  de  Droit  puremeut  Civil.  Ûrt 
y trouve  aulfi  allez  de  choies  là-dellus  , qui  font  juger  qu’ils  s’é- 
toient  attachez  fort  fuperficiebemcntà  étudier,  à développer  ou  à 
appliquer  , comme  il  faut , les  principes  5c  les  Régies  de  l’Equité 
f»)  voyti  mon  un,.  Naturelle  (bb).  Aucun  n’avoit  fait  de  cela  fon  capital , & de  tant 
fc  piuiieurs  exemples  de  de  Livres,  que  pluficurs  avoicnt  ccnt  iur  dmerentes  matières  , oa 
quc  ' ne  voit  nulle  part  le  titre  d’un  foui , qui  traitât  du  Droic  de  la  Na- 
ture & des  Gens.  Ils  en  demeuraient  à des  régies  générales  &C. 
connues  de  tout  le  monde,  dont  ils  fàHoient  ufàge  d’une  ma- 
nière à montrer  qu’ils  n’en  pénétraient  guéres  le  vrai  fondement 
6c  la  jufte  étendue  : comme  celle-ci , Qu’on  ne  doit  pas  s'enrichir  au  • 
dommage  d'autrui.  Leurs  Définitions  6c  leurs  Divifionsfont  en  "é- 

O ^ O 

ncral  fi  peu  exaéles , fie  leur  ftile  fi  obfour , qu’on  ne  (aurait  raifon- 
nablement  fe  perfuader  qu’ils  cuilènt  des  idées  nettes  fie  diftin&es  # 
des  choies , Ce  qu'ils  approfondi  fient  beaucoup  leurs  fujets.  Ce  en 
quoi  ils  font  le  plus  féconds  , c’eft  en  fictions  fie  en  vaines  fobrili- 
tez,  qu’ils  ont  tranlportces  du  Droit  Civil  au  Droit  Naturel.  Us 
ont  même,  en  fuivant  les  Dogmes  de  la  Secte  de  Philofophie,  à 
laquelle  ils  s’étoient  rangez  , établi  des  maximes  directement  op- 
polces  aux  principes  de  la  Loi  Naturelle  les  plus  clairs  ôc  les  plus 
inconteltables.  Je  n’en  alléguerai  que  deux  exemples.  Les  Stoïciens 
:n)  vow  os-  crovoient , (cc)  qu’un  Enfant  encore  dans  le  foin  de  (à  mere , n’eft 
& mi  n Mit , dans  ion  pas  un  Homme  i mais  leulement  une  port  ton  de  la  mere,  ou  de  Je  s en- 
MiüjmUi , cap.  x.  traHles.  Sur  ce  principe,  les  Jurifoonfultes  Romains,  s’ils  n’ont 
pas  toujours  regardé  l’ Avortement  comme  une  chofc  tout-à-fàit  in- 
différente, l’ont  au  moins  tenu  pour  un  Grime  qui  ne  méritoir  pa» 
d’être  puni  de  la  même  manière  que  VHomicide.  Les  mêmes  Philo- 
fophes , comme  nous  l’avons  vu  ci-deflus , s’imaginoient , que- 
chacun  eft  maître  de  difpolèr  pour  jufte  fujet,  de  là  propre  vie. 

De  là  vient , que,  (êlon  le  Droit  Romain,  (dd)  les  Homicides 
Lib.  iv.  ci?.  4-  d’eux-mêmes  ne  f ut  punis , que  quand  il  en  revient  du  tort  à au- 
trui , comme  fi  un  Soldât  a voulu  fo  tuer,  ou  un  EJclave  , 6 ce.  En- 
fin , ce  que  lrt  Jurifoonfultes  Romains  ont  dit  de  meilleur  fur  le 
Droit  Naturel , cfl  fi  fort  melé  avec  une  infinité  de  décidons  de 
Droit  Polîtif  6c  arbitraire  , qu’il  s’y  trouve  comme  étouffé  6c 
enfoveli.  i.lq<  ' / i 

Les  Platoniciens,  qui  (étendirent  célèbres  dans  le  III.  6c  le  IV. 
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DU  TRADUCTEUR,  cxux 

Siècle,  un  Plot  in,  un  Ame’l i us , un  Porphyre,  un  Jam- 
bliclue,  un  Proclus  , 5cc.  s'attachèrent  beaucoup  plus  à ex- 

Îiliqucr  les  lpéculations , ou  plutôt  les  rêveries  du  Fondateur  de 
eur  Secte , qu’à  cultiver  (à  Morale.  Atïftotc  , jufqu'alors,  avoir  eu 
très-peu  de  Sectateurs.  Il  ne  fut  prefque  connu  en  Occident,  que 
vers  le  commencement  du  VI.  Siccle.  Le  célèbre  Bocce.  en  tra- 
duilànt  quelques  Ouvrages  de  ce  Philofophc , jetta  les  fondemens 
de  cette  autorité  prodigieufe  Sc  véritablement  defpotiquc , (que  la  * 

Philofophic  Péripatéticienne  s’acquit  dans  la  fuite  , & qui  le  main- 
tient encore  aujourdbui  enplulîeurs  endroits.  Les  Amies  s’en  en- 
têtèrent dans  le  XI.  Siècle,  5c  l’introduifirent  en  Efpagnc.  De-là 
naquit  la  Philosophie  Scholastique,  qui  le  répandit  dans 
toute  P Europe , Sc  dont  la  barbarie  porta  encore  plus  de  préjudice 
à la  Religion  Sc  à la  Morale,  qu’aux  Sciences  Spéculatives.  La 
Morale  des  Scbolaftiques  cil  (ec)  un  Ouvrage  de  pièces  rapportées , 1“^“'- 

un  corps  confus, fins  régle&làns  principes  fixes  , un  mélangé  des «■" a» u niufifUt, 

Rnfècs  à'Arijlote , du  Droit  Cn'il . du  Droit  Canon , des  maximes  de  ' 
écriture  Sainte , & de  celles  des  Peres.  Le  bon  & le  mauvais  s’y 
trouvent  pêlc-mele  $ mais  enfortc  qu’il  y a plus  de  mauvais  que 
de  bon.  Les  Gafttijles  des  derniers  Siècles  n’ont  fait  qu’encherir  en 
vaincs  fubtilitez  , 5c  qui  pis  clt,en  erreurs  monftrueuiès 5c  abomi- 
nables , comme  tout  le  monde  le  lirait.  Paflbns  tous  ces  malheu- 
reux tems , 5c  venons  enfin  à celui  où  la  Science  des  Mœurs  eft, 
pour  ainfi  dire , rcllùfcirée.  • . : i 

§.  XXIX.  Le  fameux  Chancelier  A' Angleterre , F R axçoi  s 
Bacon  , qui  vivoit  à la  fin  du  XVI.  Siècle,  5c  au  commencement 
du  XVII.  lut  un  de  (a)  ceux  qui  connurent  le  plus  doctement  l'imperfec-  y(4)  °,7l;  <**.  Mr-  B,tu- 
Iran  eu  était  la  Philofephie.  U travailla  fortement  aux  moyens  d’y  rente  - v,rf.  tcc  de  .non  Auteur. 
dur  , cr  donna  de  tris-beaux  plans  de  réformât  ion.  La  pollerité  lui  "‘f/‘ * ’- 
aura  éternellement  obligation  des  grandes  ouvertures  qu’il  four- 
nie , pour  le  rétablilïcrnent  des  Sciences.  On  a lieu  de  croire  que 
ce  fut  la- lecture  des  Ouvrages  de  ce  grand  Homme,  qui  infpiraà 
Hugues  Grotius  la  penlee  d’olèr  le  premier  foire  un  Syftème 
de  Droit  Naturel , qu’il  entreprit  enfuite  à la  fol  licitation  du  cé- 
lébré Nicolas  de  Pcirrfc  , Conlêiller  au  Parlement  de  Provence » On 
prétend,  que  Melanchthon  avokdéja  ébauché  quelque  choie 
d’approchant , dans  là  Momie  s & on  nous  parle  aufli  d'un  certain 
Bened  ict  Wincler.  , qui  publia  à Leipligen  MDCXV.  un  Li- 
tre intitulé,  des  Principes  du  Droit , où  il  s’éloigne  fort  de  la  mé- 
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(V)  Li*.  L iéf . III.  IV. 


(c)  Voyez  Crtninrii  Bi - 
iliorb.  J*r.  dont.  Lib.  III. 
Cap.  IV.  t.  9*  & J-  Frid. 
Ludovic.  Dtliststi»  Hifi. 
J.  Nst.  &c.  *.  14. 

(d)  Mr.  Buddcus , dans 
ibn  Rifi.  du  Droit  Nst  u- 
reJ,  i.  2 ) • Depuis  la  fé- 
condé Edition  de  ma  Pré- 
face 1 ce  Livre  de  Win- 
tUr  in’eft  tombe  entre  les 
mains.  En  voici  le  rirre. 

frincipiorum  Jurit  Libri 
quinqui  : in  tfuibut  gtmuins 
Junt  titm  Nsturslii  qusn* 
fofitixi  frincifin  , & fît  ms, 
£r  firmiffitns  Jurifpruicneié 
fundsmenrn  ofiindumrur  t 
tjuf  tm  fummut  finit  ob  otu- 
loi  ponitur  , & Divin a sus- 
toritni  prclntur.  J'ai  trou- 
vé que  le  jugement  qu’on 
en  pottoit  etoit  allez  juf- 
te.  On  peut  voir  audi  ce 
qu’en  a dit  feu  Mr.  Th»- 
ms  fi  ut  .dans  Ci  T suit  plt- 
nior  Hifieris  Jnrii  Nstu- 
rslit  , Cap.  VI.  i.  I. 

(ej  Voyez  fon  Article» 
dans  le  DiB.  de  Mr. 

Rem.  K. 

(f)  rsrrhsfinns  t Tome 
L page  i4*. 


(g)  Voyez  fon  Difc» un 
frfiiminsirt  au  commen- 
cement. 


thode  des  Scholaftiques , fie  il  foûtient  contr’eux,  entr’autres  cho- 
fes (bj  , que  la  Volonté  de  Dieu  cft  la  Souveraine  Loi  5c  le  pre- 
mier fondement  de  la  Juftice  5 quoique  cette  volonté  fë  régie  tou- 
jours fur  les  Perfections  infinies  6c  immuables.  Mais  on  avoue , que 
le  (c)  dernier  Auteur  confond  louvent  le  Droit  Naturel  avec  le 
Droit  Pofitif,  6c  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  donné  qu’un  (d)  foible 
rayon  de  lumière , qui  ne  fuffifoit  pas  pour  diilîper  des  ténèbres 
auffi  épaiflès  que  celles  où  le  monde  étoit  plonge  depuis  fi  long- 
tems.  Mêlant  ht  hon  étoit  d’ailleurs  (e)  trop  prévenu  en  faveur  de  la 
Philofophie  Péripatéticienne  , pour  taire  de  grands  progrez  dans 
la  connoillànce  des  véritables  fondemens  du  Droit  Naturel  , 6c 
de  la  bonne  méthode  d’expliquer  cette  Science.  11  faut  donc  re- 
garder Grotius  , comme  celui  qui  a rompu  la  glace  > 6c  certaine- 
ment perfonne  n’étoit  plus  propre  que  lui  à une  telle  entreprife. 
Une  netteté  d’efprit  extraordinaire  ; un  dilcernement  exquis  ; une 
profonde  méditation;  une  érudition  univerfelle,  une  ieclurepro- 
digieulè  ; une  application  continuelle  à l’étude  au  milieu  d’ua 
grand  nombre  de  traverfes,  fie  des  fondions  pénibles  de  pluficurs 
Emplois  confidérables  ; un  amour  fincere  de  la  Vérité  > ce  font  des 
qualitez  qu’on  ne  fçauroit  refufer  à ce  Grand-Homme , fans  faire 
tort  à fon  propre  jugement , 6c  fans  donner  lieu  de  le  faire  fbup- 
çonner  ou  d’une  noire  envie,  ou  d’une  grande  ignorance."  Si 
» ( comme  on  l’a  très-bien  (f)  remarqué  ) il  n’avoit  pas  allez  de 
-connoillànce  de  l’Art  de  bien  penfer,  pareeque  la  Philofophie, 
» de  fon  tems , étoit  encore  pleine  de  ténèbres  ; il  a fuppléc  , en 
» grande  partie , à ce  défaut , par  la  force  de  fon  Bon-Sens.  Si  , 
-fans  le  lecours  de  l’Art,  il  a fait  paraître  tant  de  bon  goût  6c  de 
-jugement;  que  n’auroit-  il  point  fait  s’il  avoir  eu  toute  la  con- 
» noillàncedc  l’Art  de  raifonnerjufi:e,fic  de  bien  ranger  lespenfées, 
» que  l’on  peut  avoir  depuis  quelque  tems  ? Son  Ouvrage  fut  pu- 
blié à Paris , pour  la  première  fois  en  MDCXXV.  6c  dédié  à 
Loin  s XIII.  On  dit  qu’il  avoit  d’abord  dellèin  de  l’intituler,  Du 
Droit  de  la  Nature  cr  des  Gens  » mais  il  aima  mieux  cnlùite  lui 
donner  le  titre  qu’il  porte , Du  Droit  de  ea  Guerre  et 
de  la  Paix.  Il  avoit  en  vue  principalement  de  faire  voir  ce 
que  les  Nations  (g) , ou  les  Puiflànces  Souveraines , qùi  les  gouver- 
nent, fe  doivent  les  unes  aux  autres,  6c  comment  elles  peuvent 
terminer  leurs  différends.  A cette  occafion , il  fait  entrer  dans  fon 
Ouvrage  les  principales  matierçs  de  la  Jurifprudcnce  Naturelle  fie 
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DU  TRADUCTEUR. 

de  la  Politique , Se  il  donne  des  principes  fuffifans  pour  établir  les 
Devoirs  les  plus  confidérablcs  des  Particuliers.  11  reconnoît  lui- 
même  (h) , qu’il  n’a  pas  épuilë  un  fi  va  fie  fujet , 8c  il  fouhaite  que  ?(>>)  «•  iv  ( »«•  * 

d’autres  y fupplécnt , afin  que  l’on  puiflè  quelque  jour  former  un  lo“slMl> 
corps  complet  de  cette  Science.  Jamais  Livre  n’eut  une  approba- 
tion plus  univerfelle.  Quantité  de  fi)  Sÿivans  l’ont  commenté:  il  (•)  £ jy 

a été  expliqué  publiquement  dans  les  Académies  : 8c  l'Auteur,  mèm>f  (on’  ni  roi 
cinquante  (k)  ans  apres  fa  Mort , a obtenu  un  honneur  que  l'on  n’a  fait  YHilr'il  o^u'  tiu.  par 
aux  Anciens  qu  apres  u/te  longue  Juite  de  ferles  ; je  veux  dire  qu'il  a ^ 

paru  cum  commentariis  variorum  à Francfort  fur  l'Oder  ( 11,  en  r°'*-  din>  nu  />./«.  fut 
unrvrr  g.......  P>g.  xn.&fiûv. 

1V1DCÀC1#  On  trouvera  aullï  dans 

Quelque  tems  après  la  publication  du  Livre  de  Grotius , Jean  Eiuiom  u°n', 
Selden,  célébré  Jurifconfultc  Anglois,  le  mit  fur  les  rangs,  8c  dî« .HUt.’jc 

foit  par  jaloulîe , ou  par  une  émulation  louable  , il  fit  un  Sylteme  J**c™;e°;4o*°r“  le 
de  toutes  les  Loix  des  Hébreux  qui  concernent  le  Droit  Naturel,  <n  Far  les  foins  do  Mr. 
les  féparant  de  celles  qui  le  rapportent  à la  confiitution  particu- 
lierede  la  République  des  Juifs.  Il  intitula  Ion  Ouvrage,  du  Droit  ,“'on 

de  la  Nature  & des  Gens  filon  la  doctrine  des  Hébreux  il  y prodigua 

cette  va  fie  érudition  que  l’on  remarque  dans  tous  fes  autres  Ecrits. 

Mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  ait  effacé  , ou  égalé  feulement  le  Traité 
de  Grotius.  Outre  le  (m)délbrdrc  extrême,  6c  l’oblcurité,que  l’on  W v0 ya  ra« 

LIA  Tl  I • ' • J r tl  r de  Mr.  Le  CUrt , Tora.  I. 

blâme  avec  railon  dans  la  manière  d ecnre  de  Selden  ; ce  Içavanr  part.  i.  c*P.  v.  f.  5. 

(n)  Auteur  ne  tire  pas  les  Principes  du  Droit  Naturel  des  pures  lu-  (")  Vor«  le  SfUmn 

. - « r»  • 4 • r t , r t\  ' i > Ctn/rev.  de  mon  Auteurs 

miercs  de  la  Railon  ; mais  feulement  des  lept  Préceptes  donnez  a caP.  i.  *.  i. 

Noé,  dont  le  nombre  cft  fort  incertain  , 6c  qui  (ont  uniquement 
fondez  fur  une  Tradition  douteufe , quoiqu’aflez  ancienne  : il  fê 
contente  même  le  plus  fouvent  de  rapporter  les  décifions  des  Rab- 
bins , fans  fe  mettre  en  peine  d’examiner-  fi  elles  font  bien  ou  mal 
fondées. 

Peu  de  tems  avant  la  mort  de  Grotius  il  s’éleva  un  autre  An- 
glois, d’un  caractère  bien  différent  de  celui  de  Selden  s je  parle  de 

(o)  Thomas  Hobbes  , grand  Mathématicien  ,6c  un  des  plus  pé-  (<?)  n croit  de  Miîmn. 

nétrans  génies  de  fon  Siècle.  C’eft  dommage  qu’il  fe  laifli  feduire  tre.v*«^ivïï  Enplf- 
à l’indignation  où  il  étoit  contre  les  Efprits  féditieux  qui  caufoicnt  ^"'r'&TAbrcge1  qu'« 
des  broiiillerics  dans  fa.  Patrie  : s’il  eût  philofophé  fins  prévention , donne  ***» 

6c  uniquement  en  vue  de  trouver  la  Vérité  , il  auroit  rendu  des 

lèrvices  confidérables.  Il  publia  à Paris , en  MDCXL1I.  fon  (p)  (p)  v»r«  ic  iugemmr 

— . » ^ \ . I r • t a que  Orontu  en  fit,  dan* 

Traite  du  Citoyen,  ou  entr autres  erreurs  dangereiiles , il  ta-  VApenjix Je fe* ume»., 
che  d’établir  , 6c  cela  dans  un  ordre  Géométrique,  l’hvpothefè  £,‘^  DCXLVUI- 

d’Epicurç 
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PREFACE 


{<])  Diff.  de  Mr.  Bayle  . 
Kera.  D-  C'eft  le  juge- 
xncm  qu'en  avoit  déjà 
porte  mon  Auteur  » dans 
la  Préface  de  la  première 
Edition. 

(r)  Dans  une  Difleitjticn 
Anonyme,  intituler  h.-tfi- 
rôti»*  üifitrnrie  . de  Pt  in • 
si  fi  il  Jufii  cr  O te  tri  an- 
tin  tu  jp-l '£i*m  pro  Trtu- 
tut m .Unfjimi  Htl/kai  > 
Cive,  A mû.  1651.  Elle  fut 
imprimée  depuis  , avec 
des  changeméns  & des 
Addition,  parmi  les  Oeu- 
vres, à Rotterdam  , |6|o. 
Tome  II.  Un  Auteur  Al- 
lemand , qui  étoit  Profcf- 
feur  en  Hiftoiie  & en 
Politique  à Francfort  fur 
l 'Oder  , te  qui  l’a  été  de- 
puis en  Théologie,  dé- 
fendit de  plus  près  les 
principes  d ’Hokbet , c'cft 
J.  chrifteph.  Becméit , dans 
fes  Mtditétionet  Politica. 
Je  ne  fçai  en  quelle  annee 
parut  ce  Livre  : mais  j'en 
ai  la  4.  Edition  • qui  eft 
de  1 69 j . Enfin  celui  oui 
a le  plus  hautement  dé- 
fendu le  principe  fonda- 
mental d’Htlhes , c’cft  Mr. 
Gnndtinç  , Profc fleur  à 
JJslt  en  Saxe , dans  une 
Diflettation  Academique 
publiée  en  1707.  fous  ce 
titre  : Statut  Naruralit 
Hobbelii  in  Ctrptre  Jnrii 
Civilit  défit» fus  , & defen- 
dtndui. 

(s)  Bayle , Di&-  Rem.  E. 
tx  AnP.tn  Vit*  Hobkejîi , 
page  4 5. 

(j)  Voyez  V ffi fl  tire  du 
Droit  Naturel , par  Mr. 
Am Utm , f.  On  en 
trouve  U lifte  à la  lin  de 
fa  Vit.  Le  principal  eft 

Cumltrltn  i. 

(u)  Mr.  Btcman  , dont  je 
viens  de  parler , convient 
qu'au  moins  Httoti  s 'eft 
rendu  fufpeék  de  Deifme. 
Fa rtxlUl  Polit ie.  Cap.  I. 
S . $.  à U fuite  des  Médi- 
tai. Ptliticê. 

(*)  Traüat.  Thtalo^itt- 

ftliiit.  Cap.  XVI.  XIX. 


d’Epicure , qui  pofê  pour  principes  des  Societez  la  confervation  de 
foi-meme  , & l’utilité  particulière.  Il  bâtit  fur  cette  fuppofition 
que  tous  les  Hommes  ont  la  volonté,  auffi-bicn  que  les  forces  Se 
le  pouvoir  , de  fê  faire  du  mal  les  uns  aux  autres  j & que  l’Etat  de 
Nature  eft  un  état  de  Guerre  de  chacun  contre  tous.  Il  donne  aux 
Rois  une  autorité  fans  bornes , non  feulement  dans  les  affaires 
d’fctat  5 mais  encore  en  matière  de  Religion.  Hobbes  fie  fit  beau- 
coup d'ennemis  par  cet  Ouvrage  ; mais , félon  Mr.  Bayle  , fq)  il  fit 
avouer  aux  plus  clairvoyant , qu'on  n' avoit  jamais  fi  lien  pe'neiré  les  fon- 
dement de  la  Politique.  Lambert  Velthuysen  , célébré  Philo- 
foplic  (r)  des  Provinces-Unics , entreprit  l’apologie  de  la  manière 
dont  les  Loix  Naturelles  font  démontrées  dans  le  Traité  du  Ci- 
toyen j mais  ce  ne  fut  qu’en  abandonnant  les  principes  favoris  d’Hob- 
bcs  , ou  en  tâchant  d’y  donner  un  tour  favorable.  La  même  année 
que  cette  Apologie  parut,  Hobbes  donna  au  Public  fon  Levia- 
than , dont  le  précis  eft  : ■>  Que  fans  la  (s)  paix  il  n’y  a point  de  fu- 
» reté  dans  un  Etat,  Sc  que  la  paix  ne  peut  fubfifter  fans  le  com- 
» mandement  , ni  le  commandement  fans  les  armes  -,  Sc  que  les 
» armes  ne  valent  rien  , fi  elles  ne  font  miles  entre  les  mains  d’une 
» perfonne  ; 8e  que  la  crainte  des  armes  ne  peut  point  porter  à la 
» paix , ceux  qui  font  pouflêz  à fe  battre  par  un  mal  plus-  terrible 
«que  la  mort , c’eft-à-dire,  par  les  diftènfions  fur  des  choies  nécef- 
» faircs  au  fklut  •* . Il  fê  découvre  beaucoup  mieux  dans  cet  Ou- 
vrage , fie  il  y foûtient  fans  aucun  détour , que  la  volonté  du  Sou- 
verain fait  non  feulement  ce  qui  eft  Jufte  ou  Injuftej  mais  même 
la  Religion  , fie  qu’aucune  Révélation  divine  ne  peut  obliger  la 
Confluence  , que  lorfque  l’autorité  ou  plutôt  le  caprice  de  fon  Le- 
viathan, c’cft-à-dirc,  de  la  Puiflàncc  Souveraine  fie  Arbitraire,  à 
qui  il  attribue  le  Gouvernement  de  chaque  Société  Civile,  lui  a 
donné  force  de  Loi.  Si  l’on  trouve  là-dellus  quelquefois  dans  fis 
Ouvrages  , des  chofcs  qui  fêmblcnt  ne  s’accorder  pas  bien  enfêm- 
ble  , c’cft  apparemment  qu'il  n’ofiût  pas  dire  tout  ce  qu’il  penfoit, 
fie  qu’il  fê  ménageoit  quelque  porte  de  derrière  pourefquiver  les 
coups  que  les  Antagoniftes  lui  portoient.  Il  en  eut  pluficurs  j mais 
ft)  qui  ne  réullîrent  pas  également  bien.  Il  pallà  pour  Athée,  Sc 
l’on  ne  fc  trompoit  peut-être  pas  trop  d’en  porter  ce  jugement.  Il 
croyoit , que  tout  étoit  corporel  , fie  il  dit  bien  des  chofcs  (u)  qui 
donnent  lieu  de  foupçonner  qu’il  ne  reconnoifloit  un  Dieu  que 
par  politique.  Spinoza  depuis  a eu  précifément  (x)  les  mêmes 

idées 
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idées  de  l'Etat  de  Nature  , qu’il  fonde  fur  les  mêmes  principes  : &, 
comme  lui , il  fait  aufii  dépendre  la  Religion  de  l’Autorité  du 
Souverain.. 

,,t  §,  XXX.  Le  nombre  des  Commentateurs  de  Grotius  le  multi-  MÎIqIIr«!iC%^",i!fanî 
pliant  de  jour  en  jour , enforte  que  l’on  ne  s’attaeboit  prcfquc  plus  lc  Par»  Je  s.™,”  &'  L... 
qu’à  difputer  fur  le  fens  de  les  paroles , 6c  qu’on  ramenoit  fur  la  SouicTcît  ron'r“eS*ft« 
fcéne  lc  langage  barbare  6c  les  fubtilitez  ridicules  des  Scholafti-  ?«CnLureà 
ques  , dont  Grotius  avoit  purgé  (on  Ouvrages  un  Allemand  o(à  fc-  communion 8L”,i,dc'iei* 
coucrlejoug  tyrannique  d’une  fi  pcrnicicufe  coutume,  6c  marcher  "f- c-'ft  « i<“  j'.ppr.n» 
courageufement  fur  les  traces  de  ce  grand  Homme.  C’cftl’llluffre 
{a)  Samuel  Pufendorf,  qui  par-là  s’cfl  acquis  une  réputation  f".*  uvuTieoükrîre 
immortelle , dont  tous  les  efforts  de  (es  envieux  n’effàccront  ja-  nfn”r  feAnômmV°  f/”1’ 
njais  l’éclat.  Il  fuivit  l’efprit  6c  la  méthode  de  Grotius  : il  examina  de  *««"«.  ; fcc-Ul 

les  cfiofcs  dans  leurs  fourccs  ; 6c  profitant  des  lumières  de  tçu$  "V’sor  ViTre^îu  “moi'û 
ceujç  qui  l’avoicnt  précédé  , il  y joignit  fes  propres  découvertes , 
qui  firent  d’abord  concevoir  une  grande  efpérance  de  lui  voir  £“*"oen ff 
pouffer  bien  loin  ce  que  l’on  n’avoit  encore  que  commencé.  Les  r*i"’  Pa«i  op.vi.  ». 
principes  de  la  nouvelle  Philofophie  , qu’il  goûtoit  fort , fins 


fes  talens  naturels  , 6c  à le  rendre  capable  d’un  fi  grand  Ouvrage.  notre  Auteur  , qui  nous 
Nous  fommes  redevables  de  la  première  ébauche  qu’il  en  traça, 
au  loiûr  que  lui  donna  une  trifte  conjoncture  où  il  eut  le  malheur  j.V"''cc;.“'n,cc1  ?'at« 
de  le  trouver.  Il  avoir  ete  appelle  en  Dannemarc , pour  être  Gou-  j11'  «»<«?<**  d«  d«i>on- 
verneur  des  Fils  d’un  Seigneur  qui  étoit  Ambafiàdeur  (cj  de  Sue-  méthode  de,  Maihcmiti 
de  auprès  de  l’autre  Couronne  du  Nord.  Peu  de  tems  après  fon  « “pLTs’pàir,  fc'n'S 
arrivée  à Coppeuhague , la  Guerre  ayant  recommencé  tout  d’un  coup^“h"nJs 
avec  les  Suédois , qui  attaquèrent  cette  Ville,  6c  furent  obligez  au  r/v».  d,t  m JVoic 
bout  de  quçlque  tems  de  lever  le  liège  ; Pufendorf  (ut  fait  prifon-  c«»“vT  |U?4.  f,agl”'nt  • 
nier  (d)  avec  toute  la  maifon  de  l’Ambaffàdeur , qui  peu  de  jours  «‘«‘V,’ 
auparavant  étoit  allé  faire  un  tour  en  Sue'de.  Pendant  cette  déten-  ^ poblUonede 
tion , qui  dura  huit  mois  , comme  il  n’avoit  point  de  Livres , 6c  f”  >*«««*  a*v  «»'<»  de 
qu’il  ne  pouvoit  voirperfonne,il  s’avilâ  (c)  de  méditer  fur  ce  qu’il  u $“«é  d. ‘V» ’ditïi! 

k x • lion  fut»  que  fan  Frrre 

.,i  aVOlt  éto.t  établi  en  Sued*. 

Voyez  J.  Crpninfü  Bible a- 

»b*c.  J*r.  Cttir.  Lit.  1TI.  Cap.  IX.  p.  zti.  Ce  Ftere,  c’eft  celui  1 qui  il  dédia  en  1*7$.  lès  Diftrtétiantt  Âcêdtmicé  pleffitm.  i| 
l’appelle  Efmt  de  Pufendorf,  Chevalier  ( Aurntut  ) de  Chancelier  du  Roi  de  Sued*  dans  les  Duchez  de  Breme  (<  de  Werde».  U 
dit  , qu’il  avoir  été  envoyé  dans  le*  principales  Cours  de  l'Europe , pour  les  affaires  de  ce  Prince.  Vorez  l’endroit  du  Livre  deMr. 
GnnMmr  , que  j'ai  cite  ci-delfus  » lettre  «.  (e)  C’eft  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  la  Lettre  citée  ci-delfus  , mais  qui  auflï  bien  que 
les  autres  que  l’on  trouve  enîuitc,  eft  pleine  de  fautes  dimprefton  qui  gîtent  le  fens  en  plulieurs  endroits»  ou  l’on  ne  voit  goûte* 
Mr.  Thoma/îui  l'a  publiée  un  peu  plus  cortefte  daui  U Pâ*l9  fUnhr  J*r.  Appcndic.  11.  paj.  1 56.  #■  fej<j. 
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avoit  lû  dans  Grotius  8c  dans  Hobbes.  Il  fit  un  petit  Sÿftôme  de  ce 
qu’il  y trouvoit  de  meilleur,  il  le  tourna  8c  le  développa  à fa  ma- 
niéré , il  traita  les  matières  que  ces  Auteurs  n’avoient  point  tou- 
chées , 6c  il  ajouta  à tout  cela  quelques  nouvelles  penfees  qui  lui 
vinrent  dans  l’efprit.  Il  ne  fongeoit  par-là  qu’à  Ce  defennuyer  dan» 
fa  folitude  : mais  deux  ans  après  en  être  forti , il  alla  en  Hollande r 
où  quelqu’un  de  fes  Amis  ayant  lu  cet  Eilài , lui  confèilla  de  le 
revoir,  8c  de  le  donner  au  Public.  Il  le  fit,  8c  cet  Ouvrage  fut  impri- 
à la  Haye,  en  MDCLX.  fous  le  titre  d’Elémens  de  JuriJprudence 
Vniverfelle.  Il  avoue,  dans  la  Préface,  qu’outre  Grotius  8c  Hobbes  y 
il  a tiré  quelques  lumières  du  Profeflèur  en  Mathématiques,  dont 
j’ai  dit  qu’il  avoit  été  Difciple.  Il  y fuit  en  quelque  maniéré  la 
méthode  des  Géomettres  : car  il  pofè  d’abord  lès  Définitions  6c 
lès  Axiomes  j enfuitc  il  les  explique , 8c  en  tire  les  Conclufions 
qu’elles  renferment.  Quoique  dans  la  fuite  il  ne  fût  pas  lui-même 
content  de  cet  Ouvrage , 8c  qu’il  en  ait  publiquement  reconnu 
l’imperfedion  , comme  d’un  fruit  prématuré  de  fa  Jcunellè,  il  ne 
laifla  pas  d’être  reçu  favorablement  du  Public,  6c  de  le  faire  con- 
noître  dans  le  monde  d’une  manière  très-avantageufè.  L’Elecieur 
Palatin  Charles  Louis  , à qui  il  l’avoit  dédié , ne  fè  contenta 
«)  ta  Dédicace  ed  dat-  pas  de  l’en  remercier  incontinent  par  une  Lettre  (f)  fort  obli- 
&*ia'Um«Pd™m«a™t  geante  : il  l’appella  l’année  fuivante  dans  fon  Univerlité  d’Heidelberg , 
j“aiVû«t lé'i^me'impiîl  & il  fonda  en  fa  faveur  une  Chaire  de  Profejfeur  en  Droit  de  la  Na- 
dc'ciirài^'ub’ ture  ^ ^es  **ens  ’ ^e^ortc  <lu’cn  même  tems  que  ce  grand  Prince 
ni.  cap.  x.  f.  f . & danî  donnoit  à nôtre  Auteur  une  fi  haute  marque  de  diflindion  6c  de 
jffifÆ-  bienveillance , il  s’aflùroit  à lui-même  une  gloire  immortelle,  par 
" l’exemple  qu’il  donnoit  de  faire  enfeigner  publiquement  une 
Science  fi  néceflàire  6c  à la  Jeuncflè  6c  à tout  le  monde , mais 
que  perfonne  ne  s’étoit  encore  avifé  d’introduire  dans  les  Acadé- 
mies. Comme  le  nouveau  Profeflèur  expliquoit  le  T raitc  de  Grotius , 
cela  lui  donna  occafion  de  reconnoître  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  la  neceflîté  qu’il  y avoit  de  faire  quelque  chofè  de  plus  exact. 
Une  autre  chofè  qui  put  l’y  engager , c’étoient  les  follicitations  du 
Baron  de  Boinebourg  , alors  Chancelier  de  l’Electeur  de  Mayence. 
Ce  Miniftre  fouhaitoit  fort  que  quelqu’un  entreprît  de  donner  un 
Corps  méthodique  de  Jurifprudence  Naturelle  , 6c  il  y avoit 
exhorté  en  vain  pluficurs  Sçavans,  entr’autres  Boecler,Con- 
r ingius  ,Rachelius.  Après  avoir  lû  les  Ele  mens  deJuris- 
frudence  Universelle  de Mr.  Pufendorf,  il  ne  manqua  pas 
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«Je  s’adreflèr  à lui  pour  ce  beau  deflèin , & il  l’en  jugea  plus  capa-  (*) 

ble  qu’aucun  autre.  Il  le  trouva  tout  difpofé  à fatisfaire  un  dcfir  fi  auflï  U fltmia 


■ *U  fiftt 
t Von» 

. ptrniar  Hifl. 

louable.  Nôtre  Auteur  lui  fit  le  plan  du  Syftêmc  qu’il  médirait  : n'ou’ ü 

il  lui  reprclènta , que  pour  le  bien  exécuter , il  faudrait  ( ce  font  fes  cf"‘£c.pI«itu,‘  Not“  r“ 


propres  termes  ) avoir  un  Efprit  pénétrant , un  Jurement  exquis  Cf  h-  <h'  ernl  dt  [* 

h r.  r , / r nli-  l J ù Nation  rncrnt  de  B.,d,r, 

bre  de  tout  préjugé  , une  nombreufe  Bibliothèque , un  grand  loiftr  , un  dirent  que  i«  Note»  mr 
commerce  réglé' avec  plufieurs  Sçavans  qui  voulujfent  lui  communiquer 
leurs  lumières  : toutes  ebofès , ajoutoit  il , qui  me  manquent.  Il  promit 
néanmoins  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui,  mais  fans  fc  «*'/“ 

f>reficr , & il  ne  s’engagea  à publier  Ion  Ouvrage  que  quand  il  qVTaccommodctoûjour» 

Umv/v!#  nM  ;|  10  T«  manifeftement  aux  inté* 


['aurait  nus  au  point  où  il  le  louhaitoit.  Je  tire  ces  particuralitez  tétsdeceu*àquiiiTouioie 
d’une  Lettre  qu’il  écrivit  en  réponfe  au  Baron  de  Bo  i ne^çurg  , 

(g)  & que  l’on  a publiée  au  commencement  de  ce  Siècle  , avec  & 
deux  Lettres  de  Boec  le  r.,  & uned’HERMAN  Conringius,  (o  jtr.i  it««d.p»g.iiT. 
aufquels  ce  Miniltre  avoit  envoyé  celle  de  Mr.  Pufendorf , pour  en  '(îj  vor«  m >../«»  de 
avoir  leur  avis.  Conringius  & Boeder  étoient  trop  prévenus  en  ta-  Rerâîii!a«u 

veur  de  l’Antiquité  , ëc  trop  novices  dans  les  matières  de  pur  rai-  s“c‘  a""'”  <tu',11 

r ri  t I "I  eût  exerce  cette  chirge, le 

lonnement  (h),  pour  ne  pas  donner  a gauche  en  examinant  le  pro-  Roi  de  w.ie  fitfonHir- 
jet  & les.  idées  de  nôtre  Auteur.  Cela  paroît  manifcflcment  par  îb' oénPfriu’er»&  Èn"iron 
leurs  réponfes  : mais  la  Lettre  de  Conringius  eft  allez  honnêtes  au  L“ i/fri "Euàe’ur^ïe 
lieu  que  l’on  remarque  dans  celle  de  Boeder  une  grande  envie  con-  iwM^  FrUmt-cmu 

1 I • -cr  * 1 %,  r.  r I r O l't-  » 1 t.  fc*»».  qui  lut  doaiti  le* 

tre  la  gloire  naillantc  de  Mr.  Pufendorf , 8>c  un  denr  extreme  de  di-  même»  Emplois  de  con- 
minuer  l’eflime  où  il  étoit  dans  le  Monde.  Cela  fe  paflà  en 
MDCLXUI.  Environ  l’année  MDCLXVII.  le  Roi  de  Sue'de, 

Charles  XI.  ayant  formé  le  dcflèin  d’établir  une  Univerfité  à ,6*+-  Ie  «• 

Lunden , dans  la  Province  du  Schonen,  réfolut  (i)  d’y  appeller  nôtre  (j)  a«  j-u  induit  moi. 
Profcflêurd 'Heidelberg.  L’ Electeur  Palatin  fut  fâché  de  le  perdre;  no™,™  don«Vcd»  ftü 


mais  il  ne  voulut  pas  l’obliger  à relier , & il  confentit  qu’il  acceptât  Maître 


r lieu  is  Editions. 

. _ _rt  Teokgt  Maître 

le  polie  pl  us  lucratif  &c  plus  avantageux  qu’on  lui  offrait  en  Sue'de.  “ Al“ . * p‘°f'nVur  * 

F , 1 * 1 , i °i  4 » i CcomctriedansleCollege 

Il  le  chargea  cette  meme  annee  de  donner  quelques  heures  extra-  <tc  crrh*mt  u traduit» 
ordinaires  au  Prince  Electoral  fon  Fils,  qui  avoit  d’ailleurs  fes  ni’emeEduiînVimFim^ 
Maîtres  affectez.  Mr.  Pufendorf  étant  allé  en  Sue'de,  y fut  établi  dans  “ /^ù*0n°y  m 

Ja  nouvelle  Académie  de  Lunden,  l’année  MDCLXX.  avec  le  rang  K,tn < m:,i*  °n.nc  ,» 

« • r tr  « « i r • r>  • /<  « a , ° pas  toutes  traduites»  & le 

de  premier  Prorclieur  de  la  Faculté  de  Droit  (k)  , cC  des  gages  Tiaduarur  même  ne. 
plus  conlidérablcs  que  ceux  des  autres  Profcflcurs.  Deux  ans  apres , Êda'om  qüoiq^IiotTj  en 
Il  publia  le  Livre  dont  je  donne  maintenant  la  Traduction  : & en  ^oifi”  me'  q(u '"r ft7  fort 
MDCLXXXI V.  il  le  fit  rimprimer  à Francfort  fur  le  Mein,  aug- 

, . , . r . t ff  'r^.s- 1 f vtfTi  i & qui  aéré  fuirie  en  171t. 

mente  de  plus  d un  quart,  il  en  avoit  publie  en  M.  DC.  LXX1I1.  dw  quatrième,  encore 
un  Abrégé,  (lj  fous  ce  titre , Des  Devoirs  de  l'Homme  & du  Citoyen  ,•  c’“'ac  & fll“  im> 

t z 8c 
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(a)  Ssey  » Préface  de  la 
Tradu&ion  desLctucs  de 
9Ui u le  Jeune, 


(b)  Avril  1707. page  4*7. 
* Il  a été  depuis  Chef 
( Prtfiitnt  ) de  ce  College. 
11  nomme  daus  fa  Préfjcc 
M(-  FerccXdl,  5c  Mr . Jt chi- 
ner , qui  ont  traduit  le  5* 
&c  le  ».  Livres  : comme 
|c  l'ai  vû,  en  parcourant 
cette  VerGon  qui  me  tom- 
ba entre  les  main»,  apres 
la  i . Edition  de  U mienne. 

f Ces  Notes  ne  font  au- 
tre chofe  que  des  cita- 
tions ou  des  rernaiq  îes  de 
l’Auteur  même  , qu’on  a 
xnifes  au  bas  des  pages.  La 
VerGon  Angloife  a depuis 
été  rimpriincc  en  1717* 
avec  mesNotes,  traduites, 
mais  (ans  ma  Prejece,  que 
l’on  a jointe  enfin  à une 
4.  Edition  de  17 19.  J’ai 
vû  ces  Editions  , mais 
fans  avoir  le  tems  de  les 
examiner  aflez , pour  ju- 
ger G l’on  a bien  exprimé 
nies  penfees.  Je  ne  laurois 
dire  non  plus  ce  que  c’eft 
qu'un  Abiegé  du  Traité 
de  mon  Auteur  Dh  Dnir 
de  U N*t.  & des  Gens,  que 
Mr.  5pav«»  publia  en  x. 
voll.  in  t.  la  même  année 
à Londres  , 5c  ou  i\frtfitn 
de  ma  TrdÀuÜlin  , &mime 
de  me,  Rtmer^urti  ccmme 
on  l’annonça  dans  VHîJt. 

Crniq*e  de  U Rtp.  des  l et- 
très  y Tom.  XIV.  p-ijr  jo». 
Je  a’ai  jamais  vu  eu  Ou* 
tiagç; 


& ce  petit  Livre  a été  depuis  fouvent  rimprimé  non  feulement  en 
Allemagne,  mais  encore  dans  les  Provinces  -Unies  8c  en  Eco(fe.  On 
l’a  aufli  traduit,  comme  le  grand  Ouvrage,  en  Allemand  8c  en 
Anglois. 

J.  XXXI.  Je  ne  m’étendrai  point  ici  à faire  un  étalage  pom- 
peux du  mérite  de  ce  grand  Ouvrage.  Je  ne  me  crois  point  obligé 
de  fuivre  la  mode  qui  veut  que  (a)  tout  Traducteur  paye  à fin  Origi~ 
tt.il  le  tribut  de  f référence.  La  fonction  de  Commentateur  ne  m’y  doit 
pas  non-plus  engager , 8c  il  me  fuffit  de  parler  ici  hiftoriquementr 
avec  la  même  indifférence  8c  la  même  impartialité , que  l’on  re- 
marquera , je  m’aflure , dans  mes  Notes.  Il  n’y  a rien  de  parfait  en 
matière  de  Livres,  non-plus  que  dans  le  refie  des  chofes  humai- 
nes ; 8c  l’on  efl  en  droit  de  traiter  d’abord  de  Charlatans  tous  ces 
Ecrivains  panégyrifle3 , qui, pour  faire  valeur  l’Auteur  qu’ils  tra- 
duifent,  ou  qu’ils  commentent,  ou  plûtôt  pour  Ce  faire  valoir  eux- 
mêmes  , 8c  leur  travail , débutent  par  allurer  le  Lecteur  que  c’eft 
un  Ouvrage  entièrement  accompli  en  fon  genre,  un  modèle  ache- 
vé, le  dernier  effort  de  l’Efprit  Humain  : tout  prêts  à en  dire  au- 
tant dans  quatre  jours  du  premier  Auteur  qui  aura  le  bonheur  de 
tomber  entre  leurs  mains. 

Je  remarque  d’abord , que  cet  Ouvrage  a eu  une  approbation 
fort  générale.  Le  grand  nombre  d’Editions  qu’on  en  a fait , ea 
Suède,  en  Allemagne , 8c  cil  Hollande , depuis  qu’il  a vu  le  jour, 
font  une  preuve  parlante  de  la  maniéré  avantagent  dont  il  a été 
reçu  du  Public.  Dans  le  tems  même  que  je  travaillois  à le  traduire 
en  François , j’appris , par  les  (b  ) Nouvelles  de  Mr.  Bernard  , que  le 
Docteur  Ken.yet  , Membre  du  Collège,  * de  Corpus  Chrifti  à Oxfort, 
avec  quelques  autres , l' avaient  traduit  en  Anglois  : 8c  j’aurois  bien 
fouhaité  que  cette  Traduction  fût  parvenue  jufqu’à  moi , pour 
confultcr  l’ Introduction  8c  les  j*  amples  Notes , dont  on  nous  dit 
qu’elle eft  accompagnée,  6c  pour  voir  fi  ces  diverfês  mains  auront 
pu  travailler  de  concert,  enforte  que  l’uniformité  néeeflàire  dans 
un  tel  Ouvrage  n’ait  reçu  aucune  atteinte.  Mais , comme  il  y a tel 
fuffrage , qui  vaut  fêul  autant  qu’un  grand  nombre  d’autres , j’en 
produirai  ici  deux,  qui  font  de  très -grand  poids,  8c  dont  je  fuis 
alluré  que  toutes  les  perfonnes  éclairées  feront  beaucoup  de  cas. 
Le  premier  eft  l’Uluftre  Mr.  Locke  , ce  grand  Philofbphe  dont  la 
République  des  Lettres  pleure  encore  la  perte,  & dont  tout  le 
monde  connoît  le  jugement  exquis , la  profonde  pénétration  , 8c 
*•  J l'habileté 
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l'habileté  peu  commune,  furtout  en  ce  qui  concerne  les  matières 
de  rationnement.  Voici  ce  qu’il  dit , làns  Ton  excellent  Traité  de 
l’Education  des  Enfans:  Lors  (c ) qu'un  Enfant  aura,  bien  di-  (c)  f.  >»>.  d»  u Tniuç. 
géré  les  Offices  de  Ci  ceron,  & an  petit  Ouvrage  de  Pufendoaf  , mé"  uüfl u"foi- 
intitulé  Devoirs  de  l’Homme  & d u Citoyen } il  fera  tems  de  lui faire  “ ,7tl* 

lire  le  Livre  de  G rôti  U s du  Droit  de  la  Guerre  S c de  la  Paix  , 
ou  un  Ouvrage  qui  efl  peut-être  meilleur  , ff avoir  celui  de  Pufen- 
dorf, touchant  le  Droit  Naturel  St  le  Droit  des  Gens,  dans  lequel 
il  pourra  s'injlruire  des  Droits  Naturels  des  Hommes,  de  l'origine  & des 
fondemens  de  la  Société,  & des  Devoirs  qui  en  réfultent.  L’autre  fuflfra- 
gc,  c’eft  celui  de  Mr.  Le  Clerc  , au  fujet  de  qui  je  m’ablliens  à 
regret  de  dire  tout  ce  que  je  penlè , pour  ne  pas  offenfer  là  mo- 
deftie  par  des  éloges  qu’aucune  perfonne  railonnable  ne  lui  refulè, 

& qui  ,dans  ma  bouche  , ne  lcroient  pas  de  grand  poids.  Son  ap- 
probation ne  tombe  pas  directement  lur  mon  Original  -,  mais  elle 
n’en  cil  pas  moins  forte,  puifqu’ellc  regarde  l’Abrégé  que  l’Auteur 
en  donna  lui-méme  un  an  après  avoir  publié  fon  gros  Ouvrage. 

Voici  ce  qu’il  dit,  dans  le  (d ) Parrhafana , lorfqu’il  traite  de  la  con-  (A)  Tom«n.  117. 

noiflànce  générale  que  l’on  doit  avoir  des  principes  de  la  Politi- 

ques  : Les  Lhres  D’Hugues  Grotius  du  Droit  de  îa  Guerre  St  de 

la  Paix  , & celui  de  Samuel  Pufendorf , intitulé , du  Devoir  de 

l’Horrimc  St  du  Citoyen  ,Jont  admirables  pour  les  principes  généraux. 

Lefecond  princ  1 P ALEMENT  , qui  ejl  le  plus  court , établit  avec  beau- 
coup de  netteté  & d'ordre , les  fondemens  de  la  Morale , de  la  Politique  , 

& de  la  Jurifpruience,  Si  on  le  lit  avec  fin,  on  y trouvera  des  principes 
ftffifâns  , pour  fiudre  la  plupart  des  quefions  principales  que  l’on  agite 
dans  ces  Sciences.  Puilque  l’Abrégé  du  Livre  eft  fi  utile , au  juge- 
ment de  Mr.  Le  Clerc,  que  ne  doit- il  pas  penlêr  du  Livre  même» 

Mais  pour  donner  une  idée  plus  particulière  de  cet  Ouvrage,  St 
afin  que  chacun  en  puillë  connoître  le  jufte  prix , failons  - en  le 
parallèle,  en  peu  de  mots,  avec  celui  de  Grotius. 

Pour  commencer  par  le  ftile,  s’il  s’agit  de  la  pureté  & de  l’exac- 
titude de  l’exprdfion , je  donne , lâns  balancer,  la  préférence  à Gro- 
tius, qui  avoitune  érudition  incomparablement  plus  vafte;  St  qui, 
dès  le  berceau , pour  ainfi  dire  , écrivoit  avec  une  facilité  & une 
élégance  mervcilleufes.  Mais  Ion  ftile  eft  trop  concis,  il  ne  parle 
fouvent  qu’à  demi-mot,  il  fuppofe bien  des  choies  qui  demandent 
une  allez  grande  étude  : ainfi  Ion  Ouvrage  n’cft  guéres  que  pour 
les  Sij'avans  j au  lieu  que  celui  de  Mr,  Pufendorf  eft  beaucoup  plus 

t 3 à 1* 
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* Le*  Sçittni  Journalif- 
tcs  de  , dans  l’Ex- 

trait trop  obligeant  qu’il* 
donnèrent  de  la  i.  Edi  tion 
de  cet  Ouvrage  » Jtmvier 
1707.  page  ïs.  me  firent 
dire  tout  le  contiaire  : im 
fftcitUerikui  f fertrifftiidis 
muurttiorem  rjfr  Grotio 
fnr*r.  Ce  n’eft  peut-être 

2u’une  faute  d’impref- 
on  , ( Grorio  pour  O#- 
timm  ) .*  quoique  je  ne  la 
voye  pas  marquée  dan* 
l*£rr«r*  de  cette  année. 


à la  portée  de  tout  le  monde.  Pour  ce  qui  eft  de  l’ordre  & de  la 
difpolîtion  des  cliolcs  , l’cconomie  générale  de  l'Ouvrage  de  mon 
Auteur,  eft  beaucoup  meilleure:  mais,  dans  l’arrangement  parti- 
culier * des  matériaux  qui  compofent  chaque  Chapitre,  il  a laifle 
glillèr  quelquefois  un  défordre  que  l’on  ne  trouve  pas  tant , à 
beaucoup  près , dans  Grotius , 6c  dont  j’ai  tâche  de  dégager  ma 
Traduction  , autant  qu'il  m’a  été  poflible  5 comme  je  le  dirai  plus 
bas.  A l’égard  de  la  matière , j’ai  déjà  remarqué  que  Grotius  n’avoit 
pas  prétendu  donner  un  Syftème  complet  ; 6c  quand  il  ne  l’auroic 
pas  déclaré , on  le  verroit  aifément.  Ce  n’eft  même  que  par  occa- 
fion  qu’il  touche  la  plûpart  des  principales  matières  du  Drdit  Na- 
turel : ainfi  , quand  il  auroit  eu  des  vues  plus  étendues  &c  moins 
imparfaites  que  celles  qu’il  paraît  avoir  fur  plufiçurs  chofes , Ion 
plan  ne  l’engageoit  pas  à les  traiter  à fond  -,  il  lui  luffifoit  d’en  dire 
allez  pour  décider  les  queftions  qui  concernoient  le  fujet  principal 
de  fon  Livre.  Dans  un  Syftcme  de  Droit  Naturel , il  faut  lans  con- 


tredit commencer  par  s’inftruire  de  la  nature  des  Chofes  Morales, 
des  principes  6c  des  différentes  qualitez  des  Actions  Humaines, 
de  ce  qui  fait  qu’elles  peuvent  être  imputées  ou  en  bien  ou  en 
mal , de  la  nature  des  Loix  en  général , 6c  de  leurs  différentes  fortes, 
&c.  Cependant  on  ne  trouve  prefque  rien , dans  Grotius , de  toutes 
ces  matières  qui  compofent  le  I.  Livre  de  Pufendorf:  & ce  qu’il  en 
dit  quelquefois,  n’eft  ni  fuffifànt,  ni  à fâ  place.  Grotius  a.  vu  le  vrai 
principe  fondamental  du  Droit  Naturel  : mais  il  n’a  fait  que  l’in- 
tO  1.7 cliquer  dans  (e)  fon  Difcours  Préliminaire  , & même  d’une  ma- 
nière qui  donne  lieu  de  conclure , que  les  idées  là-deflùs  n’étoient 
pas  tout-à-fait  nettes  , ni  aflèz  dégagées  des  préjugez  de  l’Ecole  : 
6c  lorfqu’il  traite  en  particulier  quelque  matière , il  ne  faut  pas 
toûjours  fèntir  la  liaifon  qu’elle  a avec  les  premiers  principes.  Pu- 
fendorf, au  contraire,  établit  6c  développe  diftindement  les  ma- 
ximes fondamentales  de  la  Loi  Naturelle , 6c  il  en  déduit , par  une 
fuite  aflèz  exa&e  de  confequenccs , les  principaux  Devoirs  de 
l’Homme  6c  du  Citoyen,  en  quelque  état  qu’il  fe  trouve.  Si  Gro- 
tius omet  des  matières  importantes , il  en  touche  aufît  dont  il  pou- 
voit  fè  paflèr,  comme  lorfqu’il  examine  des  queftions  qui  fe  rap- 
portent à la  Théologie , plutôt  qu’à  la  Science  du  Droit  Natu- 
rel ; ou  bien  il  s’étend  fur  certaines  chofès,  puifqu’il  n’eft  néceflàirc 
dans  un  Syftème  général , ce  qui  le  voit  principalement  dans  les 
matières  de  la  Guerre.  A tous  ces  égards,  fon  Ouvrage  eft  fort 

inférieur 
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inférieur  à celui  de  Pufendorf,  qui  d’ailleurs  n’emprunte  guércs  les 
penfées  de  Grotius  (f),  qu'il  ne  les  étende,  8c  ne  les  développe  (f)  c‘e«  P»meei»  q«« 
mieux , 6c  qu’il  n’en  tire  un  plus  grand  nombre  de  conséquences.  «“mnlh"™1! 
Enfin  , Pufendorf  réfute  fouvent  avec  railon  Grotius  , comme  on ‘n',mb'«d'cn; 
peut  le  voir  d un  coup  dœil  en  parcourant  ma  labié  des  Auteurs  t oublié  de  icfWide- 

* a . 1 JL  . r \ r forte  que  par  le  moyen  de 

ce  pour  etre  convaincu  que  Grotius  avoit  encore  lur  pluiieurs  ma  -naduûion  on  ?outt> 

choies  des  idées  fauflès , ou  du  moins  allez  confufes,  il  fuffit  de 

conlidérer  un  de  lès  principes , qui  fe  répand  fur  tout  fon  Syftème, 

je  veux  dire,  la  fuppolition  d’un  Droit  des  Gens  arbitraire,  qu’il  »*«piu»  de  fteimé^de. 

conçoit  fondé  fur  le  conièntement  tacite  des  Peuples,  8c  ayant  û>«3Véioaa'  U même 

néanmoins  par  lui  - même  force  de  Loi  , autant  que  le  Droit  mctll0‘le- 

Naturel. 

De  tout  cela  je  puis , ce  me  tembk , inférer  hardiment,  8c  lâns 
craindre  de  me  faire  loupçonncr  d’une  trop  grande  tendrcllè  pour 
l’Auteur  dont  je  publie  aujourd’hui  la  Traduction,  que  fon  Ou- 
vrage , à tout  prendre , eft  beaucoup  plus  utile  que  celui  de  Gro- 
tius. Je  n’ai  nul  dellèin  de  rien  diminuer  de  la  gloire  de  ce  grand 
Homme , qui  eft  au-deflus  de  tous  mes  éloges.  Sans  les  ouvertures 
qu’il  a données,  nous  n’aurions  peut  être  encore  aujourd’hui  aucun 
Syftème  palîàble  de  la  Science  du  Droit  Naturel  : 8c  fi  Pufendorf 
eût  été  à la  place  de  Grotius  , 6c  Grotius  à la  place  de  Pufendorf, 
l’Ouvrage  du  Droit  de  la  Guerre  & de  la  Paix,  lèroit,  à mon  avis, 
beaucoup  plus  imparfait  qu’il  n’eft  , 6c  celui  du  Droit  de  la  Nature 
Cr  des  Gens,  beaucoup  plus  parfait.  Je  le  dis  encore  un  coup,  je 
n’ai  garde  de  penter  à détourner  perfonne  de  la  lecture  du  Livre 
de  Grotius.  Bicn-loin  de  là , pour  le  bien  que  je  veux  à la  Républi- 
que des  Lettres,  je  fuis  fâché  que  cet  excellent- Ouvrage  loit  fi 
mal  traduit  en  nôtre  Langue.  S’il  faut  dire  la  vérité , Mr.  d e 
Courtin,  qui  cft  l’Auteur  de  cette  Traduction,  entreprit  une 
choie  fort  au-deflus  de  lès  forces  -,  6c  il  eft  furprenant  qu’un  hom- 
me , que  lès  Emplois  engageoient  à faire  une  étude  toute  particu- 
lière de  la  matière  de  ce  Livre  , ait  fi  mal  réiifli  dans  un  tel  dellèin. 

Je  ne  dis  rien  de  la  négligence , de  la  dureté,  6c  de  l’obfcurité  de 
fon  ftile  : tout  le  monde  peut  fèntir  cela  en  y jettant  les  yeux  à 
l’ouverture  du  Livre.  Mais  il  y a un  grand  nombre  de  fautes  eflèrs 
tiellcs , qui  font  dire  à Grotius  toute  autre  chofè  que  ce  à quoi  il  a 
penfé;  Ôc  le  Traduéteur  bronche  dans  des  endroits  fi  clairs  6c  li 
faciles,  qu’il  découvre  un  grand  fonds  d’ignorance,  8c  pour  les 
choies,  6c  pour  la  Latinité,  Les  Notes  qu’il  a inférées  dans  fon  In- 
dice , 
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dice , pour  expliquer  les  termes  & quelques  penfées  de  Grotius , té- 
moignent encore  manifeftement  la  même  choie.  Scs  explications 
font  prelque  toujours  ou  faillies,  ou  imparfaites , ou  fi  embrouil- 
lées , qu’elles  oblcurcilïènt  les  choies,  bien-loin  de  les  éclaircir.  Je 
n’avance  ricn-là , que  je  ne  puillc  prouver  aifément.  Quoique  je 
n’aye  jamais  confronte  cette  Traduction  d’un  bout  à l’autre,  j’y 
ai  noté,  en  la  consultant  quelquefois,  un  fi  grand  nombre  de  ces 
fortes  de  bévues,  que  j’en  puis  porter  ce  jugement  fans  témérité. 
J’en  envoyai  fur  le  champ  un  échantillon  à quelqu’un,  qui , lorlque 
la  première  Edition  de  ma  Préface  parut , fut  d'abord  feandalizé 
du  jugement  que  je  portois  du  travail  de  Mr.  de  Courtin  ; & on 
n’eut  rien  à me  répliquer  fur  les  fautes  énormes  dont  j’avois  pris 
des  exemples  prelque  à l’ouverture  du  Livre.  Mais  le  meilleur 
moyen  de  convaincre  tout  le  monde  d’une  chofe , dont  je  ne  crois 
pas  que  les  perfonnes  intelligentes  8c  non-prévenuës  puillènt  dou- 
ter un  feul  moment , ce  feroit  de  donner  une  nouvelle  Verlion 

* Cela  efl  fait  prifente-  £1 

ment.  MaTraduÂiouafCC  . 

mes  Note*  a para  en  1714*  joUT  , 

On  peut  voir  la  Préface  J 
allez  longue  qui  l'accotn-  CCttC 

à l’autre  , foit  pour  le  Texte,  foit  pour  les  Notes;  & que  ces  deux 
picmiei  Tuduatur.  Ouvrages  devroient  être  joints  cnlcmblc , comme  lervant  récipro- 
quement de  fupplémcnt  perpétuel.  On  verrait  alors  une  fi  grande 
différence  entre  les  deux  Traductions,  que  l’on  conclurait  d’abord 
qu’il  faudrait  que  l’un  ou  l’autre  des  Traducteurs  fe  fut  étrange- 
rs; Mr.  stM,  ci-de-  ment  égaré.  Je  n’ignore  pas  qu’un  fçavant  (g)  Profelfeur  Allemand, 

vant  ProteÜcur  en  Droit  . ® . r , ? «•  , ® vr  r 'i  / . • 

Nature!  & en  Morale  à loue  la  Vcrliondc  Mr . de  Lourtin ,commc#»f  Verfion  elegxnte )CiAire> 
mcni'profcflcur  «*Thto’  & fcut  tenir  lie»  de  Commentaire  ; 8c  il  ajoute , que  le  Traduites# 
fw^r/2'n r ru, . -.7'  a tnut  réunit  en  abrégé'  dans  un  Indice  exaEt.  Miis  appiremment  cet 
*.«o.  ua  Auteur  Anony-  habile  homme  s’en  cil  rapporté  au  jugement  d’autrui , ou  peut- 

me  a roucenn  la  meme  ^ . . 1 i1  • ' °A  . . , 4 , 

chofe  , tjuoitju  j eu  di/t)  être  entendant  mieux  le  Latin  que  notre  Langue , il  a trouve 
belle  cette  Traduction  dont  l’Auteur  parle  Latin  en  François.  Si 
p£"7i.'m"  'ri 7i/^«a  c^c  a (h)  été  ^imprimée  jufqu’à  trois  fois,  cela  prouve  feulement 
degoit.de  jugement , sc  l’eftime  on  cil  dans  le  monde  l’Original  même  de  Grotius , 8c  le 

d’eiaâitude,  qu‘il  térnoi-  ir.  . ir*  1 0 a*/*  1 * 

gne  dans  fa  compilation , beloin  que  Ion  a des  Livres  de  cette  nature.  Ainli,  quand  meme 
nm  tra>"^wc1ifpa>  il  n’y  aurait  pas,  dans  le  fond  , grande  différence  entre  le  Livre  de 
j^e  competent  fut u ma.  puf_„dorf  y 8 c l’Ouvrage  de  Grotius , la  Verfion  que  l’on  a de  celui- 
ci  n’aurait  pas  dù  m’emp&her  de  travailler  à traduire  l’autre. 

§.  XXXII.  J’ai  eu  dellèin  de  rendre  fervice  à^eux  fortes  de 
perlonncs.  Les  premiers , ce  font  les  Jeunes  Gens , qui  fe  deftinent 

aux 


fh)  La  derniere  Edition 
«ü  de  Utiyt , ca  170J. 


vre  de  Grotius.  Ç’elt  ce  que  je  pourrons  * bien  faire  quelque 
fi  j’en  trouvois  le  loifir.  Je  fuivrois  le  meme  plan  que  dans 
Traduction  de  Pufendorf  ; cnlôrtc  que  je  renverrais  de  l’une 
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•aux  Emplois,  tant  Eccléfiaftiques,  que  Politiques.  On  les  voit  tous 
les  jours  afpirer,  &c  parvenir  effectivement  A ces  Emplois  fans  avoir 
aucune  teinture  des  principes  les  glus  généraux  d’une  Science  auffi 
univerfellcment  néceflâirc,  que  celle  qui  cft  enlcignéé  dans  ce 
Livre  : dêlbrtc  que,  quand  même  les  Rallions  ne  s’en  mêleraient 
pas  d’ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  s’étonner  fi  les  affaires  vont  fi  mal 
entre  les  mains  de  gens  qui  croupiflènt  dans  une  telle  ignorance 
de  leurs  Devoirs.  On  me  dira  peut-être,  qu’ils  peuvent  lire  ce  Li- 
vre en  Latin,  & qu’ils  n’avcientque  faire  de  ma  Traduction.  Mais, 
pour  ne  pas  parler  encore  des  réparations  que  j’ai  faites  à l’Origi- 
nal, & des  Notes  qui  l’accompagnent  ; la  cohnoillànce  exacte  des 
Langues  les  plus  néccflàircs  cft  encore  une  choie  communément 
fort  négligée , 6c  il  y a une  infinité  de  gens  dans  les  Charges , qui , 
ou  n’entendent  point  du  tout  le  Latin,  ou  en  fça  vent  fi  peu  , qu’ils 
ne  peuvent  lire  avec  plaifir  6c  avec  fruit  un  Ouvrage  duffrle  de 
celui  de  mon  Auteur.  D’ailleurs  (qu’il  me  foie  permis  de  hasarder 
une  penfée,  qui  m’eft  peu-étre  particulière,  mais  que  je  crois  allez 
bien  fondée)  il  me  femblc  qu’autant  qu’il  eft  polublc,  on  devrait 
commencer  l’étude  des  Sciences  par  des  Livres  écrits  dans  la  Lan- 
gue qui  eft  la  plus  familière  à chacun.  Quelque  facilité  que  l’on 
ait  A lire  des  Livres  écrits  dans  une  Langue  morte  ; On  ‘entend  toû- 
jours  mieux  fa  Langue  maternelle  -,  & il  eft  bon  dé  ne  pas  parta- 
ger Ion  Elprit  entre  l’attention  que  l’on  doit  avoir  pour  les  choies 
memes , & celle  que  l’on  eft  obligé  de  donner  à l’intelligence  des 
-termes  dans  Icfqucls  clics  font  exprimées. 

L’autre  forte  de  perlonncs  dont  il  s’agit,  ce  font  les  Gens  fans 
Lettres, ou  les  Gens  du  Commun,  parmi  lefquels  il  ne  faut  pas 
•s'étonner  s’il  régne  une  fi  grande  ignorance  en  matière  des  choies 
-contenues  dans  cc  Livre  ; puilque  ceux,  dortfje  viens  de  parler  , 
n’en  ont  ordinairement  que  des  idées  très-faufles  ou  trcs-con fuies. - 
Je  fçai  par  expérience , que  le  mot  même  de  Droit  Naturel  leur  eft 
aulli  inconnu  que  les  Terres  Auftrales  j 6c  c’eft  ce  qui  m’a  oblige 
de  l’expliquer  dans  le  titre.  Des  gens  de  cet  ordre,  qui  entendoienti 
prier  de  laTraduéHon  à laquelle  je  travaillois,  s’imaginoient  d’a-* 
tord  ,quec’étoit  un  Livre  hérifie  des  fubtilitez  du  Barreau , 8c  qu’il 
falloit  le  lailler  aux  Avocats,  j’avoue  qu’il  n’cft  pas  à la  pdhéetTun 
Païlàn,  ou  d’un  Ouvrier  à la  journée.  Mais  combien  n’y  a-t-il  pas 
de  gens  qui , ftns  faire  profelïion  d’étude , pourraient  lire  avec  fruit 
un  Livre  comme  celui-ci,  s’ils  vouloicnty  donner  l’attention  qu’ils 
Tome  I,  u apportent 


•K.*-!' 

••4 


t 0.  ..  ' 

l >i  ;t 


jibb# 

■i  i 


1 . • s.1 


Digitized  by  Google 


tf  ; P;  R É F A C E 

apportent  à leurs  affaires , ou  à d’autres  lectures  beaucoup  moins, 
utiles,  6c  quelquefois  pernicieufos.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à 
leur  faire  voir  la  néceflîté  qu’il  y a de  s’inftruire , du  moins  jufqu’à 
un  certain  point , des  matières  de  Morale , de  Jurifprudcnce  6c  de 
Politique , qui  font  traitées  dans  cet  Ouvrage.  S’ils  prennent  la 
(>) Tome u. j4- & peine  de  lire  avec  foin  le  (a)  Parrhasi  ana,  ils  n’auront  plus 
aucun  doute  là-dellus,  6c  s’ils  ont  à cœur  leurs  véritables  intérêts, 
ils  le  mettront  au  plûtôt  en  devoir  de  profiter  des  excellentes  1c- 
•f  vor«xctque  )•«  çons  que  l’Auteur  leur  donne.  J’avois  deflein  de  parler  ici  des  "j* 
4c^défa»>!*d>«*  o>"  défauts  qu’il  y a dans  la  plupart  des  Livres  6c  des  Difcours  de 
Pféface  ru,  le  Trà»  J*  Morale  > de  la  maniéré  dont  il  faut  s’v  prendre  pour  traiter  6c  pour 
gage  xvii. &,ruiv.  ctudicr  cette  importante  Science  ; de  la  conformité  des  Devoirs 
* j ai  traité  depuia  afféa  que  la  droite  Railôn  pous  enfoigne  , * avec  les  maximes  de  I’E- 
tton°7w.d/  . Lit!  vangile  ; 6c  de  quelques  autres  pareilles  chofcs.  Mais,  outre  que 
1.  chap.m.  je  nai  pas  cette  Préface  elt  déjà  extrêmement  longue,  les  matières  que  j’ai 

plus  le  loilif  prelcntemcr.t  . . • I I • . ° , • l r • 

d'cntrrptcndrc  le  refle , traitées,  ni  ayant  mené  plus  loin  que  je  ne  Je  eroyoïs,  les  Impn- 
qu'onl'imp£r"mo,°l’a  'pi».  meurs  ne  me  laillènt  pas  allez  de  tems  pour  bien  digérer  ce  que 
j’aurois  pu  dire  là-dellüs.  Je  me  contente  de  remarquer  en  peu  de 
mcnVpo”  pluiieu™  mots  unc  * laquelle  on  ne  fait  pas  allez  de  réfléxion.  C’cft 
Additions  de  la  féconde  que  la  Révélation  n’a  pas  été  donnée  aux  Hommes  pour  leur  cn- 
Sdjoint°diÛ««dinVeétte  foigner  abfolument  6c  dans  une  jufte  étendue  tout  ce  qu’ils  doi- 
jktmete , luttout  a la  vcnt  f^avojr  . c]|e  fuppofe  au  contraire  en  eux  certaines  connoil- 
fânccs  qu’ils  ont,  ou  qu’il  ne  tient  qu’à  eux  d’acquérir , 6c  la  fa- 
culté de  tirer  des  Conféquenccs  des  Principes  connus  ou  par  les 
lumières  feules  de  la  Railôn,  ou  par  l’Ecriture  Sainte.  L’cxiitencc, 
par  exemple,  d’une  Divinité  infinie  en  Puillàncc,  en  SagclTè  6c 
en  Bonté,  Souverain  Lcgillateur  6c  Auteur  de  la  Société  Humai- 
ne , efi:  un  principe  évident  par  lui- même:  aullî  ne  voit -on  pas 
que  les  Ecrivains  Sacrez  s’attachent  à l’établir  ; s’ils  en  parlent  quel- 
quefois, c’eft  comme  d’une  choie  notoire  à tout  le  monde.  Us  nous 
n,)  *—«•'.»,  I,  i».  diiént  même  formellement , que  ce  que  l’on  (b!  peut  (lavoir  de  Dieu 
7 etott  connu  parmi  Les  Païens  , Dieu  le  leur  ayant  fait  emnottre  (par  les 

lumières  de  la  Railôn);  (fi  que  fis  perfections  mvifibles , fa  Puijfance 
éternelle  (fi  fa  Divinité , fi  voyent  comme  à l’œil  depuis  la  Création  du 
Monde , quand  on  confidere  fis  Ouvrages , deforte  que  les  Payens  font 
incxcnfables  de  n’y  avoir  pas  fait  toute  l’attention  qu’ils  dévoient. 
Il  en  eft  de  même  des  véritables  principes  de  la  Morale , qui  font 
fondez  fur  les  idées  générales  de  la  Religion.  Les  Ecrivains  Sacrez 
(<0  nous  allurent , que  (c)  lorfqut  les  Gentils , qui  n’ont  point  la  Loi  (c’eft- 

...  ...  à-dire. 
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à-dire, -une  Loi  écrite,  comme  cellede  Moïse  ) font  naturellement 
(c’eft-à-dirc,  fins  Révélation)  les  chofes  que  la  Loi  ordonne  -,  quoiqu'ils 
n'ayent  point  la  Loi , ils  fe  tiennent  à eux-mêmes  lieu  de  Loi  , (y  ils  font 
voir , que  les  Commandement  de  la  Loi  font  écrits  dans  leurs  cœurs , puif 
que  leur  Confcience  leur  rend,  témoignage , cr  que  leurs  penfées  tantôt  tes 
a:cufent , tantôt  les  défendent,  félon  qu’ils  ont  violé  ou  oblérvé  ces 
Commandemens.  La  maniéré  dont  les  Ecrivains  Sacrez  propo- 
fent  les  maximes  de  la  Morale,  fait  voir  auflî  manifcll:cment,qu’ils 
ont  fuppofé  dans  les  Efprits  des  Hommes  certaines  idées  , qui , 
quoiqu’irnparfaites , ne  laiflènt  pas  d’être  très-véritables  , & qu’ils 
le  font  contentez  de  fuppléer  ce  qui  y manquoit , ou  de  retran- 
cher ce  que  de  mauvaifes  Coutumes  y avoient  ajoûté  mal-à-pro- 
pos. Ils  ne  nous  ont  pas  laille  un  Syftèmc  méthodique  ; ils  ne  dé- 
Êniflènt  pas  exactement  toutes  les  Vertus;  ils  n’entrent  dans 
aucun  détail  ; ils  ne  font  que  donner  dans  les  occafions  des  Pré- 
ceptes généraux  , dont  il  faut  tirer  bien  des  conféquences  , pour 
les  appliquer  à l’état  de  chacun  , & aux  cas  particuliers  ; comme 
il  feroit  aile  de  faire  voir  par  un  grand  nombre  d’exemples  , fi  la 
choie  n’étoit  évidente  à quiconque  lit  avec  tant  loit  peu  de  foin 
l’Ecriture  Sainte.  Et  delà  il  paraît,  pour  le  dire  en  pallànt , 
quel  fonds  il  faut  faire  fur  l’expédient  de  ceux  , qui  apres  avoir 
travaillé  à ruiner  de  toutes  leurs  forces  la  certitude  des  lumières 
de  la  Raifon  , nous  renvovent  aux  lumières  de  la  Foi  pour  fixer  nos 
doutes  ; ■j*  comme  fi  les  lumières  de  la  Foi  ne  fuppofoient  pas 
néceilàirement  celles  de  la  Raifon  , & comme  fi  les  preuves  qu’on 
a de  la  vérité  des  faits , fur  lelquels  la  Révélation  ell  fondée , ou  du 
fens  d’un  grand  nombre  de  pafiages  de  l’Ecriture,  étoient  plus  évi- 
dentes que  les  maximes  delà  droite  Raifon  au  fujetdc  nos  Devoirs, 
& de  leurs  vrais  fondemens  ; pour  ne  pas  dire,  que  ces  Meilleurs 
portent  un  peu  bien  loin  le  Pyrrhonifene  Hiftoriquc.  Il  eft  certain 
au  contraire,  que  la  conformité  de  la  Morale  Chrétienne  avec  les 
lumières  les  plus  pures  du  Bon-Sens,  efi:  une  des  preuves  les  plus 
convaincantes  de  la  divinité  du  Chriftianifme  ; comme  l’ont  re- 
connu tous  ceux  qui  ont  écrit  avec  quelque  folidité  fur  la  vérité 
de  la  Religion  Chrétienne.  Nous  femmes  ajfurez, , dit  un  (d)  fa- 
meux Théologien  d'Angleterre , que  Dieu  ne  peut  jamais  rien  ré- 
véler de  contraire  aux  véritables  maximes  de  notre  Raifon.  Ce  qui 
nous  perfuade  même  , que  l'Ecriture  Sainte  efe  l'ouvrage  de  Dieu, 
•M  de  l'Auteur  de  U Nature  , c'ejl  que  ce  Saint  Livre  éclaircit , confet- 
ti i me, 


f On  n*«  qn’i  roix  le» 
pi  t o/a  blet  réponfe»  que 
fait  lue  ceci  Mr.  Hu*r, 
dam  fon  Traité  pofthume 
Dt  U fri  kit  fer  lie  l'Efprtt 
Humain  , Chap.  XV.  Ou- 
vrage bien  allorti  avec 
celui  de  la  Dtmonflrarion 
F x ange.  ! que  > où  il  donne 
louvent  pour  de»  Démon 
trations  auili  certaines  que 
celles  detMathcmatiquet, 
les  chol'cs  du  monde  le» 
plut  incciuiaet. 


w Richard  Cum^rrtamlê 

ÀtLag.  N",  Froleg.  f.if. 
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me  , cr  met  partout  dans  un  plus  grand  jour  Us  Loix  Naturelles.  Si' 
l'on  y penfobien,  on  trouvera  que  c’eft  la  preuve  la  plus  fcnûble,. 
fie  la  mieux  proportionnée  à la  portée  de  tout  le  monde.  Je  n’ai 
garde  de  vouloir  diminuer  en  aucune  maniéré  la  certitude  des . 
Faits , qui  font  le  fondement  de  laFoi.  On  ne  làuroit  trouver  dans . 
toute  l’Hiftoirc  Ancienne  aucun  fait  fi  bien  prouvé  qucceux-là  -,  8c 
on  a remarqué  avec  raifon , qu’étant  bien  envilagez  ils  forment 
une  démonftration  aufii  inconteftable  que  celles  des  Mathéma- 
tiques, quoique  d’une  autre  nature.  Maison  doit  avouer,  que- 
la  plupart  des  Hommes  font  réduits  par  leur  condition  à l’im- 
pollibilité  ds  s’inftruire  fuffilâmment  de  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflàire  pour  fontir  la  force  de  cette  démonftration.  11.  faut: 
pour  cela  Içavoir  plufieurs  Langues  , Se  lire  avec  application  quan- 
tité de  Volumes  j 8c  l’on  fçait  bien  qu’ils  n’en  ont  ni  le  loilir, , 
ni  les  moyens.  Ils  font  donc  obligez  de  s’en  rapporter  à ceux 
qui  fo  trouvent  en  état  de  faire  ces  recherches  ; 8c  quoiqu’ils , 
puifient  tirer  une  forte  preuve  en  faveur  de  l’Evangile,  du  con- 
fencement  qu’ils  remarquent  fur  ce  point  fondamental  entre  tous, 
les  Chrétiens , d’ailleurs  fi  fort  divifoz  par  des  opinions  particu- 
lières , il  faut  avouer  qu’il . leur  manque  encore  quelque  choie, , 
pour,  produire , en  eux  une  entière  couvi&ion.  Mais  quand  ilss 
viennent  enfoite  à confidérec  la  Morale  Evangélique,  8c  qu’ils < 
la  trouvent  entièrement  conforme  8c  à leurs  véritables  intérêts , , 
fie  à tous  les  principes  dont  chacun  a naturellement  les  femences 
dans  fon  propre  cœur  5 ils  ne  peuvent  s’empêcher  d’en  conclure,  f 
qu’elle,  doit,  avoir  néceflàirement  pour  Auteur  celui  de  qui  ils 
tiennent  la  vie  , fie  qui  ne  les  a mis  au  monde  que  pour  les  rendre 
heureux  , s’ils  veulent  bien  s’aider  , fie  faire  de  leur  côté,  ce  qui 
dépend  d’eux  pour  parvenir  au  bonheur. . 

$.  XXXM.  Il  eft  tem»  enfin  de  rendre  compte  de  mon  tra- 
vail , fie  d’expofer  en  peu  de  mots  le  plan  que  je  me  fuis  fait  dans  ; 
cet  Ouvrage.  Je  n’étalerai  point  ici  les  dilficultez,  que  j’ai  ren- 
contrées dans  une.  fi  longue  fie  fi,  pénible,  carrière.  Dès-là  qu’ont 
fc  mêle  de  traduire  , on  doit  avoir  tout  prévu  , 8e  s’ètre  préparé 
à.  la  fatigue.  Je  ne  dirai  pas  non-plus,  que  j’ai  tâché  de  rendte  : 
les  penfees  de  mon  Auteur  , ayee  toute  la  fidélité  fie  toute  la  •. 
clarté  poffible  * autant  que  le  génie  des  deux.  Langues  me  l’a 
permis  j c’eft  encore  yne  chofo  à quoi  tout  Traducteur  eft  cenle 
s’engager  par  cela  même  qu’il  fouiiçut  ua.tel  perfonnage.  Tout 
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oc  que  j’ai  à dire  , roule  donc  fur  les  réparations  que  j’ai  faites 
à rÛriginal  ; fur  certaines  libertez  que  j’ai  crû  devoir  prendre  ; 
fur  les  Notes  que  l’on  voit  au  bas  des  pages  j 6c  fur  les  deux  Indices 
qui  font  à la  fin  du  IIIe  Volume. 

Il  y a des  menues  * réparations , dont  bien  des  gens  ne  me  » f,il  tn“r'  >*- 

. . * , . ..  deflus  dans  les  Editions 

tiendront  pas  grand  compte , mais  qui  ne  laïucnt  pas  d etre  utiles  depuis  i»  ptemicrc,  bien 
au  Lecteur.  J'ai  fait  ajouter,  par  exemple,  au  haut  des  pages  le  ,d"i«“c«x  & foUageti" 
titre  du  Chapitre , & j’ai  ,mis  à la  marge  de  chaque  paragraphe  Leac,“- 
le  petit  Sommaire  qui  en  indique  le  contenu  ; au  lieu  que  dans 
l’Original  ils  font  tous  enfêmble  au-devant  du  Chapitre.  Ces  Som- 
maires étaient  quelquefois  peu  exacts  ou  incomplets  j il  a fallu 
les  raccommoder , afin  que  le  Lecteur  vît  d’un  coup  d’œil  ce  qu’il 
doit  chercher  dans  chaque  paragraphe.  L’Auteur  oublie  fouvent  : • 

d’écrire  en  caractère  Italique  des  Mots,  ou  des  Définitions  , ou 
des  Citations  qu’un  ufàge  reçu  , Ôc  figement  établi  par  les  Ecri- 
vains exacts  , veut  que  l’on  distingue  par  ce  moyen  du  caractère 
commun  » j’ai  fuppléé  à cela  autant  qu’il  m’a  paru  nécdlàire. 

Mais  il  y a d’autres  réparations , dont  tout  le  monde  fins  doute 
me  faura  gré.  Je  mers  en  ce  rang  le  foin  que  j’ai  eu  de  couper  en 
deux  ou  piuficurs  h linea  la  plupart  des  Paragraphes , qui  étant  Tt  drpui><juc  le 
d’ordinaire  allez  longs,  renferment  fouvent  plulieurs  choies  dit'  fc”  c u miMcl»!».* J 
fërentes,  qu’il  efl  bon  de  diftinguerj  outre  que  cela  foulage;  la. 
mémoire , 6c  facilite  le  moyen  de  repallcr  6c  de  bien  digerer  ce 
que  l’onu  lu.  Lors  aulli  que  l’Auteur  allègue  plulieurs  raifons  pour 
établir  une  meme  choie  , je  lésai  le  plus  fouvent  diftinguées  par 
des  numéro , afin  que  l’on  fentit  mieux  la  force  de.fês  railbnne- 
raens  , 6c  que  l’on  put  examiner  en  particulier  chaque  preuve. 

Jlai  mis  à la  marge  les  pures  citations , c’eft-à-dire , celles  où  l’on 
fe.conteute  de  renvoyer  à un  Auteur,  fans  en  rapporter  les  paro- 
les. Il  y a ppu  de  gens , dont  la  vue  ne  luit  fort  bleflèc  par  ces  ci- 
tationsfa),  qui  interrompent  fans  aucune  nécclîité  la  fuire.du  Dif-  (*)  v°y«  i« 
cours.  Notre  Auteur  croit  fi  fort  accoutumé  à fuivre  cette  mau-  170»*.  h 

vaifê  mode > qu’il  n’y  a pas  une  feule  citation  , ni  une  feule  lettre  ,7°+  ra*e  “*• 
dans  toutes  les  marges  de  l’Original.  D’ailleurs  ccs  citations,  audi- 
ble n que- celles  des  pallàges  rapportez  .tout  du  long,  font  fouvent. 
fauflès  , ou  fi  vagues  , que  pour  les  chercher  il  faut  quelquefois  . 
parcourir  tout  un  Volume.  J’ai  confronté  avec  les  Originaux  : 
toutes  celles  qui  m’ont  paru  en  valoir  la  peine,  lorfque  j’ai  pu 
avoir  les  Livres  d’où  viles  cteient  tirées , 6c  découvrir  l’endroit  ; 

U j o ùù 
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où  elles  fe  trouvent.  Je  laide  A penfer  à ceux  qui  /gavent  ce  que 
c’ell,  quelle  peine  cela  doit  m’avoir  coûté.  Mr.  Pufendorf  cite 
quelquefois  un  Auteur  pour  un  autre.  11  y a des  partages  qui  fe 
{ont  préfentezà  moi  par  hazard  en  faifantautre  choie,  apres  que 
je  m’étois  inutilement  fatigué  pour  les  déterrer. 

Cela  ne  fuffifoit  pas  encore.  Il  a fallu  prendre  quelques  liber- 
tezque  l’on  ne  devroit  pas  Ce  donner  dans  toutes  fortes  de  Tra- 
ductions , mais  que  j’ai  crû  néceflàirçs  dans  celle-ci.  Mr.  Pufendorf 
étoit  lâns  contredit  un  très-habile  homme , & il  avoit  beaucoup 
de  lecture  5 mais  beaucoup  plus  attaché  au  fond  des  choies  , qu’a, 
la  manière  d’exprimer  les  penlees,  il  n'avoit  pas  allez  cultivé  l’art 
d’écrire  exactement , & il  lifoit  quelquefois  les  Auteurs  , fur- 
tout  les  Anciens , un  peu  trop  à la  hâte  , & même  dans  des 
Traductions  plutôt  que  dans  des  Originaux.  Son  Itile  eft  non  feu- 
lement dur , & quelquefois  barbare  ; mais  encore  plein  de  négli- 
gences, ôc  tantôt  trop  concis  , tantôt  chargé  de  fuperfluitez.  Il  y 
a meme  laide  gliflèr  quelquefois  des  inadvertences  , qui  lui  font 
dire  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  penfe.  Il  donne  fouvent  à gauche 
dans  l’explication  des  partages  Grecs  qu’il  rapporte , & quelquefois 
même  des  Latins  > ou  bien  il  en  fait  une  faullè  application , pour 
n’avoir  pas  allez  confideré  la  fuite  du  difeours , ou  parcequ’il  ne 
les  tient  pas  de  la  première  main  , comme  je  l’ai  fouvent  reconnu 
par  des  preuves  inconteftables.  Il  n’exprime  pas  toujours  exacte- 
ment la  penfée  des  Auteurs  dont  il  rapporte  les  opinions , &c 
quelquefois  il  y mêle  fes  propres  penfées  lâns  les  diltinguer.  Il 
montre  une  trop  grande  demangaifon  de  faire  ufagede  fes  leélu- 
res  , & en  plufieurs  endroits  on  pourroit  lui  appliquer  ce  que  Mr. 
de  la  Bruyere  dit  agréablement  de  ceux  qui  ont  cette  ma- 
(*)  c.r.iT.r.i  » rotte  : (b)  H E R i L L E , foit  qu'il  parle  , qu'il  harangue  ou  qu'il  écrive , 
chip.  xti.  pig.  veut  citer  : tlfait  dire  au  Prince  des  Phtlojopbes,  que  le  vin  enyvre , & 
m»|,  ■».  tu,.  e a* fl.  ^ l'Orateur  Romain , que  l'eau  le  tempere.  S'il  fe  jette  dans  la  Morale. 

ce  n'ejl  pas  lui , c’eft  le  divin  Platon  qui  affure , que  la  Vertu  eft 
aimable  s le  Vice  odieux , ou  que  l'un  & l'autre  fe  tournent  en  habitude  ; 
les  chofes  les  plus  communes , les  plus  triviales  , cr  qu'il  eft  même  capa- 
ble de  penfer  , il  veut  les  devoir  aux  Anciens  , aux  Latins  , aux 
Grecs.  Je  dois  dire  néanmoins,  pour  rendre jufticc  à mon  Auteur, 
que  ce  n’elt  point  par  inclination , ou  par  mauvais  goût , qu’il  a 
ainli  imité  des  Ecrivains  peu  judicieux.  Il  y a long-tcms  que  j’ai 
foupçonne  , que  c’étoit  pour  Ce  conformer  à la  mode  régnante 
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parmi  les  Jurifconfultes  Scholaftiques , 6c  pour  fermer  la  bouche 
à quelques  envieux  qui  lui  reprochoicnt  qu’il  n’avoit  pas  beaucoup 
de  lecture  jôc  je  fuis  ravi  que  cette  même  penfée  eft  venue  dans 
l’efprit  d’un  tres-babile  Jurifconfulte  de  fo  Nation,  (c)  qui  l’a 
connu  particuliérement.  Ce  qui  me  le  faifoit  croire  , c’eft  que 
dans  fes  Elémens  de  Jurifprudence  Univerfelle  , qui  font , comme  je 
j’ai  dit , la  première  ébauche  de  ce  Livre , aufli-bien  que  dans  la 
plûpart  de  fes  autres  Ouvrages , on  ne  voit  que  peu  ou  point  de 
citations.  Et  il  paroît  par  une  Lettre  de  fd)  Boecler  au  Baron 
de  Botnebourg , que  j’ai  déjà  indiquée ,6c  qui  fut  communiquée 
à notre  Auteur  ; que  Boeder  le  méprifoit  beaucoup  comme  un 
homme  qui  ri  avoit  pus  grand  commerce  avec  les  Anciens  Grecs 
Latins ; qui  ri  entendait  Aristote  & Platok  que  dans  les  Ver- 
rons Latines  ; qui  ne  connoiffoit  point  du  tout  leurs  fçavans  Commenta- 
teurs Grecs  : qui  ne  fçavoit  ce  que  c'e'toit  que  les  Poètes  Grecs  , & leurs 
Scboliajles  ; en  un  mot , qui  e'toit  fort  étranger  dans  toute  forte  de  bons 
Auteurs  Grecs  ; deforte  que  ç' aurait  été , félon  ce  jaloux  Critique , 
dcpaifir  Mr.  Pufendorf,  que  de  le  renvoyer  la.  Que  fit  donc  notre 
Auteur  ? Il  fe  mit  à lire  un  grand  nombre  d'anciens  Auteurs,  un 
peu  trop  à la  hâte , il  fout  l’avouer  de  bonne  foi,  6c  dans  les  Vcr- 
fions  plutôt  que  dans  les. Originaux;  j’en  ai  donné  de  bonnes 
preuves  dans  mes  Notes.  Il  dit  lui-même  quelque  part , (e)  dans 
les  Pièces  Erifliques  , que  pendant  le  tems  qu’il  fut  à Heidelberg  , 
il  fit  de  grandes  ledurcs  des  meilleurs  Livres  de  l’Antiquité  ; 6c 
j’ai  une  Edition  d’EuRiPiDE,  (f)  venue  de  fo  Bibliothèque,  où 
je  vois  qu’il  avoit  fouligné  les  Palligcs  de  ce  Pocte,  dont  il  vouloit 
foire  ufage.  Il  ne  fout  donc  pas  s’étonner  fi  ayant  été  réduit,  com- 
me malgré  lui,  à citer  beaucoup , & ne  s’étant  pas  donné  aflèz 
de  tems  pour  le  faire  exadement  6cavec  choix,  il  a commis  des 
bévues , 5c  allégué  des  autoritez  dont  il  aurait  pû  fe  palier.  De  LL 
vient  encore , du  moins  en  partie  , qu’il  entremêle  quelquefois  du 
défordre  dans  l’arrangement  de  fes  penfees  ; & en  inférant  les 
chofes  qu’il  ajouta  à la  fécondé  Edition,  il  le  fit  avec  tant  de 
négligence,  qu’il  femble  fouvent  les  avoir  placées  au  premier 
endroit  qui  lui  tomba  fous  la  main  à l’ouverture  du  Chapitre  au- 
quel elles  fo  rapportoient , fons  s’embarralfor  fi  elles  s’ajufloicnt 
avec  ce  qui  fuit , 6c  ce  qui  précédé. 

Si  je  n avois  pas  cherché  des  expédiens  pour  remédier  à tout  cela 
en  quelque  manière  > je  pouvois  m’épargner  la  peine  de  traduire 

cct 


(c)  Mr  Themn/êut  dans  fil 
Préface  des  Funinment* 
Jnr,  tiAi.tr  {jfniinm,  f.  j. 


(d)  Apud  Grtmimg.  in  Bi- 
btitr.  Jur.  Gtnt.  pag.  294 
de  dans  U Paul»  plenior 
Hifi.  Jnr.  Nntur.  de  Mr. 
Tkêméfitu  , A p pend.  II. 
fit  isi.Notezccpcndanr, 
que  Mr  .Boeder  n’ofa  pa« 
témoigner  publiquement 
cette  opinion  defavanta- 
geufe  qu'il  avoit  de  notre 
Auteur.  Bien- loin  de  là  , 
il  le  loue  allez  dam  la 
Préface  de  Ion  Commen- 
taire fur  le  11.  Livre  de 
Grormit  ou  il  dit  que  CC 
Frofefleur  à’Htiielbtri  eft 

«!«/«<  Mil  Cptims  qua.fuf  f? té  - 
dix  •rnnnd*  j Heidetbergen- 
fit  Acad.  lumen  : «A  eoexi- 
mm  cmnix  f en  tri  & fpe- 

rari  , fibt  7.1.#- W um  im pri- 
més ejji  t Ôte. 

(e  ) FpiJÎ.  nd  Ami  ce  1 , pige 
ic6.  de  l'Edition  jointe  à 
fon  grand  Ouvrage  en 
1706.  par  Mr.  Htrriut, 

(\)  Celle  de  fim*r/in, 
Het  le'.betf.  IJ97.  CHdciU 
voll.  in  tftnvt. 
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(■g}  F»nren*llt , Préface 
de  VHiJtârt  in  (Jrtda. 


(h)  Il  y a de  ce«  înad- 
«xricncc»  qui  le  trouvent 
dan»  routes  les  Editions. 
Sotez  q4  en  luvailhnc 
fur  l'E-iition 

i68S-  j'ai  eu  toujours  de* 
vant  les  yeux  la  première 
Edition  qui  eft  U plus 
correcte  de  routes.  J’ai 
fouvent  confulté  les  der- 
nières Editions  , où  je 
n'ai  trouve  que  de  nou- 
velles fautes.  Et  ce  qu':l 
v j Je  furprerunt  , les 
Tditionsdc  Hollan  le  font 
]es  moins  coittUci  de 
foutes. 


cet  Ouvrage , ou  m’attendre  furement  à voir  paflèr  bien -tôt  cette 
Traduction  de  la  boutique  du  Libraire  dans  celle  de  l’Epicier.  Les 
Lecteurs  François  n’aiment  point  toute  cette  confufion  , Si  tout  cc 
fatras  de  Remarques  Si  de  Citations  inutiles  ; Si  s’il  faut  dire  la 
mérité  , ils  n’ont  pas  tant  de  tort  d’exiger  des  Auteurs  une  exacti- 
tude qui  ne  leur  coûterait  prefque  rien,  s’ils  vouloient  s’y  accou- 
tumer de  bonne  heure  ; mais  dont  le  défaut  fait  perdre  une  gran- 
de partie  du  fruit  que  produiraient  les  Livres  le  plus  remplis  de 
chofes  utiles.  Voici  donc  en  gros  de  quelle  maniéré  je  m’y  fuis 
pris  pour  mettre  tna  Traduction  en  état  de  ne  pas  rebuter  ceux 
qui  ne  font  (g)  pas  faits  à la  fatigue  en  matière  de  lefiure , Sc  que  ce 
defôrdre  fçavant  embarraffe.  Je  dis  e»  gros  ; car  je  ne  réponds  pas  que 
je  n’oublie  quelque  chofê  : il  m’a  fallu  féuvent  prendre  confeil  in 
arma , par  les  embarras  qui  naiflôient  tous  les  jours , ôc  qui  m’obli- 
geoient  à chercher  quelque  nouvel  expédient.  Les  circonflances 
ÔC  la  nature  même  des  chofès  découvriront  allez  les  raifons 
que  j’ai  eues  de  faire  certaines  réparations  qui  peuvent  avoir 
échappé  à ma  mémoire. 

Lorfque  les  penfees  de  l’Auteur  etoient  conçues  d’une  manière 
trop  ferrée , je  les  ai  étendues  & développées  auflî  nettement  qu’ü 
m’a  été  poflible  , en  fui  vant  toûjotirs  fes  principes  -,  comme  d’au- 
tre côte  j’ai  retranché  les  répétitions  inutiles  & les  fuperfluitez 
qui  ne  faifoient  qu’embarrafler  & allonger  inutilement  une  pé- 
riode. J’ai  corrige  tous  les  endroits , où  l’Auteur  par  une  (h)  in- 
advertence  nunifefte,  s’exprimoit  contre  fa  penfée,  ou  d’une  ma- 
niéré peu  exaéle  ; j’ai  ajouté  de  petites  tranfitions  partout  où  elles 
m’ont  paru  néceflàires;  j’ai  corrigé  les  fautes  qu’il  y avoit  dans  la 
traduction  des  partages  citez  ; j’ai  charte  hardiment  du  Texte  tous 
ceux  que  j’ai  jugez  inutiles , &je  me  fuis  contenté  de  les  citer  à 
la  marge , ou  dans  les  Notes,  en  marquant  l’endroit  plus  exacte- 
ment , lorfquc  je  pouvois  les  trouver  fans  me  donner  beaucoup 
de  peine.  Souvent  de  plu  rieurs  partages  qui  fe  rapportoient  au 
même  fujet , j’en  ai  ehoili  un  ou  deux  des  plus  convenables,  ren- 
voyant les  autres  à la  marge  , ou  dans  les  Notes.  J’ai  quelquefois 
rapporté  tout  du  long  des  partages , aufquels  l’Auteur  renvoyoit 
fimplement  ; il  yen  a que  j’ai  traduits  Si  citez  plus  au  long  qu’ils 
ne  le  trouvent  dans  l’Original  5 & d’atitres  au  contraire  dont  je 
jtfai  rapporté  qu’une  partie,  ou  dont  je  me  fuis  même  contenté 
de  donner  le  précis,  félon  que  l’un  ou  l’autre  m’a  paru  à propos. 
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Lorlqü’il  s’cft  préfenté  des  reflexions  inutiles , ou  qui  n’ayant 
•qu’un  rapport  allez  éloigné  avec  le  fujet  dont  il  s’agifloit , inter- 
rompoient  trop  le  fil  du  dilcours , je  les  ai  tranlportées  dans  les 
Notes , ou  bien  à la  marge  fi  elles  le  trouvoient  courtes  ; Sc  je  les 
ai  toûjours  abrégées  autant  que  je  l’ai  pu  fans  altérer  la  penlec  de 
l’Auteur.  Il  y avoit  des  paflàges  qui  étoient  dans  des  endroits  où 
ils  ne  convenoicnt  pas , je  lésai  remis  en  leur  place  j j’en  ai  fait 
autant  des  penfées  fie  des  raifonnemens  qui  ne  le  trouvoient  pas 
dans  leur  ordre  naturel  j j’ai  été  même  obligé  en  deux  ou  trois 
endroits  de  tranlporter  des  paragraphes  entiers.  J’ai  mis  ou  à la 
marge  ou  dans  les  Notes  les  paflages  mal  appliquez , à moins 
que  dans  le  faux  lens  que  mon  Auteur  leur  donnoit , il  n’y  eût 
quelque  choie  qui  fut  lié  avec  la  fuite  du  difeours  j car  en  ce 
cas-là  j’ai  taille  la  faute , fie  me  fuis  contenté  de  la  relever  dans 
une  Note.  Quelquefois , lorlque  ces  paflàges  tenoient  lieu  d’une 
nouvelle  railon  , j’ai  exprimé  la  pcnlée  que  l’Auteur  avoit  eue 
dans  l’cfprit , & j’ai  mis  dans  la  Note  le  paflàge  mal  appliqué. 
En  certains  endroits  j’ai  ajoûte  quelques  mots  , tirez  de  l’Abrégé 
des  Devoirs  de  l'Homme  & du  Citoyen , Sc  j’en  ai  meme  inlcré  quel- 
quefois des  périodes  entières.  J’ai  été  oblige  furtout  de  le  faire 
dans  les  Chapitres , où  il  traite  des  matières  de  la  Guerre  , Sc  où 
il  y a des  paragraphes  qui  ne  contiennent  qu’un  fimple  renvoi  à 
Grotius , parcçque  celui-ci  avoit  épuile  la  matière.  Dans  ces  mê- 
mes Chapitres  ma  Traduction  a quelques  paragraphes  de  moins 
que  l’Original , pareeque  j’ai  eu  une  occafion  plus  naturelle  de 
placer  dans  les  Notes  de  quelque  autre  paragraphe  la  matière  de 
l’endroit  de  Grotius  , auquel  l’Auteur  fe  contentoit  de  renvoyer. 
Au  relie  , s’il  n’y  avoit  eu  que  peu  d’endroits  où  il  eût  fallu  faire 
les  réparations  dont  je  viens  de  parler  , j’en  aurais  toûjours  averti 
le  Lecteur,  fie  je  le  fis  d’abord  pendant  quelque  tems.  Mais  ayant 
vû  que  cela  m’engageoit  à multiplier  beaucoup  mes  Notes , que 
je  pouvois  remplir  de  quelque  choie  de  meilleur , fie  à ennuyer  le 
Lecteur  par  ces  fortes  de  remarques  , qui  ne  l’auroient  inftruit 

2 uc  des  bevûes  de  mon  Auteur  $ je  pris  le  parti  de  n’en  avertir 
eformais  qu’en  certains  endroits  , où  la  choie  pourrait  être  de 
quelque  conféquence.  On  trouvera  dans  mes  Notes  un  allez 
grand  nombre  d’exemples  de  fautes  fie  d’inexactitudes  manifcltes, 
pour  avoir  lieu  de  prefumer  que  celles  dont  je  ne  dis  rien  ne 
ipntpas  moins  évidentes , fie  pour  ne  pas  me  condamner  avant 
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que  de  les  avoir  bien  examinées.  Apres  tout , je  fuis  afïùré  que 
ceux  pour  qui  je  deftinç  principalement  cette  Traduction,  ne  me 
feront  point  de  procès  îà-dclfus.  Pour  les  autres , s’ils  veulent  ad- 
mirer julqu’aux  négligences  fie  aux  bevûes  d’un  Auteur  d’ailleurs 
très-efHmable , ce  n’eït  pas  en  leur  faveur  que  j’ai  fôîitenu  un  fi 
long  fie  fi  pénible  travail , ils  peuvent  le  mepriier  fie  s’en  tenir  au 
Latin  » il  n’eft  pas  à craindre  que  l’Original  le  perde. 

Pour  venir  maintenant  aux  Notes , voici  dequoi  elles  (ont  com- 
pofccs , outre  les  choies  dont  j’ai  déjà  parlé.  On  y trouve  d’a- 
bord dans  la  Langue  Originale  la  plupart  des  paflàges  d’ Auteurs 
Anciens,  fie  même  du  Corps  de  Droit,  qui  font  citez  dans  le 
Texte  ou  tout  du  long  ou  en  fubftancc,  fie  cela  pour  l’ordinaire 
fur  des  Editions  beaucoup  meilleures  que  celles  dont  l’Auteur  fe 
fêrvoit.  Je  dis  U plupart  des  paffages  i car  il  y en  a dont  j’ai  crû 
qu’il  fuffifoit  de  donner  la  traduction , 8e  d’autres  que  je  n’ai  pu 
trouver,  quoique  j’ayc  été  long-tems  à les  chercher,  ou  qui  étoient 
tirez  de  Livres  que  je  n’ai  pas  eu  en  ma  difpofirion.  Mais  non- 
obftant  tout  cela  , je  puis  dire  qu’il  n’y  a gucrcs  de  pafiage  ranc 
foit  peu  confidérable  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui* 
ci , que  je  n’aye  confronté  avec  l’Original , fie  rapporte  plus- 
exactement  que  ne  fait  l’Auteur , qui  la  plupart  du  teins  ne  mar- 
que ni  l’Edition,  ni  la  Page  -,  ni  le  Clin  pitre , ni  même  le  Livre 
ou  le  Traité  des  Auteurs  qu’il  cite.  Ce  que  je  viens  de  dire  re- 
garde les  Auteurs  Anciens  3 car  pour  les  Modernes  qui  ont  écrit 
en  quelque  autre  Langue  que  le  François,  je  me  fuis  prcfqutr 
toûjours  contenté  de  donner  la  traduction  des  paflàges  de  leurs 
Livres.  Les  autres  fortes  de  Notes  tendent  ou  à fuppléer  bien  des 
ehofesqui  manquoientà  mon  Original , ou  à confirmer , ou  à dé- 
fendre , ou  même  à critiquer  les  penfees  fie  les  raifonnemens  de 
J’Auteur.  J’ai  emprunté  un  grand  nombre  de  ces  Notes  de  plu- 
fieurs  bons  Ecrivains  , à qui  j’en  ai  toûjours  fait  honneur  ; fie  je 
n’ai  pas  négligé  de  confulter  tous  les  Livres  qui  me  font  tombez 
entre  les  mains  , d’où  je  pouvois  tirer  quelque  lumière.  J’ai  fur- 
tout  lu  avec  foin  les  autres  Ouvrages  de  mon  Auteur,  où  il  trai- 
toit  de  matières  fèmblables  , fie  j’en  ai  tiré  tout  ce  qui  pouvoir 
être  de  quelque  ufàgc.  Mais  je  dois  avertir,  qu’en  me  fervant  des 
remarques  des  autres  , je  n’ai  fait  fbuvent  que  prendre  en  gros 
leurs  idées,  que  j'ai  en  fuite  exprimées  fie  développées  à ma  ma- 
nière ; defortc  qu  à moins,  que  je  ne  rapporte  les  propres  paroles 
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d’autrui  en  carrelé re  Italique , ou  avec  des  guillemets , on  ne  doit 

pas  imputer  tout  ce  que  je  dis  à ceux  de  qui  j'emprunte  quclqu* 

penféc.  Ilcneftde  même  des  reflétions  perdues  de  l’Auteur, 

que  j’ai  renvoyées  aux  Notes  j car  je  n’ai  pas  toujours  distingué 

certaines  choies  ( i ) que  j’y  entrclalïôis , ou  que  t’v  ajoûtois.  J'ài 

auffi  rapporte  pluheurs  beaux  pallagcs  d Auteurs  tant  Anciens  que  « tdiüon.  noi»  mis 

Modernes  , félon  qne  ma  mémoire  me  les  fournillbit , ou  qu’ils  au 

fe  prcfentoient  en  faifant  autre  chofe.  Car  les  Notes  où  l’on  trou- 

▼c  ces  ces  citations , aullï-bien  que  les  réflexions  que  je  n’ai  cm-  fAutem»  Moderne».  j « 

. , , . J . » , . , 1 , ^ . fou  feue  t *c  dana  ccite 

pruntccs  de  perlonne , n etoicnt  point  préparées  de  longue  main , p*éfrc*,  & dans  meiNo. 
tout  a été  recueilli  ou  compofé  à mefure  que  je  travaillois  fur  qUtiquT!‘ c?,!,™?  pout 
chaque  matière.  J’avoue  qu’il  y a dans  mes  Notes  quelques  re-  cce0,^“i 1 

marques  dont  j’aurois  pû  me  paflèr  à la  rigueur , parccqu’clles  ne  s»'*1*  «“«««w  «“*“** 
fê  rapportent  pas  dircélcmcnt  à la  matière  du  Livre  > mais -comme  mH’ 

. elles  lont  en  très-petit  nombre , j’ai  crû  que  je  pouvoir  profiter  de 
f’eccafion  qui  fe  prefèntoit  de  les  placer  dans  des  endroits  où  les 
Ledcurs  qui  n’aiment  pas  ces  fortes  de  chofcs,  peuvent  les  laiflèr 
fans  les  lire,  3c  fins  que  cela  interrompe  leur  ledure.  Au  relie,- 
comme  je  n’ai  point  dilfimulé  tout  ce  que  j’ai  trouvé  à reprendre 
dans  mon  Auteur , j’elpcrc  qu’on  ne  fe  fâchera  pas  de  ce  que  j’ai, 
auflî  défendu  quand  je  l’ai  crû  nécellàire , quelques-uns  de  les  fen- 
timens  qui  m'ont  paru  bien  fondez , loit  qu’on  eût  directement 
attaqué  ce  Livre  , ou  qu’on  eût  fimplement  lbûtenu  le  contraire, 
lans  vouloir  le  réfuter  de  propos  délibéré.  Et  dans  mes  Notes,  6c 
dans  cette  Préface,  j’ai  toujours  dit  naïvement  ce  que  je  penfois , 
lorfquc  j’ai  crû  qu’il  étoit  A psopos  de  m’expliquer.  Ce  n'efl  pas 
tjue  je  croye  que  mon  autorité  foit  d’aucun  poids  dans  le  monde  -, 
mais  auflî  ne  prétcns-jc  pas  qu’on  m’en  croye  fur  ma  parole.  J’ai 
allégué  mes  raifons , 8t  la  République  des  Lettres  elt  ou  doit  être 
du  moins  un  Pays  de  liberté  , où  chacun  peut  à fes  rifques , périls 
le  fortunes , dire  modeftement  ce  qu’il  penfe  ; fàuf  aux  autres  de 
Je  redrefler  s’il  fê  trompe , & à lui  de  profiter  avec  reconnoillànce 
des  critiques  qu’il  trouvera  bien  fondéesapres  un  examen  attentif 
& dcfîntérefTc.  Ceft  dans  ccttc  difpofition  que  je  tâche  de  me 
maintenir  , ÔC  je  ferai  toujours-  obligé  à quiconque  voudra  me 
faire  voir  que  je  me  fuis  trompé  en  quelque  choie.  Quand  j’aurois 
tous  les  taléns , les  fecours8c  le  fçavoir  qui  me  manquent , il  fe - 
roit  bien  difficile  que  cela  ne  me  fut  arrivé  quelquefois  dans  un 
.Ouvra gc.dc  fi  longue  haleine,  & ofi  il  m’a  fallu  faire  attention 
■ : x i.  en. 
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en  même  tems  à tant  de  choies.  La  fécondé  Edition  , Se  furtouf 
celle-ci , font  une  preuve  parlante  de  l'examen  lèverc  que  j’ai  fait 
de  mes  penfées  Se  de  mon  ftile , pour  corriger  ou  rectifier  tout 
ce  qui  m’a  paru  en  avoir  belôin  , 8c  pour  mettre  cet  Ouvrage 
à tous  égards  en  meilleur  état. 

J'ai  confronté  un  allez  grand  nombre  de  citations , pour  avoir 
lieu  de  préfumer  qu’elles  lont  en  général  peu  fautives.  Du  relie 
on  n’a  guéres  vu  d’Ouvragc  plus  correct  que  celui-ci , & l’Origi- 
nal n’a  jamais  été  li  bien  imprimé  que  l’cft  cette  Traduction. 
L 'Indice  des  Matières  qui  s’y  trouve  ne  m’a  abfolument  lervi  de 
rien , 8c  je  ne  crois  pas  que  perlonne  en  ait  jamais  retiré  aucun 
u (âge  j tant  il  cft  défectueux.  C’cft  à ceux  qui  fe  ferviront  du 
mien  à juger , 11  la  peine  que  j’ai  prife  pour  le  compoler  a eu  le 
fuccès  qu’ils  pouvoient  fouhaiter.  J’y  en  ai  joint  un  d’un  autre 
genre  qui  contient  les  Auteurs  expliquez  , critiquez , défendus , 
ou  fur  lelqucls  on  a fait  quelques  remarques  , foit  dans  le  Texte, 
foit  dans  les  Notes  , ou  dans  cette  Préface. 

Je  n’ai  plus  que  deux  ou  trois  avis  à donner.  Ceux  qui  n’ont 
point  d’étude  ne  doivent  pas  s’effrayer  de  voir  tant  de  Grec  SC 
tant  de  Latin  dans  les  Notes , & dans  cette  Préface  ; ils  peuvent 
être  alîurez  que  tout  cil  expliqué  ou  mot  à mot , ou  en  lubllance. 
Comme  les  deux  premiers  Chapitres,  8c  le  dernier  du  I.  Livre 
font  un  peu  abllraits , quoique  j'aye  tâché  d’expliquer  dans  les 
Notes  tout  ce  qui  m’a  paru  capable  de  faire  de  la  peine  , on  peut 
les  fauter  fi  l’on  veut  j cela  ne  caulera  aucun  obftacle  à l’intelli- 
gence du  relie.  Enfin,  lorlqu’on  trouvera  quelque  terme  de  Droit 
que  l’on  n’entendra  pas , on  n’a  qu’à  confulter  l 'I/tdice  des  Matières t 
gui  indiquera  d’abord  l’endroit  où  ce  terme  eft  expliqué, 
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LE  DROIT 
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ET  DES 

GENS. 

. LIVRE  PREMIER, 

Qui  contient 

Les  Préliminaires  de  cette  Science. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'origine  des  Etres  Mokauk,  & de  leurs  differentes  fortes  en  general. 


f ï. 

I ceux  qui  julqtr’à  préfent  ont  pris  à tâche  de  cultiver  la  ( i ) introduai«. 
Metaphfftjue , avoient  rempli , comme  il  faut , le  plan  naturel 
de  cette  Science  ; c'étoit  à eux  à ranger  exaftement  fous  certai- 
nes elafles  tous  les  Etres  dont  on  peut  le  former  quelque  idée. 

& à développer enfuite  , par  de  bonnes  définitions  générales, 
la  nature  tk  la  conftitution  de  chaque  efpéce  d’Etrc  qui  le  lêroic 
rapporté  à quelqu'une  de  ces  dalles.  On  s'eft  à la  vérité  allez 
bien  acquitté  de  cet  emploi  au  fujet  des  Etres  Phfftjues  (i), 
mais  il  faut  avouer  qu’on  n’a  pas  encore  épluché  les  Etres  Moraux , autant  qu'ils  le 
méritoient.  Bien  loin  de  là , plufieurs  Ecrivains  n’y  ont  pas  même  penfé  : d’autres  n’ont 
fait  qu'effleurer  une  fi  riche  matière , & à voir  le  peu  de  foin  avec  lequel  ils  la  traitent, 
on  diroit  qu’ils  regardent  les  Etres  Moraux  comme  de  pures  chimères,  ou  comme  des 
fi  fiions  entièrement  inutiles.  Cependant  puifque  l'Homme  a reçu  du  Gel  la  faculté 
de  ($)  produire  de  tels  Etres,  & qu'ils  influent  même  fur  toute  la  foire  de  la  vie;  il 
feroit  lins  contredit  bien  digne  de  lui  d'en  connoître  à fond  la  nature  & l'origine.  O* 
ne  lâuroit  donc  le  difpenfer  raifonnablcment  de  toucher  d’abord  qudque  cnolê  d’u» 


<•  1.  (i)  Je  n'ai  point  trouvé  de  tenue  plu*  pro- 
pre pour  exprimer  le  Latin  » PhilofophU  primes.  Quel- 
ques Philolophes  y font  entrer  non  feulement  1*0»- 
tùlogii , ou  la  Science  de  l’Etre  en  general , de  fc* 
principales  propriétés  , 0c  de  les  cfpcces  les  plus  con- 
Àjciablcs  i mais  encore  U ThttUfti  KeunrtUe  , 0c  U 

Tome  L 


Pneum*flo£i*  ou  le  Traité  des  Efprits. 

(a)  On  explique  dans  le  paragraphe  fuivant , cette 
diftinôion  d l>re/  Pbyfitjues  Ce  Meraux.  Il  auroit  peut- 
être  ta  lu  le  faire  des  l'entree  du  Chapitre. 

(l)  Voyez  plus  bas  à.  j.  fie  4.  ou  l’on  explique  cojS- 
üxciu  ce  U le  lait. 
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2 De  l’origine  des  Etres  Moraux, 

fujet  fi  négligé;  autant  du  moins  qu’il  paroîtra  néceffaire  pour  notre  deflêin , Atpour 
la  fàdsfaétion  de  quelques  Leéteurs  , qui  n’ayant  guéres  trouvé  de  pareilles  idées  dans 
les  Livres  ordinaires , pourraient  être  embarrallèz  par  l’oblcurité  ou  par  la  nouveauté 
des  définitions  qu’ils  verront  ici  de  divers  Etres  Moraux.  Que  fi  les  Puriftes  , choquez 
de  quelques  termes  nouveaux  & inconnus  à la  Langue  dans  laquelle  nous  écrivons» 
témoignent  du  dégoût  pour  la  plupart  des  choies  que  nous  allons  expliquer;  nous 
leur  demandons  en  grâce , que,  comme  nous  fup  portons  bien  quelquefois  leur  excès 
de  délicateflè  pour  des  minuties  qui  font  l’unique  objet  de  leur  attachement,  ils  ayent 
la  bonté  d’exeufer  à leur  tour  notre  peu  de  politeflè  (4)  dans  un  Ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui-ci,  où  nous  nous  piquons  beaucoup  plus  d’exaékitude  pour  le  fond  même 
des  chofes , que  d'élegance  dans  le  tour  & dans  le  ftile.  Aulli  bien  n’avons  nous  pû 
encore  imaginer  d’expédient  plus  commode  pour  exprimer  nos  penfées , à moins  que 
de  vouloir  les  obfcurcir  davantage  par  des  circonlocutions  & des  détours  ennuyeux, 
A l’égard  de  la  liberté  que  nous  prenons  d’employer  quelque  terme  de  notre  inven- 
tion , il  fuffic d’en  appellerai!  jugement  d’un  ancien  Orateur,  qui  fera  hautement 
notre  apologie  contre  toutes  chicanes  d’un  Grammairien  pointilleux:  (f)  A Je  j cho- 
fes nouvelles  il  faut  bien,  difoit-il , que  nous  donnions  des  noms  tout  nouveaux.  Et  il 
n'y  a perfonne , fi  peu  éclairé  qu’il  fou  , qui  puijfe  le  trouver  étrange,  pourvu  qu’il 
fajfe  reflexion  que  dans  tout  Art , dont  la  connoiffance  n’eft  pas  commune , il  j a tou- 
jours quantité  de  termes  nouvellement  inventée..  C'eft  furquoi  Ciciron  allègue  plu- 
lieurs  exemples , tirez  & des  Arts  Libéraux , & des  Arts  Méchaniques  ; puis  il  ajoute  : 
A plus  forte  raifon  un  Philofopbe  doit-il  en  u/ir  ainfi.  Car  la  Philofophie  étant  l’Art 
de  bien  vivre  , ceux  qui  en  veulent  difcourir  ne  fauroient  prendre  dans  le  langage  du 
peuple  les  expreffions  dont  ils  ont  befain  (6).  Après  tout,  s’il  y a quelqu’un  qui  ne  puiflè 


(4)  Cicéron  va  même  jufqu’à  fourenir , qu’il  y 
aurott  en  cria  de  la  puérilité  ; 5c  qu’en  inacicre  <te 
choies  Fhilofophiques  , on  parle  toujours  bien  , lors 
qu'on  s’exprime  nettement.  Omne  > quoi  de  re  ben* 
Ut  lucide  diiitur  , mihi  /roc  lare  dici  viderur  : ifiiufmod» 
tsurem  rts  dictrt  or  marc  vêtit , psurite  tfi  : plant  autem 
& perfpicue  expedirt  pojft , do  Di  & inttlligentis  viri.  De 
Finib.  bon.  Ôc  malor.  Lib.  III.  Cap-  V. 

({)  Nobit  impenenda  novu  ntvis  rébus  nomina  : quoi 
quidem  nem»  mediocriter  do.'hss  mirabitur  , cogitait  J , in 
• mni  Artt  » tujus  ujus  vulgmit  commun ifquâ  ntn  fit , mut - 
tam  novitatem  nominum  tjft  . . . . qui  magis  hoc  Pbthfo- 
pho  ftocttndum  tfi  : An  tfi  tnim  PhAofopbin  visa  ; de  qn+ 
diffiétui  arriprre  vtrbss  de  fort  non  porefi.  De  Finib.  bon. 
& malor.  Lib.  IU-  Cap.  I.  La  fuite  du  difeours  fait  voir 
qu'il  s'agit  ici  precilémenr  des  Fhilofoplies  qui  expli- 
queot  quelque  Science  Morale  , puifqu’ils  font  diftin- 
guea  des  DiaUSicittu  > des  Phjficiens , des  Gttmtrrts , 

(6)  L’Auteur  cite  ici  t dans  les  detnirres  Editions» 
•e  partage  J 'un  ancien  Poète  î 

Ont*  ri  rts  ipfts  negar  , contenta  doc  tri. 

& fi  qua  extern*  reftrantnr  nom  in a lingtsa  > 

Mot  Optns  , hom  Vêtit  tnt  ; non  oui  ma  fit  li  t 
fefissnt  , & prtpria  mtlius  fub  voct  notant  ur» 

Man  il.  Afr tu.  Lib.  Iü.  v.  39-  5c  feqq. 
>»Mon  fujet  par  lui -meme  ne  fouffre  point  d'orne- 
» mentj  il  ne  demande  que  le  ftile  didaftique.  Si 
*» l'emprunte  quelque  mots  d’une  Lançue  étrangère, 
t»  (du  Grec)  c'eft  a la  matière  qu’il  faut  s’en  pren- 
»drc  , 8c  non  au  Poète.  Tous  les  termes  ne  peuvent 
*9  pas  eue  rendus  en  une  autre  Langue  pat  quelque 


>»  équivalent  qui  réponde  au  jufte  i l’idée  qu’ils  ren- 
ferment* 8c  il  vaut  mieux  alors  les  employer  tels 
*1  qu’ils  font-  On  voit  bien  que  ces  paroles  ne  font 
favorables  à notre  Auteur  qu’en  vertu  d’une  confe- 
quence  j c'eft  que  ■ fi  l’on  peut , comme  a fait  Manite  * 
adopter  » dans  un  Ouvrage  didaftique  » quelques  ter- 
mes d’une  autre  Langue  , torfqu’on  n’en  trouve  point 
de  commodes  dans  celle  dont  on  fe  fert  i il  doit  être 
permis , par  la  même  raifon , d’en  faire  de  tout  nou- 
veaux, lorfqu'U  n’y  a pas  moyen  autrement  de  fe  faire 
entendre.  Cela  ferviroit  aulli  à faire  l’apologie  des 
Sebolafiiqnes , s’ils  n’avoient  porté  la  licence  8c  la  bar* 
barie  du  langage  à des  excès  entièrement  inexeufâ- 
bles.  Au  refte  on  peut  ajouter  au  paflage  de  Maniie  ». 
ce  que  dit  Lucrèce,  Lib*  I.  vtrfi  1 17.  & feqq.  8c 
Horace,  dans  fou  An  Poétique  , verfi  4I.  & feqq.  LC3 
paroles  du  dernier  méritent  d’être  rapportées. 

Si  forte  neceffe  tfi 

Indiciit  morfhare  reetntibus  abdita  rerum  , 
f ingéré  cinffutis  non  exnndif  Ctthtgis 
Ctntinger  , dabi turque  lictuna  fume a tudenrrr. 

Littüt  femperque  licebit, 
Signatum  pr  a fente  nota  procudere  nomtn. 

»>Ne  pouvez- vous  vous  uifpenfêr  de  parler  d’une  cho- 
n fc  qui  a été  inconnue  jafqu 'alors  , 8c  oui  n’a  point 
»de  nom  ? Je  vous  promets  en  ce  cas -la  d’inventex 
» quelque  terme  ignoré  de  nos  beaux  Efprits  de  l’An- 
j»  tiquicé  * mais  n’abuièz  pas  de  cette  licence.  • . . IF 
» fera  toujours  permis,  comme  il  l’a  été  de  tout  tems, 
»de  hasarder  des  mots,  que  le  befoin  préfent  fait 
n forger.  Je  n’ù  fiûvs  qu’en  partie  la  txaduâioo  du 
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& de  leurs  differentes  fortes  en  g/n/rsl.  Li  v.  I.  Ch  AP.  I.  3 

point  abfolumeiu  digérer  cet  Préliminaires , permis  à lui  de  les  palier  ; il  trouvera  en- 
iùite  des  idées  moins  abffraices , & exprimées  d'ailleurs  en  termes  plus  à lôn  gré. 

$.  II.  Comme  toutes  les  choies  (1),  qui  entrent  dans  la  compolîtion  de  l'Uni-  Çe  <1»'  <*c# 
vers,  ont  certains  principes  cllcntiels  Si  diffinétifs , que  le  Créateur  a làgement  ména- 
gez&diftribuczentr'elles:  on  remarque  aulli  dans  chacune  certaines  proprietez  par-  Lc’  £“**  Mo- 
ticulierçs,  qui  refultent  de  la  difpolition  de  fa  fubftance,  & certaines  operations  pro-  U 

pomonnées  au  degré  de  force  que  Dieu  lui  a communiqué  avec  l'exiftence.  C’eft  là 
ce  qu'on  appelle  (1)  des  Etres  Phyftques  ou  Naturels  ; car  on  entend  par  la  Nature 
non  feulement  l’affèmblage  meme  de  toutes  les  choies  créées , mais  encore  leurs  mo- 
difications & leurs  opérations  particulières , qui  produilent  cette  variété  infinie  de 
mouvemens  dont  nous  voyons  que  tout  eft  agité  dans  le  Monde.  Or  , à la  referve 
de  l'homme,  toutes  les  autres  Créatures  de  cet  Univers  (ènliblc  agiffant,  les  unes 
fans  aucun  lentiment,  les  autres  avec  un  fendaient,  qui  n'eftque  dircét , ou  du  moins 
bien  plus  réfléchi  ; fuivent  uniquement  les  imprclTions  de  la  Nature , fans  favoir  ce 
que  c'eft  que  de  conformer  leurs  mouvemens  à une  certaine  réglé  qu'elles  ayent  elles- 
mêmes  inventée.  Mais  l'homme , outre  la  difpolition  merveilleufc  de  l'on  corps,  a de 
plus  en  partage  une  ame  éclairée  d'une  lumière  excellente,  à la  faveur  de  laquelle  il 
peut  fe  faire  des  idées  juftesdes  objets  qui  fc  prélêntent , les  comparer  cnfcmblc,  drer 
de  principes  déjà  connus  des  veritez  inconnues , & juger  fainement  de  la  convenance 

J lue  les  choies  ont  les  unes  avec  les  autres.  D’ailleurs,  il  n’eft  point  alTujctti  à une 
uite  confiante  d’operations  uniformes  Si  invariables;  il  peut  agir  ou  ne  point  agir, 
fufpendrc  lès  mouvemens,  6c  les  régler,  comme  il  le  trouve  à propos.  C'efipourquoi 
la  nature  l’a  rendu  capable  d'inventer  ou  de  mettre  en  ufage  certains  lècours , qui  fer- 
vent à diriger  6c  à perfectionner  conlidcrablcment  ces  deux  nobles  facultcz.  Pour  aider 
la  première,  qui  fe  nomme  Entendement , 6c  pour  empêcher  qu'elle  ne  (è  confondît 
dans  une  variété  infinie  d'objets,  on  ainventé  un  très-grand  nombre  d’idées,  dont  la 
difeuffîon  n'efi  pas  de  notre  fu jet.  Il  fuflfit  d’expliquer  ici  de  quelle  manière  on  s'y  eft 
pris  pour  diriger  les  actes  de  la  Volonté , Ôc  comment  on  a pour  cet  effet  ajouté  aux  (}) 
chofcs  naturelles,  ôc  aux  mouvemens  Phyfiques  , une  certaine  forte  (4)  d’attribut, 
d’où  il  naît  une  convenance  particulière  dans  les  aétions  humaines,  6c  un  bel  ordre 
dans  la  vie.  C’eft  là  ce  qu’on  appelle  des  Erres  Moraux , à caufe  qu'ils  règlent  les  meeurs 
& les  aétions  de  l’homme , pour  leur  faire  prendre  un  air  ôc  uncaraCtcrc  tout  diffèrent 
de  la  liraplicitégrolfiere,  ôc  de  la  licence  affreufe  des  bêtes  brutes. 


T.  T*»mo«.  Mr.  D » c I E * loue  ici  nul  } pro- 
po*  nôtre  Langue  , de  cc  qu’il  n’y  eft  pas  permis  de 
forger  des  mou  nouveaux  : car  outre  que  ce  feroit  un 
rentable  defaut  fur  tout  dans  une  Langue  aufli  pauvre 
que  la  Françoife  ; les  Philofophes  Modernes  * pour  ne 
lien  dire  de  pluficurs  autres  Ecrivains  * fit  Mr.  Détitr 
lui -même  , ont  pris  quelquefois  cette  libcttc  » fans 
que  les  perfonnesde  bon  goût  s’en  foient  fcandalifces: 
su  contraire  on  fe  fert  avec  plaiftr  de  ces  mots  nou- 
veaux , lorfqu’on  en  a befoin.  J’efperc  qu’on  ne  fera 
pas  non  plus  choqué  de  ce  que  , pour  exprimer  fidèle- 
ment los  idées  de  mon  Auteur  » j'ai  été  obligé  de  faire 
paflèr  dans  cette  Traduftion  quelques  termes  nou- 
veaux s ou  employez  dans  une  lignification  un  peu 
differente  de  celle  que  l’Ulagc  leur  donne.  Je  ne  l’ai 
fait  néanmoins  que  rarement»  fie  dans  une  grande 
nécefllcé. 

*<  IL  (0  C’eft- à -dire  , comme  il  parole  par  la 


fuite  » les  Sulrfltnett  confiderces  arec  toutes  leurs  Pro- 
prier ez  fie  leurs  Qualitez  » tant  extérieures  , qu’inté- 
rieures. 

(x)  Il  y a dans  l’Original  • des  Chofit  Ntrurellei. 
Mais  comme  la  faite  du  difeours  fait  voir  , que  l’Au- 
teur oppofe  également  aux  Etret  Moraux  , dont  il  veut 
traiter  * les  Sukfténcts  rhyfitjnn  , fie  leurs  progrwrz.,  ou 
leurs  opérations  Phyfiquas  : j'ai  mieux  aimé  me  letvir , 
fie  ici , fie  dans  le  paragraphe  precedent , du  terme 
d’£rrr,que  l’Auteur  lui-même  employé  au  commence- 
ment du  i.  4.  fie  qui  eft  plus  propre  que  celui  de  Chefe, 
à exprimer  en  général  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  nos 
idées  , de  quelque  nature  qu’il  Toit , ou  itJffnna  ou 
Jlda 

(j)  Il  ne  faut  entendre  par-U»  à proprement  parler, 
que  les  Hommes  f fie  leurs  Afhom-  Voyez  ci  - dellous , 
5.  16. 

(4)  Yoyex  U Note  a.  fai  le  f.  j.  de  ce  Chapitre. 
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De  l’origine  des  Etres  Moraux, 


Définition  des 

Errei  Moraux. 

Qui  en  cft  rou- 
teur , &c  i quel  ' 
deflein  ib  lunt 

Q4bh>. 


I 


la  maniéré  dont 
Ils  font  produits, 
c’eft  par  infini - 
wn.  Lu  quoi 


§.  III.  Voici  donc,  à mon  avis  , la  définition  la  plusexafte  que  l'on  puificdoip- 
ner  des  Etres  Moraux.  C'cftquece  font  certains  modes , que  les  Etres  intelligent 
attachent  aux  chofes  naturelles  , on  aux  mouvemens  Phyfiques , en  vue  de  diriger  & de 
reftresndre  la  liberté  des  allions  volontaires  de  l’homme,  cr  pour  mettre  quelque  ordre , 
quelque  convenance , <ÿ-  quelque  beauté  , dans  la  vie  humaine. 

Je  les  appelle  desModet,  parce  qu'il  me  paroit  plus  naturel  de  divifer  l 'Etre  eu 
Subfiance  tic  Mode , ( i ) qu'en  Subfiance  & Accident.  De  plus  l'idée  de  Mode  étant 
diamétralement  oppolcc  à celle  de  Subfiance  ; cela  donne  à entendre,  que  les  Etre* 
Moraux  ne  fublifteut  point  par  eux-mêmes,  qu’ils  ont  pour  bafe  les  (ubftances&  leur* 
mouvemens  , & qu'ils  ne  font  que  modifier  ces  lubltanccs  d'une  certaine  maniéré. 

Au  relie,  il  y a deux  fortes  de  Modes  ; les  uns  (i)  qui  découlent  naturellement  & 
ncccflàirement  de  la  choie  même;  les  autres  font  attachez  ( j)  par  une  faculté  intelli- 
gente, aux  fubfianccs  naturelles,  & à leurs  modes  Phyfiques  : car  quiconque  a un  en- 
tendement , peut , en  rcfléchillànt  fur  les  chofes , & les  comparant  cnfemble,  lè former 
des  idées  propres  à diriger  toute  autre  faculté  de  même  nature.  C’eft  à cette  demiere 
forte  de  Modes  qu'il  faut  rapporter  les  Etres  Moraux. 

Le  premier  Auteur  des  Etres  Moraux  , c’eft  Dieu  (ans  contredit,  qui  n’a  point 
voulu  que  les  hommes  vêcnlTcnt  comme  les  bêtes,  fans  cultiver  leurs  ralens,  & (ans 
foivre  aucun  principe  de  conduite,  mais  plutôt  qu’ils  reglalTent  leurs  (êntimens  & leurs 
actions  d’une  maniéré  convenable  ; ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  que  par  le  moyen  des 
Etres  Moraux.  La  plupart  de  ces  Etres  ont  été  enfuite  immédiatement  formez  par  la 
volonté  des  hommes , (elon  que  ceux-ci  jugeoient  à proposde  lcsintroduire  dans  la  vie, 
pour  y établir  quelque  ordre  , & pour  la  polir. 

On  découvre  aurn  par  là  le  but  des  Etres  Moraux  , qui  n’cft  pas,  comme  celui  des 
Etres  Phyfiques , de  perfectionner  l’Univers  en  général  mais  de  perfectionner  feule- 
ment la  vie  humaine , entant  qu’elle  cft  fufceptible  d’un  bel  ordre  , par  oppofition  à 
celle  des  bêtes  : enforte  que  les  mouvemens  de  l'efprit  humain,  tout  inconftans  qu’ils 
font,  puidèntêtre  réduits  à une  harmonie  convenable. 

§.  IV.  Comme  les  Etres  Phyfiques  font  originairement  produits  par  la  (t)  Créa- 
tion; on  ne  fauroit  mieux  exprimer  la  maniéré  dont  les  Etres  Moraux  fe  forment , que 
par  le  terme  d ‘Infiitution  (ij.  En  eftet  ces  derniers  ne  proviennent  d’aucun  principe 


f.  III.  (i)  C’eft  (ans  doute  pour  faire  fentir  la  diffé- 
rence qu'il  y a entre  les  Medn  proprement  ainli  dits , 
qui  font  infcparablement  attachez  a la  Subftance  , en 
forte  qu’ils  ne  fçaiuoient  jamais  avoir  d’cxiftcncc  pro- 
pre ; 0c  ceux  qui  étant  par  eux- memes  de  véritables 
Subftances  » peuvent  exifter  indépendamment  du  fujet 
auquel  an  les  conçoit  attachée.  Outre  que  le  terme 
de  Mode  porte  d’abord  dans  l'Efprit  l idce d'une  chofe 
directement  oppofee  a la  Subftance,  c’cft-à-dire,  d'une 
méAttrt  Vitre , ou  d'une  medrfcêtten.  Il  n’en  eft  pas 
de  meme  de  celui  d'Atxidtnr. 

(2)  Par  exemple  , la  Figure  d’un  Corps.  On.  les  ap- 
pelle des  MeJn  iarênrmri  t parce  qu’ib  font  réclin- 
aient dans  la  chofe  même. 

(i)  Ceux-ci  font  appeliez  des  Me.it, extérieurs , ou 
des  DrneminAtieat  extérieures.  En  eftet  ils  dépendent 
de  l’opéiation  de  l’hfptit , &c  ne  font  autre  chofe  que 
certains  rapport*  qu’il  conçoit  entre  les  objets , ou  les 
idées.  Voyet  l 'Art  de  f enfer , Liv.  I.  Chap.  II.  fie  VEtfsi 
fur  t‘ Entendement  humain  , j»ai  Mx,  Lothj  > L.  11.  Ch. 

AXVUJ. 


$.  IV.  (i)  On  employé  pourtant  quelquefois  ce  mot* 
fit  en  Latin  , 3c  en  François,  pour  detigner  Iciabliflé- 
ment  de  quelque  Perfonuc  Morale.  Cenful  creAttu  rj ? , 
il  a été  créé  Conful. 

(a)  Je  n'-ai  point  trouvé  de  terme  plus  propre  pouf 
exprimer  celui  d'impofitie.  Le  mot  d'impofttron  n'a  * 
dans  notre  Langue  , aucun  fens  qui  approche  tant  foie 
peu  de  l’idee  que  nôtre  Auteur  attache  au  terme  La* 
tin.  Au  lieu  que  celui  d’nftitution  fe  dit  le  plus  fou~ 
vent  de  tout  ce  qui  cft  invente  ôe  établi  » par  oppof*- 
tion  à ce  qui  vient  de  la  nAture. J ‘avoué  qu’il  y a quel- 
que différence  entre  1a  manière  dont  on  entend  ordi- 
nairement cette  diftinâion  • & ce  que  nôtre  Autcuv 
veut  dire  lorfqu'il  pofe  en  fait  que  les  chofes  Morale* 
font  telles  per  impofitien  , & non  pas  d'ellet  ■ memrs  eu 
Mr  leur  nAture.  Mais  pourv-u  qu’on  fe  lôuvicnnc  bien 
de  fes  principes  , que  je  développerai  diftin&cment 
dans  les  deux  Notes  fnivantes  , il  fera  aife  de  changée 
quelle  chofe  a l’idee  reçue  du  terme  d’inJHtutien.% 
3c  de  n'y  attacher  préctfcmcnt  que  ce  que  nôtre  Au- 
teur a eu  dans  l cfpxit.  J’c  «irai  toujours  cc  mol  <n 
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dr  de  leurs  differentes  fortes  en  general.  Liv.  I.  Chap.  I.  j 

interne  de  la  fubftance  des  chofcs;  mais  ils  font  attachez,  par  la  volonté  des  Etres  confine  leur  nt- 
intelligens,  aux  choies  (})  déjà  exiftentes  &:  phyliquemeut  parfaites , & à leurs  effets  ,u  • & d'oa  114  *• 
naturels,  de  forte  qu'ils  doivent  uniquement  (4)  leur  exiftencc  à la  détermination  de 
ces  Etres  libres.  Ceux-ci  attribuent  encore  aux  Etres  Moraux  certains  effets,  dont  ils 
peuvent  enfuite  les  dépouiller  , quand  bon  leur  fomble,  fans  qu'il  arrive  aucun  (f) 
changement  Phyfîque  dans  la  chofc  meme  à laquelle  ces  effets  étoient  attachez.  Ainfî 
l’operation  des  Etats  Moraux  ne  conl iflc  pas  à produire  immédiatement , par  une  vertu 
propre  & interne,  quelque  mouvement  Phyfique,  ou  quelque  changement  réel, 
dans  les  chofos  mêmes  ; mais  toute  leur  efficace  fc  réduit , d'un  coté  à faire  connoître 
la  manière  dont  chacun  doit  rcgler  l’ulaee  de  fa  liberté  naturelle , dans  les  avions 
qui  en  dépendent  ; de  l'autre , à rendre  Tes  hommes  fofceptibles , d'une  façon  particu- 
lière, de  quelque  avantage  ou  dequelque  defavantage  ,& capables  même  de  produire, 
par  rapport  1 autrui,  certaines  a étions  d'où  il  s’enluiveun  effet  particulier  (6). 

Pour  les  Etres  Moraux,  que  Dieu  a lui-même  immédiatement  inflitucz  , ileft  aifé 
de  voir  d’où  ils  tirent  leur  vertu.  Car  étant  le  Créateur  de  toutes  choies,  il  peut  fans 
contredit  preferire  des  bornes  à la  liberté  dont  il  a bien  voulu  enrichir  les  hommes , 


caraûcre  Italique  » lorfqu’il  répondra  au  Latin  imtofi- 
no,  dans  le  lens  dont  il  s’agit  ; ce  qui  foie  dit  une  fois 
pour  routes. 

(l)  H ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer , que  l*fxiC 
tence  des  Etres  Moraux  Toit  toujours  polteticu  e à 
l’exiAcnce  des  Chofrs  • aufquclles  ils  lont  attachez. 
Cela  n’cA  vrai  qu'à  l'egard  de  ceux  qui  doit  en  leur 
origine  uniquement  à Vinftirution  humaine.  M m pour 
ceux  qui  dépendent  de  l’injhiurion  divine  , ii  v en  a 
qui  font  attachez  à l’Homme  des  le  moment  meme  de 
la  Création. Telles  font  les  Obligntiom  KarureUei,  dont 
on  traitera,  Lrv  lll.  Cb*p.  IV.  $.  5.  fie  P Er*t  de  Sumre 
mbfolm,  dont  il  eA  parlé  ici , f.  7.  Ainfî  on  ne  Sautoir 
marquer  un  feul  moment,  pendant  lequel  l’Ho  urne 
pu  1 lie  erre  conçu  fans  aucun  Etre  Moral.  Cependant 
comme  les  Etres  Moraux  qui  nai  lent  avec  l'Homme  , 
ne  taillent  pas  pour  cela  d'être  , autli  bien  que  le»  au- 
tres, de  véritables  Modes  qui  ne  refultent  point  de  la 
SuMlance  meme  ôc  des  Qpalitez  rhrliques  de  l'Hom- 
me , mais  qui  émanent  originairement  de  la  détermi- 
nation ô c de  la  volonté  du  Createnr  . de  la  manière 
qui  fera  expliquée  dans  la  Note  fuivantc  -,  rien  n’em- 
péchc  qu’on  ne  les  conçoive  par  abftra&ion  comme 
des  attributs  attachez  'à  l'Homme  phyfiquement  par- 
fait , en  vertu  d’une  infiimtion  divine.  Je  tire  cet 
celai reiflement  d’un  autre  Ouvrage  de  mon  Auteur , 
intitulé  , Sftcimen  Contmerfiar  ■ cire*  Jni  Ntuur.  Puftn- 
dorfi:  morarum  , Cap.  III.  ÿ.  10. 

(4)  Pour  prévenir  les  difficulrczque  cette  expreffion 
nourroit  faire  naître  , il  faut  bien  remarquer  , que  , 
félon  nôtre  Auteur , il  y a deux  fortes  d’ nfiitmtien  : 
l’une  purement  arbitraire  : l’autre  qui  a fon  fonde- 
ment dans  la  choie  même , fit  qui  eA  une  fuite  néccÉ 
faire  de  ce  qu’on  avoit  déjà  librement  refolu  } de  forte 
qu’a  moins  que  de  fè  démentir  foi-même,  on  ne  fçau- 
soit  rien  vouloir  d’oppofe  , ni  de  différent-  Un  Archi- 
•eâr , par  exemple  > peut  bâtir  ou  ne  pas  bâtir  un  Ta- 
lais  : mais  pofé  qu’il  fe  (oit  détermine  à le  faire  , il 
faut  ncceflaircmcnt  qu’il  difpofe  fes  matériaux  tout 
autrement  que  s’il  conrtruifoit  une  fimple  Cabane  -,  fie 
il  pafTeroit  pour  fou  , li  apres  avoir  drefTc  une  Caba- 
ne , il  s’aviioit  de  prétendre  que  ce  fût  un  Palais. 
Cela  n 'empêche  pourtant  pas  que  la  dilpofition  des 
«utùiaiu  ac  foie  ua  effet  du  dclTcia  fie  de  la  Volonté 


de  l’Architefte.Ainü  il  étoit  entièrement  libre  à Dieu 
de  créer  ou  de  ne  pas  créer  l’Homme  , c’eA-à  dire  un 
Animal  Raifnnnable  fie  Sociable.  Maisdc-s-la  qu’il  eut 
piis  la  rcfblucion  de  le  mettre  au  monde  • il  ne  pou- 
voir que  lui  impofer  les  Obligations  qui  conviennent 
nccclUircmenr  a la  conAitution  d’une  telle  Créature- 
De  forte  qne  li  les  Leix  Wntnrelles  dépendent  originai- 
rement de  Vinflirntien  divine  , CC  n'eft  pas  d’une  injH- 
mriert  purement  arbitraire  , comine  les  Leix  Cereme - 
nielles  qu’il  donna  aux  Juifs  j mais  d’une  inJHtntien 
fondée  fur  la  nature  meme  de  l'Homme  , fie  fur  la  Sa- 
gelTt  de  Dieu , qui  ne  fçaiiroil  vouloir  une  fin  , fans 
vouluir  en  meme  tems  les  moyens  néceflàires  pour  y 
parv  nir.Ccpendant  quoi  qu'il  ne  feillc  jamais  leparer 
la  Volonté  de  Dieu  d'avec  fa  Bonte  fie  là  Sagefic  -,  on 
rapporte  l'ctabliifetnent  des  Loix  Naturelles  princi- 
palement a la  Volonté  divine  , non  feulement  parce 
que  cette  Volonté  eA  le  principe  des  actions  de  Dieu» 
mais  encore  parce  que  fa  Sagetfe  fie  fa  Bonte  font  des 
attiibuts  dont  l'cxcrcicc  eA  fouverainement  libre  fie 
par  confcquent  qui  ne  fçauroient  être  conçus  fans  U 
Volonté,  le  tire  encore  ces  éclairciflemens  de  divers 
endroits  des  autres  Ouvrages  de  mon  Auteur.  Voyez 
Sfetim.  contrcvtrfinr.  Cap.  V.  f.  9.  Diffèrent.  Academie. 
pag.  74J.  SpùHegium  ttntr»vtrfi*r.  Cap.  III.  §.  5.  Il 
falloir  ajouter , que  , quoi  que  D 1 E u ne  pût  , fans 
choquer  fes  Feitciàious  fie  fc  démentir  lui -même, 
preferire  aux  Hommes  d’autres  Régies , que  celles  qui 
font  fondées  far  leur  nature,  la  raifon  propre  fie  di- 
recte, pourquoi  tes  Hommes  font  oblige*.  de  luivre  ces 
réglés , c’eft  la  Volenei  de  D i e u , qui  , en-qualité  de 
leur  Maître  Souverain , a plein  droit  de  gêner  leur  Lr» 
berté  Naturelle' , comme  il  le  j’ugc  à propos.  C’eA  ce 
que  j’ai  établi  afTez  au  long , dans  la  Défcnfr  de  ifcon 
Auteur  conere  feu  Mr.  Leibnitz,  ajoutée  à la  qua- 
trième Edition  de  l’Abrcgé  des  Devin  de  l’Homme  gr 
d»  Citoyen. 

( j)  Voyez  le  dernier  f.  de  ce  Chapitre. 

(ff)  C’cA-à-dire  , en  un  mot  , fie  pour  parler  plu» 
clairement , qu’en  vertu  de*  Etres  Moraux  on  a droit 
ou  de  faire  foi-même  ou  d’exiger  d'autrui  certaines 
chofcs  ; ou  bien  on  cA  dans  VMsgntion  d’en  faire  oa 
d'en  foutfrir  d’autres.  Voyez  la  Note  z.  furie  par*» 
£taphc  lui  vaut. 
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Leur  Diviffon. 


Ce  que  c’eft 
qu  un  Etest  Marti. 


(a)  Suppojîrixnim. 

f h ) E»J  priMA- 
fium. 


G De  F origine  des  Etres  Moraux , 

& les  intimider  par  la  crainte  de  quelque  mal , pour  vaincre  la  refiftance  de  leur  vo- 
lonté , & pour  l'obliger  à fe  déterminer  du  côté  qu’il  juge  à propos.  Mais  les  hommes 
aullï  ont  pii  donner  de  l'efficace  aux  Etats  Moraux  dont  ils  font  eux-mêmes  les  in- 
venteurs, en  menaçant  quiconque  ne  voudrait  pas  s’y  conformer  , de  lui  faire  fouf- 
frir  quelque  mal , félon  les  forces  & le  pouvoir  qu'ils  ont  en  main. 

$.  V.  Les  Etres  Moraux  ayant  donc  écé  établis  à dellèin  de  diriger  la  vie  humai- 
ne ; il  faut,  pour  cet  effet,  que  les  hommes , qui  doivent  fuivre  cette  règle,  ayenc 
certaines  relations  les  uns  avec  les  autres  ; qu’ils  ménagent  leurs  actions  d’une  certai- 
ne manière  ; & enfin  qu’ils  tiennent  une  certaine  conduite  dans  l’ulage  des  chofês 
qui  fervent  à la  vie.  Ainfi  on  conçoit  les  Etres  Moraux  en  général  comme  attachez, 
ou  i.  à la  Per  forme  même  des  hommes;  ou  i.  à leurs  Ættom  ; ou  ).  enfin  , à quel- 
que (i)  égard,  aux  Chofes  produites,  ou  par  la  nature,  ou  par  l’indufirie  humaine 
qui  perfectionne  la  nature,  (a)  Sur  ce  pic-là  on  pourrait  faire  une  allez  bonne  divi- 
fion  des  Etres  Moraux,  par  rapport  à ces  trois  fujets  dans  lefquels  on  fuppofè  qu’ils 
exiflent.  Nous  avons  pourtanc  jugé  plus  à propos  de  les  diltribuer  en  certaines  dalles 
qui  répondent  à la  manière  dont  on  divifè  les  Etres  naturels  ; parce  que  , ceux-ci 
ayanc  fait  le  principal  des  recherches  des  Philofophes , on  peut  répandre  un  grand 
jour  fur  les  premiers , en  les  comparant  avec  les  derniers.  D’ailleurs  notre  entende- 
ment eft  fi  fort  enfoncé  dans  la  matière  , qu’il  ne  (aurait  guéres  concevoir  les  Etres 
Moraux , fans  s’y  figurer  quelque  analogie  Sc  quelque  rapport  avec  les  Etres  Phyfiques. 

§.  VI.  Quoique  les  Etres  Moraux  ne  fubfîftcnt  point  par  eux-mêmes,  &qu’ainfi, 
à proprement  parler , ils  doivent  tous  être  mis  au  rang  des  Modes  ; il  y en  a pourtanc 
quelques-uns  que  l’on  regarde  comme  des  Subfiances,  pareeque  d’autres  Etres  Mo- 
raux (êmblent  les  avoir  immédiatement  pour  bafè  ; à peu  près  de  la  même  maniéré  que 
la  Quantité  & les  Qualité i.  Phyfiques  font  attachées  aux  fubftances  corporelles.  Mais 
comme  les  S ubftances  Corporelles  fuppolènt  nécelfairement  un  Efpaee , où  elles  puiffenc 
placer,  pour  ainfi  dire , leur  cxifience  naturelle , & exercer  leurs  mouvemens  Phyfi- 
ques : on  dit  auffi  que  les  Perfimnes  Morales  font  dans  un  certain  Etat , où  l'on  les 
conçoit  comme  renfermées,  pour  y déployer  leurs  a (fiions,  & y produire  leurs  effets. 
On  peut  donc  définir  I’Etat  , un  Etre  Moral  qui  eft  le  foûtien  faj  des  autres:  Défi- 
nition qui  exprime  allez  bien  la  conformité  de  ['Etat  avec  VEfpace  ; car  l’Efpace  ne 
(aurait , ce  me  (êmble , paflêr  pour  un  Etre  (b)  indépendant  & principal , mais  feu- 
lement pour  une  efpece  d’Etre  acccfiôirc,  deftiné  à renfermer  tous  les  autres , & à les 
foutenit  d’une  certaine  maniéré.  Il  y a même  certains  Etats  qui  ne  font  point  infti- 
tuez  pour  eux-mêmes,  mais  purement  & Amplement  (i)  en  faveur  de  quelque  Per- 
fonne  Morale  que  l'on  veut  concevoir  quiycxifte.  On  remarque  pourtant  cette  diffé- 


v.  (i)  Voyez  ce  que  l'Auteur  dira  plus  bas, 

f.  i$. 

(a)  Tous  les  Etres  Mar* ux  peuvent  être  réduits  l 
deux»  JfSVOit  le  Droit  Sc  l‘0 Histrion.  C’eft-la  du 
moins  le  fondement  de  toute  Mordit*  ,*  car  on  ne 
conçoit  rien  de  Moral , foit  dans  les  Allions , foit 
dans  les  Perfonnes  » qui  ne  vienne,  ou  de  ce  que  l'on 
a droit  d’agir  d’une  certaine  maniéré  , ou  de  ce  que 
l’on  y eli  êUird.  Ce  Droit  Sc  cette  Ol>tig*tion  » font 
même  deux  idées  relatives»  qui  fc  fuppolènt  prefquc 
toujours  réciproquement , par  rapport  à différentes 
perionnrs.  Voyez  Liv.  111.  Chap.  V.  $.  i.  Au  relie 
comme  tout  Droit  & toute  Obligation  tirent  leur  où* 
•me  de  l'autorité  d'un  Supérieur , qui  dirige  par  fes 


Lois  les  Allions  de  ceux  qui  lui  font  fournis  : l'ordre 
naturel  vouluit  qu’on  traitât  d’abord  des  Allions  Hu- 
maines > de  leurs  principes  , de  leurs  differentes  for- 
tes , Sc  de  ta  Loi  en  général  ; apres  quoi  l'explication 
des  Etres  Moraux  , qui  fout  fondez  lux  les  Lois  » au- 
rait été  bien  placée. 

S.  VI.  (r)  Par  exemple,  lorfque  les  Princes  » pour 
recompenfcr  ou  favori  fer  quelqu’un  de  leurs  Sujets  » 
créent  en  fa  faveur  une  Charge  ou  une  Dignité  qu’ils 
n’auroient  point  creee  fans  cela . & qui  par  elle-même 
n’cft  nullement  neceffime  i mais  qui  ne  fait  qu’élever 
à un  degré  d’honneur  ceux  en  faveur  de  qui  ont  l’inC 
titué.  Tels  font  tous  ica  Luaplois  purement  Hono- 
raires. 
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& de  leurs  differentes  fortes  en  général.  Liv.  I.  Chap.  I.  7 

«n ce  entre  l ‘Etat  Moral  & l ‘Efface,  que  celui-ci  eft  uneefpcce  de  fubftance  immo- 
bile & étendue  de  fa  nature,  &qui  peutéxifter  indépendamment  de  toutes  leschofes 
naturelles.  Au  lieu  que  l 'Etat  de  même  que  les  autres  chofes  morales , confédérées 
comme  telles  , n'eft  dans  le  fond  qu'un  mode  & qu'un  Attribut  ; de  forte  que  fi  les  per- 
fbnnes  que  l’on  conçoit  dans  un  certain  Etat  Moral  viennent  à manquer,  dès-là  l'Etat 
lui-même  ne  fituroit  plus  fubfifter. 

i . VII.  Il  y a deux  fortes  d'Efpace  ; l’un  à l'égard  duquel  on  dit  que  les  chofes  font  Ce  nue  c e» 
quelque  part , ou  dans  un  certain  lieu,  par  exemple,  ici,  lit  ; l’autre,  à l’égard  du-  * s'-‘r* 

quel  on  dit  quelles  exiftenten  un  certain  tems , par  exemple,  aujourd'hui,  hier , 
demain.  Nous  concevons  auffi  deux  fortes  d'Etats  Moraux ; l’un,  qui  marque  la 
Situation  Morale , & qui  a quelque  conformité  avec  le  Lieu  Naturel ; l’autre,  qui 
défigne  un  certain  rapport  au  tems , entant  qu’il  provient  de  la  quelque  effet  Moral 
pour  ceux  que  l’on  dit  exifter  dans  tel  ou  tel  tems.  Le  premier  de  ces  Etats  , c’eft-à- 
dire,  celui  qui  répond  au  lieu  naturel,  peut  être  confidcré,  on  d'une  maniéré  vague  * 

indéterminée , entant  qu'il  refulte  Amplement  des  ( 1 ) Qualité z.  Morales  ; ou  d'une 
façon  particulière  e-r  déterminée , entant  qu'il  renferme , outre  cela,  quelque  rapport 
à une  Quantité1 Morale  , 8c  quelque  comparaifon. 

L’Etre  Moral , conjîderé  d'une  maniéré  vague  & indéterminée  , fedivifeen  Etre  de 
Nature,  ÔcEtre  (1)  Acceffoire.  L'Etat  de  Nature  cftainfi  appcllé,  nonàcaufo 
qu’il  refulte  des  principes  Phy  fiques  de  i’effonce  de  l'homme  , fans  aucune  infiitution  ; 
mais  parce  qu'il  accompagne  l’homme  dès  le  moment  de  fa  naijfancc , indépendamment 
de  route  volonté  humaine  , & par  un  pur  effet  de  l’ infiitution  divine.  On  peut  envi- 
fager  cette  forte  d'Etat , ou  d'une  maniéré  ahfolue , ou  par  rapport  à autri £ Au  pre- 
mier égard,  faute  d'exprefïïon  plus  commode,  nous  l’appelions  HumantN ; c’eft-à- 
dire.Ta  condition  où  l’homme  Ce  trouve  naturellement,  entant  que  le  Créateur  l’a 
fait  le  plus  excellent  de  tous  les  Animaux  ( 3).  Car  il  s’enfuit  de  là,  que  nous  de- 
vons reconnoîtrc  l’Auteur  de  notre  exiftence , admirer  les  ouvrages  , lui  rendre  urv 
culte  digne  de  lui , & nous  conduire  tout  autrement  que  les  animaux  deflituez  de  rai- 
fon.  De  forte  que  l'Etat  oppofé  à celui-ci , c'eft  la  vie  dr  les  conditions  des  bêtes. 

Or  comme,  par  cela  foui  qu’on  eft  homme,  on  eft  naturellement  affujetti  à certai- 
nes obligations,  & revêtu  de  certains  droits;  il  ne  fora  pas  inutile  de  marquer  ici  le 
tems  auquel  cet  Etat  commence  par  rapport  à chaque  perfonne.  Cela  arrive , à mon 
avis , du  moment  que  quelqu'un  peut  être  véritablement  appellé  Homme , quoi  qu’il 
n’ait  pas  encore  les  perfe&ions  dont  la  nature  humaine  n’eft  enrichie  qu'au  bout  de 
quelque  tems  ; & par  conféqucnt  auffi-tôt  qu'il  commence  à jouir  de  la  vie  & du  fon- 
timent  en  qualité  de  fubftance  particulière  , quand  même  il  ne  foroit  pas  encore  fort» 


9.  VIT.  (1)  L’Auteur  expliquera  vers  la  fin  de  ce 
Chapitre  > ce  qu'il  entend  ici  pat  fff*alistx_  fit 

m.  Mtr  ait  s. 

(a)  Je  n’ai  point  trouvé  de  terme  plus  commode 
four  exprimer  le  Latin  > advtàtintu.  Mr.  l’Abbé  D a- 
met»  dans  Ion  Di&ionaire  François- Latin  » dit  » Ut 
nbe/ii  eutejftirtt  » ce  qu’il  rend  ainfi  : Rts  ad  feu*  , a A- 
•uenritis.  Voyez  aulu  le  Dictionaire  de  T R * V o U x. 
D’ailleurs  comme  Vactefftire  vient  après  le  principal  .- 
de  meme  ces  fortes  d'Etats  Moraux,  que  nôtre  Auteur 
nomme  aévtmirii , font , pour  aiufi  dire  , ajoutez  pat 
fcreroit,  à l'Etat  de  Nature,  en  conféquence  de  quel- 
e aûc  humain.  Je  n’ignore  pas  que  les  Jurilcon- 
tc*  diièrn  advtmif  fie  aa-vrnrict.  Mais  ce  n’eft  qu’en 


y joignant  le  terme  de  Biens , fie  dans  un  fens  tout  par* 
ticulier , qui  n’a  nul  rapport  avec  l’idée  que  nôtre  Au* 
tear  attache  ici  au  terme  d'aJvtnririuj.  Apres  tout  > il 
eft  beaucoup  plus  aifé  de  faire  quelque  petit  change- 
ment à l’idée  d*un  mot  connu  , que  de  s’accoutumer 
h un  terme  qui  fexoit  barbare  poux  la  plupart  des  Lec- 
teurs- 

(|  ) TfrfcV  perftnam  imptfuit  ipfa  Katar  a , magna  rua» 
est  tilt*  ri a praflanuatjHt  animant  htm  rth^nanum.  Clt  E*. 
de  O (fie.  Lib.  I.  Cap.  X X V 1 1 1.  »,  La  Nature  même 
s*  noua  a , pour  ainfi  dire  , chargez  d'un  cerraiu 
>»  perfonnage  , en  nous  élevant  beaucoup  au  - deûiis 
>,  du  xefte  acs  Animaux  ”,  L’Autcux  citoit  ici  ce  £if- 
fcge. 
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8 De  t origine  des  Etres  Moraux  , 

du  fein  de  fa  mere.  Cependant  comme , pour  remplir  une  obligation , il  faut  en  avoir 
connoiüancc  , & être  en  état  de  favoir  ce  qu’on  fait;  les  obligations  où  l’on  eft  en- 
tant qu'homme  , ne  déployent  leur  vertu  actuellement  que  quand  on  eft  capable  de 
comparer  fes  a étions  avec  une  certaine  réglé , & de  les  difeerner  les  unes  d'avec  les 
autres.  Mais  pour  les  droits  , qui  impolènt  à d’autres  perfonnes  déjà  en  âge  de  rai- 
fon,  l'obligation  de  faire  une  certaine  choie,  8c  qui  peuvent  procurer  l'avantage  de, 
quelqu’un  fans  qu’il  fâche  ce  qui  fê  paflè  ; ils  font  valables , ces  droits , auflî-tôt  que 
l’on  commence  d’être  homme.  Par  exemple , c’eft  un  droit  commun  à tous  les  hom- 
mes, de  prétendre  légitimement  que  perfônne  ne  les  offenfe  8c  ne  les  maltraite.  Si  donc 
on  bleflède  propos  délibéré  le  corps  d’un  cnfantqui  eft  encore  dans  le  lèin  de  là  mere, 
on  fait  par  là  du  tort  non  feulement  au  pere  & à la  mere  , mais  encore  à l’enfant 
même;  deforte  que , quand  ;celui-ci  eft  parvenu  à l’âge  d'homme  fait,  il  peut,  à 
mon  avis , pourfuivre , en  fon  propre  nom  , la  réparation  de  cette  injure  , dès  qu'il 
en  a connoiflance  (4).  Mais  fi,  avant  que  le  Feins  ( j)  foitorganizé,  quelqu’un  con- 
tribue 


(4)  Autre  exemple.  Si»  avant  qu’un  Enfant  tienne 
an  monde , une  choie  lui  eft  léguée  par  Teftamcnt , 
ou  donnée  fous  quelque  autre  titre  » quand  même  ce 
feroit  dans  les  premiers  jours  de  la  conception  > l’En- 
fant acquiert  des-lors  un  véritable  droit  fur  cette  cho- 
ie, ealoitc  que  li  on  la  lui  ravit , il  peut  la  redeman- 
der en  Juftice,  aufti-tôt  qu’il  eft  parvenu  à l’age  de 
diferetion.  Car  il  fiitfit  qu’il  déclare  alors,  qu’on  a 
pri>  fon  bien  malgré  lui  ; ôc  avant  cela  on  a toujours 
dû  prclutner  qu’il  n’y  confentoit  point.  Voici  une 
eomparaifon  très  propre  à faire  comprendre  la  chofe. 
Quand  quelqu'un, en  nôtre  abfcnce.nous  dérobé  notre 
bien  » ou  l’^tommage  » de  quelque  maniéré  que  ce 
fait , il  nous  fait  des  ce  moraenc-u  une  injure  très- 
réelle  , quoi  que  peut  - être  nous  ne  venions  ï le  Ra- 
voir que  long  teins  aptes.  Je  tire  ceci  d’un  autre  Ou- 
vrage de  mon  Auteur  , intitule  , F.ltmentA  Jurifiprnd. 
U*i wr fit.  pig.  u,  iz.  il  pouvoir  alléguer  U deflus  ces 
paroles  d’un  ancien  Jurifeonfulte  : Iraque  pati  QJ7I1 
TSJURIAM,  ETIAMSl  NON  SENTI  AT  > porefi  : f nette  mé- 
mo , ni  fi  qui  fiât  fit  injuriam  facere  , etiamfi  ntfiiat , cm 
forint.  I)  i g E ST.  Lib.  XLVII.  Tit.  X.  De  injuriit , &c. 
Lcg.  III.  i.  2.  Ajoutons,  que  , par  le  Droit  Romain, 
les  Enfans  encore  dans  te  fein  de  leur  Mere , font  cen. 
fc7.  venus  au  monde,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
quelque  chofe  qui  tourne  à leur  avantage.  £fj*i  in  ute- 
ro tfi  » pennJt  ne  fi  il i rebut  humants  effet  > r ufiodirur  , 
quotient  de  commode  ipfiut  part  ut  quarieur.  DlGEST.  Lib  A. 
Tit.  III.  De  fiatu  Hominum  , Lcg.  VII.  Voyez  la  Loi 
XXVI.  du  incme  Titre.  En  quoi  pourtant  les  Jurif. 
con  fuites  Romains  ne  s’accoraoienr  pas  trop  bien  avec 
eux -mêmes,  puifqu’ils  teooienc  d’ailleurs»  que  le 
Fe'tut  n'eft  qu’une  partie  de  la  Mere  ou  de  fes  entrail- 
les , Se  qu’on  ne  peut  pas  l'appcller  Homme  avant  qu'il 
luit  venu  au  monde.  Parmi  euim  , un tequam  edurur  , 
mulierii  ptrcio  tfi  , vet  vificemm.  DlGEST.  Lib.  XXV. 
Tir.  IV.  Jjg.  I.  $.  1.  Parrut  nendum  edi  ru  s , hemo  nom 
refit  fuiffe  dictent , Lib.  XXXV.  Tit.  IL  Ai  Ltgtm  Fal- 
rii.  Leg.  IX.  f.  1.  Ils  avoienr  emprunté  cette  idee  des 
Stotriem  , qui  en  celaétoient  d'accord  avec  plulîeurs 
autres  Philolophes  de  l’auiiquité.  Voyez  le  Jmiiut  Pau- 
iut  de  Mr.  Noodt  , Cap.  II.  Sc  XI.  comme  aulG  Me. 
RtLLius , Obfierv.  Lib.  i.  Cap.  si.  Mais  , à U faveur 
d’une  fi&ion  , expédient  fott  en  ufage  chez  eux  , ils 
revenoient  ici  \ l’Equité  Naturelle  , dont  le  Droit 
Romain  s’étoit  auftî  fort  éloigné  au  fujet  du  cas  allé- 
gué au  commencement  de  cette  Note.  Car , félon  les 
ancienne»  règles  v un  Enfant  encore  dans  1e  fein  de  fa 


Mere  ( pofiumus)  ne  pouroit  point  être  inftitué  Héri- 
tier, par  la  raifon  que  c’étoir  une  Perfônne  incertaine. 
Voyez  les  Interprètes  fur  les  I s s T 1 t ü t e j , Lib.  II. 
Tit.  XX.  De  Légat tt , 5.  25,  Sc  fitqq.  Sc  fur  les  Fragment 
d’U  l P 1 1 N , Tit.  XXII.  f.  1 s , & /rjf- 

(s)  Je  m’étonne  que  nôtre  Auteur , qui  cite  ailes 
fouvenr  Philon,  n'ait  pas  rapporte  ici  l’explication 
que  donne  cet  ancien  Juif  de  la  Loi  contenue.  Exod. 
XXL  vf.  tt,  Si  det  hem  m Cl , en  fi  battant , frappent  mm* 
Femme  greffe  , enfer  te  qu’elle  avorte  % fiant  que  four  tant  la 
mort  t'enfui ve  ; Ht  payer our  au  Mari  de  cette  Femme  une 
amende  qu'il  leur  impefira  , & la  donneront  devant  lei 
Jugtt.  Mait  fi  la  mort  1 enfin  , vaut  donnerez,  ame  pour 
amt.  Ces  paroles  pouvant  être  entendues  , ou  de  la 
mort  de  la  Mere  feule , comme  a fait  Joseph  , ou  de 
la  mort  de  l’Enfant  , aufli  bien  que  de  celle  de  la 
Mere  i Philon  em bradé  le  dernier  lèntiment  » dans 
les  paroles  fuivames  , que  Mr.  Le  Clerc  n’a 
pas  manqué  de  citer  , Sc  qui  contiennent  une 
penfee  fort  approchante  de  celle  de  nôtre  Aureur. 
Éir  juir  cctnaçov  kai  à S'mTÎrrajov  ri  «ju/Saû»- 
Qivev'%*,  , /uti  S'ù  tjip  ilfifn  , ko. i on 

ifATof'w  ïyivtTt  tu  $vctt  ÇonywnfAt  7&  kxiïjço? 
'Tê^virtvifrf  K.oÀS'ituupYtrri  {&it,dvbpci‘Tw%  El  f 
itJ'  1»  fAtfxof  ïüfuivov  y *7*1107  fxiçû v 7 if  oikuac 
retint  tut i 'voum tac  aruMipiroi  , 

Lib.  de  Legib.  Sptrialib.  pag.  éjz.  Ed.  Gcncv.  (791, 
794-  Ed.  Tarif.  ) Si  te  Fe'tut  tfi  encore  informe , celui  qui 
a frappe  ta  Mere  doit  payer  l'amende , tant  à eau  fi  de  l’in* 
jnrt  qu’il  lui  a faite  » que  parce  qu’il  a empêche’  la  Nature 
d'ach  ver  fon  ouvrage , & de  donner  la  vie  à un  animal 
auffi  beau  que  l'Homme.  Mait  fi  le  Fe'tut  tfi  déjà  tout 
forme  , chaque  membre  ayant  fia  plate  naturelle  & fies 
quai  irez,  propret  ; cette  perfônne- là  doit  mourir.  Voyez 
SE  LD  EN.  De  Jur.  Nat.  & Cent-  (te.  Hebr.  Lib.  IV. 
Cap.  I.  p.  479.  Ed-  Argentor.  Si  même  , avant  que  le 
Fermi  foir  tout  - i- fait  organizé  » l’on  contribué  , ca 
blellant  la  Mere  de  propos  délibéré , à difpofer  cn*‘ 
forte  la  maticre  dont  l'Enfant  fc  forme  , qu'il  naifTe* 
avec  quelque  infirmité  corporelle  } il  peut , quand  il 
fera  grand»  pourfuivre  en  Juftice  l’Auteur  de  cette 
in  ure , Sc  le  faire  condamner  à proportion  du  dom- 
mage. C’eft  ce  que  die  nôtre  Auteur  dans  l’endroit 
cite  ci-deflus.  Il  traite  encore  là  une  autre  queftion, 
fur  quoi  on  peut  voit  ce  qu’il  dira,  Liv.  IV.  Chap.  XII, 

(«J  L’Autcu 
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& de  leurs  differentes  fortes  en  général.  Liv.  I.  Chap.  I.  ^ 

tribuc  à le  détruire  d'une  maniéré  ou  d'autre  5 on  ne  fçauroic  dire  qu'il  fade  aucune 
injureà  cette  malle  informe:  quoique  d'ailleurs  il  pèche  véritablement  contre  la  Loi 
de  Nature,  en  dérobant  à la  locieté  humaine  un  membre  qui  i'auroit  augmentée;  Se 
qu’il  porte  auffi  du  préjudice  à l’Etat , de  même  qu'à  ceux  qui  ont  mis  l’Enfant  au 
monde , en  privant  le  premier  d’un  Citoyen  , Sc  les  autres  d’un  fruit  de  leur  union 
conjugale , auquel  ils  avoient  lieu  de  s’attendre. 

Pour  revenir  maintenant  à nôtre  fujet,!' Etat  de  Nature  conftdéré par  rapport  à autrui, 
eft  celui  oh  l’on  conçoit  les  Hommes , entant  qu’ils  n’ont  enfemble  d’autre  relation  que 
celle  qui  eft  fondée  fur  cette  liaifon  fimple  <ÿ  univerfelle  qui  réfulte  de  la  rejfemblance 
de  leur  Nature  , indépendamment  de  tout  aile  humain  & de  toute  convention  qui  les 
ait  ajfujettis  les  uns  aux  autres  d’une  façon  particulière.  A cet  égard , ceux  que  l’on 
dit  vivre  refpe&ivemcnt  dans  l’Etat  de  Nature , ce  font  ceux  qui  ne  lônt  ni  fournis  à 
l'empire  l’un  de  l’autre,  ni  dépendans  d'un  Maître  commun , Sc  qui  n'ont  reçu  les  uns 
des  autres  ni  bien , ni  mal. 

On  peut  ajouter  à cela  une  troifteme  manière  de  conftdèrer  l’Etat  de  Nature  ; c’eft  en 
faifant  abftraftion  de  toutes  les  inventions  & de  tous  les  ètahlijfemens  dont  les  Hommes 
fe  font  avifez. , ou  qui  leur  ont  èrè  fumerez,  par  la  Divinité , pour  embellir  la  [rie  humai- 
ne ,dr  la  rendre  plus  commode  & plus  agréable.  , 

L’Etat  Accessoi  re  , que  nous  avons  oppofé  à l’Etat  de  Nature  , c’eft  celui 
ou  l’on  eft  mis  en  confiquence  de  quelque  aSe  humain  , (bit  en  naiflant  ou  après  être  né. 

Il  fé  divife  en  plulieurs  efpéces,  que  nous  aurons  occaliou  de  détailler  ailleurs  plus  com- 
modément (6). 

Au  refte , pour  le  dire  ici  en  paflant , il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’Etat  de  Nature 
confîdéré  de  la  féconde  manière  , n’ait  jamais  exiflé  ,&  ne  puiflemême  exillerabfolu- 
ment.  Je  fài  bien  qu'on  fait  là-deffus  une  objection  allez  fpécieufc.  Jamais  , dit-on , 
il  n'y  a eu  plulieurs  perfonnes  qui  n’cufTent  enfemble  d'autre  relation  que  la  confor- 
mité de  leur  Nature  , fans  aucune  parenté,  ni  aucune  liaifon  acccffoire.  Car  Eve  foc 
d’abord  mariée  avec  Hdam  ,Sc  leurs  Defccndans  écoienc  unis  les  uns  avec  les  autres 
par  des  liens  étroits  de  fang&dc  parenté.  Mais  il  faut  confiderer.que  l'union  ,qui 
réfulte  de  la  Confanguinité,  s'évanouît  peu-à-peu  parmi  ceux  qui  font  fort  éloignez 
de  la  tige  commune  ; & que  la  venu  de  cette  union  n'eft  cenfee  s’étendre  guéres  plus 
loin  ,queles(7)  noms  particuliers  dont  on  fefért  pour  en  marquer  les  différais  degrez. 

Ainfi  quoique  l'Etat , dont  il  s’agit,  n’ait  point  exiflé  aéluellement  dans  les  commcn- 
ccmens  du  Genre  Humain , il  s'ell  formé  depuis , à mefure  qu’on  a perdu  le  fouvenir 
d’une  origine  commune  ,ou  dépouillé  les  fentimens  de  tcndreflè  que  cette  penféc  eft 
capable  d'infpirer. 

$.  V11L  Tout  Etat  Moral  fuppofe  certainement,  dans  ceux  que  l’on  y conçoit , c'  <T»'  cVAqne 
quelque  rapport  à autrui:  car  chaque  Etat  eft  accompagnéde  quelque  Droit , ou  de  de  combien 

2 aelcpie  Obligation  ; & l'on  ne  (aurait  concevoir  aucun  Droit, ni  aucune  Obligation , dcfimciii/ca». 
ins  penfer  en  même  tems  à quelque  objet , envers  lequel  leur  vertu  & leurs  effets  fé 


(«)  L’Auteur  ne  le  fait  pourtant  nulle  part  formel- 
lement: mais  il  traite  en  Ton  lieu  de  quatre  principaux 
Er*ts  Acceffiîrtt , auxquels  on  peut  réduire  tous  Us  au- 
tres , lavoir  le  Mariage  * U relation  de  Pire  fie  de  Fih } 
celle  lie  Maître  8c  de  Serviteur-,  fi t celle  de  Citoyen,  ou 
dn  Membre  d'une  5«n>V  Civile.  On  peut  aulli  rappor- 
ter à cela  les  divilîon»  des  Perfonnes  Morales,  que  l’Au- 
»cur  donne  dans  cc  meme  Chap.  $.  i i.&fuiv. 

Tome  /. 


(7)  En  effet  dès  qu’on  a parte  les  degrez  de  Pire . 

A U te  , Ay**l  > Frire  , Saur  , Oncle , Tante , Neveu  , Nièce  » 
C enfin , Confine  ,8c  quelques  autres  qui  en  dépendent  j 
comme  on  n’a  point  d’autres  noms  a eûcx  à tout  ce 
ui  ert  au  - delà  , la  parente  ne  produit  pas  non-plus 
es  liaifons  fort  étroites  entre  ceux  qui  font  à un  de- 
gré il  éloigné. 

B 


Digitized  by  Google 


! 


i o De  l’origine  des  Etres  Moraux , 

deployenr.  Il  y a pourtant  des  Etats  qui  marquent  plus  expreflemenp'un  rapport  à au- 
trui ; & ce  font  ceux  dont  l'idée  renferme  une  certaine  manière  de  ménager  Les  affai- 
res qu'on  a enfcmble  ; à quoi  il  faut  rapporcer  futtout  la  Paix  Si  la  Guerre , qui , com- 
me le  dit  un  ancien  Rhéteur  (t) , décident  de  toutes  les  affaires  des  hommes.  En  effet 
la  P a i x eft  un  état  ou  les  hommes  vivent  enfemble  tranquillement , fins fe  faire  du  mal 
à force  ouverte , & fe  rendent  de  leur  propre  mouvement , comme  par  principe  d’ obliga- 
tion , ce  qu'ils  fe  doivent  les  uns  aux  autres.  La  Guerre,  au  contraire , eft  l’état  où 
Je  trouvent  ceux  qui  tour  a tour  fe  font  du  mal  <$■  le  repouffent  de  vive  force  , eu  qui  tâ- 
chent d'arracher  par  des  voyes  de  fait  ce  qui  leur  eft  dû. 

On  peut  divifer  la  Paix  enUniverfelle  Si  Particulière.  LUniverfelle , <r*eft  celle  que 
Pon  entretient  avec  tous  les  hommes  fans  exception  , par  la  pratique  des  feuls  Devoirs 
qui  émanent  purement  (jr  ftmplement  du  Droit  Naturel.  La  Particuliers  , c’çft  celle 
qui  dépend  de  quelque  alliance  expreffe  ,<$■  de  certains  devoirs  particuliers  que  l’on 
s'eft  engagé  afe  rendre  réciproquement.  ( i ) Cette  dernierc  (è  maintient , ou  au  de- 
dans , parmi  les  Membres  ( j)  d'unemême  Société  Civile  ; ou  au  dehors,  avec  les  Etran- 
gers, tant  ceux  qui  font  Neutres  ou  indifférens , que  ceux  avec  qui  l'on  a quelque  re- 
lation particulière  d'Amitié  & d’ Alliance. 

Il  n'y  a pointde  Guerre  Vniverfelle  entretous  les  hommes  (ans  exception  : une  telle 
Guerre  ne  peut  réfulter  que  de  la  condition  des  Bêtes.  Mais  les  Guerres  Particulières, 
que  l’on  voit  s'allumer  entre  une  partie  des  hommes , (è  divifent  en  Guerres  fut  eft  mes  , 
autrement  nommées  Guerres  Civiles  ; 6c  Guerres  avec  les  Ennemis  du  dehors.  Les  pre- 
mières font  celles  que  les  Aiembres  d’une  même  Société  Civile  fe  font  réciproquement 
{+)  : lès  autres  font  celles  qui  s’élèvent  entre  les  Membres  de  differens  Etats.  Lors  que 
l’on  fufpend  pour  quelque  temslesaéles  d’hoftilité,  lavis  ceffer d'être  en  guerre, cela 
s’appelle  une  Trêve. 

fi  Jcrc^f'imc  façon  §•  1^-  Qu  ELQ.UES-UNS  des  Etat  s Moraux  qui  ont  du  rapport  avec  te  Lieu,  peu- 

particuiicrc  }<  dE-  vent  être  conftderez  d’une  Japon  particulière  & déterminée,  félon  cpx’ils font  accompagnez, 
“ *1“'  d’un  plus  grand  ou  d’un  moindre  degré  d’eftime  dans  l’efprit  des  hommes,  c'eft-à-dire,  fé- 
lon qu’ils  palfent  pour  plus  ou  moins  honorables.  ( i ) Car  comme  chaque  Etat  a cer- 


f . Vin.  (l)  Aval  fih  xtif-.l  irayiu  S'iuitüti 

• ta  ion  aybftoorav  Tfjyuzia  , J'h  -rcMutf 
Mal  ‘trrartr.  L 1 1 A NI  u J fngjmmê/m.  pag.  j.  C.  EJ. 
Parif.  Morell.  A * i s T o T c , comme  le  remarque  Mr. 
Nirtiui,  avoir  deja  dit  la  même  chofe.  ai 

i'ï  «ai  'Taf  o fiitf  as  x*t  fîc 

xcei  craxiftov  xai  tiYrnv  Fotitic.  Lifr.  VII.  Csp.  XIV. 
pag.  44 i-  A.  Ed  Tarif  l«2j. 

Voyez  Livre  VlII.Cliap.  IX.  & f*iv. 

(l)  C’eft-à-dire  , tant  qu’ils  exe'cutent  ponctuelle 
ment  les  choies  fondamentalei  > en  vue  dcfquellrs  1a 
Société  a été  établie , fie  qu’ils  ne  s’oppofem  point  pat 
des  voyes  de  fait  au  pouvoir  légitime  qu’elle  exerce 
liir  eux.  Ainfi  cette  Pair  n'eft  pmnt  tioaMée  par  tou- 
te forte  de  violence  » mais  feulement  par  celle  dont 
on  s’eft  c ? gagé  de  ne  point  ufer  , lors  qu’on  cû  entré 
dans  la  Socicré.  Par  exemple  * la  Paix  Intérieur»  d’un 
Etat  ne  fouftre  aucune  atteinte  , lors  que  le  Magiftrat 
ulc  de  la  force  qu’il  a en  miin,  pour  réprimer  5c  pour 
punir  les  Infracteurs  des  Loix.  Mais  lors  que  les  Su- 
jets veulent  pat  force  fbuflrairc  un  Criminel  à la  pei- 
ne , 5c  qu’ils  tâchent  de  s’oppofer  au  Magiûxat  , dan* 


l'ufage  de  fés  droits  , alors  il  fe  forme  une  Guerre  /«• 
rtfltnt.  Elément . Jkrifpr.  \Jnrverf  pag.  17.  On  peur  auflî 
tcgardcf  comme  une  Guerre  Intcftine  , celle  qui 
a’elcve  entre  des  Confédérée  trois  par  une  alliance 
perpétuelle  > ainfi  que  le  remarque  ici  Moniicut 

(4)  Lors  que  cette  forte  de  Guerre  s 'éteint  dans  foi> 
premier  feu  , pour  ainli  dire  , fans  qu’il  y ait  eu  de 
part  5c  d'autre  aucun  appareil  bien  règle  , c’cft  une 
Sédition.  Lors  que  les  Sujets  prennent  les  armes  injuf- 
tement  contre  leur  Souverain  , c’çft  une  FebeUi» *. 
Pans  les  Démocraties  5c  les  Ariftocraties  , lors  que  le 
Peuple  , 5c  les  Magiftrars  » font  deux  Partis  oppofez  , 
qui  exercent  l’un  contre  l’autre  des  aûes  d’hoftilité» 
c’eft  proprement  ce  qu’on  appelle  Guerre  Civile.  Elt - 
mtitr.  Jurîfpr.  Vntwr/al.  pag.  il.  Dans  un  Etat  Monar- 
chique U Guerre  Civile  a lieu  aulft  , lors  que  l'Etat  fe 
divife  en  deux  parties  à-peu-pres  égales  > fans  qu’ou- 
puifte  en  traiter  aucune  de  rebelle  > comme  s’il  v a 
deux  rrctendans  à la  Succcllïon  » 5c  que  le  droit  foi* 
litigieux. 

$.  IX.  (l)  Voyez  le  Droit  Public  de  Mr.  Daumar  * 
Liv.  I.  Tit.  IX.  ScdL  1.  5c  ce  que  l’Autcux  dua  luv- 
VIII.  Chap.  IV. 
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& de  leurs  differentes  fortes  en  g/n/ral.  Liv.  I.  Chap.  I.  i r 

tains  Droits,  ou  rend  fujet  à certaines  Obligations  ; ou  tientd’ordinaire  pour  le  plus  ho- 
norable .celui  qui  a un  plus  grand  nombre  de  droits.  & de  droits  plus  (ij  confidera- 
bles  ; ou  bien  celui  dont  les  Obligations  tendent  à produire  des  aéles  qui  demandent 
une  pénétration  d’Efprit  ou  une  Fermeté  de  Coeur  extraordinaire.  On  ne  fait  guéres  de 
cas  au  contraire  des  Emplois  qui  s’exercent  avec  un  travail  grollîer. 

§.  X.  L’  a u t r e lotte  générale  à' EtM  Moral, , c’ell-à-dirc  qui  ont  d u rapport  au 
Terni  conlideré  comme  fuivi  d’un  effet  Moral , (è  peuvent  divifer  i.  En  Jeunesse, 
Si  V ieillesse:  termes  dont  chacun  s’applique , ou  à la  duree  de  la  vie  humaine,  Si 
alors  ce  font  des  Aces,  qui  comprennent  les  degrez  fuivans , l 'Age  ( a)  tendre  , l'En- 
fance (b) , l’ Adolefcence  , la  JcttncJfc  , l’Age  viril , l’Age  (c)  moyen  , le  (d)  Déclin  , la 
yieillejfe  , l’Age  décrépit  : ou  bien  à quelque  Etat  Accejfoire  , lelon  ( i ) qu'on  y a de- 
meuré plusou  moins  de  tems.  l.  En  Majorité , Si  Minorité  (1).  On  appelle  M a- 
j e u r s , ceux  qui  Ibnt  ccnlêz  être  en  âge  de  difpofer  de  leurs  biens  comme  ils  le 
trouvent  à propos.  Les  Mineurs  , au  contraire  , font  ceux  qui  ont  encore  befoin 
de  Tuteur  , ou  de  Curateur , pareeque  la  foibleffê  de  leur  Jugement , & l'impétuofité 
de  leurs  Pallions , qui  les  portent  à des  objets  frivoles , font  préfumer  qu’ils  ne  font  pas 
encore  capables  de  bien  ménager  leurs  affaires.  Cette  lorte  d’état  n’a  pas  des  limites 
fixes , & la  détermination  en  varie  extrêmement  lèlon  la  diverlité  des  Peu  pies  5c  des  Païs. 
Il  ne  faut  pas  au  refte  le  confondre  avec  l ‘âge  (e)  où  l'on  eft  capable  défaire  ( } ) du  mal 
avec  connoiffance  ; autre  état  dont  le  commencement  Si  les  bornes  précilès  font  en  gé- 
néral aulïî  difficiles  à déterminer.  On  trouve  dans  Elien  un  exemple  remarquable  des 
tours  que  l’on  peut  prendre  pour  s’éclaircir  lâ-deffus  dans  les  cas  particuliers.  (4)  Vn 
JEnfant  ayant  emporté  une  feuille  d’or  , qui  était  tombée  de  la  Couronne  de  Diane  ,fut 
découvert,  çjr  appelle' en  Jujlice.  Les  Juges  lui  préfinrerent  d’abord  des  Jouets  d'enfant, 
Cr  des  ojfelets  , parmi  le/quels  fe  trottvoit  la  feuille  d’or.  L’Enfant  fe  faijît  encore  une 
fois  de  cette  feuille  ; cr  là-dejfus  on  le  punit  de  mort  comme  facrilége. 

§.  XL  Avant  q.u  e d’aller  plus  loin , il  y a ici  une  reflexion  à faire  ; c'eft  que  , 
faute  de  termes,  (a)  nous  fommes  fouvent  obligez  d’exprimer  par  un  fcul  mot , & l'E- 
tat lui-même,  & un  attribut  qui  lui  cil  propre:  deux  choies  pourtant  três-diftinéles  dans 
le  fond , Si  que  l'on  conçoit  aullî  lôus  des  idées  differentes.  Par  exemple  , la  Liberté  li- 
gnifie quelquefois  un  certain  état  Moral  que  l’on  conçoit  à la  manière  de  l’Efpnce  , 
Si  quelquefois  auffi  une  certaine  faculté  d'agir  , que  l'on  conçoit  comme  une  Qualité 
Aàive  ( i ).  La  Noble  fe  marque  tantôt  un  état  ; tantôt  un  attribut  perfonel , que  l'on  le 


Etat  Moral  . qui 
a du  rapport  an. 
Temps. 

(a)  Infjtntid. 
fb)  Pnerttia. 

(C)  StdtM  4M», 
(d)  Versent  estai- 


(e)  o»£tai  doit  C4~ 

fdx. 


Qpclqucs  refle» 
lions  fur  les  Eta» 
Moraux. 

(a  ) Sont r.  de  Bf~ 
ntjtc  Lib. II.  Cap. 
XXXIV. 


y 


4(i)  C'eô  apparemment  cc  que  l'Auteur  a voulu  di- 
re pat  ces  termes  , validiora  jur * ; qui  llgnifieroicnt 
naturellement  des  droits  mieux  établit  , s'ils  ne  s'agif- 
foit  ici  d'autre  choie.  Car  Vbatuume  d'un  Emploi  ne 
dépend  pas  de  la  manière  dont  il  oeut  être  tombe  en- 
tre les  mains  de  telle  ou  telle  Personne  i mais  du  rang 
êc  des  droits  qu'il  donne  à tous  ceux  qui  en  fout  re- 
vécus 1 par  quelque  voye  que  ce  loit.  Le  Traduûeur 
Angîois  dit  ici  t mort  forctble  > c’cft- a-dirc  » plus  forts  » 
plut  putfÀHi.  Ce  n’eft  pas  non-plus  le  Icns  de  l'Auteur. 

*.  X.  (1)  On  dit , par  exemple  , un  vieux  General*, 
un  vieux  Soldat  . un  jeune  Apprcntif  , & c. 

(a)  Voyez  Liv.lll.  Ch.  VI.  $.  4-  & Liv.  IV.  Ch.  IV. 

$.  i$- 

{j)  Le  Droit  Romain  déclare  capable!  de  Aol  ceux 
qui  (ont  en  âge  de  puberté  , ou  qui  en  approchent. 
Jfitar  dùii  utu  capacet  ut  odmodem  tmpubiret  . . . ex  eu* 


fui  fuut.  D I G E ST.  Lib.  XLVII.  Tit.  Xtï.  De  Sepulchre 
violet ro , Lcg-III.  $.  i.  Voyez  au'.fi  Digf.st.  Lib  XLVII. 
Tit.  VIII.  De  vi  bon  or.  raprorum  » L*'g.  II.  f.  19.  & Ja- 
<XJJES  Godffroi  fur  la  Loi  CXI  du  Titre  de  Reiulit 
Jurit  : CüjAS,  Obferv.  VI.  ZX.&C. 

(4)  Ou  ix  tu  T«f  ÀprtfjuS'Q’  ‘jrtx*Aor 

'vLTriïlv  irtiMTo  •vetiStov  , * ikxQtv* 
04  4 V <f  IK&ÇOLt  TTtLtyVlA  KCtÀ  <17  f 'TpéSr  K Af 

T S VAlfl  , Ht tl  ri  TtTrfAOF*  0 fl  Ki II  AV^lf  f'ffî 
Xrvri*  HAruvi^n  % ka)  fia r tavta  «TtxTM- 
fdL7  autIv  ü»<  diOTVMK.  Variât.  Hif.  Lib.  V.  Cap. 
XVI.  Ed.  Perh.on. 

$.  Xt.  (x)  L’Auteur  expliquera  plus  bas  , $.  19.  ce 
qu’il  entend  Pat  Qualité*.  A&ivet  éc  Qualités.  Pajfivu. 
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Des  ftrjonnts  Mo- 
mies Simples  fie  en 
combien  de  da£ 
ies  elles  fc  divi- 
leni. 


li  De  l'origine  des  Etres  Moraux , 

repréfente  comme  une  Qualité  Pajftve.  Les  mots  de  Trêve , & de  Paix,  marquent  suffi, 
& un  certain  état , & de  certaines  conventions. 

Il  ne  faut  pas  non-plus  oublier  de  remarquer  , que , comme  une  feule  & même  Per- 
fonnepeut  être  tout  à la  foison  plufieurs  états  différons  .pourvu  que  les  Obligations  , 
qui  les  accompagnent , ne  foient  pas  oppofees  les  unes  aux  autres  ; on  peut  aulTî  dé- 
duire féparément  de  plufieurs  principes  diftinéfeles  Obligations  attachées  à un  ccrtai» 
état.  De  forte  que  fi  l’on  fait  un  Syftême  des  Obligations  qui  naiflènt  d'un  fêul  de  ces 

Îrincipes  , fans  s’embarralfer  des  autres  ; il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  qu’on  prétende 
onner  l'idée  d'un  état  auquel  il  ne  puiflc  ni  ne  doive  convenir  d’autres  Obligations , 
que  celles  dont  on  traite.  Un  Auteur , par  exemple , qui  tirerait  de  l’Ecriture  Sainte  tou- 
te feule  les  Devoirs  des  Ecdéfiaffiques  , ne  nieroit  nullement  qu’ils  fartent  tenus  d’ob- 
ferver  ce  que  preferivent  les  Loix  de  la  Société  Civile  dont  ils  font  membres.  Par  la 
mêmeraifon  nous , qui , dans  cet  Ouvrage  , nous  bornons  à enfeigner  les  Devoirs  de 
l'Homme  dont  on  peut  connoître  la  nécelïité  par  les  feules  lumières  de  la  Raifon  (1)  , 
nous  ne  prétendons  en  aucune  manière  qu’il  y ait  jamais  eu,  ni  qu’il  puific  ou  qu'il  doi- 
ve y avoir  d’état  où  ces  Devoirs  fèuls  renferment  toutes  les  Obligations  des  Hommes. 
Mais , pour  le  dire  ici  en  partant , il  ferait  peut-être  lupcrflu  de  s’attacher  avec  foin  à 
examiner , fi  le  Genre  Humain  a jamais  dû  être  dans  un  tel  état.  Il  fe  trouve  à la  vérité 
des  gens  , qui  foûtiennent , que,yî  l’Homme  eût  perfeveré dans  l’état  d’ Innocence  , la 
Loi  Naturelle  , qu'il  fuivoit  dés  le  commencement , auroit  été  toujours  dans  la  fuite  l'u- 
nique régie  de  fa  vie  ,dr  que  tout  au  plus  il  pouvoit  être  ajfujetti  a obferz’er  outre  cela 
une  ou  deux  Loix  Poftives  (}).  Mais  je  ne  (ai  s’il  cft  vraifcmblablc  que  le  Genre  Hu- 
main , quand  même  il  n’auroit  point  péché,  fe  fut  tenu  éternellement  renfermé  dans 
l’enceinte  d’un  feul  Verger,  fans  fe  nourrir  que  des  fruits  qui  naiflènt  d’eux-mêmes,  Sc 
fans  travailler  à rendre  la  vie  plus  agréable  par  fon  induftrie&  par  l'invention  de  di- 
vers Arts.  Les  hommes  fe  multipliant  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  il  falloir,  ce  fem- 
ble,  qu’il  fe  formât  enfin  parmi  euxdesSOciércz  particulières,  qui  eulfènrquclque  rap- 
port avec  les  Etats  Civils  d’aujourd'hui  ; & je  ne  vois  pas  quel  obftacle  ces  établillè- 
mens  auraient  pu  apporter  à la  Sainteté  des  Mœurs.  Or  on  ne  fauroit  concevoir  de  tel- 
les Sociérczfans  quelque  Loi  Pofitive. 

XII.  Les  Etres  Moraux  que  l’on  regarde  comme  des  Subfiances , s’appellent  des 
Personnes  Morales  ( 1 ) ; & l’on  entend  par  là  les  Hommes  memes  ccpfidércx. 
par  rapport  a leur  Etat  Moral , ou  à l’Emploi  qu’ils  ont  dans  la  Société  ; foit  que  l'on 
envifàge  chaque  Homme  en  particulier  , foit  que  plusieurs  réunis  par  quelque  liaifôa 


(2)  Par  oppofition  fie  à la  Révélation  , fit  aux  regte- 
mens  particuliers  des  Loix  Civiles  de  chaque  Pais  : d'oïl 
naiflènt  trois  Sciences  diflinttes  » lavoir  le  Droit  Afr- 
turel  1 commun  a tous  les  Hommes  fans  exception  : le 
Droit  Civil , qui  eft  ou  peut  erre  different  à bien  des 
égards  dans  chaque  Etat  , fie  la  Pnelogir  Morale.  Voyez 
ce  que  dit  U-dcflus  l'Auteur  dans  l’on  Abrégé  , des 
Devoirs  de  C Homme  & du  Citoyen,  Préfacé , S . i.&fuh. 
de  ma  Traduction  imprimé  pour  la  quatrième  fois 
en  171B. 

(î)  Je  favois  pas  de  qui  étoient  ces  paroles,  qnc 
l'Auteur  critique  i fie  Mr  Hutius  , qui  pouvoit 
beaucoup  mieux  que  moi  en  connoître  la  fource  , ne 
l’a  pas  non-plus  rencontrée  félon  routes  les  apparen- 
ces , puis  qu'il  ne  l'indique  pas.  Mais  j’ai  trouve  de- 

Suis  le  paflàge  en  auianr  de  termes  » dans  la  Préfacé 
e Bolcll r »,  lui  Grotius  [>*1-  Poux  cc  qui  çfl  de 


la  queftion  en  elle-mcme  , outre  qu’elle  efl  des  plus 
oifcules  j l'Auteur  rcconnoit  ailleurs  qu'apres  avoir 
bien  rêve  ta-deflus  , il  cft  bien  difficile  de  s’imaginer 
comment  la  Propriété  des  biens  fie  le  Gouvernement  » 
fur  quoi  roule  aujourd'hui  toute  la  Vie  , auroient  pii 
avoir  lieu  da^s  l’etai  dTnregrite.  Voyez  fbn  Spieite 
Jètr.Nar.  Cap.  II.  S.  ç.  Oc  la  Commenraeto  fisper  invennfhn. 
Verser.  Upf  pullo  , pag.  3 16,  1*7  EJ.  170Ô.  D'autres 
neanmoins  ont  depuis  traite  fe'rieufcmcnt  une  quet- 
tion  li  frivole  , comme  Mr.  Tiiomasius  » /*jf. 
Jurifp.  dsv.  Lib.  ï.  Cap  il  i & Mr.  Hertivi, 

dans  les  Elément,  prtvi.  Civil.  Lib.  1.  Scft.  III.  b 5. 

$.  XII  (1)  Les  lurifconfultcs  Romains  ne  regardent 

firopreinent  comme  des  Perfonnes  que  ceux  qui  font 
ibres  i fie  ils  mettent  les  Efclaves  au  rang  des  Choie» 
ou  de*  Siens  que  l'on  poflede. 
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C t de  leurs  differentes  fortes  en  geWral.  Li  v.  I-  Chap.  I.  i j 

Morale  ne  compofent  eniêmble  qu’une  leu  le  & même  idée.  D’où  il  paroîr  qu’il  y a deux 
fortes  de  Perfonnes , de  Simples  , & de  Compofées.  . 

Les  Pcrfonncs  Simples  font  ou  Publiques , ou  Particulières  , félon  la  diverfité  de 
leurs  Etats  ou  de  leurs  Emplois,  & (èlon  que  ces  Emplois  Ce  rapportent  immédiatement, 
ou  à l’avantage  commun  delà  Société  Civile,  ou  au  bien  particulier  de  chacun  (1) 
des  Membres  dont  elle  eft  compoféc. 

Les  Perfonnes  Publiques  Ce  divilcnt , félon  l’ufagc  des  peuples  Chrétiens,  en  Pcrfonncs 
Politiques , & Perfonnes  Ecclefajhques.  Les  Pol  s tique  s ( j ) font , ou  d u (a)  premier  ordre,  (»)  ennàfêUu 
ou  d'un  (b)  rang  inferieur.  Parmi  celles  du  premier  ordre , il  y en  a qui  gouvernent  (b)  Mit,*,  (r, >..■& 
l’Etat  avec  une  Autorité fupréme  , & auxquelles  à caufc  de  cela  on  donne  le  nom  de  f*’’"- 
Souverains:  d’autres  qui  n’ont  en  main  qu’une  partie  du  Gouvernement , ac- 
compagnée du  degré  de  pouvoir  que  le  Souverain  leur  communique  ; &:  ce  font  celles 
qu'on  appelle  proprement  Magistrats:  d’autres  enfin  qui  fourniflèm  leurs  avis 
touchant  la  manière  de  bien  gouverner  l'Etat , & qui  ont  pour  cette  raifon  le  titre  de 
Cons  F i llers.  Celles  d'un  rang  inférieur  rendent  à l'Etat  des  fervices  moins  con- 
üdérables , & obéïlTènt  aux  Magiflrats  confidérez  comme  tels.  Dans  la  Guerre  , les 
Generaux,  & les  Officiers,  tant  Supérieurs  que  Subalternes  , tiennent  lieu 
de  Magiflrats  ; & ils  ont  fous  eux  de  Si  mples  Soldats,  que  l'on  peut  mettre 
au  rang  des  Pcrfonncs  Publiques  , parce  que  c'efl  ou  médiatement  , ou  immédiate- 
ment, par  l'autorité  du  Souverain  , qu’ils  font  engagez  à porter  les  armes pourla  dé- 
fenfê  de  l’Etat. 

Il  y a encore  une  autreforte  particulière  de  Perfonnes  Publiques , que  l’on  peut  ap- 
peüer  Représentatives  , parce  qu'elles  en  reprélentent  d'autres  ; &c  ce  font 
celles, qui,  en  vertu  du  pouvoir  de  de  l'autorité  dont  elles  ont  été  revêtues  par  quel- 
qu’un , agiflèntenfon  nom,&  ménagent  fes  intérêts,  de  telle  manière  que  ce  qu’elles 
font  eft  valable  tout  comme  li  lui -même  lavoir  fait  immédiatement.  Tels  font  les 
Ambassadeurs,  IcsVicai  res,  les  Syndics,  &c.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer en  paflant,quc  c’eft  une  diftinélion  moderne  que  celle  des  Miniftres  (4)  qui 
ont  un  carallére  reprefentarif , comme  font  ceux  que  l’on  nomme  proprement  Am- 
bajjadeurs  ; & des  Mmijires  d'un  rang  inférieur,  que  l'on  nomme  fîmplement  Envoyez. ,, 
ou  Kéfdens , parce  qu'ils  ne  reprélentent  pas  avec  autant  d’éclat  que  les  premiers,  la 
dignité  des  Puilfances  delà  part  (/)  de  qui  ils  viennent. 


(2)  11  y a une  autre  raifon  pourquoi  on  les  appelle 
ainli  , c’cit  qu'on  eft  etab  i dans  les  emploi»  Vutlm  par 
autorité  de  la  Société  Civile  , ou  de  ceux  qui  U gou- 
vernent i au  lieu  que  les  Emploi  i purritulien  dépen- 
dent de  U volonté  ce  du  choix  de  chacun  , (ans  que 
i’ürat  Te  inclc  de  1rs  conférer. 

(3)  Pourquoi  ne  pas  les  définir  ? Ce  font  celles  fui  > 
( comme  le  dit  l'Auteur  lui  même.  F’.em.  Junfp.  l>rv. 
p.  2).  ) u imtm firent  , put  uurorite  publique  , tri  uffuirei 
qui  retardent  titre  ff  ter- tu-  U Sueur*  Civile,  comf1  der  et  com- 
me relie.  Au  lieu  qu'il  n'y  a que  ce  qui  le  rapporte 
prccifcmem  a la  f.eligion,  qui  toit  du  rcflbrt  des  fer* 
Jfèmnes  EetUff u/h  quel.  Os  deinicirs  , quoique  toû)Ours 
fournîtes  au  Souverain  , août  ce  qui  regarde  le  Tem- 
porel ou  le  Civil  . oeuvre  fle  doivent  meiuc  en  être 
indépendantes  a l'egard  du  Spirituel , réduit  a (es  jul- 
«es  bornas  , lors  qu'il  s'agit  d'une  mtre  Religion  que 
la  dominant  : A-  U railon  en  eft  , que,  comme  la 
JLeligion  , choie  e§tiéiem*nt  libre  de  ù nature  , n’cft 
Cfiuec  de  u'a  dû  entier  poux  ucn  > du  uioiiu  duc&c- 


ment , dan»  l'établi  flement  de*  Société*  Civiles > cha- 
que Société  Ecdefuftique  peut  faire  rour  ce  qu’elle 
juge  à propos  en  ce  qui  concerne  la  Religion  , 6c  qui 
ne  donne  aucun  atteinte  au  but  légitime  du  Gouver- 
nement Civil-  Voyez  ce  que  l'on  dira  cidcflbus  , Liv. 
Vil.  Chap.  IV.  i.  ri.  Noeei.  Je  n'avance  pourtant 
rien  ici  qui  foie  au  fond  contraire  aux  principes,  bien 
entendus  , que  l'Autew  Anglois  de*  Droin  Je  l'Egltfe 
Chrétienne , &c. 

(4)  L'Auteur  cite  ici  **  Livre  uneny me  » intitule  . 
Mémoire  1 r eue  hune  lei  dmbajfuJturi  , p.  $42.  C'êtoit  l’é- 
bauchc  de  celui  oui  a paru  depuis  en  H»lluudt  , fort 
augmenté  , avec  le  nom  de  l'Auteur , fous  ce  titre 
L'JrnkufuJeur  & fet  Fonfhens  , pur  Mr.  DE  WtC Qjjü- 
»omt.  Nôtre  Auteur  cite  ici  la  première  Edition  d » 
Mémoires  , qui  parut  in  Dti*<1ecim«  , en  1677.  Car  on 
les  rimprima  peu  de  tems  apres  »»  Otfuxo  , avec  de* 
additions  aflez  confîdérables. 

f j)  Il  y a dans  le  Latin  , qui  eft  une  addition  de 
U féconde  Edition , tmfrèi  de  qui  Hi  font  aroyn, , ( «A. 
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14  De  l'origine  des  Etres  Moraux , 

Parmi  les  Pcrfonnes  Particulières  il  y a suffi  une  manière  de  Perfonnes  Repréfon- 
tatives , favoir  les  Tuteurs  & les  Curateurs , qui  gouvernent  les  affaires  & adminiftrenc  • 
fa)  intuk.  Ch.  les  biens  des  Pupilles  & des  Mineurs.  A propos  dequoi  Hobbes  fa)  fait  une  rcmar- 
‘ï yr  que  qui  ne  me  paraît  pas  bien  fondée.  C’efl  que  dans  les  Societcz  Civiles  il  arrive  fou- 

vcnt , à (on  avis,  que  quelqu'un  repréfente  une  chofo  inanimée,  qui  par  confcqucnt 
n’efl  pas  d'elle-méme  une  Perfonne  , par  exemple , une  Eglifc,  un  Hôpital , un  Pont, 
&c.  de  forte  que  ces  chofes  inanimées  font  regardées  comme  des  Perfonnes.  Mais  il 
n'efl  nullement  nécefTairc  d’avoir  recours  à unctelle  fîétion.  Il  fuffit  de  dire  fîmple- 
ment  que  l'Etat  a chargé  certaines  Perfonnes  du  foin  de  recueillir  les  revenus  defti- 
nez  à entretenir  ces  fortes  de  choies , & de  pourfuivre  ou  foùtenir  les  procez  qui  peu-, 
vent  forvenir  à leur  occafion. 

Pour  les  Perfonnes  Eccléfiaftiques  , chacun  peut  aifement  s'inflruire  de  leurs  diffé- 
rentes fortes,  félon  la  Religion  dans  laquelle  il  a été  élevé.  Les  Collèges  & les  slca- 
dèmies  , foumiffent  aufli  un  grand  nombre  de  Perfonnes  Publiques  ; mais  c’efl  ce 
qu’aucun  Savant  ne  peut  ignorer. 

Il  y a une  infinité  de  Perfonnes  Particulières  , dont  les  principales  différences  en 
général  fe  tirent  i . Du  Négoce , de  la  Profejfion , ou  du  Métier , auxquels  on  s'occupe, 
& d'où  l'on  tire  de  quoi  s'entretenir  ou  de  quoi  s'enrichir  : Occupations,  qui  font,  ou 
honnêtes  & convenables  à des  gens  de  bonne  maifon  ; ou  balles  & fales.  z.  De  la  con- 
dition ou  ftuarion  Morale  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  Terres  de  l'Etat.  A cet  égard, 

(b)  Tint  uu m%-  l’un  efl  Citojcn  ou  avec  tous  les  droits  de  Bourgcoifie,  (b)  ou  avec  une  partie  foule- 
•mfintj,,,.  ment.  l'autrc  ftmplc  Habitant  ; l'autre  Etranger,  j.  Du  rang  que  l’on  tient  dans  une 

Famille  ; par  rapport  à quoi  on  diflingue  le  Père  de  famille  , qui  peut  être  tout  à la 
fois  Mari , Père , & Maître  : la  Femme  : les  Enfans  : & les  Domejhques , tant  Servi- 
teurs , qu'Efolaves.  A ces  Membres  ordinaires  d’une  Famille  fo  joint  quelquefois  un 

(c)  Hiftii.  Membre  extraordinaire  qui  s’appelle  Hôte  (c) , c'efl-a-dire , un  Etranger  qui  loge  dans 

la  maifon.  4.  De  la  Race , d’où  l’on  fort  ; ce  qui  produit  la  diliinélion  des  Nobles  ou 
Gentilshommes , dont  la  Noblcffo  a divers  degrez  félon  les  différentes  Nations  ; & de 
ceux  qui  ne  le  font  pas,  que  l'on  nomme  Roturiers , y.  Du  Sexe  , & de  l 'Age.  Au 
premier  égard  011  diflingue  le  Mâle  , & la  Femelle  : au  fécond  , Y Enfant , le  Jeune 
Homme , Y Homme  fait , & le  Fieillard.  (6)  A la  vérité  le  Sexe  & le  nombre  des  an- 
nées, confiderez en  eux- mêmes,  ne  dépendent  d'aucun e wjhturion:  mais  ils  ne  lait 
font  pas  de  renfermer  quelque  chofc  de  Moral  dans  la  Vie  Humaine , entant  que  L’on 
attache  certaines  bienféances  à chaque  Sexe  & à chaque  (7)  Age , &c  que  cette  diver- 
fïté  demande  aufli  qu’on  agiflé  différemment  avec  chacun. 


quoi  mirrunrmr.  ) Mais  c’eft  vifiblemcnt  une  inadver- 
tence  de  l’Aureur  , qui  a dit  tout  le  contraire  de  ce 
qu’il  penfoit , 5c  je  fuis  furpris  , que  Mr.  Heitiü», 
qui  dit  avoir  revu  5c  corrigé  le  texte  de  l’Original  en 
une  infinité  d’endroits  , ait  laide  pafTer  cette  bevuë 
grofticrc  dans  la  dcrnicre  Edition  de  Francfort , faite 
en  1705.  Ce  ProfcfTeur  au  refte  a rai fon  de  rejetter  ici 
la  pendre  de  ceux  qui  prétendent  ( comme  Charl>s 
Pascal»  Richard  Zouch,  ) que  les  AmléfftUenrt  % 
proprement  ainii  nommer  t font , par  ce  cara&crc  re- 
prelcntatif  de  leur  Maitre  , comme  un  autre  lui-mc- 
mc  , en  forte  que  tout  autre  que  celui  auprès  de  qui 
Us  font  envoyer  leur  doive  le  même  honneur  qu’à  ce- 
lui qui  les  envoyé.  Le  carafterc  d’Ambatladcur  ne 
donne  certainement  ni  Le  raag  ai  le  litre  de  Souve- 


rain i 5c  pn  tel  Miniftre  ne  fâuroit  prérendre  , Coas 

Srcrexte  que  fon  Maître  a le  pas  fur  un  autre  Prince* 
’érre  préféré  à celui-ci  en  perfonne.  Voyex  ce  que  die 
nôtre  Auteur,  Liv.  VIII.  Chap.  IV.  i.  10. 

(6)  Dans  le  Droit  Civil  , le  Stre  5c  1 ’Age  forment 
quelques  autres  diftinâions  des  Perfonnes.  Voyex  Ut 
2.99  x Civiles  dans  leur  ordre  Naruret , par  Mr.  DAUMAT  , 
Liv.  I.  Tit.  IL  SccL  I.  des  Préliminaires  , 5c  les  Inter- 
prètes fur  le  Diçejfe,  Lib.  I,  Tit.  V.  DeSrant  ffomwum. 

(7)  Dans  l'Onginal  il  n’eft  fait  mention  ici  que  du 
Sexe.  Mais  j'ai  crû  devoir  ajouter  l'Age  , tant  à caufe 

Sue  la  juftcnc  du  raifonnement  5c  le  commencement 
c la  période  le  demandent  , que  parce  que  l’Auteur 
lui-memc  m’y  autotife  par  ce  qu'il  dit  dans  fes  Eltm. 
de  Jmri/fr.  Univ.  pag.  z».  d’ou  tout  ceci  cft  abrégé. 
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Cr  de  leurs  differentes  fortes  en  général.  Liv.  I.  Chap.  I.  i j 

<j.  XIII.  Les  Pcrfonnts  Morales  Compofees  Ce  forment , lors  que  plujîeurs  Individus 
humains  s’umjjent  enfemblc  de  telle  manière , que  ce  qu’ils  veulent  ou  qu’ils  font  en  vertu 
de  cette  union  n’ejr  cenfi  qu'une  feule  volonté  dr  une  feule  adion.  Et  l'on  conçoit  que 
cela  arrive  ainfi , toutes  les  fois  que  chaque  Particulier  foùmer  fa  volonté  à celle  d'un 
feul  Homme  ou  d’une  Aflcmblée , en  forte  qu'il  veut  bien  reconnoître  lui-même  & 
conlcnrir  qu'on  regarde  comme  la  volonté  Sc  l’aékion  de  tous  généralement , ce  qu'un 
tel  Homme  ou  une  telle  Aflcmblée  auront  réfolu  ou  exécuté  a l'égard  des  choies  qui 
concernent  précifément  la  nature  de  cette  union  conlîderée  comme  celle,  Sc  qui  onc 
du  rapport  avec  fon  but  ou  fa  détonation  naturelle.  Ainli  quoique  partout  ailleurs  , 
quand  plufieurs  perfbnnes  ont  voulu  ou  fait  quelque  chofè , on  conçoive  autant  de  vo- 
Iontez  Sc  d'aékions  ditonéles , que  l'on  compte  de  Perfonnes  Phyfiques  ou  d’individus 
humains;  du  moment  que  ces  Individus  le  trouvent  réiinis  en  une  Perfonne  Morale 
Compofée , on  ne  leur  attribue  qu'une  feule  Sc  même  volonté , &:  toute  aékion  qu'ils 
produilênt,  dans  cette  union  Morale,  n’eft  cenfée  qu'une  feule  aékion,  quelque  grand 
que  loit  le  nombre  des  Individus  Phyfiques  qui  y ont  concouru  véritablement.  De  là' 
vient  qu’une  Perfonne  Morale  Compolée  peut  avoir  , & a en  effet  pour  l’ordinaire, 
certains  droits,  certains  biens,  ou  certains  avantages,  qu'aucun  des  Membres  de  ce 
Corps  ne  fauroit  légitimement  s'attribuer  en  fon  particulier  (i).  U faut  encore  remar- 
quer, que  comme  les  Corps  Naturels  demeurent  conftamment  les  mêmes,  quoique, 
par  la  fuite  du  tems , le  flux  & reflux  perpétuel  de  diverlês  petites  parties  qui  s’y  joi- 
gnent , ou  qui  s’en  détachent,  y fade  infenfiblemenc  des  changcmens  allez  conlidéra- 
blés  : de  même  la  fucceffion  particulière  des  Individus  n’empêche  point  que  la  Perfonne 
Morale  ne  demeure  la  même,  à moins  qu'il  n’arrive  tout  à la  fois  quelque  révolution 

3ui  détruite  entièrement  la  nature  du  prémier  Corps.  Sur  quoi  nous  aurons  occalîon 
e nous  étendre  davantage  en  un  autre  (s)  endroit. 

Les  Perfonnes  Morales  Compofees,  que  l'on  appelle  ordinairement  des  Societez, 
Ce  peuvent  divifer , de  même  que  les  Perfonnes  Simples  , en  Publiques , & Privées. 
Pour  les  Publiques,  il  y en  a aufli  de  Sacrées , ou  Eccléjiajliques  ; Si  de  Politiques.  Par- 
mi les  Sacrées , les  unes  peuvent  être  nommées  Générales  ; & en  ce  rang  il  faut  mettre 
non  feulement  YFgltfe  ZJmverfelle , mais  encore  l’ajfemblagc  d’un  certain  nombre  de  pe- 
tits Corps  Eccléfajtiques,  qui  font  ou  renfermez  dans  les  terres  d’un  Etat , ou  ditonguez 
par  quelque  Formulaire  public,  qu'on  appelle  une  Confeffion  de  Foi:  Les  autres  peu- 
vent être  appellées  Particulières  ; Sc  tels  font , par  exemple , les  Conciles  Sc  les  Synodes , 
les  Conjîfloires  , les  Presbytères , Sec.  Les  Societez.  Politiques  fe  divifont  aufli  en  Géné- 
rales , tel  qu'eft  I’EtatouIcGouvernementCivil,  dont  il  y a plufieurs  for- 
tes , de  Simples  , de  Compofez  , de  Réguliers  , d’irréguliers , &c.  Et  Particulières  , 
comme  un  Sénat , un  Ordre  de  Chevalerie , une  Tribu,  un  Parlement , Scc.  Il  y a aufli 
des  Sociétés.  Militaires , qu'on  appelle  des  Armées,  qui  Ce  divitenr  en  ( 3)  Régi- 
me tu  , en  Compagnies  de  Cavalerie  ou  d’infanterie , en  Bataillons  ou  Efquadrons , Sec . 
Par  les  Sociétés,  privées  on  entend  non  feulement  les  Familles  ; mais  encore  ce  que  l’on 
appelle  dans  les  Villes  , des  Corps  ou  des  Communautés.  (4) , comme  le  Corps  des 


5.  XIII.  (j)  Par  exemple  aucun  Particulier  n’a  droit 
de  punir  les  Criminel*  ; 0c  quoique  ce  droit  vienne 
originairement  des  Particuliers  » le  Souverain  feul  peut 
l'exercer. 

i)  Voyez  liv.  VIII.  Chap.XII. 
i)  J'ai  exprime  >4,nôtic  manier  e , ces  parties  d’une 


armée.  Ainfi  le*  termes  , dont  je  me  lcrs  , ne  répon- 
dent pas  exactement  à ceux  de  l'Original  , qui  lonc 
tirez  de  1a  Milice  Romaine,  Voyez  les  T*»ucz  de 
Juste  Lipse  fur  cette  matière. 

(4)  C’eût  fié.  Yovtz  Danmar  > LÎV.  L 

Tic.  XY. 


Des  ferfoniHi  Me- 
raltt  Compafett , 0c 
de  leurs  differen- 
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Quelques  Remar- 
ques au  fujet  de* 
J’erJonue*  Mora* 
Uz. 


(a)  Voyez  Cirertn • 

DcOific./,./.  Cap. 
XXX.  & XXX  JL 
& De  Orator.  L. 
12 • C«p.  XX, y. 

(b)  Voyez  Àfaxi- 
mr  de  Tyr,  Diflerr. 
XXIII.  pag.  a4o. 
Eiiir.  Cantxir. 
170*-  Seneejue.  De 
Bcncf.t.iK.  Ç.  Vil. 


fO  Sat. 

VII.  v.  13  J * 136. 
«ce. 


(A)  Voyez  Cor». 
Nrpoi,  daus  la 


16  De  P origine  des  Etres  Moraux , 

Marchands , ou  des  Artifims  ,&c.  Il  feroit  fuperflu  de  parcourir  en  détail  toutes  loe 
efpéces  dans  lefquellcs  ces  Societez  Ce  fobdivifent. 

§.  XIV.  Il  y a encore  ici  quelques  réflexions  à faire  fur  la  nature  des  Periônnes  Mo- 
rales. Et  d’abord  il  faut  bien  remarquer,  qu'un  fcul  & même  Homme  pouvant  être 
en  divers  Etats  Moraux,  lors  qu’ils  ne  font  point  oppofez  les  uns  aux  autres  : il  peut 
auflî  foùcenir  à la  fois  plu  fleurs  Perfonnages  différens , ( 1 ) pourvu  que  les  fondrions, 
qui  les  accompagnent,  foientde  nature  à ê:re  exercées  par  la  même  perfonne.  Car 
comme,  dans  l’ordre  des  chofes  Naturelles,  on  ne  fauroit  être  tout  à la  fois  Mari 
Sc  Femme , Fils  Sc  Fille  : ainfi  dans  l'ordre  des  choies  Morales  on  ne  peut  pas  être 
en  même  tems  Maître  Sc  f'dlet , Juge  Si  Criminel,  Accufateur  Sc  Témoin.  Mais  rien 
n’empêche  qu’on  ne  foit  tout  à la  fois  Pere  de  Famille,  chez  foi  ; Sénateur,  dans  la 
Confeil;  Avocat , dans  le  Barreau Confeiller , à la  Cour;  chacune  de  ces  Fonc- 
tions ne  demandent  pas  neceflairement  un  homme  tout  entier , Sc  toutes  enfemble 
pouvant  être  commodément  exercées  par  la  même  perlônne , en  divers  tems  ( a ). 
C’eft  par  ce  principe , pour  le  dire  ici  en  paflànr,  que  les  plus  fages  Payens  ont  pré- 
tendu excufêr  la  pluralité  des  Dieux,  qu'ils  voyoient  bien  être  oppoféc  à la  Raifon 
(b).  Selon  eux  on  concevoir  en  une  (êule  & même  Divinité  plulîcurs  pcrfonnages  , 
pour  ainfi  dire , fondez  fur  la  diverfité  des  operations  par  lefquellcs  elle  fc  fait  con- 
noître  dans  la  Nature  (1). 

Une  autre  remarque  qui  fuit  manifeftement  de  la  nature  de  l ‘infiitution , c’eft  que 
quand  quelqu’un  eft  revêtu  d’un  nouveau perfonnage, il  ne  le  fait  en  luiaucun  change- 
ment Phyfiquc  ; il  n’aquiert  point  par  là  de  nouvelles  Qualitcz  Naturelles , Sc  çetles 
qu’il  avoir  déjà  n'en  reçoivent  aucune  augmentation  : tout  ce  qui  lui  revient  de  plus, 
ne  paftè  point  la  fphérc  des  chofes  Morales.  Crée-t-on  un  homme  Conful , par  excm-, 

Ï)le  ? il  n’en  devient  pas  plus  habile  dans  les  affaires;  & quand  il  fort  de  Charge , il  ne 
c retrouve  pas  plus  fot  qu’il  n'étoit  pendant  fon  Confulat.  On  a remarqué  pourtant 
que  l’éclat  d’un  Emploi  relevé  ne  donne  pas  peu  de  poids  aux  aérions  de  plulîcurs 
periônnes  ; Sc  que  quelques-uns,  après  être  parvenus  à ce  rang , ont  paru  tout  autres  de 
ce  qu’on  les  croyoit  , lors  qu’ils  vivoient  en  Amples  Particuliers.  ())  Mais,  s'il  faut 
dire  ce  que  j’en  penfe  , je  regarde  cela  comme  une  de  ces  illufions  que  l’on  pourroic 
appelleropr/jiw , à caufe  qu'elles  font  produites  par  l’imprelïion  trompeufe  que  fait 
fur  les  yeux  (c)  le  fuperbe  appareil  d’une  vaine  magnificence;  à-peu-près  de  la  même 
manière  que  les  Païfans  s’imaginent , que  le  titre  de  Dotteur  ajoute  quelque  choie  à 
la  vertu  des  remèdes. 

J’avoue  pourtant , qu’il  peut  arriver  que  la  grandeur  (i)  des  affaires , dont  on  Ce 

trouve 


f.  XIV.  (1)  Mr.  Hihtius  a traité  amplement  de 
ceci , & l’a  éclairci  par  au  grand  nombre  d'exemples* 
dan*  fa  Diflertatipn  De  uno  htmine  ptures  fuJHntntt  ptr- 
/j»4i,qui  fait  partie  du  III.  Tome  de  fes  Commenrario» 
ntt  & OpnfcuU,  imprimé  à Francfort  fur  le  M*m  en  1 700. 

(2)  Voyez  la  BiHiorhtqn»  Cboijtt  de  Ml.  L*  CUrt 
Totn.  III.  Article  1. 

(l  ) L’Auteur  auroir  pu  rapporter  ici  ce  que  Xeno- 
pkon  fait  dire  à Simomid*  , dan*  le  Dialogue  intitulé 
hfteton  : A».’  «/*«>«  k*i  it  -Smr  nui 
ne  xai  nfavapi-xetSa,  itrS'pt  à|^nn' 

fxn  yà(  Sri  xorM/sm  ■asltî  arS'pit  , à/Aar  lui 
rlr  ètvTtr  ntTit  Siàutàet  Tsit/ier ,«t*»  apxitî 


Iras  'iS'itTwn'  J'itMyeuira!  rt  xya>Xiu‘5±  nie 
■yPST«7iurt/«inir  u jv>'ii’,nT5K  t«  reîniultevel, 
C’cft-à*d»rc  , félon  la  belle  verfion  de  Mr.  Cofit  : »»  Je 
,,  croi  qu’il  y a un  caractère  de  refpcâ  > une  certaine 
>,  grâce  que  les  Dieux  ont  comme  attachée  X la  per- 
forme  d'un  Roii  Je  qui  non  feulement  rend  l’Hom- 
f,  me  plus  beau  « mais  qui  nous  le  fait  regarder  avec 
j»  plus  d’admiration  , lors  qu’il  a le  gouvernement  en 
tj  main,  que  lors  qu’il  n’ccoit  que  Particulier.  Et 
it  il  eft  certain  que  nous  trouvons  bien  plus  de  char- 
» mes  à converfer  avec  nos  Supérieurs  qu'avec  no* 
» Egaux.?.  XIX.  £d.  Grue.  G*U.  Sc  Cap.  VIIL  ?.  J B4. 
Çx$n. 

(4)  Notre 
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& de  leurs  differentes  fortes  engendrai.  Liv.  I.  Chap.  I.  17 

trouve  chargé , reveille  certains  Efprits  , qui  le  (croient  endormis  dans  Poifiveté  ,&  les  vutAkiua», 
rende  habiles  à un  point  où  ils  ne  fcroicnc  jamais  parvenus  , s’ils  ne  fc  Aident  trouvez  C*IM' 
dans  de  telles  conjonftures. 

On  ne  lauroit  douter  non-plus  que, quand  Dieu  lui-même  revêt  quelqu’un  d’un  ca-  (e)  />*(.  ir.  «j- 
cafte re  particulier,  il  ne  puillè  lui  communiquer  &il  ne  lui  (c)  communique  même  j-T*1’ 

pour  l'ordinaire  des  dons  extraordinaires,  dont  l'efficace  furpallè  toute  la  vertu  desQua-  Mit  b.  x,  iJe.'n, 
lirez  Morales  les  plus  foblimes  (4 ). 

§ . X V.  L a dernière  remarque  qu’il  faut  faire  ici,  c’eft  qu’on  forge  quelquefois  cer-  Dos  rt’f,*.t, 
tains  fantômes , pour  ainfi  dire,  d'une  Perfonne  Morale, qui  la reprélentcnt  par  ma-  Fo,.‘r 

nicrcdc  jeu&  de  comédie  : d ou  vient  que  le  mot  de  perfonnage  eft  particulièrement  aucun  an 
affecte  au  Théâtre.  L’etîcnce  d’une  Perfonne  Morale  Peinte,  conliilc  donc  à imiter  mu.ji^r^f  C0l[x 
adroitement  Pair , legefte,  les  manières,  & le  langage  d’une  Perfonne  très-rccllc.  Ain-  dune  *crîtab:e 
Atout  l’appareil  de  ces  fortes  de  Perfonnagcs  n’cft  imaginé  que  pour  divertir  : ce  qu’ils 
font  ou  qu’ils  dilcnc  n’a  aucun  effet  Moral  , & l’on  n’y  conlîdére  que  l’habileté  de  8cdeiac*»»it<t«- 
l’Afteurà  jouer  fon  rolle.  A propos  dequoi , pour  ledireen  palTant , je  m’étonne  que  i“  s,'m'4 
Pierre , Evc^ite  d'Alexandrie  (1)  ait  pù  approuver  autrefois  le  Batême  (a)  qu ’Atba-  ^ Snjmm  Hiit 
nafe  encore  enfant  avoitadminiftré  en  badinant  avec  (es  camarades.  Mais  pour  ce  qui  Ecckiiaft.  ut.  11. 
eft  des  véritables  Pcrfonnes  Morales , [‘injhtuuon  d’où  elles  tirent  leurorigine  n’eftpas  « te’ T*E*i- 
tellement  arbitraire , qu’elle  ne  doive  luppofèr  des  qualicez  réelles  , capables  de  produi-  que  de  tim.rq,,, 
re  quelque  choie  d’utile  à la  Vie  Humaine.  Deforte  que  ceux  , qui  n’ont  aucun  egard 
à ces  qualitez  , dans  l’établillèment  des  Pcrfonnes  Morales  , méritent  d’être  regardez  s*  Fr*  r*i!*,  i.ir. 
comme  des  gens  qui  infultent  hautement  le  Genre  Humain,  (a)  C’eft  ainfi  que  Calt- 
gala  , par  exemple , pouvoir  faire  Conlul  quelque  fôt  ou  quelque  malhonnête  hom-  tufujet  de  l'in- 
mc,  pourvu  qu’il  fut  Citoyen  Romain,  & qu’il  (çùt  remplir  du  moins  les  fonftions  de  qiriadmifu'flwk» 
cette  Charge  qui  ne  confiftoient  que  dans  un  vain  extérieur.  Mais  qu’il  ait  ofc  (b)  nom-  Sacremcm. 
mer  au  Confulat  un  de  fes  Chevaux , c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  regarder  que  comme  une  0»)  s..'r..r  c» 
fouveraine  extravagance  , fie  une  infolence  ridicule , dont  il  donna  des  marques  plus  *‘5 * * * * *'  ch‘  Ly' 
authentiques  , lors  qu’après avoir  créé  ce  Cheval  CouGil  il  lé  fit  aullt  Père  de  famille , 
lui  donnant  un  train , des  Domcftiques  , un  Palais  , des  amcublemens  magnifiques,  & 
voulant  qu’on  régalât  fplendidcment  ceux  qui  étoient  invitez  de  la  part  de  cette  Bête. 

C’eft  par  l'effet  d’une  fcmblablc  folie  , mêlée  d'une  fouveraine  impiété , que  (c)  pluficurs  W 

Peuples  autrefois , après  la  mort  de  leurs  Princes  , des  Fondateurs  de  leurs  Etats,  & de 

quelque  autre  Perfonne  Uluftre  , les  mettoient  au  nombre  des  Dieux , ou  à caufc  de  IXlSf,,***'11' 

* * XXX»  III- 


(4)  Nôtre  Autenr  » dans  le*  dernière*  Edition*  de 
cet  Ouvrage  . remarque  ici , comme  une  confcqucncc 

de  ce  qu’il  rient  de  dire  * que  les  ancien*  Juifs  attri- 
buoicnr  des  eîfets  trop  étendus  a leur  Régénération , par 

laquelle  un  Payen  «oit  revêtu  du  nouveau  perfonua- 
ge  Je  Prafrijre  de  ta  Juflict  : car  ils  prétendaient  que 
cela  rompoit  toute*  les  liailons  qu’il  avoit  eues  aupa- 
ravant arec  fes  plus  proches  , ôc  qu'il  ne  devoir  plus 
déformais  regar  1er  comme  rarens , ni  Frère  » ni  Soeur , 

pi  Pcic»  ni  Mere,  ni  aucun  des  Enfansqui  lui  ctoient 
nez  avant  fa  couverlïon.  Erreur  , qui  » comme  le 
prouve  jF.AMSet.PEN>  dans  Ion  Traité  De  Jur.  Sar. 

tir  Gent.  fecu*i.  difcipl.  Htbr.  L»b.  II.  Cap.  IV.  avoit  la 

fourcedans  (‘opinion  commune  parmi  les  Juif*  , que 
des  Frol'elytes  rcrevoient  une  nouvelle  Ame  en  embraf. 
ÜUU  le  Judaifme 

4.  XV.  ( 1 ) La  plupart  des  Sçivans  rejertent  cette 
fiiftoiie  > ôc  ils  le  fondent  fui  cc  A:h*n*fe  devoit 

Tome  J. 


avoir  déjà  dix-huit  ans , lors  que  ce  prétendu  Batême 
fut  aJininiftrc.  Voyez  la  Vie  de  ceTerc,  écrite  par  les 
BenedifUmt.  Mais  il  furtit  pour  le  but  de  nôtre  Auteur, 
que  le  fait  foie  de'luirncme  poflible. 

(i)  On  rapporte  à ce  fujet  un  mot  piquant  du  Phi» 
lofophe  Anrijittène.  Il  confeilloit  un  jour  aux  Athéniens 
d'ordonner  que  les  Ames  fulTent  déformais  da  Chevaux. 
CeU  vt  ft  peut  > lui  dit* on  en  le  traitant  de  ridicule. 
>/«//  , Mefieun  , répliqua  t- il , en  f mit  bien  chez,  vont 
Jes  Généreux  , qui  ne  fervent  rien  , CT  dent  rente  ta  capa- 
cité confifie  à avoir  été  éltu  à U pluralité  des  voix.  îEwi- 

fhiiKtvtl  I sim 4»î/7a3«;/. 

fl  ny*i*ivut  . A»cr  filr  «ci  2Tf«r»jo(, 
fiiTÎ , yirorrai  T«f  ùf/üt  /iniiv  unSirrii  /xhvir 
fl  y IloOTOM'âifTtf.  D 1 0 C.  LaEÏT.  iil.  VI.  f.  «• 
Ci.  Am]). 
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r«  Chofo  Mora- 


Divifîon  des  Mo- 

dot  Moraux. 


1 8 De  l'origine  des  Etres  Moraux  , 

leurs  Vertus  8c  des  forvices  qu’ils  avoient  rendus  pendant  leur  vie,  ou  par  pure  flatterie. 
Delà  il  paroît  encore  à tout  homme  de  bon  fens,  quel  jugement  on  doit  porter  de  la 
Canonisation  des  Saints  , qui  le  pratique  dans  la  Communion  del'Eglilê  Romaine. 

$.  XVI.  Voua  pour  les  Perfonnes  Morales.  A l’égard  des  Choses  , conlîde- 
rées  entant  qu’elles  font  l'objet  du  Droit , il  ne  paroît  pas  fort  nécelfairede  les  mettre 
proprement  au  nombre  des  Etres  Moraux.  En  effet  on  conçoit  bien  différens  perfon- 
nages  dans  les  Hommes , félon  ladiverltté  de  leurs  Etats  Moraux  ou  de  leurs  Emplois  : 
mais  que  les  Chofes  foient  à nous,  ou  à autrui , qu’elles  appartiennent  à quelqu’un,  ou 
qu’elles  n'appartiennent  à perfonne  ; cela  ne  change  abfolumcnt  rien  à leur  nature , on 
les  envifage  toujours  de  même , malgré  ces  différentes  relations.  Je  m'cxplique.Quand 
certaines  chofes  ont  commencé  d’encrer  en  propriété , & que  les  autres  ont  demeuré 
communes  , il  ne  fout  pas  s'imaginer,  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ayent  acquis  par  là 
quelque  nouvelle  qualité  ; mais  la  vérité  eft,  qu'après  l'établiflèmcnt  de  la  Propriété  des 
biens  ,il  s’eft  formé  une  nouvelle  qualité  Morale , uniquement  attachée  aux  Hommes  , 
& qui  ne  rcgardcles  chofes  mêmes  que  comme  l'objet  auquel  elle  fe  termine.  Lorfque 
routétoit  encore  commun  , chacun  avoitdroit  de  s'emparer  de  tout  ce  qui  fe  préfentoit, 
8c  de  s’en  fervir  autant  qu'il  lui  plaifoit.  Mais  depuis  l'établiflèmcnt  de  la  Propriété,  le 
Propriétairca  acquis  un  droit  particulier  fur  fonWn,pourcndifpofer  comme  il  le  juge 
à propos  ; 8c  en  même  tems  toute  autre  perfonne  a été  mile  dans  l'obligation  de  s'en 
abflcnir.  Pour  les  Chofes  mêmes , elles  n’y  ont  gagné  qu'une  dénomination  extérieure  , 
fondée  fur  ce  qu'elles  font  l'objet  de  ce  Droit  Si  de  cette  Obligation.  Ainfî  dans  celles 
que  l'on  appelle  Religienfes  ou  Sacrées  il  n'y  a point  de  qualité  Morale , ni  de  fainre- 
té  qui  y (bit  véritablement  attachée  : tout  ce  qu'emporte  une  pareille  épithéte  , c’eft 
que  les  hommes  font  tenus  de  ne  fe  fervir  de  ces  fortes  de  chofes  que  d’une  certaine 
manière;  de  forte  que  quand  cette  Obligation  celle,  elles  redeviennent  auffi-tôt  com- 
munes, & peuvent  être  employées  par  chacun  indifféremment  à telufage  que  bon  lui 
lèmble.S’il  y apourtantquelqu’unquiveuilleabfblumentdonnerà  certaines  Chofes  le 
titre  de  Amorales , il  faudra  expliquer  fo  penfée  en  forte  , que  cette  qualité  ne  leur  foie 
pas  attribuée  formellement , comme  fî  elle  réfîdoit  dans  les  Chofes  mêmes,  mais  feule- 
ment entant  qu'elles  font  Y objet  de  la  Moralité  ( i ). 

$.  XVII.  Apre’s  avoir  traité  des  Etres  Moraux  que  l'on  conçoit  à la  manière  des 
Subfiances , il  faut  paflêr  à ceux  qui  font  non  feulement  en  eux-mêmes  de  véritables 
Modes  , mais  que  l’on  conçoit  encore  comme  tels.  On  peut  les  divifer  très-commodé- 
ment , à mon  avis , en  Modes  ( i)  Simples , & A/odes  d'efiimation.  Les  Modes  Simples* 
ce  font  ceux  en  vertu  defquels  on  conçoit  Amplement  les  Perfonnes  comme  modifiées 
d'une  certaine  manière.  Les  Alodes  d’efiimation , ce  font  ceux  qui  rendent  & les  Per- 
fonnes , 8c  les  Chofes , propres  à être  eflimées  plus  ou  moins.  Les  prémiers  fê  rappor- 
tent au  terme  de  Q_u  ai  i T É , les  autres  à celui  de  Q.v  antiiI,  pris  dans  leur 
idée  la  plus  générale. 

Les  Qualités , autant  qu’il  eft  neceflâire  pour  nôtre  fujet , fo  peuvent  divifer  en  Qua- 
lités. Formelles, &c  QualitesOpératives.  Les  Qualités  Formelles , ce  font  celles  qui  de 


S.  XVI.  fi)  On  expliquent  dans  les  Livres IV.  8cV. 
les  differentes  di  limitions  des  Chofes  par  rapport  au 
Droit.  Voyez  Institut.  Lib.  II.  Tit  I.  tx  Digoft. 
Lib.  I.  Tit.  VIII.  De  rerum  dtvijîeue  , ficc.  OU  bien  let 
Lïix  Civile'  demi  leur  ordre  naturel , par  DaUMAT  , LÎV- 

préliminaire , Tit.  11Z* 


«.  XVII.  (j)  C'eft  air.fi  que  l'explique  le  terme  de 
l'Original  , qui  auroit  etc  iuintclligiMe  rendu  mot 
pour  mot  » Mo  is  adfrfhvi.  L’Auteur  les  appelle  ainfi  M 
qui*  é ifiiiunr  y &c.  parce  qu'il>  modifient  firn- 

plcment  les  Perfonnes  Morale».  Ai ad  cela  revient  &u 
Joui  i la  même  choie. 
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leur  nature  ne  tendent  à aucun  ade  , ni  à aucune  opération,  mais  qui  conviennent  &: 
(ont  attribuées  au  fujet  comme  de  pures  modifications.  C’cftpourquoi  on  peut  fort 
bien  les  appcllcr  de  Simplet  ylttributs.  Les  Qualités.  Opératives , c'eft-à-dire  qui  ten- 
dent à quelque  opération  , fe  divilent  çn  Originaires  , & Dérivées.  Les  Originaires 
ou  Primitives  , ce  font  celles  par  lefquelles  on  conçoit  les  chofos  comme  capables  de 
produire  quelque  afte ; Si  il  y en  a de  deux  fortes , d’intérieures  (ij,  & A’ Extérieu- 
res ( } ).  Les  Dérivées  y ce  font  celles  qui  proviennent  des  Qualités.  Originaires  ,6c  tel 
eft  Patte  ( 4). 

§.  XVIII.  De  tous  les  Attributs  Moraux , les  plus  confîdcrables  ce  font  les  T 1 tr  es, 
qui  marquent  la  différence  des  Perfonnes  dans  la  Pie  commune , félon  la  confdération  où 
elles  font , cr  félon  leur  état  ou  leur  condition  Morale.  Il  y a deux  fortes  de  Titres  en 
général.  Les  uns  défîgnent  direftement  le  degré  de  diftinétion  dont  joiiillènt  les  Per- 
lonnesj  avec  leurs  qualitcz  particulières  ; & indiredement  leurétac  Moral , quoique 
d'une  manière  plus  claire  où  plus  obfcure , félon  quel'ufage  applique  ces  Titres  à plus 
ou  moins  d'Etats.  Tels  font  les  Noms  Adjedifs  que  l’on  joint , pour  marque  d’hon- 
neur , aux  termes  qui  caradérizent  les  Perfonnes , comme , Sérémijfime , Eminentiffi- 
me,  niujlrijfme,  &c.  Epithètes  , dont  la  lignification  eft  plus  ou  moins  étendue  , félon 
les  gens  à qui  on  les  applique.  Les  autres  fortes  de  Titres  marquent  diredement  quel- 
que Etat  Moral , ou  bien  le  rang  particulier  que  chacun  occupe  dans  fon  Ordre  ; 
Si  indiredement  le  degré  de  confidération  qui  y cil:  attaché  ; à quoi  il  faut  rapporter 
les  noms  diflindifsdes  Perfonnes  Morales, du  moins  de  celles  qui  font  dans  quelque 
pofte  honorable.  Et  l’on  ne  confédéré  pas  tant  ici  ces  Titres  en  eux-mêmes  ,c’eft- à-dire, 
comme  des  termes  qui  font  connoîtrc  l’Etat  Si  l’Emploi  d’une  certaine  Perfonne  , 
que  comme  des  noms  qui  renferment , en  vertu  de  Yinjlitution  des  hommes  , les  droits, 
le  pouvoir,  6c  le  rang  de  celui  à qui  on  les  donne.  Ainfî  ce  n’cft  pas  tout-à-fait  fans 
fondement , que  l’on  a quelquefois  de  fi  grandes  difputcs  au  fujet  des  Titres  ; car  en 
refufânt  un  Titre  , ôn*eft  cenfe  contcfter  en  même  tems  le  rang,  le  pouvoir,  & les  droits, 
que  ce  Titre  emporte  ordinairement. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici,  que  Yinjlitution  de  la  plupart  des  Titres  n’eft  ni  uni- 
forme , ni  d'un  ufage  perpétuel.  Elle  varie  beaucoup  non  feulement  chez  les  différen- 
tes Nations;  mais  encore  quelquefois  chez  un  même  Peuple  , félon  les  tems.  Ainfî, 
dans  Vslllcmagne , du  tems  de  nos  Pères  , les  Titres  de  la  première  forte , dont  nous 
avons  parlé  , étoient  fort  (impies  , & en  très-petit  nombre  ; de  forte  que  le  moindre 
Sécrétaire  d'aujourd'hui  ne  fc  contenterait  pas  de  ce  qui  fuffifoit  alors  à un  Prince.  Et 
de  là  vient  que  l’augmentation  de  ces  fortes  de  Titres  ne  marque  pas  toûjours  un  ac- 
croiffemenr  de  dignité.  Mais  toutes  les  fois  que  les  Titres  s'introduisit , fans  qu'il 
arrive  du  changement  à la  chofe  , on  peut  être  allure  que  leur  valeur  diminue. 

Quelquefois  auflî  on  donne  à un  certain  Ordre  de  gens  quelque  Titre  qui  emporte 
un  éloge  , parce  que  la  chofe  défignée  par  ce  Titre  fe  trouve  dans  la  plupart  des  Per- 
fonnes de  cet  Ordre , ou  que  du  moins  elle  doit  s'y  trouver  ; de  forte  queceux-mêrae. 


fl)  Les  Intérieur*/ , ce  font  celles  qui  font  réelle- 
ment attachées  à la  Perfonne  i comme  le  Pouvoir  , le 
Droit  1 l' Obligation,  fie  meme  les  Qnalietx.  Pajfives  dont 
l'Auteur  traite  plus  bas  , $.  zo.  ii  feroit  à fouhaiter 
u'il  eut  mieux  débrouillé  les  divifiona  , qui  font 
‘ailleurs  un  peu  trop  fcholafliques. 

(l)  Les  Extérieures  ce  font  celles  qui  ne  font  point 
Attachées  à la  rcifonnc , nuis  qui  itlidans  dam  les 


objets  extérieurs  , font  imprefÜon  fur  1a  Perfonne. 
Vovez  ci-defTous  j.  ts. 

(4  C’eft  à-dire  que  ces  Qualité*.  Dérivées  ne  font 
autre  chofe  que  reflet  fie  l’ulagc  aftucl  de»  Q**ht<z* 
Primitives.  Encore  un  coup  TAureur  auroit  dû  évitée 
tout  ce  jargon  fie  ccs  circuits  inutiles  de  diftinctiom 
fchoLaûiqucSi 

C «I 
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qui  font  cntiérementdeftituczdcla  chofc  , ne  lai  (lent  pas  de  jouir  du  Titre  ( i ),  com- 
me les  autres.  Ainfi , parmi  les  Gens  de  Lettres  , il  y en  a plufieurs  que  l’on  qualifie 
de  trét-célébres  , & de  tres-fiavans  , qui  ne  font  rien  moins  que  cela.  De  même  un 
Gentilhomme,  quelque  lâche  qu’il  foit,  ne  laille  pas  d’être  honoré  du  titre  de  très- 
vaillant.  , 

Souvent  encore  des  Particuliers,  & même  desPerfonnes  publiques , augmentent  oiï 
diminuent  à leur  gré  les  Titres  de  quelqu'un  , félon  qu’ils  jugent  avoir  alors  interet  de 
le  flatter  ou  de  le  méprifer.  Ilarrive  aullitrcs-louvcnt  à l’égard  des  Titres  deladcrniére 
forte  ,que,  le  Titre  demeurant  toujours  le  meme,  la  choie  , c'cft-à-dire  la  dignité  &Z 
les  droits  reçoivent  une  augmentation  ou  une  diminution  coniidérable.  Il  n'eft  pas 
moins  ordinaire  de  voir  que  le  même  terme  exprime  ditferens  degrez  de  dignité  en 
differens  Pais.  Ainliil  (broie  ridicule  de  mettre  au  même  rang  tous  ceux  qui  portent  un 
même  Titre  , en  quelque  endroit  (i)  que  ce  loir. 

Il  faut  remarquer  de  plus , que  l'on  donne  quelquefois  un  (impie  Titre , fans  que  la 
choie  s'enfui  ve , c’cft«à-dire  , (ans  que  celui  à qui  on  le  donne  (bit  obligé  aux  fondions  , 
ou  qu'il  retire  les  émolumens  qui  l’accompagnent  d’ordinaire  jenforte  qu’il  n’eft  revê- 
tu de  ce  Titre  qu’afin  de  pouvoir  jouir  des  marques  extérieures  de  l'Emploi  auquel  il 
«ft  ordinairement  attaché  ,&  d’avoir  un  certain  rang  parmi  fes  Concitoyens. 

Enfin , pour  ce  qui  regarde  les  titres  des  Familles  confiderables , il  arrive  fouvent , 
furtout  en  Europe , que  le  même  titre  marque,  tantôt  1 extraction , avec  la  pollèlTion 
d’une  Seigneurie , dont  on  porte  le  nom;  tantôt  l'extradion  toute  (êule,avcc  le  (im- 
pie droit  de  fuccedcr  à la  Seigneurie,  quand  elle  écherra  par  le  rang. 

§.  XIX.  L e sQuahtez.  Morales  Opératives  (i)  fe  divifent  en  Ælivcs , & Pafftves. 
Entre  les  premières , les  plus  confiderables  (ont , le  Pouvoir , le  Droit , Si  ['Obligation. 

Le  Pouvoi  r cft  une  qualité  en  vertu  de  laquelle  on  peut  faire  quelque  chofic 
légitimement  çr  avec  un  effet  Moral.  Cet  effet  confifte  non  feulement  à impolcr  aux 
autres  l’obligation , ou  de  faire  quelque  chofe  en  notre  faveur , ou  d être , pour  ainfi 
dire,  le  fujet  paffif  de  nos  adions , & de  ne  pas  les  empêcher  ; mais  encore  à conférer 
à quelqu’un  la  faculté  Morale  de  faire  ou  d'avoir  certaines  choies  qu'il  ne  faifoit 
pas  & qu’il  n’avoit  pas  auparavant.  Car  cette  qualité  aime  extrêmement  à (e  ré- 
pandre. 

On  divife  le  Pouvoir  , par  rapport  à (on  efficace , en  parfait , Si  Imparfait.  Le  Pou- 
voir Parfait,  c’eft  celui  dont  on  peut  maintenir  l’ufage  , meme  par  les  vojes  de  la 
force,  contre  ceux  qui  entreprennent  injuftement  de  nous  Voter.  Or  la  maniéré  ordi- 
naire d'employer  la  force , c’eft  dans  les  Socictcz  Civiles , un  recours  à la  Juftice  ; Si 
hors  des  Socictez  Civiles,  la  Guerre.  Le  Pouvoir  Imparfait , c’eft  celui  dont  on  efi 
revetu  de  telle  forte  , que  fi  quelqu’un  nous  empecbe  injuftement  d’en  faire  ufage  , 
il  commet  a la  vérité  un  aile  d'inhumanité  envers  nous  , mais  on  n'a  pas  droit  pour 

S.  XVIII.  fi)  Ccd  ce  que  CicrKON  appelle  lie- 
ncrun  vocétruU  i non  digniteris  infitni* , Ljb.X.  Epifi- 
fnmil.  Ep.  VI.  11  renntque  plus  ba>,  que  pendant  les 
trouble  tic  la  République  > plulîeurs  avoient  etc  ho- 
norez du  titre  de  Cenfuls , qui  p urtant  n'etotent  rien 
moins  que  ce  qu  emportait  fie  a quoi  cngageoit  ce 
nom.  Voici  le  paQa^e , que  Mr.  Hertius  rapporte, 
m.iis  mal  cite  fie  peu  coriea.  Complûtes  m perrurkurien* 

Ftipubiii 4 Confules  ffi&i  , quorum  ntmo  Cm  fui*  rit  hebi- 
tut  , nijî  qui  ont  me  txijfil  in  Rt’npublicam  ton  fui  tris. 

Voyez  auiu  l'AtT  DK  v u N s AK,  Uct,  U.  Chap-Yll. 


5.  t.  fie  les  NeuvtUti  Lettres  de  Mr.  B a y i e , à I'occa- 
fion  de  (a  Critique  gtuertde  de  l’Hifi.  du  Culvsnifm e Je 
Muiml.urg,  Lett.  IV.  {. }, 4,  t.  comme  aulli  Grotius, 
Droit  de  laijturre  & de  UPuix%  Lif.  II.  Chap.  XXI. 
$.  t.  num.  tu 

(a)  Voyez  Vjrs  Crititu  de  Mr.  Le  CutC,  Tom.  I. 
Paît.  II.  Scû.  I.  Chap.  XIII.  s.  16.  pag.  jji.  de  la  fé- 
conde Edition. 

$.  XIX.  ( i)  Il  faut  entendre  par-là  celles  que  l'Au- 
teur a nommées  Originaires  ou  Primitives  ; fie  dans 
et  uc  dalle  celles  qu’il  appelle  Ixtencures.VoyczLç  f,  ij*. 
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cil  A de  le  pourfuivre  en  JuJlice , ni  de  lui  faire  la  Guerre  ; à moins  que  la  néceffité  oit 
l’on  fe  trouve  réduit , ne  Jupplée  a l’ efficace  dont  ce  Pouvoir  (x) par  lui-même  eji  défit  tué. 

Le  Pouvoir  fê  divife  encore , par  rapport  au  Sujet  où  il  réliiic,  en  Perfonnel,  ôc 
Communicable.  Le  Pouvoir  perfonnel , c'eft  celui  qu’on  ne  peut  légitimement  trans- 
férer a autrui.  En  quoi  il  faut  remarquer  pourtant  quelque  différence.  Car  il  y a 
des  Pouvoirs  fi  fort  attachez  à une  certaine  Per Icmne , que  les  actes  n’en  (auraient 
ablolument  être  exercez  par  toute  autre  fans  irrégularité.  Tel  eft  le  Pouvoir  d’un 
Mari  fur  le  corps  de  fâ  Femme  ; car  les  Loix  ne  permettent  pas  de  rendre  les  devoirs 
conjugaux  par  procureur.  Mais  il  y a d’autres  Pouvoirs  de  telle  nature  , qu’encorc 
qu'on  ne  puitlè  pas  en  transférer  la  potletlion  entière  à qui  que  ce  (oit , on  peut  néan- 
moins en  faire  exercer  les  actes  par  quelque  autre  pcrfônnc , dont  toute  l'authorité 
dépend  toujours  de  celui  en  qui  rélidc  originairement  le  Pouvoir.  Tel  eft  le  Pouvoir 
des  Roys,  qui  font  établis  par  la  volonté  du  Peuple  ; car  ils  ne  (auraient,  de  leur 
pure  autorité , ditpofêr  validement  de  la  Couronne  en  faveur  de  quelque  autre  » 
mais  il  leur  eft  permis  d’exercer  les  fondions  de  la  Royauté  par  l’entremife  de  leurs 
Miniltrcs.  Le  Pouvoir  Communicable , c’eft  celui  que  l’on  peut  légitimement  transférer 
à autrui , Si  cela  ou  de  fa  pure  autorité , ou  avec  le  confentement  d'un  Supé- 
rieur (}). 

Enfin , à l’égard  des  objets , le  Pouvoir  Ce  peut  réduire  à quatre  fortes  principales  ; 
car  il  regarde  ou  les  Perfonnes , ouïes  Chofes  , Si  les  unes  & les  autres  , entant  quelles 
appartiennent  en  propre  ou  a nous  , ou  a autrui.  Le  Pouvoir  fur  notre  propre  Perfonne 
( ir  fur  nos  propres  Atlions  , s'appelle  L i b e R T É ; terme , dont  nous  expliquerons 
ailleurs  (4)  les  differentes  lignifications.  Il  ne  ft.it  pourtant  pas  fè  figurer  cette  forte 
de  Pouvoir  comme  un  principe  dillind  de  la  perforine  à qui  on  l'attribue  , ou  com- 
me une  faculté  de  fe  fj)  contraindre  loi-mèmc  à quelque  chofê  , mais  feulement 
comme  une  faculté  de  difpofer  de  (ôi-meme  & lie  fes  propres  adions,  félon  qu'on, 
le  juge  à propos  ; ce  qui  emporte  aulli  une  exemption  de  tout  obftacle  provenant 
d’un  autre  Pouvoir  Supérieur.  Le  Pouvoir  que  l’on  a fur  les  Chofes  qui  nous  appar- 
tiennent en  propre , s’appelle  (6)Pr.oprietÉ  ou  Domaine.  Le  Pouvoir  qu'on  a 
fur  les  autres  Perfonnes , fe  défigue  par  le  nom  d’ Empire , ou  Autorité  ( 7).  Le  Pou- 
voir qu'on  a fur  les  Chofes  qui  appartiennent  à autrui.  Ce  nomme  droit  de  S E R— 
v 1 T u de  (8). 


(0  Par  exemple,  fi  quelqu’un  refuie  de  nous  biffer 
paifer  fur  fes  rené*  > torl*qu‘on  ne  veut  faire  du  mal  à 
pcifonne , 8c  qu'on  ne  peut  prendre  d’autre  chemin 
Jans  de  grands  8c  fâcheux  détours  ; il  commet  ur  acte 
4‘inhumanite  à nôtre  égard  , qui  pourtant  ne  nous 
donne  pas  droit  d’en  venir  contre  lui  à de*  voyes  de 
fait-  Mais  s’il  fe  trouve  que  l'on  lôit  prefle  , 8c  que- 
l'on  ne  puilTe  autrement  (auver  fa  vie  , comme  quand 
un  Ennemi  en  fureur  nous  talonne  de  prés  } il  cil 
permis  alors  de  forcer  le  pafiage.  PümIndouf. 
Elément.  Junfrrmd.  Vuiverfil.  pag.  pi.  Voyez  ce  que 
I on  dira  , Liv.  II.  <W  VI.  8c  liv.  XII.  Ch*p.  IV. 
S-  î- 

(l)  Tel  ctoit  > chez  les  anciens  Remtuut , le  Pouvoir 
Paternel  que  recevoir  d'un  Tere  celui  qui  êdi>prtir  fon 
Pib  , car  il  falloit  » outre  cela  , que  ce  tranfporc  de 
VAutorité  Paternelle  fur  autorife  par  le  Magiftrat. 
Voyez  AuluGiui  , .V..?.  Att.  Lib  V.  Cap.  tp. 
Qc  les  Titres  d/  AtUptionibni , duüs  lç  DifcfiSl.fi  8( 
dans  les  1 ns  ni  u t fi  s. 


(4)  Voyez  Ch.  IV.  9.  2 , j.  de  ce  Livre  j 8c  Liv.  U.. 
Chap.  I. 

(t)  Neque  éutem  imptrure  ftbi  , ntqut  fi  prohiber* 
quifqu*m  fotefi.  DlG  HT.  Lil>.  IV.  Tit.  VIII.  De  rr- 
ttfiUy  qui  arbirriurn,  &c.  Lcg-Ll.  Voyez  aufiâ  Lib*  IX- 
Tit.  II.  Ai  Lcg.  Aquit.  Lcg.  XIII. 
ftf)  Voyez  Livre  IV.  Chap.  IV. 

(7)  Cette  Autorité  fe  divilê  x.  En  AbfiluS  ■,  8c  Limi- 
tée. Voyez  Liv.  VII.  Chap.  VI.  2.  En  Purrieuliere , 8c 
Publique.  La  première  , c'eft  celle  doue  les  Perfonnes 
Particulières  font  revêtues  pour  l’ufagc  des  Tarticur 
liers  , conlidcrez  comme  tels  î à quoi  »1  faut  rappor- 
ter le  Pouvoir  Peuornet , l'autorité  d*un  Maître  fur  fes 
EfeUvti  ou  les  Serviteurs  , d'un  Mûri  fur  fa  Femme  , 
d'un  Précepte nr  lut  fon  Difiiple , d’un  Tuteur  fur  fon 
Pupille  , 8cc.  L’autre , c’eft  celle  qui  convient  aur 
Perfonnes  Publiques,  confiderécs  comme  telles  » pous 
l'avantage  de  U Société  Civile.  Puffendorf.  £!  m 
mtnr.  Jurifi.  JJniv.  p.  pj  , P4. 

(i)  Voyez  Lir.  IV.  Chap.  VIII. 

c i 
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Du  Dr»!r.  Ce  que  §.  XX.  Le  terme  de  D roi  t eft  fort  ambigu.  Outre  qu’il  le  prend  pour  une 
c'cftqut  l pour  UIi  Recueil  ou  un  Syftème  de  1 1)  Loix  de  même  nature  ; pour  une  ( i ) 

pvtt.  Sentence  prononcée  par  le  Juge  ; il  lignine  encore  tres-louvent  cette  qualité  Mo- 

rale par  laquelle  on  a légitimement  quelque  autorité fur  les  Perfonnet , ou  la  poffejjion 
de  certaines  Chofes  ; ou  bien  en  vertu  de  quoi  il  nous  eft  dû  quelque  ebofe  : 6c  fur 
ce  pied-là , le  Droit  Sc  le  Pouvoir  renferment  à-peu-près  la  même  idée.  Il  y a feu- 
lement cette  différence,  que  le  Pouvoir  inlinuë  plus  diredtement  la  polIclTîon  actuelle 
d'une  telle  qualité  par  rapport  aux  Ckofes  ou  aux  Perlbnnes,  Sc  ne  déligne  qu’oblcu- 
rément  la  manière  dont  on  l’a  acquife.  Au  lieu  que  le  Droit  donne  à entendre  pro- 
prement Sc  diftin&ement , que  cette  qualité  a été  légitimement  acquilè  , & qu'ainfi 
on  (ê  l'attribue  à jufte  titre.  Cependant,  comme  les  autres  fortes  de  Pouvoir  ont  la 
plupart  un  nom  particulier,  & qu’il  n’y  en  a point  d’affeélé  à cette  ( j)  qualité  par- 
ticulière en  vertu  de  laquelle  on  conçoit  qu’il  nous  eft  dù  quelque  chofe  ; nous  avons 
trouvé  à propos  de  lui  affigner  ici  en  propre  le  nom  de  Droit  ; fans  prétendre  néan- 
moins nous  abftenir  abfoïument  des  autres  lèns  que  l’ufage  donne  à ce  terme , Sc 
que  la  fuite  du  difeours  fera  aifément  diftinguer. 

Au  relie,  nous  rapportons  le  Droit  aux  Quai  irez.  Actives , parce  qu'en  vertu  de 
ce  Droit  on  peut  exiger  quelque  chofe  d'autrui.  Mais  rien  n’empêche  qu’on  ne  le  rap- 
porte aullî  aux  Quai itez.  Pajftves , entant  qu’il  nous  met  en  état  de  recevoir  légitime- 
ment quelque  choie  d’autrui.  Car  on  entend  par  Quai  itez.  Pajftves,  celles  qui  font 
qu'on  peut  légitimement  avoir , foujfrir,  ou  recevoir  quelque  chofe.  Et  elles  Ce  divifent 
en  trois  fortes.  La  première , en  vertu  de  laquelle  ont  reçoit  légitimement  une  chofe, 
fans  avoir  pourtant  aucun  droit  de  l'exiger,  & (ans  que  perlonnc  (bit  obligé  de  nous 
la  donner.  Telle  eft  la  capacité  d’accepter  un  Don  gratuit.  Et  pour  le  convaincre 
que  cette  forte  de  qualité  n’eft  pas  une  fiêtion  fans  fondement , il  ne  faut  que  faire 
réflexion , qu’on  peut  défendre  à un  Juge  de  recevoir  aucun  prélènt  des  Parties , fous 
quelques  prétexte  que  ce  foit.  La  fécondé  forte  de  Qualité  Paffivc,  c’eft  celle  qui  nous 
rend  propres  à recevoir  légitimement  une  certaine  choie  de  quelqu’un  ; non  que  l'on 
(bit  en  droit  de  l'exiger  de  lui  par  force , hors  une  extrême  necellité , mais  de  telle 
forte  pourtant  qu’il  eft  obligé  de  s’en  acquitter  envers  nous  par  un  principe  de  Vertu, 
(a)  Liv.  l ck.  I.  (4)  C'eft  ce  que  Grotius  (a)  appelle  Aptitude , c’eft  à- dire  , Mérité.  La  der- 
nière forte  de  Qualité  Pallîve,  c'eft  celle  en  vertu  de  quoi  on  peut  obliger  les 
autres , bongré  malgré  qu’ils  en  ayent , à faire  en  notre  faveur  une  certaine  choie  , 
en  forte  qu’ils  y font  inaifpenlâblement  tenus  par  quelque  Loi,  qui  les  menace  d’une 
certaine  peine,  s’ils  manquent  à leur  devoir. 

Il  faut  remarquer  encore  ici , que  l'on  met  d’ordinaire  au  rang  des  Droits , bien 
des  choies  dans  lelquellcs , à parler  cxa&ement , il  entre  un  Pouvoir  Si  un  Droit 
proprement  ainli  nommez;  & qui  renferment  ou  fuppofent  en  même  tems  quel- 


1.  XX.  (1)  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  Droit  Civil 
Ou  le  Droit  Fsmain  , le  Recueil  qui  fut  fait  par  ordre 
de  J u s t 1 n 1 f H.  Et  c'eft  aufli  en  ce  fens  que  le  Li- 
vre, dont  nous  donnons  ici  la  Traduction  , eft  inti- 
tulé le  Droit  de  ta  Nature  & des  Gens. 

(1)  Cela  n’a  lieu  qu’en  Latin,  prator  quoque  J os 
retUero  dicirur  » etiam  quum  inique  decernir.  D I G E S T. 
Lib.  I.  Tit.  I.  De  Jujhtia  & Jure  , Leg.  XL 

(l)  Elle  a du  rapport  avec  ce  que  les  Interprètes 
du  Droit  Romain  appellent  Jus  ad  rem.  Voyez  ce  que 
l’on  dira  ci-dcü'ous,  liv.  IV.  Chap.  IX.  f.  t.  a. 


Le  Jurifconfulte  Ulpien,  comme  le  remarque  Mr. 
H ER  T lus,  femble  appelle!  ce  droit,  Jui  crediti  , 
c’eft-à-dire  , une  cfpccc  de  Dette  aftive  , Digcft.  Lit>. 
IV.  Tit.  II.  Su:d  menu  caufa,  8cc.  Leg.  XII.  S.  i. Voyez 
J. ib.  I.  Tit.  XVI.  De  verbomm  fignificat.  Leg.  X,  & fèq. 
& ce  que  je  dirai  fur  Liv.  V.  Chap.  XI.  f.  I.  Note  4. 
comme  aufli  ce  que  j’ai  remarqué  fur  Grotius, 
Droit  de  laGœrrt  & de  la  Paix,  L.  I Ch.  I.  f.  $.  Note  6 . 

(4)  Voyez  ci-deftous , Chap.  VIL  $.  7.  où  l'on  ex- 
plique la  diftin&ion  de  Droit  parfait , Ce  Droit  impar* 
fait. 
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que  Obligation,  quelque  Honneur  , ou  autre  choie  femblable.  Ainfi  le  Droit  de 
Bourgeoise  emporte  non  feulement  le  pouvoir  d'exercer  avec  un  plein  effet  les  aftes 
propres  aux  Membres  de  l’Etat , mais  encore  le  droit  de  jouir  des  avantages  qui 
leur  font  particuliers  ; fuppofant  d’ailleurs  quelques  Obligations  envers  l’Etat.  De 
même,  les  Charges  des  Gens  de  Lettres  renferment  le  pouvoir  d’exercer  certains 
aétes  propres  à cette  forte  d’Emploi,  Si  le  droit  de  jouît  des  avantages  particuliers 
aux  perfonnes  d'un  tel  ordre  : à quoi  eft  attaché  de  plus  un  certain  degré  d’Hon- 
neur  Si  de  Confidération. 

$.  XXL  L'OflLiGATtoNeftune  Qualité  Morale  , en  vertu  de  laquelle  on  eft 
aftreint , par  une  neceftité  Morale,  à faire,  recevoir , ou  foujfrir  quelque  chofe.  On 
parlera  (t)  ailleurs  de  fes  différentes ' cfpcces. ) 

Il  y a aulli  des  Qualités  Morales  Stnftbles  (l),  que  l'on  conçoit  faire  certaines  impref- 
fions  fur  l'Efprit  des  hommes.  Telles  font  l’ Honneur , V Ignominie , Y Autorité , le  Cré- 
dit, la  Gravité,  la  Réputation , Yobfcurité  de  la  Naijfance  oh  du  nom,  & autres  choies 
fomblables  qui  répondent  à ces  fortes  de  Qualitez  Phyliques  que  l’on  appelle  Senfi- 
blcs , à caule  qu’elles  frappent  les  Sens. 

§.  X X 1 1.  Il  ne  relie  plus  qu’à  dire  un  mot  des  Modes  d’eftimation , ou  des  Quan- 
tités Morales.  Chacun  peut  remarquer,  que  dans  la  Vie  commune  on  cltime  les 
Perfonnes  Si  les  Choies  non  feulement  folon  l’étendue  de  leur  Subftancc  Phyliquc  , 
ou  le  degré  de  leur  Mouvement  Si  de  leurs  Qualitez  Naturelles,  entant  que  tout 
cela  réfulte  de  principes  Phyliques;  mais  encore  par  rapport  à une  autre  forte  de 
Quantité,  également  différente  de  la  Quantité  Phyliquc  & de  la  Quantité  Mathé- 
matique , & qui  provient  de  Yinftitution  8c  de  la  détermination  d’une  Faculté  Rai- 
fonnable.  Cette  Quantité  Morale  (è  trouve,  ou  dans  les  Chofe  s , Si  alors  on  l’appelle 
Prix,  ou  Valeur  : ou  dans  les  Perfonnes , Si  à cette  égard  on  la  nomme  (a)  Esti  me, 
Conftdérarion,  Sic.  ou  enfin  dans  les  Allions , 8c  en  ce  dernier  (élis  elle  n’a  point  de 
nom  particulier  ( i ).  On  parlera  de  toutes  trois  en  leur  lieu  (a). 

§.  X X 1 1 1.  En  voilà  allez  pour  notre  deflèin , touchant  les  diverfes  fortes  d’Etrcs 
Moraux  en  general.  Ajoutons  encore  une  remarque  fur  la  manière  dont  ils  font  dé- 
truits. Comme  ils  doivent  leur  origine  à Yinftitution , c’elt  à cela  aulli  qu’il  faut  rap- 
porter leur  durée , 8c  leurs  changemens  ; car  cette  inftitution  n’a  pas  plutôt  été  révo- 
quée , qu’ils  difparoiffènt , comme  l’Ombre  qui  s’évanouît  auflî-tôt  que  la  Lumière 
cil  éteinte.  Les  Etres  Moraux  qui  ont  été  produits  par  Yinftitution  divine  , ne  peu- 
vent être  anéantis  que  par  la  volonté  de  Dieu.  Ceux  qui  proviennent  de  la  volonté 
des  Hommes , s’abolilfent  par  un  effet  de  la  même  volonté , fans  que  la  Subllance 
Phylique  des  Perfonnes  ou  des  Chofes  reçoive  en  elle-même  le  moindre  changement. 
Car,  quoi  que  naturellement  il  foit  impolfiblc  que  ce  qui  a été  une  fois  fait , n’ait 
pas  été  fait;  que  celui,  par  exempté,  qui  a été  Conful,  ne  l’ait  par  été  .on  voit 
pourtant  tous  les  jours  des  gens  qui  ccflent  d'être  ce  qu’ils  ont  été  ; 8C  on  remarque 
aulli  que  les  Etres  Moraux , qui  exilloicnt  dans  la  perfomic  de  quelqu’un , s’éva- 


S.  XXI.  i)  Voyet  le  Chap.  VI.  .§.  s-  de  ce  Livre , 
& Liv.  III.  Clu,p.  IV. 

(a)  Ce  font  celle»  que  l'Auteur  appelle  ci-deflus 
17.  des  Q*aittti.  OpttAttvti  Exteriiurti.  J'û  traduit 
S en  fi  bits  , le  terme  de  l'Original  reuiiilet  ; c’cft  ainli 
qu'on  exprime  » en  Phylique,  lev  Qualités  Naturelles 
avec  lefquclles  celles-ci  ont  du  rapport. 

XXII.  (1)  L'Auteur  icmaxquoit  ici  , que  la  pre- 


mière la  fécondé  forte  de  Quantité  Morale  s’expri- 
me pat  le  terme  de  Valsr.  Mais  cela  n'a  lieu  qu'en 
Latin.  Nôtre  mot  Valeur  ne  s'applique  jamais  aux  Per- 
Tonnes  pour  marquer  l’cftime  qu’elles  méritent. 

(2)  Voyez  pour  la  première  , £rv.  V.  Ch*f.  I.  pont 
la  féconde , £«..  VIH.  CW . IV.  poux  U deuucic  > 

Liv.  1.  ch*r.  vui. 


Pc  V0b!tf*rien  , 
& de»  Qxuilitez 
Mdrnitt  Stufiikltt. 


Pes  f$u*iuitn, 

Mor  ult  t. 


(a)  ExiJJimAiit. 


Comment  les 
Errei  Mar  AUX  fit  AI 
de;  min. 
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Laptùpaft  dés 
Sjav^nj  ne  recon- 
junflent  point  , 
dans  les  Sciences 
Morales  .uneccr- 
utude  de  Dé* 
■sonÛJaiion. 
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nouîllènt  entièrement , fans  qu’il  en  refte  aucune  trace  réelle.  En  un  mot,  il  faut  te- 
nir pour  confiant , que  jamais  un  Etre  Moral  ne  fauroit  avoir  la  venu  d'une  Qua- 
lité Phyfique.  Ainfi  ce  ferait  une  chofe  très-ridicule  que  de  s’imaginer,  que  1Î  l'oa 
revêt  quelqu'un  d’un  certain  perfonnage , la  fimplc  infiitution  Morale  lui  imprime 
un  caractère  ineffaçable.  Par  exemple , lorfqu'un  Roturier  devient  noble , il  ne  fait 
qu’acquérir  de  nouveaux  droits , fa  Subfiance  & fes  Qualitez  Phyfiques  ne  reçoivent 
par-là  aucun  changement.  Et  lorfqu'un  Gentilhomme  cfl  dégradé,  il  ne  perd  que 
les  droits  de  la  Nobleflè  ; tout  ce  qu'il  tenoit  de  la  Nature  lublifte  toujours  en  lo» 
entier  ( i ). 


CHAPITRE  II. 

De  h Certitude  des  Sciences  Morales. 

W.  •' 

<j.  I.  T)  Ien  des  gens  fè  perfuadent,  que  les  Sciences  Morales  font  deflituées  dé 
J3  cette  certitude  que  l'on  trouve  dans  d’autres  Sciences  , furtout  dans  les 
Mathématiques  ( i ).  Les  Démonflrations , difent-ils  , qui  feules  peuvent  produire 
une  Coiuioidàncc  évidente  , & à l’égard  de  laquelle  on  ne  craigne  point  ablôlumcnt 
de  fe  tromper,  n’ont  point  de  lieu  en  matière  de  chofcs  Morales;  tout  ce  qu’on  fait 
là-dcfTus  cfl  uniquement  fondé  fur  des  probalitez.  Et  ce  n’cfl  pas  d’aujourd'hui  qu'on 
le  laille  éblouir  à un  tel  préjugé  : il  y a lcmg-tems  que  la  plupart  des  Sçavans  en 
font  prévenus;  ce  qui  a porté  un  très-grand  préjudice  à ces  fortes  de  Sciences,  les 
plus  nobles  de  toutes.  & les  plus  néccflàires  à la  Vie.  Car  comme  on  les  croyoït  ap- 
puyées fur  un  fondement  fi  peu  folide , on  ne  les  a cultivées  que  trcs-lcgerement  : 
la  négligence  & la  parclle  trouvant  ici  une  exeufè  plaufible  dans  ce  prétendu  défaut 
de  démon(lrarion,qui  ne  permettoit  pas,  à ce  qu’on  s’imaginoit , d'approfondir  avec 
fuccès  des  chofcs  fi  incertaines. 

Une  autre  raifbn  qui  n’a  pas  peu  contribué  à entretenir  cette  erreur,  eeft  l’auto- 
rité d’un  ancien  Philofbphe , que  bien  des  gens  croyait  avoir  atteint  le  plus  haut 
faîte  de  l’Erudition  & de  la  Connoillance,  deforteque,  félon  eux,  l’Efprit  Humain 
ne  fauroit  aller  plus  loin.  Voici  donc  la  décifîon  d’Aa  i siote  au  fujet  des  Scien- 
ces Morales.  (1)  On  n'efi  pas  mieux  fonde,  dit-il,  à prétendre  trouver  la  même  exac- 
titude 

que  , on  n'a  qu’à  lire  l’excellent  Ouvrage  de  Mr. 
Locke  fur  l'Entendement  Humain , Liv.  IV.  Clup. Il, 
i.  p*  io.  Ce  l’uiv.  fie  Chap.  111.  §.  19,  ao.  . 

(l)  Tè  ><*f  CULftdf  Q/XQlW  IV  a-XH7l  T«ïtf 
tàyoiç  t-rtQ nmiw  , ujt «p  xiè  tv  tmt  S'ntxitf- 
y*uhuf.  7xf\  K3LKX  Kttl  T X S'iKdJ*.  , *Tfpi  Cà r j 
rioAlTiXH  CKtrUTAI  , TOfAVTM  SliLÇiÇX* 

xxi  'TKexvttv  y wri  foxiiv  fxitof  iireti , qOou 
fi  /xi)  T'itxûjnv  fi  7 trx  •jï.ccvnv  î%îi  7 
■9 * , fix  to  'Toifaïf  rouÇcLÏdtiv  wx 

avTÛv.  yx*  rttt<  crrcuxovro  fix  ^.«rar  , 
îupoi  ft  fi  xvfçiicLv.  AycLvmh  è v , xifi  7&«- 

7fà9  Jtati  «jc  , rretyvEù) t xxl 

7vtç  rctxriïU  ïtf%tKYMSix,C  juti  TSf  i tûf  ck  r ri 

7\ 


5.  XXIII.  (1)  Le*  fondement  propres  fie  réels  de 
riionneuc  ne  perdent  rien  de  leur  prix  , quoique  l’on 
ioit  dépouille  de  l’honneur  même.  Cela  cil  vivement 
exprime  dans  un,  mot  de  Dème  tri  us  de  phxUre  t que 
Mr.  H r r ri  us  cite  ici.  Lorfqu’on  eut  appris  à 
ce  philofopiie  , que  les  Athéniens  avoient  renverfe 
le»  Statues  : Bm  , dit-il  , iis  n’ont  pus  retrvtrft  ia  Ver- 
tu $ en  eonfidemtian  cutjuoi  ils  me  Ut  moienr  drejfeet. 

Ôtrrfr  , aKiOrxi  in  rx<  eixorat  jutrïç-fi- 
r^îtir  A$ifV4fM  t ou  7nv  ipiTilv  , ïpn  $ f i »? 
iv.çîvif  aviçnTctv.  Diogcn.  Laert.  L'th.V.  $.  Sa.  Fd- 
Amfl.  Voyez  d’autres  exemples  de  la  maniéré  dont  les 
Etres  Moraux  font  détruits  . Chef,  dernier  de  ce  Li- 
vre , f . 6. 

Chap.  IL  f-  I*  (0  s*  * on  *eut  l»voir  les  raifons 
pourquoi  on  croit  fauflement  > que  La  Connoiflanee 
DémonAiativc  cil  bornée  à U Quantité  Maihcnvm- 
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titude  dans  l'examen  de  routes  fortes  de  fujets , qu  'a  chercher  la  même  régularité’  dans 
tous  les  Ouvrages  Méchaniques.  Or  en  ce  qui  concerne  l’Honncte  çjr  te  Jufie , qui  font 
les  objets  de  la  (3)  Politique,  il  j a une  ft grande  diverfté  d'opinions  cr  tant  d’er- 
restrs , qu’ils  femblent  n’avoir  aucun  fondement  dans  la  Nature , mais  dépendre  uni- 
quement des  Loix.  On  ne  voit  pas  moins  d’égarement  à l’égard  des  Biens , pareeque 
plufieurs  perfonnes  en  reçoivent  du  dommage  : car  les  Richejfes  ont  fait  périr  quel- 
ques-uns , c ’r  la  Valeur  a été  funejle  a d’autres.  Lors  donc  qu’on  traite  de  ces  Jortes 
de  principes  , ou  qu’on  veut  en  tirer  des  confcqucnces , il  faut  fe  contenter  de  prouver 
en  gros  dr  fans  tant  de  préctfon , les  vérités.  qu'on  a dejfein  d’établir.  Que  s’il  s’agit 
des  chofes  qui  arrivent  ordinairement , mass  non  pas  toujours , on  n’en  doit  tirer  au- 
cune conclujion  qui  ne  foit  de  meme  nature.  C'ejt  aujfi  fur  ce  pié-la  qu’il  faut  pren- 
dre tout  ce  que  les  autres  difent.  En  effet  les  perfonnes  éclairées  ne  demandent  de 
l’exaElitude  dans  chaque  fujet , qu' autant  que  le  permet  la  nature  de  la  chofe.  Et  Von 
aurait  aujft  mauvaife  grâce  d’exiger  d’un  Orateur  des  Démonftrations  , que  de  fe  con- 
tenter de  probabilités,  dans  les  raifonnemens  d’un  Mathématicien  ( 4).  Mais  comme 
l'autorité  d’Ariftote , toute  feule , n’eft  chez  nous  d'aucun  poids , il  faut  examiner 
les  principales  raifons  que  lui  ou  d’aurres  allèguent.  Et  c’cft  ce  que  nous  allons  faire, 
apres  avoir  dit  un  mot  touchant  la  nature  de  la  Démonftration. 

§.  II.  Démontrer,  c’cft,  à mon  avis , prouver  une  chofe  par  des  Principes  cer-  CequtcVftqaV 
tains,  c T en  faire  voir  la  liaifon  néceffaire  avec  ces  Principes,  comme  avec  fa  caufe  pro-  ne 
pre,  en  forme  de  SjUogifme.  Cette  définition  eft  claire  d’elle-même,  & la  vérité  en 
paroît  manifeftement  par  la  pratique  ordinaire  des  Mathématiciens  , aufqucls  on  ne 
peut  refulcr  la  gloire  de  (Ravoir  parfaitement  bien  l’Art  de  démontrer.  Cependant,  pour 
avoir  mal  expliqué  un  ou  deux  mots , la  plupart  des  Philolophes  (ê  font  trompez  ici 
grofIiéremcnt,&:  par  une  ignorance  extrême,  ils  ont  banni  les  Démonftrations  de  plu- 
lieurs  parties  de  la  Philofophie  qui  ne  le  méritoient  pas.  Voici  quelle  a été  la  princi- 
pale lôurce  de  cette  erreur.  Parcequ’on  dit , que  le  Sujet  de  la  Démonftration  doic 
être  néceffaire , ils  ont  pris  cela  comme  fi  dans  un  Syllogilme  Démonftratif  le  Sujet  de 
la  Conclufion,  oppofé  à [‘Attribut , devoir  être  quelque  choie  qui  exiftât  ncceffàirc- 


zî  toaSt  , ut!  in  Tas vrai  Etyonae , voulut* 
uxi  ov.wTtfairiràai.  T 2r  absir  éi  TfÔTtv  xal 
àotoSigjtràaj  ï*<crer  t ür  Atyqutr—r’  «- 

eraiS'tufsin  y*f  irir  »t1  Totït#?  t’  ixî- 

£»t tir  *«5'  inaçot  }tv©- , if’  Srsv  o tb  Tf«y- 
fiarQ-  fine  inîiytrtj.  orafa-rKurm  y*i 

fai  mai , 7«  nbatv'iroyirrQ-  aro- 

Sigi , «ai  foro^ixiv  àrgJTiïr. 

Brhit.  Kitemstb.  Lib.  1-  Cap.  t.  pag.  4.  B.  C.  Ed.  Porif. 
«619.  J’ai  rapporté  lepauage  plu*  au  long,  que  ne 
/ait  l’Auteur. 

(l)  Arijhrt  n’entend  point  par-là  Cmplemenr  l’Art 
du  Gouvernement , mais  en  general  la  Science  des 
Mœurs  , on  des  Devoirs  d’un  Citoyen , de  quelque 
condition  qu’il  foit.  Ce  mot  même  . parmi  les  Gr,a , 
«enfermoit  quelquefois  toutes  les  Sciences  Pratiques . 
Comme  V Ecomcmiqu* , la  Blrer.rry.r  , Sic.  Voyez  l’In- 
Ctodutàiou  des  Prudent.  Civil,  de  Mr.  U £ R- 

litrs,  s.  ». 

(4)  Ces  paroles  paroiflent  li  clairet  à Mr  Bun- 
mus.  qu’il  entre  tout  à-fait  dans  la  penfec  de  ceux 

Tome  I. 


qui  croyern  que  les  idées  d‘ Arijf art  fur  l’origine  du 
Julie  8c  de  l’Honncte  étoienc  les  mêmes  que  celle» 
d'E  picu*£.  Voyez  la  Dirtcrtation  de  Scrptici;'mê  Me- 
rsli , qui  fait  partie  des  AneeleB.  Ht/.  Vhtleftphtcâ , im- 
primez à H*li  en  Sexe,  en  lâo»  f.  iz.  Depuis  pc» 
Feu  Mr.  Htr  et  a mis  aulfi  cet  ancien  Philolophc  a« 
rang  de  ceux  qui  favorifoient  le  Scrpeici/me  en  général: 
Trait  t de  U Feiblefft  de  VEffrir  UumAtn  , Lit.  I.  CKap. 
XIV.  $.  17.  Mr.  H E R T 1 u s prétend  neanmoins»  dans 
fa  Note  fur  cet  endroit  qu’il  y a peut  être  moyen 
d'exeufer  Arifiore , û l’on  conrtderc  qu’il  écrivoit  poux 
des  Difciples,  qui»  félon  l’ufage  de  ce  teins  U,  s'a  t ta- 
choient  fort  aux  Meubtmtui^uet  ; deforte  qu’ils  étoient 
fort  fujets  a fe  flatter  de  trouver  partout  des  Démonf- 
trations de  meme  nature  precifément  que  celles  de  la 
Céemtrrie.  On  cite  là  - deflus  un  autre  partage  de  ta 
Me repbjfi eftee  de  ce  philo  ophe , où  il  dit  formelle- 
ment qu'il  ne  faut  pas  demander  fur  toute  forte  de 
fil  jets  une  exactitude  Mathématique , Titr  «x,*i,Soà»- 
yistv  û*}nv&TlKfr  9 Lib.  II.  Cep.  mit.  & l’on  ren- 
voyé à ITurreduffion  de  Racheiius  1 U Philofo' 
phie  à'Ariftttt  , Cap*  Si.  Voyez  ci-dcflbus»  f.  y 
tort  z« 
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1 6 De  la  certitude  des  Sciences  Morales.  Liv.  I.  Chap.  II. 

ment.  Ainfi  dans  cet  exemple  trivial , dont  on  rebat  tous  les  jours  les  oreilles,  l’IIom- 
me  a la  faculté  de  rire , parce  qu’il  ejf  un  Animal  Raifonnable  ; \’ Homme,  qui  pâlie 
pour  le  Sujet  de  la  Démonftration , cft  un  Etre  néccllaire  ( ij.  Mais  le  Sujet  de  la  Dé- 
nionflration  n'eft  pas  un  terme  (impie  ; c'cft  la  Propolition  entière , que  l’on  infère  de 
principes  certains , par  une  conféqucncc  néceflaire.  Et  ici  il  importe  peu  que  le  Sujet 
de  la  Propolition  qu'on  veut  démontrer,  exifte  ou  n’exifte  pas  nécellàircment.  Il  fnf- 
fit  que,  pofé  fon  exiftencc,  certaines  propriétez  lui  conviennent  néccdairement,  &C 
qu’on  puillè  le  prouver  par  des  principes  inconteftablcs.  De  même  que  les  Mathéma- 
ticiens le  mettent  fort  peu  en  peine  fi  un  Triangle  cft  un  Etre  Contingent  ou  Ncceflài- 
rc , pourvu  qu’ils  démontrent  que  tous  fes  Angles  font  égaux  à deux  Angles  droits. 
Le  Sujet  de  la  Démonftration  n’eft  donc  regardé  comme  ne'c ejf  ure , qu’à  caufe  de  la 
liailôn  néccllaire  de  Y Attribut  avec  le  Sujet  dans  la  Proportion  dont  il  s’agit  (i). 

$.  III.  Pou  R découvrir  maintenant,  de  quelle  nature  doivent  être  les  Proportions 
par  lelquelles  on  démontre  une  vérité , il  ne  faut  que  conhdcrer  le  but  & l’effet  de  la 
Démonftration.  Ce  qu’on  cherche  par  le  moyen  de  la  Démonftration , c’eft  la  Science, 
c’eft-  à-dire , une  connoitlànce  certaine , évidente , qui  le  foùtiennc  toujours  dans  tou- 
tes (es  parties , Sc  à l’égard  de  laquelle  on  n’ait  aucune  crainte  de  fe  tromper  : car , com- 
me le  dit  Aristote,  ( i)  de  l’aveu  de  tout  le  monde . ce  que  l’on  Jf-ift  efi  de  telle  na- 
ture , qu'il  ne  fauroit  être  autrement  qu'il  n’eft.  Il  faut  donc  i . Que  ces  Proportions 
lôient  (ij  vraies  en  elles-mêmes,  & non  par  conceffion  ou  par  fupportion  feulement. 
Car  quoiqu’aprês  avoir  pofé  une  hypothéfe , on  puillè  en  tirer  plulicurs  Conclurons 
enchaînées  les  unes  avec  les  autres , tout  ce  qui  vient  d’un  principe  avancé  gratuitement 
ou  fujet  à conteftation  fe  relient  toujours  infailliblement  des  qualitez  de  ia  fource.  Et 
quand  même  il  y aurait  deux  hypothéfes  contraires , dont  on  eut  lieu  de  croire  que 
l’une  ou  l’autre  dût  être  neceflàirement  vraye  ; tout  ce  qu’on  pourrait  démontrer  incon- 
teftablement  par  leur  moyen , ce  ferait  l’exiftcncc  de  la  chofe.  Mais  la  manière  Sc  les 


J II.  (i)  On  ne  veut  pas  dire  par-li  que  l’Homme 
exifte  de  telle  forte  qu’il  ne  puillè  pas  ne  point  exis- 
ter j c’eft  une  propriété  qui  convient  à Dieu  fcul. 
L’cxiftencc  de  l'Homme  n’eft  donc  neceftaire  qu’en* 
tant  que  Dieu  l’a  etfcclivemenr  mis  au  monde  ; car 
cela  pofe  , l’Homme  ne  peut  qu’exifter  » jufques  à ce 
que  Dieu  veuille  le  détruire. 

(*)  Ainfi  , quoique  les  Aûions  Humaines  » 5c  en 
general  tous  les  Etres  Moraux  , n’exiftent  pas  nccefi 
uireinent , & qu’ils  dépendent  d’une  libre  détermi- 
nation de  quelque  Faculté  Intelligente  ; il  furfit  que, 
pôle  certaines  Relations  entre  1rs  Avions  actuelle- 
ment produites  ou  qui  peuvent  l’erre  , & une  Règle 
avec  laquelle  on  les  compare  » il  s’enfuive  de  là  quel- 
que Dtoit  ou  quelque  Obligation  , aullî  nécellairc- 
ment  que  » pofe  un  Triangle  , il  s’enfuit  que  fes  trois 
Angles  font  égaux  à deux  Angles  droits. 

4.  III.  (l)  Ilrntt  yaç 

t'UTctfxiS*.  pii  îtfiytrjett  atiurt  tycir.  Ethic. 

Nicom.  Lib.  VI.  Cap.  111. 

(1)  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  dît  Aristote 
fur  la  nature  5c  les  conditions  d une  bonne  Démons- 
tration. Je  rapperer  fes  proptes  paroles , 5c  pareeque 
nôtre  Auteur  raifo.me  ici  lui  les  principes  de  cc  fa- 
meux Philofophe  , 5c  pour  faire  voir  avec  combien 
peu  de  fondemenr  on  s’eft  fait  ll-deflus  une  fauflé 
idee  de  la  nature  de*  iX’Uionftxauow,  » J 'appelle 


« DtmtnJ}r*rion  , un  Syllogifme  Scientifique.  J’cn- 
» tends  par  Scientifa ne»  celui  qui  produit  h Science* 
u ou  qui  fait  que  l'on  fçait  cc  en  quoi  il  conlifte.  S'il  y 
»»  a donc  une  Science,  comme  nous  ] avons  poféjütâuc 
« ncccflaireincjn  que  la  Science  Démonftrative  vienne 
«de  Tiincipci  véritables,  primitifs , immédiats  : plu* 
« connus  que  cc  qu'on  fonde  la  dcfiiis  , premiers  , 8c 
«caufesde  la  Conclufion.  Car  de  cette  maniéré  ils. 
«feront  les  principes  propres  de  la  chofe  démon* 
«trée. ...  Si  la  Science  Démonftrative  cft  fondée  lac 
«des  Principes  neceflairvs  • il  cft  clair  que  les  Svllo- 
«gifmcs  corr.pofcz  de  tels  Principes , font  de*  Syllo- 
ugUin»  Dcroonlîlitifs.  „ ArU  tl'lv  J ï Mya , 
oufï.iynxp.iv  ioriçrueyiKM.iiriçMfcotiKlr  Ji  Myti, 
'-7,  tw  tyut  aurh , i orlçàfnSa.  Ei  Toîni» 
ici  tI  «67  itifysy'  ayayy.n  xai  jJ» 

bvoj siKTinbt  iviti/aiy , sç  à/.nûâr  7'  tttcu , xai 
«TfwiT ay , xai  à/xtour  >_**!  yru(ifvitrTi(a> , xai 
Wf3T«j«v,  xai  a.tmv  7»  ovf/ortfur/xaj©-.  mit ot 
y-àf  toivrm  xai  ai  àp pçai  eus  1x1 70  J'sixwMtvn. 
Analyt.  poCîr.  Lin.  I.  Ctf.  II.  j.  iji.  c.  D.  £d. huif. 
Ej  'Ji  èrif  tt  ènttfiMixi  ’fTirifm  »Ç  ava.yica.ioit 
af/Zu .....  fa.ti fit  Sti  sk  To/érâr  tiiûp  âv  un  à 
àxcj  tut.xis  ntiayieixif,  Ibid.  Cnf.Vl.  p.  136. E. 
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raifons  de  la  choie , déduites  de  l'une  ou  de  l'autre  hypothéfe . fuppofêroient  toujours 
la  folidité  de  cette  hypothéfe , comme  une  condition  fans  quoi  il  n'y  auroit  pas  moyen 
d’en  être  a (Turc. 

il  faut  encore  1.  Que  les  Proportions  qui  fervent  à démontrer  une  vérité,  foient 
primitives,  c’eft-à-dirc , qu’elles  n’aycnt  pas  befoin  d’être  prouvées  pa,r  d'autres  , mais 
qu’elles  trouvent  créance  par  leur  évidence  propre;  ou  que  du  moins  elles  puillènt  être 
ramenées  à quelque  vérité  primitive  & radicale.  Or  comme  toutes  les  Proportions  ne 
font  pas  à une  égale  diftancc  des  prémiers  Principes , il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  toute 
Démonftration  ne  doive  jamais  être  compoféc  que  d’un  foui  Syllogifme:  il  fuflît  pour 
démontrer  une  Propofition,  de  continuer  les  raifonnemens  , en  remontant,  jufques  à 
ce  qu’on  foit  arrivé  à un  premier  Principe , avec  lequel  elle  loir  néceflàirement  liée  , 
quoique  médiatement.  En  effet  la  vraye  6c  unique  manière  de  raifonner  jufte  , ne 
confifte  pas  à répéter  incclîàmmcnt , Tour  ce  qui  , ikc.  Or  cfi-il  que,  Sic.  Donc  ,&cç.  &: 
l’on  ne  doit  pas  moins  approuver  la  méthode  de  ceux  qui , commençant  par  des  Prin- 
cipes très-clairs,fçavcnt  compofër  un  tilfu  de  Raifonnemens  déduits  immédiatement  les 
uns  des  autres  par  des  confcquenccs  d'une  abfoluë  nécellîté. 

3.  Les  Propolitions  d'une  Démonftration  doivent  être  immédiates , ($),  c’eft-à-dire 
fuivre  immédiatement  l’une  de  l’autre , fans  aucune  interruption.  Il  faut  qu’un  Rayon- 
nement Démonftratif  foit  bien  lié,  & que  chaque  Propofition  paroillc  comme  enchaî- 
née avec  celles  qui  la  fuivent  & qui  la  précédent,  enfdrte  que  fi  l’une  vient  à man- 
quer, tout  le  Raifonnement  tombe  de  lui-même. 

4.  Enfin  ces  Propofitions  font  les  caufes  de  la  Conclufion , parcequ'elles  renferment 
la  raifon  pourquoi  l'Attribut  convient  néccllàircmcnt  au  Sujet  dans  la  Propofition  qui 
étoir  à démontrer.  (4) 

§.  IV.  A ces  Préliminaires , il  faut  ajouter  encore  une  reflexion.  C’eft  qu’à  la  vé- 
rité toutes  les  Sciences  Morales  ont  cela  de  commun  qu’elles  ne  s'arrêtent  pas  à la  fpé- 
culation , &:  qu'elles  tendent  à la  pratique  : mais  on  peut  néanmoins  remarquer  une 
différence  contîdérable  entre  les  deux  principales  de  ces  Sciences,  je  veux  dire,  la  M o- 
RALE,&laPoLiTi  Q_tr  e , dont  la  prémiére  a pour  objet  la  régularité  des  Aérions 
par  rapport  aux  Lois  ; & l’autre  le  propofe  de  diriger  nos  Aérions  & celles  d'autrui,  en 
vue  de  la  fureté  & de  l’utilité  publique. 

La  Pol  t t 1 Q_ir  e fc  rapporte  principalement  à la  Prudence  qui , félon  la  définition 
d’A  R 1 stote,  cft  une  ( 1 ) habitude  d'agir  conformément  à la  droite  Raifon,  dans  les 

( 1)  Chaque  degré  de  la  déduction  doit  être  connu 
ineuitrvtmtnt  , & par  lui -même  , c’eft-à  dire,  qu’il 
faut  que  la  Raifon  apperçoivc  . par  une  connoilfancc 
de  fimple  vue  , la  convenance  ou  la  difconvenance  de 
chaque  idée  qui  lie  enfcmblc  les  idées»  entre  lefqucl- 
les  elle  inrervient  pour  montrer  la  convenance  de  deux 
idees  extrêmes.  Voyez  l ’Effai  de  Mr.  Locke,  fut 
Y Ent  tndtment  Humain  t Liv.  IV.  Chap.  II.  §.  7. 

(4)  L’Auteur  rcinarquoit  ici  , que  tout  ce  qu’il 
vient  de  dire  fur  U nature  de  la  Démonftration , (ê 
trouve  explique  plut  au  long  dans  un  Livre  Latin  in. 

tiiule»  V Anal j fi  Ariffoieluiennc  rétablie  félon  lei  princi- 
pe/ d'Fuelt.ie  , par  Erhard  W e f G E L * Profelleur 
en  Mathématique  a Jeue.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
encouragea  Mr.  dcPurFENDORfà  travailler  fur  le 
Droit  Naturel  , 5c  qui  lui  fourojt  même  U-dcflus 

3uelqacs  lumières  , comme  nôtre  Anteur  l’avoue 
ans  U Préface  de  fes  Etcmeiu  de  Jnrifpmdeuce  {Jnwai* 


fille.  Il  ajouroit  encore  ici  qu’aucun  de  fa  Nation 
n 'avoir  li  bien  réùfli  que  ce  Profelleur  à cnfcignec 
l’Art  de  la  Démonftration.  Le  célèbre  Mr.  T H o m a- 
s i u s nous  apprend  , qu’il  pofTede  un  fragment  Ma- 
nuferit  d’an  Ouvrage  que  ce  Mathématicien  avoir  en- 
trepris (bus  ce  titre  : Erhic a EndiJea.  Voyez  la  Ponté 
pleitior  Hif.oria  Jurii  Fiacn  radis  , qui  a paru  en  171$. 
Cap.  VI.  f.  14. 

§.  IV.  (l)  H J/r  àAnSiî  jUir#  Kory*  TpctxTtM* 

rrtfl  t*  avQpcrru  àyzS* r koci  k&k*.  — — 
cT«  ÇfOVtfXtitVcLl  , ToS'ÙV&Ù&l  KAKÛC  jS«A iV7CL7- 
àeu  -vif)  T a clv  tw  ayctùa r ittfi  fv^ipiviet  — • 
ri  iü  Çrv  of.  Erhic  Hicomach.  Lib.  VI  Cap. 
v.  Cicéron  appelle  la  Politique  » Pnienii* 
îaitit.  Oiac.  Cap.  XXII. 
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chofes  qui  nous  font  bonnes  ou  mauvaifes.  De  forte  que  le  cara&ére  d*ün  Homme  prudent 
confîfte  a fç  avoir  bien  prendre  fes  mefures  par  rapport  aux  chofes  qui  lui  font  avant  ageu- 
fes  pour  le  bonheur  de  la  t'ic  en  général.  Principes  que  ce  PhitolopKe  fonde  fur  des 
Maximes  tirées  d’une  obfcrvation  & d’une  comparai  (ou  exaéle  des  mœurs  des  Hommes, 
(,)  Voyez  ntt-  Sc  des  événcmcns  du  monde  (a).  Mais  ces  Maximes  ne  paroiflênr  pas tî  füres,  qu'on 
csp  xxxix^dans  cn  Pu'^c  t'rer  des  Démonftrations  inconteftables;  parce  que  les  Efprits  tles  Hommes 
U Harangue  de  font  d’ordinaire  fort  changeans  , & que  fouvent  la  moindre  choie  fait  tourner  les  évé- 
pw nemens  d’une  toute  autre  manière  qu’on  ne  fo  l’étoit  figuré  (x).  Ajoutez  à cela,  que 
quand  il  s'agit  d’appliquer  ces  Maximes,  la  pénétration  humaine  cft  quelquefois  bien 
courte , à caufe  de  mille  cas  imprévus  qui  boulcverfent  tout  en  un  moment  ; outre  que 
la  Providence  divine  fe  plaît  fouvent  à faire  avorter  les  projets  les  mieux  concerter. 
Auffi  voit-on  que  ceux  qui  ont  en  main  les  affaires  du  Gouvernement,  lorfqu'ils  font 
obligez  d’agir , n’attendent  point  à Ce  déterminer  fur  des  Démonftrations  exactes  (5)  : 
mais  après  avoir  mis  en  ufage  toute  leur  fagacité  Sc  toute  leur  circonfpe&ion,  après 
avoir  tâché  de  deviner,  pour  ainfî  dire,  le  train  que  les  choies  doivent  prendre,  ils 
(b)  vot.*7.  abandonnent  (b)  l’événement  à la  Providence.  En  effet, on  peut  bien  fçavoircc  quieftr 
~fG  Ouf.  x.  ou  n-cft  pas  pofTiblc,  comparer  cnfcmble  plufîeurs  poflibilitez , 5c  conclure  avec  cer- 
titude non  feulement  laquelle  de  deux  chofes  pollibles  aura  plus  ou  moins  d’effet , fup- 
pofé  qu’elle  vienne  à exifter  ; mais  encore  laqucllcdes  deux  peut  être  produite  par  plus 
ou  moins  de  caufcs  qui  exiftent  ou  qui  doivent  exifter  , Sc  par  conféquent  laquelle  des 
deux  doit  arriver  plus  vraifèmblablement  ; car  ce  qui  peut  fè  faire  par  un  plus  grand» 
fc)  Voyez  ri, h.  nombre  de  voyes , fonde  une  attente  plus  ferme  & de  plus  grand  poids  (c).  Mais  les 
c«mirrW  > «te,  poflibilitez  ne  fc  préfentent  pas  toujours  à point  nommé  à l’Elprit  Humain  ; il  ne  les 
ci,.  iv.  ».  4.  pèle  pas  toujours  exactement  ; Sc  à caufe  des  cas  imprévus , il  arrive  fouvent  que  bien 
»**•  des  chofes , qui  paroiffoient  les  plus  poflïbles , fe  trouvent  tout  autrement  qujnd  on  en 

vient  à l'execution.  Audi  la  plupart  des  Sçavans  croyent-ils,  que,  pour  agir  prudem- 
ment, il  fuffit  de  fuivre  ce  précepte  d'A  R 1 s t o t e : (4)  Il  faut , dit-il , déférer  aveu- 
glément aux  Opinions  <y  aux  Maximes  de  ceux  qui  ont  de  l’expérience  , de  l'âge  , 


(i)  Voyez  le$  Efiû  de  Momt*<inï,  Lie.  I.. 
Chap.  XXIII.  Tom.  1.  pag.  205.  & fmiv.  EJ.  de  U H*y» 
17x7.  ôc  Charron»  De  la  Sagcffe  , Liv.  III.  Ch.  I. 
On  peut  aulïî  remarquer  la  Jeflus,  que  les  evenemens 
ne  font  pas  même  quelquefois  vraileinblablesjlelon  la 
penfée  d'un  ancien  poere , rapportée  par  Akutoi  £ , 
ÎUiCtor.  Lib.  il.  Cap.  XXIV. 

T*£*  av  7 1(  Ù/M  AU7l  TÏÏT  f ht# 

Bfo iotrt  t • avy/avut  ùkÛiuta. 

Il  tfi  vrAifembleble  que  ptufieurs  chofes  Arrivent  qui  irt 
font  pes  VTAiftmhlMei.  Voyez  le  Di».  H, fi.  & Critique 
Je  Mr.  Bayl  f , Tom.  I.*  pag.  *o.  de  la  j.  Edition: 
Urr.  F.  de  l’atticlc  Afttrhj n. 

XV  1>ans  1e  cours  ordinaire  de  la  Vie , il  ne  faut 
F(i) * 3*  attendre  l’Evidence  -,  on  cft  oblig:  la  plupart  de 
tenu  de  Ce  déterminer  fur  des  Probabilité/..  C’cft  !a 
Maxime  judicieule  de  Descartes;*  long  reras 
avant  lui  le  rhilofophc  S s n e q^u  e l’avoit  clairement 
établie  dans  les  belles  paroles  que  je  vais  rappone:  : 
Huit  refpcndebimus  , numjuem  ex/f>e!ftre  nos  cen  'jtmxm 
rerum  tomprehenfientm  .•  qu  ont  cm  snxrduo  r*  *trj  expia- 
TAT  io .-  fid  em  ire,  que  dacit  verifimilsrude  OmnT  HiC  VIA 
l-aor.FDir  omciuv.  Sic  fertmtu  » fc  n*vi£Amui , fie 
mituAMus , fie  uxercj  dudauei , fie  libtrot  toUtmtu  ; qnum 


emnium  harwn  ineerrus  fit  eventut.  Ad  es  Afcedimus  , de 
qutbui  bette  /perendum  efft  creJtmmi.  Quit  entm  poUitiruc 
Jet  eut  i provenrum  , nciri^enti  perrum  , mslitAuri  viffo- 
rtem  , tuAiiro  pudicem  mxtrem  » par  ri  pies  libérés  T Srfm'-' 
mttr  que  rAtio  , nom  quA  vérités  trafic,  ExSPfcCTA  » tT 
K15I  MftKfe  OZSSUAA  NON  I ALIAS  » ET  MSI  tOM* 
PEtTA  Vè  a tTATt  Nlltlt  MOVLRIS  t KFllCTO  OMNt. 
ACTU  Vit  A CONSISTIT.  Dut*  verifimUÎA  me  in  bec  Aur 
tilkd  tmptllAnr  , non  verebor  benefictum  dére  ei  , queue 
versfimste  erit  ^rAtum  tffe.  De  Bt  ncfic.  Lib.  IV.  Cni, 
XXXlil.  Il  y a un  palfagc  femblablc  d'AasoiE , Lib. 
II.  pag.  47.  i;d.  Lu$d.  Bu ■ 16  ji.  dans  l’endroit  où  il 
lépoml  a i‘ol>icôion  des  Paycns  fur  la  Fei  des  Chrc- 
tiéns.  Les  S-ep/iquet  menu-,  qui  doutent  de  tout», 
avouent  que  , dans  l’ulagc  de  D Vie  • il  faut  fuivre 
oc  qui  cft  probable  i comme  on  le  peut  voir  pac 
Sinus  Empiricus,  Sc  par  le  Traité  de  feu 
Mr.  K U E T»  de  U feibleffe  de  l’Elprie  , Liv.  IL 

Chap.  IV. 

(4)  ‘.îrf  s-port £f/r  tom»  t/xTi ipw  juu  Tpir»* 

Cusiûvv  ri  tytvifxat*  tuk  ctta.'TofûxToif  çàjtr» 
Ktti  y i/t  Si lev  7{*y  àToJiilpctro  «Trat  yaf 

7b  tX‘ir  ik  im  tu-mpittf  nuutt^fïcei  7(tf  *£%*** 
Bthii.  Hun*.  Lib.  VI.  Cap.  XlL 
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De  U certitude  des  Sciences  Morale!.  Liv.  I.  Chap.  IL 

du  bon  fins  ; quoiqu'ils  ne  démontrent  pas  leurs  fentimens , on  doit  les  regarder  com- 
me des  dcmonfirations.  Car  l'expérience  leur  ajant  donné  des  lumières , ils  découvrent 
aifémcnt  les  principes  cr  les  raifons  des  chofes.  Mais  nous  laiilôns  à il 'autres  le  foin 
de  dilcuter  cette  matière  (5). 

La  M o r a le  au  contraire,  qui  a pour  objet  la  régularité  on\‘ irrégularité  des  Ac- 
tions Humaines , & dont  nous  entreprenons  d'expliquer  la  (6)  plus  conlïdérablc  partie  ; 
eft  appuyée  fur  des  foudemens  inébranlables , d’où  l'on  peut  tirer  de  véritables  dé- 
monlhatiuns , capables  de  produire  une  Science  folide.  (7)  Ainfi  lès  maximes  font 
fondées  fur  des  principes  certains , qui  11e  lai  (lent  aucun  doute  dans  l’Elprit.  La  Na- 
ture , (8)  difoic  autrefois  un  Philofophe,  a mis  devant  nos  yeux,  ou  du  moins  fort  près 
de  nous,  tout  ce  qui  tend  a nous  rendre  plus  gens  de  bien  <y  plus  heureux.  Cette  véri- 
té paroîtra  dans  un  plus  grand  jour,  lorfque  nous  aurons  examiné  les  objections  qu'on, 
peut  faire  Ià-deffus.  Mais  auparavant  il  faut  remarquer  ici  une  faullè  raifon  par  la- 
quelle Hobbes  (d)  prétend  prouver  qu'on  peut  démontrer  à priori  {9)  la  Morale  (d)  n. 

Sc  la  Politique , ou  la  Science  du  Julie  Sc  de  l'injufte  j c'efl,  dit-il , que  nous  fomtnes  Clî-  x-  «A»* 
nous-mêmes  les  inventeurs  des  principes  qui  font  connoître  la  différence  du  Julie  Sc 
de  Hnjulte , c’eft-à-dirc  des  Loix  Sc  des  Conventions  , qui  font , lelon  lui , les  cau- 
fesde  la  Juilice.  Car,  ajoùte-t-il,  avant  l'établi  iTèmcnt  des  Conventions  &C  des  Loix,. 
il  n'y  a ni  Judice  ni  Injudice  , & l’on  ne  lauroit  concevoir  ni  Bien  ni  Mal  public 
parmi  les  Hommes  , non-plus  que  parmi  les  Bêtes:  Sentiment,  dont  nous  ferons, 
voir  ailleurs  (10)  la  fauilèté;  outre  qu’il  y a quelque  chofe  de  dangereux  enveloppé 
dans  l’épithéte  de  (11)  public. 

§.  V.  Pour  venir  maintenant  aux  Objeélions,  il  y a des  gens  qui  foûtiennenc  , Réponfc  1 l’ob- 
que  les  choies  Morales  en  general  font  toutes  fort  variables  Sc  fort  incertaines  ; d'où  jettion  tirée  de 
ils  concluent  qu'il  ne  faut  pas  le  flatter  de  trouver  plus  de  certitude  dans  les  Sciences  t k’fe'üî^tcü 
dont  elle  font  l'objet.  Mais,  quoique  les  Etres  Moraux  doivent  leur  origine  à Yinjli- 
t ut  ion . & qu’ainlï  leur  exidencc  ne  foit  pas  ahfolument  nécellàire,  ils  n'ont  pourtant 
pas  été  formez  d’une  maniéré  Ci  vague  & li  arbitraire , qu'on  ne  puilïè  en  avoir  qu'une 
connoiflance  entièrement  incertaine.  La  conftkution  même  de  l’Homme  , telle  que 
le  Créateur  la  lui  a donné  eu  partage  par  un  effet  de  là  Bonté  & de  là  Sagefle , de- 
mandoit  l'établiflèment  de  la  plupart  de  ces  Etres,  & ceux-ci  du  moins  ne  (âuroienc 


(5)  I!  ef!  certain,  qu’i  divers  égards  ta  T ait  tirât 
•fi  , Aiàff:  Itun  t<ut  t*  Médecine  , une  Science  conjeftmrulo , 
coinnu.  s'exprime  feu  Mr.  Bayle,  Rép.  aux  £**/?• 
d'un  provint.  Toin.  I.  pag-  570.  Mais  quoiqu’en  difè 
ce  fameux  Philofophe  , qui , félon  fa  coutume  , pré- 
tend ùrer  de  la  de  grands  avantages  nu  profit  du  Pjr - 
rbcnifme  ( pag.  5* S*)  peut-être  que  , fi  l'on  examine 
bien  fa  bonne  Politique  , l’on  trouvera  que  1a  plûpart 
de  fes  principes  & de  Tes  maximes  ont  une  certitude  , 
qui  a approche  fort  de  la  Demonftrarion  ; fie  que  dan* 
les  chofes  même  les  plus  problématiques  , l'obfcuri- 
té  vient  plàrôt  de  la  difficulté  de  l'application  , de 
l'ignorance  des  circonflanccs  , ou  du  peu  d'attention 
qu’on  y fait , que  rimpoffibiliré  abfoluc  d’établir  là- 
dcilb;  aucune  Régie  un  peu  filre.  Voyez  ce  que  dit 
ici  Mr.  Hmtiui,  fie  la  Dillcrution  de  Mr.  Buo- 
p jl  u s } de  Scepeicijmo  Momli  $.26.  que  j'ai  déjà  citée, 
& qui  d’ailleurs  mérite  d'étre  lué.  Je  fuis  fort  trom- 
pé , fi  ce  qui  fait  triompher  ici  les  Pyrrhoniens  ne 
vient  de  ce  qu'ils  confidcrcnr  plutôt  la  conduite  de* 
Sauvais  Politiques  fie  des  Souverains  ambitieux  , que 


les  principes  fie  les  maximes  qui  réfattenr  de  la  fin 
naturelle  du  Gouvernement  Civil  , fie  de  l'Utilité 
Publique , détachée  de  l'intérêt  particulier  de  quel- 
ques  perfonnes. 

(6)  L'Auteur  pourtant  explique  auflî  les  fonde- 
mens  fie  les  principales  queftions  de  la  Potieique,  dans 
les  deux  derniers  Livtcs‘de  cet  Ouvrage. 

(7)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  dans  tua  Préfacé,  $.  i,  ^ 

î,4; 

(*)  Kic  d*  Mnligniinfe  Katurn  q ueri  pefumut  .•  quia 
nul  Uni  roi  difciih  inxenrio  rfi  , nifi  cujut  hic  unui  in- 
vent*  fneffks  efi  , invenifr.  Qnidqvéd  not  melitret  ira- 
tofque  fnlfurum  tfi  , aux  ,n  nperto , eut  proximo  pofitit . 

3enec.Dc  Benefic.  Lit.  Vil.  Cnp  I. 

(a)  C’cfM-dire  , par  des  railons  tirées  de  la  nature 
même  de  la  chofe. 

(ro)  Voyez  le  Chap.  VU.  de  ce  Liv.  §.  xj.  fie  Livre 
VIII.  Chap.  L f.  j. 

(îi)  C‘eft  qu’il  prétend  que  la  détermination  de 
ce  qui  cft  moralement  bon  ou  mauvais , dépend  de  la. 
volonté  du  Souverain. 

d * 
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30  De  la  certitude  des  Sciences  Morales.  Liv.  I.  Chap.  II. 

paflêr  en  aucune  maniéré  pour  fujets  à l’inftabilité  ; comme  il  paroîtra  plus  claire- 
ment lorfque  nous  rechercherons  l'origine  de  la  Loi  Naturelle,  D’ailleurs,  quoique 
les  Avions  Humaines  foient  appellces  Morales,  à caufc  qu’elles  partent  d'une  libre 
détermination  de  la  Volonté , il  ne  s’enfuit  point  de  là  qu’on  ne  puilTe , apr  ès  avoir 
pofé  quelques  principes  incontcftablcs , attribuer  à ces  Â&ions  certaines  proprietez 
fulceptibles  de  démonftration.  Il  cil  clair,  que  les  a êtes  ordonnez  par  la  Loi  Natu- 
relle , procurent  l'avantage  de  la  Société-  Humaine  par  une  vertu  propre  & interne  , 
'quoique  leur  exiftcnce  dépende  du  Libre  Arbitre  des  Hommes.  A la  vérité,  pendant 
que  l’on  délibéré  encore , les  effets  qui  doivent  réfulter  des  actes  de  notre  volonté 
font  des  effets  Contingent , comme  011  les  appelle , eu  égard  à la  pleine  liberté  où  l’on 
cft  d’agir  ou  de  ne  point  agir.  Mais  depuis  qu’on  s'eft  une  fois  déterminé,  la  liaifon 
qu’il  y a entre  nos  aétes  8c  les  effets  qui  en  dépendent  eft  néceflàire  & entièrement 
naturelle,  & par  conféqucnt  fufceptible  de  démonftration. 

Et  il  ne  fêrt  de  rien  de  dire , comme  font  quelques-uns , qu’on  ne  fauroit  porter 
un  jugement  fur  de  ce  qui  regarde  les  Actions  Humaines , à caufe  de  la  grande  diver- 
fîté  des  circonftances , dont  une  feule  change  entièrement  la  qualité  de  l'Aétion  ; 
d’où  vient  que  les  Légiflateurs  ne  peuvent  guéres  établir  de  Loi  qui  ne  fouffre  quel- 
que exception,  & où  l’on  ne  foit  obligé  quelquefois  d’abandonner  le  fens  littéral 
pour  avoir  recours  aux  maximes  de  l'Equité.  Il  ne  laifîè  pas  pour  cela  d’y  avoir  des 
principes  certains , d’où  l’on  peut  conclure  démonftrativemcnt  quelle  vertu  a cha- 
que circonftance  pour  qualifier  ou  pour  diverfifier  une  Aétion.  Et  c’cft  même  cette 
fuppofition  qui  fait  que  fouvent  les  Légiflateurs  ne  fè  mettent  pas  en  peine  de 
marquer  expreflcment  les  cas  revêtus  de  circonftances  particulières  ( 1 ) qui  doivent 
faire  quelque  exception  à la  Loi , mais  (è  tiennent  dans  des  gcneralitcz , dont  ils 
ne  craignent  pas  des  fuites  fâcheufcs.  Car  ils  fè  perfuadent  que  les  Juges , qui  font 
chargez  d’appliquer  la  Loi  aux  cas  particuliers , verront  allez  d’eux-mêmes  la  force 
de  chaque  circonftance  dans  telle  Sc  telle  action  (2).  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là 


i.  V.  (1)  C’cft  par  ces  principes  , ( ajoûtoic  ici 
l'Auteur  j qu’il  faut  expliquer  les  maximes  fuivan- 
tes  des  Jurilconfultes  Romains.  Jura  conflitut  oporter , 
ur  dixit  TH  EOF  HR  AS  TUS  , in  bit  <jud  I TÔ  'TAfifOF, 

i.i  tfl,  Ut  plurimum,  accidunr,  non  quÊ  **  'S'Ét^vA^V, 
id  tfl  , ex  inopinato.  Ex  bis , ejua  font  uno  alitju o cafn 
4 ccidtre  pojfnnr  * jura  non  conflit  uuntur.  Ti  ycLpdTra.* 
i)  Sic  } id  tfl,  Qnod  enim  femel  aut  bis  exiftit,  ut  nie 

THEOPIIRASTUS,  'VIpcLCz'lVWJlV  0!  VOUoQi'IeUi 

id  tfl  , prxtercunt  Legiflatores.  Digest.  Lib.  I. Tir. III. 
De  T.t^ibns  , Scnatufconf  & /oiija  confuttui.  Lcg.  III. 
& feqtj.  c’cft  à-dirc,  en  un  mot  » qu’on  fait  des  Lolx 
pour  ce  qui  arrive  communément,  oc. non  pas  pour  les 
cas  extraordinaires  * qui  peuvent  arriver  une  fois  ou 
deux  par  hazard-  Voyez  ARiST.  Ethic.  Xicom.  Lib.  V. 
Cap.  XIV.  5c  ce  que  l’on  dira  ci-deflbus  , Liv.  V. 
Ciiap.  XU.  #.  17.  à la  fin , Sc  f.  ai* 

( z ) ïl  faut  avouer  qu’à  caufe  de  cette  variété  infi- 
nie de  circonftances  > on  ne  fçauioit  jamais  aller  à U 
dernière  précition  dans  l’examen  de  tous  les  cas  par- 
ticuliers. «Mais  cela  n'cft  pas  plus  capable  d’ebran- 
«lcr  la  certitude  de  la  Morale,  ou  d’c*n  diminuer 
îjl'ufage,  que  l'impoffibiUté  où  i'on  cft  de  faire  hors 
»jdc  foi  t ou  par  un  effort  des  Sens»  ou  avec  le  lecouts 
« des  inftruinens,  une  feule  Ligne  parfaitement  droi- 
ute,  une  feule  Suafacc  cia&cinciit  pUuc  ou  tonde  a 


s» un  fcul  Corps  entièrement  régulier,  ou  qui  puifle 
«ctre  réduit  à quelque  chofe  de  tel  ( ttnt  a J taira  rc~ 
» du.  il> Ht  ) ; que  cette  impolfibilité  » dis  je  > n’cft  ca- 
»>pable  de  détruire  la  vérité  & l’utilité  des  Principes 
„ Géométriques  concernant  la  mefuredes  Lignes,  des 
» Surfaces  , 5c  des  Solides.  Il  fuifit  d’approcher  fi  fort 
«de  la  dernière  cxa&itudc  , qu’on  ne  laiflc  a defirct 
«rien  de  confiderablc  par  rapport  à nôtre  ufage  j 5c 
»,  c’cft  dequoi  on  peut  venir  à bout  par  les  principes 
»,  de  la  Morale  , aullî-bien  que  pat  ceux  de  la  Geo- 
„ mctric.  Il  eft  vrai  pourtant  que  les  chofes  qu’on 
»,  fuppofe  en  Morale  comme  prouvées  d’ailleurs , je 
,,veux  dire  Ditn  5c  V Homme,  avec  leurs  a&cs  fle  leurs 
„ relations  mutuelles»  ne  font  pas  connues , fi  difi. 
„ linctcmcnt  ni  fi  exactement  que  les  Demandes  des 
,»  Mathématiciens  ; 5c  qu’ai n fi  tout  ce  qu’on  déduit 
>,dcs  chofes  fuppofccs  en  Morale  ne  peut  qu’ce rc  à 
»» proportion  moins  fufceptible  d’une  exactitude  5c 
>»  d’une  connoi fiance  parfaite.  Mais  pour  ce  qui  regar- 
« de  1a  méthode , les  régies  des  Démonftrations,  5c  U 
n maniéré  de  déduite  une  chofe  de  l’autre  -,  tout  cela 
»>eft  prccifcmcnt  le  meme  dans  la  Gcoinétrie  5c  dans 
«la  Morale  : Et  il  n’cft  pas  ptus  befoin  d’une  prcci- 
«fion  entière  pour  l’ufagc  de  ta  Vie  , que  pour  me- 
«ftircr  la  diftance  de  deux  Lieux  , ou  l’ecenJuc  d'un 
« Champ.  Cumberland,  De  Lt^ib.  Nmti v.  Cap. 
IV.  «.  q.  num.  i.  L’Autcuinc  faifoii  qu’indiquex  ce 
paflage. 
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que  les  maximes  du  Droit  perpétuel  & invariable  fc  trouvent  quelquefois  faillies; 
tout  ce  qu’on  en  peut  infçrcr , c’eft  qu’il  n’eft  pas  néceflàire  que  les  Légi dateurs  pu- 
blient des  Loix  écrites  pour  les  cas  qui  n’arrivent  que  très-rarement  ; les  Juges  or- 
dinaires pouvant  aifément  décider  ces  cas  par  les  principes  évidens  du  Droit  Naturel. 

§.  VI.  Cependant,  afin  que  le  Syftémc  du  Droit  Naturel , que  nous  allons 
expliquer,  & qui  feul  renferme  la  bonne  Morale  & la  bonne  Politique,  puifle  rem- 
plir toute  l'idée  d’une  véritable  Science,  il  n’eft  pas,  à mon  avis,  néceflàire  de  po- 
ler,  comme  font  quelques-uns  qu'il  y ait  des  choies  Honnir  es  ou  Déshonnêtes  ( t)  par 
elles-mêmes,  fans  aucune  inftitution,  ni  d'établir  ces  choies  pour  l’objet  du  Droit 
Naturel  & immuable,  par  oppofition  à celles  qui  n'étant  Honnêtes  ou  Déshonnêtes 
qu'à  caule  de  la  volonté  du  Légrflateur,  (è  rapportent  aux  Loix  du  Droit  Politif. 
En  effet  l’Hqnnêteté  & la  Deshonnêieté  Morale  étant  de  certaines  propiietez  des 
Actions  Humaines  qui  rélultcnt  de  la  convenance  ou  de  la  difconvenance  de  ces 
Actions  avec  une  certaine  Régie  ou  avec  la  Loi-,  & la  Loi  étant  une  Ordonnance 
d'un  Supérieur  par  laquelle  il  défend  ou  il  preferit  quelque  choie  : je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  concevoir  l’Honnète  ou  le  Deshonnête,  avant  la  Loi  ou  Visïfti- 
tution  du  Supérieur,  (a).  Il  me  femblc  auffi  que  ceux  qui  admettent  pour  fondement 
de  la  Moralité  des  A étions  Humaines  je  ne  fçai  quelle  Régie  éternelle,  indépen- 
dante de  ['inftitution  divine,  aflûcient  à Dieu  manifeftement  un  principe  extérieur 
cocternel , qu’il  a dù  fuivre  néccffàircmcnt  dans  la  détermination  des  qualitez  ellèn- 
tielles  & diftinétives  de  chaque  choie.  D’ailleurs,  on  convient  généralement  que 
Dieu  a créé  l’Homme,  comme  tout  le  refte  du  Monde,  avec  une  volonté  lôuvcrai- 
liement  libre  : d’où  il  s’enfuit,  qu’il  dépendoit  abfolumer-  defon  bon  plailir  de  don- 
ner à l’Homme , en  le  créant , telle  nature  qu’il  jugerais  propos.  Comment  donc 
les  Actions  Humaines  pourroient-elles  avoir  quelque  proprietez  qui  réfultât  d’une 
nécciïlté  interne  &c  abfoluc  , indépendamment  de  [‘infiitntion  divine, & du  bon  plai- 
fvt  de  cet  Etre  Souverain  (i)  } 

Il  faut  donc  reconnoître  , que  dans  le  fond  il  n’y  a point  de  mouvement  ni  d’aétc  de 
l'Homme  , qui , en  faifànt  abftraclion  de  toute  Loi  Divine  & Humaine , ne.  foit  entiè- 
rement indifférent  (3)  ;&  que  II  certaines  Actions  font  dites  naturellement  Hoimêtes 


5.  VI.  (1)  pour  ôter  toute  équivoque,,  fie  ne  laitier 
aucun  lieu  a la  chicane  « il  faut  remarquer , qu'on 
jeu:  à quelque  égard  reconnoître  des  choies  Henuétet 
•u  Dedunnites  f*r  elles-mêmes  ou  de  tour  nature  i.  Pat 
oppofition  à Vlnjhiution  humaine»  aux  Conventions 
5c  aux  Opinions  des  Hommes,  a.  En  fpcci  fiant  le  Sujet 
rar  rapport  auquel  elles  font  cenfccs  Hennins  eu  Des- 
houniits  fer  elles. mimes.  Par  exemple  » il  y a des  aftes 
qui  p*r  eux-mêmes  ne  conviennent  a Dieu  en  aucune 
manière,  c’eft  a dirc , dont  il  ne  fçauroir  être  fuf- 
cepttblc , firns  déroger  à fes  Terfe&ions  fie  fans  fc 
contredire  lui-mcmc  II  y a aulli  des  Aâions  qui  par 
nilei  - mimes  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  a la 
Nature  Humaine  , dans  l'état  oit  clic  eft.  Mais  fi  Ton 
entend  qu'une  AAion  foit  Honnête  ou  Deshonnête 
de  la  nature  , fins  aucun  rapport  à Vlnfiieutiou  du 
Créateur  , fie  aux  Loix  qüc  Dieu  nous  a impofccs  en 
nous  créant  ; en  ce  fms  la  Propofition  eft  fa u fie.  C’eft 
ce  que  dit  nôtre  Auteur , dans  fon  Speumen  conrrovtrf. 
&c.  Cap.  V.  f.  7.  Vovez  cideffors,  Liv.  II.  Chap.lll. 
fl.  4 » *•  H paioit  par-lâ  , que  nô.rc  Auteur  reconnoif- 
‘ lôit  dans  les  Chofes  Honnêtes  ou  Déshonnêtes , un 
^apport  de  Convenant:  ou  de  Diftonvcnance  > indé- 


pendamment de  la  Volonté  de  Dr  eu.  Il  c toit  trop 
éclairé  , jpout  croire  qu'en  faifanr  abftraftion  de  toute 
Loi  » il  foit  aulli  tenu  de  manquer  i fa  parole , que  de 
la  tenir  exa&cmcnt , de  rendre  le  mal  pour  le  bien , 

Î|ue  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  ; d'être  reconnoif- 
anr,  que  d'étre  ingrat,  5c c.  Mais  il  pretendoit , avec 
railbn  , que  ccs  rapports  de  Convenance  ou  de  Dif- 
convenance  , ne  fuftfcnt  pas  pour  imjpofer  par  eux- 
rnémes  une  Obligation  proprement  ainfi  notnmee  , fie 
que  le  grand  fondement  de  cette  ncccflîré  morale  , la 
plus  forte  , celle  qui  ne  laiflc  aucun  lieu  à fe  dégager 
fie  1 chicaner»  c’eft  la  Volonté  de  Dieu,  qui  en 
créant  les  Hommes,  fie  leur  donnant  la  Raifon  » à la 
faveur  de  laquelle  ils  peuvent  connoitrc  ccs  rapports 
fondez  fur  leur  propre  Nature , fie  fur  le  but  nu’il  s'eft 
propofe  , leur  a donné  force  de  Loi  inviolable-  C’eft 
ce  que  j'ai  eu  occaüon  d’établir  fortement  • dans  1a 
Delcnfc  de  mon  Auteur  contre  le  Jugement  de  feu  Mr. 
Leibnitz,  à la  fin  du  II.  volume  de  la  quatrième 
Edition  des  Dtvain  de  l'Homme  (ÿ  du  Corojen, 

(al  Voyez  la  Note  4.  fur  le  Chap.  I.  #•  4- 
(})  Cela  parole  de  plus  pat  une  réflexion  bien  fin» 
üblç.  C’eft  qu’il  y a des  Adions  » dani  IcfqucUcs  id 


Qu’il  n'y  a rien 
d‘ honnête  avant 
toute  injlirunvn. 


(a)  Voyez  Seldet^ 
De  Jure  Nat.  fie 
Gcnr.  Lit.  I.  C 
IV.  p.  46.  Edit.  j 
Argcncor, 
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ou  Deshonnêtes , c’cft  parccque  la  conftitution  de  la  Nature  dont  il  a plù  à Dieu  de 
revêtir  les  Hommes,demandeablblument  qu’on  fade  ces  Avions  ou  qu'on  s’en  abltien- 
ne  (4).  Et  delà  vient  que  nous  voyons  tous  les  jours  les  Bêtes  faire  fans  péché,  des  cho- 
ies qui  rendroient  les  Hommes  fort  criminels  , s’ils  les  commcttoient  : non  qu’il  y ait 
aucune  différence  entre  les  mouvemens  Phyfîques  de  l’Homme  & ceux  de  la  Bece  ; mais 
parccque  la  Loi  attache  à certaines  A étions  Humaines  me  Moralité  qui  ne  fè  trouve 
point  dans  les  a êtes  des  Animaux  deftituez  de  Raifon.  En  vain  repliqueroit-on  , que 
cette  prérogatis’e  de  la  Raifon , que  l’Homme  a reçue  en  partage , met  une  différence 
naturelle  intrinfeque  entre  fes  AétionsSc  celles  des  Bêtes.  Car  li  l’ont fuppofe  la  Rai- 
fôn  privée  de  toute  connoidànce  & de  tout  fentiment  d'une  Régie  Morale  ou  de  la  Loi  . 
elle  fournira  bien  à l’Homme  le  moyen  de  faire  quelque  choie  avec  plus  de  promptitu- 
de & de  dextérité  que  les  Bêtes , & d'augmenter  par  fon  adrefTe  fes  forces  naturelles. 
Mais  que  fans  penfer  à aucune  Loi , la  Raifon  découvre  quelque  Moralité  dans  les  Ac- 
tions des  Hommes  , c’efl  ce  qui  lui  eft  auflî  impofïiblc  > qu’à  un  Aveugle-né  de  dillin- 
guerles  Couleurs  (y). 

(b)  }i.  Aitm.  Voici  un  autre  argument , tiré  d’un  Auteur  (b)  moderne  : S'il  y avoir  , dit-il  ,qutl- 
1ue  c^°fi  moralement  Bon  ou  Mavjjais  avant  la  Loi , comment  cfl-ccejue  ce  Bien  0 » 

h ?.  pag.  «e.  ce  Mal  pourroient  être  accompagnez,  de  quelque  Obligation  , puifqne  toute  Obligation- 

) ' J"Ppofe 


mouvement  Phyfique  eft  entièrement  le  meme , qui 
pourtant  font  très -différentes  par  rapport  à la  A (orali- 
té ; les  unes  paflant  pour  Bonnes  , ou  du  moins  Pcr- 
mife* , fie  les  autres  pour  Mauvailcs  8c  Illicites.  Par 
exemple  , rutr  un  Homme  , eft  un  crime  , par  rapport 
à un  Voleur  » mais  c’eft  une  bonne  Aâion , ou  du 
moins  une  Aftion  pennife»  par  rapport  à un  Bour- 
reau , à un  Soldat , à une  per  tonne  qui  défend  (â  vie 
injustement  attaquée»  8tc.  Il  faut  donc  que»  dans  cette 
Aftion  , le 'mouvement  Phyfique  conlidere  en  lui- 
même  8c  fans  aucun  rapport  \ la  Loi  » foie  tout-à-fait 
indiffèrent.  PUFIENDORF.  Différé»  A.*  1cm.  page 
7 II* 

(4)  n ata  yà.f  ‘rpSç/t  aS*  ïjgu*  au nt  ip* 
fetirriç  'TfetTlo/xiru,  «ti  ka\»  ,*t*  AiTjçpÂ'  oior 
o Put  n/iili ( Toiv/ctr , » T/viiv , n Àiur , î 
y*£cu  , U ïrr  t»top  aut\  k*6'  air rà  ka\U 

«tTt v ày\*  tv  tm  erp  , ùx  av  'tça'/^H , 

Totxro»  ccriCn*  ka\û<  fxiv  yAf  'r?cnTifJt*rof  kaï 
ofSZx , kakùv  yiynrtu'  pol  op$àf  fè  y Airyjoi. 
Platon.  dansleFeftin.  paz.  117p.  Edit.  Francof. 
Fccin.  i«o,  1l1.T0m.llI . Ed.  H.  Setph.  » T F.  1 1 E 
*0  efl  U nature  de  toutes  nos  Aillent  , ejn’ellei  ne  font  ni 
»»  Honnêtes  ni  Deihonnitet  par  elles-mêmes , comme  ce  que 
9t  nous  fai  font  prt'tntemnsr  , boire  , chanter  , di/courir  f 
00  rien  de  tout  cria  ntfi  de  lui-même  ni  honnête , ni  dei- 
00  honnête.  Mais  la  maniéré  d'agir  efl  ce  qui  qualifie  l'Ac - 
nt ion.  Car  les  chofet  que  l'on  fait  bien  & duemenr  , de- 
00  viennent  par-là  Honnêrei  »•  & celles  que  l'on  fait  mal . 
oo deviennent  Déshonnêtes.  Principe  dont  ce  Philofophe 
fait  enfuite  application  à l'Amour , comme  le  remar- 
quoit  ici  nôtre  Auteur.  Au  refte  je  foupçonne  fort  » 
pour  le  dire  ici  en  paflant  , qu'il  ne  manque  deux 
mots  dans  l'endroit  où  j'ai  mis  des  points  > fijavoir  » 
w Ti  ataypci r.  La  fuite  du  Difcouts  femble  le  deman- 
der néceflairement  : Ôc  Mar  file  Ficin  l*a  exprimé  dans 
Xà  Vcxfion , comme  je  viens  auifi  de  faire  dans  ma  ira- 


du&ion.  Auitr-GELIF  néanmoins,  en  citant  ce 
paflage  , Lib.  XVII.  Cap.  XX.  le  rapporte  comme  il  eft 
dans  nos  Editions  ; ce  qui  fait  voir  que  l’omitlion  dort 
crtc  fort  ancienne  , s'il  y en  a une  , comme  il  me  le 
femble  encore  apres  avoir  remarqué  cette  citation  de 
l’Auteur  Latin  , depuis  la  première  Edition  de  mes 
'Notes.  Je  n'en  doute  meme  plus  » parccque  je  voie 
préfentement  le  palfage  répété  prcfquc  dans  les  mêmes 
termes  une  ou  deux  pages  apres  > où  il  eft  dit . en 
parlant  de  l’Amouc  : Ov%  à tAbv  iUl  , Sirtp 
àj >%nt  » tvn  lutAiv  tlveu  eunà 

etùriy  OTTE  AIZXPON*  à>*m  kakm  ftjp 

TfAT%/AWGV  9 KAKI*'  $1  9 

Pag.  il].  D.  Ed.  Steph . C'etf  . je  l’avoue  , une  baga- 
telle fie  une  chofc  aiféc  à voir  : mais  il  n'en  cft  que 
plus  iùrprenant  qu'A/rau  Etienne  n'y  ait  nas  pris  gar- 
de -,  d'autant  mieux  qu'il  compare  enfciuble  ces  deux 
paifages , 8c  qu’il  corrige  l’un  par  l’autTc  dans  fes  No- 
tes. où  il  dit  qu’il  faut  etfacrr  du  premier  le  mot  de 
rfxfloctivit , 8c  de  l’autre  celui  d’i tvxi. 

(s)  11  faut  bien  diftingucr  ici  les  termes  8c  les  ex- 
prcllions  qui  marquent  puremenr  8c  fimplemcnt  le 
mouvement  des  Facultex  Naturelles , d’avec  les  ter« 
mes  8c  les  expreiTîons  qui  emportent  l'Aâion  Morale 
toute  entière , c’cft-à-dirc , 8c  le  mouvement  Phyfi- 
que , 8c  ce  qu’il  y a de  Moral.  Par  exemple , travail- 
ler, tuer  % parler , ne  lignifient  que  certains  mouve- 
mens  naturels  8c  d'eux -mêmes  inditfcrens.  Mais 
quand  on  dit , travailler  « détruire  fon  prochain  . tuer 
un  innocent  que  l’on  n‘ avoir  pas  droit  de  faire  mourir  » 
parler  mal  de  fon  prochain  oilà  de  mauvaifes  Aâions  r 
Et  s’en  fetoit  de  bonnes  » ou  de  petinifes  , fi  l’on 

diioit , travailler  à fa  vocation  . ruer  un  Aggrejftur  in - 
jufie  . parler  fincerement . 8cc.  Il  y » auflî  des  terme* 
Amples , qui  pareux-mémes  renferment  8c  le  mouve- 
ment Phyuque  » 8c  la  Moralité'  pat  exemple  , V. Hal- 
tère t V but  fie . le  lima,  8CC.  PUIFENDOXF.  Dijferr. 
Modem,  pag.  711  » 734- 

W Tcli« 
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Juppofe  tseceffairement  un  Supérieur  qui  l'impofe  ? En  effet , le  Bien  de  le  A/al  A/oral 
renferment  un  rapport  <1  la  Perfonne  qui  produit  1‘ Action  ; défont  que  , fi  cette  Perfon- 
me  n’efi  dans  aucune  Obligation  , il  n’j  a pour  elle  ni  Bien  ni  Mal. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici , que  nous  n’admettons  cccte  indifférence  du  mouve-. 
ment  Phy/îque  dans  les  Actions  Humaines  , que  par  rapport  à la  Moralité.  Car  les 
Actions  , que  la  Loi  Naturelle  preferit , ont  d'ailleurs  , par  la  détermination  de  la  Cau- 
fê  première , une  vertu  propre  Si  interne  de  produire  certains  effets  bons  en  eux-mêmes 
& avantageux  aux  Hommes  ; comme , au  contraire , les  A étions  défendues  par  cette 
même  Loi , font  néceflaircmcnt  fumes  de  quelque  effet  oppofé.  Mais  cette  Bonté  ou 
cette  Aialice  Phyfique  des  Aétions  Humaines  ne  leur  communique  par  elle-même  rie» 
de  Moral.  Car  il  y a bien  des  chofes  capables  de  contribuer  à l'avantage  & au  bon- 
heur de  l’Homme,  (6)  qui  ne  (auraient  néanmoius  palier  pour  moralement  bonnes  , 
parcequ'elles  ne  font  ni  des  Aétiçms  volontaires , ni  der  ~hofes  preferites  par  quelque 
Loi.  D'ailleurs,  plufieurs  actes , qui  tournent  à l'avantage  des  Hommes,  produifent 
dans  les  Bêtes  le  même  effet  naturel , fans  renfermer , à l'égard  de  celles-ci , aucune 
A/oralité.  Il  cft,  par  exemple , également  utile  pour  nôtre  confcrvation  , & pour  celle 
des  Bêtes , de  ne  pas  fê  faire  du  mal  les  uns  aux  autres , de  manger  Si  boire  fobre- 
ment , d’avoir  foin  de  ce  que  l’on  met  au  monde  : cependant  on  ne  dit  pas  pour  cela 
que  les  Bêtes  produifent  des  Aétions  moralement  bonnes.  Il  cft  donc  certain  que  li 
on  fait  l'analyfê , pour  ainfï  dire  , des  Aétions  Humaines  , dont  la  Loi  Naturelle  prend 
la  dircétion  , on  pourra  les  réduire  toutes  à une  certaine  propriété  qu’elles  ont  naturel- 
lement (7)  de  procurerl’avantageouledéfavautage  des  Hommes  en  général  & decha- 
cun  en  particulier.  Mais  il  ne  faut  pas  à caufê  de  cela  prendre  pour  objet  de  la  Loi  Na- 
turelle tout  ce  qui  a naturellement,  & par  rapport  à toute  forte  d'Animaux,  la  vertu 
de  caufêr  du  bien  ou  du  mal. 

Une  autre  Objeétion  qu'on  fait  ici , c’eft  celle  que  l’on  emprunte  des  paroles  fuivan- 
tes  d'A  R 1 s t o te  : (SJ  Toute  Paffwn,  dit-il , non-plus  que  toute  AB  ion  ,n‘efi  pasfuf- 
ceptible  de  médiocrité.  Il  j en  a dont  le  feul  nom  emporte  une  idée  de  vice , par  exem- 
ple , la  Jupe  Maligne  qu’on  a des  difgraces  d’autrui  , i Impudence , l’Envie;  Cr  pour 
te  qui  ejl  des  Allions , l’ Adultère , le  Toi  , l’Homicide.  Mais  la  belle  confêquence 
que  celle-là  ! Il  y a des  Aétions  ou  des  Pallions  dont  le  nom  par  lui-même  défîgne  ut» 
vice  fans  aucun  égard  à l'excès  ou  au  défauc:  Donc  il  y a des  Aétions  & des  Pallions 
déshonnêtes  en  cUcs-mêmes,(ans  aucun  rapport  à la  Loi.  D'ailleurs  , ces  termes  mê- 
me ne  marquent  pas  de  (impies  mouvemens  Si  de  (impies  aétes  Phyftques  , mais  des 
mouvemens  Si  des  aétes  contraires  aux  Loix , & pat  coniequent  ils  emportent  l'Aétion 
Morale  toute  entière  (9).  En  effet  d’où  vient  que  V Envie  , & la  Joje  Maligne  des 


(6)  Telles  font ,(  dit  Rien.  Cumberland» 
Z)e  l.*t ii>.  Sdr.  Cdfi  V.  $.  9.  d'où  çette  reflexion  eft 

, fixée  ) la  pc;r.*t;a(ion  de  L’Efprit  , la  connoiflance  des 
Science»  Spéculatives  , Sc  de  divers  Arts  » une  Mcmoi- 
,,  *e  heurcute,  la  force  du  Corps  * le  fecouxs  des  chofes 
.extérieures , fixe. 

(7)  Voyez  ce  que  nôtre  Auteur  dira.  Liv.  Il-  Chap. 
III.  4-  21.  L ‘urilirt  cft  une  faire  de  J'oblccvation  des 
l.oix  Naturelles  : mais  clic  n'cft  pas  le  fondement  pro- 
pre Sc  dirc&de  Vohtirdnen  ou  l’on  eft  de  le*  obfttver. 
Ce  fondement , comme  on  l*a  dit  , eft  la  v*l  nt$  de 
Dieu  > qui  fe  découvre  par  lu  convenance  de  relies 
ou  trlîes  \£tionsavtc  la  Nature  Humaine,  dont  il 
cû  l'Auteur.  Voyez  encore  ici  U ficcc  déjà  citée  » 

Tome  /. 


où  j'ai  défendu  mon  Auteur  coatte  faite  Lui. 

NI  T 2. 

(8)  Ob  riaa  T orittyncU  xfâçn  , éJi 
râr  raStf,  rit  /sir bina.’  tria  yàp  îtr-Jirt  tiré— 
ftacxu  nruh.ufi^ira  iitra  n<  pxuAirm©-'  ci Ut 
kxipjaftraKia , aial7~/ynia  , ç-jiroc ‘ «ti  ctI 
rûr  -rp attire  , f/oiyûa  , xAo cri)  , ÀrtTfJfaWse. 
Eilnc.  Kitum.  Lib.  II.  Cap.  VI. 

f 9)  Cela  cft  0 vtai . que  l'on  confond  quelquefois 
rince  politivc  de  PhpGquc  de  l'Aftion  . avec  fl  Aela- 
lion  Murale  , lors  même  que  ces  deurr  chulël  font 
têcUemeut  fepptees.  vfar  exemple,  boite  du  Via, 


\ 
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difgraces  d’autrui , font  mifes  au  rang  des  Partions  vicieufès,  fi  ce  n'eft  parceque , feloo 
les  maximes  de  la  Loi  Naturelle , les  Hommes  doivent  s’imérellèr  à tout  ce  qui  regar- 
de leurs  (êmblablcs  : difpolîtion  incompatible  avec  ces  (intimens  barbares  qui  portent 
à fe  réjouir  du  mal  qui  arrive  à quelqu'un , & à ne  pouvoir  foùtenir  , (ans  un  déplailir 
<b)  vovm  Wi'»,  (ècret , la  vûë  de  la  profperité  d'autrui  (b).  Qu’eft-cc  encore  que  l ‘Impudence,  (i  ce 
Sciai,  cxi.  n‘cft  unehardieflè  infolenteà  commettre  de  gaycté  de  coeur  , & (ans  la  moindre  répu- 
gnance , des  chofes  dont  les  Loix  ordonnent  que  l'on  rougiflè  ? Car  ou  n'eft  point  blâ- 
mable ,de  ne  pas  avoir  honte  d'une  chofo  qu’aucune  Loi  ne  défend.  L ’sidultcrc,  de- 
même  , conlifte  à débaucher  une  Femme  .que  les  Loix  adjugent  en  propre  à fou  Mari 
feul  , 6c  dont  elles  ordonnent  à tout  autre  homme  de  s’abftenir.  Le  A'#/  n'eft  autre 
choie  que  l'aélion  de  prendre  le  bien  d’autrui , malgré  le  Propriétaire , à qui  feul  les 
Loix  donnent  le  droit  d'en  difpofer.  L’ Homicide  (è  commet,  lorfqu'on  tue  un  inno- 
cent , contre  la  défenfe  des  Loix.  L'Jncefie  conlifte  dans  un  commerce  illicite  avec 
une  perfonne , dont  les  Loix  veulent  que  l’on  s'abfticnne , à caufe  du  refpeéi  qu’on 
doit  à la  proximité  du  fang  en  vertu  d'une  autre  Loi  : & ainfi  du  refte.  Et  certaine- 
ment , (i  vous  ôtez  de  toutes  ces  chofei-là  ce  qu'il  y a de  Moral  dans  l'Aétion  , ou  le 
rapport  à la  Loi  ; l'aéle  Phyliqucnc  renferme  par  lui-mêmeaucune  contradiûion , qui 
doive  le  faire  regarder  comme  néceftairement  déshonnête  avant  l'établillèment  d’aucune- 
Loi.  En  effet , dans  cette  fuppofition , ce  font  chofcs  entiéremen  indifférentes  , que 
d’avoir  commerce  avec  une  de  fes  Parentes,  ou  avec  une  Femme  entretenue  par  quel- 
que autre  homme  qui  n'a  forelleaucun  droit  particulier  jd’ôtcr  la  vie  à fon  (èmblable;. 
de  prendre  une  choie  que  quelqu'un  s’étoit  approprié  pour  fon  ufage , (ans  que  les  Loix 
lui  donnartènt  aucun  droic  d'en  d'exclure  les  autres  ,&c. 

Je  n’ignore  pas, que  bien  des  gensont  beaucoup  de  peine  à concevoir  cette  Indiffé- 
rence Phyliquc  des  A étions  Humaines.  Mais  cela  vient  de  ce  que  dès  le  berceau , s'il 
faut  ainlî  dire  , on  nous  a infpiré  de  l'horreur  pour  les  Vices.  Car  ce  (entiment  impri- 
mé dans  nôtre  Ame  encore  lîmplc  & peu  capable  de  réflexion , devient  avec  le  cerna 
comme  naturel  ; enforte  que  peu  de  gens  s’avifent  de  dillinguer  la  matière  & la forme  y. 
dans  les  Actions  déréglées  ( i o). 


»,ou  quelque  autre  liqueur  forte , jufqu’ü  en  perdre 
,,  l’ u fige  de  'a  Raifort,  C’efl  ce  qu'on  appelle  propic- 
„ ment  fenjvrtr.  Mai*  comme  ce  mor  lignifie  auflî 
wdans  l u âge  ordinaire  la  turpitude  Morale  qui  eft 
»»dans  l’Aûion  par  oppofition  a la  Loi  , les  Hommes 
» font  portez  a condamner  roui  ce  qu'ils  entendent 
m nommer  Tvreffe , comme  une  Aéfion  M aurai  le  fie 
contraire  à la  Loi  Morale.  Cependant  fi  un  hom- 
»>tnc  vient  à avoir  le  cerveau  trouble  pour  avoir  bû 
»unc  certaine  quantité  de  Vin  qu'un  Médecin  lui 
uaura  prrfcrit  pour  le  bien  de  là  fiinté  i quoiqu'on 
»j  put  fie  donner  proprement  le  nom  d*7 vujft  à cette 
»A&ion,  ï la  canfntercr  comme  le  nom  d'un  tel 
mixte  , il  rft  vifible  que  confiderée  par  rap- 
>»  po;t  à la  Loi  de  Dieu  fie  dans  le  rapport  qu'elle  a 
«avec  cette  fouveraine  Réglé  , ce  n’eft  point  un  pé- 
»chc  ou  une  iranfgrellionaic  ta  Loi,  bien  que  le  mot 
**  d'Tvreffe , emporte  ordinairement  une  telle  idée<<  * 
Effci  rftilefl  de  Mr.  Locke  fur  l* Entendement 
Liv.  II  Chap.  XXVIII.  i.  6.  On  peut  remarquer  fur- 
tout  l'utilité  de  ceue  remarque  , dans  1a  queiülon  du 
Meuf*t£e  , dont  on  traitera , Liv.  IV’.  Chap.  I. 

(10)  C’eft  ici  une  reponfe  tacite  à une  Objc&ion 
qui  k préfeme.  il  y a bien  des  gens  flui  ont  poux  eu- 


tains  Vices  une  horreur  suffi  naturelle  » ce  fcmble  ^ 
que  l'averfion  de  quelques  petfonnes  pour  certaine! 
Viandes.  Or  cette  horreur  étant  une  efpcce  de  Pailîon 
ou  de  mouvement  Phyliquc  » il  femblc  que  ce  qui  la 
produit , je  veux  dire,  la  turpitude  des  Aaions»  doive 
aulli  être  regardé  comme  une  Qualité  Naturelle,  fie 
non  pas  liinplement  comme  une  Qualité  Morale  qui 
«fuite  d’un  rapport  à la  Loi.  Cette  difficulté  a quel- 
que chofe  de  fçecicux , fie  l'Auteur  ne  fait  qu’infinuer 
la  réponfe.  11  faut  donc  développer  en  peu  dç  mots  f» 
nfcc.  La  Coûtante  étant  une  fécondé  Nature»  félon 
commun  Proverbe  » il  arrive  que  l«s  perfonnes  biea 
élevées  conçoivent  » des  le  berceau  , pour  ainfi  dire  , 
une  telle  horreur  pour  certains  Vices , furtout  pour 
les  plus  groftien  , qu'ils  la  confervcnt  ordinairement, 
tout  le  refte  de  leur  vie.  Dctortc  que  cette  repugnan~ 
ce  paroit  plutôt  venir  d’un  femiment  confus  fie  indclt- 
bcrc , que  d'une  connoiflance  diftin&e  fie  rai  formée 
de  l’oppofition  qu’il  y a entre  la  Loi  fie  ces  Vices.  Par 
exemple  , il  eft  certain  que  dans  les  premiers  Siècles 
du  Monde  les  Mariages  entre  Frere  fie  Soeur  ont  été 
en  ufage,  fie  autorifex  par  la  conftitution  même  des 
chofes  humaines.  Auflî  la  plûpart  des  Théologiens  fie 
des  JuuJconfaltcs  iccoauoiilcm  iis  que  la  prohiibiüoa 
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Il  paraît  par  11 , que  G r o t i us  (c)  n'avoit  pas  allez  examiné  (11)  cette  matière  , (c)  Dnb  J . u 
puifqu'il  met  au  rang  des  chofes  aufjuelles  la  Puifidnce  divine  ne  s’étend  point , a eau-  ^ (*k 

Je  qu'elles  impliquent  contradiBion,  la  malice  de  certaines  çtllions  Humaines,  qui  font  i.  $.  J„,  nu»  s. 
effentiellement  mauvaifes , enforte  qu’<7  n’efi  pat  au  pouvoir  de  Dieu  meme  de  faire 
quelles  ne  foient  pas  telles.  A la  vérité  il  cft  impollible  que  Deux  çr  Deux  ne  foient 
pas  Quatre  ; parccque  deux  fois  Deux , & Quatre  , font  au  fond  une  foule  & même 
chofe  ne  différent  que  dans  les  termes  ,ou  félon  la  manière  de  concevoir  : or  il  y 
a une  contradiction  tres-manifefte  à dire  qu’une  chofo  foit  & ne  (bit  pas  en  même 
tems.  Mais  on  ne  voit  point  de  pareille  contradiction  dans  les  aCtions  contraires  au 
Droit  Naturel.  Et  Grotius  lui-même  , immédiatement  après  les  paroles  qu'on 
vient  de  citer , fonde  cette  Malice  des  Actions  fur  la  comparaifon  qu’on  en  fait  avec  une 
Nature  éclairée  d’une  Raifon  droite.  Or  ccs  termes  de  droite  Raifort  , appliquez  à 
l'Homme , renferment  un  rapport  à la  Loi  de  la  Sociabilité  que  le  Créateur  a impofee 
au  Genre  Humain.  Audi  voyons-nous  qucG  R o T 1 u s dit  un  peu  plus  bas  (d) , qu’«w  (d)  f.  ir, 

■des  manières  de  prouver  qu’une  chofe  eft  ou  n’efi  pas  de  Droit  Naturel , c’eft  de  montrer 
la  convenance  ou  la  difeonvenance  nécejfaire  de  cette  chofe  avec  une  Nature  Raifonnable 
çr  Sociable.  Or  fi  l'Homme  a en  partage  une  Nature  capable  de  Société  , cen'eftpas 
en  conféquencc  d’une  nécelfité  immuable,  mais  par  un  pur  effet  de  la  Volonté  Divine. 

Il  faut  donc  aufli  rapporter  an  même  principe  la  Moralité  des  ACtions  qui  conviennent 
ou  ne  conviennent  pas  àl'Homme  , entant  qu'il  eft  un  Animal  Sociable.  Par  conféquent 
cette  Aioralité  11e  leurdoit  point  être  attribuée  comme  provenant  d'une  nécelfité  abfo- 
luë,  mais  uniquement  comme  l'effet  <l‘\inencccJJitéconditionclle,c’c(t-à-dùc , en  fup- 
pofant  la  conflitutiondela  Nature  Humaine,  telle  que  Dieu  l’a  librement  déterminée, 
par  oppofition  à celledu refie  des  Animaux. 

Grot  1 u s cite  * quelques  partages  de  l'Ecriture  Sainte,  mais  qui  ne  favorifent  en  * nu.  s.  i*. 
aucune  manière  le  fentiment  oppofé  au  nôtre.  Il  eft  certain  que  Dieu  déclara  aux  Hora-  nunM- 

de  Mer  ai  <U  ax  lu  Aftiens  hum  Aine  s.  A l'égard  de  l'exem- 
ple qu'il  donne  ici  de  l'horreur  pour  l’Inccftc  , voyez 
un  beau  partage  dcPuTox,  que  je  citerai  dan*  une 
grande  Note  fur  le  Liv.  II.  Chan.  IV.  $.  j.  Note  4.  Je 
trouve  quelque  chofe  de  fcmblaole  dans  Plutarqije, 
qui,  pour  montrer  l'empire  de  1a  Raifon  fur  nos  mou- 
vemens  naturels  fie  fur  les  parties  de  nôtre  Corps  les 
plus  rebelles , allègue  cette  infcnlîbilitc  pour  les  per- 
lonnes  dont  la  Raifon  ôc  U Loi  ordonnent  de  s'abfte- 
kir,  & la  docilité  d'un  Amour  déjà  formé , lorfqu’on 
vient  a apprendre  que  la  perfonne  aimée  cft  une  Sœur 
ou  une  Fille  propre.  âuh/ijr  «fi  JUt i kclk&U 

km  KuhoU  , ÿ oint  «5  ra uQ-  oufi 
kifoiar  çvyct)  x&\  av &Xat *****  bv/iaf  ayw- 

7007  KM  tfTfl/CKPTWV*  0 rVfX&MfU  TOÎf 

tjw/v  , iÎt*  *K9Ùr*rtr  tfSurrtç  S 

Svyarrfk  ftyfottxetTiV*  aviïxxt  ( c*eft  ainfi  qu'il 
faut  lire»  comme  portent  quelques  Manufcrits  au  lie* 
d’à/A«t  ) ytp  fxrnjs  rè  %-riàufx êv  , d4*p«r* 

7%  hbyt  % x.cti  tî  rupet  jet  fxifn  ruftu7%nuor*t~ 

7 et  7*  Kf trti  •ntfiryi.  De  Vin.  Morali,  T*m.  II. 
pag.  442. E.  Voyez  aufli  un  partage  de  Xewophon,  quo 
je  citeraifurleChap.IV.de  ce  Livre*  #•  17*  Nhr»  5- 
(11)  Voyez  ce  que  je  dirai  en  faveur  de  Grotius ^ 

Liv.  U.  Chap.  111.  $•  4.  Note  5 . ôc  9 . 19*  K»te  i% 

E 2. 


de  ccs  fortes  de  Mariages  eft  uniquement  de  Droit 
Tolîtif.  Cependant  , l’ufage  les  ayant  depuis  abolis 
parmi  la  plûpart  des  Nations* on  a conçu  pour  euxone 
4i  grande  a vcrlion,  non  feulement  à caufe  de  ladcfenle 
des  Loix,  mais  encore  àcaufc  des  imprellions  de  l'E- 
ducation , qu'on  tient  pour  un  monftre  de  voir  un 
Frété  fie  une  Sœur  s'aimer  d'un  amour  charnel.  Il 
icmble  même  que  dans  les  perfonnes  bien  élevées  les 
Sens  ayent  etc  » pour  ainli  dire»  émouHez  à cet  égard. 
Oit  on  voit  de  Jeunes  Gens , qui  ont  des  Sœurs  tres- 
bclles , converier  tous  les  jours  familièrement  avec 
clics  * (ans  être  expolcz  à la  moindre  tentation  > quel- 
que portez  qu'ils  foient  d'ailleurs  à aimer  le  Sexe. 
Quand  on  a reçu  de  telles  importions*  on  ne  penfe 
gucres  a chercher  dans  la  détenfc  des  Loix  l'origine 
de  J'avcrrton  qne  l’on  fent  pour  ccs  fortes  de  Maria* 
•ges , ni  à regarder  le  mouvement  Phyfique  de  l’Aâion 
comme  quelque  chofe  d'indifferent  î mais  on  eft  for- 
tement perfuadé  qu’ils  renferment  une  turpitude  aurtt 
contraire  en  fon  genre  à la  Nature  Humaine  , que  le 
trop  grand  Froid  ott  le  trop  grand  Chaud,  la  Douleur, 
& autres  fcmblables  qnalitcz  Thyfiqucs  , dcftruûives 
de  nôtre  Etre.  Te  tire  tout  ceci,  en  partie  d’une  Lettre 
de  l'Auteur  à les  amis,  ( pag.  267  , 268.  C’crt-i-dirc, 
vers  b fin  de  la  Lettre,  d.  1 14.  de  l’Ern  Scs nd.  Ed.  de 
170 5.)  en  partie  de  fon  Sfteimtn-  Contmerf.  fiée. 
Cap.  v f j.  On  trouve  dans  ce  dernier  Ouvrage  une 
•m4>lc  réponfê  ï toutes  les  difficulté» , qu'on  lui  avoir 
faites  fui  fes  principes  touchant  Voripmt  de  ce  fv'i/j ' * 
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(e)  Mr.  XI,  «. 

(f  Rom.  II,  €. 

(g)  Cr nef.  XVIII. 
aç.  Voyez  aufl» 
Ez.fi  X’VllI,  i j. 
Rom.  W , 6. 

(h)  Efri.  V,  i. 


(i)  jtf/ctw  17»  2. 
& lui  y. 


S^Ia  Wo»f#eftune 
preuve  qu'il  y ait 
des  choies  Hon- 
nêtes ou  Déshon- 
nêtes , indépen- 
damment de  tou- 
te ixjhtkïun  I 
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mes  , dès  le  commencement  du  Monde,  qu’il  recompenfcroit  les  Gens-de-bien,  S C qu'il 
puniroic  les  Médians  (e)  ; en  un  mot  ( f j qu’il  rendrait  à chacun  félon  lès  œuvres  : 
Et  fa  véracité  ne  lui  permettant  pas  de  manquer  à fa  parole  , Abraham  en  appelle 
avec  raifon  à cette  vertu  cminente  (g)  du  Créateur.  Mais  par  quelles  machines  tirera- 
t-on  de  là  qu’il  y ait  dans  les  (1 1)  Aérions  Humaines  une  Aiorahtè  inhérente  , & 
qui  ne  (oit  pas  fondée  fur  Vinjhtunon  divine  ? Je  ne  vois  pas  non-plus  comment  on 
pourrait  tirer  cette  conlèquence  des  paroles  d’un  Prophète  (hj,  qui  ne  lignifient  au- 
tre chofeli  ce  n’eft,  que  quand  on  perdfon  tems  & fa  peine  à cultiver  uncchofe  , 
il  faut  en  abandonner  le  loin.  Enfin  , lorlqu’un  autre  (i)  Prophète  nous  enfeigne  , 
que  les  Hommes  comprennent  allez  d’eux-mêmes , qu'il  cft  julle  de  rcconnoitre  les 
Bienfaits  qu’on  a reçus;  on  ne  fauroit  conclure  de  là  , que  la  Reconnoifl’ance  foit  un 
Devoir  nécellaire  par  lui-même , indépendamment  de  toute  Loi  qui  le  preferive. 

D’où  il  paraît,  que  la  maxime  commune , qui  porte , que  les  Régies  du  Droit 
(13)  Naturel  fout  d'uue  vérité  éternelle  , doit  être  limitée  cnfortc  qu’on  n'étendc 
pas  leur  éternité  au-delà  de  Yinfiitution  divine  , ou  de  l’origine  du  Genre  Humain. 
Et  au  fond  cette  éternité  qu’on  attribue  à la  Loi  Naturelle,  ne  fauroit  être  me- 
furéc  ni  conçue  que  par  oppofition  aux  Loix  Poütives.,  qui  font  fujettes  au  chan- 
gement. 

Ç.  VII.  Une  autre  choie  qu’on  peut  objeéker  ici,  mais  qui  ne  renferme  qu’un 
argument  populaire,  c’eft  que  le  Sang  même  lemble  avoir  je  ne  fçai  quel  fentimenr 
naturel  de  la  turpitude  propre  & intrinfeque  de  certaines  Actions , puifqu’il  couvre 
notre  front  de  rougeur  , malgré  nous,  lorfque  nous  rappelions  ces  fortes  d’ Aétions 
dans  notre  fouvenir , ou  qu’on  vient  à nous  les  reprocher.  Or  il  ne  paroît  pas  rai- 
fonnablc  d’atribuër  à une  Qualité  Morale  un  effet  Phylique  ; donc  il  faut  regarder 
ce  qu’il  y a de  Deshonnête  dans  les  Aétions  Morales , comme  une  de  leurs  proprié- 
tez  & de  leurs  qualitez  Phyfiques  ou  nécellaires.  Sur  quoi  j’avoue , que  le  Créateur, 
dont  la  SagelTc  eft  infinie , a mis  dans  le  cœur  des  Hommes  ces  lèntimens  de  honte, 
pour  être  en  quelque  maniéré  les  gardiens  de  la  Vertu  , & un  frein  puiifaut  contre 
la  Malice  Humaine.  Il  me  parak  même  allez  vraifemblable , que  fi  Dieu  n’avoit  pas: 
voulu  allùjcttir  les  Hommes  à régler  leur  conduite  fur  une  certaine  Loi , il  ne  leur 
auroit  pas  imprimé  ce  fentiment,  qui,  fans  cela,  11e  paroît  d’aucun  ufage.  Mais 
rien  n’empêche  qu’une  Qualité  Morale , qui  par  conféquent  doit  fon  origine  à Vmf 
1 it nt ion , ne  produilè  dans  les  Hommes,  du  moins  médiatement,  un  effet  Phyfique  , 

tontes  les  Socictez  Civiles  , & aufli  ancien  que  In 
Genre  humain.  D'ailleurs  , ce  Droit  n’eft  pas  fujet  a* 
changement  > comme  les  Lois  Civiles  » qui  s'abolif- 
fent  Iclon  le»  befoins  de  l'Etat  » ou  meme  félon  le  ca- 
price des  Souverains  ; mais  il  demeure  conftammcna 
le  même  dans  tous  1rs  tems  & dans  tous  les  lieux  » CA 
forte  qu'il  ne  fauroit  prendre  fin  qu’avec  le  t.cnre Hu- 
main. Du  refte  il  n’cft  nullement  necclTaire  de  foû- 
tenir  , que  la  Loi  Naturelle  foir  cpétcmelle  à Dieu. 
Car  puifqu’à  proprement  parler  elle  ne  le  regarde 
point  du  tout , fle  qu  elle  n’eft  faite  que  pour  les  Hom- 
mes , à qui  il  l’a  impofee;  1 quoi  bon  fuppofer  qu'el- 
les ait  caillé  actuellement,  avant  qu’il  y eut  des  Hom- 
mes ? Que  11  l’on  fc  retranche  a dire  . que  Dieu  en 
avoit  l'idce  de  toute  éternité  dans  la  Prefeience  , on 
n’attribue  rien  par  là  aux  Loix  Naturelles , qui  ne  leux 
foit  commun  avec  tout  ce  <^ui  ezifte.  tuitNOO 
Api.  i , 


(12)  Ce  n’eft  pas  auflî  ce  que  GtOTitrs  prétend  en 
Werer  , du  moins  directement.  Il  n’allègue  ces  paffa- 
ges  que  pour  faire  voir  » qne  Dieu  confent  que  les 
Hommes  jugent  , pour  ainfi  dire,  de  fa  conduite,  par 
les  principes  des  Devoirs  qu’il  leur  impofe  , aufqucls 
11  fc  conforme  loi-méinc,  autant  que  le  peur  permet- 
tre la  disproportion  infime  qu’il  y a entre  le  Créateur» 
Pc  fes  Créatures.  Voyez  le  Difeoura  de  Mr.  N o o d t» 
du  Pouvoir  des  Souvereinr , de  la  Traduâ.  Françoife, 
imprimée  à AmJI.  pour  la  fécondé  fois  en  1714.  p.  224, 
ai  J.  3c  ce  que  j'ai  dit  fut  le  Jugement  d'un  Anonyme, 
ou  de  feu  Mr.  Leibn  its  , i.  1 5 . & furv. 

(il)  Ceux  «jui  les  premiers  ont  parlé  de  l'éternité 
des  Loix  Naturelles  > l'ont  entendu  par  oppofition  à 
la  nouveauté  & aux  fréquentes  variations  des  LoixCi- 
viles  i car  ils  vouloienr  dire  feulement , que  le  Droit 
Naturel  n’avoit  pas  pris  naiflance  du  tcm>  de  Minos  » 
ÛC  Salon  , ou  de  L-jaurfMt  J SV US  qu'il  CtOÙ  4ÜUUCW  4 
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parceque  l'Ame  peut , fi  ) à l’occafton  des  imprcffions  que  les  chofcs  Morales  font 
fur  fou  Entendement  ou  (ur  fa  Volonté , mettre  en  mouvement  quelqu'un  des  Mem- 
bres du  Corps , avec  qui  elle  cil  très- étroitement  unie. 

Il  faut  d’ailleurs  bien  conlidcrer , que  la  honte  n’eft  pas  caufée  feulement  par  la 
turpitude  Morale  des  Actions , mais  encore  par  tout  ce  que  nous  croyons  capable  de 
donner  quelque  atteinte  à notre  réputation,  quoiqu’il  ne  fôic  pas  toujours  morale- 
ment déshonnête.  En  effet  la  bonté  n’eft  autre  chofc , félon  (a)  D £ s c a r.  t e s,  qu 'une 
e/pece  de  trifiejfe  , fondée  fur  l'Amour  de  foi-meme , or  qui  vient  de  l'opinion  ou  de 
la  crainte  qu'on  a d’ètre  blâmé.  Ou , (i  l’on  aime  mieux  la  définition^  1 ^M'Aristote  , 
c’cft  un  certain  chagrin  dr  une  certaine  émotion  que  l'on  rejjenr,  a la  vue  des  maux , 
foit  préfens  , foit  pajjez , ou  a venir , qui  paroijfent  tendre  anotre  deshonneur.  L'Hom- 
me, en  effet,  eft  un  Animal  fuperbe  &z  ambitieux  , fort  fujet  à tirer  vanité  de  les 
avantages,  & dont  le  plus  doux  plailîr  contiftc  à découvrir  en  (oi-même  des  qualitez 
qui  lui  donnent  lieu  de  le  glorifier  & de  s’élever  au  deffusdefes  lèmblablcs.  Lorlqu’il 
appréhende  de  voir  diminuer  dans  l’efprit  d autrui  l'opinion  de  fon  mérite  ou  defes 
prérogatives,  il  en  conçoit  une  profonde  triftellc , qui  fe  peint, pour  ainfi  dire, dans 
le  liège  naturel  de  la  dignité  & de  l’air  majeftueux  , je  veux  dire  fur  le  Vilagc , où  le 
cœur  poulie  le  làng  en  un  clin  d'œil  avec  beaucoup  de  violence.  Mais  ce  n’eft  pas 
feulement  par  l'abftinence  du  Vice  que  ( j)  l'Homme  veut  le  faire  conliderer  ; il  place 
fon  honneur  dans  plulîeurs  autres  chofes  qui  ne  renferment  aucune  Moralité.  De-là 
vient  que  bien  des  gens  lont  (i  honteux  de  le  voir , ou  de  petite  taille,  ou  boiteux, 
ou  chauves , ou  bollus  ; d'avoir  le  godetre  ou  quelque  autre  difformité  corporelle  ; 
d’être  fujets  à certaines  maladies;  d’ètre  pauvres,  ou  mal  vêtus;  de  Ce  trouver  dans 
l’ignorance,  même  fans  qu’il  y ait  de  leur  faute,  ou  dans  l’erreur,  quelque  inno- 
cente quelle  lôit;  enfin  de  mille  (4)  autres  choies  qui  ne  font  pas  moralement des- 
honnetes  (b).  Parmi  les  Péchez  même,  ceux  qui  donnent  le  plus  de  honte  , ce  font 
ceux  qui  marquant  une  grande  foiblelle  ou  une  infigne  baflèffc  d'Ame,  nous  ren- 
dent par  cette  raifon  plus  méprifablcs  ; & cela  non  dans  l’efprit  de  tout  le  monde  , 
mais  dans  l’efprit  de  ceux  dont  nous  recherchons  principalement  l’eftime  (c).  Que  (ï 
une  fois  on  en  eft  venu  à dépouiller  tout  fentiment  d’honneur  & tout  foin  de  (à 
propre  réputation , les  a fiions  les  plus  honteufes  ne  coûtent  rien  à commettre , (y)  on 
ne  rougit  plus  de  rien  (d).  Tout  cela  pourtant  ne  fauroit  contribuer  le  moins  du 


♦.  VII.  (1)  Voyez  ce  qui  fuit  5c  ce  qui  précédé  le 
pillage  de  Plutarqjje  , que  )’ai  cite  dans  la  Note  i o. 
fur  le  J.  precedent. 

(1)  Etro»  fn  airxyvn  , Firrn  ut  kai  iaça’/* 
trif  ) la  ù(  àJo'ix*  ÇAJvîfairA  çifiiv  rtâv  xctxir, 
* ta\ >iriarf  n y§ yr/orar  fjuhüonar,  R heur. 

X.  II.  Ch.  VI.  iait. 

(1)  Bicn-loin  delà  : on  a honte  quelquefoisde  faire 
des  chofes  que  l’on  croit  Bonnes , 5c  de  n'en  pas  faite 
que  l’on  (çait  Mauvaifrs.  Voyez  1j.  le  (fus  le  Traité  de 
Vlotaroj/e  , eu  la  fauffè  Honte,  qui  eft  dans  le  IL.Tom. 
de  fes  Œuvres  , pag.  52t.  & feejq.  EJ.  Week. 

(4)  SENEQ.UE,  dans  la  XI-  de  fes  Lettres  , dont 
Mr.  Hi  r ti  us  cite  ici  un  endroit  ,£ii<  voir  que  la  Rou- 
teur eft  un  effet  du  tempérament  , 5c  que  diverfes 
eau  fes  la  produifent.  Il  allégué  , entr’autres  , l’exem- 
le  de  Pempe'e  le  Grand  , qui  ne  pouvoir  s’empêcher 
e rougir  toutes  les  fois  qu’il  alloit  paroitre  devant 
sa  grand  nombre  de  gens  w fiutoui  dans  lAiTciubléc 


du  Peuple  i 5c  celui  d'un  Orateur  5c  Philofophe.  nom- 
mé Fahianui , qui  en  fie  de  même  » lorsqu'il  eut  à le 
prefenter  devant  le  Sénat , en  qualité  de  Témoin.  Ce 
n'eft  pas  fotbletie  d’Eforit  > ajoûrc  là-deflus  Senecpu* 
mais  un  effet  de  furprile  : car  ce  à quoi  l'on  n'eft  pas 
accoutume  » frappe  ceux  qui  ont  naturellement  de  la 
dtfpolitton  à rougir.  Xnmifuam  non  [ Pompeius  J eoram 
p/unlni  trukuir  : uticjnt  in  concionitus.  Fabianum  , <]uum 
in  Senajum  ttfiii  effet  indtUfnt  t entbntffe  met  mi  ni  . NV» 
ticc  i Ht  hoc  ait  infirmé  rare  mentis  , ftâ  à nevitate  rei  : <jua 
inexercitatos  , et  fi  non  conduit  » movet  1 natnrali  in  hoc 
facilitait  ce  r per  il  pronet.  Pag.  JJ,  36.  Le  Suivant  G RO- 
NO  V t U S avoit  déjà  cité  S b n e qju  e » fur  l’exemple 
de  Pompée*  Voyez  fa  Note  fur  Grotius  » Prolegom.  (.  a. 

($)  Ta  c 1 t e a meme  remarqué  , que  la  grandeur 
de  l’infamie  donne  du  relief  au  Crime  , dans  l’clprit 
de  ceux  qui  fe  font  mis  au-deftiis  de  l’honneur.  Oh 
magrutudinem  infamie  , cujui  ap»i  prodi&oi  nexiffima  v*. 

luptat  «/,  Annal.  XI  $ 16.  Mr.  Hertxus  citoit  et 
paflâge. 

E i 


(a)  Dtt  Psffitn» 
de  l’Ame  , Alt. 

ccv. 


(h)  Vovez  Ente* 
pnfiitf.  Ch.  XLII. 
verf. a,  z.&fuiv. 

(c)  Voyez  la  Rhé- 
torique d'Arifio- 
/#,  Liv.  II.  C.VL 

(d)  Voyez  DtF- 
cartes  t Traité  des 
Paffinns  , AlUt- 
CCVil. 
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3S  De  la  certitude  des  Sciences  Morales.  Liv.  I.  Chap.  II. 

inonde  à détruire  la  certitude  des  Sciences  Morales,  qui  ne  laide  pas  d'être  ap- 
puyée fur  de  bons  fondemcns , encore  qu’on  rapporte  à Yinfiitution  le  principe  de 
la  Moralité  des  A étions  Humaines. 

§.  VIII.  Mais  que  dirons-nous  de  cette  étendue  Morale  , dont  on  parle  tant, 
& que  l’on  oppofe  tous  les  jours  à l'exaditude  Mathématique  ? Eft-ce  qu’elle  ne 
porte  aucun  préjudice  à la  certitude  de  notre  Science  du  Droit  Naturel  ? Pour  éclair- 
cir la  difficulté , il  faut  confiderer  jufques  où  nous  fbùtenons  que  l'on  peut  former 
ici  des  Démonftrations  incontedablcs , & quelles  font  les  choies  où  l'on  trouve  cetto 
forte  d’étendue. 

En  matière  de  Morale , les  Démonftrations  ont  lieu  principalement  à l’égard  des 
Quai  irez.  Morales,  & cela  autant  qu'il  le  faut  pour  faire  soir  que  ces  Qualitez  con- 
viennent néceftàirement  aux  A étions  & aux  Perfonnes  , & en  vertu  dequoi  elles  leur 
conviennent.  On  demande  , par  exemple , fi  telle  ou  telle  Aétion  eft  jufte  ou  injufte; 
fi  telle  ou  telle  Perfonne  Morale  , confiderée  en  general , a un  certain  Droit , ou  eft: 
foùmife  à une  certaine  Obligation  , &c.  Ces  fortes  de  chofes  peuvent , à mon  avis  , 
être  toutes  déduites  de  leurs  vrais  principes  , & de  leurs  véritables  caufes , avec  tant 
d’évidence  , qu’on  ne  fauroit  raisonnablement  les  révoquer  en  doute.  Que  s’il  Ce 
trouve  ici  une  cfpece  d'étendue,  ou  quelque  chofe  d’approchant , cela  ne  nuit  point 
du  tout  à la  certitude  même  des  Maximes  qu’on  établit  là-dcftus;  comme  il  paroîtra 
par  le  détail  des  choies  où  l’on  remarque  cette  forte  d’étendue. 

Quand  on  confidere  la  Bonté  & la  Malice  des  Aétions  en  elle-même  , c'eft-à-dire, 
la  convenance  ou  la  difconvenance  de  ces  A étions  avec  la  Loi,  il  (érable  qu’il  ne 
puiftè  y avoir  à cet  égard  aucune  étendue  ; car  tout  ce  qui  eft  moralement  bon , doit 
être  exaélement  conforme  à U Régie,  & du  moment  qu’une  chofe  s’en  éloigne  tant 
fbit  peu , il  faut  la  tenir  pour  abfolument  mauvaife.  A un  autre  égard  pourtant  on  dé- 
couvre ici,  du  moins  en  ce  que  les  Hommes  (é  doivent  les  uns  aux  autres,  une  cf- 
pece d'étenduë  ( car  d'ailleurs  l’étendue  ne  fc  trouve  proprement  que  dans  la  Quan- 
tité , ou  dans  les  chofes  fufceptibles  du  plus  & du  moins  ).  Et  i . Par  rapport  aux 
Loix  mimes  entant  que  l’obligation  de  les  obferver  paroît  plus  ou  moins  forte  félon 
la  nature  des  Aétions , qu'elles  preferivent  ou  qu’elles  défendent.  D'ou  vient  qu’on 
diftingue  entre  ce  qui  eft  dû  félon  le  Droit  rigoureux  ou  la  Juftice  proprement  ainfi 
nommée , & ce  qui  eft  dû  fimplement  en  venu  ( i ) de  l'Etfuité  : deux  fortes  d'O- 
bligations  qui  different  en  ce  que  la  première  impofe  une  néceflîté  plus  jndilpenla- 
ble,  que  la  demiere,  quoique  l'objet  de  celle-ci  ait  beaucoup  plus  d'étenduë;  car 
les  Devoirs  des  autres  Vertus  vont  plus  loin  que  ceux  de  la  Juftice.  C’eft  même  une 
cholè  allez  ordinaire  parmi  les  Hommes , & dans  les  Tribunaux  Humains , de  faire 
peu  d'état  des  fautes  légères  qui  Ce  commettent  contre  la  Loi  (1).  Il  y a auffi  des 


S.  VIII.  (x)  L'Auteur  dit  : ex  JmJHtia  JfrifPè  difta  , 
mut  ex  œjuo  &bono.  Ainfi  Y F.tjuire  renferme  ici  non  feu- 
lement ce  que  l’on  doit  véritablement  & pleinement 
à quelqu'un, quoiqu’il  ne  puifle  pas  l'exiger  de  nous  ï 
la  rigueur  en  vertu  de  la  Loi  écrite  j mais  encore  tout 
ce  auc  l’on  doit  à autrui  par  un  principe  d’Humanité 
ou  de  Charité  , ou  de  quelque  autre  Vertu  qui  eft  tel- 
le , que  s fi  on  en  viole  les  Devoirs , celui  envers  qui 
l’on  y manque  ne  fauroit  s’en  plaindre  , comme  d’un 
*orr  proprement  ainfi  nommé  qu’on  lui  ait  fait.  De 
forte  que  le  Droit  oui  répond  à cette  obligation  , eft  ce 
que  l'Auteur  appelle  Droit  Imparfait,  Vojrex  ci-dcllus» 


Chap.  I.  f.  \9  , ao.  & ci-deflous  , Chap.  VII.  $.  7,  r f » 
16.  Liv.  III.  Chap.  I.  *.  j.  Ôc  Chap.  III.  f.  17.  Ch.  IV. 
f.  6.  Liv.  VIII.  Ch.  1.  f.  1. 

(1)  O fxiv  fjutfir  t*cv  rttfinC*ivétr  , ù 4-*— 

yuau  , ovt  «xî  rè  , ut  «xi  ri  «tIw*  b 

cPè  'Th.iov*  otrtof  yàcp  u A<cp&rrff.  Aristot.  Ethic. 
Nicom.  Lib.  II.  Cap.  IX.  Celui  oui  s'éloigne  sut  feu  du 
point  Je perfeBiou  , fait  en-defà  « (oit  en-ield  » n'ejl  peint 
h Lime  ; métis  feulement  celui  ejui  s’en  écarte  beaucoup  ; emr 
alors  on  ne  peut  que  s'm  apptrervoir.  L’Auteur  citoit  CC 
pafiage  un  peu  pim  baa  : mai»  U fc  rapporte  ici 
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chofes  qui  font  commandées  fi  foiblement,  qu'elles  femblent  prefque  être  propofées 
comme  de  fimples  devdirs  de  bienféance , de  l’oblèrvation  defquelles  le  Légiflateur  fe 
repofe  fur  l'honneur  & la  confcience  de  chacun,  enlbrce  que,  fi  ou  les  pratique  , 
on  le  rend  digne  de  louange , mais  fi  on  les  néglige  , on  n’a  pas  à craindre  d'en  être 
beaucoup  blâmé.  C'eft  â quoi  Grotius  (a)  paroît  rapporter  le  Concubinage , le 
Divorce,  la  Polygamie  , (j)  du  moins  avant  que  If  Loi  divine  eut  défendu  ces  for- 
tes de  chofes  , qui,  félon  lui  ,font  de  telle  nature , qu'à  confulter  la  Raifon  toute  feule, 
on  juge  plut  honnête  de  s'en  abftenir  que  de  fe  les  permettre  ; quoique  , fans  la  Loi 
Divine , on  n'y  trouvât  point  de  crime , c'cft-à-dire , de  péché  énorme.  O11  traitera  plus 
au  long  de  tout  cela  en  fon  lieu. 

a.  Souvent  auili , quoiqu'une  choie  lôic  d’elle-  même  entièrement  arbitraire  8c  in- 
différente , il  fe  trouve  qu’»7 y a , ou  toujours,  ou  en  certain  (f)  tems  plus  d'avantage 
à la  faire , qu'à  ne  la  pas  faire , ou  au  contraire  à ne  la  pas  faire  qu'a  la  faire.  C'eft 
fur  ce  principe  que  l'Apôtre  St.  Paul  (bj  difoit  autrefois  ‘.Tout  m’eft  permis , mais 
tout  ne  m’eft  pas  avantageux. 

j . Quelquefois , comme  le  dît  (c)  G R o t 1 u s , en  rapporte  par  abus  au  Droit  Na- 
turel, certaines  chofes  que  la  Raifon  juge  honnêtes,  ou  meilleures  que  leurs  contraires, 
(j).  quoiqu'on  ne  foit  oblige'  ni  aux  unes  ni  assx  autres . 

4.  De  là  il  paroît  en  quel  fens  on  peut  dire  qu'il  y a du  plus  8c  du  moins  dans 
la  Bonté  Morale  des  Avions  en  elle-même.  Quand  on  compare  enfèmble  deux 
Biens  Moraux , fi  on  prend  le  terme  de  Bien  à la  rigueur , pour  ce  qui  eft  confor- 
me à la  Loi . il  eft  auffi  impoftiblede  concevoir  un  Bien  meilleur  que  l'autre,  que 
de  (è  figurer  une  Ligne  droite  plus  droite  que  l’autre.  Mais  un  Bien  peut  être  dit 
meilleur  que  l’autre , félon  te  different  degré  de  ncceffiré  qu’on  y remarque,  cr  qui 
fait  que  le  moins  nécejfaire  cede  au  plus  néceffaire  , fi  on  ne  veut  s'acquitter  de  tous 
les  deux  a la  fois.  Par  exemple  , c'eft  bien  fait  d'enfevelir  fon  pere  (d)  ; mais  c'eft 
mieux  fait  de  fuivre  Jéfus-Chrift.  Il  eft  bon  (e)  de  fervir  les  pauvres;  mais  il  vaut 
mieux  prêcher  l'Evangile.  Nous  parlerons  de  cela  ailleurs  (6)  plus  au  long. 

5.  Enfin  , lorfque  des  Allions  permifes  & indifférentes  de  leur  nature  , fon  mefu- 
re'es  par  l'utilité , l’une  eft  etnfée  meilleure  que  l’autre , félon  qu'il  en  réfulte  un  plus 
grand  avantage  (7). 

$.  IX.  C'est  par  les  principes  qui  viennent  d'être  établis,  qu’il  faut  expliquer  & 
reûifier  les  penfifes  de  G R o t t u s fur  les  raifons  qui  font  qu'on  fe  trouve  embar- 


(l)  Ce  n’ert  point  à cette  clalTe  , que  G R O T 1 o t 
wpportc  de  telles  chofes  , mais  à la  irnuiccne,  où  nô- 
tie  Auteur  cite  les  propres  paroles  de  ce  grand  Hom- 
me. Voyez  la  Note  5.  fur  ce  paragraphe. 

(4)  Ajoute/.  , OU  pnr  rgpport  « certéinei  perfonnei, 

'Voyez  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Trait  t*  au  JEU, 
imprimé  en  1709.  Liv.  HJ.  Ch.  VI. 

(jJ  Telle  eft  , par  exemple  , la  coqfume  de  couvrit 
les  parties  du  corps  qui  diftinguent  l'Homme  de  la 
femme.  A quoi  il  faut  aufli  rapporter  ce  que  dit  St. 
Taul  > par  rapport  a l’ufage  reçu  de  fon  tems  : L*  Ns- 
turc  elle-même  ne  veut  tnfiigneelU  pxi , que  fi  « » Hsm - 
mt  porte  Jet  cheveux  long!  , cri.*  lui  efi  honteux  , mois  que 
fi  une  Femme  u de  lengt  cheveux  , celé  lui  efi  bon  amble  ? 
1 Corinth.  XI,  14.  C’eft  l’explication  que  donne  Jlan 
Erideric  Gronovius  , dans  fes  Notes.  Mais  nôtre 
Auteur  explique  autrement  ces  paroles  de  Grotius. 
ci-dclfous  , U*.  IL  Ch.  111.  L zz.  Si  ccttc  idec 


A'Hcnnitttt  , indépendance  de  toute  Obligation , a 
quelque  fondement , ce  ne  peut  être  que  le  plus  d’in- 
convénient ou  de  danger  qu'il  paroît  y avoir  à fe  per- 
mettre de  telles  chofes,  par  rapport  à d’autres  vérita- 
blement obligatoires  , qu'à  s’en  abftenir  volontaire, 
ment  j quoiqu'on  puilTe  les  faire  ou  ne  les  pas  faire , 
lors  qu’après  a’êtrc  bien  confulté  , on  fe  voit  à l’abri 
de  tout  péril  , te  qu’elles  ne  font  d’ailleurs  preferita# 
ni  défendues  par  aucune  Loi  Polàrive.  AinJï  cela  re- 
viendra à la  rc£te  precedente, fondée  fur  l'autorité  de 
St.  Paui  v auili- bien  que  fur  les  plus  pures  lumières 
de  la  IUifon.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  Grotius» 
Liv.  II.  Ch.  V.  f 9.  Note  10. 

(6)  Voyez  ci-deUcus  , Ch.  III.  f . I.  8c  Li\*V.  Ch. 
XII.  f.  ij. 

(7)  11  y a d'autres  principes  , 'par  rapport  aufquels 
on  détermine  la  qualité  refpe&ivc  des  ÀÛions  Mocw- 
les.  Yojcz  çi-dcÆous , Ch.  VIII.  i.  $-  avec  la  Mot*, 


(a)  Liv.  I.  Chapt 
II.  i.  6.  num.  z. 


(b)  l.Cer.n,  1 a. 

Vovet  auili 
VJJ,  6,  7.  I,  9. 

(c)  Liv.I.  Chap» 
1.  I.  10.  num.  l. 


(d)  Voyez  Mxithe 
VIII , ai,  22. 

(e)  Aft.  VL  2, 


Examen  du  fen- 
tunerit  de  Gre- 
nu/ fur  cette  ma* 
tictc» 
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(a)  liv.11,1 
XXflL  i-  I. 
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:iup.  rafle  à décider  plufieurs  Queftions  de  Morale,  (a).  On  ne  trouve  pas,  dit- il,  daik 
les  Sciences  Morales  la  même  certitude  que  dans  les  Mathématiques  ;ce  qui  vient  de 
ce  que  les  Mathématiques  faifant  abflrallion  de  la  Matière  ne  confiderent  que  les  Fi- 
gures , qui  pour  l'ordinaire  ne  fouffrent  point  de  milieu  : car  il  n'j  a rien  , par  exem- 
ple , qui  tienne  le  milieu  entre  une  Ligne  droite  cr  une  Ligne  courbe.  Au  lieu  qu'en 
fait  de  Chofes  Morales , les  moindres  circonfiances  changent  la  Matière  ; cr  d'ailleurs 
il  fe  trouve  prefque  toujours , entre  les  Formes  ou  les  qualités,  de  ces  fortes  de  chofes, 
un  milieu  qui  a quelque  étendue  , enforte  que  tantôt  on  s'approche  plus  d’une  extrémité, 
dr  tantôt  de  l'autre.  Ainfi  entre  ce  qu’on  doit  faire , cr  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire  , 
il  y a un  milieu,  ff  avoir  ce  qui  eft  permis  : mais  ce  milieu  eft  quelquefois  plus  près 
de  l'un  des  cotez. , cr  quelquefois  de  l'autre  ; d’où  il  naît  fouvent  de  l'objcunté  cr- 
iée l'incertitude  , à-peu-près  comme  quand  on  voit  le  Crépufcule  , ou  qu'on  touche  de 
l’eau  froide  , qui  commence  à s'échauffer.  Surquoi  j'avoue , qu’à  l'égard  de  plufieurs 
Aérions , & furtout  quand  il  eft  queftion  de  faire  la  guerre , il  peut  s’élever  quel- 
que doute  dans  l'efprit,  foit  parccqu'on  n'cft  pas  alluré  de  la  juflice  du  fujet  qui 
oblige  à déclarer  la  guerre  ; foit  parccqu’on  ne  voit  pas  bien  fi  c’eft-là  un 
motif  fuffifant  pour  s'engager  dans  une  entreprise  fi  incertaine , fi  dangereufe  , 
& accompagnée  de  fuites  fi  fâclieufes  ;.foit  parccqu’on  ne  fauroit  déterminer  exac- 
tement , s'il  eft  avantageux  à l’Etat , dans  la  conjoncture  préfénte  , de  tirer  raifon 
par  cette  voye  des  injures  qu’i(  a reçues,  ou  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  endurer 
ou  en  différer  la  vengeance , de-peur  que  venant  à l'entreprendre  mal-à-propos  on 
ne  s'attire  de  plus  grands  maux.  Mais  je  Soutiens  que  les  raifons  de  douter  ne  vien- 
nent nullement  de  l’incertitude  des  chofes  Morales  en  elles-mêmes.  Ce  qui  rend  les 
Démonftrations  Mathématiques  fi  Sures  & fi  exactes , ce  n’cfl  pas  l’abftraàion  qu'on 
y fait  de  la  matière , mais  une  autre  raifon  que  je  découvrirai  tout  à l’heure.  Lorf- 
que  Grotius  dit , qu’en  fait  de  Mrrale  les  moindres  circonfiances  changent  la 
Âïatierc  , ou  il  entend  par-là  que  la  moindre  circonftance  change  la  Qualité  de  l'Ac- 
tion , c'eft-à-dire,  la  rend  mauvaifê  de  bonne  qu'elle  étoit , & en  ce  feus  , on  ne 
peut  pas  plus  conclure  de  là  l’incertiude  de  la  Morale,  qu’on  aurait  raifon  d'inferer 
l’incertitude  des  Démonftrations  de  Géométrie , de  ce  que,  pour  peu  qu'une  Ligne 
s’éloigne  de  la  plus  courte  diftance  qu'il  y a entre  deux  points,  elle  dégénéré  en  Li- 
gne Courbe.  Ou  bien  Grotius  veut  dire  , que  la  moindre  circonftance  augmente 
ou  diminue  la  (1)  Quantité  de  l’Aétion  ; ce  qui  n'eft  pas  toujours  vrai , du  moins 
devant  les  Tribunaux  Civils , où  fouvent  les  Juges  ne  font  aucune  attention  aux 
chofés  de  peu  d'importance.  Et  quand  cela  ferait,  il  ne  prouverait  rien  contre  la 
certitude  des  Chofes  Morales,  puifque  dans  les  Mathématiques  même  le  moindre 
accroiflément  ou  la  moindre  diminution  change  la  Quantité.  Le  Licite,  qui  tient 
le  milieu  entre  ce  qui  eft  ordonné  & ce  qui  eft  défendu,  panche  quelquefois  plus 
d'un  côté  que  de  l’autre;  pareeque  , comme  nous  l’avons  dit,  il  eft  tantôt  plus 
avantageux  de  faire  certaines  chofés , & tantôt  de  les  omettre.  Mais  il  ne  provient 
de  là  aucune  incertitude , Si  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  y ait,  dans  les  chofes  Morales, 
quelque  milieu  dont  la  nature  foit  fi  difficile  à connoître,  qu’on  ne  puiflé  difeeryer 
clairement  s'il  eft  bon  ou  mauvais.  Ainli  les  comparaifons  de  G R o t i u s , tirées  du 

Crépufcule 

5.  IZ.  ( 1)  C’cft-à-dicc»  pu  exemple  « rend  une  Faute  plus  ou  moins  excusable , un  Ciime  plus  ou  moir& 

é nonne . &c. 
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Crépufoule  & de  l'eau  tiède,  ne  font  pas  juftes;  car  elles  regardent  ccs  fortes  de 
chofos  qu’on  appelle  dans  l’Ecole  des  Milieux  participatifs  , c’eft-à-dirc,  qui  tien- 
nent de  l’une  & de  l’autre  des  extremitez , comme  le  Tiède  tient  du  Chaud  &:  du 
Froid  : au  lieu  que  les  Milieux  Négatifs,  tel  qu'eft  l’indiffèrent  & le  Licite,  ne 
tiennent  d'aucune  des  extremitez , mais  font  niez  également  de  toutes  les  deux  ; car 
on  dit  également , le  Bien  n’eft  pas  indifférent , & , le  Mal  n’eft  pas  indifférent.  Or 
je  ne  vois  pas  comment  un  Milieu  de  cette  nature  pourroit  être  caufo  de  la  moin- 
dre incertitude. 

§.  X.  I l faut  avouer  pourtant  qu'on  apperçoit  quelque  étendue  dans  les  Quantitez. 
Morales , & c’cfl  pour  cela  principalement  que  l’on  donne  aux  Mathématiques  un  fî 
grand  avantage  pardellus  les  Sciences  Morales , à l’égard  de  l’exa&itude  & de  la  préci- 
sion. En  effet , les  Quantité z.  Phyftjues , qui  font  l’objet  des  Mathématiques , étant 
reprefentées  fur  une  matière  fenfible,  on  peut  les  comparer  enfemble,  les  mefurer , & 
les  divifor  en  certaines  parties,  avec  la  dernière  exactitude.  Ainfi  il  cft  aifé  de  déter- 
miner au  jufte  le  rapport  ou  la  proportion  qu 'elles  ont  les  unes  avec  les  autres , furtout 
en  y joignant  les  Nombres , à la  faveur  defquels  tout  cela  s’exprime  fort  nettement , 
8c  avec  un  grand  détail.  D’ailleurs,  ces  fooes  de  Quantitcz  font  quelque  chofê  de  na- 
turel , & par  conféqueni  de  fixe  & d’invariable.  Au  lieu  que  les  Quantitcz.  Aloralcs 
doivent  leur  origine  à l ‘inflitution  8c  à l’eftimation  des  Etres  Libres , dont  l’Intelligen- 
ce 8c  le  Jugement  ne  font  pas  fufceptibles  d’une  mefure  Phyfique.  Ainfi  les  Quanti- 
té/ que  ccs  Etres  conçoivent  8c  déterminent  dans  une  certaine  chofê  par  leur  foule  infti~ 
tution , ne  fauroient  être  ramenées  à une  mefure  fi  precifo  ; mais  elles  conforvent 
toujours  quelque  teinture  de  la  libertés  de  l’étendue,  pour  ainfi  dire,  de  leur 
principe. 

Et  certainement  la  fin  pour  laquelle  les  Etres  Moraux , ont  été  inftituez  , ne  deman- 
doit  pas  une  précifion,  qui  allât  jufqucs  aux  dernières  minuties  (1).  llfuffifoit,  pour 
l’ufâge  de  la  Vie  Humaine,  de  comparer  & d’eftimer  un  peu  en  gros  les  Pcrfonnes , 
les  Chofis,  8c  les  Aiï ions.  C’eft  fur  ces  crois  chefs  que  roulent  toutes  les  Quantitcz 
Morales  (1),  comme  il  paraîtra  par  le  détail  que  nous  en  allons  faire. 

1 . On  remarque  donc  une  certaine  étendue  dans  le  mérite  (a)  des  Pcrfonnes  ou  dans 
Yejlime  qu’on  en  fait.  Car  quoiqu'on  voye  bien  qu’une  Perfonne  doit  être  mifo  à cet 
égard  audeffus  d’une  autre  , on  ne  fauroit  déterminer  précifémcnt  fi  elle  a,  par  exem- 
ple , deux  ou  trois  ou  quatre  fois  plus  de  mérite. 

2.  Il  y a une  pareille  étendue  dans  le  Prix  de  diverfos  Chofcs  , 8c  de  diverfes  Atlions 
qui  entrent  en  commerce;  car  il  n’y  aguéres  que  les  chofos  (})  fufoeptiblesde  rempla- 
cement ou  d’équivalent,  dont  on  puilTé  égaler  les  Prix  au  jufte.  Du  refte  on  les  tient 
d’ordinaire  pour  égaux , lorfqu'ils  font  conformes  à l’évaluation  faite  par  des  Con- 
ventions 8c  par  la  volonté  des  Hommes. 

j.  La  proportion  entre  le  Crime  y la  Peine  ne  fe  détermine  non-plus  qu’avec  quel- 

Liv.  V.  Ch-  VII.  9.  1.  Dan»  ta  première  Edition  de  ccc 
Ouvrage  , j ‘a  vois  dis  fur  la  fri  de  Mr.  df  Cour  tin, 
ej ni  rtftivtnr  famfîion  » OU  > fm/ceptihlei  de  f*n<?inn.  Mais 
comme  je  ne  trouve  point  le  terme  de  f cm  fl  ion  en  ce 
fens  dans  nos  meilleurs  Diéiionnairrs  de  la  Langue 
Fran^oilè.il  faut  que  l’ulaec  l’ait  aboli  même  en  flile 
de  Palais  , fuppofe  qu’il  y ait  etc  autrefois  en  vogue. 
Ainfi  |'ai  pris  un  auir*  tour,  qui  exprime  la  chofc  cUu 
renient  £c  eu  termes  d'une  autorité  mcontcftablc. 

F 


% *•  X.  (1)  Voye*  ce  qu’on  a dit  «après  CuwbEXLAND, 

dans  U S’ôte  2.  fur  le  f.  $. 

(2  L'Auteur  traite  ici  des  Qualitez  Morales  qui 
font  la  matière  des  Allions  Morales.  Il  a parlé  dans 
le  paragraphe  S.  de  la  Quanrjrc  ou  du  drgre  d'éten- 
due que  l’on  conçoit  4 certains  égards  dans  les  Aâions 
Armes. 

(l)  funFiionem  in  fmo  ^ttiere  retipiunt  : rxpref- 
£ou  de  Jurifprudcnce  , lur  quoi  voyez  nôtre  Auteur» 

Tome  I. 
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que  étendue.  En  effet,  qui  pourroit  marquer  avec  la  dernière  précifion , combien  il 
faut  donner  de  coups,  & avec  quelle  force  on  doit  frapper,  pour  proportionner  le  châ- 
timent à l’atrocité , par  exemple,  d'un  certain  Vol  J On  eft  donc  obligé , en  ces  cas-là  , 
de  régler  la  Sentence  à-peu-près  fur  l'énormité  du  fait , (ans  fe  mettre  en  peine  du  plus 
ou  du  moins  de  rigueur  qu’il  peut  y avoir  dans  la  punition. 

4.  On  remarque  encore  une  étendue  conlïdérable  dans  plufieurs  affaires  de  la  Vie. 
Ainfi  les  Légiflatcurs  Politiques  (4)  n’épluchent  pas  tout  à la  dernière  rigueur , dans  ce 
qu'ils  commandent  ou  qu’ils  défendent.  C t c e r o n l'a  remarqué  : (j)  slutrc  efi  U 
manière  (dit- il ) dont  les  Loix  rcdrejfent  les  injujlices , dr  autre  celle  dont  les  Philoft- 
phes  les  corrigent.  Les  Loix  fe  bornent  a ce  qu'il  y a de  plus  grojfier,  & de  palpable  , 
pour  ainfi  dire.  Les  Phtlofophes  épluchent  tour , aujji  loin  que  s'étendent  les  lumières 
d'une  Raifon  attentive  or  pénétrante.  Tout  le  monde  fçait  aullî , qu'en  matière  de  Pro- 
cès, les  Juges  ne  font  guéres d’attention  auxchofês  de  peu  d'importance.  De  même  » 
dans  les  (6)  Arbitrages , l'étendue  a lieu  comme  par  un  droit  naturel.  Quand  il  eft  or- 
donné, que  quelqu’un  payera  incontinent  une  certaine  famme  (7),  cela  s'entend  avec- 
quelque  modification  ; car  on  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  dans  le  moment  s’en  aller  * 
l'argent  a ta  main , chez,  celui  à qui  on  le  doit  compter. 

y.  De-plus,  dans  l’exercice  de  la  Jufiice  Pcngerejfe  , on  donne  quelque  étendue, 
non  feulement  à la  Clémence , mais  encore  à la  Rigueur , l'intérêt  public  demandant: 
quelquefois  que  la  févérité  des  Loix  aille  un  peu  au-delà  de  l'Equité,  (êlon  la  maxime 
de  T AC  I TE  (8)  : Tous  les  grands  exemples  ont  quelque  chofi  d'injufte  ; mais  le  tort  quart 
fait  aux  Particuliers  , efi  recompen/e  par  l’utilité  publique  (9). 


(4)  C’cfi  le  fondement  de  ce  beau  mot  d’un  Philo- 
fophe  Paycn  ,quc  nôtre  Auteur  cite  ici  : Quàm  angujfa 
tnnuentia  efi  , ai  Ltgem  bonum  ejfe  ! estant 0 tarins  Qffi- 
tiorstm  pattr  , (fuam  Jitrii  reçut*  ! quam  mule*  fieras  , 
Humanit  as,  Libmlit  as , Jujtiri* , Fries  exigent,  que  omnia 
extra  tabula  publie*!  [une  ? S F.  N t r.  de  Ira  , Lib.  II. 
Cap.  XXVII.  ..Que  c'cft  peu  de  choie  de  n’ètie  hom- 

ine-de-bicn,qii'aut.int  que  les  Loix  l'exigent  ÎCom- 
»bien  plus  loin  s’étend  la  réglé  de  nos  Devoirs  , que 
91  celle  du  Droit  ! Combien  de  choies  l'Affection  na- 
turelle , l'Humanité  , la  Libéralité  , ta  Jufiice  , la 
» Bonne  Foi  ne  demandent  elles  pas  , fur  quoi  il  n’y 
*»a  rien  dans  les  Loix  Civiles  î En  effet , comme  le 
dit  trcs-bicn  un  Poète  Latin,  (SEW  c.  TroaJ.vcrf.  3 J4-)' 
Qned  noir  ver*/  Lest , bec  ‘jeter  fie  ri  Puder. 
u Ce  que  la  Loi  ne  défend  pas  , l'Honneur  5c  la  Con- 
»>fcicnce  le  défendent.  Depuis  la  Seconde  Edition  de 
cet  Ouvrage  , j'ai  eu  occafion  de  traiter  au  long  cetre 
matière,  dans  deux  Difcows,  l'un  fur  XuPermifiùH  des 
Loty  , l’aujrc  fur  le  Btnefce  dot  Loix.  Ils  fe  trouvent 
|oints  à la  quatrième  Edition  de  l’Abrégé  des  Devoirs 
de  l'Homme  câ*  du  Cirijen. 

($)  Aiirer  Leges  , aliter  Phil*fîpbi  to  liant  affût iat  .* 
L*S“  * ^lattnus  manu  rentre  frelfunt  Pbilefapbi , q-ate- 
mus  Rartone  & inttllifen/ia.  De  OlHc-  L.III.  Ch. XVII. 

(6)  Voyez  ci-dcllous  , Liv.  V.  Ch.  XIII.  f.  $. 

(7)  iicimtu  dtbere  fiarim  folvtre  , cum  ali - 

fit*  fit  lice*  rtmptramente  trmporit  tnt  tilt  ferium  eff  : net 
enim  eum  face*  adiré  deber.  DtOF.ST.  Lib.  XLVI.  Tit.lll. 
De fîlnrhnilmt  CT  hberarionibus  , ÔCC.  Lcg.  CV. 

( l)  Habit  aliquid  ex  iuiqu»  emne  magnum  exemplum  i 
quoi  contra  jîngutos  , utilisât  e pulli.a  rependitur.  Annal. 
XIV  1 42.  J’ai  fuivi  d'Abl \kcov *t. 

(5)  Am; Kami  aimai  jà  «ix.fi  > yif 


/Ans  occ  fcsyéi S'izr.mfa.yili.  Firme». 
ex  Jafône  Plier*  0 , de  finit  art  ruenda  , Sc  , De  Rtpull . 
gtrend.  p.  Ij  S-  & *17-  Ld.  Wcchel.  Pour  garder  la  Jufi 
tire  dans  les  grandes  occaficns  , il  faut  tséerffatrement  Lu 
vieUr  dans  les  petites.  Voyez  aullî  A R I S T O T-  Klictor. 
Lib.  I.  Cap.  XII.  Qu'il  me  loit  permis  d’emprunter  ici 
quelques  réflexions  de  Mr.  Bayle,  ( DiR.  Hsft.  &■ 
Cri/.  ) »>  L’intcrct  public  demande  en  quelques  ren- 
ii  contres  » que  la  rigueur  des  Loix  aille  au-delà  de  U 
» Jufticc  , parccquc  l’iniquité  excrcec  contre  un  Tar- 
»>ticulicr  , eft  moins  un  mal  , politiquement  parlant, 
»>quc  l’utilité  publique, qui  en  reluire,  n’cfiun  bien* 

C’cft  ainü  que  les  Loix  Humaines  con- 

is  damnent  au  dernier  lupplice  les  Valets  qui  cou- 
» citent , ou  avec  la  Femme,  ou  avec  la  Fille  de  leurs 
» Maîtres.  IU  ont  beau  dire  pour  leur  exeufe  , qu’ils 
n ont  long  tetns  refifté  à la  tentation , & qu’on  leur  * 
11  fait  tant  d’avances  & meme  tant  de  menaces  »qu’cn- 
is  tin  ils  n’ont  pù  fe  garentir  de  ce  piège  : La  Jufiice 
i»  ne  laific  pas  de  les  livrer  au  Bourreau  , en  fuppo- 
»i  faut  même  que  leur  exeufe  cfi  un  fait  certain  5c  in- 

»dubitablc L’on  a pendu  ( en  169S.)  a Paris 

n un  Laquais  pour  un  tel  cas  ....  Il  efi  utile  que  des 
>»  Laquais  n’avent  nulle  grâce  à cfpcrer,  non  pas  mé- 
»me  dans  l’ignorance  du  fait  car  cela  efi  propre  si 
wlcs  tenir  mieux  en  garde  , 5c  à ne  leur  faire  envifa- 
»ger  qu’avec  horreur  le  prétendu  avantage  d'être  ai- 
«m«.  Cela  peut  fervir  de  précaution  conue  les  pro- 
11  méfies,  contre  les  menaces,  contre  les  rufes  du  dé- 
»gu>fement.  S'ils  fe  promettoicne  l’impunité  en  cas. 
mi  une  ûmple  fcduâion  travcfiie,  5c  s'ils  cfpexoient 
11  d’échaper  en  alléguant  véritablement  qu'on  les  avott 
1»  follicircz,  ils  auroient  bien- tôt  l’audace  de  Iblliciter^ 
»pour,pcu  qu’ils  vident  de  difpoliLion  à icuilir  ( An*-, 
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6.  Il  cil  certain  même,  que,  fi  on  en  excepte  la  Juftice,  il  y a afiez  de  liberté  & 
allez  d'étendue  dans  la  pratique  de  la  plupart  des  Vertus , comme , par  exemple , de  la 
Compaffion , de  la  Libéralité , de  la  Reconnoiffance , de  1* Equité . de  la  Charité,  Sic. 

7-  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie , les  termes  dont  on  le  fert  pour  marquer  l'ha- 
bitude , ne  s’appliquent  fouvent  qu’avec  quelque  étendue.  D’où  vient  que , quoiqu’on 
ait  commis  quelques  petites  injuftices , même  de  propos  délibéré  ,(10)  on  ne  laide  pas 
pour  cela  d’être  appellé  Julie. 

S.  Enfin , s’il  le  trouve  quelquefois  des  Quantitez  Morales  qui  (oient , pour  ainfi  di- 
re, réduites  à un  point  indivifible , comme  on  le  remarque  dans  le  prix  de  certaines 
choies,  dans  les  (1 1)  termes  préfix,  & autres  choies  fèmblables;  cette  détermination 
précile  ne  vient  pas  tant  de  la  nature  meme  des  (b)  choies , ou  des  rems , que  de  Viufti-  (!>}  Xoytz  c«>*- 
ttttton  Si  de  la  volonté  humaine.  _ib  N„, 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  peur  aifement  inférer,  à mon  avis,  en  quoi  viu.  ».  14. 
confillc  la  différence  eflènticlle  qu’il  y a entre  les  Démonjlations  Mathématiques , Si  les 
Démonfirations  A/orales.  C’eft  que  les  premières  ont  pour  objet  des  Quantitez  qui  de 
leur  nature  peuvent  être  déterminées  avec  la  dernière  exaétitude  : Au  lieu  que  les  autres 
tendent  leulemcnt  à faire  voir  que  telle  ou  telle  Qualité  convient  à un  certain  fujet;  la 
détermination  des  Quantitez  Morales  dépendant  pour  l'ordinaire  de  la  volonté  des 
Hommes , qui  en  fixe  les  bornes  avec  beaucoup  de  variation  & de  liberté. 

§.  XI.  I l faut  bien  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  confondre  la  Certitude  Alorale  t»c  la  certitude 

3 uc  nous  avons  tâché  d'établir , avec  une  autre  force  de  certitude  dont  on  parle  (ouvent  Moillc 
ans  les  Queftions  de  fait  ; lorlqu'on  dit , par  exemple , que  telle  ou  telle  chofe  ell  mo- 
ralement certaine  , parcequ’elle  a été  confirmée  par  des  témoins  dignes  de  foi.  Car 
cette  Certitude  Morale  n’elt  autre  chofe  qu’une  forte  prélomption , fondée  fur  des  rai- 
lôns  extrêmement  vraifcmblables , & qui  ne  peut  tromper  que  très-rarement.  Un  Com- 
mentateur de  G r o t 1 v s (a.)  riz  pas  allez  dillingué  cette  dernière  forte  d'avec  la  pre-  00  f 
miere.  Car,  après  avoiraccordé,  que  les  Préceptes  les  plus  généraux  de  la  Morale  font  cap.xxui.  ».  i. 
aulîî  évidens  que  les  Propolïtions  des  Sciences  proprement  ainfi  nommées  ; il  ajoute , 
que  les  Conclufions  particulières  qui  s’eu  tirent  ont  une  bien  moindre  certitude,  cr  ren- 
ferment au  contraire  ajjez.  fouvent  beaucoup  d’obfcurité  , pareeque  les  chofes  mimes  fur 
quoi  elles  roulent , font  contingentes  de  leur  nature , çr  fujet  tes  a divers  changement. 

Par  exemple , dit-il.  il  ejl  moralement  certain  (j-  évident , que  ce  qu’une  perfonne gra- 
ve <ÿ"  d'une  probité  reconnue  attejlc  folemnellement  Q-  avec  ferment , ejl  véritable.  Cet- 
te évidence  rieft  pourtant  pas  telle  abfolument , car  il  n’y  a pas  d’impojjibilitc  abfolue , 
qu’un  homme  grave  <y  d'une  probité  reconnue  fe  parjure , puifqu’il  peut  cejfer  d’être 
vertueux.  Mais  il  y a une  grande  différence  entre  la  certitude  avec  laquelle  on  (çait  que 
le  Parjure  ell  une  Aélion  mauvaife , & la  certitude  avec  laquelle  on  croit  qu’un  Hom- 


„elt  AxcmsE,  Ictt.  A.  pag. Itf.i.  de  U J.  Edition.) 

.B  o D i s , célèbre  Jurifconfnlté  , parlant  (i’une 
it  Ordonnance  de  H F n n r II  » qui  croit  ti  rigoureufe. 
» qu’il  pouvoir  arriver  qu'elle  cxpoflt  à la  mort  une 
» Femme  qui  n’etoit  point  coupable  d'avoir  fait  périr 
»»fon  fruit  i dit.  que  l'utilité  des  Lois  ne  doit  pas 
«être  lufpcnduë  fous  prétexte  de  quelques  inconvc- 
*1  nient  qu'elles  produilent  , 5c  il  rapporte  U-drfTus 
«.ce  que  difoit  C.ntok  .qu'il  n'y  «voir  point  dr  Loi  qui 
»»  fnt  commodr  a roui  toi  Particulier! . ( Artic.  F A T 1 N » 
lett  E.  pa®.  2!p«.  a.  ) C’eft  dans  T i t F.  Livr,  ,Ltb. 
XXXIV.  Cap.  III.  tfiUh  Ltx  fuis  commodr  om nias  rft  r 


iJ  modo  tjuarintr  , major»  parti  , ^ in  fumm.tm  proie ft. 

Voyet  les  Effah  dr  Montagne,  Tom.  IV.  Liv.  III. 
Chap.  XIII.  pag-  47» • Bd.  in  »*•  de  la  Haye , 1717  , fit 
Cm AKtoK  dr  U Saeefje  1 Liv.  III.  Ch.  II. 
fio)  Voyez  ci -de  il  us  , Ch.  VIL  5-  6. 

(11)  H y a au  Latin  tempora  faralia.  Mais  dans  nô« 
tre  Langue  on  ne  dit  pas  en  ce  fens  , temifaral.  Nô- 
tre Auteur  a emprunte  cette  exprdfion  des  Turifcon- 
fultes  Romains  , qui  entendent  par  là  un  terme  au- 
delà  duquel  on  ne  peut  plus  appeller  d'une  fcntencc. 
Vovcz  C o n.  Lib.  VIL  Tit.  LXIU.  L«g.  11.  ok  il  y a » 
Tcmpora  fatalium  , 0c  Fatalti  dite. 
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44  De  l'Etcndement  Humain  , 

me  de  bien  ne  fc  parjure  point  ; & la  dernière  Proportion  n'efl  pas  , h proprement 
parler , une  confequencc  de  la  première.  On  tient  d’ordinaire  pour  moralement  cer- 
tain le  rapport  des  Hiftoriens,  qui  attellent  des  faits  arrivez  longrcms  avant  nous.  Se 
dont  il  ne  relie  plus  de  témoin  oculaire  ou  de  monument  réel  ; iurtout  torique  divers 
Ecrivains  s'accordent  à dire  les  mêmes  choies  ; n'étant  pas  vraifemblable , que  plulicurs 
perfonnes  ayent  voulu  de  concert  impolcrà  la  poflerité.ou  qu’elles  aveiit pu  fe  flatter 
que  leurs  menlônges  ne  lèroient  pas  découverts.  Il  ne  manque  pourtant  pas  d’exem- 
ples de  fables  généralement  reçues  , qui  pendant  plulicurs  iieclcs  ont  pâlie  pour  des 
faits  très- véritables. 


CHAPITRE  III. 


Dr  /'Entendement  Humain,  en  tant  qu'il  ejl  un  des 
Principes  des  Actions  Morales. 


L'Entendement 
renferme  deux 
Facultés. 


(a)  Charron , de 
la  Sage  lie,  Liv.  I. 
Chap.  XXXIV. 
Edit,  de  Rouen, 
(Chap.VIll.Edit. 
de  Bourdeau*  ) 


§.  I.  T E delfein  principal  de  cette  Science  étant  de  faire  connoître  ce  qu’il  y a de  Re~ 
1 jouher  ou  A"  Irregu  lier  , de  Bon  ou  de  Mauvais  , de  Jufte  ou  A’Injufte  dans 
les  Allions  Humaines  ; il  faut , avant  toutes  chofes,  examiner  les  Principes  8c  les  Pro- 
priétés de  ces  Aélions , comme  aullila  manière  dont  on  les  conçoit  attachées,  pour 
ainfi  dire  , moralement  à l'Homme  par  [‘Imputation  qu'on  lui  en  fait. 

Ce  en  quoi  paroît  le  plus  l'excellence  de  l'Homme  par  oppofirion  aux  Bêtes,  c'efl 
qu’il  a en  partage  une  Ame  d'un  ordre  infiniment  fupéricur  , qui  efl  non  feulement 
éclairée  d'une  lumière  très-vive,  à la  faveur  de  quoi  elle  peut  connoître  les  chofes  8c 
les  difeerner  les  unes  d'avec  les  autres  ; mais  qui  a encore  une  grande  aéliviré  pour 
les  rechercher  ou  les  rejetter  , félon  qu'elles  lui  paroillènt  bonnes  ou  mauvaifes.  Au 
lieu  que  les  mouvemens  des  Bêtes  font  des  mouvemens  aveugles  , uniquement  produits 
par  les  impreffions  des  Sens , & prefquc  fans  aucune  reflexion  ( i ) ; quelques  efforts 
quefelTè  un  Auteur  François  (a)  pour  perluader  le  contraire. 

La  Faculté  qui  tient  de  lumière  à nôtre  Ame  , s'appelle  I'Entendement;  & 


Ch.  III.  $.  I.  (i)  II  y a ici  deux  extrémités  à évi- 
ter ; je  me  fcrvirai  de»  paroles  memes  dcCitARROS  , 
qui  font  egalement  vives  & judicieufes.  L'Homme,  dit- 
il  , tantofi ft  met  beaucoup  au  dcfui  de  tout  , & s’en  Ait 
maiflre , de!  daigne  le  refie  : il  leur  raille  lei  morceau* , & 
leur  dôfinbue  telle  portion  de  fatuité*.  & de  for  en  (fut  bon 
lui  femlrte.  Tanrofi  comme  par  defpi » il  fi  mer  beanc'up  au- 
dejfous , il  gronde  , fi  plaint , injurie  mature , tomme  truel- 
le marafire * ft  fa  U le  rebut  & le  plus  mifiraUe  du  monde. 
Or  rom  les  deux  font  également  contre  t ai  fin  , irrite,  mo- 
de/} tr.  Nmn.  t.  du  Chap.  cite  en  marge.  En  elFrt  il  n’v 
a que  les  exagérations  de  la  Satire  , qui  putficDt  au- 
torilex  tout  ce  que  dit  Mt.  Dlspreaux,  pour  mon- 
trer (\\ic  le  plus  fir  animal,  à fin  avis,  c‘e fi  l'Homme.  Et 
quand  l’Ane  de  ce  Poete  conclut  d’un  air  triomphant, 
Ma  foi , non  plus  que  nom  l'Homme  n’tfi  qu’un,  tire  ; 
il  fait  voir  bien  clairement  qu’il  n’ert  qu’un  Ane. 
Mais  , d’un  autre  côté  , il  feinble  qu'on  ne  puifTe  rai- 
iunnablcmcnt  ravaler  les  êtes  à la  condition  de  lim- 
ples  dur  omar  ts.  Celte  penfee  a plus  de  fondement  dans 
nôtre  préemption  , que  dans  un  examen  attentif  & 
dciimctcflc  des  afcUçns  des  Betes.  üt  il  i'uflit  picfquç 


d’oppofer  aux  ardens  Dcfenfeurs  de  la  Machine  , cc 
que  Mr.  Locke  dit  agréablement  » en  parlanr  d’une 
bien  autre  opinion  de  ces  Meilleurs  : Dn  mrme t yeux 
qu’ih  pénétrent  en  moi  ce  que  je  n’y  fa* rois  voir  moi -mê- 
me , ils  voyeur  tfnr  les  Chiens  & tes  Eléphant  ne  penfent 
point  i quoique  ces  Animaux  en  donnent  toutes  1er  Demonfi 
testions  imaginable»  » excepte  qu’il»  me  noui  le  difint  pat 
eux -rntme-.  EvtAI  PltlLOS.  fur  l' Entend.  Liv.  11.  Ch-  I- 
$.  19-  Je  (ijai  bien  qu’il  eft  difficile  de  fixer  exactement 
les  bornes  des  facultez  de  l’Aine  des  Bêtes  ; de  on 
peut  outrer  les  chofes  h dclfiis  . tomme  fait  Chah- 
R O N * loti  qu'il  prétend  que  de»  Singulier»  elles  concluent  . 
In  Uuiverfils.  Mais  on  a du  moins  ade/.  de  lumières 
pour  le  convaincre  , que  les  Betcs  agilfcnt  avec  quel- 
que connoifiance  ic  quelque  railonnemcnt.  Voyez  cc 
que  dit  Mr.  Locke  , Ejfai  Philofiph.  fur  t’Eouend.  L.  II. 
Ch-  IX  f-  il , Il  » i),  14*  & X , i.  to  , de  XI , f.  7* 
io,  ii.  comme  auflî  la  Phyffue  de  Mr.  Le  Clerc. 
Liv.  IV.  Chap.  XII.  Pour  Mr.  de  PurENDORf  , je  ns 
faurois  bien  dire  quelles  etoient  Tes  idées  fur  cette  ma- 
tière i car  je  remarque  qu'il  ôte  aux  Bétcs  en  un  ex,* 
droit  cc  qu’il  leue  accorde  en  d'autres. 
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par  rapport  aux  Actions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  III.  4^ 

l’on  y conçoit  deux  autres  Facilitez  (î),  qu’elle  exerce  par  rapport  aux  Actions  Volon- 
taires. L'une  , qui  prclcnte  l'objet  à la  Volonté  comme  dans  un  miroir , & qui  lui  dé- 
couvre limplcment  la  convenance  ou  la  dilconvenance  , le  Bien  ou  le  Mal  île  cet  objet. 

L’autre , qui , après  avoir  examiné  & comparé  enfemble  le  Bien  ou  le  Mal  que  l’on  voie 
de  partie  d’autre  dans  pluficurs  objets  dilFérens,  décide  de  ce  qu'il  faut  Faire  ou  ne  pas 
faire  , régie  le  tems  & la  manière  de  l’Action  ,Sc  détermine  enfin  les  moyens  les  plus 
propres  pour  arriver  au  but  que  l’on  le  propofe.  Sur  quoi  il  faut  remarquer , que  ré- 
gulièrement toute  Adtion  Volontaire  de  l’Homme  a pour  principe  l’Entendement;  d’où 
vient  la  maxime  commune  , (b)  On  ne déjire que  ce  cjuc  l'on  connaît.  Cette  connoiflànce  (b)  1 

n'eft  pourtant  pas  toujours  bien  düHncte.  Une  idée  confufe  fuffit  quelquefois  pour 
donner  le  branle  à la  Volonté  ; & c’cft  ce  qui  fait  que  fouvent  on  a envie  d'éprouver 
une  choie  que  l'on  ne  connoît  pas  bien. 

$.  II.  A l'egard  delà  première  Faculté  de  l'Entendement , il  faut  remarquer  ne  quelle  meure 
qu’ellccftdu  nombrede  celles  qu’on  nomme  communément  Naturelles  ( t ),  par  oppo-  la  *»- 

lition  aux  Facultcz  Libres.  C’eft-à-dire,  qu’il  ne  dépend  pas  de  nous d’appcrccvoir  les  «ne"qu7Yô«- 
choies  autrement  quelles  ne  fe  préfentent  à nôtre  E(prit;&que  la  Volonté  ne  fauroit  tolt  fiinpicineuc 
empêcher  l’Entendement d’acquiefcer  à une  Proportion,  qui  lui  paraît  claire  Sc  éviden-  ' ‘ ° 
te.  Il  eft  neanmoins  au  pouvoir  de  chacun , de  s’appliquer  avec  foin  à confiderer  un 
objet,  de  peler  exactement , par  de  mures  reflexions,  le  Bien  & le  Mal  qu’il  y décou- 
vre , & de  pénétrer,  pour  ainfi  dire  , dans  le  fond  meme  de  la  ckofc  ; après  quoi  on 


(a)  A patler  exactement  on  ne  peut  point  dire  , 
qu'une  Faculté  ait  quelque  autre  Faculté  fubal  terne 
qui  y rciide  comme  dans  un  fujet  j puifque  toute  Fa- 
culté par  clic  meme  eft  cflcnticllemcnt  attachée  à un 
fujet , hors  duquel  clic  n'a  point  d'exiftencc  propre. 
Les  Tacuteez.  eu  Us  puijjénets , ( die  judictcufcment  Mr. 
LOCH  » Lib.  II.  Ch.  XXI.  j.  16.  ) n'Appart  tentent  qu‘À 
des  Attnt  y & fans  umquemtnt  des  mrrrilmes  des  Suivan- 
tes > &"  nullement  de  antique  Antre  Puijsnce.  Cet  exccl- 
lent  Fltilolophe  pôle  meme  en  fait , que  demander  fi 
Une  Feculré  A unr  Autre  Faculté  , t'tfi  une  Queflion  qui 
T est  des  ta  première  vue  trop  grattement  alfurde  , peur 
devoir  être  Agitée  « ou  Avoir  lefesn  de  repsufi.  Cependant 
on  eft  1j  fort  porté  à multiplier  les  Lues  fans  ncccflî- 
te, qu’on  voit  encore  bien  des  gens,  qui , dans  des  Trai- 
ter. Dogmatiques  » où  l'exactitude  devroit  régner , cn- 
taftent  Faculté  fur  Faculté, fie  répandent  ainii  de  gran- 
des obfcumcz  dans  refptit  de  leurs  Lcâeurs.  Fout 
nôtre  Auteur,  rien  ne  l'obligeoit  a s’exprimer  impro- 
prement. Il  pouvoir  diftingutr  dans  l'Entendement 
deux  manières  d’rnvifager  les  objets  , ou  finiplcment 
en  eux  mêmes  > ou  par  rapport  a nous  & avec  les  dif- 
férentes relations  qu'ils  ont  foit  entr'eux  , foit  a l'e- 
gard de  certaines  circonftanccs.  Voyez  la  Remarque 
fui  va  nrc. 

f.  II.  (l)  Par  Fécultez,  Naturelles  » on  entend  ÎCldcs 
FsutUtez.  pA{fi\*i , c’cft-à-dirc  , qui  reçoivent  limpie- 
ment  lest  mprcfttons  des  objets, 5c  qui n’agiflent  point 
à parler  pcopremenr.  Tel  <ft  V Entendement , qui , fem- 
blable  a l'Oeil,  ne  fait  qti’appcrccvoir  les  idées,  avec 
leurs  differentes  relations  , lan*  7 tien  ajouter  ni  dimi 
ruer  , 5e  fans  produire  , par  rapport  a elles  , aucune 
aâion  \ foit  qu’il  appertoive  les  objeu  hmplrtncnt  en 
eux- me  mes  , fans  aucun  rapport  a oi  » cr  que  nôtte 
Auteur  appelle  la  Faculté  repré femt  a rive  i fioif  qu’il  juge 
de  ce  qu’on  doit  faire  ou  ne  pas  faire  : car  , de  la  parc 
de  l'Entendement  , il  n’y  a eu  tout  cela  qu'une  iun- 


le  perception  , 5c  nne  réception  , fi  j’ofe  ainfi  dire» 
es  idées  avec  leurs  relations.  L'acquiefccmcnt  , en 
quoi  conlidc  l'a&ion  , eft  une  opération  de  la  Volon- 
té feule.  La  diftinaion  IcholalUque  (l'Entendement 
Théoretique  fie  Entendtiurnr  Pratique  , eft  fondée  fur  la. 
nature  des  objets  qu’on  cnvifagc  , & non  pas  fur  la  di- 
verfitc  des  A&cs  de  l’Ame;  car  l’Ame  n’eft  point  mo- 
difiée d’une  autre  manière  dans  la  perception  du  Bien 
ou  du  Mal , que  dans  la  perception  du  Vrai  ou  du  Faux. 
Voyez  U Recherche  de  U Vérité  , par  le  P.  Ma ilf man- 
che , Liv.  I-  Chap.  II.  fie  la  PneumAtohgie  de  Mr.  Le 
Clerc,  Sc&.  I.  Ch.  III.  Quelques  Auteurs  Allemands, 
qui  ont  critiqué  le  fentiment  que  j'adopte  ici  tou- 
chant l’aûe  propre  du  Jugement,  rapporte  a la  Velouté». 
5c  non  pas  à V Entendement  ; ces  Auteurs,  dis  je»  font 
voir  qu'ils  n'emendent  pas  bien  l’éut  de  la  Qucftion. 
Cela  paroit  par  les  raifons  frivoles  qu'ils  allegucnr,  5c 
qu’il  fuffit  de  rapporter , pour  en  montrer  la  foible£ 
le.  Ils  difent , par  exemple  , Qjie  celui  qui  affirme  ou 
nie  une  chofe,  ne  veut  pas  pour  cela  qu’elle  loit  vraye 
ou  faufle  : Qu’il  s’enfuivroit , que  plus  on  a de  Volon- 
té , 5c  plus  on  a de  Jugement  : Que  l’on  juge  malgré 
foi , 5c  qu’ainli  cela  emporte  un  défaut  de  Volonté  , 
&c.  M.Tkeulr  , Profcflcur  à Helmfindt , qui  employé 
de  femblables  preuves  dans  fes  Notes  fer  le  Traire  de 
nôtre  Auteur  , De  Officia  Nom.  & Civ.  Lib.  I.  Cap.  I. 
*•  4.  ajoute  qu ’Aequiefier  à une  Vérité,  5e  Jurer  , font 
deux  aâcs  diftinûs  : mais  ou  c*eft*li  nne  dlfputc  de 
mots,  ou  e’cft  fuppofer  ce  qui  eft  en  qucftion.  Je  ne 
m’étendrai  pas  laAicflu*}  ce  n'en  eft  pas  ici  le  lieu.  Je 
remarquetai  feulement , que  le  principe  dont  il  s'agit 
eft  plus  utile  qu’on  ne  penfe  , par  rapport  au  fondc- 
nunr  de  l Imputation  des  Allions  Humaines  ; comme 
il  paroitia  par  ce  oue  j’ai  dit  en  peu  de  mors  fur  l'A- 
bicgr  des  Devoirs  de  F Nam.  Cr  du  Cir.  Liv.  I-  Chap.  L 
$.  9-  Note  1.  de  la  j.  fie  4.  Edit. 

F î 
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/ a)  Voyez  £km* 
b*rUnd*  De  Le* 
gib.  Matui.  Cap* 
11.  $.;* 


L'entendement 
cft  naturellement 
droit , en  ce  nui 
concerne  leseno- 
fil  M orales. 


(a)  Voyez  Cum- 
krrUnd , De  LC- 
fib.  Nlt.  Cap.  U- 
f»  10. 


46  De  P Entendement  Humain  , 

peut  porter  là-deflus  un  jugement  fur.  En  un  mot  ilya  autant  de  différence  entre  une 
contemplation  attentive , Si  un  examen  fuperficiel  des  idées;  qu'entre  parcourir  d’un 
coup  d’œil  les  choies  qui  fe  préfentent  à nôtre  vue  , Si  les  envilager  fixement  (a). 

De  là  il  paraît,  pour  le  direen  partant , jufqu'où  cette Facultécftlufceptibledc cul- 
ture , Sc  foùmifc  à la  direction  des  Loix.  Toute  l’induftrie  humaine  ne  viendra  jamais 
à bout  défaire  enforte  que  l'Entendement  apperçoivc  les  chofes  autrement  qu’elles  ne 
lui  paroiflènt.Comme  donc  l’ailèntimenr  ou  l'acquiefeemcnt  doit  néceflàircmcnt  être 
proportionné  à l’idée  que  l’on  a conçue , on  ne  làuroit  juger  d’une  choie  que  felon 
qu’on  a crû  l’appercevoir.  Ainlî  on  ne  peut , fans  injuftice , être  aftreint  par  aucune 
Loi  à contredire  fes  propres  lumières  : & il  ferait  aurti  ridicule  de  vouloir  y obliger  quel- 
qu’un ,que  deprétendre le  rendre fage  par  un  fimple  commandement , (T) deftitué de 
toute  raifon  Si  de  tout  motif.  Cependant  comme  l’expérience  fait  voir  que  bien  des 
chofes , qui  s’offrent  d’elles-mêmes  lorlque  l'on  fouille  dans  tous  les  plis  & replis  d’un 
objet  , échappent  à la  vùë  de  ceux  qui  le  contentent  de  le  regarder  en  partant;  & que 
d’ailleurs  il  cft  certain , que  la  Volonté  peut  détourner  l’Entendement  de  la  contempla- 
tion d'une  vérité , en  lui  préfentant  d’autres  objets  qui  l'en  éloignent  : quiconque  eft 
chargé  de  la  conduite  des  autres,  doit  chercher  des  expédiens  convenables  pour  lesen- 
gager  à examiner  avec  loin  les  chofes  qu’ils  ont  intérêt  de  bien  connoître.  On  peur 
même  établir  des  peines  contre  ceux  qui  négligeront  de  mettre  en  ufage  les  moyens  de 
s’éclaircir  ,Si  de  fe  former  là-deflus  des  idées  jurtes  (}). 

§.  III.  De-plus  , comme  l'Entendement  nous  fert  de  flambeau  dans  toutes  nos  Ac- 
tions, & que,  s'il  ne  nous  éclairait  pas  bien  , nous  nous  égarerions  infailliblement} 
il  faut  poier  pour  maxime  inconteftable , qu'il  y a,&  dans  la  Faculté  d’appcrccvotr , 
& dans  celle  de  juger,  une  droiture  naturelle,  qui  ne  permet  pas  de  tomber  dans  l’er- 
reur , en  matière  Je  choies  Morales , pourvu  qu’on  y apporte  l'attention  nécertàire ; Sc 
que  même  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  Facultez  ne  fe  détraque  jamais  fi  fort , que  l’on  (bit 
réduit  à le  tromper  infailliblement  dans  l’examen  de  ces  fortes  de  fujets.  Certainement 
une  glace  de  Miroir , qui  cft  mal  faite , ne  peut  que  renvoyer  toutes  défigurées  les  ima- 
ges qu’elle  reçoit  des  objets  ;&  lorfquela  Bile  s’eft  répandue  fur  la  Langue  de  quel- 
qu’un , elle  la  met  abfolument  hors  d’état  de  bien  juger  des  Saveurs.  Comme  ce  n’eft 
pas  alors  la  faute  de  l’Oeil  ou  de  la  Langue  , on  ne  pourrait  non-plus  , fans  une  fou- 
veraiue  injuftice  , nous  rendre  rcfponfables  de  nos  Mauvaifes  Aéiions  , fi  chacun  n’a- 
voit  la  faculté  de  dilcemcr  le  Bien  d’avec  le  Mal , Si  fi  jamais  il  n’avoit  été  en  nôtre 
pouvoir,  ni  de  nous  garantir  de  l’erreur  à cet  égard  , ni  de  nous  en  défaire  après  y être 
tombez  malheureufemenr.  A .moins  donc  que  de  vouloir  renverfer  de  fond  en  comble 
toute  la  Moralité  des  Actions  , il  faut  tenir  pour  une  choie  certaine , que  l'Entende- 
ment eft  naturellement  droit , enforte  que  , moyennant  une  recherche  fuftifanre , on 
peut  veniràbout  de  connoître  diftinélementcesfortesd’objets,  tels  qu’ils  font  en  eux- 
mêmes;  &que  le  Jugement  ( i ) Pratique  , du  moins  en  ce  qui  concerne  les  maximes 
générales  du  Droit  Naturel,  n’eft  jamais  corrompu  à un  tel  point , que  les  mauvaifos 
Aétions  , qu’il  produit , ayent  pour  principe  une  erreur  inévitable  , ou  une  ignorance 
invincible , qui  mette  à couvert  d’une  jufte  imputation  (a). 


(2)  J’ai  ajoûté  ces  derniers  mots  de  la  période  , 
ur  développer  la  penfee  de  l’Auteur»  qui  paroit  d'a- 
rd  aflez  obfctirc  dans  l'Original. 

(l)  Mais  loxlquc  tout  cela  ne  fat  de  rien  , c’cft  en 


vain  qu’on  auroit  recours  à la  force,  8c  \ l'autorité  dir 
Souverain,  htemrmr.  Jmrifp  VnivtrC.  pag.  17S-  Voycr  ail 
refteeeque  l'on  dira  fur  le  Liv.Vll.Ch.  IV.  $.  8 , fie  n« 
$.  111.  (1)  Voyez  la  Note  1.  fur  le  paragraphe  s. 
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Mais  je  déclare  ici , que  je  ne  prétens  point  parler  de  ce  qui  dépend  d'une  Révéla- 
tion particulière  de  Dieu  , ni  des  forces  que  nôtre  Efprit  peut  avoir  aujourd'hui  à cet 
égard  , fans  (i)  le  fecours  d’une  Grâce  extraordinaire.  Cette  dilcudion  appartient  à 
une  autre  Science.  Mon  deüêin  n’eft  pas  non-plus  d'examiner,  li  en  matière  dcVé- 
ritez  purement  fpéculatives , dont  la  recherche  demande  beaucoup  de  pénétration  & 
d'exactitude  , l’on  peut,  par  l'effet  d’une  mauvaife  éducation  , s’entêter  tellement  de 

Îuelquc  Opinion  erronée,  qu'il  n’y  ait  plus  moyen  de  revenir  de  fes  préjugez.  Je  ne  con- 
dere  ici  les  forces  de  nôtre  Efprit  qu'autant  qu'on  en  a befoin  pour  conformer  fa  con- 
duite à la  Loi  de  la  Nature.  Sur  ce  pié-là  je  foutiens,  qu’il  n'yaperfonnc,  ( j)  fi  ftu- 

!>ide  qu’il  foit , qui  étant  venu  en  âge  de  dilcrétion , & jouïllànt  d'ailleurs  de  Ion  bon 
èns  , ne  puiflc  non  feulement  comprendre  les  principes  généraux  du  Droit  Naturel,  & 
ceux  dont  l'ufage  cil  le  plus  commun  dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie;  mais  encore 
appcrccvoir  le  rapport  qu’ils  ont  avec  la  confticution  d'une  Nacure  railonnablc  & focia- 
ble  , telle  qu'eft  la  Nature  Humaine.  J’avouë  qu’il  y a des  gens  qui,  par  l'effet  d’une 
profonde  ItupiditéSc  d’une  négligence  incxcufablc , n'ont  jamais  penféà  quelqu’un  de 
ces  principes.  D’autres , pour  décider  précipitamment  & â la  légère,  fê  jettent  lù-delfus 
dans  des  Opinions  entièrement  erronées.  Une  mauvaife  Education  , quelque  Habitu- 
de vicicufc  , des  Pallions  déréglées,  étouffent  aufTi  quelquefois  de  telle  forte  les  lumiè- 
res de  l'Efprit  , qu'il  vient  à révoquer  en  doute  la  nccelTité  des  Devoirs  les  plus  cer- 
tains , & qu'il  fe  forge  même  des  maximes  oppofecs  à la  Loi  de  la  Nature.  Mais  ni 
cette  ignorance , ni  ces  erreurs , ne  font  jamais , à mon  avis , invincibles , ni  par  con- 
fèquent  (uflifantes  pour  empêcher  qu’on  n’impute  légitimement  les  Aélions  qu'elles 
fontcommettre.  En  effet , les  Régies  du  Droit  Naturel  font  fi  évidentes , clics  font  , 
pour  ainfï  dire  , fi  profondément  gravées  dans  la  nature  même  de  l’Homme , qu'elles 
fautent  aux  yeux  des  plus  ignorât».  Ainfi  il  n’y  aperfonnequi  puiile  être  ablblumcnt 
hors  d'état  de  les  comprendre,  Sc  d’en  reconnoîtrc  la  vérité.  Il  ne  faut  pour  cela  ni 
beaucoup  degénie  , ni  beaucoup  de  pénétration  : un  peu  de  Bon-fèns  naturel  fulfit  à 
quiconque  n'cft  pas  entièrement  abruti  (4). 


(z)  Il  y a ici,  dans  toutes  les  dernières  Editions  de 
l'Original , fans  en  excepter  la  dernière  de  1706.  donc 
Mr.  H £ anus  a eu  foin  , une  faute  qui  gâte  le  fens  ; 
tires  y pour  tiers  ;8c  au  contraire  , vers  le  commence- 
ment de  la  période  , tiers  , pour<r>e«. 

(*)  Voyez,  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  Préfacé  , f.  1. 
& fur  Liv.  I.  Chap.  I.  f.  4.  Hâte  x.  de  l'Abçegc  » Des 
De-.tirs  de  !' Homme  & du  Citoyen  , de  la  4.  Edition. 

4)  Nôtre  Auteur  cite  ici  , dans  les  dernières  Edi. 
fions  , ce  pairage  deCiCERON  , Tnftul.  Quafi.  Lib. 
III.  Cap.  V.  ItacjMt  non  ejf  fcriptwn  [ in  duoScciin  ta- 
ê>U  lis  3 4 I 1 N » a N U S , fed  y S I FURIOSUS  fSSE 
INC  1 P I T.  Srulrirism  enim  confuerunt  , cenfiantià , td 
efl  fsn  teste  vacant  cm  , peffe  tsmen  rue  ri  mediotrirtssem 
affeierum , C*r  vies  commun  cm  eultum  srejue  uftstum.  Fu- 
rerem  aueem  rsri  funt  » mentit  *d  omnis  tstitstem.  J'ai 

fuivi  la  leçon  d'un  Ms.  du  Vatican  , qui  femble  plus 
corrode  que  celle  des  meilleures  Editions  que  l'on 
air  j comme  cela  paroit  par  ces  paroles  du  Chapitre 
precedent  : Ssnitstem  enim  snimorum  pofirsm  in  trsn - 
suit !ir are  cjuaJsm  ,conJtsntistfue  cettfebsmt.  Je  vois  main- 
tenant , que  , dans  U Seconde  Edition  de  feu  Mi.Da- 
tus  , publiée  eu  171].  fur  la  rcvilion  du  Tcxre  par 
le  Docteur  BrsTLt  y,  on  a fuivi  precifemcnt  cette 
leçon  :ôc  je  ne  fçai  pourquoi  l'Editeur , dans  la  Note, 
préfère  toùjuurs  la  leçon  d’un  aune  ils-  qui  porte  ; 


infant  r.m  enim  tenfuerunt  effr  iueenffsntism  mentit  Ssni- 
tste  vacant  en , comme  il  avoir  autli  mis  dans  (on  Texte 
de  la  1.  Edition.  Cela  cft  trop  éloigné  de  ce  que  por- 
tent le  plus  grand  nombre  des  Mss.  Mais  ce  n’eft  pas 
dequoi  il  s'agit  j il  faut  voir  (i  le  paflage  cft  bien  ap- 
plique ici.  Cieertn  enfeigne  la  différence  qu'il  va, 
dans  la  Langue  Latine  1 entre  ces  deux  mots  , infants  > 
ik  furor.  Il  prétend  qu'ils  lignifient  deux  maladies  de 
l’Ame  , toutes  deux  oppofee*  4 la  Sa^tffe,  qui  cft  , fé- 
lon lui , aufli  - bien  que  félon  Mr.  Despreaux, 
( Sac.  Vlll.  verf  » 20. 

■ — une  réalité  d ame  , 

Que  rien  ne  peut  troubler  , t}*' aucun  défit  n'enfàmr. 
Mais  la  Fureur  cil  quelque  chofc  de  plus  violent  8c  de 
plus  contraire  à la  lantc  de  l'Ame, que  la  limplc  Folie» 
car  c'eft  ainfi  qu'on  peut  exprimer  en  nôtre  Langue  les 
tenues  Latins , entendant  le  mot  de  feu  au  même  lens 
qu’il  fc  prend  dans  ces  deux  vers  du  Poète  François  , 
que  je  viens  de  citer  î 

Tous  1rs  Jlemmet  jour  feus  : & malgré  retts  leurs  feins  » 
Ne  différent  eut r‘ eux  que  du  plus  au  du  moins.  Satie. 

IV.  -verf.  19 , 40. 

Cicéron  y pour  appuyer  fa  remarque , atic-Uie  la  Loi  des 
XII  Tables, qui  otoit  aux  Furieux  le  manimenr  de  leur 
bien  , 8c  les  tnettoit  fous  Curateur.  Csr  , dit-il  , tttta 
Loi  at  ptrrt  pss , Si  ON  DEVIENT  EOU  » mti>  , St  ON 


4*  De  l'Entendement  Humain , 

Ce  que  c'efl  que  $.  IV.  On  appelle  en  particulier  du  nom  de  C o N s c i e N c E,  le  jugement  intérieur 
de  fameux  dtfe-  elKe  chacun  porte  des  Aütons  Moralts  , entant  qu’il  efi  inftruit  de  la  Loi  ,<$■  qu'il  agit 
rentes  lottes  pat  comme  de  concert  avec  le  Lègsflateur  dans  la  détermination  de  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne 
ou1 elle  agit™*  pas  faire.  Cet  a été  de  l’Entendement  fi  fait  ou  ( i ) avant  l’Aétion  , ou  apres  l’Action. 

Le  premier  dicte  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  ,&  par  confcqucnt  ce  que  l'on  doit  faire 
ou  ne  pas  faire.  L’autre  eft , pour  ainfi  dire , un  jugement  réfléchi , par  lequel  oit 
prononce  fur  les  chofes  qu'on  a faites  ou  omifes  , (i)  approuvant  ccqui  eft  bien  , Sc 
defapprouvant  ce  qui  eft  mal  : d’où  il  naît  dans  l’Ame  ou  une  douce  tranquillité  , ou 
une  inquiétude  importune  , félon  le  témoignage  que  la  Confcicncc  nous  rend  , 6c  fi- 
lon qu'elle  nous  fait  attendre  la  faveur  ou  la  colère  du  Légiflatcur  , Sc  les  bons  ou  les 
mauvais  fintimens  des  Hommes  à nôtre  égard. 

11  faut  bien  remarquer,  au  refte , que  la  Confcience  n’a  quelque  part  à la  direction 
des  Actions  Humaines , qu'entant  qu’elle  eft  injtruite  de  la  Loi  ; car  c’cftà  la  Loi  fiule 
qu'il  appartient  proprement  de  diriger  nos  A étions  (3).  Et  fi  l'on  établiflbit  ici  le 
Jugement  Pratique  ou  la  Confcience  de  chacun  pour  Régie  fondamentale  & indépen- 
dante de  la  Loi , on  érigeroit  en  Loi  toutes  les  fautaifies  des  Hommes  ,&  l’on  intro- 
duiroit  une  grande  confufion dans  les  affaires  du  Monde. 

J’as'oue  que  le  terme  de  Confcience  ne  fc  trouve  pas  ,que  je  lâche  , employé  en  ce 
fens,  ni  dans  l'Ecriture  Sainte,  ni  dàns  les  anciens  Auteurs  Latins.  Les  Scholaftiques 
l’ont  introduit  les  premiers  ; & ce  font  des  Ecclefïaftiqucs  fourbes  & intéreflèz,  qui  , 
dans  ces  derniers  Siècles,  ont  inventé  les  Cas  de  Confcience  , comme  on  parle  , pour 
tourner  , à leur  gré , les  Efprits  des  Hommes.  Si  on  fuit  même  la  lignification  propre 
& naturelle  du  morde  Confcience  ; agir  contre  fa  Confcience  , n’eft  autre  chofc  que 
faire,  le  fçaehant  Sc  le  voulant , une  aétion  que  l’on  croit  mauvaife , par  oppofition  à ce 
quife  fait  par  erreur  ou  par  ignorance.  Nous  avons  néanmoins  jugé  à propos  de  rcte- 
nir  ce  terme  dans  le  fens  des  Cafuiftes,  en  mettant  à part  l’abus.  §.  V. 


DEVIFNT  FURIEUX-  C’tfi  que  te  Lt'gifiareur  croyait  , (fut 
malgré  U Folie  , qui  efi  mite  inégsUit*  , eu  une  maladie  de 
ï Ame  , ( car  fiultitis  , confiants  i va cans  , eft  ici  U mê- 
me chofc  qu’fn/cRM  , comme  il  paroit  par  ta  luire  ) on 
rse  lai  fie  fat  de  confiner  «je*,  de  jugement  pour  vaquer 
parfaitement  ûux  emploie  & aux  affaire!  tei  plus  ordinairei 
de  la  Vie  : au  lieu  que  la  Fureur  ère  entièrement  Vu  fige  de 
la  Raifort.  Nôtre  Auteur , félon  fa  coutume , ne  faiiànc 
point  if  attention  à la  fuite  du  di  (cours,  a entendu  ce 
paflage  , comme  s'il  vouloir  dire  : que  ta  Folie  «Vw 
fiche  pas  de  comprendre  les  Devoirs  les  plus  communs  de  la 
Vie  i mais  que  d’ignorer  généralement  tous  tes  principe!  de 
ta  Morale  y c'efi  une  efface  de  fureur.  En  d'autres  circon- 
ftauccs,  les  paroles  de  Cicéron  pourroient  être  rame- 
nées à ce  fens  > Sc  c'cft  cette  ambiguité  qui  a trompé 
nôtre  Auteur. 

S . IV.  fi)  C’cft  ainfi  que  j’ai  exprimé  la  divifion  de 
l’Original  , qui  auroit  paru  trop  Scholaftiquc , Confi 
rience  Antécédente  , ôc  Confcience  Confequente.  J'ai  aulll 
liai vi  1 ordre  naturel , que  l'Auteur  renverfoît  fans  nc- 
ccrtiré  ; car  il  définifToit  la  Confcicncc  qui  fuit  l’ac- 
tion » avant  celle  qui  la  précédé. 

(l)  Alius  enim  fort  eft  alinm,  ipfum  fi  nemt  deceperir -* 
itstrofpiciar  modo  vtram  , fequt , quid  mereatur  , interro- 
ger. »j  On  peut  bien  tromper  les  autres,  nuis  on  ne 
tr  fauroit  le  tromper  foi-meme  , fi  l'on  examine  bien 
a»  là  propre  conduite  » Sc  qu'on  fc  demande  ferieufe- 
aa  ment  ce  que  l'on  a mente.  P lin.  Panegvr.  Cap. 
» LXXJV.  Edit.  CtlUt.  L'Autcux  citoit  ce  pillage. 


(l)  Cela  eft  vrai  : mais  cela  n’empêche  pas  que  la 
Conlcicncc  ne  foit  la  réglé  iminediare  de  nos  Actions. 
Car  enfin  on  ne  peut  fe  conformer  a la  Loi,qu'autant 
qu’on  la  connoit  i & li  l’on  fait  le  bien  fans  le  lavoir, 
on  agit  > pour  ainfi  dire,  à pure  perte  : le  Légiflatcur 
ne  nous  en  tient  aucun  compte.  Il  ne  s’enfuit  pourtant 
pas  de  là  que  chacun  puifle  faire  tout  ce  qu’il  s’ima- 
ginera lui  être  permis  ou  commande,  de  quelque  ma- 
nière qu’il  fc  le  foit  mis  dansl’Efprit.  Mars  voici  deux 
réglés  que  les  plus  Amples  peuvent  Sc  doivent  fuivre, 
pour  s’a  durer  , en  telle  & telle  occafton  , fi  les  mou- 
vcmens  de  leur  Confcicncc  font  conformes  à la  Loi. 

I.  Avant  que  de  fe  déterminer  a fuivre  les  mouvement  de  la 
Confcience  , il  faut  bien  examiner  fi  en  a les  lumières  (jf 
les  fecoun  néceffdiret  p ur  juger  de  la  chofe  dont  il  t'agir . 

II.  Suppofe  qu’en  general  ne  fait  pat  defiitue  de  ces  lu- 
micret  & de  tes  fieours  , si  faut  vair  fi  l’on  en  a fait  h fa- 
it aH utilement  dans  le  cas  dont  il  s’agir.  Tous  les  incon- 
veniens  , tous  les  maux  que  produit  une  Confcience 
abufée , viennent  de  la  violation  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre de  ces  maximes  , très- faciles  neanmoins  à obfcr- 
ver,  lorfqu’on  a à coedr  fon  devoir.  Cela  paroit  fur 
tout  en  matière  de  Religion , comme  chacun  peut  s’en 
convaincre  par  l’expérience.  Voyez  1a  Bibtiorb  Univtrf. 
Tom.V.  pag.  S41  , 144.  & le  Parrhafiana  , TOlîl.  1|. 
pag.  97 >&  fiiv.  comme  aulli  la  Bibliorh.  Lhoifie  de  Mr. 
Lf  Clerc  , Tom.  X pag.  u 6, 117. 8c  ce  que  j’ai  die 
fut  l’Abrcgé  des  Devoirs  de  t’Hom, &du  Citoyen  , Liv.  I. 
Chap.  1. 1,  6.  Note  1.  de  U j.  & 4.  Edition. 
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§.  V.  Lor  sQ.tr  e la  Confcience  eft  bien  inftruire  , 011  peut  la  confidcrer  en  deux  P'1» 
états  differens.  Car  ou  elle  voit  clairement  & diftinâemcnr,  que  fes  idées  touchant  c,„û,',n„  r,b,. 
ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire,  font  appuyées  fur  des  principes  certains  & indu-  We> 
bitables,  c’eft-à-dire , qu'elles  s'accordent  avec  la  Loi  qui  eft  la  régie  des  A étions  & 
de  la  Confcience  : Ou  bien , quoiqu’elle  foit  convaincue  8c  aflurée  de  la  vérité  de 
fês  fêntimens , & qu'elle  ne  voye  aucune  bonne  raifôn  d'en  douter , elle  ne  fçaic  pour- 
tant pas  les  réduire  en  forme  de  démonftration , mais  elle  fê  contente  de  la  vrai- 
fcmblance  & de  quelques  preuves  populaires.  La  première  forte  de  Confcience  s’ap- 
pelle une  Confcience  (t  ) droite  , & l'autre  une  Confcience  probable. 

A l’égard  de  la  première , on  donne  pour  régie  : Que  toute  Action  Volontaire  , 
faite  contre  les  lumières  d'une  Confcience  droite , c~  toute  omiffton  de  quelque  A cl  ion 
que  cette  Confcience  juge  nécejfaire , eft  un  péché  ; &■  un  péché  d’autant  plus  énorme, 
que  l’on  connotjfoit  mieux  fon  devoir  ; parcequ'alors  on  témoigné  un  plus  grand  fond 
de  malice  (a).  M VoT"-  Sut, 

Pour  la  Confcience  probable , elle  ne  différé  pas , à mon  avis , de  la  droite,  à l’é-  ‘ ‘ ’ 47  ’ 4*’ 
gard  de  la  vérité  des  fcntimens,  ( car  il  n’y  a rien  de  probable  en  foi , comme  quel- 
ques-uns le  prétendent , & tout  ce  qui  eft  probable,  l'eft  par  rapport  à notre  enten- 
dement ) mais  uniquement  en  ce  qu’elle  ne  fçait  pas  démontrer  fês  fentimens  par 
régies  & par  principes  ; deforte  quelle  n'eft  pas  auflt  éclairée  & auffi  inébranlable. 

Et  il  faut  avouer  que  c'eft  par  cette  forte  de  Confcience  que  fe  conduifent  la  plupart 
des  Hommes , y en  ayant  peu  qui  foient  en  état  de  connoître  la  nécellité  indifpen- 
fable  de  leurs  devoirs  , en  les  ramenant  à leurs  premières  lôurces  par  une  fuite  mé- 
thodique de  conféquences.  L’Expérience,  le  train  commun  de  la  vie,  (1)  l’autorité 
des  Supérieurs  ou  des  Docteurs  que  l'on  ne  foupçonne  point  avoir  dcflcin  de  nous 
tromper , la  Coutume , la  bicnfcance  manifefte  & l'utilité  vifîblc  des  Actions  con- 
formes à la  Loi  Naturelle  ; tout  cela  rend  une  infinité  de  gens  (i  fùrs  de  la  vérité 
de  leurs  idées  à cet  égard , qu'ils  tiennent  pour  fuperfiu  d’en  rechercher  les  railons 
avec  tant  d'exactitude  : Semblables  aux  Artifans,qui  (è  (êrvant  de  quelques  inftru- 
mens  abrégez,  dont  ils  éprouvent  tous  les  jours  la  commodité,  laiftênt  aux  Mathé- 
maticiens le  foin  d'en  démontrer  la  compoficion  ôc  l'artifice  par  les  principes  exaéts 
de  la  Méchanique.  Cela  paroît  furtout  à l’égard  des  Maximes  de  Morale , qui  étant 
un  peu  éloignées  des  premiers  principes,  demandent  une  longue  fuite  de  raifonne- 


$.  V.  (1)  Cette  épithète  eft  mal  appliquée.  L’Au- 
teur reconnoit  lui  même  un  peu  plus  bas»  que  la  Con- 
fiance probable  eft  aufll  droit t \ prendre  ce  mot  dans 
la  lignification  naturelle  »dont  il  n’y  a ici  aucune  tié- 
ceflite  de  s'éloigner.  Selon  là  définition  même  , cette 
forte  de  Confcience  devroit  plutôt  être  appellec  une 
Confcience  bien  éclairée.  Ses  divi fions  OC  font  pas  non- 
plus  fore  exa&c*  i.en  voici  d’autres  qui  paroilfcnt 
incill'urcs.  La  Confcience  Antécédente  peut  Cire  divilèe 
CU  déiift ve  , fit  durenfe.  La  Confcience  déeifve  , c’eft 
celle  qui  prononce  decifivemcnc  fie  fans  aucune  diffi- 
culté, non  feulement  fur  la  qualité  de  l'Action  , mais 
encore  fur  l'exécution.  Si  elle  fe  trompe  dans  fes  dé- 
cidons , c'eft  une  Confcience  erronée  : mais  11  elle  juge 
bien  , c’eft  une  Confcience  droite , qui  léra  enfui ic  ou 
bien  éclairée  , ou  probable , félon  que  les  railons  qu'elle 
pourra  rendre  de  le*  fcntimens  lcront  ou  certaines,  ou 
feulement  vrsifcmblables.  La  Confcience  doureufe  cil  ou 
• f mplem tnt  telle  , loifqUC  l'Laicndcmcm  dcniCUIC  CO 

Tome  /* 


balance  , ne  fichant  quel  parti  prendre  , ou  que  fan» 
favoir  fi  l’Aâion  eft  bonne  ou  mauvaise  , il  ne  laide 
pas  d'ordonner  l'execution  : ou  bien  fcrnpuleufe  , lorf- 
que  l’on  décide  , ôc  de  la  moralité  de  l’A&ion  , fie  de 
l'exécution  , mais  avec  quelque  crainte  neanmoins  de 
fe  tromper.  J'avois  tire  ceci  d’un  Auteur  judicieux  • 
Gottlieb-Gf.  rhaxd  T i T i v s , que  je  citerai 
fouvent , qui  publia  en  M.  DCCUI.  à Leiffg  un  petit 
Livre  intitule  : Obfêrvarianet  in  Samutlii  L • B.de  Pufen- 
dorf, De  Officie  Nom.  & Civ-  juxta  Legem  Katar,  l ibres 
duot  , fiée,  in  12.  Voyez  Obfirv.  XVII.  Mais  depuis  la 
fécondé  Edition  de  ma  Traduction  , j'ai  reftifié  5c 
développe  encore  mieux  , à mon  avis  , les  divi  fions  fie 
fubdivi  lions  de  la  Confcience  , dans  mes  Notes  fur 
l’Abrégé  des  Devoirs  de  l’Nom.  & du  Citoyen  , Liv.  t« 
Chap.  I.  5.  j.  Note  a. de  la  j.  fie  4.  Edition.  Je  me  con- 
tenterai de  renvoyer  U le  Lcûcur. 

(a)  Voyez  Liv.  IL  Chap.  III.  f- 
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(b)  Voyez  T.ouit 

tu  féonrdlre  (ou 
Fêlai  ) dans  les 
Lettre/  Prtvimcia- 
Iti  ; fle  Mr.  Nicole 
fous  le  nom  de 
Wemdrock^t  dans 
fes  Remarques 
far  ces  Lettres  j 
comme  aulli  S*  m. 
JUtbiü»/. 


F f filer  de  U Comf» 
ç*eitse  f r débit. 
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jo  De  l'Entendement  Humain  , 

mens,  fort  au-deffusde  la  portée  de  ceux  qui  n’ont  pas  cultivé  leur  elprit  par  l'étude 
des  Sciences. 

On  ne  fauroit  pourtant  rien  conclure  de  là  en  faveur  de  cette  pernicieufe  (j)  Pro- 
babilité, dont  on  doit  la  découverte  aux  Ca  fui  Iles  modernes,  furtout  aux  Je  fuir  es  , 
Si  qui  fe  réduit  uniquement  à l’autorité  d’un  feul  Docteur , quelque  deftitué  qu’il 
loit  de  preuves,  & quoique  tous  les  autres  ne  (è  trouvent  pas  de  ion  fentiment.  Ima- 
gination détcftable , qui  renverlê  toute  la  Morale,  & qui  alfujcttit  les  Confcicnces 
au  caprice  de  quelques  Ecclefiaftiques , qui  ne  cherchent  que  leur  intérêt;  comme 
l'ont  très-bien  prouvé  des  Auteurs  (b)  modernes.  A quoi  j'ajouterai  une  remarque  ; 
c’ell  que  les  Cafuiltes  confondent  mal-à-propos  la  probabilité  de  fait , avec  la  pro- 
babilité de  droit , autrement  nommée  probabilité  des  dogmes.  Dans  les  Queftions  de 
fait , l’autorité  d’une  feule  perlonnc  grave  peut  fonder  quelque  préemption  , Sc 
faite  une  demi-preuve.  Mais  de  s’en  rapporter , dans  une  Queftiou  de  droit , aux 
décidons  d’un  feul  homme  , deftituées  de  preuves,  & contraires  au  fentiment  de 
bien  d’autres  perfonnes  qui  n’ont  pas  moins  d’autorité  ; & de  donner  tant  de  poids 
à ces  décidons , que  de  les  prendre  pour  une  régie  (lire  de  la  conduite;  c’eft  ce  qui 
ne  le  peut  fans  une  abfurdité  palpable  Si  une  témérité  prodigieufe. 

<*.  VI.  Au  reste,  on  établit  ordinairement  quelques  Régies  au  fujet  de  la 
Confcience  probable,  fur  lcfqucllcs  voici  en  general  notre  fentiment.  C’eft  qu’elles 
peuvent  avoir  lieu , lorfqu’il  paroît  une  efpece  de  conflid  entre  le  Droit  rigoureux. 
Si  l’Equité  ; ou  bien  lorlque  , nul  des  deux  partis  qui  fe  préfentent  n’étant  preferir 
par  aucune  Loi , l’un  d’eux  lèmble  ou  approcher  davantage  de  l’Honnête , ou  être 
tel , qu’il  en  peut  plus  aifément  revenir  quelque  avantage  ou  quelque  delàvantage. 
Car  dans  tout  ce  qui  eft  politivement  ordonné  ou  défendu  par  quelque  Loi , il  ne 
refte  plus  de  lieu  à cette  forte  de  choix  par  lequel  on  rejette  une  choie  pour  en  em- 
brallcr  une  autre  ; les  Loix  ordonnant  ou  défendant  expreflement  telle  ou  telle  choie. 
Si  ne  (è  contentant  pas  d’une  obéïflance  rendue  par  équivalent.  On  n’a  cette  liberté 
qu’à  l’égard  des  chofes  permifès  , qui  (ont  par  conséquent  hors  de  la  fphére  des 
Loix.  Venons  maintenant  aux  Régies  dont  il  s’agit. 

I.  Dans  ce  /fui  eft  du  rejfort  de  la  Con/cience  probable,  lorfqu’on  voit  deux  fenti- 
mens  qui  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre  contraires  à la  Loi , mais  dont  l'un  eft  appuyé  fur 
des  raifons  plus  fol  ides,  <£■  l'autre  femble  plus  fur  , il  eft  libre  de  prendre  tel  parti 
que  l'on  voudra. 

i.  Si  de  deux  fentimens  l'un  fe  trouve  fiitenu  de  plus  foibles  raifons , çr  l'autre 
paroi r plus  Jur , on  fera  fort  bien  de  préférer  celui-ci. 

J . En  matière  de  Confcience  probable  , un  Sf avant  peut  embraffer  l'opinion  qu'il 
juge  la  plus  vraifcmblablc , quand  même  elle  ne  paroitroit  pas  telle  aux  autres  ; à 
moins  qu’elle  ne  foit  fujetee  a quelque  inconvénient , qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  fen- 
timent commun. 

4-  Rien  n'eft  élus  fier  pour  un  Ignorant , que  de  s’en  rapporter  au  jugement  des 
perfonnes  éclairées. 

$.  Quiconque  dépend  d'autrui  , (1  ) peut  légitimement  faire , par  ordre  de  fes  Su- 
périeurs , une  chofe  qu'il  ne  fait  pas  certainement  ■ être  illicite , quoiqu'il  ait  Ia-deffus 


(l)  Voyez  U Diflcrtation  de  Mr.  B o i>  d b v s , le 
Scrp  r ici fmo  Aforati , f.  f i.  dans  les  Aéé'tûê  HiJI.  Philo  - 
fi  pki  cé  » publiez  en  170$. 


f.  VI.  (1)  Voyet  «e  qu’on  dira » Liv.  VIII.  Chap-I. 
f.  f. 
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par  rapport  aux  Allions  Morales.  LiV.  I.  Chap.  III.  51 

quelque  fcrupule  , qui  lui  fajfe  fiup  former  qu'elle  ne  renferme  quelque  chofe  de  vicieux. 

6.  Dans  les  chofes  de  peu  d'importance , (1)  s'il  J a de  part  cr  d'autre  des  raifont 
vraifemblablcs , on  peut  choifr  ce  qu'on  veut. 

7.  Dans  les  chofes  de  grande  confequence  ( j ) , lorfqu'on  voit  de  part  & d’autre 
des  raifons  vraifemblablcs , il  faut  prendre  le  parti  le  plus  fur  , c eft-a-dire  , celui 
d'où , en  cas  que  F on  fe  trompe  , il  ne  fauroit  arriver  un  mal  aujft  fâcheux  , que 
celui  qui  pourroit  fuivre  l'erreur  de  l’autre  cité. 

§.  VII.  Q_u  o 1 q.u  e notre  dcllein  principal , dans  cet  Ouvrage , foit  de  traiter  du 
Bon  Si  du  Mauvais,  du  Julie  & de  l’Injuftc,  fans  entrer  dans  la  recherche  de  l'U-  cï10lx  tl,r„ 
tilc  & du  ( 1 ) Nuilible , qui  appartiennent  à une  autre  Science  ; il  ne  fera  pourtant 
pas  hors  de  propos  d’indiquer  ici  en  peu  de  mots  les  Régies  generales  que  l'on  doit 
fuivre  pour  bien  juger  de  ce  qui  ejl  ou  n'efi  pat  avantageux.  Car,  outre  que  c'eft-là  le 
fondement  des  maximes  que  nous  avons  établies  au  fujet  de  la  Confcience  Proba- 
ble , la  vûë  de  l'utilité  entre  d'ordinaire  pour  beaucoup  dans  la  direction  de  notre 
conduite,  félon  ce  que  dit  St.  Paul  : Tout  m'eft  permis , (a)  c'eft-à-dire,  tout  ce  (a)  I.  Ccr.  vi,  ». 
dont  il  venoit  de  parler  (1);  mais  tout  ne  m'eft  pas  avantageux.  Cette  connoiHance 
eft  furtout  fort  nécellàire  à ceux  qui  (ont  dans  des  Emplois  Civils  , pareequ'ils  Ce 
trouvent  (ôuvent  chargez  de  certaines  affaires,  dont  le  maniment  eft  abandonné  à 
leur  prudence  & à leur  dextérité;  & en  ce  cas-là,  fi  par  imprudence  ou  par  négligence, 
ils  viennent  à prendre  le  parti  le  moins  avantageux , ils  en  font  blâmez , comme  s'é- 
tant mal  acquittez  de  leur  devoir. 

Quand  il  s'agit  donc  de  chofes  , aulquelles  on  n’eft  ni  forcé  par  une  nécelTité  in- 
furmontable , ni  aftrcint  par  une  obligation  claire  & précité,  (car  la  Ncceffité  ex- 
clut entièrement  la  délibération.  Si  toute  Obligation  formelle  ne  laide  à l’Agent  que 
la  gloire  d’obéïr  ) il  faut  tenir  pour  maxime  fondamentale  , de  ne  rien  entreprendre, 
d'on  l'on  ait  heu  de  préfumer  , a en  juger  moralement , ( c’eft-à-dire , autant  que  la 
prévoyance  humaine  peut  penctrer  dans  l'incertitude  des  évenemens  & dans  l'obf- 
curité  de  l’Avenir  ) qu'il  en  reviendra  plus  de  mal  que  de  bien  (}) , on  meme  autant 


(i)  Cela  a lieu  dordinaire  à l'égard  des  jMgemem 
xju’on  cil  oblige  de  former  fur  le  champ  , dam  des 
occasions  preiUntes  , où  les  ncccflîtez  Je  h vie  nous 
forcent  d'agir.  Voyez  la  Bibiieth.  Univerf  Tome  V. 
pag-  J 44  . MJ* 

(l)  Par  exemple  , s'il  s'agit  de  perdre  quelqu’un  , 
il  vaut  mieux  rilquer  de  tailler  cchanper  un  Criminel, 
uede  punir  un  Innocent.  C'cft  la  Occilion  5c  de  ptu- 
etm  anciens  Phiujfbphes  , citez  par  Grotius,  ( Lib. 
11.  Chap.  XXIII.  f.  num.  2 ) & de  l'Empereur  TrAjA». 
Sed  *tc  de  fiefpiiienibns  de  tire  elujitem  is/nn.tri  , D.  Tra- 
janus  Aflîduo  Severo  rtferipfît  : Satius  enim  isse  , 

1MPONITUM  ErLINQtn  VACIKUS  NOCESTIS  , QJJAM 
ÎSNOCFST'M  DAMNARE.  DlGEST.  Lib.  XLVI1I.  Tit. 
XIX.  De  p.nth  , i/j.  V.  princip.  £n  cftet  » comme  le 
dit  judiricufemenc  Mr.DE  là  B R u y e r e , ( dan» 
le  Chap.  de<tuelan*i  ujAjts  , pag.  43  9.  EJ . d’AmJlerd. 
1720.  ) un  Coupxble  puni  tfl  un  exemple  pour  U Canaille : 
Innocent  on  Umne  eft  I'a^a i re  de  roui  les  honnitet 
$ent.  De  meme  , la  Guerre  attirant  toujours  un  grand 
nombre  de  maux  « même  fur  quantité  de  per  Tonnes 
innocentes  ; quand  les  opinions  font  partagées,  il  faut 
■pan cher  vers  la  paix. 

f.  Vil.  (1)  C’eft  apparemment  ce  que  l'Auteur  a 
voulu  dire  par  immtU  ; terme  qu'il  prend  ailleurs  en 


ce  fens,  Liv.  II.  Chap.  II.  S.  9.8c  Chap.  HT.  5.  io-  Sec. 
Voyez  les  Kouv.  de  Ia  Repub.  des  Lettres , Janvier  1702. 
pag.  21.  à quoi  on  poutroit  ajouter  plulicur*  autres 
exemples.  11  eft  certain  d’ailleurs  , qu'en  matière  de 
Morale  8c  de  Politique,  ce  qui  eft  oppofe  à {‘Utile,  ce 
n'cft  pas  1’  nu/ile  , mais  le  Kuifîble  i 8c  Mr.  fl.  eo  1 s , 
( dans  fa  Morale  , Liv.  I.  Part.  I.  Chap.  VIII.  ) a très- 
mal  traduit  le  paflage  de  Cicéron  , De  Oific.  Lib.  I. 
Cap.  X.  faute  de  prendre  garde  au  fens  du  tenue  La- 
tin » inut  Ht  s. 

(2)  Les  paroles  de  l’Apôtre  n’ont  aucune  liaifon 
avec  ce  qui  orec;Jc;  mais  au  contraire  clics  fe  rappor- 
tent manifestement  à ce  qui  fuir  , oy  i la  liberté  de 
manger  de  certaines  viandes  , fans  fc  mettre  en  peine 
fi  quelqu’un  s’en  feandalife,  ou  non.  Ou  plutôt,  quoi- 
que St.  Paul  en  fafle  ici  application  i ce  fujet  parti- 
culier, c’cft  une  maxime  generale  , qui  s’étend  a tou- 
tes chofes  indifférentes  de  leur  nature.  Voyez  ci-def* 
fus  , Chap.  U.  $.  I.  Note  4. 

(O  II  y a ici  , dans  l'Original,  un  renvexfement 
d’ordre  , qui  eft  egalement  contraire  à la  juftefle  du 
rayonnement  , 8c  a 1a  fuite  du  dilcours  : au/ a ut  de  met 
que  de  bien  , eu  même  plus  de  mel  ejut  de  bien.  Cette  mé- 
prile  faute  aux" yeux  , 5c  je  m’étonne  que  l’Auteur, 
après  Tavoir  imprudemment  copiée  de  les  EUmtni  J» 
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(b)  Voyez  fars, 
dt  Rt  tuft.  Lib.  1. 
Cap.  I. 

(e)  Voyez  au(Ti 
Encan.  Pharf.  Lib. 
1.  verf.  212.  Jfi- 

erâr.  in  Anhid. 
p.  25a.  Ed.  Parif. 
1621. 

(d)  Lib.  IL  Cap. 
XXIV.  *.  j.num. 
*y  h 4- 


j i De  l'Entendement  Humain  , 

de  mal  que  de  bien.  La  raifon  en  eft , qu’une  chofe  perdant  de  fa  bonté,  à propor- 
tion du  mal  qui  l'accompagne,  elle  celle  d'être  un  bien,  du  moment  que  le  mal  le 
trouve  égal.  Or  on  n'entreprend  les  chofes  de  cette  nature  qu'à  dellein  d'en  retirer 
quelque  profit.  Si  les  revenus  d'une  terre , par  exemple,  ne  furpallcnt  pas  (b)  les  frais 
de  la  culture,  on  tient  cette  terre  pour  une  poflclfion  ingrate  & ftérile , à laquelle  on 
ne  doit  pas  donner  fes  Co ins.  Il  n'eft  pas  non-plus  de  la  prudence , de  s'engager  vo- 
lontairement (4)  dans  un  combat , ou  il  s'agijfe  de  tout  gagner  ou  tout  perdre,  (c) 
De  ce  principe  Grotius  (d)  tire  les  confcquences  luivantes.  1.  Si  la  chofe , dont 
il  s'agit , paroit,  a en  juger  moralement , avoir  autant  de  difyoftton  a produire  du  Mal , 
qu'a  produire  du  Bien , ( c'eft  à-dire  , s'il  peut  aulfi  aifément  en  rcfultcr  du  dommage, 
que  du  profit  ) il  ne  faut  sj  déterminer  qu’au  cas  que  le  Bien  qu'on  en  efpcre  renfer- 
me , pour  ainf  dire,  un  plus  grand  degré  de  Bien,  que  te  Mal  qu'on  en  appréhende 
ne  renferme  de  mal  : c‘eft-à-dire  , fl,  fuppofé  que  la  chofe  tcüllille  le  gain  doit  être 
beaucoup  plus  grand  que  ne  le  fera  la  perte,  au  cas  que  le  fort  en  décide  autrement 
(j).  Par  exemple,  dans  cette  fuppofition,  il  n’y  auroit  pas  de  témérité  à rifquer  dix 
Ecus,  pour  engagnet  cent.  1.  St  le  Bien  er  le  Aial  qui  peuvent  provenir  de  la  chofe 


J urifpruJ.  Vinurfit.  ( pag.  177.  ) ne  l'ait  corrigée  dans 
aucune  des  Editions  de  Ton  grand  Ouvrage.  Le  Tn* 
du&eur  Anglois  fuit  exigeaient  fon  Original. 

(4)  A Xf"  K*1  *iu*(  ôfàrTce#  > fif  /uir  ro/S- 

7ov  cryüivct  fMS'irro’Tt  xaiaçîivcLi  , «ci  narra. 
/.xCtw  p li  txvt  à roCxKÙV.  X e n o p h.  Hift.  Grâce. 
Lib.  IV.  pag.  346.  E die-  Sreph.  (Cap.  III.  S . 6.  Edit.  Qxe- 
ri.  ) Les  paroles  immédiatement  precedentes  tendant 
uniquement  a montrer , que  quand  on  a remporté 
quelque  avantage  , ou  fait  quelque  gain  , on  doit  tâ- 
cher de  le  conlcrver  » fans  tenter  julqucs  au  bouc  la 
Fortune  ; je  n'ai  pas  jugé  à propos  de  les  rapporter  , 
comme  fait  l’Auteur . lans  ncccllité. 

($)  Noue  Auteur  , dans  les  dernières  Editions» 
rapporte  ce  beau  paflàge  d'AnNonc  , dont  l’idec  a été 
li  oicn  développée  » 8c  pou fiée  avec  tant  de  force,  par 
Mi.  Pascal,  ( Pin  fin , Chap.  VII.  ) .$«•*«»  erg»  bec fît 

tendit io  fur urorum,  ur  ttntri  & ctmprthttiài  nullim  poffint 
anticipation!!  aJra.lu  ; nonne  pur i or  rntio  eft , ex  duebut 
marris  , & in  ambigu*  txffif}, trient  pendinribut  , id  pe- 
ints tredirt  , quod  ali  quas  Jpft  ferne  , omnino  tjtted 

nul! as  > Jn  ilh  enim  ptrieuii  nihii  tfi  , fi  quod  dnirur  im- 
min ere  , eafittm  fier  & vsrunm  : in  bot  damnum  tfi  maxi- 
mum , id  tfi  falutit  ami  fi  s , fi  , qaum  rempui  ndttntrir  , 
apériteur  mon  fnifft  mmdadum.  " L'Avenir  étant  de  tcl- 
»,  le  nature , qu'on  ne  fauroit  en  percer  l'obfcurité  , 
«ni  s'en  ûifir  , pour  ainfi  dire  , par  aucune  connoif- 
vfancc  anticipée  : le  Bon-fens  le  plus  pur  ne  veut.il 
»pas  , que  , de  deux  chofes  egalement  incertaines, 
» on  croye  plutôt  celle  qui  fait  cfperer  quelque  bien , 
»qnc  celle  qui  n*en  fait  cfperer  aucun  î En  eifet  » 
»,  quand  même  le  mal , dont  on  nous  menace,  fc  trou- 
» veroic  fans  effet , on  ne  rifquc  rien  : au  lieu  que  l’on 
„s'cxpofe  à un  tres-grand  danger , c'eft  a dire  au  ha- 
93  zard  de  fc  perdre  , Il  dans  le  teins  marque  on  vient 
9>ï  être  convaincu  par  une  ttifte  expérience  , qu’on 
»n'avoit  pas  voulu  nous  alarmer  uns  fujet.  Advtrf. 
*tgentet  , Lib.  11.  pag.  44.  Ed.  Lugd.  B.  «6  m-  Voyez 
ce  qu'on  dira  , Liv.  II.  Chap.  111.  f.  21.  Note  7.  Au 
relie,  je  ne  f<;ai  comment  nôtre  Auteur  n’avoit  pas  pris 
garde  que  le  raifonnement  d’A  a n o b l fe  rapporte  à 
la  première  Réglé  de  Grotius,  ôc  non  pas  a la  fc- 
* onde  , à laquelle  il  eft  joint  dans  l'Original,  foiu  en 


être  perfuadé , il  fitfln  de  confidcrer  les  parole»  fui- 
vantes  de  Mr.  Pascal, ou eft  contenue  la  fubllancc 
de  fon  raifonnement  , auquel  nôtre  Auteur  renvoyé  » 
immédiatement  apres  le  paflâge  d*A  inobf,  comme 
fc  rapportant  au  meme  piincipe  : «Puis  qu'il  y a un 
>»  pareil  lia  zard  de  gain  & de  perte  «quand  vous  n’au- 
yy  riez  que  deux  vies  à gagner  poui  une  » vous  poux- 
y»riez  encore  gager.  Et  s’il  y en  avoit  dix  à gagner  , 
y,  voue  feriez  imprudent  de  ne  pas  hazarder  vôtre  vie* 
yy  pour  en  gagner  dix  a un  jeu  » ou  il  y a pareil  ha- 
»,  zard  de  perte  & de  gain.  Mais  il  y a ici  une  infini, 
yy  te  Je  vies  infiniment  h car  eu  fes  a gagner  » avec  pa- 
» reil  hazard  de  perte  8c  de  gain  jfle  ce  que  vous  jouez 
»>eft  li  peu  de  chofe  & de  fi  peu  de  duree  , qu’il  y a 
yy  de  la  folie  à le  ménager  en  cette  occafion.  r* f-  43. 
»» Ed. d'Amft.  1701.  Au  relie,  ceux  qui  regardent  1 ar- 
gument dont  il  s'agit,  appliqué  à la  creance  des  Vcri. 
tez  de  la  Religion,  comme  un  pitoyable  railcnncmcnr, 
fuppofent  tnal  à-propos  qu’on  le  donne  poux  une  preu- 
ve directe, & qui  feule  puilfe  convaincre  par  elle-mê- 
me. Ceux  qui  l'ont  employé  , n'ont,  je  pente,  jamais 
pretendu  le  faire  lcrvir  a d'autre  ufage  , qu’à  montrer 
combien  il  cil  déraifonnable  de  ne  pas  examiner  avec 
toute  l'attention  dont  on  eft  capable  les  preuves  de  la 
Religion  , U de  la  mettre  au  rang  des  Problèmes  lez 
plus  indiffèrent  , fous  prétexte  de  quelques  difticultez 
qu’il  eft  mal  aife  de  refoudre  entièrement.  Nôtre  in- 
teret n'eft  pas  alVurément  une  chofe  qui  doive  nous 
engager  à croire  'ans  lavoir  pourquoi  , ou  tans  de 
bonnes  raifons.  Mais  un  interet  autli  grand  que  celui 
de  l'Eternité , mérite  bien  qu'on  ne  négligé  rien  de 
ce  qui  eft  neccAàire  pour  Ravoir  s'il  y a,  ou  non,  quel- 
que moyen  de  fe  convaincre  de  fa  réalité,  du  moment 
qu’on  la  regarde  comine  polîible.  Sur  ce  pie  la  , y a-:- 
il  rien  de  plus  folidc.quc  le  raifonnement  dont  il  s'a- 
git ? Surtout  fi  on  le  rapporte  au  grand  but  de  la  Re- 
ligion bien  entendue , qui  eft  de  rendre  les  Hommes 
fages  8c  vertueux  en  ce  monde  , dans  l'efpérance  de  la 
Félicité  d'une  autre  Vie  fans  fin.  Feu  Mr.  Bayle  a 
pris  ici  lui-mèmc  le» parti  de  Ta  sc  a l , contre  ceux 
qui  l'attaquerent  U-dcftus.  Voyez  le  Diftion.  Hifi.  c if 
Crit.  Rem.  I - de  l'article  de  ce  finie ux  Mathématicien/ 
psg.  n g|.  de  la  j.  Edition. 
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par  rapport  taux  Actions  Morales.  Liv.  I.  Chap.III. 

dont  il  efr  queftton , paroijfent  égaux  ; il  ne  faut  s’y  déterminer  qu'au  cas  que  Von  y voye 
plus  de  difpofition  a produire  le  Bien , qu\~produire  le  Mal: c’cft-à-dire,  lor  (qu’il  elt 
plus  facile  d’y  gagner,  que  d'y  perdre.  3.  Si  le  Bien  cr  le  Mal  paroijfent  inégaux , aufji - 
bien  que  la  difpofition  des  chofes  a produire  l'un  ou  l’autre  ; il  ne  faut  fe  déterminer 
à la  ebofe  dont  il  s'agit , qu'au  cas  que  la  difpofition  a produire  du  Bien,  comparée 
avec  la  difpofition  oppofec , la  furpaffe  a proportion  plus  confiderablcmtnr  ,quc  le  Mal 
ne  furpaffe  le  Bien  ; ( c’eft- à-dire,  û l’excès  du  degré  de  mal  pardelTiis  le  degré  de 
bien,  cft  moindre  en-fon  genre,  que  la  facilité  & l’apparence  qu’il  y a que  le  bien 
arrive  ) ou  au  cas  que  te  Bien  , comparé  au  Mal , fait  plus  confiderable , que  la  difpo- 
fition de  la  ebofe  a produire  du  Mal , comparée  avec  la  difpofition  (6 ) a produire  du 
Bien  : c'eft-à-dire , fi  l’apparence  qu’il  y a qu'il  en  arrive  du  mal  plutôt  que  du  bien, 
eft  moindre  que  l'excès  du  degré  de  bien  pardclfus  le  degré  de  mal.  4.  A ces  Ré- 
gies de  G r o T 1 u s , ajoùtons-en  une  quatrième , c’eft  que  ,fi  on  ne  voit  évidemment 
ni  le  Bien  ni  le  Jlial  d'une  ebofe , ni  la  difpofition  qu'elle  peut  avoir  a produire  l'un 
ou  Vautre  , il  eft  du  bon-fens  de  ne  pas  la  faire  , tant  qu’on  ne  fe  trouve  prejfé  par 
aucune  necejfité, 

$.  VIII.  Lors  qu  e l’Efprit  demeure  comme  en  fufpens , enforre  qu’on  n’a  pas 
des  lumières  fuffifântes  pour  décider  Ci  une  choie  eft  bonne  ou  mauvaile  , Se  par  con- 
féquent  s’il  faut  la  faire  ou  ne  la  pas  faire  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  une  Confcience  ( 1 ) dou- 
te ufe.  On  donne  là-dellùs  pour  régie  , Que  tant  qu’il  n’y  a point  de  raifon  qui  nous 
faffe  pancher  d'un  coté  plus  que  de  Vautre  , il  faut  s'empêcher  d’agir  ; çr  que  par 
confequent  quiconque  s’y  détermine  pendant  que  la  Confidence  eft  encore  , pour  ainfi 
dire  , en  équilibre  , pèche  véritablement  (i).  En  effet  , un  tel  homme  viole  la  Loi, 
entant  qu’en  lui  eft;  car  c’cft  comme  s’il  dilôit:  « je  11e  vois  pas  bien  à la  vérité  fi 
» cette  Â&ion  répugne  on  ne  répugne  pas  à la  Loi  : mais,  quoiqu’il  en  puilTè  être, 
« je  veux  en  courir  le  rifque.  Cicéron  pofe  meme  en  fait,  que  ( })  dès  qu’on  dou- 


(6)  Dans  toutes  les  Editions  de  Grotius  , il  y a 

ici  , ccntp.tr  oro  *d  bonum  , pour  » comperor*  tffcA.ij  ai 
bonum  : «million  ma  ni  telle,  a laquelle  j’ai  liipplcc  dans 
ma  TraJuûion. 

S . VIII-  ( 1 ) Mr.  Thomajiüs,  dans  Tes  InJIhut. 
JurifpruJ . Divin.  ( Lib.  I.  Cap.  I.  f.  $9.  ) pretend  qu'il 
n'y  a point  de  Confcience  douteufe  » pareeque  le  Doute 
n'cft  pas  un  Jugement  de  l'Ame,  mais  feulement  une 
fiifpention  de  Jugement.  Je  trouve  pourtant  que  Mr. 
T t t i o s a raifon  de  dire  ( Of/irv. XVIII.  ) que  cela  ne 
Juflit  pas  pour  bannir  ce  que  l’on  appelle  Confcience 
douera  i du  rang  des  differentes  fortes  de  Confcience. 
Car  , outre  que  la  fulpcnlion  de  Jugement  eft  une  ef- 
pcce  de  Jugement  par  lequel  on  conclut  qu'il  n’y  a 
pas  moyen  de  décider  la  queftion  dont  il  s’agit  > on  ne 
confiderc  pas  tant  ici  la  Confcience  dotiteulc  en  cllc- 
jneme  , qu'entant  qu’elle  porte  actuellement  t quel- 
que aûion  , maigre  les  doutes  qui  devroient  empê- 
cher qu’on  ne  s’y  déterminât. 

fa)  Mr.  Titius  ( Obforvur.  in  Pufendorf.  Obf.  XIX.) 
pretend  que  cette  maxime  n’cft  pas  vraye  abfolument, 
Je  fans  quelque  rcftri&ion.  Comme  l’Àgcnt  , dit  il , 
n’a  pas  plus  intention  de  faire  du  mal  , que  de  faite 
du  bien  i il  n'eft  coupable  qne  quand  l'Aftion  en  ellc- 
meme  le  trouve  effectivement  contraire  à la  Loi.  Mais 
il  ne  s’agit  point  ici  de  la  nature  de  l’A&ion  en  elle- 
même  : le  tout  ce  que  peut  produire  cette  qualité 
ignorée  de  l'Agent , c’eft  d’empêcher  qu'on  ne  lui  im- 
pute les  effets  du  crime  qu'il  y auxoit  eu  dan*  l’Ac- 


tion , fi  elle  eût  été  mauvaile.  Du  tefte  , comme  on 
fuppofeque  l’Agent  ne  f^ait  s'il  fait  bien  ou  mal,  le 
que  les  raifons  du  pour  fie  du  contre  lui  paroi  lient 
tout  au  plus  égales  , là  difpolîtion  ne  laiflê  pas  d’être 
vicieufc , devant  le  Tribunal  de  Dieu  ; puifque  fe  dé- 
terminer à agir  fans  une  connoiflancc  certaine  que  cc 
qu’on  fait  eft  bon  , ou  du  moins  innocent , c’elt  s’ex- 
pofer  à tomber  dans  l'Erreur,  fie  par  confequent  s’en- 
gager , entant  qu'en  nous  cft  > dans  toutes  fes  mau- 
vaifcs  luîtes.  Cela  a lieu  furcout  dans  les  chofes  de 
grande  importance  , comme  quand  il  s'agit  de  con- 
damner quelqu'un , ou  de  lui  caufer  du  nul , de  quel- 
que maniéré  que  cc  loit.  Car  alors  U juflice  do  et  qu'on 

entreprend  de  ftire , doit  être  fi  clnire  , que  ceux  ta  mi - 
me  contre  qui  l'on  Agit  y foient  obligée.  d'en  convenir. V oyee 
le  Parriiasiaxa  , Tom,  11.  pag.  406.  fie  fuiv. 

(|)  Btnè  proeiptunt  , qui  vttnnr  quidquAtu  Agere,  quoi 
dubiret  , nquum  fit , ah  iniquum.  t/ffquitus  enim  l'ucee  ipfou 
per  fe:  Dut  tirntio  oogitsuianem  fgnifcât  injurie. De  Orne. 
Lib.  I.  Cap.  IX.  C'cft  la  maxime  de  l'Ecriture  Sainte» 
qui  nous  enfeigne,  que  tout  ce  qui  fe  fuit  font  foi , c’eft- 
a dire  fans  être  entièrement  convaincu  que  l’on  fait 
bien  » eft  un  péché.  R o m.  XIV  , aj.  Tous  les  Sages, 
ravens , fie  Giccs  fie  Barbares  , ont  donne  la  même 
Réglé. 

Sjti  in  veto  initie  or  , male  Agir  , eut*  délibérât. 

Puri.  Syr.  Sent.  verf.  6ix. 

Voyez  Grotius  , Lib.  II.  Cap.  XXIII-  *•  »•  num.  2.  & 
les  Commentateurs  fur  le  pillage  de  Cicéron  x qui 

G i 


De  la  Confie  ntt 

dont  cm  je. 
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j4  Dt?  l'Entendement  Humain, 

te  fi  une  chofc  eft  jufle  ou  non  , c’cfl  figne  qu'on  y entrevoit  quelque  injufiiee  ; l'éclat 
de  la  Juftice  étant  fi  grand  , qu'il  ne  peut  que  fi  faire  fient  ir  par  lui-meme  a tout  le 
monde. 

(a)  tir.  n.  chip.  G r o x i u * (a)  ajoute  , que  cette  fiufipenfion  dé  ailion  ne  fiauroit  avoir  lieu  dans  le  J 

XXIII.}. ;.uwn.j.  cas  0H  pon  (jt  rcduit  a la  néctjfuc  défaire  l'une  ou  l'autre  de  deux  ebofies  , de  la  jufii- 

ce  defiquelles  on  doute,  également  ; cr  qu  alors  il  faut  prendre  le  parti  ou  il  parait  moins 
d‘ injufiiee  : pareeque  , quand  on  ne  peut  éviter  de  choifir,  un  moindre  Mal  efi  toujours 
regardé  comme  un  Bien.  Sur  quoi  je  remarque  , que  la  maxime  n’cft  vraye  ,à  propre- 
ment parler,  qu’au  fujet  des  Maux  de  firnple  dommage,  où  il  n'entre  rien  de  Moral, 
Si  par  rapport  aufquels  on  tient  avec  railôn  pour  un  gain , de  pouvoir  éviter  une  gran- 
de perte  , en  s’expofant  à une  moindre.  Mais  lorfqu’il  s’agit  de  ebofies  moralement 
mauvaifies , on  ne  peut  admettre  ce  principe  qu’en  lui  donnant  une  interprétation  favo- 
rable. C’eft  une  régie  certaine , qu'il  ne  faut  jamais  fie  déterminer  a aucune  de  deux 
ebofies  moralement  mauvaifies.  Il  arrive  néanmoins  allez  lôuvcnt  que  l'on  remarque  une 
clpece  de  conffiét  entre  deux  Loix  Affirmatives  ,ou  entre  une  Loi  Affirmative  Si  une 
Loi  Négative , delorte  qu’on  ne  peut  les  pratiquer  toutes  deux  en  même  tems  (4 ). 
Quelques-uns  s'imaginent  bonnement , qu’en  ces  cas-là  on  compare  enfemble  deux 
Maux,  ou  deux  Péchez  d’omiffion  ,à  l’égard  dciqucls  il  faut  prendre  le  parti  où  l’on 
croit  qu'il  y aurait  plus  de  mal  à défobeir.  Mais  la  vérité  eft , qu’on  ne  choilît  point 
alors  entre  deux  Péchez  ; car  ce  qui  aurait  été  un  péché,  fans  ce  confliét,  celle  d’être 
tel  par  la  néceffité  d'accomplir  une  Loi , dont  l'obligation  eft  plus  forte  & plus  prêtan- 
te. Lors , par  exemple  , que  cette  Loi  Affirmative  , Donnez,  l'aumone  , le  trouve  en 
oppolition  avec  cette  Loi  Négative , Ne  dérobez,  point  ; il  eft  hors  de  doute  qu'on  ne 
doit  pas  dérober  , pour  avoir  dequoi  afliftcr  les  Pauvres  ; car  , félon  le  précepte  de 

(b)  Htm.  lu,  s.  St.Paui  (b)  , il  ne  faut  jamais  faire  du  mal , afin  qu'il  en  arrive  du  bien.  En  ce 

cas-là  pourtant,  ce  n'eft  pas  proprement  un  péché, que  de  ne  point  donner  l’aumône; 
pareeque  les  Préceptes  Affirmatifs  n’obligent  point , tant  qu’on  manque  de  matière 
Si  d'occalion  pour  agir.  De  même  , quand  il  y a du  confli  ft  entre  deux  Loix  Affir- 
matives , comme  (ont  ces  deux-ci.  Obéi  fiez,  à Dieu  Obéi  fiez  au  Magifirat  ; il 

faut  fans  contredit  fuivre  les  commandemens  de  Dieu  , plutôt  que  ceux  ( j)  des  Hom- 
mes ; non  que  de  deux  Maux  on  choififtè  alors  le  moindre , mais  pareeque  ce  n’eft  pas 
mal  fait  de  delobéïr  au  Magiftrat , toutes  les  fois  qu'on  ne  pourroit  lui  obéir  fans  vio- 
ler les  commandemens  de  Dieu.  (6)  Car  une  Obligation  moins  étroite  cède  à une 
plus  étroite , lorfqu’on  ne  (aurait  s’acquitter  à la  fois  de  toutes  les  deux. 


vient  d’etre  cité.  J 'ajouterai  ici  la  dccihon  des  Dilci- 
pics  de  Z-oroaîtrl  , que  Mr.  HïDR  a publiée  depuis 
peu  en  Latin,  ( in  Sa  DDE  R , Parti  XXX.  ) 6c  que  l’Au- 
teur du  Parhh  asiana  traduit  ainfi  , pag.  407.  Tome 
II.  il  fg  pte'ente  quelque  A&ion  tient  eufe  , (fut  Vous 

ne  fi  avez.  pat  fi  c’efi  une  bonne  aciion  ou  un  petite  , il  ne 
fnur  put  Ia  fuite  , jnfqu’à  te  <fue  veut  vaut  en  foytx.  infor- 
me J h Defiur.  ( C’eft  ainfi  qu'ils  nomment  les  Docteurs 
de  leur  Religion.  ) Car  il  efi  certain  dam  !a  Religion  , 
•jne  Dieu  A die  em  feerer  4 ZOKO  AS  ERE  • ne  faites  pat  /'«• 
rie»  « de  laquelle  vont  ne  favex.  pas  fi  elle  efi  banne  , ou 
fi  c efi  mm  pecbe  ; 6*  ne  fichez.  pAt  d’obtenir  ce  que  veut  ne 
Ltnn>i{fe*.pAt.  Infor  mex.-vout  , & voui  in  fini fe z.  , Après 
quoi  vont  agirez.  i m*it  ue /Aires  rie»  Avant  que  de  vous 
être  informe. 

(4)  Voyez  ce  qu'on  dira  Liv.  V.  CHap.  XII.  i.  zj. 
(s)  L'Autcui  ùroit  ici  ces  paiolct  cclcbics  de 


Socrate  , dans  l’ Apologie  compofce  par  Piaion: 
E yca  ùux<  y ù àvS'pu  A0nr«i 01  , ctsTxÇouaii  fesr 
Uflti  ÇiAcà  , mirofAeti  /i  7 Z àià  fxuthtr  t vuïv. 
Tagr  2}.  El.  Francof.  Ficin.  Athéniens  » je  veut  honore 
& je  vous  aime  , tuait  if  obéirai  plutôt  ah  Dieu  qu'à  vous, 
C’cft  ainli  que  traduit  Mr.  Dacier  , hormis  ces  deux 
mots  i 41»  Dieu , que  j’ai  mis  à la  place  de  , a Dieu. 
Car,  comme  l*a  remarqué  Mr.  Le  Clerc  ,(Arr.  Cri tic • 
Tome  I.  pag.  145  , 146.  2.  Edit.  ) il  s’agit  du  Démon 
ou  du  G mit  de  Socrate.  Ainfi  la  maxime  n'efi  pas  ge- 
nerale , comme  l’a  fans  doute  crû  nôtre  Auteur  apte* 
la  plupart  des  Sçavans,  qui  comparent  ce  Faftàge  avec 
celui  des  Actes  » IV.  1*.  V » 19. 

(«)  Ce  que  dit  le  Philolbphe  H t F r 0 c z.  e s meti 
te  d étre  rapporte  ici , puisqu'il  rai  Tonne  précifémcnt 
lui  leujcaïc  principe  , en  pailam  de  l'honneur  & de* 
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par  rapport  aux  Actions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  III.  55 

tj.  IX.  Il  y a beaucoup  de  rapport  entre  la  Confcicnce  douteufe  .donc  nous  vc-  D«  la  Cufilnct 
nous  de  parler  , & la  Confcicnce  fcrupuleufe , qui  fe  forme  , lorfque  le  Jugement  de 
l’Ame  eft  accompagné  d'une  crainte  inquiète , que  ce  qui  nous  paroît  bon  ne  foit  mau- 
vais , ou  au  contraire  que  ce  qui  nous  paroît  mauvais  ne  foit  bon.  Si  ce  forupule  eft 
fondé  fur  des  difficultés  qui  ayent  quelque  apparence,  on  doit  s'empêcher  d’agir , jul- 
qu’à  ce  que  des  raifons  convaincantes  , ou  du  moins  l’autorité  de  quelque  perfonne 
éclairée , l’ayent  entièrement  diilîpé.  Mais  s’il  ne  vient  que  de  fuperîlition  , ou  d’une 
fûullè  délicatelTê de  Confcience  , il  faut  le  méprifcr&  le  bannir  au  plutôt.  Un  Philo- 
ibphe(a)  Moderne  croit  avec  raifon  , que  le  véritable  préfervatif  contre  l’irréfolution  (t)  n,rc,„„ . 
de  l'Efprit  Si  les  remors  de  Confcience  , qui  précédent  l’ Action  , c'eft,  de  s’accoutumer^  Jom’aITcixx' 
ù former  des  jugemens  certains  CT  déterminez,  touchant  toutes  les  chofes  ejui  fe  préfen-  h r.îvxvii.  1 
tent.  Mais  il  fout  ajouter,  que  ces  jugemens  doivent  être  formez  fur  les  principes 
d'une  bonne  Morale , c’eft-à-ilire , fur  les  maximes  du  Droit  Naturel  & delà  Religion 
Chrétienne  , purgées  de  tout  mélange  d’addition  fuperfliticufc.  Autrement  on  peut 
bien  fe  garantir  en  quelque  manière  de  l’irréfolutionSrdes  remors;  mais  une  fermeté 
de  fontimens  comme  celle-là  n’eft  ni  de  longue  durée,  ni  fuffifantepour  difculper.  Ainfi 
l’on  ne  fauroit  approuver  ce  qu'ajoute  le  même  PhilofopherÆV  à croire  qu'on  s'acquitte 
toujours  de  fort  devoir  , lorfquon  fait  ce  qu’on  juge  être  le  meilleur  , encore  que  peut - 
être  on  juge  très -mal.  Ce  n’eft  pas  là  guérir  le  mal , c’cft  feulement  le  flatter,  & étour- 
dir l’Ame  par  un  vain  palliatif. 

X.  L o r s Q.U  e l’on  manque  de  lumières  pour  fè  déterminer  à foire  ou  ne  pas  De  rgmr4mv.& 
faire  une  choie  , cela  s’appelle  Ignorance.  r'nu  Ji^acmca 

Cette  Ignorance  , autant  que  le  demande  nôtre  deflèin,  peut-être  conlîderée  en  deux 
manière , ou  par  rapport  à fon  origine , ou  par  rapport  à l'influence  qu'elle  a fur  T Ac- 
tion ( i J.  Au  dernier  égard  il  y en  a de  deux  fortes  ; l’une  qui  eft  la  caufe  de  ce  qu’on 
fait  fans  le  fç  avoir;  l’autre  qui  nj  contribue  en  rien.  On  peut  appcller  la  première,  une 
ignorance  Efficace  ; & la  dernière, une  Ignorance  (a)  qui  accompagne fimplement  l'slc-  (a)  Cnutminôi, 
tion.  Celle-là  conltfte  dans  le  défaut  d’une  connoiflàncc  qui  aurait  empêché  d’agir  : 
telle  étoit  l'ignorance  A.' slbimelcch  , qui  n’auroit  point  penfé  à époulcr  Sara  (b) , s’il  (b)  Gtmf.xx, 
eut  fçu  qu’elle  étoit  femme  d ‘ylbraham.  L’autre  fuppole  l’Entendement  deftitué  d’une  4’ !’ 
connoiflancequi  n’auroit  point  empêché  d’agir  ; comme  , par  exemple  , lorlqu'ontuc 
fans  y penlêrun  Ennemi , contre  lequel  on  n’auroit  pas  laide  de  tirer , quand  même  on 
aurait  fçu  qu’il  trouvoit  dans  l’endroit  où  l’on  a lâché  un  trait  par  hazard  £c  fans  in- 


l’obciffance  qu’un  Fil  doit  À Ton  Fcre.  S’il  arrive  , 
» dit-il , que  la  volonté  de  nos  Pcres  & Merci  foit 
contraire  aux  Loix  divines  , ceux  qui  tombent  dans 
j» celte  efpccc  de  conflit*  de  Loix  doivent-ils  faire  au- 
s»tre  choie  que  ce  qu'il  faut  pratiquer  4 l’egard  de 
>*pluficurs  autres  Devoirs  dont  certaines  mconftances 
» rendent  l’obfervation  incompatible  i Car  quand  il 
»»  l’agir  de  choilïr  entre  deux  chofcs  i dont  l'une  eft 
».  bonne  U l’autre  meilleure  , il  faut  nécefiai rement 
»*  préférer  la  meilleure  » fi  l’on  ne  peut  s’acquitter  des 
»dcux  en  même -teins.  Ei  Ji  %çur  5t«  t(*v 
fifevv aviiK9Ô>  « Tetitn  /il 

WOiiïr  i U àfTtfOUtetf  \fJLTfi7  TO/cttfTMV  i n 

1*T'/aK3tï  iTI  7ÛV  Xet$t1KÔrT6>Y  i K THflT*- 

ù(  iv&vjitifiv  ihSivTvv  TfuriKii  çvagtIhv  > 

ptityetr  yxp  jmi  îaatI ér*ï  TfMitpirw  kolkm> 


T a pii? OVA  Tji  T <47  VjItToM*  •XGllïyQa.l  <Tt|  f 
oTcar  un  àu<pÔTi? a àjj»  ft'trvÇtiv.  Comm.  in  au* 
rea  Pvthagor*  carmin)  > p<*£.  44-  Ed.  KmM ».  C*nt*br. 
Voyez  ce  qui  fuit.  Je  n'ai  pas  fuivi  au  refte  la  vcrlion 
de  Mr.  Hacilr. 

i.  X.  (i)  Les  divifions  de  nôtre  Auteur  ne  font  ni 
aflea  claires  » ni  bien  complcres.  Voici  comment  Mf. 
T i T i «J  s les  reélilic  , ( Obfi  XXIV.  ) L ’linoranct  peut 
être  cnvilage'e-  i.  Par  rapport  à l’influence  de  fon  objet 
fur  l'affaire  dont  il  s’agit» d’où  naît  V l^nortnct  F ffiidtr* 
te  VJgHorMnr*  Concomîrtnrt , dont  on  traitera  dans  fa 
Note  luivante.  2-  Par  rapport  à la  nature  de  fon  objet 
confiderc  en  lui  meme  i ce  qui  produit  Vl^noréntt  de 
droit , & VJçnorantf  dt  fait.  %.  Fnfin  , par  rapport  au 
confcntcinent  de  l'Agent  i d'où  rcfultc  YÇmrént*  K#* 

lonrtirt , ôc  l'^iururr  JnwlovtÂirt, 


V 
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Di  l’Entendement  Humain , 


{c  F.x  ignorant iâ. 

(d)  Aie  ignorante. 


(«)  Confequent. 

(f)  Ante,  f dent.* 


tcntion  de  faire  du  mal  à perfonne  (1).  Sur  quoi  on  peut  rapporter  ce  mot  d’un  hom- 
me tqui  voulant  jetter  une  pierre  contre  un  Chien , manqua  Ion  coup  & tua  la  Bcllc- 
mérc  : (})  Le  Huscjvrd  , dit-il  alors  , a mieux  adrcjfé  que  moi.  Il  y en  a qui  , pour 
diftingucr  ces  deux  fortes  d’ignorance , difent  que  ce  qui  vient  de  la  première , le  fait 
fimplement  (c)  pur  ignorance  : au  lieu  que  ce  qui  doit  fon  origine  à l'autre , Ce  fait  (d) 
par  une  perfonne  qui  eft  dans  l'ignorance.  Mais , à parlerproprement , dans  le  dernier 
cas  l'Homicide  eft  purement  fortuit;  car,  quoique  la  difpofition  de  celui  qui  le  com- 
met foit  criminelle  , elle  ne  contribue  en  rien  à la  mort  de  l'autre. 

Par  rapport  à l'origine,  l'ignorance  fè  divife  en  Volontaire  & Involontaire.  La  pre- 
mière eft  appcllèc  par  quelques-uns  Ignorance  (e)  qui  fuit  l'Action,  & Ignorance  Vin- 
cible  : l’autre  eft  nommée  Ignorance  qui  (f)  précédé  l'Action  , & Ignorance  Invinci- 
ble. L' Ignorance  Volontaire , ( qui  eft  ou  directement  affettée , ou  contractée  par  pure 
négligence  ) conlîfte  à ignorer  des  chofes  qu’on  pouvoir  &:  qu'on  devoir  Içavoir.L’/»»*- 
rance  Involontaire  ou  Invincible , confifte  par  conféquent  à ignorer  ce  qu’on  ne  pou- 
voir ni  ne  devoir  fçavoir.  Celle-ci  eftinfurmontable  ou  en  elle-même  (4)  , mais  non  pas 
dans  fa  caufe , ou  bien  çr  en  elle-même  dans  fa  caufe  tout  enfemble.  La  première 
a lieu  , lorfque  dans  le  tems  même  de  l’Aètion  011 11e  fauroit  fc  délivrer  de  l'Ignoran- 
ce d'où  elle  procède , quoiqu'il  y ait  d’ailleurs  de  nôtre  faute  de  ce  qu’on  eft  tombe 
dans  cette  ignorance.  C’cft  ainfi  que  fouvent  ceux  à qui  le  vin  fait  commettre  quel- 
que excès  ne  (çavent  point  abfolument  ce  qu'ils  font  ; ils  11c  lailTent  pas  néanmoins  d’ê- 
tre coupables  de  ce  qu'ils  fe  font  mis  dans  un  tel  état.  On  eft  dans  Vautre  forte  d’ Igno- 
rance Invincible , lorlque  non  feulement  on  ignore  ce  qu’on  ne  pouvoit  pas  fçavoir 
avant  l'Aétion  , mais  que  de-plus  on  n’cft  pas  même  rcfponfable  de  ce  qu’on  le  trouve 

dans 


(2)  Nôtre  Auteur  , après  les  Moralises  , fuit  ici 
l'opinion  des  Périmât  in  rien  t , qui  diftinguent  les  diver- 
lès  fortes  d'Errcur  ou  d’ignorance  , par  le  chagrin  5c 
le  repentir  que  l'Agent  témoigne  ou  ne  témoigne  pas 
apres  l'Aftion.  Voyez  Amstot.  Ethic.  Nicom.  Lit. III. 
Cap.  II.  Mais  cette  circonftance  , conlîdcree  en  elle- 
mime  , n’a  proprement  aucune  vertu , ni  pour  conlti- 
ttter  la  moralité  de  l’Aâron  , ni  pour  varier  la  nature 
de  l'Ignorance  d’où  l’Action  procède  , ni  pour  fonder 
ou  exclure  l’Imputation  de  l’Acèion.  Car,  comme  nô- 
tre Auteur  le  reconnoit  un  peu  plus  bas,  ta  difpofition 
que  l'Agent  témoigne  apres  coup  , bonne  ou  mauvai- 
le  , n’a  rien  contribue  à l'A&ion  deja  commifc.  Ainfi 
la  divifion  , dont  il  s'agit , ou  eft  entièrement  inutile, 
ou  mené  à un  principe  trcs-faux»  pmfque  H l’on  fait 
dépendre  i'cflkace  de  l’Erreur  ou  de  l’Ignorance  des 
fentimens  que  l'Agent  témoigne  apres  coup,  il  n’y  au- 
ra perfonne  qui  ne  puiflè  , par  un  repentir  fimulé , 
éluder  l'imputation  des  Avions  les  plus  capables  d'at- 
tirer à leur  auteur  quelque  chofe  de  fâcheux.  Mais 
ccttc  divifion  a encore  ce  defaut  , qu’elle  ne  convient 
qu’aux  A&ions  Permilcs  ou  Indiftcrentes-  Car  ce  n’eft 
u’à  l'cgard  de  ces  fortes  d'A&ions  que  le  manque 
'une  connoifiance  , qui  auroit  empêché  d’agir  , rend 
l'Erreur  efficace  , êc  exclut  pat  confequent  l'imputa- 
tion. Voyez  ci-dc(lous,  $.*12,1  j.  Voici  donc  de  quelle 
maniéré  on  peut  expliquer  cette  diftin&ion  , en  fui- 
vant  les  idées  de  Mr.  TiriUS  , Oft/1  XXV.  L’ Ignorance 
Efficace  , e*  eft  celte  qui  regarde  une  anmiffance  née  t faire 
dam  l'affaire  d>nr  il  t'agir  : ignorance  , qui  empêche  le 
consentement  yfi  elle  eft  involontaire  » 0“  par  confequent 
exclut  l’imputation.  Par  conneijfances  utteffairet  j'entens 
ici  celles  que  demande  nécejfairemcnt  la  nature  de  la  chofe t 


eu  l’intention  de  P Agent  formée  dans  le  terni  qu’il  falloir  % 
tir  notifiée  par  det  indices  convenables.  Il  eft  facile  d’ap- 
pliquer cela  à des  exemptes  particuliers  d’Attions  , 
tant  illicites  1 que  licites,  h' Ignorance  Concomitante  au 
contraire  , c'eft  celle  qui  regarde  une  cennetffjHce  qui  n'a 
nnlte  liaifon  avec  l'affaire  dont  il  s’agit  i ignorance  qui 
n’empêchant  pat  le  confentement  ntctffaire  pour  agir  » ne 
J auroit  par  confequent  mettre  a couvert  det  effet  1 de  l'im- 
putation. Et  ici  il  n’importe  que  l’Ignorance  foit  Vo- 
lontaire ou  Involontaire  : il  fume  qu'elle  n’infiuc  point 
fur  l’affaire  dont  il  eft  queftion , U par  confequent 
qu’elle  ne  pui  e en  tien  contribuer  à y caufer  du  chan, 
gement.  Joignez  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  l’Abrege  des 
Dev.  de  l’Rom.  & du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  I.  i.  t.  Note  I. 
des  dernières  Editions. 

($)  T CtUTÎ>(4.CLT9V  iifjLQV  jfltfMttT 

Ces  paroles  font  un  vers  d’un  ancien  Poète  Gtec.Voyes 
les  Interprètes  fur  les  Lettres  deCfcERONà  At  tient  » 
Lib. I.  Epift.  ta.  où  l’on  en  trouve  le  commencement. 
Mais  Plutarqije,  qui  rapporte  le  conte  dont  il  s’agit 
en  deux  endroits  de  lès  Ouvres  Morales , fait  parlée 
ainfi  le  beau-fils  : ÔltS1  ts  rtu  KctKCOt  ; Cela  ne  va  par 
fi  mal.  De  animi  tranquill.  page  467.  C.  Tom.  II. 

(4)  Cette  divifion  n’cft  pas  fort  néceftairc.  Il  n’y  a 
proprement  que  la  dernière  forte  d’ignorance  , qui 
ïbit  involontaire  ôc  capable  d'exeufer  entièrement. 
Carmen  matière  de  Morale  , le  Volontaire  ne  com- 
prend pas  finalement  ce  qui  eft  accompagné  d'un  con  - 
lentement  formel  , mais  encore  ce  qui  a etc  précédé, 
d’un  confentement , dont  il  eft  une  fuite  neccüairc. 
Tmus  t Obf.  XXVII. 

(S)  E*» 
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par  rapport  aux  Actions  Mortles.  Liv.  I.  Chap.  IIÎ.  57 
dans  une  telle  ignorance  , ou  de  ce  qu’on  y eft  tombé.  Sur  quoi  A r 1 STOTt(g)  (g)  Mk. 
diftinguc  entre  ce  qui  fe  fait  par  une  perfonne  qui  eft  dans  l’ignorance  , & ce  qui  fe  fait  ubi'vîdc' Lé.*. 
par  ignorance.  Il  donne  pour  exemple  du  premier  , les  A étions  d’une  perfonne  yvre 
ou  en  colère;  car  quoique  ceux  qui  fontdans  cet  état-là  11c  fçachent  (ôuvcnt  ce  qu’ils 
font,  la  caufe  de  leur  Action  n’eft  pourtant  pas  l’Ignorance,  mais  l’Yvrcflc  ou  la  Co- 
lère , dont  il  étoit  en  leur  pouvoir  d’éviter  la  première , & de  modérer  les  tranlports 
de  l’autre.  Le  Philofophe  ajoute , qu’011  ne  peut  pas  tenir  pour  involontaires  les  Ac- 
tions de  ceux  qui  ne  pèchent  que  pareequ’ils  ignorent  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas 
Élire:  Ignorance  qui  félon  lui,  regarde,  ou  le  choix  (j) , ou  les  principes  généraux 
(6)  ; n’y  ayant  perfonne  qui  ne  foie  dans  une  obligation  indifpenfable  d’étre  bien  inf 
truit  là-dellus  : Mais  que  l’ignorance  qui  concerne  les  circonftances  particulières , rend 
l’Action  involontaire.  Ces  Circonfiances  particulières  lont  (h)  la  Perfonne  qui  agit  ; la  (h)  $•>'  ; 3*u  ; 
Qualité  de  la  chofe  que  l’on  fait  ; l 'Objet  , l ‘Infirument , le  But  (7)  , la  Manière  de 
l’Aétion.  Il  faudrait  être  infenfé  pour  ignorer  tout  cela  à la  fois  ; car  du  moins  chacun  Si? 
fçait  que  c’eft  lui-même  qui  agit.  Mais  il  n’eft  aucune  des  (S)  autres  Circonftances  où  ^ m°d,‘ 
l’Ignorance  11e  puiflè  avoir  lieu.  On  fe  trompe  dans  la  Qualité  de  la  choie , lors,  par 
exemple , que  l’on  publie  ce  qu’on  ne  croit  (9)  pas  devoir  taire  ; ou  lorfque  l’on  blcftc 
on  Ami , en,  lâchant , (ans  y pcnlcr , un  l’iftolet  qu’on  vouloir  feulement  lui  faire  voir. 

Il  y a de  l’Ignorance  par  rapport  à YOhjet  de  l’A&ion , lorfqu’un  Père , par  exemple , 
tue  fon  Fils  , le  prenant  pour  un  Ennemi.  On  eft  dans  l’Ignorance  à l’égard  de  \Tnf- 
trument , lorlqu’on  tue  quelqu’un  fans  y pcnlcr,  en  lui  jettant  une  Pique  dont  on  croyoic 
la  pointe  émouflee.  L’Ignorance  concerne  la  Caufe  , lors , par  exemple , que  de  bonne 
foi  l’on  fait  prendre  à quelqu’un  comme  un  excellent  rcmede,  un  breuvage  qui  fe  trou- 
ve du  véritable  Poilbn.  Enfin,  l’Ignorance  roule  fur  la  Maniéré  àe  l’Action , lorfque 
voulant  frapper  légèrement  une  perfonne , pour  rendre  plus  efficaces  les  inftruétions 
qu’on  lui  donne , on  lui  porte  un  rude  coup  (10). 


(f)  Er  tï  wp oàifiru  : c'eft-à-dire  , lorfque 
l'on  ignore  quelle  des  deux  chofes  propofees  eft  11 
meilleure  » ou  U plus  avantageufc  ; ou  dans  quelle 
vue  il  faut  agir.  Par  exemple  , lorsqu’on  préfère  un 
Bien  Utile  ou  Agréable  » à un  Bien  Honnête. 

(4)  Telle  eft  V Ignorance  du  Droie  Nuturtl , du  moins 
de  fes  principes  les  plus  communs  : & l 'Ignorance  des 
Loix  Civiles  du  Gouvernement  fous  lequel  on  vit.  Ain- 
û , quoiqu'on  puiflc  tuer  ou  empoifonner  quelqu'un 
fans  y penfer  , on  ne  fauroit  innocemment  être  per* 
fuadé  que  le  Meurtre  ou  l'Empoifonnement  fuient 
permis.  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abrégé  des 
Devoirs  de  l’Homme  & du  Cit.  Liv.  I.  Cbap.  1.  J.  7.  N v* 
fe  1.  de  la  j.  & 4.  Edition. 

(7)  Je  ne  fçai  pourquoi  nôtre  Auteur  avoir  omis 
ici  cette  circonftance  , dont  il  donne  lui*mêmc  un 
exemple  dans  la  fuite.  La  faute  fe  trouve  dans  roures 
les  Edi  rions  : mais  le  Traduâeur  Anglois  l’a  aufll 
corrigée. 

(I)  Il  y a quelques  autres  Circonftances  particuliè- 
res , dont  l’ignorance  eft  aufti  incxcufable  que  celle 
des  Principes  généraux.  Par  exemple  , Il  en  tirant  un 
coup  de  fuzil  dans  une  Place  Publique  , on  vient  à 
tuer  quelqu'un  , on  ne  lcra  pas  reçu  à dire  qu'on  ne 
croyott  pu  qu’il  paftat  perfonne  par-là  » car  on  pou- 
voir bien  s'imaginer  que  dans  ces  fortes  de  lieux,  qui 
font  ordinairement  allez  fréqueatez  , la  chofc  ctoit 
fort  à craindre. 

Tome  I. 


(9)  C’eft  ainfi  que  j’ai  Cru  devoir  reformer  l’ex- 
pretfion  de  l'Original  t qui , dans  toutes  les  Editions, 
donne  une  idee  peu  exaâe  du  fentiincnt  d’ Aristote  : 
des  chofes  » dit  nôtre  Auteur , qu'ils  ne  violent  put  dire. 
Aristote  lui. même  eft  un  garant  lut  de  ma  correc- 
tion i car  il  dit  politiveinent,  qu'ils  ne  fuvoient  pus  que 
*•  fujfent  des  chofes  qu'on  ne  diu  pus  reveler  , ii  fiVî- 
toLi  , oTi  * Tojpitr*  Et  il  en  allégué  pour  exem- 

Elc  le  Pocte  Efhjle  , qui  avant  été  accule  d’avoir  pu- 
lié  dans  fes  Tragédies  l>icn  des  parricularitez  des 
Myftéres  A'Lleufne  , fiat  abfous  » à caufe  qu'il  ne  fça- 
voit  pas  que  ce  fuflent  des  chofes  qui  dévoient  erre 
tenues  lécretes.  D'ailleurs  U nature  même  de  la  chofe 
fait  voir  que  nôtre  Auteur  devoir  s'exprimer  comme 
je  le  fais  parler  : car  l’Ignorance  à l'égard  de  la  Slxulir» 
de  la  Chofe  , ne  confifte  pas  à ignorer  que  l'on  fait 
une  certaine  chofe  j mais  à ignorer  que  cette  choie 
foit  de  telle  ou  telle  naiurc  . ficinc  pas  appercevoir 
une  certaine  qualité  qui  lui  convient.  Le  Traduâeur 
Anglois  fuit  cxaâcmenr  l'Original  , qui  , quand  on 
pourroit  l’expliquer  dans  le  (ens  d' Ak  istote  , feroit 
toujours  obfcur  , Sc  auroit  befom  nécclTairement  d'ê- 
tre un  peu  développé. 

(10)  Il  faut  ajourer  encore  deux  circonftances , fça- 
voir  le  Terni  , ôc  le  Lieu.  Car  on  peut  ignorer , par 
exemple  • qu’un  Lieu  Sacré  ou  Proune  j qu’un  Jour 
fou  conlâcic  , ou  non , à quelque  Fête , & c. 

H 


1 


Digitized  by  Google 


Dcl’frrflir , & de 
les  differentes 
fortes. 


j8  De  l'Entendemen  Humain  , 

Au  relie,  les  Jurifconfultes  Romains  ont  employé  un  Titre  entier  à traiter  expreflo- 
ment  de  Y Ignorance  du  Droit  (jr  de  celle  du  fait  ( 1 1 ) : mais  ils  ne  l’envifagent  pas  tant 
comme  ayant  quelque  effet  par  rapport  aux  Actions  Morales,  que  comme  lêrvant  à 
faire  acquérir,  (il  J conferver , ou  perdre  quelque  droit , ou  quelque  Action  en  Julti- 
ce.  Tout  ce  qu’ils  dilént  fe  réduit  à ceci  en  général,  que  Y Ignorance  du  Droit  cil  ordi- 
nairement accompagnée  de  quelque  négligence  inexcufablc,  ( i mais  qu'il  n’en  cft 
pas  de  même  de  Y Ignorance  du  Fait  ; Sc  qu’ainlî  l'Equité  veut,  qu'il  (14)  n’y  ait  que 
la  première  qui  nuile. 

XI.  L o k s Q_u  e non  feulement  on  manque  de  lumières  fuflîlàntes , mais  qu’on 
fe  trouve  encore  prévenu  d’une  fâull'e  créance, qui  paroît  néanmoins  vraye ; cela  s'ap- 
pelle être  dans  l’E  R R e v r.  Et  cette  Erreur,  de  même  que  l’Ignorance , elt  ou  Fin- 
cible  , ou  Invincible.  L' Erreur  Fincible,  c’ell  celle  où  l’on  pouvoïc  s’empêcher  de 
tomber,  fi  l'on  eût  pris  tous  les  foins  (1)  moralement  pollibles,  c’cll-à-dirc,  autant 


(n)  Voyez  DlGEIT.  Lib.  XXII.  Tit.  VI.  «e  Ctd. 
Lib.  1.  Tit.  XVI U Voyez  auflî  Let  Loix  Civiles  dam  leur 
ordre  naturel , par  Mr.  D a U M a T , 1.  Tartic  » Liv.  L 
XVIII.  Sert*  I. 

(iz)  L'Ignorance  du  Droit  n'empêche  pas,  lelon 
eux  , que  chacun  ne  confervc  Tes  juftes  prétentions  6c 
ce  qui  lui  appartient  légitimement  : mais  elle  ne  fett 
de  nen  , lorfqu'il  s'agit  de  gagner  & d'acquérir  quel- 
que choie.  Jttris  ignaranr/a  nen  prodefl  adqutrcrt  volen- 
nins  , fium  iero  prrennp'ii  non  no  te . DlGEST.  ubi  fli- 
pra  , Leg.  Vil.  A l'égard  des  Fautes  ou  des  Crimes» 
ces  meme»  Jurifconlulics  fuppofeic  que  l'Ignorance 
de  ce  qui  cft  défendu  par  le  Droit  de  la  Nature  & des 
Cens,  eft  entièrement  inexcufable  : mais  pour  ce  qui 
n'cft  proprement  contraire  qu'au  Droit  Civil  » l'Igno- 
rance ou  l'Erreur  exeufe  quelquefois , ou  en  tour  » ou 
en  partie  i fur  quoi  on  a egard  aux  perfonnes  > félon 
qu'elle*  ont  eu  ou  n'ont  pas  eu  les  moyens  de  s'iuf- 
truire  de  la  Loi. 

(il)  La  ration  en  eft  » difent  ils  » que  le  Droit  peut 
fie  doit  être  clair  & déterminé  : au  lieu  que  les  Fait* 
lirnt  iouvent  fort  embrouillez,  cnlorte  qu'il  eft  dirti- 
cile  aux  plus  habiles  de  les  dcmclcr.  In  omni  farte 
errer  in  Jure  nen  eadem  lot»  , tjua  faftt  ignrranria  > haieri 
debeltit  : ciu»  fus  finitnm  & pijfir  tje  , & dtitat  : falli 
iruerpreratto  plerumtjut  teiam  prude»  ri  (fi -nas  f aller.  Ibid. 
Leg.  11.  Dciorte  qu'en  matière  meme  de  fait  , lors 
que  l’Ignorance  eft  viliblciheni  grolficrc  , clic  ne  peut 
point  être  alléguée  comme  une  raifon  valable-  Nec  fu - 

pma  ignorant ia  ferenia  tfl  falium  ign  iront  il.  I-Cg.  VI. 
Ne  e Senitii  filtre  fiant  ri  f fid  trrantilrHi.  Leg-  IX.  f.  J. 
Voyez  CtrjAs  » Obfcrvat.  V»  39- 

(14)  /Tegula  efi  , juris  quidam  ignoranriam  cuiejue  wi»- 
Ctre  , falh  vtra  ignoranriam  non  ho  ter*.  DlG  EST.  ibid. 

L*g-  IX.  princip. 

*.  XI.  (1)  Voyez  ce  que  l'on  dira  ci  deflbus,  Chap. 
VIL  16.  Au  icfte  s depuis  h fin  du  dernier  licclc  « 
on  a fort  agité  fie  dé/eloppé  les  Qucftions  qui  regar- 
dent V Ignorance  fie  l’Crriar  Invincible  ; cc  qui  a pro- 
duit quaiiiitc  de  Livres  François  , que  tout  le  monde 
connoit.  L'occafion  en  a été  > la  néccftité  de  maintenir 
les  droits  de  la  Confcicnce  , en  matière  de  Religion, 
contre  les  attentat»  réels  des  Pcrfécutcurs , fie  les  dé- 
clamations emportées  des  Docteurs  Intolérant.  On  a 
foûienr» , avec  raifon  , que  comme  les  Hommes  ne 
connoiiicnt  pas  le  cueur  fit  n'ont  aucun  empire  fur  fes 
mouvemens  ils  ne  doivent  pas  s'ériger  en  juges  du 
principe  des  Lueurs  ou  de  l'Ignorance  d'autrui,  moins 


encore  ufer  J'aucur*  voye  de  rigueur  pour  empêche? 
que  chacun  ne  fuive  les  lumières  de  là  Confcicnce.  11 
n'appartient  qu’a  Dieu  de  juger  fi  l'Ignorance  ou  l'Er- 
reur cft  invincible  • comme  il  n'appntient  qu'a  lui  de 
punir  celle  qui  a véritablement  quelque  choie  de  vi- 
cieux. Bien  loin  de  la  , l'Equitc  Naturelle  Sc  la  Cha- 
rité Chrétienne  veulent  également  qu’on  ptefume  que 
toute  perfonnc,qui  paroii  d’ailleurs  honnête- homme* 
eft  de  Donne  toi  dans  les  fentimens  dont  elle  fait  pro- 
feftion  » quelque  erronées  qu'on  les  croyc  foi  même  i. 
fit  que  > u elle  eft  fortement  attachée  à fes  prcp.ïger. 
c’elt  qu'à  force  de  les  regarder  comme  autant  de  vert- 
tcz  manifeftes  . ils  ont  pris  dans  fon  Efprit  la  place 
de  la  Raifon.  En  un  mot  , quelque  grand  que  pu: lie 
être  l’aveuglenient  des  Hommes  , quelles  que  loient 
les  Ululions  qu'ils  fe  font  « tant  qu'ils  ne  font  portée 
par-là  à aucune  action  véritablement  contraire  au. 
Bien  de  la  Société  Humaine  en  general  fie  de  l'Etat 
en  particulier  dont  ils  font  Membres  , on  ne  doit  les 
inquiéter  en  aucune  manière  fous  cc  prétexté,  il  n’y 
a d’autre  voye  légitime  pour  les  ramener  fit  pour  em- 
pêcher les  effets  de  leure  Erreurs,  que  celle  d'une 
Inftruction  paiiibic  fie  Iblidc  : du  refte  * on  ne  peut 
fins  injuftice  les  dépouiller  de  leurs  biens  fit  de  leurs 
avantages  , rant  civils»  que  naturels  i fie  c’eft  un  droit 
naturel  fit  inaliénable  > que  d’avoir  une  pleine  liberté 
d’agir  félon  fa  Confcicnce  , furtout  en  cc  qui  regarde 
le  dIus  grand  des  intérêts.  Voyez  ce  que  J’ai  dit  fus 
l'Aorégé  des  Devoirs  de  ' Homme  & du  Citoyen  , Liv*  I* 
Chap.  L $.  7.  Note  1.  de  la  3.  fit  4.  Edition.  L'objec- 
tion la  plus  fpêcicnfe»  à mon  avis , qu'on  ait  faite  la- 
deftiis»  c'eft  qu'il  fcmble  fuivre  de  ce  principe,  que  ceux 
qui  croyent  rendre  fers  i ce  à Dieu  en  perfécutant,  peu- 
vent fit  doivent  le  faire.  Mr.  B a y L L , dans  fon  C om- 
mentaire  Pbtlefiy&ivue  ( Tome  II.  Chap.  IX.  tcSupple* 
ment , Chap.  XXI.  ) a icpondu  a cela  plufieuts  choie*  1 
mais  il  a , ce  me  feinbte  , oublié  la  raifon  la  plus  di- 
refte,  fit  qui  feule  eft  dccifivc.  C’eft  qu’il  y a une  cC~ 
pecc  de  contradiction  à prétendre  pcrfècutcr  par  un 
motif  de  Conicience.  Car  c'eft  renfermer  dans  reten- 
due d'un  droit , une  choie  qui  par  elle-même  détruit 
le  fondement  de  ce  droit.  En  effet  , dans  cette  fuppo- 
ficion,  on  lcroit  autorife  à forcer  les  Confcîenccs  ,cn 
venu  du  droit  qu’on  a d'agir  félon  la  Confcicnce.  Et 
il  n'imDOtte  que  ce  ne  foit  pas  la  meme  pcrfonnedonc 
la  Conicience  force  fit  cft  forcée  : car , outre  que  chacun 
auroit  à fon  tour  autant  de  raifon  d’ufer  d'une  pareil- 
le violence , cc  qui  incttxoii  tout  le  Genre  Humain  çn 
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que  la  conftitution  ordinaire  des  choies  humaines  le  permet.  L'Erreur  Invincible , c’cft 
celle  dont  on  ne  finirait  fe  garantir,  avec  tous  les  foins  moralement  pollîblcs.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer , que  quand  meme  on  admettrait  la  penfée  d’un  ancien  Empereur  St 
Philolophe , qui  foucient  (i)  que  tout  homme  qui  pèche , s'égare  çr  s'éloigne  de  fin  but  ; 
il  ne  s'enfuivroit  point  de  là,  que,  torique  l’Erreur  n’a  pas  été  informontable , elle 
tirât  du  rang  des  Péchez  les  Actions  mauvailes  en  elles-mêmes  , ni  par  conféquent 
qu’on  dût  les  pardonner  toutes  fans  exception  ( j). 

§.  Xll.  Au  R h s t e , les  effets  de  l'Erreur  par  rapport  aux  Allions  que  l'on  peut  fai- 
re ou  ne  pas  faire  comme  on  le  juge  à propos , ou-  dont  l’exercice  cft  lai  lié  en  nôtre  li- 
berté, font  bien  différens  de  ceux  qu’elle  produit  par  rapport  aux  A étions  ordonnées  ou 
défendues  par  le  Supérieur:  & cette  diftinétion  doit  être  bien  obfervée.  A l'égard  des 

{iremieres,  l’Erreur  cft  cenféc  furprendre  le  confontement  : & ainli  il  n’en  réfulte  pas 
es  mêmes  effets  qui  peuvent  provenir  d'ailleurs  d’une  Aétion  à laquelle  on  a confond  ; 
furtout  fi  cette  erreur  n’cft  pas  le  fruit  d’une  trop  grande  négligence.  De-là  vient  qu’en 
matière  de  Conventions,  l’Erreur  qui  tombe  fur  une  certaine  chofo  , ou  fur  une  de  fes 
qualitez , en  vûë  de  laquelle  on  s’étoit  déterminé  à traiter , annulle  l’Engagement.  Car , 
en  ce  cas-là,  on  eft  ccnfé  avoir  confond,  non  abfolument  & fans  reforve,  mais  dans 
la  fuppofidon  de  cette  chofo  ou  de  cette  qualité,  comme  d’une  condition  nécellàirc 
d’où  dépendoit  la  validité  de  l’Engagement.  Deforte  que  cette  condition  manquant , 
le  confontement  eft  aufli  réputé  nul  : comme  on  le  fera  voir  ailleurs  plus  au  long  (a). 

§.  XIII.  M a i s,  à mon  avis,  il  en  va  tout  autrement  a l’égard  des  Actions  morale- 
ment Nécejfaires , c’eft-à-dire,  pofidvemcnt  ordonnées  ou  détendues  par  le  Supérieur. 
Et  ici  il  faut  diftinguer  entre  une  Erreur  de Jimple  fpéculation , & une  Erreur  de  Pra- 
tique ; c’eft-à-dire  qu’il  faut  conliderer  fi  l’on  eft  faulfoment  perfuadé  qu’il  faille  faire 
ce  qui  cft  véritablement  défendu , ou  ne  pas  faire  ce  qui  eft  effeétivement  commandé; 
ou  bien  fi  dans  l’exécution  même  de  telle  ou  telle  Aétion  en  particulier , il  fondent  quel- 
que méprifo  qui  foit  caufo  qu’on  applique  mal  l'Aétion.  Les  Erreurs  du  premier  gen- 
re n’empêchent  pas  qu’on  n’impute  l’Aétion  à l’Agent , félon  qu’elle  parok. conforme 


Pi»s  effets  de 
1* Erreur , par  rap- 
port aux  Aftiovi 
Permifet  OU  Imdif* 
fer  tnt  a. 


(a)  Liv.III.Ch.ip. 
Vi. 

De*  effets  de  l'Er- 
renr  Spéculative  , 
par  rapport  aux 
Aétion  t morale- 
nu  ni  Surfait  ei. 


combnftion  ; le  droit  d’agir  félon  les  mouvemeni  de 
la  Confcitnceeff  fonde  fur  la  nature  même  de  1 Hom- 
me , qui  étant  commune  à tous  les  Hommes  , ne  fau- 
floil  KÎCfl  autorifer  qui  accorde  à aucun  d'eux  en  par- 
ticulier la  moindre  chofc  qui  tende  a U diminution 
de  ce  droit  commun.  Ainli  le  droit  de  fuivre  fa  Con- 
science emporte  par  lui-même  cette  exception  , h»n 
Iti  cm  où  il  l’agirur  de  faire  violence  à la  Confcience 
4“ ont  mi. 

(l)  Tla<  Si  o ttustfràvar  y <xp*{jt.*pTctvu  t« 
Tpotuuiv*  y xceJ  ‘Tt’TÀarrriTrt/.  Marc.  Amtoniw. 
Lib.  IX.  9.  a.  félon  l’Edition  deGATAKER  ; 5c  f.  4). 
dans  la Traduûion  de  Mr.  Daciïr  , que  je  fuis  ici. 
Voyca  attlli  A R R 1 A N.  Diflérr.  F.piftct.  Lib.  L Cap. 
XXV III.  8c  ce  qu’on  dira  Chap.  V.  9. 11. 

(j)  Il  cft  certain  qu’à  moins  que  d'être  arrivé  an 
comble  de  1a  Sceleratclle  , on  ne  pcche  pas  purement 
pour  pécher  * 8c  qu’on  cft  feduit  d'ordinaire  par  la 
paftion  , qui  détourne  adroitement  l'Efprit  de  la  con- 
lidération  du  Devoir.  Mais,  quoiqu’un  homme  > dans 
le  tems  meme  qu’il  pèche  , ne  penfc  point  formelle- 
ment a faire  du  mal , il  ne  laide  pas  pour  cela  d'étre 
coupable  « lorlquc  l’ignorance  ou  l’illulion , qui  le 
fait  agir,  regarde  des  chofcs  qu’il  pouvoit  8c  qu’il  dc- 
roit  Jcavoir.  Ainû  la  maxime  de  Marc  Antonin.*  fi 


on  ne  l’entend  avec  la  reftriâion  dont  je  viens  de 
parler  , mené  droit  au  Péché  Philofopbi<jue  des  Jefniten 
fur  quoi  voyex  entr’autres , la  Dibliotu.  INivers^i. 
Tome  XV'.  pag  ajj.  8c  fuiv.  Au  refte  » tout  ce  qu’on 
« dit  de  Vlrneranct  , doit  être  applique  a Y Erreur.  La 
première  eft  fouvent  la  caufc  de  l’autre  ; car  fouvent 
on  ne  fc  trompe  , que  parccqu’on  ignore  certaines 
VcrireR.dont  la  connoiflancc  auroit  empêche  de  tom- 
ber dans  l’erreur , ou  du  moins  parerqu’on  n’apper- 
joit  pas  la  liaifon  qu’elles  ont  avec  la  Vetité  oppofee 
a ce  qu'on  s'eft  fauilement  mis  dans  l’Efprit.  Lors 
même  qu’on  fait  mal  fans  y être  engagé  pat  quelque 
erreur  ( ce  qui  a lieu  dans  une  fimple  omiflion  , qui 
de  fa  nature  ne  fuppofe  aucune  pcnlée,  ou  lorfqu’on 
fe  déterminé  à quelque  aftion  1 fans  penfer  fi  elle  fera 
bonne  ou  mauvaife)  il  cft  toujours  vrai  ou 'on  n’a  pas 
cru  mal  faire , 8c  qu’on  auroit  peut  cite  fait  ce  qu’on 
a omis , ou  omis  ce  qu'on  a fait  , fi  l’on  eût  pris  gar- 
de à l'ormllion,  ou  penfé  à la  qualité  de  l'aôion.  Air.fi 
il  y a prefquc  toujours  un  mélange  d’Errcur5c  d’igno- 
rance i quoique  tantôt  l’une  paroiflé  avoir  plus  d'in- 
fluence , tantôt  l'autre.  Mais  jointes  , ou  non  , clics 
produifent  le  meme  effet  , 8<  fuivent  les  mêmes  ré- 
gies , par  rapport  à l’Imputation  des  Allions  ou  des 
OmiilioûS  » qui  en  proviennent. 
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6 o De  l'Entendement  Humain  , 

ou  contraire  à la  Régie  ; parccqu’on  les  regarde  comme  des  Erreurs  abfôlument  fur- 
montables.  En  effet , quiconque  veut  foùmettre  les  Actions  d'autrui  à une  certaine 
Régie,  doit  déclarer  fa  volonté  d'une  manière  fuffifante  pour  être  clairement  connue 
de  ceux  qu’il  prétend  mettre  dans  l’obligation  de  s’y  conformer  ; Si  ce  feroic  une  fou- 
veraine  injuftice , que  d'exiger  l'obfervation  d’une  Loi  ou  entièrement  inconnue , ou 
dont  l'intelligence  palleroit  la  portée  de  ceux  à qui  on  l’impolc.  Si  donc  on  erre  dans 
la  fpéculation , c’eft-à-dire,  û l’on  croit  mal-à-propos  que  certaines  choies  comman- 
dées font  défendues , ou  au  contraire  que  des  choies  défendues  font  commandées  ; on 
cft  cenfé  n’avoir  pas  pris  tous  les  foins  qu'il  faloit  pour  s’inftruire  là-de(Tiis  : Si  par  con- 
féquent  on  auroit  mauvaife  grâce  de  prétendre  n’ètre  point  refponfable  de  ce  que  l'on  a 
commis  enfuitede  cette  erreur.  Ainfi,  pour  exprimer  la  maxime  en  d’autres  termes,  & 
comme  on  fait  ordinairement,  lorfcjue  la  Confciencc  efi  dans  une  Erreur  Einciblc  à 
/’  égard  d'une  chofe  mauvaife  en  elle-même  , l'on  pèche  des  deux  cotez.,  fois  ejuon  fuive 
eu  tju'on  ne  fuive  pas  fes  lumières.  En  effet , fi  l’on  s’imagine , qu’une  Aûion  défendue 
eft  commandée,  ou  au  contraire  qu’une  Action  commandée  eft  défendue , on  pèche  ai 
faifant  celle-là , Si  ne  faifànt  pas  celle-ci  : pareequ’en  ce  cas-là  l'aétion  ou  l’omiflion 
font  véritablement  contraires  à la  Régie , & que  d'ailleurs  l'Agent  pouvoir  Si  dévoie 
connoître  le  véritable  fens  de  la  Loi.  Mais , d'autre  côté , on  ne  pèche  pas  ( i ) moins  , 
fi  l’on  omet  une  Action  que  l'orweroit  ordonnée , quoiqu'elle  foit  effectivement  dé- 
fendue; ou  fi  l’on  fait  une  Action  qu’on  croit  défendue,  quoiqu’elle  foit  véritable- 
ment ordonnée.  Car,  quoiqu'alors  l'Aéle  extérieur  n’ait  rien  d'irrégulier,  cependant 
comme  l’Agent  le  juge  contraire  à la  Loi , on  peut  du  moins  lui  imputer  cette  difpo- 
fition  criminelle  qui  le  porte  à agir  contre  (es  lumières , & entant  qu'en  lui  cft , contre 
la  Loi  même.  En  effet , la  mauvaife  intention  fuffit  pour  faire  regarder  une  Action 
comme  mauvaife , du  moins  au  defavantage  de  celui  qui  en  eft  l’auteur.  D’où  il  pa- 
roît , qu’un  faux  Jugement  ne  fauroit  produire  aucune  Aétion  qui  puiflê  êcre  imputée 
à l'Agent  comme  droite,  quelque  bonne  ou  innocente  qu’elle  (oit  en  elle-même.  Si  que 
quand  on  eft  fauftement  perfuadé  qu'une  chofe  cft  injufte , (a)  on  doit  la  tenir  pour 
illicite  Si  s’en  abftenir , jufques  à ce  qu'on  ait  rectifié  les  idées. 

§.  XIV.  Q.u  E fi  l’£rrc«r  de  Spéculation  regarde  feulement  des  chofe  s indifféren- 
tes , c’eft-à-dire , fi  l’on  eft  fauftement  perfuadé  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  une 
chofe  dans  le  fond  indifférente,  on  pèche  encore  ici  ai  agiftant  contre  fes  lumières, 
parcequ'alors  le  dérèglement  de  l’intention  fuffit  pour  rendre  l'Aétion  mauvaife  ; 
mais  il  n’y  a point  de  mal  à fe  conduire  félon  cecte  opinion , toute  faufte  qu’elle  eft. 


S.  XIII.  (i)  On  pêche  meme  davantage  en  faifant 
contre  les  lumières  de  fi  Confciencc  une  action  bonne 
en  elle-même , qu'en  faifant  une  chofe  véritablement 
mauvaife, poir  luivre  lesmouvemens  d'une  Confcien- 
ce  erronée.  La  raifon  en  cil  , que  dans  le  premier  cas 
en  veut  directement  de  de  propos  délibéré  defobeir  à 
Dieu  , ce  qui  cft  la  circonftance  la  plus  aggravante  de 
tout  Péché  ; 8c  que  d’ailleurs  tout  le  bien  qu’il  peut  y 
•voir  dans  l’A&ton  n’eft  point  mis  fur  le  compte  de 
I* Agent  . qui  ne  le  connoiflant  pas  n*a  pas  eu  en  vue 
de  le  faire.  Au  lieu  que  .dans  l'autre  cas  , on  ne  voit 
point  de  mépris  formel  de  l'autorité  du  Lcgiflateur  ; 
«c  il  y a au  contraire  un  deflêin  de  lui  obéir  , qui  fait 
que  l’Aftion  renferme  quelque  bonté  Morale  , quoi- 
qu’il tout  prendre  elle  puiUc  être  regardée  comme 
mauvaife , s’il  fc  uouve  que  l’eue  tu  ne  fou  pu  miiu- 


montablc.  Voyez  le  Comment. PHitotopttiQjrE  , &c 
Tome  II.  Chap.  VIII. 

(z)  C’ert  fur  ce  fondement  qu’il  eft  décidé  dans  le 
Droit  Romain,  que  celui  qui  a pris  une  chofe.  croyant 
que  le  Proprietaire  n’y  confcntoit  pas  , commet*  un 
vctirablr  Larcin  , quand  meme  il  fe  trouveroit  que  le 
Mairrc  de  la  chofe  veut  bien  qu'il  la  prenne  de  qu’il 
fc  l’apptoptic  i quoiqu’en  ce  cas- U celui  qui  dérobe, 
entant  qu’en  lui  eft  , ne  puifte  pas  être  pourfuivi  en 
Juftice  comme  Voleur.  Voici  la  Loi  , à laquelle  l’Au- 
teur renvoyoir.  Si  rge  me  imvite  domine  fseere  [ adrrec- 
rare  rem  alirnam  3 funrem  . tfnum  deminmt  veiltt  » en 
fmrti  éRn  fît  ? & sir  Pemftaniut  , fur  ram  me  feutre  .*  9t- 
rum  rumen  eft,  ur  ffuum  ego  veltm  eum  uri , Inet  ignorer* 
ne  fmrti  fit  ekli^ârn».  DlGEST.  Lib.  XLVU.  Zïr . II.  Dé 
fttrtis  t Lcg.  XLYI.  I.  I. 
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par  rapport  aux  Allons Morales.  Liv.  I.  Chap.  III.  Ci 

Car , les  chofcs  indifférentes  étant  hors  de  la  fphére  de  la  Loi , on  ne  la  viole  point, 
loit  qu'on  les  fade  ou  qu'on  ne  les  fafiè  pas.  Et , au  fond  , c’eft  une  Erreur  bien  in- 
nocente, que  celle  qui  ne  donne  lieu  à aucun  Péché.  Il  eft  clair  cependant  que  ces 
fortes  d'Aétions  ne  fauroient  avoir  les  effets  qui  fuivent  d'ailleurs  les  Aélions  ordon- 
nées par  la  Loi.  ( 1 ) Ainïi , fuppofé  qu'un  Légillateur  ait  établi  des  recompenlcs  pour 
les  obfervateurs  de  fes  Loix , on  ne  pourra  y rien  prétendre,  fi  l'on  a fait  par  erreur 
des  chofes  indifferentes,  en  les  croyant  du  nombre  de  celles  qui  font  renfermées  dans 
l’étendue  des  Loix. 


$•  X V.  Mais  il  eft  plus  ordinaire  de  voir  l’Erreur  fc  glilfer  dans  la  pratique  ac- 
tuelle des  Aidions  réglées  par  la  Loi,  lors,  par  exemple,  qu'à  l'Objet  naturel  & lé- 

Pitimc  de  l'Action  on  en  fubllitue  un  autre  fans  le  fçavoir , ou  qu'on  lé  méprend  à 
égard  du  Tcms  ou  du  Lieu  de  l’exécution.  Comme  ces  fortes  d’Aétions,  quelque 
bonnes  quelles  foient  d’ailleurs,  ne  font  pas  fuiviesdes  effets  quelles  auraient  eu,  fi 
elles  euflent  été  convenablement  appliquées;  une  Erreur  de  cette  nature  empêche  auffi 
les  effets  propres  des  mauvaifes  Aélions,  lorfqu’clle  n’eft  pas  le  fruit  d’une  négligence 
inexcufable.  On  exprime  autrement  cette  maxime  : L’Erreur  qui  furvient  a l'égard 
d’une  Aélion  ordonnée  ou  defendue  par  la  Loi,  fait  que  cette  Allion  ne  peut  être  im- 
putée ni  comme  Bonne,  ni  comme  Mauvaife  ( 1 ).  Par  exemple,  fi  on  paye,  fans  le 
fçavoir,  celui  à qui  l’on  doit  quelque  chofc , on  ne  commet  à la  vérité  aucun  péché; 
cependant  on  n'eft  pas  quitte  pour  cela  de  l’obligation  où  l'on  étoic  de  s’acquitter  de 
la  dette.  D’autre  coté,  torfque  par  une  libéralité  inconfiderée  on  donne  quelque 
choie  à un  malhonnête  homme , que  l'on  croit  de  bonne  foi  tout  autre  qu'il  n’eft  , 
ce  n'eft  pas  une  bonne  oeuvre  dont  on  ait  lieu  de  le  féliciter  : on  ne  peut  pas  néan- 
moins être  accule  pour  cela  d’avoir  aucune  part  aux  crimes  qu'il  a commis  en  abu- 
lànt  du  bien  qu’on  lui  fait.  Mais  fi  l’on  a reçu  un  ordre  précis  d'examiner  l'Objet, 
le  Lieu , ou  le  Tems  de  l'Aétion , il  n’y  a guércs  moyen  d’éviter  l’imputation  des 
effets  de  l’Aétion  mal  appliquée;  à moins  qu’on  ne  juftifie  que  l’on  a été  dans  une 
Erreur  moralement  invincible.  Par  exemple,  fi  j’ai  commandé  à mon  Valet  de  m’é- 
veiller à une  certaine  heure  de  la  nuit,  il  aura  beau  dire  qu’il  n’a  pas  bien  compté 
les  heures,  je  me  moquerai  de  cette  raifon  : mais  une  exeufe  valable,  ce  ferait  fi 
par  hazard  1 Horloge  avoir  été  détraquée  en  ce  tems-là. 

$.  X VI.  I l arrive  aufli  fouvenr,  dans  l’exécution  d’une  Aétion  mauvaife, que  l’on 
prend,  fans  y penfer,  un  autre  objet  que  celui  où  l'on  vifoit.  Et  lors,  quoique  la 
malice  de  l'Agent  demeure  la  même,  l'Aétion  eft  cenfc'e  plus  ou  moins  criminelle, 
félon  la  qualité  de  l'ob,ct  fur  qui  elle  eft  tombée  par  accident.  Ainfi,  lorfquayant  défi 
fein  de  bleftèr  un  Ennemi , le  trait  va  par  hazard  Méfier  quelque  autre  perlonne,  on 
ne  laide  pas  pour  cela  d êcrc  homicide  (i).  Mais  le  meurtre  en  lui-meme  eft  jugé  , 


Des  effets  de  l'Cr- 
reur  dé  Pratique  , 
par  rapport  aux 

Aluni  y bonnes  oié 
maniai/} i , dam 
ItfqueUes  on  agit 
de  banne  foi» 


Des  effets  de  VFr* 
reur  de  Pratique  j 
par  rapport  aux 
Alient  mauvaifet  j 
dans  Pincent  ion 
mime  de  l'Agent* 


f.  XIV.  (O  Ceci  a bcfoîn  de  limitation.  Voyer  ci- 
ceflous , $ . XVI.  Note  z. 

f.  XV.  ( i ) L'Auteur  citoit  ici  ces  vers  de  Se  n b. 

Q.U  E : 

Quii  nomen  umquam  fcelerit  errori  ajdidit  ? 

»Qjii  donna  jamais  k l'Erreur  le  nom  odieux  de  Cri- 
»n»e  ? Here.  furent,  vetf.  12  J7.  Edit.  Gronov. 

f.  XVI.  (1)  Dans  une  Loi  du  Proie  Romain  , à la- 
quelle nôtre  Auteur  renvoyé  ici , il  eft  dccidéi  que , fi 
quelqu'un  , qui  ne  me  commit  point  , me  fait  une  in- 
jure , ou  s'il  me  prend  pour  un  autre  > le  principal 
l'emporte  , c’cft  que l'atUon  eft  une  injutc,  & quelle 


a été  volontairement  commife  contre  moi  : car , ajoû- 
tc-t'on  , je  ne  laifle  pas  tTctae  moi  , quoique  l’Au- 
teur de  l'injure  m'ait  pris  pour  un  autre  : Si  injuria 
mihifiat  ah  e»  , eui  fim  ignoras  r*ur  fi  qu il  pures  , me 
Luciuin  Titiuin  tfe  , quum  fim  Cajus  Scjus  : [ravaler 
quai  principale  tfi  , injuriam  eum  mihi  facere  voilé » nam 
cerrm  ego  fum  , licet  ille  put  et  me  al  mm  efe  , quim  fum  , 
& ides  injuria rum  habto.  DlGEST.  Lib.  XLVIl.  Tic.  X. 
De  njuriit , &c.  Lcg.  XVIII.  9.  j.  On  peut  voir  , fut 
cette  Loi  , le  grand  Cujas  , Rtcir.  in  Paul,  ad  Edit. 
pag.  8ûo.  Toin.  V.  Opp.  Edit.  Fabrorr.  Développons  le 
londcmcm  naturel  de  cette  décifion  » dans  l’applici- 
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(a)  Voyez  Lib*- 
mut  , Dec  la  mat. 
XXXV.  pag.  7*o. 
B-  C.  D.  Edit. 
JdoccllL 


61  De  l'Entendement  Humain,  Sec.  Liv. I.  Chap.  III. 

Î>lus  ou  moins  criminel,  félon  que  la  perfonne  blellee  (e  trouve  plus  ou  moins  con- 
klérablc.  Il  faut  encore  rapporter  ici  ce  qui  arrive,  lorfqu’on  tue  une  perfonne  que 
l’on  vouloit  feulement  blefler,  ou  à quoi  on  ne  vouloir  faire  qu’un  peu  de  mal;  car 
on  juge  suffi  d’un  tel  cas  par  le  fait  même.  Mais  fi  en  fo  méprenant  on  vient  à ren- 
contrer un  Objet  légitime , il  n’y  a alors  rien  de  vicieux  que  la  mauvaife  intention 
de  l’Agent.  Ainfi  une  telle  erreur  fait  que  l'Aclion  en  elle-même  ne  peut  pas , à pro- 
prement parler , recevoir  le  nom  du  crime  qu’on  avoit  defièin  de  commettre.  De- 
forte  que  , du  moins  devant  (i)  les  Tribunaux  Civils , cette  maxime  de  Seneque  n'a 
point  de  lieu  : (j)  Si  quelqu'un  couche  avec fa  Femme , la  prenant  pour  une  autre  , 
il  sommet  adultéré  ; mats  la  Femme  eft  innocente  (a). 


tion  qu'en  fait  nôtre  Auteur.  Il  n’cft  pas  plus  permis 
de  maltraiter  ou  d’offenfer  celui-ci , nue  celui  la  : on 
eft  toujours  coupable,  à qui  qu’on  faite  du  mal , lors- 
qu'on l'a  fait  le  tâchant  5c  le  voulant.  Ainfi  quand  mê- 
me on  auroit  été  difpofe  de  telle  maniéré,  que  li  l'on 
eût  connu  celui  à qui  l’on  a donne  > par  exemple  , un 
foutâct  ,on  s'en  feroit  abftenu  i la  meprife  ne  regar- 
dant qu'une  circonftance  accidentelle , n’cmpcche  pas 
que  l'aftion  en  elle  même  ne  foir  nuuvaiic , & ne 
puifle  être  imputée  avec  toutes  les  fuites,  quoiqu’im- 
prevues.  Quiconque  frappe  celui  qu'il  ne  connoit 
point  » s'expofe  par  cela  meme  à outrager  une  perfon- 
ne plus  coniîdcrablc  qu’il  ne  penfe  : 8c  il  en  eft  de 
même  » lorfque  l’on  court  tête  baiflec  contre  quel- 
qu’un qu’on  n’a  pas  vû  d'aflez  près  pour  bien  Ravoir 
qui  il  eft.  Defortc  que  , fi  l’on  fe  trompe  en  ce  cas- 
la  , on  ne  doit  s’en  prendre  qu’a  foi-meme  : la  chofe 
étoit  rrès-polTible  , 6c  on  devoit  l’apprehcnder.  On  eft 
d’aurant  moins  recevable  à alléguer  la  meprife  pour 
exeufe  , ou  à prétendre  à caufir  de  cela  en  être  quitte 
pour  une  peiue  proportionnée  au  cara&crc  de  la  per- 
fonne , tel  qu’il  nous  avoit  paru  ; que  , fur  ce  pié-U 
il  feroit  très-facile  d’infulrcr  a bon  marche  des  gens  à 
qui  on  n’oferoit  faire  ouvertement  la  moindre  injure, 
un  Pcre  , par  exemple  , ou  un  Magiftrat.  Au  relie  , 
nôtre  Auteur  renvove  encore  ici  à une  autre  Loi , 6c 
d ce  que  Grotius  dit  la-dcflus  , dans  la  Fttrum  S/ur- 
fio  ad  Jut  Jufiiniat i.pag.  104  , ao  j.  Edit.  Amfi.  Cette  Loi 
porte  , qu’on  a égard  , dans  la  punition,  à la  volonté  , 
6c  non  pas  2k  l’effet  : Divtu  Hadrianus  tu  hic  verb * 
refiriffit  :\n  maleficiis  voluntas  Ipc&atur,  non  exitus. 
Digest.  Lib.  XLV11I.  Tit.  VIH.  Ad  Leg.  Corn,  d*  Sicir. 
Ainli  cela  ne  fait  rien  ici . ou  l'on  a egard  au  contrai- 
re a l’effet  , plutôt  qu’l  la  volonté.  L'Illuftre  Mr.  j>e 
Bynxershoek  foutient  même  , qu’il  ne  s'agit  point 
11  de  toute  forte  de  Crimes  , mais  feulement  des  Ma- 
lefica  , ou  Sortilèges.  Voyez  fes  Oh  fi  ru.  Jur.  Rom. 
Lib.  III.  Cap.  X. 

(i)  En  effet , devant  Dieu , c’eft  un  véritable  Adul- 
tère : car  , comme  l’Auteur  l'a  remarqué  plus  d'une 
fois  ci  deflus  , $ç  comme  il  le  dira  plus  bas  » Ch.  VII. 
$.  4.  la  mauvaife  intention  rend  mauvaife  une  Aftion 
d’ailleurs  bonne  ou  innocente  matériellement  & en 
cli c- meme  i quoique  la  bonne  intention  ne  fuffife  pas 


pour  rendre  bonne  une  Aftion  matériellement  mau- 
vaife.  Lors  , au  contraire  * qu’ayant  deflein  de  faire 
une  bonne  Action  , il  le  trouve  qu'on  l’applique  ma! 
par  erreur  , il  n'y  a point  de  doute  que  Di  r u ne  tien- 
ne compte  de  cette  intention,  comme  li  ta  chofe  avoit 
eu  l'effet  qu’on  le  propoloir  j & quand  même  elle 
donneroit  lieu  par  accident  a quelque  péché  d'autrui, 
on  n'cft  pas  pour  cela  moins  louable  du  bien  qu’on  a 
voulu  faire, que  lorlque  l'execution  d’un  projet  pieux 
eft  ou  devenu  inutile  , ou  empêchée  pat  le  change, 
ment  de  certaines  circon fiances.  Il  en  eft  de  même  , 
par  rapport  au  Tribunal  Divin  , lorfqu'on  croie  faire 
une  chofe  commandée  de  D 1 1 v , ou  s'abftcnir  d’une 
chofe  qu'il  defend,  quoiqu'il  n’ait  véritablement  rien 
preferit  la-dcflus  : la  volonté  d’obéir  ne  laifl’c  pas  d'e- 
cre  agréable  ici-meme  i ce  Lcgiflatcur  Souverain , qui 
connoiffant  le  coeur  des  Hommes  , juge  aulli  par  la 

Principalement  de  leurs  Avions.  Ainli  la  maxime  que 
Auteur  a établie  dans  les  paragraphes  précedens , je 
veux  dire  , que  route  Aftion  dans  la  pratique  de  la- 
quelle  il  fument  de  l'erreur , ne  peut  être  imputée  n^ 
comme  bonne  , ni  comme  mauvaife  ; cette  maxime  , 
dis-je  , a befoin  d’etre  limitée.  Il  n'cft  pas  non-plus 
vrai  généralement , que  ces  fortes  d’Adions  loienc 
toujours  deftituées  devant  les  Tribunaux  Humains  » 
des  effets  de  droit  qu’elles  auroient  eu,  fi  elles  euflent 
été  bien  appliquées.  Lors  , par  exemple , qu'un  hom- 
me fans  le  fçavoir  a époulc  une  Femme  déjà  mariée  a un 
autre  . ou  qui  eft  de  fes  Parentes  a un  degré  défendu  ; 
comme  ce  n'eft  ni  un  Adultère , ni  un  Inceftc»  fuppo- 
fé  que  l'erreur  (oie  de  bonne  foi  j les  Enfans  ne  lont 
pas  non-plus  reputez  Bâtards  ; fur  tout  fi  le  Pcre  6c  U 
Mcrc  ont  été  tous  deux  dans  une  ignorance  invincible 
à ect  égard.  C'cft  l’exemple  que  Mr.  H rrius  allè- 
gue ici  i 6c  l’on  peut  voir  encore  faDiflVrration  de  Ma- 
t rimonio  putative , Tome  I.  de  lès  Commentât.  & Otufi. 
( imprimez  en  1700.  ) pag.  177  , & fiaq. 

(l)  Si  quit  cum  \Jxore  f us  tanquam  aliéna  eoncunibar% 
adulter  erit  > quamxit  HU  admirera  non  fit.  De  Conftan- 
tia  Sapient.  Cap.  VII.  Voyez  auflî  de  Btnefic.  Lib.  II. 
Cap.  XIX.  6c  Lib.  V.  Cap.  XIII.  in  fin.  Confultcz  en- 
core les  Nouvellet  Lettre)  de  Mr.  Bayle  * a l’occafion 
de  fa  Critique  generale  de  l'Hifioire  du  Calvin t/me  de 
Maimbourg.  Lctt.lX.  $.  iz. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Volonté’  Humaine,  entant  qu'elle  cjl  un  des 
Principes  des  Actions  Morales. 

§.  I.  T Orsq.ue  Dieu  trouva  à propos  de  produire  un  Animal  qui  devoir  être  Dm  Afles  de  U 
JL/  gouverné  par  des  Loix , c’efl-à-dire  , l’Homme  ; il  mit  dans  Ion  ■ Ame  , 
comme  pour  directrice  intérieure  de  fes  Actions , une  Faculté , à la  faveur  de  la- 
quelle , après  avoir  connu  les  objets  qui  lé  préfenteroient , il  pût  le  porter  vers  eux 
par  un  principe  interne , fans  aucune  néceffité  Phylîque  , choilîr  ceux  qui  lui  con- 
viendraient & qui  lui  plairoient  le  plus , & s’éloigner  au  contraire  de  ceux  qu'il  ju- 
gerait ne  lui  être  pas  convenables.  Cette  Faculté  eft  ce  qu'on  appelle  Volonté. 

L’idée  de  la  Volonté  renferme  deux  autres  Facultez  ( i ) fubalternes,  pour  ainlt 
dire,  par  le  moyen  defquelles  la  Volonté  exerce  fes  opérations  à l’égard  des  Aétions 
Humaines;  l’une  eft  la  Spontanéité' ; 8c  l’autre,  la  Liberté  (i).  Par  la  première  on 
conçoit  la  Volonté  comme  agiflànt  de  fonbon  gré  de  de  Ion  propre  mouvement.  Par 
l’autre  on  la  conçoit  comme  agilfan*  de  telle  manière  qu’cllaspcut  agir  ou  ne  point  agir. 

On  attribue  à la  Spontanéité  certains  Actes  ou  certains  mouvemens,  dont 
les  uns  font  Internes  ou  ())  Immédiats , 8c  les  autres  Externes  ou  Commandez..  Les 
premiers  font  ceux  que  la  Volonté  produit  immédiatement,  8c  dont  elle  reçoit  elle 
ïèule  l’impreffion.  De, ces  fortes  d’aCtcs  les  uns  ont  pour  objet  la  Fin,  & il  y en  a 
trois,  (çavoir,  la  Vohtion , Y Intention,  la  jomjfancc  : les  autres  fe  rapportent  aux 
Jiloyens , & font  en  pareil  nombre , fçavoir  le  Confettrement , le  Choix,  8c  YVfage. 

torique  la  Volonté  le  porte  vers  une  Fin , fans  conlidercr  fi  elle  eft  préfente  ou 
abfente,  c’cft-à-dire,  lorfqu'on  approuve  (implement  la  Fin;  c'cft  ce  qu’on  appelle 
Volition , ou  félon  d'autres  Volonté  de  J impie  approbation  ; parcequ’alors  on  regarde 
les  choies  purement  8c  Amplement  comme  conformes  à notre  nature  8c  à notre  in- 
clination , fans  (è  déterminer  encore  efficacement  à les  rechercher,  ou  à les  produire. 

L ‘Intention  (a)  ou  la  Deliberation , cil  un  défir  efficace  d'obtenir  la  Fin , ou , pour  (,) 
me  lcrvir  d’autres  termes , un  aéle  par  lequel  la  Volonté  le  porte  efficacement  vers-Tfon/ft/tf. 
une  Fin  abfcnte,  qu'elle  tâche  actuellement  de  produire  ou  d’obtenir.  Comme  cet 
aclc  eft  accompagné  de  quelque  effort,  & d’une  efpérance  de  parvenir  à la  Fin,  on 
voit  aifèmcnt  qu’elles  font  les  chofes  qui  en  font  l'objet.  Ce  font  uniquement,  com- 

Chap.  IV.  $.  I.  (i)  Voyez  ce  que  l'on  a dit  de  Liberté  : mais  il  examine  ailleurs  ce  qu'il  v a de  par- 
ect  cncaflemcnt  inutile  fi c mal  entendu  de  Faculté  ticulicr  dans  les  hypothefes  de  ce  grand  Pitilolbphc, 
fur  Faculté  , dans  la  Note  2.  fur  le  $.  1.  du  Chapit.  fie  il  fait  voix  que  fes  idées  n’etoient  pas  bien  juAca 
précèdent.  ni  bien  nettes.  Voyez  la  Biblhth.  Choijîe , Tome  XII. 

(a)  Mr.  Locke  femble  avoir  raifon  de  croire  Artic.  III.  pag.  13.  & fui\.  fie  Tome  XVII.  Artic.  VL 
que  U Liberté  , ejiti  n’ tfl  cju'hne  Puijnnce  , appartient  pag.  Z}6  , 2 J 7. 

uniquement  à des  Agent)  C"  ne  [durait  erre  un  artribur  eu  (3)  L’Auteur  iert  ici  du  terme  de  l’Ecole  AJu: 
nue  m s.’ificAtion  de  U Valante  , ejui  n’ejl  d'oUe-méme  rien  Eliciei  , c*cft»à-dirc  des  A&CS  titez , pour  ainfî  dire  > 
erre  ehe-fe  tju 'une  Puijftwee.  Voyez  l ‘Ejfai  Thitofeph.  Jur  du  propre  fond  Je  la  Volonté.  Mais  comme  le  mot 
l' Entendement  , Liv.  Il-  Chap.  XXI.  ou  toute  cette  tua-  d;«i  médiat , qui  cil  connu  de  tout  le  monde  • parole 
itère  Je  la  Volonté  fie  de  la  Liberté  en  général  eft  trai-  exprimer  allez  bien  l'idée  qu’on  attache  au  terme  La- 
ree  au  long.  Mr.  Le  Clerc  dans  la  PneumAtebrie  tin  . je  11'ai  pas  crû  devoir  dire  en  François  » de*  Affet 
Latine  , Scdt.  1.  Chap.  III.  a cmbrafT;  le  feotrment  de  EUeitet  > exprcflion  à laquelle  on  auxcit  eu  de  la  pci- 
Air.  L o c k L à iLgatd  du  fiege,  pour  ukiù  dire > de  1a  ne  4 j*a«oûium:r.<«  ; 
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64  De  U Volonté  Humaine, 

me  le  dit  très-bien  Aristote  (4) , celles  qui  dépendent  de  nous , cr  que  l'on  croit 
pouvoir  exccuter  (y)  foi-même.  Air.fi  on  ne  fie  propofe  jamais  iimpojfible.  On  ne  porte 
pas  non-plus  fies  defieins  fur  le  pajfé  ; car  perfonne  ne  s’avife  de  mettre  en  deliberation 
ce  qui  efi  déjà  arrivé , mais  feulement  ce  qui  doit  ou  peut  arriver  ; ce  qui  a été  une 
fois  fait , ne  pouvant  pas  n‘ être  point  fait  ; félon  la  penfée  judicieufe  du  Poe  te  Agathon. 
qui  dit , que  la  feule  choie  impolliblcà  Dieu , c’eft  de  faire  que  ce  qui  eft  déjà  arrivé, 
ne  le  foit  pas.  En  effet,  la  Délibération  efi  accompagnée  de  raifon  or  de  reflexion.  A11 
relie , quoiqu’il  y ait  plulieurs  degrez  A‘ Intention , lelon  l’ardeur  avec  laquelle  on  le 
porte  aux  choies  ; cependant,  par  rapport  à l'ufage  de  la  Vie  Civile,  on  n'en  diftin- 
guc  ordinairement  que  deux  fortes.  La  première , que  l’on  nomme  Intention  pleine, 
cil  un  dedein  formé  par  lequel  la  Volonté  le  porte  vers  un  objet,  après  l’avoir  fufli- 
lammcnt  examiné,  & fans  être  poullèe  par  quelque  violente  pallioii.  L'autre,  qui 
s’appelle  Intention  Imparfaite , c'eft  un  deüèin  qui  n’a  pas  été  précédé  d'une  mûre 
deliberation , ou  qui  a pour  principe  quelque  pallion  véhémente , à laquelle  la  Rai-  . 
fon  le  laide  comme  emporter. 

La  (6)  Joui  fiance  eft  l'acquiefccment  de  la  Volonté  & le  plailir  que  l’Ame  reüènr, 
lorfquellc  a obtenu  la  Fin  & qu’elle  en  jouît  actuellement.  A quoi  eft  oppofé  le 
Repentir , par  lequel  on  delàpproufe  ce  que  l’on  avoit  auparavant  réfolu  ou  effec- 
tué : fentiment  accompagné  pour  l’ordinaire  d'une  honte  leercte  & de  quelque  dé- 
plailir. 

On  appelle  Confient ement , une  (impie  approbation  des  Moyens,  entant  qu’on  les 
juge  utiles  pour  parvenir  à la  Fin.  Lorlque  ces  Moyens  fe  trouvent  en  notre  difpoli- 
tion  , on  les  deftine  par  un  Choix  à procurer  actuellement  l’acquilïtion  de  la  Fin;  Sc 
l’on  en  fait  application  par  VVfiage. 

Les  Ailes  Externes  ou  Commandez. , ce  font  ceux  qui  procèdent  des  autres  Facul- 
tez  de  l’Homme  mifes  en  mouvement  par  la  Volonté. 

Dt  h LUtnt.  $.11.  On  appelle  Liberté,  cette  Faculté  par  laquelle , toutes  les  chofies  nécefi- 
fiaires  pour  agir  étant  pofiées  , la  Volonté  peut , parmi  plufieurs  objets  propofcz.,cn  choi- 
fir  un  fieul  ou  quelques-uns , <ÿ  rejet  ter  les  autres , ou  bien,  s’il  ne  s’en  préfiente  qu'un, 
le  choifir  ou  ne  pas  le  choifir , agir  ou  ne  point  agir.  Par  chofies  nécefiaires  pour  agir  , 
il  faut  entendre  ce  que  l’on  appelle  autrement  Occafion  , ( 1 ) & que  l’on  conçoit 
comme  diftinét  de  la  derniere  détermination  de  l’Agent  ; car  après  une  telle  déter- 
mination , l'Aclion  fuit  nécedairement.  Ainlî  les  chofies  nécefiaires  pour  agir , font  ici 
oppofées  à ce  que  l’Homme  contribue  de  fa  part  , pour  i’exiftence  de  l’ACtion.  La 

Faculté 


(4)  OA»f  yàp  10  ixir  S orportlptru  ntt  fl  t a 

«?’  ou  1 7 tirât rif>»*iptÎT«i  [tic]  Soa  dits  a.  t 

«■/  ytvlâett  Si  Ctvrï UfCxifiJK  /air  yap  m 

sri  Tu);’  aSvtérrtu.  Ci  hic.  Nieom.  Lib.  lit.  Chap.  IV. 

O oK  sn  Si  Tfoxifnir  Mr  ytyovit  OvS'i 

yctf  £»MÛit*i  [ i^ils  ] rripi  7Ï  y.syor«T©-,«AA* 
TSf!  tS  iso/cin,  kx'i  seJ'iVo/ats»’  t>  és  ytyivif, 
<t  irSiytTai  fait  ytviàxfi  Sii  ifiüt  ÀyaSai r , 
Mac*  ya p aàn*  k«Î  ©sic  r«fÎJKST«i 
Ryttma  Titttt  are'  ar  » impxy /tiret. 
lib.  VI.  Cap.  II.  H yàf  rpoxlptrie  fttlà  f.ryx  nai 
j'iureî as.  lib.  IU.  Cap.  IV.  L’Autciu  > en  (ont  «ci. 


fuit  mal-1. propos  quelque  Interprète  Latin  , qui  aura 
traduit  Elt/lio  , au  lieu  de  Deii/erdtit  , Cem/ûlratie, 
Cenfèlium. 

(t)  Nôtre  Auteur  ■ trompé  par  TInterprete  Latin  ■ 
traduit  ici  plaifamment  : ça,  ex  [eft  fi, ri  refit  exiflimeo- 
verir  : c’cft-à-dire  , 1X1  t’en  croie  pouvoir  fit  faire  i'etUo - 
même,.  Le  Traduftcur  Angloia  n’a  pas  iuivi  cette  bé- 
vue. 

(s)  Ce  terme,  comme  on  voit , eft  fort  impropre, 
puifque  l’idée  qu’on  y attache  eft  l’ctfct  de  la  Joui’f 
Tance  , & non  pas  la  Jouiftance  meme.  Il  eft  vrai  que 
le  Latin  Fruirio  en  approche  davantage  : mais  je  ne 
trouve  point  de  terme  François  allez  commode  pour 
exprimer  la  penfee  des  Moraliftcs  , de  qui  nôtre  Au- 
teur a emprunté  ces  divisions. 

f.  U.  (i)  Voyez  ci-ddVous , chap.  V. S.  $. 

(a)  Cette 
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far  rapport  aux  Allions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  IV.  C j 

Faculté  de  choifîr  (1),  entre  plusieurs  objets,  un  feul  ou  quelques-uns,  préferablc- 
raenc  aux  autres  , s'appelle  en  particulier,  Liberté  de  (a)  Contrariété.  Et  la  Faculté 
de  choilïr  ou  de  rejctter  un  fcul  objet,  fe  nomme  Liberté  de  (b)  Contradtclion. 

Au  refte , l’idée  de  la  Liberté  en  general  ajoute  deux  choies  à celle  de  la  Sponta- 
néité. La  première,  c’eft  l’indifférence  des  actes  de  la  Volonté  à l’égard  de  l’opéra- 
tion actuelle , enfortc  qu’elle  ne  produit  pas  ncccllàirement  l’un  ou  l’autre  de  fes 
aétes  déterminé , je  veux  dire , celui  de  vouloir , ou  celui  de  ne  pas  vouloir  ; mais 
qu’à  l’égard  de  chaque  objet  particulier  ( car  pour  le  Bien  ou  le  Mal  en  general , 
conlîderez  comme  tels,  elle  ne  peut  que  fe  porter  invariablement  au  premier,  &: 
que  fuir  l’autre  ) qu’à  l’égard,  dis-je,  de  chaque  objec  particulier  qui  le  prélcntc  , 
elle  produit  lequel  de  ces  deux  actes  il  lui  plaît , quoique  d’ailleurs  elle  puiflè  pan- 
chcr  plus  vers  l’un  que  vers  l’autre.  La  féconde  chofe  que  la  Liberté  ajoute  à la  Spon- 
tanéité, c’eft  une  libre  détermination,  qui  fait  que  la  Volonté  uniquement  poullcc 
par  un  mouvement  propre  & interne,  produit  en  telle  ou  telle  rencontre  l’un  ou  l’au- 
tre de  fes  actes,  vouloir  ou  ne  pas  vouloir.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  encore,  que 
quoiqu’il  ne  (bit  pas  au  pouvoir  de  la  Volonté  de  faire  enlôrte  qu’une  chofè  lui 
paroilfe  digne  d’être  recherchée  ou  rejettée , cela  dépendant  de  la  nature  même  de 
l’objet,  félon  qu’il  renferme  l’idée  du  Bien  ou  du  Mal  ; le  défît  ou  l’averfîon , qui  fui- 
vent  la  maniéré  dont  on  enviiàgc  l’objet , ne  font  pourtant  pas  fi  efficaces  & fi  in- 
vincibles, qu’il  ne  refte  encore  après  cela  à la  Volonté  la  liberté  de  fê  déterminer  ou 
de  ne  pas  fe  déterminer  à quelque  acte  extérieur  par  rapport  à cet  objet  ; d’autant 
plus  qu’un  Mal  peut  devenir  délirable  en  quelque  forte  , fi  on  le  met  en  parallèle 
avec  un  autre  Mal  plus  fâcheux.  Cela  pofé  , il  ne  fera  pas  difficile  de  détruire  la 
penfée  d’HoBBts  (c) , qui  prétend,  que  le'  Délit  8c  l’Averfîon  fuivent  nécelliire- 
raent  l’idée  qu’on  a conçue  du  Plaifîr  ou  de  la  Douleur  que  les  objets  doivent  caufer; 
enfbrte  que  cela  ne  laiflè  point  de  lieu  au  Libre  Arbitre  proprement  ainfî  nommé. 
Il  faut  donc  diftingucr  ici  avec  loin  entre  une  Volonté  de  fi m pie  approbation  , & une 
Volonté  efficace  ; car  la  dernière  a cet  avantage  (5)  qu’elle  ne  dépend  pas  néceftài- 
rement  comme  l’autre , de  l’impreflion  des  objets  particuliers.  Les  paroles  fuivantes 
d’HoBBES  ne  contiennent  qu'une  vainc  fubtilité  : Lors , dit-il , que  nous  difens  que 
quelqu’un  cfl  libre  de  faire  telle  ou  telle  chofe , cela  fe  doit  toujours  entendre  enfuvpo - 
fiant  qu’il  le  veuille  bien.  Car  il  fieroit  abfitrde  de  dire  , que  l’on  a fion  Libre  Arbitre 
pour  faire  telle  ou  telle  chofe,  foit  qu’on  veuille  ou  qu’on  lie  veuille  pas.  Mais  il  n’y 
a pcrlbnnc  d’alTêz  ftupidc  pour  ne  pas  voir,  que  cela  implique  contradiction  ;&  il 
eft  ridicule  de  prétendre  ajouter  à une  Propofition  , comme  une  condition  d'où  dé- 
pend (a  vérité,  ce  que  la  Propofition  emporte  par  elle-même.  Car  pofer  que  l’Hom- 
me peut  faire  quelque  chofe  librement , s’il  le  veut , c’eft  tout  de  même  que  fi  on 
difoit,  Pierre  court , s’il  court.  Qui  s’avilèroit  de  prendre  ces  deux  derniers  mots 


(1)  Cette  diftin&ion  ne  paroit  pas  fort  neceflaire. 
“Ul  Liberté  de  Contrariété  ne  renferme  autre  choie  qu’un 
double  afte  de  la  Liberté  Je  Contrudiftion.  En  clïct  , 
lorfqu’ayant  à clioilïr  entre  lire  , par  exempte  , du 
Grec , ou  de  l’Hcbrcu  » on  fe  détermine  pouf  PHcbrcu, 
on  drlibeTe.  i.  Si  on  doit  lire  du  Grec  t ou  n’en  pas 
lire , 5c  l'on  prend  le  dernier  parti.  2.  Si  on  doit  lire 
de  l’Hcbreu  » ou  n en  pas  lire  , 5c  l'on  choifit  le  pre- 
mier. Je  tire  ceci  de  la  pneumtralcfU  Laune  de  Mr.  Le 
Clerc  » Sert.  1.  Cap.  m.  f.  u, 

Tome  /. 


(l)  C'eft-Vdire  > que  quoiqu’on  ne  piiiflc  s'empê- 
cher d’etre  lenliblcaux  impreflinns  que  1rs  objets  par- 
ticuliers font  fur  nous  , on  n’cft  pourtant  pas  invin- 
ciblement porte  A rechercher  ou  à fuir  ces  objets  * 
niais  l'on  peut  par  railon  le  priver  d’un  plailir  donc 
1'i.dce  nous  flatte  agréablement  , & s’expofer  au  con- 
traire à une  douleur  ou  a un  chagrin  , dont  on  fèroic 
fort  ai  c d’être  exempt  fans  les  conlidcrationsqui  nous 
font  refondre  a le  fupporter.  Voyez  cà-dclTous  , fu* 
Chap.  V.  J.  13.  Noie  tf. 


(a)  Libert/ti 

traiteras  n , 
fpe.tfuat  ia,u,. 

(b)  Tibertn:  een* 
trttjiltanit , jeu 
txereitu. 


(c)  De  Himine  f 
Cap.  XI.  5.  a. 
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De  ta  Volonté  Humaine  , 


(d)  Antoine  Le 
( Iran  J i Inilituc. 
rhilofoph.  Car- 
tcf.  Part.  111.  Ar 
tic.  V. 


1/  ' niifference  de 
la  Volonté  eft  un 
principe  fonda- 
mental , ou  \>n 
doit  nrcrllaixc- 
meut  pofci* 


pour  une  condition  fans  laquelle  la  Propofition  eft  fauflè  ? De  là  il  paraît  auflî  ce 
qu’il  faut  penfer  du  fentiment  d’un  (d)  Philofophe  moderne  , qui  (ôùticnt  que  l'on 
ne  fauroit  s’empêcher  de  délirer  ce  que  l’on  conçoit  clairement  comme  un  Bien  , & 
d’éviter  au  contraire  ce  que  l'on  conçoit  clairement  & diftinétement  comme  un  Mal  ; 
deforte  que  li  l'on  fe  détermine  à pécher,  c’eft,  lêlon  lui , pareequ’on  ne  voit  pas 
clairement  & dillinéfement  le  Mal  que  l'on  fait  (4). 

§.  1 1 1.  L a principale  propriété  de  la  Volonté  , & qui  femble-découler  immédiate- 
ment de  fa  nature , c'cft  que , comme  nous  l'avons  déjà  dit , elle  n'eft  point  alfujettie ,, 
par  un  principe  propre  Sc  interne , à une  certaine  manière  d’agir  fixe  Si  inévitable  ; &: 
que  cette  Indifférence  intérieure  (car  nous  l'appellerons  ainlî  ) 11e  fauroit  jamais  être  en- 
tièrement détruite  par  aucun  moyen  extérieur.  Vérité  fondamentale,  dont  il  fa  ut  d’au- 
tant mieux  être  perluadé  ,que  fi  l'on  dépouille  la  Volonté  de  ce  pouvoir  d’agir  ou  de 
ne  point  agir , on  détruit  entièrement  toute  la  moralité  des  Aélions  Humaines  ( 1 ).  Ec 
c'cft  ce  que  font  effeétivement  ceux  qui  forgent  je  ne  (ai  quelle  Prédétermination  Phj- 
ftejHc , en  conlequence  de  laquelle  le  mouvement  meme  des  Actions  Humaines,  cor— 
fideré  comme  un  Etre  Phyfiquc  , eft  tellement  déterminé  par  la  Caufè  Première,  qu’il 
ne  pouvoir  manquer  d etre  produit  de  la  manière  dont  il  a été  déterminé  ; la  Caufc  Se- 
conde ne  failant  qu’y  ajouter  enfuite  ce  qu’il  y a de  Moral.  1!  faut  dire  la  même  cho- 
fe  de  ceux  qui  foùtienncnt , que  la  Pre/cience  divine  rend  les  A étions  Humaines  ab!b- 
lument  nécellàires.  J’avoue  que  Dieu  ne  (aurait  fe  cromper  dans  la  connoiflance  an- 
ticipée qu’il  a de  l’Avenir  le  plus  reculé.  Mais  cela  ne  détruit  en  aucune  manière  l’In- 
différence naturelle  de  la  Volonté  ; & on  le  concevra  ailèment , pourvu  que  l’on  fade 
à l’égard  du  terme  de  Prefcience , ce  qu’il  faut  généralement  obferver  3ufujet  de  tou- 
tes les  exprellions  empruntées  des  chofes  humaines , je  veux  dire  qu'on  l’épure,  & qu’or» 
en  retranche  ce  qu’il  renferme  d’imperfeétion:  car  , à proprement  parler  , il  n'y  a en 
Dieu  aucune  fuccellion  de  tems.  Ou  bien  il  faut  dire  , que  fi  Dieu  prête  fon  con- 
cours aux  Caufes  Secondes , c’eft  toujours  en  les  lailîant  agir  d’une  manière  conforme 
à la  nature  qu’il  leur  a a (lignée;  deforte  qu’en  matière  d 'Aélions  Morales  ces  fortes 


(4)  Voyez  le  Chip,  précèdent , i.  11,  Nere  1 & ci- 
deflous  f Chap.  V.  4.  ij.  Ajoutons  » que  lors  nu  me 
qu'on  peche , faute  de  conuoitrc  le  mal  qu’on  fait  i fi 
l'ignorance  eft  furmontable  , comme  il  faut  le  fuppo- 
fer  en  matière  de  Bien  ou  de  Mal  Moral  j elle  n’eft 
telle  que  pareequ'on  a abufe  de  fa  Liberté  , en  ne 
faifant  pas  attention  aux  chofes  qui  auraient  pu  nous 
mener  à la  connoiflance  de  nôtre  Devoir.  Voyez  ce 
que  j’ai  dit  là-dcftiis  i en  peu  de  mots  » dans  une  No- 
te fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Homme  <2r  du  Citoyen  » 
Liv.  I.  Chap.  1.  f.  9.  fur  quoi  j’aurais  pu  beaucoup 
m’étendre.  Joignex-y  ce  qu’a  dit  depuis  le  judicieux 
& pénétrant  Auteur  du  Journal  Littéraire, Tome 

95  > & furv. 

§.  III.  (i)  Kcti  7 U éflunr  luüïctt  fvv*,T eu  ÿ 
b àtàJi  rif  J'  oftÇir  Kai  HuuJ-sir  ; h «/An 
•mÇ/c  tXKhtTit’  av  uoi  y % £*- 

rarlv  iiCw  , ècv&yKxÇu  /u I.  « rè  youîvov  , 
«AA*  oli  <foX«l  7U  Jtf  IÏtIo?  uvetl  *0 VnJAl  Tl  7*- 
7û»v,«*T59drrtiV  ira kiv  v v ai?  frytAg  tri  bvxy 

KcLTi  T*i*ÇI  T TfOrUflyif.  A R R I A N. 

an  Epiâet.  Lib.  1.  Cap.  XVII-  pag.  uo  , ijj.  Edit. 


Cantabrig.  i«jj.  TTf  oxipiviŸ  Hiy  VlKnrcil  /i«~ 
vxlxj  y TAiÎp  «t'iii  ittulifr.  Ibid.  Lib.  1.  Cap.  XXIX. 
pag.  l 59  y»  ’ct  f»  fmr  furmonter  un  mouvement  P 
sslJn  autre  mouvement  > Qu'eft-ce  qui  peut  étouffer  un 
yy  défi r , «u  une  avtrfstu  ? \Jn  autre  défît  » eu  une  autre 
otaverfîen  P Quand  je  vont  menace  de  la  more  , je  veut 
m force  , dites-vous.  Voui  vue  trompez.-  Ce  n'eft  point  leu 
tj  mort  dont  je  vous  menace  , qui  voue  porte  à faire  telle 
33  ou  relie  ebofi  > t’tfl  veut -même  qui  veut  y déterminez* 
9t  librement  , pareeque  vont  jugez,  plui  à propos  de  faire 
33  une  pareille  ebofe  , que  de  voies  expo/ir  à perdre  la  vie . 
w C’efi  dont  vôtre  propre  opinien  qui  vous  force  9 c'ejt-io* 
33  dire  , qu’une  Volonté  en  force  une  autre.  En  c Üet  rir» 
os  ne  fauroit  forcer  la  Volonté  , quelle  même.  L’Auteur 
eitoit  ici  ce  paflage  , ôc  renvovoit  eufuite  à Simpli- 
ciut , dans  fon  Comment,  lut  Epictete  » Cap.  I. 
pag.  22.  J’ajoute  ce  mot  du  même  Epicteti  , Lib.  III- 
Cap.  XXII.  Aifrftf  TfocLifivieef  i y TVf <t*~ 

i yiftjeU.  99  II  n'y  es  RI  voleur  , psi  tyran  de  la  l’i- 

Unrt.  « Voyez  les  Notes  de  Gataker  fur  Marc.  An- 
tomn,  I ib  XI.  4.  26.  ou  l’Empereur  cite  lcsparobts 
mêmes  du  rhilofophc. 
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de  Caufes  ne  doivent  jamais  être  tirées  du  rang  des  Caufcs  Principales  , pour  être  de- 

gradées  , s'il  faut  ainlî  dire  , & érigées  en  Gaules  purement  machinales  (a).  Ce  Dogme  fa)  Vovei  £«<;««, 

& autres  fèmblablcs , font  fort  nuiliblcs  à la  Société , comme  Grotius  l'a  remar-  “Jj1 * * * * * j, 

qué  dans  un  petit  Ouvrage  fur  ce  fujet.  Ceux , dit-il  (b) , qui  nient  abfolumtnt  le  Li-  de  s.fh.,.,  Tome 

bre  Arbitre  , ne  peuvent  gucrcs  éviter  de  faire  Dieu  auteur  de  tous  les  Crimes  : opi- 

nion  , qui  , au  jugement  de  Platon  ( l ) , ne  doit  point  être  tolérée  dans  un  Etat,  orf.nd. , reine 

Et  (c)  Suetone  a raifon  de  dire , quefi  Tibère  fe  moquoit  de  toute  Religion  , c'étoit  ?’  pS‘"7'n®I 

pareequ  il  trrojoit  que  tout  ejt  Joumis  a la  Jjejtmee.  I r O c L U s ejt  du  meme  Jentiment  commeiuifi  a— 

dans  fort  Commentaire  fur  le  Tiraée,  ou  il  dijlingue  de  trois  fortes  d' Athées  ; Les  pre- 

nsiers  , qui  nient  que  Dieu  prenne  foin  des  chofes  du  monde  , (j-  qu'il  s’intérejfe  aux  af-  c.;,f  tut  vnt. 

f aires  ou  aux  allions  des  Hommes les  derniers , qui  attribuent  a Dieu  une  Provi - 

dence  qui  met  les  Hommes  dans  la  nécejfité  de  faire  ce  qu’ils  font  .fans  leur  laijfer  AH-  Reip.  uoxitt. 
cune  Liberté.  Rejetter  fur  le  Dejlin  , difoit  un  autre  ancien  Philofophe  (3  ),  les  in-  (c)  in  nier.  vit. 
juftices  c T les  exces  qui  fe  commettent , c'eft  jujhfer  les  Hommes,  & rendre  tes  Dieux  c,f-  CX,X- 
coupables.  Dans  une  Comédie  on  (4)  introduit  un  Jeune  Homme  dilant  pour  exeufe 
à un  Vieillard  avare  dont  il  avçit  débauche  la  Fille  , Je  crois  que  les  Dieux  l’ont  vou- 
lu ; car  s'ils  ne  l'euffent  pas  voulu  ,jefuis  affuri  que  la  chofe  ne  fe  feroit  pas  faite.  Sur 
quoi  le  Vieillard  , qui  pourtant  entendoit  parler  d’une  autre  adion , répliqué  tout  en 
colcre  : Et  moi  je  crois  que  les  Dieux  veulent  que  je  me  pende  ici  devant  toi. 

§.  I V.  Mais  pour  mieux  comprendre  cette  Indifférence  de  la  Volonté,  il  faut  dire  De  quelle  manîe- 
quelque  chofe  de  la  nature  du  B 1 e n en  général.  Quelques  (1)  Phitofophcs  le  confi-  pottV»ersTcfl;»«. 
devant  d’une  manière  abloluë  , appellent  Bon  tout  Etre  qui  exifte  véritablement.  Mais  Et  de  la  nature  du 
fans  nous  arrêter  à cette  idée  , qui  nous  paroît  fort  inutile  , nous  ne  traitons  ici  du  en  g'&cul. 
Bien  , qu’entant  qu’il  fe  rapporteà  autrui , & entant  que  l’on  conçoit  les  choies,  où 
il  fe  trouve  , comme  Bonnes  à quelqu’un,  ou  pour  quelqu'un.  A cet  égard  l’eflencedu 
Bien  (1)  fcmble  conlîHer  dans  une  certaine  difpoftion  qui  rend  une  chofe  capable  d’être 


(1)  Oui'  if*. I Siis  , tTu/s  àyafàt , 

eriélur  àr  virafliQ-  ,«  li  tMo'i  My.nr.  àrf 
l*.iyar  fit  7 oit  zvHpxvus  *in&  , •asixüt  li 
atx  iji&.  ■srer.b  ya(  ika  t\a  rayai*  TÛr  Kctxùr 
i/cïr.  toi  tût  nir  iyaiâr  il tvee  aXtor  aifraHor. 
lût  li  luuût  ai*,  ail*  lu  {eliir  rar  «I7M, 
i>.*'  i Tov  Plat.  Dr  ttf.il.  Lib.  U.  pag. Soj. 

Ed.  Wech.  Ficin.  8c  pag.  1 79-  C.  Tom.  II.  Etiii.  lient. 
Sttfb  nDltU  tient  !..  , ne  fnmrttt  être  U c enfle  dé 
yytout , comme  plufitun  fe  l'imagiutnt.  Ah  contraire  cam- 

y>  me  il  y a chtx.  n<*ut  plut  de  Maux  , que  de  Bient , il  nom 
»i prévient  muni  i*  chofei  de  fa  part  » (fat  nom  n'en  rrou- 

jjVphj  tu  moût  dont  il  n'xfl  nullement  la  taufe.  U n’y  tb 

yt  certainement  que  lui  d qui  l'on  doive  attribuer  le»  {lient} 
jj  «Mil  pour  le  i Maux,  il  enfant  chercher  le  principe  daai 
t* tour  autre  que  dam  lui  L'Auteur  citoit  ici  les  der- 
rière j paroles  de  ce  pillage , qui  eft  un  peu  avant  l'en- 
droit ou  le  Philofophe  dit  ce  dont  parle  GaoTiut; 

dixi  io  purai  -Jtiv  rtvi  •yiyvt7$cti,*yx- 
6ov  »*Ja  y J'iAfAA%n]icV  TAfll  7fOT$»  , (d* Tf  7 iv et 
7Av]a  Kïyuv  iv  7*  cLV7!t  T9\U  , €J  fd.\ AAfl  ÎVVt- 
IdrtJiàcti  jUM7S  7 IV àt  CCtLOVUV  , ft«7*  VtalifW  y 
fdfrrî  TTfi jCvTifOV  y fX«TS  IV  fiti7Çût  , /XNTt  UttV 
fui 7 fit  Wf  0v9  07 IA  AV  KiyiplV A y 


fi  y tri  ^t  ftToPA  riuïv  , hti  çvu+mva  Au- 

ra <tVT0i< • Pag.  j»o.  B.  Edit.  Sreph. 

(3)  Ti  «Tt  aS'iKÎAf  n kai  *7i*.yUA(  \k  rnt 
h[uap  [divin  ftfyvai , hfdxc  ub  ( y r*<  S* 

•Stb  'T OH IV  ici  KAIVC-  SAI  LUÎTIOJ»  De  Diit  & 
Mundt.  Cap.  IX.  pag.  i6x.  Edit.  Ainftcl.  I68*.  Vojrcx 
ci  dcfliis  > Liv.  11.  Chap.IV.  i.  4. 

(4)  Vtoi-credo  ■volai ÿt  { nam  ni  velltnt  , non  fiereryfcio. 
È.V.  At  ego  Deot  credo  voluife , ut  apud  te  mo  in  ner-.o 

ont  tom. 

Fl  a ut  . Aulular.  Aft.  IV.  Sc.  X.  verf  11,  IJ. 
i.  IV.  (1)  Tous  le»  Metaphyficiens. 

(a)  Selon  la  définition  de  Mr.  LocitÉ  ( Etfai  Phi /«- 
foph.  fur  rEnteni.  Liv.  IL  Cbap.  XX.  'i.  ».  ) on  nomme 
Bien  , tout  CO  qui  ojt  propro  à produire  & a augmenter 
le  Plaijtr  eu  nout  , en  a diminuer  & ahrtger  quelque  Dou- 
teur «n  bien  , à moui  procurer  »n  conferver  U pojeffion  de 
quelque  autre  Bien  , ou  l'abfence  de  quelque  Mal.  Au  con- 
traire on  appelle  Mal  , tout  ee  qui  efi  propre  à produire 
ou  augmenter  la  Douleur  en  m«mi  , ou  à diminuer  quelque 
PUifir  , ou  hion  y à nom  eau  fer  quelque  Mal  • eu  à nout 
priver  de  quelque  Bien.  Cette  définition  marquant  di- 
reüemcnt  l'effet  que  produifent  fur  no*  efprits  les 
chofes  que  l'on  appelle  Bonnn  ou  Mauvaîfet , eff  pat 
confcquent  plus  naturelle  que  celle  de  nôtre  Auteur, 
qui  ne  marque  que  le*  difpofitions  6c  les  qualité?,  des 
objet!  , avec  l'cfict  qu'elles  peuvent  produire  par  rap- 

l 1 
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De  la  Volonté  Humaine , 


utile  à une  autre , de  la  conferver , ou  de  la  perfectionner  : Difpofirion  qui  dépend  de  la 
nature  même  des  choies,  & des  propriéccz  qu'elles  ont  ou  naturellement,  ou  par  un 
effet  de  l'induflric  humaine  ; delorte  que  ce  Bien  , qu’on  peut  appcller  Naturel , eft 
fixe , uniforme  , & indépendant  des  opinions  des  Hommes  , erronées  ou  divcrlês. 
Cependant  comme  le  Bien  n'excite  point  de  délîr , fi  on  ne  le  connoît  du  moins  con- 
fuicmcnt , & que  d'ailleurs  une  connoillince  lupcrficielLc  & bornée,  pour  ainfi  dire,  au 
rapport  des  Sens , ( 3 ) qui  cil  la  feule  que  les  Hommes  ont  d'ordinaire  , ne  nous  infirme 
que  fort  imparfaitement  de  la  véritable  nature  des  choies  , Si  des  fuites  qu'elles  peu- 
vent avoir  ; outre  que  l'Entendement  lui-même  fe  laide  quelquefois  gagner  à l'Erreur , 
& étourdir  par  les  imprelTions  des  Sens  ou  par  le  tumulte  des  Pallions  : il  arrive  de  là  , 
que  l'on  attache  quelquefois  faulléroent  à certaines  choies  l'idée  de  Bien  ; & alors  ce 
n’cfl  qu'un  Bien  apparent  ou  Imaginaire  , comme  on  parle.  Du  relie  , il  efl  bien 
certain  que  chaque  Homme  en  particulier  n’aime  & ne  délire  les  chofes  qu’autant  qu’il 
les  juge  capables  de  lui  procurer  quelque  utilité  , de  le  conferver  , ou  de  le  perfection- 
ner ; comme  , au  contraire , il  ne  hait  Si  ne  fuit  les  chofcs  qu’autant  qu'elles  lui  pa- 
rodient tendre  à fa  ruine  ou  à fondélavantage.  Mais , pour  conftitucr  l'eilèncc  du  Bien 
& la  vertu  qu’il  a d'exciter  «os  délits,  il n'cft  point  nécedàirc  de  le  conlîdercr  préci- 
fément  comme  avantageux  à la  feule  perfonneen  particulier  qui  le  recherche,  & en  fai- 
fant  abllraélion  de  tout  intérêt  d’autrui;  d'autant  plus  que  la  Société  Si  les  liaifons  qu’il 
y a entre  les  hommes  peuvent  foire  rejaillir  fur  chacun  le  Bien  des  autres.  Tous  les 
Hommes  d'ailleurs  s’accordent  allez  fur  la  nature  du  Bien  en  général  ,fur  les  parties  8c 
fes  efpéccs  principales , pour  empêcher  que  la  différence  de  fentimens  qui  le  remarque 
entr’eux  à l’égard  de  quelques  Biens  particuliers  ne  puillé  railonnablemcnt  ou  foire  nier 
la  notion  générale , confiante  & uniforme  , du  Bien , ou  autorifèr  à fouienir  que  cette 
notion  dépende  uniquement , dans  l'Etat  de  Nature , du  jugement  de  chaque  perfon- 
ne , & , dans  l’Etat  Civil , de  la  volonté  du  Souverain  , comme  le  foùdent  foudemens 
fa)  voyez  c»™-  Hobbes  (a).  Pour  le  Bien  Adorai,  qui  le  trouve  dans  les  Actions  Humaines,  nous 
f-ibtis  Nat-  c»r- 1.  en  traiterons  ailleurs  en  Ion  heu. 

*■  Cela  pofé,  il  efl  clair  que  la  nature  delà  Volonté  confifle  à rechercher  toujours  (4) 

c.-teurs  d Mbn  le  Bien  en  général , & à fuir  toujours  au  contraire  le  Mal  en  général.  Car  de  dire  qu’on 
lut  la  lutute  du 


Bleu. 


}>ort  à la  conAitution  de  nôtre  nature  en  général , 
'ans  exprimer  diAin&cmcnt  les  niées  du  Plaifir  ft  de 
la  Douleur , qui  , dans  toutes  les  Langues  , & félon 
l'opinion  de  tous  les  Hommes  , entrent  dans  tour  ce 
qu’on  nomme  Bitn  ou  Mal.  Ces  difpofitions  &c  ces 
qua  Lirez  font  dans  les  objets  , foie  que  nous  les  cou* 
sraLlîons  , ou  que  nous  ne  les  connoillîons  pas  : & par 
conlcqucnt  eUcs  peuvent  s'y  trouver  » faus  produire 
aucun  mouvement  de  noue  Volonté  à leur  egard.  En- 
core même  que  nous  croyons  uue  cholé  capable  de 
contribuer  à nôtre  confcrvation  > ou  à nôtre  perfec- 
tion , ou  à nôtre  utilité  en  general  : tant  qu'elle  ne 
fait  pas  certaines  imprcllions  » qui  excitent  en  nous 
quelque  deftr , ou  quelque  fentiment  agicable  » jul: 
quea  là  nous  ne  la  regardons  pas  comme  Bonne  par 
tapport  a nous.  D’ailleurs  , on  enfilage  fouvem  coin- 
me  un  Bien  , des  objets  qui  par  eux-metues  ne  font 
nullement  propres  4 nous  conferver  , ou  à nous  per- 
fectionner, quelquefois  même  ceux  qui  font  de  natu- 
re à produire  un  ctfer  tout  oppofe  : comme  » d’aurre 
côte  1 les  chofes  les  plus  capables  de  lervir  a notre 
ionfcrvatiun  , ou  à nôtre  pciKUiou  » nous  parodient 


de  vrais  Maux  » pat  la  ration  que  nôtre  Auteur  allè- 
gue plus  bas. 

(i)  J’ai  ajouté  ces  mots  t qui  efi  U feule  que  Ut  flem- 
mes ont  d'ordinaire  ; fans  quoi  il  me  fcinbloit  que  le 
Riifonnemcnt  de  l'Auteur  u’auroit  pas  etc  bien  déve- 
loppe. Un  peu  plus  bas  , au  lieu  de  ce  que  j’exprime 
ainli  » 1/  «mW  de  là  que  l'en  arrache  quelquefois  f truffe- 
menr  » &«:.  il  y a dans  l'Original  , que  1er  aurret  arra- 
cheur fasufemenr  , &c.  Comme  ce  inor  à’ahi  ne  fait 
tien  ici  , je  ne  doute  pas  que  l’Auteur  ou  les  Impri- 
meurs n?  Payent  mis  pour  ahqns  , quoique  Mr.  Hrx- 
Ttusait  lai  Ile  palier  cela  dans  l'Edition  de  1706. dont- 
il  a eu  loin.  La  première  Edition  ne  fett  de  rien  ici  : 
car  une  bonne  partie  de  ce  paragraphe  fut  ajouté  dans 
la  féconde. 

(4)  Ceft  ce  qu'emporte  la  maxime  commune  , gu* 

reus  tri  H'mmei  défirent  naturellement  & iu'.tneiUemenr 
d'être  heureux.  Car  ie  véritable  Bonheur  conliAc  no» 
feulement  dans  la  j ou: (Va me  de  tous  les  Biens  dont 
on  eA  fufc-ptibJc  , mais  encore  dans  l’exemption  de 
tout  Mat  : la  moindre  Douleur  luiEfant  poux  coïtons 
pre  les  plus  grands  Plailirs, 
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ne  Ce  ( f ) porte  pas  à ce  que  l’on  croit  nous  être  convenable  , & qu'on  le  porte  à ce  que 
l’on  juge  ne  nous  pas  convenir  ; cela  renferme  une  contradiction  mamfefte.  Et  l'on 
ne  fauroit  concevoir , dans  cette  inclination  générale  de  la  Volonté , la  moindre  Indif- 
férence qui  permette  de  rechercher  également  le  Bien  & le  Mal  par  un  délîr  de  fimple 
approbation.  Cen’cft  qu’à  l’égard  des  Biens  & des  Maux  (6)  particuliers,  que  la  Vo- 
lonté de  chaque  Homme , entraînée  versdiftérens  Objets  par  divers  poids  , pour  ainll 
dire  , extérieurs  , déployé  efficacement  Ion  Indifférence  ; tk  en  voici  la  raifon.  C’eft 
qu’il  n’y  a prclquc  point  de  Bien  ni  de  Mal  particulier,  dont  l’idée  foit  pure&  fîmple, 
mais  les  Biens  le  préléntent  à nous  mêlez  avec  les  Maux , & les  Maux  avec  les  Biens  (7). 
D'ailleurs,  chaque  perfonne  ayant  quelque  inclination  particulière  pour  un  certain  Bien, 
& tout  le  monde  n’étant  pas  capable  de  difeemer  les  Biens  folides  & durables , d’avec 
les  faux  (8)  Sc  les  paflàgers  ; cela  produit  d’ordinaire  une  variété  prcfque  infinie  dans 
les  volontezdc  dans  les  attachemens  des  Hommes , qui  cherchent  tous  leur  Bien  ; mais 
par  des  routes  différentes.  Il  y en  a même  plufieurs , qui  ne  connoiffitnt  point  ce  qui 
leur  eft  véritablement  avantageux  , n’ont  garde  de  le  délirer  : d’autres  , trompez  pat- 
l’apparence  du  Mal , ne  font  point  de  cas  du  Bien  qui  s’y  trouve  joint  ; & dans  cette 


(y)  Af*  , «TXÏC  ulti  xal  xxT  xfiilt  lut , 
fan  bit  tivctt  t ayxQw'  iitâçp  <fi,Tà  Çctiv'.uevov, 

y*  Concluent  donc  , qu'à  parler  absolument  & filon  la  vi- 
nt rite  » tout  ce  qui  eft  Je  lui-même  un  Bien  mettre  J' être 
»»  recherché  ; mais  (ju;  ce  crue  chacun  en  particulier  Joie 
p rechercher , c’eft  te  qui  lui  paroi  t un  Bien.  A R I S T O ï. 
» Eihic.  Nicom.  Lib.  III.  Cap.  VI. 

— — Tantum  fatfii  hcjnenJo 
Tallere  uemo  pettft  / vert  fub  imagina  falfum 
bfiuit  , & furtim  deceptaj  occupât  aura. 
j»  Il  elt  impolfible  de  tromper  qui  que  ce  Toit  en  ne 
»lui  débitant  que  des  fauflctez.  Le  Faux  fe  glifle 
fous  l’apparence  du  Vrai  , fie  on  n’v  prête  l'oreille 
»qu ‘apres  avoir  été  leduit  par  quelque  Iccrctc  illu- 
plion.  Gunther.  LigüRIN.  Lio.  III.  verf.  289.  & 
ftj<1  Ces  deux  palTagcs  conviennent  mieux  ici , qu’un 
peu  plus  bas  ou  l'Auteur  les  avoit  placez.  Le  dernier 
même  n’y  peut  être  appliqué  qu’indireelement,  com- 
me chacun  voir.  J’ajouterai  par  occafion  un  paffaçe 
de  l’Empereur  Marc.  A^tonin:  N'ya-r.il  pat , dit-il, 
■nie  la  et  tuent  é a ne  par  permettre  aux  Hommes  Je  fe  por - 
y*  ter  «m.v  chofti  qui  leur  pareiffenr  utiles  & convenable t f 

Hui i ty  ufjûv  in  ,uiî  iirnpi'Tdp  T>i<  àvS fura/f 
offiiSrM  Ta  Qdiyuxivci  ttbroï<  ohtiltt  ko.)  ffurxpi- 
p»vl«t  ; Lib.  VI.  î.  27.  Voyez  là-dcfïus  les  remarques 
de  Gat  \aer, qui  a recueilli  plufieurs  partages  des  An- 
ciens. J’ai  fuivi  au  reftî  la  Traduction  de  Mr.  Dacier. 

(6)  Tels  font  tous  ceux  qui  regardent  cette  Vie , fie 
qui  font  l’objet  de  tel  ou  tel  a&c  particulier  de  nôtre 
Volonté.  D’ou  il  paroit  , que  l’Auteur  ne  devoit  pas 
chercher  dans  la  nature  meme  des  chofcs  l’eflcnce  du 
Mien  , confidcré  , comme  il  fait  ici  , entant  qu’il  pro- 
duit en  nous  aâucllcmcm  quelque  Défir.Tout  ce  qu’il 
dit  ci-delTus,  prouve  feulement  que  la  nature  des  cho- 
fcs en  clle-inéme  eft  immuable  » fie  ne  dépend  ni  de 
nos  Juçcmcns  , ni  de  nos  Dclirs  » enforte  que,  fi  les 
tXKirrmens  de  nôtre  Volonté  font  bien  reglez,  ils  ne 
tendront  qu’à  ce  qui  nous  eft  véritablement  avanta- 
feux  Mais  puifque,  comme  on  l’avoue  , les  Hommes 
le  font  U deflus  fi  communément  de  touffes  idées , il 
a’ç.nfuic  > que  ce  qui  la  frappe  fie  Le»  meut  le  plus  fou? 


vent , ce  n’eft  pas  le  Bien  réel  qui  eft  dans  les  Chofcs 
memes  , mais  l’apparence  du  Bien  : quoiqu’ils  puil— 
fait  fans  doute  , en  y apportant  l'attention  requife» 
démêler  le  Vrai  d'avec  le  Faux  , fie  fe  mettre  par  la  eu 
état  de  diriger  convenablement  les  moufemens  de 
leur  Volonté. 

(7)  De-plus,  ( ajoute  nôtre  Auteur,  dans  {on  Abrè- 
ge , Des  Devoir t de  t'Hommu  6-  du  Cireyen  , Liv.  I.  Ch.  I~ 
«.  1 1.  de  La  Traduction  Françoifc  ) chaque  objet  fait 
des  imprrlfions  differentes  fcîon  qu'il  agit  fur  l’Hom- 
me par  divers  endroits.  Car  les  uns  , par  exemple 
le  touchent  du  côte  de  Vt'Jhme  ou  de  l'idée  avanta- 
geufe  qu’il  a de  lui-même  : les  autres  frappent  fes 
Sens  extérieurs , d’une  manière  qui  lui  caule  du  Plai - 
fi r : les  autres  l'inteiefTcnt  par  l’ Amour  de  foi-mème,. 
qui  l'afFcéfckmneà  fa  propre  confervation.  Il  envilàge 
les  premiers  comme  Honnêtes  ou  Bicnfeans  j les  fé- 
conds , comme  À^reaMes  ,■  fie  les  derniers  , comme 
Utiles.  Chacun  de  ces  Biens  en  particulier  l’entraîne 
vers  lui  avec  plus  ou  moins  de  violence,  félon  que  les 
imprrflions  qu'il  fjii  fur  fon  cccui  font  plus  ou  moins 
fortes. 

(i)  »>Lc  Jugement  préfent  qu’on  fair  du  Bien  , ou 
»du  Mal,  eft  toujours  droit.  En  effet  , les  chofcs 
uconfiderecs  entant  qu'on  en  jouît  actuellement, 
« font  ce  qu'elles  femblent  être  :ainfi,  dans  ce  cas-là , le 
»,  Bien  apparent  fie  le  Bien  réel  font  toujours  une  feu- 
*»  le  fie  nicme  choie.  Car  la  Douleur  ou  (c  Plaifir  étant 
y»  juitement  auffi  confiderables  qu'on  les  lent , fie  pas 
*y  davantage  } le  Bien  ou  le  Mal  prefenr  eft  réellement 
» auffi  grand  qu’il  paraît.  Et  par  confequent  fi  rha- 
^cune  de  nos  Actions  ctoir  renfermée  en  ellc-mcme 
>»fans  entraîner  apres  foi  aucune  confequence  , nous 
»ne  pourrions  jatnais  nous  méprendre  dans  le  choix 
» que  nous  ferions  du  Bien,  mais  infailliblement 
»*  nous  prendrions  tout  ours  le  meilleur  parti.  Locke, 
Ejfai  Philofophtqae  fur  l'Entendement  Humain.  LÎV.  II. 
Chap.  XXI.  $.4*.  Voyez  tout  ce  qui  fuit  fie  ce  qui 
précédé,  ou  ce  grand  Philofophe  éclaircit  la  matiè- 
re avec  beaucoup  de  folidité  fie  de  netteté.  Joignez  ici 
ce  que  j’ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Homme  & 
du  Cireyen  , Liv.  I.  chap.  1»  f.  ii.  dans  les  Notes  dca 
dczniexes.  Editions. 


(y  ZujfrAiiuf. 


Tl  y a plufieurs 
choies  qui  con- 
tribuent à mettre 
en  mouvement 
la  Volonté.  Et  I. 
Le  K*r*rtl. 


(a)  Voyez  Wrra- 
d»r.  Lib.  IX.  C«p. 
t ilt.  Lut  aï*  , Phar- 
iâl.  Lib.  VIU.  v. 

36  J,  1 66.Chérri/fi 

de  la  SagclVe,  Liv. 
J.  Chap.  XLU. 

F.  lit.  de  R»***  i 

XXXVlll.EJir.de 

Beurdedur. 

(b)  VojCzHMes , 
dr  Hominc,  Cap. 
X L E*(on  , De 
Augmenr.  Scien- 
tiar.  L.  IV.  C.  I. 


jo  ' Ve  U Volonté  Humaine , 

prévention  ou  ils  rejettent  ce  qu'il  falloit  rechercher  , ou  ils  recherchent  ce  qu'il 
falloir  éviter.  Ainiï  prcfquc  dans  tous  les  Objets  & dans  toutes  les  Actions  Humaines 
on  voit  un  mélange  de  Biens  & de  Maux , réels  ou  apparens  , qui  après  avoir  entraîné 
la  Volonté  tantôt  d'un  côté , tantôt  de  l'autre , la  déterminent  enfin  à l’un  des  deux  ; 
enforte  pourtant  que  c’eft  elle-même  qui  fait  panchcr  la  balance  par  fon  propremou- 
vement  , & que  les  A étions  produites  de  cette  manière  , font  nommées  Volontaires. 
Car , félon  la  définition  d’ Aristote,  le  Volontaire  c’eft  ce  qui  ( y)  a fon  principe 
dans  l’Agent  ,çr  que  l’Agent  produit  avec  connosjfancc  des  circonfiances  particulières 
d’où  dépend  l'Aflton.  Deux  cnofes  , qui  , comme  le  remarque  un  Commentateur  de 
ce  Philofophe  (b)  ,font  abfolument  neceJJdires  pour  confiimcr  le  Volontaire  : Car  une 
perfonne  qui  agit  par  ignorance  , a en  cllc-meme  le  principe  de  1‘ Action  , & quoi- 
qu'on connoijfe  les  circonfiances  particulières  de  l’Adion,  on  peut  agir  avec  contrainte. 

§.  V.  Mais,  comme  je  l’ai  déjà  infinué,  la  Volonté  n'eft  pas  toujours  dans  un 
parfait  équilibre , enforte  que  rien  ne  la  détermine  à agir  ou  ne  pas  agir.  U y a di- 
verfes  caufes  qui  fouvent  l’entraînent  avec  violence  vers  un  certain  côté  ; &:  quelquefois 
même  elle  Ce  trouve  tellement  prellèe  par  une  force  extérieure , qu’elle  cft  cenfée  ne 
pouvoir  abfolument  faire  ulâge  de  fes  propres  forces.  Semblable  à un  Pilote  , qui  ne 
cingle  pas  toujours  avec  un  vent  favorable,  mais  qui  quelquefois  fe  roidit  contre  la 
tempête  & tient  ferme  le  gouvernail;  quelquefois  auftï  il  fuccombe,  & renverle  d’un 
d'un  coup  de  vent  il  cft  contraint  de  lâcher  le  timon,  & d'abandonner  le  Vailfeau  au 
gré  des  flots  8c  de  l'orage. 

Parmi  les  chofes  qui  font  panchcr  la  Volonté  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  cotez  op- 
pofêz , on  peut  compter  d’abord  1 . Les  difpofitions  particulières  du  Naturel,  qui 
rendent  quelques  perfônnes  fort  enclines  à une  certaine  forte  d’Adions  : difpofitions 
que  l’on  remarque  même  quelquefois  en  des  Peuples  entiers,  & à la  production  défi- 
quelles  contribuent  beaucoup , non  feulement  le  Tempérament , qui  varie  à l'infini  fé- 
lon la  Nai fiance , l’Age , les  Alimcns , la  Santé  ou  la  Maladie , le  genre  d'Occupation  ; 
mais  encore  la  conformation  des  Organes  dont  l’Ame  fc  fert  pour  exercer  fés  fondions  , 
l 'Air  que  l’on  refpire  fa) , le  Climat , où  l’on  vit , autres  caufcs  fcmblables  (b).  Sur 
quoi  néanmoins  il  faut  tenir  pour  confiant,  qu’aucune  de  ces  chofcs , entant  qu’elles 
influent  fur  les  Adions  Morales,  n'a  jamais  allez  de  force  pour  ôter  abfolument  à la 
Volonté  le  pouvoir  de  fè  déterminer  d'un  autre  côté , que  celui  où  elles  portent  ( 1 ).  Jl 


(9)  Tà  ttioior  ar  tirai , i » ir 

«irà  , <i  lin  Ta  na&’  f*ar*  ir  oit  i Tfî'<r. 
Ethic.  Nicomach.  Lib.  111.  Cap.  III. 

V.  (i)  Un  peu  de  foin  5c  d’alfiduitê  » ( ajoute 
ailleurs  nôtre  Auteur  ) vient  toujours  a bouc  de 
dompter  5c  de  corriger  conlidérablctncnt  ccs  difpofi- 
tions naturelles.  Qjic  f»  quelquefois  on  n’y  rcutïit  pas 
tout-à-fait , on  peut  du  moins  empêcher  qu’elles  ne 
portent  à des  aâes  extérieurs , punifi'ables  devant  le 
Tribunal  Humain.  Et  la  difficulté  qu’on  trouve  ï fur- 
monter  ces  fortes  d’inclinations  , cft  abondamment 
recoin penfee  par  la  gloire  qui  fuit  une  belle  vi&oire. 
Devin  d*  t'Homm t & du  Ciroyen  , Liv.  I.  Chap.  I-  $.11. 
Faifons  ici  quelques  réflexions,  qui  mettront  la  chofc 
dans  un  plus  grand  jour.  Je  dis  donc.  i.  Qpe  ce  qu’on 
a remarqué  de  tout  tems  des  difpofitions  naturelles 
qui  rendent  ceux  d’une  Nation  fujers  à certains  Vices, 
n’eft  pas  fi  général , qu’il  ne  louffrc  bien  des  excep- 
tions. a.  La  force  de  ces  dilpofitions  communes  dé- 


pend plus  de  l’Education  6c  de  l’Habitude , que  du 
fond  même  des  caufcs  naturelles  qu’il  y a dans  un 
Climat , plus  que  dans  l’autre  , capables  de  produire 
ou  de  faciliter  certains  panchans.  Or  l’Habitude  fe 
contraftc  par  des  aâes  réitérez  » dont  chacun  eft  fins 
contredit  en  nôtre  puiflance.  j.  Il  faut  dire  la  même 
chofc  du  NAturtl  particulier  de  chaque  perfonne  , qui 
a une  influence  plus  prochaine , que  l’Air  Sc  les  au- 
tres Caufes  generales , dont  il  varie  5c  modifie  l’effet 
à l’infini.  4.  Que  l’un  5c  l’autre  de  ces  Naturels  puifle 
être  corrigé  * il  paroit,  d'un  côté,  par  l’exemple  de 
plufieurs  perfônnes  qui  voyagent  de  bonne  heure  dans 
d’autres  Pays , 5c  y font  un  fejour  confiderable  i de 
l’autre , par  l’expcrience  de  gens  qui  fc  fenrant  portes 
à quelque  defaut , ont  travaillé  ferieufetnent  à com- 
battre leurs  mauvaifes  inclinations.  Je  parlerai  tout  à 
l’heure  de  l’aveu  , que  S»erAtt  fit  la  de fius  à un  Phy- 
fionomifte  j 5c  l’on  fçait  aulli  ce  que  l’on  raconte  d’un 
autre  Philofophe  Grec , Snlpo m , de  MejArr.  Voyez 
Ci  ce  H o N,  De  Fai  »,  Cap.  4.  5c  }.  Enfin  s*  Si  le 
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far  rapport  aux  Actions  Morales.  Ltv.  I.  CfiAi».  IV.  71 

v'j  a per  forme , fi  farouche  qu'il  fort , difoit  (1)  un  ancien  Poète , qui  rte  devienne  trai- 
table & docile,  pour  peu  qu'il  entende  raifon.  ("))  A la  vérité , la  Volonté  femble  quel- 
quefois hors  d’état  d’empêcher  que  certains  mouvemens,  ( 4)  qui  font  une  fuite  de  la 
conftitution  du  Corps , ne  fe  forment  ou  ne  le  produifent  au  dehors  par  quelque  ac- 
te ; mais  on  peut  du  moi  ns  faire  enforte  (j)  que  ce  foit  fans  péché.  Si  quelqu'un , par 
exemple,  le  lent  (i  fort  prefle  des  aiguillons  de  l’Amour,  qu’il  ne  puillc  les  dompter , 
il  ne  tient  qu'à  lui  de  latisfaire  innocemment  ce  délir,  fuivant  le  précepte  de  l'Apô- 
tre St.  Paul  (c)  , qui  dit , que , pour  éviter  la  Fornication , chacun  doit  avoir  fa  Fem- 
me , cr  chaque  Femme  fin  Mari.  Platon  aulli  (d)  foùrenoit  avec  railb» , que  l'on 
pouvoic,  même  dans  une  République  Gréque,  arrêter  par  des  Loix  le  cours  de  cette 
paillon  infâme  qui  a pour  objet  des  perlonnes  du  même  Sexe,  quoique  dans  ce  tems- 
là  elle  fut  autorilée  par  un  ufage  commun.  Il  faut  dire  la  même  choie  des  différentes 
mœurs  (e)  que  l’on  remarque  dans  chacun  félon  les  Ages:  car  li  un  Vieillard,  par 
exemple,  eft  enclin  à l’Avarice , rien  ne  l'empêche  d’amallèr  du  bien  fans  faire  tort  à 
perfonne , & (ans  dépouiller  les  autres  de  ce  qui  leur  appartient. 

§.  VI.  z.  U n e autre  chofe  qui  donne  à la  Volonté  beaucoup  de  panchant  pour  cer- 
taines Actions  ; c’elt  ['Habitude,  contractée  par  des  a êtes  réitérez  ou  par  une  fré- 
quente pratique  des  mêmes  chofcs , qui  fait  qu’on  s’y  porte  promtement  & avec  plailir, 
enforte  que  l’Ame  lêmble  être  entraînée  vers  l’objet , aulli-tôt  qu’il  fe  prélcntc , ou  ( 1 ) 
que , s'il  eft  abfent , elle  le  louhaite  avec  une  ardeur  extrême.  Ces  fortes  d'inclinations 
accompagnées  de  plailir  & de  facilité  à agir,  prennent  le  nom  de  Ferlas  ou  de  Fîces  , 
félon  que  les  Actions  qui  en  proviennent  font  moralement  Bonnes  ou  Mauvailcs.  Il 


(c)  I.  Corinsl:. 

Vit,  Z. 

(ch  De  Legib. 
Lies  Vlll.p.  9to, 
Elit.  Fruncof. 
Ficin.  pag.  6)6. 
Tom.  II.  Edit. 
Steph. 

fe)  Voyez-cn  la 
deferiprion  dans 
V Art  Poèti q. 
d ’ Horace,  ni]l» 
te  joignez-y 
Huart.  Examen 
des  Efprits, 
Chap.  V. 

z.  Les  Habitude* 


Naturel , tant  commun  . que  partie  ilicr , difpofe  i 
certains  Vices . il  difpofc  autlî  a certaines  Vertus.  Et 
cependant  on  voir  bien  des  gens  , qui  , quoique  nez 
& devez  parmi  des  Nations  portées  a la  Douceur  , à 
l'Humanité  , à U Politeflé  » dépouillent  entièrement 
ces  difpolirions  en  matiece  de  choies  où  ils  devroient 
le  plus  en  faire  ulagc  » pareequ’ils  font  de  bonne 
heure  provenus  de  faux  principes  , qui  les  accoûtu- 
ment  infcnfiblcment  à regarder  fans  horreur  > te  i 
exercer  dans  l'occalion  de  fens  froid»  les  inhumant- 
tez  te  les  cruauter  les  plus  palpables. 

(ij  Nemo  adeô  férus  tfi , ut  non  mittfere  poffit  » 

Si  modo  culture  pxntnttm  commodet  eurent. 

H o % a c E » Eptfi.  Liv.  I.  Ep.  I.  verf.  jp , 40.  J'ai  fui- 
vi  la  verlîon  du  P.  Tartorou. 

(i)  L'Auteur  citoit  ici  ce  paflâge  de  X £ N o P H o K, 
où  Surntt  parle  ainfi  : Wcevictuiv  a v iu ot  yt  S'onü 
va  Kt t>À  ix  a tyctQÀ  àry/tifTrt  uvxt.  Apopiiem. 
JJk.  I.  p J g-  416.  Edit.  Srcph.  Cap.  II.  i.n-  Edit.  Oxon. 
Ce  qui  lignifie  , comme  l'a  tics-bien  traduit  Chah- 

r E N T l t R : Il  me  femble  que  routes  les  Vertus  dépendent 
de  l'exercice  > c’crt- à -dire  > que  » pour  les  conferver , il 
faut  les  pratiquer  fouvent  : Et  la  fuite  du  difeours  ne 
permet  pas  de  douter  , que  ce  ne  foit  - li  le  fens  de 
Surete.  Ainû  ces  paroles  ne  font  rien  au  but  de  nôtre 
Auteur,  qui  , trompé  par  la  Vrrûon  Latine,  a crû 
qu'elles  Ggnifiotent  : lime  femble  que  toutes  les  venue 
feu-,  tnt  être  & qui  fe  1 p*r  l'exercice . 

(4)  Voyez  le  Chap.  XIII.  du  Tom.  I.  de  la  Reponfi 
mur  Quefiont  d’un  Proviucisd  » par  Mr.  P A Y J.  F.  , OÙ 
l’on  trouve  quelques  pacages  curieux  au  fu jet  du 
pouvoir  du  Tempérament.  Mais  fi  l’on  y fait  bien 
jeflexion  , on  conviendra  que  ceux  en  qui  1a  nature 


conférée  un  fi  grand  empire  « font  d’ordinaire  des 
gens  qui  n’ont  fait  que  peu  ou  point  d'etforts  pour 
dompter  leur  tempérament  > te  qui  n’ont  pas  pris 
pour  cela  les  bonnes  voyes.  Ces  mauvaifes  inclina- 
tion» font  une  efpccc  de  maladie  naturelle  , mais  qui 
n’cft  pas  incurable  » comme  l'a  tres-bien  dit  Cice- 
kok,  qui  allègue  ta-dcflùs  un  exemple  remarquable. 
C’eft  celui  de  Socrate , qui  avoua  de  bonne  foi  qu’it 
avoit  naturellement  du  panchant  ù certains  Vices  donc 
un  Phyfionomiftc  le  juceoit  entaché  , mais  qu'il  ctoit 
venu  a bour  de  les  chalfer  avec  le  fecours  de  la  Raifon. 
JQus  Aueem  HAturâ  dieu» rur  irAcundi  , aut  mi/ericerdes  , 
• UT  inxidi  , Aut  tAle  quid  » ii  peut  confiture  quafi  mal* 
xaltruHine  uni  mi  .*  fanabiles  s Amen  : ur  Socrates  dicitur , 
quum  multA  in  convint»  vit  te  collrgiffet  in  oum  Zopvrus, 
qui  fo  nAtuTAM  cu/ufjut  ex  forma  perfpictre  profitebetur  , 
don  fus  eft  À i Itérés  , qui  ilia  in  Socrate  -vit  sa  no»  Agnofce- 
renr  .■  ab  ipfo  Auttm  Socrate  fnblevatnt  , quum  ill*  fibi 
fsgna  , fed  ratione  à fe  dejeiïa  dicerer.  Tilleul.  Quxft. 
Lib.  IV.  Cap.  XXXVII.  6n  peut  voir  suffi  ce  que  le 
Philofophe  Simplicios  dit  a fa  manière  (m  Epictet. 
Enthir.  Cap.  I.)  pour  prouver,  que  ni  les  imprefilons 
des  Objets  extérieurs  , ni  le  Tempérament , ni  l’Ha- 
bitude, &c.  ne  detruifent  point  la  Liberté.  Ceux  qui 
n’entendent  pas  le  Grec  , trouveront  cela  dans  la 
Traduftion  de  feu  Mr.  D a c 1 e t » Tom.  II.  pag.  217, 

tir  fuiv. 

( j)  Cela  n’arme  pas  roûjoars.  Voyez  la  Remarque 
fur  cct  endroit  » dans  l’Abrégé  des  Devoirs  de  l'Homma 
& du  Citoyen  , Liv.  I.  Chap.  1.  f.  ta* 

f . VI.  (1)  Ces  dernierrs  paroles  de  la  période  font 
iirées  de  l’Abrégé  » Des  Devoirs  d*  l'Homme  & du  Ci» 
tojtn  , 3cc.  Liv.  1.  Chap.  1.  f . ij. 
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(a)  De  Tfominr , 
Cap.  Xill.  J.  ». 


U. 


(b)  Voyez  CaI‘ 
fnrn.  Flsecui , DC- 
clamaUI.liiMR, 
alverf.  indoft. 
Toin.  H.  o.  3 92. 
F-dit.  Amftelod. 
Bxcon,  Scrm.fidcl. 
Cap.  XXXVII. 


De  la  Volonté'  Humaine, 


n’eft  pas  nccertaire  d’entrer  là-dcrtus  dans  aucun  détail,  d’autant  mieux  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  Fait  profclfion  jufqu’icj  d'enfëigner  la  Philolophic  Morale,  em- 
ployent  une  grande  partie  de  leur  Syftcme  à expliquer  onze  termes  aufquels  ils  rédui- 
lcnt  toute  Forte  de  Vertus.  Il  fuffit  de  remarquer  en  général,  que  l’on  appelle  Vertus  > 
ces  difpojitions  du  cœur,  qui  nous  portent  a des  Alt  ions  capables  de  no:  v confervtr  cr 
d’entretenir  la  Société  Humaine.  On  entejid  au  contraire  par  V ices  , les  difpofitions 
oppofées  par  lefqucllcs  on  eft  porté  a faire  des  chofes  qui  tendent  a nôtre  defiruélton . 
Or  a celle  de  la  Société  Humaine  en  général. 

C’eft  en  vain , pour  le  dire  ici  en  partant , qu’H ûbbes  (a)  prétend  que  la  régie 
commune  des  Vertus  <ÿ-  des  Vices  ne  Je  trouve  que  dans  la  vie  Civile  ; &:  que  dans 
l’Etat  de  Nature  il  nj  a point  de  telle  régie  qui  marque  les  bornes  de  la  l'ers u or  du  Vi- 
ce. La  définition,  que  je  viens  de  donner,  a lieu  Fans  contredit  dans  l’Etat  de  Natu- 
re , Sc  renferme  auili  la  régte  de  tout  ce  que  l’on  doit  recommander  & preferire  com- 
me un  acte  de  Vertu  dans  les  Sociétez  Civiles;  enlôrte  que,  fi  les  Souverains  ordon- 
noient  quelque  choie  à quoi  cette  définition  ne  convînt  pas , il  Faudrait  le  tenir  pour  un 
commandement  injufte  & déraifonnable.  J’avoue  qu’on  voit  une  grande  diverfitê  dans 
les  Loix  de  différens  Etats;  (a)  mais  cela  n'empêche  pas  que  toutes  les  Vertus  ne 
puirtènt  être  réduites  à un  principe  général,  fixe  & uniforme.  Car  ou  cette  diverfitê 
roule  fur  des  chofes  qui  font  hors  du  redort  des  Loix  Naturelles , ou  elle  vient  de  ce 
qu’on  a donné  en  un  endroit,  & non  pas  dans  l’autre,  force  de  Loi  Civile  à quelque 
maxime  du  Droit  Naturel  ; ou  enfin  elle  prouve  feulement , que  quelques  Légillatcurs 
n’ont  pas  allez  confulté  les  lumières  du  Bon-Sens.  On  éclaircira  ailleurs  (3)  plus  au 
long  cette  matière. 

Mais , pour  revenir  à notre  fujet , quoique  les  Mauvaifes  Mœurs  & les  Vices  , 
qui  ont  pris  racine  par  une  longue  habitude , femblent  être  devenus  naturels , Sc 
qu’on  ait  beaucoup  de  peine  à les  furmonter  (b)  ; les  Actions  , qui  en  proviennent , 
ne  lairtent  pas  de  partir  pour  Volontaires.  Il  cil  même  certain  que  , quoique  les 
A étions  qui  précèdent  l'Habitude,  Sc  qui  concourent  à la  former,  partent  d’un  def- 
fein  plus  prémédité , & s’exécutent  avec  de  plus  grands  efforts , que  celles  qui  la  fui- 
vent;  (car  alors  toutes  les  autres  Facultez  fc  portent  rapidement  & d’elles-mêmes 
vers  l’Objet , fans  attendre  l’ordre  de  la  Volonté ) ces  dernieres  Actions  ne  perdent 
rien  pour  cela  de  leur  Bonté  ou  de  leur  Malice.  En  effet  il  feroit  entièrement  dc- 
raifonnable  d’eftimer  moins  les  Bonnes  A étions  d’un  homme , pareequ’il  les  a fou- 
vent  pratiquées  ; ou  de  le  trouver  moins  coupable , pareequ’il  a fouvent  péché  : d’au- 
tant plus  que  chacun  eft  lui-même  la  caufe  de  ce  qu’il  agit  avec  tant  de  facilité  Sc 
de  promptitude.  Car , comme  le  dit  A R 1 s t o t e (4) , les  Habitudes  ne  font  pas  Vo- 
lontaires de  la  meme  manière  que  les  Hélions.  Nous  fommes  maîtres  de  celle-ci  de- 
puis le  commencement  jufqu’a  la  fin,  pareeque  nous  connoijfons  toutes  les  circonfiances 
qui  les  accompagnent.  Mais  pour  Us  Habitudes , il  n’j  a que  le  commencement  qui 


(s)  Voyez  « que  i’»i  dit  dans  ma  Trlftct,  S.  J. 

(j)  Voyez  tivr.  VIII.  CU?.  I. 

(4)  0’v%  é/uai» : Si  ai  Tfct-sie  ixirlo!  ùrt , 
aai  ai  ï'!ie’  tût  /ah  yàf  vfà'tar  an'  àf'/jne 
/A’/ji  xlpioi  irptiv,  ‘il  ht:  ri  x«S’  t me*’ 

tôt  î|««r  Si,  7Ô(  ùp/ft'  t« ht  ku9‘  îiwrr*  Si , 


ii  ’afhbtnt  * y/ùfi/eQ-  > âWff  57Î  7Ût  àjv- 

r lût,  a>.\’  ôti  se  ruîv  n z , «net:  » jUM  ita 
y îlira&ai , tilt  tïts  inhin.  chic.  Nina,.  Lite 
III.  Cap. VIII.  Voyez  l’Abrégé,  des  Dtvairs  de  Vllctnm* 
& du  Citoyen  , Liv.  I.  Cltap.  1.  f.  13.  & ce  que  l’Au- 
teur dira  plus  bas  t Chapitre  fuivant , J.  1 5.  avec  les 
Notes. 

(S)  L1 


» 
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par  rapport  aux  Actions  Morales,  Lxv.  I.  Ch  ap.  IV.  -3 

dépendent  de  nous  : la  jonüion  Çr  lafucccjjion  des  vicies  particuliers  qui  les  forment, 
ne  nous  cjl  pas  plus  connue , cjue  la  fuite  des  caufes  d’une  Maladie.  Cependant , comme 
il  et  oit  en  notre  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  chaque  aile  en  particulier  de  telle 
ou  telle  maniéré , les  Habitudes  font  a caufe  de  cela  repurées  Volontaires.  Sur  quoi 
voici  la  remarque  d'un  (c)  Commentateur  de  ce  Philofophe.  Le  progrès , dic-il , çr 
la  fin  de  l’Habitude  ne  dépendent  pas  de  nous.  L’accroijfement  de  l'Habitude  fe  fai- 
fant  peu-a-pen  , on  ne  s’en  apperfoir  point  : ç-  quelquefois  meme  on  s’enfonce  dans  le 
Vice  beaucoup  plus  qu’on  n’auroir  voulu.  ( ; ) Cela  fe  voit  dans  l'Yvrojrnerie  çfr  dans 
V impudicité , où  bien  fouvent , pour  s’être  d’abord  imprudemment  permis  quelque 
chofe  dont  on  n envifageoit  pas  bien  les  fuites , on  s'engage  enfin  fans  y penfer  dans 
l’habitude  ; comme  s’il  dépendoit  de  nous  d’acquérir  aujji-tôt  une  nouvelle  habitude 
oppofée  à celle-là.  Et  ce  n’eft  pas  feulement  à l’égard  des  Vices  que  les  accroiffemcns 
font  imperceptibles  ; les  progrès,  même  de  la  Vertu  fe  font  infcnfiblcment , enfo  rte  qu’on 
ne  peut  s’en  appercevoir , que  quand  on  y efi  parvenu. 

§.  V 1 1.  }.  L a Volonté  cft  aulTi  fortement  pouîlcc  à certaines  choies  par  les  Pas- 
sions, c’eft-à-dire , par  ces  mouvemens  qu’excite  la  vue  du  Bien  ou  du  Mal , Sc  qui 
d’ailleurs  offulquent  beaucoup  le  Jugement,  enforte  qu’elles  (t)  jettent  dans  l'erreur 
les  Sages  mêmes , comme  le  dit  un  ancien  Poète  Grec.  Qui  voudra  (çavoir  combien 
il  y a de  ces  fortes  de  mouvemens  ; comment  on  peut  les  exciter , ou  les  étouffer  ; & 
de  quel  ufage  ils  font;  trouvera  tout  cela  bien  expliqué  dans  (a)  quelques  Ouvrages 
Modernes.  Pour  nous,  il  foffira  prclèntcmcnt  de  remarquer , que  les  Pallions,  (ï  vio- 
lentes qu’elles  foïent , ne  détruilènt  jamais  entièrement  le  pouvoir  de  la  Volonté  ; Si 
que , comme  le  foùticnt  un  grand  Philofophe  de  ce  liécle  (b) , ceux  même  qui  ont  les 
plus  foibtcs  ornes  pour,  oient  acquérir  (1)  un  empire  très-abfolu  fur  toutes  leurs  Pajfions 

(s)  La  confequence  naturelle  dcceîacfl.  qu’iî  ne 
faut  rien  négliger  de  ce  qui  tend  le  moins  du  monde 
à nous  engager  dans  une  rnauvaife  habitude.  Voyez 
ce  que  j'ai  dtt  dans  mon  Tratte  du  Jeu  , Liv.  II.  Chap. 

III.  a. 

$.  VII.  (i)  Ai  (N  zpii'uv  Tccfetyjii 

et!j*F  Kti  rs*’/;  — * 

Fl  SD  AK.  Olympion.  Od.  VU.  verf.  $j,  $6.  Edit. 

0x4  ». 

(z)  Tout  dépend  de  travailler  de  bonne  heure  à 
vaincre  ce  s dangereux  ennemis.  O11  fçait  fe 

Frincipiis  c Ifia.  Sera  medicina  perainr  , 

Citm  main  per  ton  fat  convaincre  mot*'. 

( O V i d.  Rtmtd.  Amor.  verf.  9 1 . ) En  effet,  com- 

me le  dit  agréablement  Monta  est,  ( Eflais  » 

Tom.lV.  Liv.  III.  Chap.  XIII.  pag.483.  Edit.de  lu  Haye 

1727.) Jî  ihdcuit  efpieir  de  prêt  le 1 ejfefii  & dreonfiancet 

dtt  Paftcm  ut  le  repentent il  les  verrait  venir  > 

& mitent  irait  un  peu  leur  impetuefite  & leur  eettrfe.  Ellei 
ne  nous  fautent  pat  toujours  eu  collet  d'un  priufhur  ; il  y 
4 de  la  menaffe  CST  de t drgret..  Je  inc  fbuvicns  encore  de 
quelques  belles  reflexions  de  S N B Q,U  E , que  je 
rapporterai  en  Latin  & en  François  : Sc  l s quare  non 
fojfumtu  tfia  ? ÿjcid  net  pefiir  n»n  credimui.  1mm  • meher* 
culet , aliud  efi  in  re.  Vicia  nofira  , qui*  am  tutus  t ttefen- 
dtmut  1 Çr  malumut  exeufare  Ht 4 auam  eri'Rfere.  Sdtit 
Naiura  Hamini  dédit  roboris  , fi  tll*  ttnmu r , fi  xiret 
nofira»  calligamnt  , ac  tatet  prt  n*bis  > certe  non  centra 
not  anus  émus.  Kolle  in  eaufi  efi  : non  P a fie  prâtrndi- 
tur  . . Arque  nihil  efi  mm  Ji/ftile  <*r  ariuum  , quvi 
net»  hnmana  ment  vincat  , & in  JaiKiltAritatitt * perdutot 

Tome  I. 


afid’ta  médit  Asie  : nulliqut  jlutt  rem  feri  & fui  jnris  ad- 
ftllut  , ut  non  difiiplina  perdr.metitur.  !%u-’-Jcum<]ue  fibi 
tmpemvir  ânimut,  obriuttir.  fjuviam  lie  um-juam  ridèrent» 
tsnfecuti  fuut  : vino  quidam  , âlii  Ventre  , quidam  cmni 
humore  interd/xere  corporibus.  Alius  cenrentut  brtvi  fim- 
n ti  Vigijiant  indefatigaiilem  extendit  : diiicerkur  tenv.tff- 
m il  CT  ddve’fil  funibut  currere , ingentia  vi rente  huma- 
nt) reltrar.  la  viribui  onera  portxre  , tf  in  itnmen'am  alti - 
tu  iurm  mtrgi , ac  fine  ulla  refpirandi  vice  perperi  maria. 
3i  S { A V E Z-vous  bien  » dit-il  , pourquoi  non 1 ne  pouvant 
t3p4i  reprimer  not  tâfiioni  * Cefi  pareeque  raw  ireynt 
,,  ne  pas  le  pouvoir.  Bien  plut  : comme  nous  aiment  ren - 
3,  dre  ment  not  Vient  t non»  nou*  en  rendant  les  prête  fient  ff 
33  & nu  heu  de  let  bannir  , n eut  tâchent  de  let  ex  eu  fer, 
t3  La  \arure  noui  a donne  dffeg.  de  fetontt  pour  trfifier  & 
t3pour  nous  feufimire  à leur  empire  , fi  mut  fai  fini  w'if» 
9,  de  not  forces  3 fi  nous  les  mffemblont  3 & que  nous  let 
93  employions  teuret  en  notre  faveur , ou  que  dtt  maint 
33  nous  ne  let  tournions  pas  centre  nous  mrwn  Ce  qui  mari 
33  en  empêche , e’efi  uniquemenr  rue  nnus  ne  le  veulent  pa.'i 
33  & t'impuijfance  que  nous  alterner • , n'efi  qu'un  vain 

33  frisette Il  n'efi  rien  de  fi  dtffcilt . dont  l'Ffprit 

93  Humain  ne  vienne  à bout  , & qu'il  ne  fe  rende  familier 
93  par  de  friqnentet  & afirduet  miditarions.  I n'efi  point 
33  non-plus  de  P dfi  on  fi  farouche  & fi  abflue,  que  l'educa • 
t»  tion  & les  fesns  nt  domptent.  L'Efprit  peut  ebrtnir  fur 
9t1ui  mime  saur  ce  qu’il  Veur.  H y a eu  des  $em  qui  ont 
99  remue  le  ferres  de  ne  tire  jsmait.  D'nurrei  fe  font  tsb- 
r,  filament  fevftx.  de  t’ttfa’e  du  Vin  , on  des  plaifirs  de 
j«  /'  Imeur  1 eu  de  rente  forte  de  Itqueur.  D'dUtret  fe  fine 
tf  dcceûtumex.  d de  tondues  & f re  que  perpesuellri  refiles  , 
ttqui  nêtoitnt  interrompues  que  par  quelques  moment 

K 


(c)  Et’ fi  rats  ut. 


].  Los  Fdfpont. 


(a)  Voyez  fiir- 
fom  le  Traite  de 
Dr fart  et  r flr  A*r. 
Le  irran-l , Inllir. 
riiilofopii.  Fart. 
VU.  Ch.  IX.  avec 
quoi  ou  peut 
comparer  ce  que 

dit  Hcbbes,  l.f. 

viath-  Ch.  VI.  Je 
dcHom.  Cap- XII. 

(b)  Drfidrrei  9 

Des  raflions , 

Artic.  to.de  l’O- 

ciginal  Frau^oi». 
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74  De  la  Volonté  Humaine , 

(l),fon  employait  ajfez.  d'induftrie  à les  drejfer  <ÿ-  à les  conduire.  En  effet  la  ( 4 ) fourct 
de  toutes  les  maladies  cr  de  toutes  les  Paffions  de  l'Ame , c'efl  le  mépris  des  cottfeils 
de  la  Raifon.  La  Medée  du  Poëte  a beau  alléguer  pour  cxcufe  la  violence  (j)  extraor- 


ttd'un  léger  femmeil.  D'autres  ont  appris  4 •Su’f"  fur  lu 
fi  corde  , à parier  des  fardeaux  d’une  groflemr  prodigien/i  » 
fi&  fjui  fembloitnt  audejfut  des  forces  humaines  ,•  a plrn- 
nger  fart  misant  dans  ta  mer  , & a y rafler  tong-remt 
a fans  refpirer.  Epifl.  CXVI.  in  fin.  &c  De  Ira  , Lib.  II. 
Cap.  XII.  Le  Chapitre  fuivanc  mérite  aullî  d’etre  lù. 
Voyez  ce  que  je  dirai  lur  Chap.  V.  $.  ij.  N'ote  6.  8c 
Hesiode,  dans  Tes  Octtvret  & Jours , vexf.  250.  fie 
fcqq.  Edit.  Cleric. 

(3)  C'cftà-dirc»  félon  nôtre  Auteur,  (dans  fon 
Jpelogie  , i.  za.  ) enforte  du  moins  qu’elles  ne  pro- 
dtiifcnc  aucune  aftion  puniflâble  devant  les  Tribu- 
naux Humains.  En  effet  . fi  on  examine  les  Loix  de 
tous  les  Peuples  du  monde  > on  n’en  trouvera  aucune 
qui  exeufe  entièrement  les  péchez  commis  dans  la  vio- 
lence d’une  Fallîon.  Preuve  très  - certaine  que  tous 
les  Légiflatcurs  fuppofent , qu’il  cA  au  pouvoir  de 
l'Homme  de  réprimer  les  radions.  Ajoutons  qu’A- 
KisioTE  avoir  remarqué  la  même  chofe  dans  les 
paroles  que  je  vais  citer , où  il  dit  que  les  Lcgifla- 
teurs  n’exeufent  que  ce  qui  le  fait  par  force  , ou  par 
une  ignorance  dont  on  n’eA  pas  foi. même  la  caufê. 
Toiovroif  i*  «04 ai  fdetprxi pii^m  Kai  ilia  v$ 
tfcxrwr,  xeti  irr*  ovtqêv  tûv  N3/ao0«7«v*  xaAcr- 
Ç*7t  y a p xeti  t luupàviai  7 if  S pur  rat  fdo^Supàiy 
0701  (xù  Gia  y n <Ti  àyvo iav  , lie  /ui  ày70i  ai; lot. 
Ethic.  Nicom.  Lib.  III  Càp  7. 

(4)  C animorum  3 emntt  morbi  & perrurb 0- 
tiones  ex  afpernatieue  Rarienit  neniuur.  ClCl  K.  Tu/c. 

ÿuaft.  Lib.  IV.  Cap.  XIV. 

(j)  Sed  trahit  ig^itam  nova  vit  » aliudtjue  Cupiio  , 
Mm  1 atiud  fnadet.  Video  métier  a , prehesjue  : 
Détériora  fiquor. 

O V I D.  Aferam.  VII , :$»  & fetjq. 
Je  me  fottviens  ici  d’un  bel  endroit  de  la  CyrepeJie  de 
Xesophoni  qui  contient  des  reftexiom  remarqua- 
blés.  Un  Mcdc  , nommé  Arafpe  » y foutient  que  la 
Beauté  par  elle  meme  n’a  pas  naturellement  la  force 
de  porter  qui  que  ce  loti  à violer  fon  devoir  > bongré 
maigre  qu’il  en  ait.  Si  cela  étoit  , ajoute-  t-il , elle 
agiroit  fur  tous  les  Hommes  de  la  meme  manière  , 
comme  le  feu  brûle  également  tous  ceux  qui  s'en  ap- 
prochent : nuis  on  voit  que  les  uns  font  touchez  de 
la  Beauté  , 8c  les  autres  non  3 l’un  aime  une  Beauté  , 
l’autre  une  autre  j en  un  mot , c'cA  une  chofe  volon- 
taire , 8c  chacun  n’aime  que  ce  qu'il  veut.  Un  pere 
ne  devient  pas  amoureux  de  ft  Aile  > ni  un  frère  de  fa 
focur  : la  crainte  8c  la  Loi  fuffifent  » pour  empêcher 
qu’on  ne  conçoive  aucun  femiment  de  cette  nature 
envers  de  telles  perfonnes»  que  d’autres  aimenr  pour- 
tant : Au  lieu  que  l’on  auroit  beau  défendre  aux 
Hommes  d’avoir  faim  quand  ils  n’ont  rien  inange , 
ou  d’avoir  foifquan  1 ils  n’ont  rien  bit  ; ou  de  lentir 
froid  en  Hyvcr  » de  du  chaud  en  Eté  i on  ne  viendra 
jamais  i bout  d’obtenir  d'eux  qu’ils  obeiftcnc  à une 
pareille  Loi . parccque  cela  cA  au  dcflùs  de  leurs  for- 
ces. Mais,  objefte  là  dcflùs  f;«»,  s’il  depcnJ  de  nous 
d'aimer  ou  de  ne  pas  aimer,  d’où  vient  donc  qu’il 
n’cA  pas  aulli  en  nôtre  pouvoir  de  ccflcr  d’aimer  ï 
Pourquoi  voit-on  tant  de  gens  que  l’Amour  tyrannife, 
qui  faexifient  tout  4 cette  paillon , 8c  qui  fc  poxtcnt  à 


mille  balfefl'es  pour  plaire  à l'objet  aimé  ? Qu’c  A- ce 
qui  renj  leurs  chaines  A fortes  , 8c  qui  leur  fait  fuir 
tous  les  moyens  de  fôrtirde  leur  efeiavage  I C’cA  » 
répond  Arafpe , que  ce  font  des  gens  vicieux  8c  fai- 
bles , drs  aines  lâches  8c  clc’.aves  de  leurs  defirs  : aulli 
voit  - on^ju’ils  fouhairem  raille  fois  de  moutir  pour 
fe  délivrer  de  leurs  tourmens , 8c  que  cependant  ils 
n’en  ont  jamais  le  courage  ; quoiqu'il  n’y  au  rien  de 
fi  facile,  quand  on  le  veut  bien.  Des  gens  de  ce  carac- 
tère ne  feront  pas  difficulté  de  vole*,  pour  fe  fatis- 
fiiirc  : 8c  comme  de  l'aveu  de  tout  le  monde  , ils  font 
alors  puniflâbles , pareequ'il  n’y  a rien  qui  les  porte 
invinciblement  a prendre  le  bien  d autrui,  il  faut  dire 
aulli  qu’un  beau  vi'àge  ne  produit  pas  ncccfl’aircmcr.t 
de  l'amour,  5c  ne  force  pcifunne  a rechercher  ce  dont 
il  doit  s'abAenir.  Ainii  c’cft  mal  • ï - propos  qu'un 
homme  qui  fe  livre  fans  re tenue  a tous  tes  detîxs , 
accufe  enluite  l’amour  de  ce  dont  il  ne  doit  s'en  pren- 
dre qu’à  fa  propre  foibîeAé.  Ceux  qui  ont  un  fond 
d’honneur  8c  de  probité,  font  fuicts  a des  dciirs  » aulli- 
bien  que  les  autres  : ils  aiment  l'argent , les  bons  che- 
vaux, les  belles  femmes  : mais  ils  s’en  paQ'ent  aifcmcnr» 
quand  il  n’y  a pas  moyen  de  les  pofleder  fans  crime. 
Kai  6 YtavijK&  [ à AçajTM  ] àvayt/xxjat 
UTiv'Ôiii  y a ? , > ce  K:  pi , uavov  iîvat  xorA- 

K&  ardpoj'Tv  ccvayKxruv  ib  fsii  ÆxAoftfpsF 
Tf âiltiv  Traça  Tà  £t\7 içor  ; «î  uiv  toi  tZto  y f jr, 
mon  nriçvKU  y va via<  <xv  mdyx*{«r  octoir#»* 
ofa  y «$>»  y tvç  y cm  vanaf  ofx oicM  Kaiti.  yi- 

çuKiy àpToiiTor.  TÛvlk  Kaf.ctr  y 7 ccr  fx\v  \pujiy 

tuv  Js‘  h nai  yt  «Ms*  y*p9 

fl  »,  iî  i , KXt  tçâ  i«T€A?0f  «/«Açîtf  , «/a©-  Ji 
tout»  f i«f  l wxjrp  Suyarfif  y *)&&  /i  Tavrnf. 
xat  yap  çïCQ-  xai  rS/x©*  ffarra  K»Kvuym‘ 

ù fl  y* , tpiy  rcju&  7i9iin  y iâiovT at  y (dû 
TUVdV  , xa\  fan  irhovTaf  p*y*f 

7Ï  yyiuùsvQ-  y failli  àaiK’Tiàai  7*  $iptf,  àJ  tif 
a v tzu.Qr  «Tti'M-Sfiif  fiaTçàça £ai  ètv^pûnnsf  7 aïï- 
Ta  TrttQiàxi'  Tijvxaai  yarç  vrh  7«7«r  Xf«t- 
7f*jôat/*  tIS*  ipav  ityiXnjfv  i çir,  txrtr©-  y*v 
tup  kx9  avrb  if*,  etmf  tuaiiav  xai  inro- 
J'n.Ui TTÛ.T.  Uuk  *v  y i%n  0 K vp&  , fi  é*K*noï 
tn  7Ô  «f flCe&îTrcz/  > w xai  Tavfaùai  tçiv  ïrapTti 
(îvtKmaf  cotftyNy  t$ h > Vjipaaa  xai  xEalorraf 

vrà  AüTnf  «Ta  içe»7a  y kai  yt  to7ç 

ifwfxuotf  y k* i fxxt.a  xirxo»’  vofxiÇorTaf  y Tpiy  yt 

tÇXV  y 7 à IhMVUV  y KXl  flSÔVJaÇyt  TOfoCi  y L? 

8 ^îA7/sv  îKVToif  çiçiâaci'  xcci  iv^o/xirisf  urvip 
Kai  7 «©-  a?}.n(  fc?*  àTafàay vrai  y xaî  « <ft>- 
vao.ipHf  (xiPToi  àrTxM<*7l«<cr*i  y aH.x  liSifxirtt 

17/yfOTifyiTiv)  avaya*)  n il  aiftipa  ififitro^ 
Tapiym  yty  txvlif  toi ( ifuuimt  toMai  xa! 
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par  rapport  aux  Actions  Mortles.  Liv.  I.  Chap.  IV.  7j 

Ai  mire  d'un  Amour  qui  l'entraîne , maigre'  qu'elle  en  ait  : (es  paroles  même  la  tra- 
hillènt  & la  condamnent,  puifqu'elle  reconnoît  enfuitc  que  (es  lumières  s’oppofènt 
à fa  PalTion.  Mon  Amour , dit-elle,  minfpire  une  chofe , cr  ma  Raifort  m'en  confeille 
une  autre.  Je  vois  le  meilleur  parti  ,je  /’ approuve , <ÿ-  je  prens  pourtant  le  pire. 

Il  ne  lëra  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  penfées  dcGnorius  (c)  fur  cette  ma- 
tiére.  Il  d illingue  trois  choies  qui  fe  paflènt  dans  l'Ame  à la  vùë  d’un  objet,  la  (d)  vcrf'ii. 

PaJJion , le  (e)  Mouvement , & le  (f)  Confentement , La  Pafton , c'elt-à-dire,  la  fa-  (j)  lUtiQ". 
culté  Phyfiquc  de  le  courroucer,  par  exemple , venant  de  la  Nature  même,  on  ne  . , ^ . 
fauroit  s’en  dépouiller,  & il  faut  la  mettre  au  rang  des  chofes  indifférentes,  dont  on  ' ' f 

Eut  faire  un  bon  ou  un  mauvais  ufàge  (6).  Mais  comme  la  partie  de  l’Ame  , où  SujxaTJr- 
; Pallions  ont  leur  liège,  ell  aveugle  d’elle-même ; il  arrive  que , (ans  attendre  le 
Jugement  de  la  Raifon , il  s’y  excite  un  Mouvement , qui , li  on  n’y  prend  bien 
garde , ell  d’ordinaire  fuivi  du  Confentement , lorfquc  la  partie  de  l’Ame  qui  nous  a 
été  donnée  pour  modérer  les  Pallions,  s’y  laide  elle-même  entraîner  fans  refiftance. 

Ce  Confentement  ell  volontaire,  & dépend  du  Libre  Arbitre.  Mais  pour  les  premiers 
moavemens , que  les  Philolbphes  comparent  au  clignement  des  yeux , tout  ce  qu’on 
peut  faire  c’elt  d’empêcher  qu’ils  ne  le  renforcent  & qu’ils  ne  durent  trop  long- 
tems  : de  quoi  on  vient  à bout  par  une  grande  application  & un  fréquent  exercice, 
mais  furtout  par  le  fecours  de  l’Efprit  de  Dieu.  Voilà  ce  que  dit  G R oti  us.  Un 
fçavant  (g)  Anglois  fait  aulTî  voir,  que  la  Nature  a pourvu  l’Homme  de  certains  (s) 
inltrumens  particuliers,  par  le  moyen  dclquels  il  ell  en  état  de  régler  fes  Pallions;  û. *7. 

& qu’il  n’y  point  d’Animal  qui  ait  plus  à craindre  que  lui,  pour  fa  fanté  & pour 
là  vie,  de  la  violence  Si  du  défordre  des  Pallions  : qu’ainlî  cela  le  met  dans  une 
plus  grande  néceffité  de  les  refréner  & de  les  tenir  dans  de  jullcs  bornes. 

Au  relie , les  Pallions  font  excitées,  ou  par  la  vùë  du  Bien,  ou  par  la  vùë  du  Mal; 
elles  follicitent  les  unes  à acquérir  quelque  chofe  d’agréable  , les  autres  à éviter  quel- 
que choie  de  fâcheux  : ce  qui  met  entr’elles  une  différence  conlidérable  par  rap- 
port à l’imputation  des  ades  qu’elles  produifent , c’ell  que  les  premières  n’exeufent 
que  peu  ou  point,  lorlqu’on  a commis  quelque  faute  à leur  perfuafion  : au  lieu  que 
les  autres  fournifTent  une  exeufe  d’autant  plus  valable,  que  l’Objet  , qui  les  émeut, 
menace  d’un  Mal  plu;  affreux  & plus  contraire  à la  Nature  Humaine.  En  effet , il 
cil  beaucoup  plus  facile  de  le  palier  d’un  Bien  qui  n’elt  point  nécellaire  pour  notre 
confervation , que  de  s’expofer  à un  Mal  qui  tend  à la  deftrudion  de  notre  nature  : 


fi*»  v Ti?HT* rlae'  ru)  prit  roi  if  àToflffâmit 
i-TigiifuTi  Toixüta  ratât  iyovrtf  , àrXa  rai 
tvKarlm  rit  iuutns , /t»  tu  K*1 

i nànrrQ-  tiat  refis  tait  a toiUoi  yàft 
f$»  , TatVTA*  ùoi  /rit  toi  si  Tournoi , sfn  , prog. 
Snfoi’  fioT  if  , e tuai,  rai  tuyotlai  ftli  «*» 
us‘a9nioi  ont s , iiTcQariir,  ftofioivt'  ioât  fttt- 
%xtüt  ciTxtXayùs  t»  CI»,  ir  a-ratrinlovrai. 
ci  ainù  S iyt  oinot  rai  rxirlut  irigtif cri, 
rai  ir  «t igotleu  rùt  àlXor fi.tr  ' à t-rulat 
Tl  âf  Tarant  S X\t4 arts  y ifâf , fîrl , oti  ou 
TfarQ-  y ù<  ir  àvayraiot  t)  rxtsélta , *Iti.ï 
toi  hxit]ovt*  rai  àf ramona  t x*i«  rvfyirur- 


rut,  àxsà  rcxàf.ts  ; lira  prit  t ci  , sfir , ni  oi 
rat.ii  ir  àtayra^cnv  'ifât'nurâv , ouït  tfitâai 
itôfÛTtS  ut  juii  S U,  itKt.it  T à proyjiifa  àt- 
àfÛTia  T août , oîvtfi  iri  9u,uiât  ctrfaT»  tri , 

xjtTtiTa  Sf  ait  a x'niuuat'  oi  Si  raxoi  rayaSoi, 
'tTiftvu.  ntt  rai  yjuoi»  , x*l  Ittuv  ityaüùt  , 
rai  yurairâr  taxât , eûtes  irténui  sitôt 
(aJ'iûs  fvtanat  àtiyUSai,  üçt  pi  Ht] t&ai 
aurât  Tapa  Ta  firxiot.  De  inftitut.  Cvri,  Lit.  V. 
Cdp.  I.  f.  s . t,  7.  Edit.  0*tn.  Voyci  ci-dedui , Ch.  II. 
9.  6.  Noie  10. 

(«  Voyez  S E s £ Q_u  E , De  In  > Lib.  U.  Cap-  III. 
& IV. 

K 1 
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7 6 Dt  la  Volonté  Humaine  y 

quoiqu’en  dife  Aristote,  qui  foutienr  (7) , qu\w  a vins  de  peine  d rejijler  aux 
attraits  du  Plaijir , qu'aux  mouvemens  de  la  Colere.  Et  lorlque,  pour  fe  procurer  un 
Plaiflr , donc  l'idée  chatouille  agréablement  l’Imagination , on  ne  fait  pas  lcrupule* 
de  commettre  une  Méchante  A&ion , on  cft  cenfc  vouloir  bien  courir  le  rifque  du 
Mal  qui  en  peut  arriver  : ainfï,  apres  que  l'on  a goûté  actuellement  ce  Plailîr  , 
dont  on  jugeoic  que  le  prix  balançoic  le  danger  du  M il  qui  devoit  s'enfuivre,  on 
ne  fauroic  , fous  aucun  prétexre  apparent  , demander  réloigncment  ou  l’adouciflc- 
ment  du  mal , que  l'on  s'eft  attiré.  Mais  lorlque,  l’appréheniion  d'un  Mal  prochain 
a fait  commettre  quelque  faute , 0:1  trouve  une  exeufe  bien  forte  dans  la  foibldlè 
de  la  Nature  Humaine , & l'on  peut  alléguer  pour  fa  juftiheation , que  l’on  a voulu 
fe  tirer  d'affaires  en  s'expofant  à un  Mal  qui,  comme  on  Ce  l’imaginoit,  étoit  le 
moindre  des  deux  dont  on  étoit  menacé.  C'clt  dequoi  nous  traiterons  ailleurs  (8) 
plus  au  long. 

$.  VIII.  Enfin,  il  y a encore  ( 1 ) une  autre  chofe  qui  porte  fa  Volonté  à ccr- 


(7)  B 7/  Si  %**t^ù)Ttpcr  «JW#  fjLayjta.i  u 
Erhic.  .\i.am  Lib.  II.  Cap.  II.  Mais  notre 
Auteur  pouvoir  remarquer  qu’AarsTOTE  fc  con- 
tredit lui -incme  ; car  voici  comme  il  parle  ailleurs  : 
XczMTù>7‘.poy  yap  7 a Kirrnp'a  v-ro/Avur  , ri  t«p 
td'îa»*'  axiyt&Al,  J!  tfl  pim  difieilt  de  fupptrter  et 
qui  cauTe  dt  U douleur  » que  (U  » ‘alftenir  de  et  qui  donne 
du  plaijir.  Lib.  111.  Cap.  XII.  Vovezaufli  le  commen- 
cement du  Chap.  XV.  5c  Lib.  VII.  Cap.  VU.  ou  l’on 
Soutient  que  l'imcmperance  eft  plus  volontaire  5c  plus 
honteufe  , que  les  emportemens  de  la  colere.  Muret 
tâche  de  faire  voir  la  vérité  de  la  première  de  ces  deux 
Proportions  contradictoires  , dans  fon  Commentaire 
pofthume  , imprime  à Ingtlfladr  , en  i6oa.  mais  les 
rai  tons  qu’il  allégué  font  trcs-foibles  > ôc  je  ne  vois 
as  qu’il  dite  rien  fut  les  autres  endroits  que  je  viens 
e citer  , pour  les  concilier  avec  celui  dont  il  s'agit. 
11  auroit  eu  beau  faite  : je  doute  qu’il  eut  pu  fauver 
une  contradi&lon  û palpable.  Tout  ce  qu’on  peut  dite 
en  faveur  d'A  s i s i o t f . c’cft  qu’aptes  avoir  avancé 
cette  Propofuion  paradoxe , peut-être  parccqu’il  en 
avoit  befom  pour  appuver  la  thelc  qu’il  loutcnoit  • il 
ne  s’en  eft  plus  fouvenu  , 5c  il  a rationne  dans  la  fuite 
lelop  les  lumières  du  liens  commun  5c  de  I expérience 
Car  je  vois  que  les  Philofophes  s’accordent  fort  â éta- 
blir pour  maxime  confiante  , que  celui  qui  fuccoir.be 
â la  volupté  , eft  plus  coupable  que  celui  qui  fe  lailTc 
vaincre  par  la  crainte  de  la  douleur  , parce  qu  il  eft 
plus  facile  de  furmonter  ccllc-li  , que  celle-ci.  Avant 
Aristote,  fon  Maicte  Platon  l’avoit  déjà  dit. 
A0.  Nt>v«i»  sonpa.  hiyoyr.’  7 If  7<ép  hv  ' üi-  nirlv> 
xttx.lv  i n Keti  xop  7 «r  nf  wio?  jxSi&ov  ; KA.  E/UOtys. 
Soxtt  , 7 07  nSoïîâv.  kai  cta rrx«  t*  //«'Aon 
hiyifxtt  7lf  irrl  7MP  hScvZy  xpx 7*J4tf97  y 7Ô7W. 
Tàr  i'TwuJiçuf  nrlovtt  barrît,  */$7tfor  n 7l» 
vtI  tûp  Jt/xi*.  titjjggih,  Lib.  I.  pag.  775.  Edit. 
Wrrkf’  ricin.  p2C.  6j  r.  E.  Tom.  II.  Edit  Seeph.  Apou- 
tons  encore  ici  l autorité  d’un  Empereur  Pliilofbphc, 
♦iASÿ’SfWf  0 if  7Û  ffUyX'/lTti  7&7 

&tUAf7nU*TUV  9 à )f  àp  7 U «OfPoTfiper  7 Cl  7UcLV~ 

7 cl  Tvyxçirtit , , /aaptmf*  avat  7 à kat* 

‘Ztto\uptheiuirx  7ÜP  KZ7<x  ïvptîy,  0 

f 


yxp  Svul/jtirQ- , para  7 iv&  Kirrnt  juel  AtAu- 
ôuixf  mok ii<  çxtvnxt  rlv  boyor  àTcrpf^ai- 
v&.  0 «Tfi  ka t'  tnàvuÎAV  âutpiawv  , vp* 
nSovne  M77]ùiutvQ’  , trx3Aaçé7tp»ê  Ttut  ça/v*- 

7 ai  3 kaÎ  $ntor7ipQ-  if  7AÏ(  atu*p7iAJ{  opïuç 
*v  iwi  pixorcpiAt  à%iet(  «çh,  fjttiÇopQ-  ty«Ai>- 
fXA7^  iytôxi , 70  (Jtib ' «/c<f7aaîror  , 

nxs/  7l  un  a AvtjK.  «Aûif  Tl  0 [At  rfenfuit- 
fxivtfi  uxt Aor  fout , »uti  «Tiar  Aux wî*  nrayxay- 
fJLitip  àvfXBC  tt’Ai'  C Si  t AV7  dàiP  Vflç  jà  ai  IKiiP 
apjunr Ai , çtwutfQ-  iri  il  xpàjati  7/m  ka t* 
tTf^f'Ltifltr.  Marc.  Antonin-  Lib.  II.  Cap.  X- 
mTheopmpiaste,  dans  la  comparaifon  qu’il  a 
»j faite  des  pcchez  , fuivant  les  idées  communes,  de. 
«eide  en  grand  Philofophe  , que  ceux  qui  viennent* 
» de  la  cnncupifccncc,  font  plus  grands  que  ceux  qui 
»,  viennent  de  la  colere  : car  celui  que  la  colere  fait 
uagiri  (êmble  refifter  â f»  caifon  malgré  lui  5c  avec 
»,  une  fccrctc  douleur  : mais  celui  qui  o’.vê'it  à fa  con- 
„cupifcencc,  vaincu  par  la  volupté  > paroi?  plus  in- 
»,  tempérant  5c  plus  ctfemine  dans  lé»  fautes-  C’cft 
»,  donc  avec  beaucoup  Je  rai  fon  , 5c  avec  une  veritc 
,,  qui  fair  honneur  a la  Philofbphie  , qu’il  a ajouté 
»>  que  le  crime  qu’on  fait  avec  plailir  , en  plus  grand 
»,  & plus  puniflable  , que  celui  qu’on  fait  avec  dou- 
»»  leur  5c  avec  tri  délié.  En  caei  celui  qui  eft  en  colc- 
»,  rc,  relléuiMe  beaucoup  plus  à un  homme  qui  a 
»»  reçu  quelque  o’Fcufe  , 5c  que  (a  douleur  force  à fe 
»,  venger  i au  lieu  qu<*  le  volu.uucnx  le  porte  de  Ion 
»,  propre  mouvement  à l’iniufticc  , pour  aflouvir  la 
»>pa|lion.J'ai  luivi  la  verfton  de  MonLeur  5c  Madame 
ÜActF»,  â la  teferve  du  mot  K /rsTipo:  , qu’ils 
traduifent  , durant  qu’il  tfi  peffiMt  dt  lu  comparer  en 
fui  vaut  les  vuei  geaerules  en  quoi  ils  abandonnent , ce 
me  fcmble  , mal  à-propos  leur  Gat^kt. r , qui  donne 
de  bonnes  preuves  du  fens  auquel  il  prend  ce  terme. 
Voyez  , au. refte  , te  que  je  dirai  fur  le  Chap. VI.  f.  14. 
Note  4. 

(*)  Voyez  Liv.  VI il.  Chap.  IIH.  ip,  ai. 
t.  VIII.  ( 1)  L’Auteur  y joint,  ( dans  fon  Abrégé 
des  Devoir/  de  l'Hommei  & du  Ctrojen  , ) ccs  fortes  de 
Maladies , qui  dtem  l’ufage  de  la  Rasion  ou  pool  ua 
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par  rapport  aux  Actions  Morales.  Liv.  I.  Chat.  IV.  jy 

raines  Aftions  avec  beaucoup  de  violence  ; c’eft  I’Yvresse,  cauféc  ordinairement 
par  le  Vin , le  Tabac  , ou  quelque  autre  forte  de  fumée,  comme  aulli  par  l'Opium  , 
dont  on  fe  fert  dans  une  gran  ’.c  partie  de  l'Orient.  Ce  honteux  accident  mettant 
dans  une  agitation  extraordinaite  le  Sang  & les  Efprirs  Animaux , 'poulie  les  Hom- 
mes (a)  à plulieurs  excez,  lurtout  à l'Impureté,  à la  Co!cic,  à l’Audace,  à la  Té- 
mérité (i).  Quiconque  connoiflant  les  effets  des  choies  capables  d'enyvrer , ou  pou- 
vant les  prévoir  par  conjeéture,  en  uie  néanmoins  volontairement , n’cft  pas  mieux 
fondé  à prétendre  qu'on  ne  le  rende  pas  refponftblc  des  fautes  qu’il  commet  en  cet 
état-là , qu'un  homme  qui , par  caprice  ou  par  folie,  ayant  lui-même  fait  abattre  fon 
toit,  le  plaindrott  après  celadc  la  pluye  qui  tomberoit  dans  fa  mai  Ion.  tn  vérité, 


4.  vrvr.fi. 

}•  if*. 


dire , de  celles  que  l'on  peut  faire  ou  ne  pas  faire  félon  qu'on  le  juge  à propos,  l'Y- 
vrertè,  qui  trouble  un  peu  trop  le  Jugement , empêche  que  ces  fortes  d 'Actions  ne 
foient  luivies  de  l'effet  qu'elles  auroient  eu , li  l’on  avoir  agi  de  feus  ralTis  (4;. 

Voilà,  à-peu-près,  tout  ce  qui  produit  dans  la  Volonté  une  efpécc  de panchant  , 
qu’on  peut  appeller  phyfejtte.  Ce  qui  peut  ou  qui  doit  du  moins  lui  donner  le  plus 
un  certain  panchant  Moral  , c’eft  {'Obligation.  Mais , quelque  forts  qu’en  loieut  les 
motifs , ils  ne  détruifent  pourtant  jamais  la  Liberté  naturelle  & interne  de  la  Volonté  ; 
comme  d’autre  côté  la  plus  grande  relïftance  des  Pallions  ne  rend  pas  involontaires 
les  Actions  (y)  qu’on  fait  pour  s’acquitter  de  Ion  devoir. 

Au  refte,  ce  n'eft  pas  inutilement  que  nous  pliions , que  l’Obligation  doit  faire 
paneber  la  Volonté.  Car  telle  eft  la  corruption  du  Cœur  Humain , que  fouvent  (b)  la 


(a)  Voyez  Pr#- 
fe>t.  Lib.  IV.  E- 
lcg.VIII.it.  Edir. 
Urockuvf.  fhgin% 
Fab.  CXXXll. 
lfécrér.  ad  Dc- 
mon.  pag.  1 j. 
Arifîofh.  (Il  Vcfp. 
pag.  4»  5-  Ldif.  _ 
imuor.  Lugd. 

Bar.  ri.tr.  in  Mi* 
n''-.  p.  568.  EJifc 
I 

Hift-N.it.  Lib.  . 

xiv.  cap.  xxir. 

Msn  il.  Altronom. 
Lib.  V.  verf.  tta». 
227. 


(b)  Voyez  OvItU, 
Amor.  Lib.  III. 
Eleg.  IV.  vf.j,  10» 


«ems  , ou  pour  tout  le  refic  de  la  vie.  Mai»  , à parler 
exactement,  l’ctfct  «le  ces  Maladies  » aurti-bicn  que  de 
l'yvrcire  , n’cft  pas  tant  de  donner  a la  volonté  du 
panchant  pour  certaines  chofcs  , que  de  détruire  en* 
fièrement  le  principe  des  Actions  Humaines,  puifque 
dans  cet  c:at-U  on  ne  fçair  ce  que  l’on  fait.  T it  I U s. 
Obf  XXXV II.  in  r*f[tni  Dt  Of.c.  Hom.  & Civ.  Cap.  I. 
f.  *î- 

(z)  Outre  les  entrions  inutiles  , que  j'ai  renvoyées 
à la  marge,  l’Auteur  rernarquoit  ici  , que  l’yvrognc* 
ne  eft  fort  décriée  chez  les  h Meus , fie  qu’ils  la  met- 
tent au  rang  des  cinq  péchez  les  plus  énormes,  qui 
font  , félon  eux,  i.  l>r  coucher  avec  fa  incrc  , par 
où  ils  entendent  aulli  là  bclle-ruere  , fie  la  femme  de 
fon  Gouverneur.  2.  I>c  tuer  un  Brémin.  j.  De  voler 
de  l’or.  4.  L’c  s’envvrer,  $.  De  fréquenter  ceux  qui 
commettent  de  telles  allions.  L’Amour  rernarquoit 
encore  , que  M*b*mtr  eut  befoin  du  fecours  de  la 
Religion  pour  bannir  l’uiagc  du  Vin  de  chez  des  peu- 
ples qui  l'anncnt  extrêmement.  Voyez  ce  qu'on  rap- 
parte  au  fujet  des  Sinmoit  » dans  la  BilLlOTMEQ.ue 
Umvlzselli  , Tom.  X.  pag.  529. 

(j)  Nimit  vile’Jf  vinum  trame  timor  , 

Si  ebrio  trame  a nanti  imputte  feutre  , tjuod  inbeur, 
licet. 

PtAUT.  Aulul.  Alt-  IV.  Scen.  X.  verf.  zo,  2s» 

(4)  Tout  diftinguer  d’une  manière  plus  nette  5c 
plus  exathr  les  clfcts  de  VTvreffe  > par  rapport  à l’im- 
putation des  chofcs  que  l’on  fait  dans  1c  vin  i il  faut 
remarquer  , qu’il  y a deux  degrez  principaux  d Yvtcfi 
fc  î_  1 un  médiocre , qui  n’empcchc  pas  qu  ou  n agilfç 


volontairement  & avec  deliberation  : l’autre  , ani  fat 
entièrement  l'uftre  de  U Ptifon.  La  dctnicre  forte  d'Y- 
vrcilc  , li  clic  eft  d’ailleurs  involontaire  dans  Ion  ori- 
gine, c’eft.  à- dite,  fi  l’on  n'y  eft  pas  tombé  par  £1 
propre  faute,  ne  produit  que  des  Allions  entièrement 
involontaires,  fie  par  corJequent  fournit  une  rxculè 
légitime.  Mais  fi  cette  ïvrefle  eft  volontaire  dartJ  fon 
principe,  il  faut  alors  diftinguer  les  Aûitns  Indifféren- 
tes d’avec  les  Affiont  Illicites,  a l’egard  des  premières, 
lors  , par  exemple  , qu’il  s’agit  d'un  Contrat  , clic 
empêche  les  effets  de  l’Imputation  , parccquc  ces  for- 
tes d’Attions  demandent  une  connoifiance  diftinHc 
de  ce  que  l’on  fait.  La  faute  , dont  elles  ont  cte  pré- 
cédées , & à laquelle  elles  doivent  leur  origine  , ne 
fuftst  pas  pour  les  rendre  valables  , parccqu'on  n’cft 
pas  plus  oblige  de  fe  prccautionner  li-deffus  , rue  de 
contraacr.  Voyez  liv.  III.  Chip  VI.  f.  j.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  ment?  des  Aûions  illicite*.  Comme  il  y » 
de  la  faute  de  celui  qui  fc  trouve  dans  un  état  où  1! 
pouvoit  fie  U devoir  s'empêcher  de  tomber , l'Yvreflc 
la  plus  achevée  ne  met  point,  à couvert  de  l’imputa- 
tion des  crime*  S<  des  excez  que  le  vift  a fait  com- 
mettre. Que  fi  l’on  s’etoit  nus  dans  cet  ctat  la  de 
propos  délibéré  , pour  avoir  lieu  d’exccutcr  quelque 
mauvais  deftein  , on  metiteroit  alors  une  double  pu- 
niiion.  Tl  Y lot,  ( Obferv.  XXXVtH.  ) 

(5)  C’eft  alors,  au  contraire  , qu’elles  font  le  plus 
volontaires , puifque  la  volonté  a eu  la  force  de  fur- 
nionrer  fc  panchant  contraiic. L’Auteur  droit, comme 
pouvant  eue  applique  ici , ce  pafiage  d’A  11  r s t o t i : 
AWis  iru.yrl  mina 
Eiiuc.  Nicuiu.  Lib.  1U.  Cap.  111. 

k y 
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Pes  Aiïhm  Mix- 
rtt,  c’eft-i-dire, 
en  partie  volon- 
taires > & en  par- 
tie involontaires. 


- 8 De  la  Volonté'  Humaine  , 

défenfê  meme  du  Péché  enflamme  la  Paffion,  & rend  plus  piquant  le  plaifîr  qu'on 
trouve  dans  la  poflcllion  de  l'objet  défendu  (6).  Difpolîtion , dont  on  peut  rap- 
porter plus  immédiatement  la  caule,  en  partie  à une  forte  cutiofité  des  Hommes, 
qui  Ce  faifant  pour  l'ordinaire  des  idées  fort  relevées  de  tout  ce  qu'ils  ne  connoillènt 

I joint,  font  fortement  confirmez  dans  ce  préjugé  par  la  févérité  des  défenlcs.  Si  par 
e foin  qu’on  prend  de  garder  les  chofes  dont  on  ordonne  de  s’abftenir  : en  partie  à 
la  haine  qu’on  a pour  l'auteur  de  la  prohibition,  & à un  efprit  de  révolté,  qui  font 
qu'on  ne  fauroit  Ce  réfoudre  à voir  fa  Liberté  gênée  par  une  perfonne  que  l'on 
regarde  de  mauvais  oeil  ; au  lieu  que  l’amour  fait  obéir  avec  plaifir  à la  perfonne 
qu’on  aime. 

§.  IX.  Il  faut  remarquer  encore,  que  quand  on  eft  menacé  de  quelque  grand 
Mal , qui  paflc  pour  être  au-deiïus  de  la  fermeté  ordinaire  de  l'Efprit  Humain , la 
Volonté  le  trouve  quelquefois  tellement  preflee  par  la  crainte  de  ce  Mal , qu'elle  con- 
fent  à des  Aétions  dont  elle  avoit  d’ailleurs  beaucoup  d'horreur  , & au  (quelles  elle 
ne  fc  ferait  jamais  portée  fans  une  telle  néccflité.  C’eft  ce  qu’on  appelle  des  Relions 
Mixtes , parcequ’elles  tiennent  du  Volontaire  & de  l'involontaire.  Car  elles  font  Vo- 
lontaires , entant  que  le  principe,  d'où  elles  partent,  eft  dans  l'Agent  même  , qui  con- 
noît  toutes  les  circonftances  de  l’Aétion  ; & entant  que  la  Volonté , pour  s'accommo- 
der au  tems  & à la  néceflîté  préfente , fo  réfout  à ces  Aétions , comme  à un  moindre 
Mal , ou  comme  à une  partie  du  Mal  qui  étoit  inévitable  ; ce  qui , en  pareille  con- 
jonéture  (i),  tient  lieu  de  Bien,  pareequ'il  n’y  a pas  moyen  de  fc  garantir  à la 
fois  de  tous  les  deux  Maux.  En  effet,  comme  le  dit  A ri  s t o te,  (i)  perfonne  ne  fe 
détermine , de  g*]  été  de  coeur , a jet  ter  dans  la  mer  fes  marchandées  : mais  tjuand  il 
s'agit  de  f.iuver  fa  vie , oh  celle  des  autres , toute  perfonne  tjui  a le  fens  commun  ne 
balancera  jamais  a prendre  ce  parti-là.  Ces  fortes  d'sttfions  font  donc  mixtes , enforte 
neanmoins  tju’elles  tiennent  plus  du  Volontaire  que  de  l'involontaire.  Ce  qu'il  y entre 
d’involontaire,  c'cft  que  la  Volonté  les  exécute  contre  fon  inclination  , & que  jamais 
elle  ne  s’y  porterait,  fi  elle  pouvoir  trouver  quelque  autre  expédient  pour  éviter  le 
Mal  plus  confidérâble  dont  elle  a deflèin  de  fe  garantir  par-là.  Audi  ont-elles  ceci  de 
commun  avec  les  Aélions  Involontaires,  qu’elles  font  ou  en  tout,  ou  en  partie,  dé- 
pouillées des  effets  qui  fuivent  d'ailleurs  les  Aélions  entièrement  volontaires  (}).  A la 
vérité  il  y a des  Devoirs  dont  l'obfèrvation  eft  d’une  nécefTité  fi  inviolable  & fi  per- 
pétuelle , que  toutes  les  menaces  de  la  Mort  meme  , le  plus  terrible  des  Maux  Na- 
turels, (4)  ne  doivent  jamais  faire  réfoudre  à y manquer.  Mais  lorfqu’il  ne  paroît 
point  de  telle  obligation  claire  & expreflè,  on  ne  prétume  pas  facilement  qu’elle  ait 


(4)  Voyez  les  Effuit  de  Montagne  , Tom.  III. 
Liv.  II.  Ch.  XV.  pag.  îtf , fie  fuiv.  Edit,  de  U Httye , 1727. 

§.  IX.  (1)  E y àyxQv  yctf  Kvytj  ymica  ià 
t>  «TÎor  tetzh  7I  püfr  kakov.  A a i S t. 
Ertrie.  Sicom.  Lib.  V.  Cap.  VII.  Q.U  I N T t L I E N, 
J "fit.  Qr&tor.  Lib.  Vil.  Cap.  IV.  pag.  6z6.  Edir.  Burin. 
lequel  pa!Tage  eft  cite  ici  par  nôtre  Auteur. 

(l)  fsLiv  ya?*hU  KeLfx,2âv(7xi 

ittCoKOCf  ] iK.lv’  tTÎ  0-MTHpfÇC  Xi  e W7W  Kett  7 ù>9 
AofTÔr , ccto. me  ci  m lycvue.  [aikt&ï  plv  ? 
il rtf  etl  7 OtXVTcLl  •JTpxZllt*  Wl/.& 71  Xi  (JLXrt.cV 

iwifllf’  A « t s T o t.  Elbic . Ntecm.  Lib.  III.  Cap.  I. 
pag.  28.  B.  Edit.  Pari f. 


(l)  L’Auteur  ne  dit  rien  ici  des  Bonnet  ARiont , ni 
des  lndifferentet  : il  le  contente  de  parler  des  Mxmimî» 
fit.  Les  Bonnet  A R ion  t qui  peuvent  palier  pour  Mixtes» 
ne  (ont  comptées  pour  rien  } 5c  chacun  en  voit  aile- 
ment  la  rai  Ion.  Les  ARions  lndifferentet , faites  de  la 
même  maniéré,  ne  l'ont  pas  non- plus  imputées  à 
l’Agent.  Car  quoiqu’il  y entre  une  eîpcec  de  volonté, 
clic  ne  luttât  pas  pour  produire  quelque  Obligation  : 
l’injuftice  de  l’Auteur  de  la  violence  le  rendant  inca- 
pable d'acquérir  quelque  droit  par  cet  a&e  qui  n’cft 
pas  bien  volontaire  » fie  par  conlcquent  n’iinpo- 
fant  aucune  Obligation  à celui  qui  ne  confcnt  qu'à 
regret.  Tint/  s , Obf.  XL.  Voyez  Liv.  111.  Ch.  VI. 
J.  10. 

(4)  Voyez  ci- délions , Lit,  II.  Chap.  VL  f . z. 
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par  rapport  aux  Actions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  IV.  7p 

lieu,  & on  la  juge  trop  difproportionnéc  à la  foiblcllè  de  notre  Nature  : ainfi,  à 
moins  que  de  le  lentir  indifpenlablement  obligé  à tout  (ôuffrir  , plutôt  que  tic  s’é- 
loigner le  moins  du  monde  de  ce  qui  cil  d’ailleurs  ordonné  ou  défendu,  il  faudroit 
avoir  perdu  le  fens  pour  ne  pas  vouloir  fe  tirer  d’affaires,  en  s’expofam  à la  moindre 
partie  du  Mal  dont  on  eff  menacé.  C’eltpourquoi  bien  des  choies , qui , fans  cela  , 

(y)  (croient  très-dignes  de  blâme,  font  loüées  par  les  perfonnes  équitables , lorfqu'on 
s’y  porte  dans  un  cas  de  pareille  néceflité ; d’autres  palTènt  (6)  pour  dignes  de  pitié, 
plutôt  que  d’indignation  : d’autres  (7)  loin  cxpolees  ou  en  tour , ou  en  partie  : d’au- 
tres enfin  ne  s’imputent  en  aucune  manière  à l'auteur  de  l’Aétion , (8)  mais  toute  la 
faute  en  retombe  fur  celui  qui  l’a  réduit  à cette  fâcheufe  extrémité  (9). 

§.  X.  E N F 1 N , comme  toute  Aélion  Volontaire  fuppolc  deux  chofes  : l’une  , que  Des  ai k»»/  ,w*. 
l’Agent  ait  en  lui-même  le  principe  du  mouvement , c’cft-à-dire  , qu’il  le  porte  à agir  *" 

par  une  libre  détermination  de  fa  Volonté;  l’autre,  qu’il  fçachece  qu’il  fait  : ilcltclair 
que  , quand  l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions  manque , l’Aétion  elfc  Involontaire.  Il 
femble , dit  (1  ) A & I s TO  T E , qu’on  peut  appeller  Involontaire , tout  ce  qui  fi  fait  par 
force , ou  par  ignorance  : bien  entendu  , ajoute-t-il  avec  raifon , que  ce  qu’une  telle  igno- 


(5)  Par  exemple  , lorfqu’une  femme  ou  une  fille 
tue  un  homme  qui  veut  attenter  â fon  honneur. Voyez 
ci -defl’ous , Liv  II.  Chap.  V.  f.  ix. 

(6)  Tel  eft  le  cas  d’une  me re  que  la  faim  porte  à 
manger  fon  propre  enfant  j comme  cela  fc  vit  dans  le 
liège  de  Jerufaltm  , ainfi  que  nous  l'apprend  Josi  ph, 
de  Bell.  Jud.  Lib.  VU.  Cap.  VUI.  On  peut  rapporter 
encore  ici  le  cas  dc>  lept  Anglois  > dont  nôtre  Auteur 
parlera  plus  bas  , Liv.  H.  Chap.  VI.  9.  j. 

(7)  Comme  lorfqu’unc  fc.nmc  ou  une  fille  fe  tue, 
pour  éviter  la  perte  de  fon  honneur  » dont  elle  cft 
menaccc  de  la  part  d'un  homme  furieux  » qui  veut  fc 
fatisfaire  à quelque  prix  que  ce  foit. Voyez  ci-deflouj, 
Liv.  II.  Chap.  IV.  f . 1 9.  Mr.  H e R t 1 u s renvoyé  ici 
à ce  que  l’Auteur  dit  Liv.  II.  Ch.  V.  f.  1 $.  d’un  mari 
qui  tue  le  galant  de  fa  femme  > ou  la  femme  même, 
lorfqu’il  les  fuiprend  en  flagrant  délit  Mais  c’cft 
l’cflct  d'un  tranfport  de  colcre  Sc  d’une  ardeur  de 
vengeance  : ainfi  cela  fc  doit  rapporter  au  9.  7.  ci  def- 
fus  , Sc  non  pas  aux  allions  mixtes  , telles  que  nôtte 
Auteur  les  définit.  Je  dis  la  même  chofc  de  l’exem- 
ple que  Mr.  H F r T 1 u s allégué  d’une  femme  qui 
empoifonna  fon  mari  & r fon  fils , pareequ'iis  avoient 
aflâlTîne  un  autre  fils  qu’elle  avoit  du  premier  lit. 
Voyez  Valfr.  Max.  Lib.  VIII.  Cap.  I.  in  fin.  Aul. 
CelU  XII , 7. 

(1)  Voyez  le  Chap.  fuiv.  5-  9.  Mr.  H e R T 1 ü s fait 
encore  ici  une  application  peu  jufte  » en  renvoyant  à 
ce  que  Justin  rapporte  des  Phocéem , qui  fe  voyant 
dépouillez  de  leurs  terres  , & privez  de  leurs  femmes 
& de  leurs  enfans  , allèrent  piller  le  Temple  de  Del - 
fbtt.  La  réflexion  meme  de  l'Hiflorien  la-deflus  » fait 
voir  qu'il  s'agit  d'une  chofc  qui  n’eft  pas  entièrement 
exculable  -,  quoique  ceux  qui  la  commettent  fuient 
reniez  moins  coupables  , que  ceux  qui  les  rcduifent 
a ce  coup  de  defefpoir.  Fatfum  Phocenfium  , tamttfi 
•muet  execrarentur  propttr  facrilegium  . pins  rumen  imj» 
die  Thcbanis  , a qui ad  hanc  nerejfirarem  compulfi 
f aérant  , quam  if jh  , intulit.  Lib.  VUI.  Cap.  I. 

(9)  Eri  naît  il  T «if  tuixutuk 

inSTf  *al  ircurtUat , ijav  airytfiv  ri  n fano- 
bjomntrii  arU  [ityàfror  khi  »’ 


tmit  Ït tuvQ-  fi.v  l yimeu'  myfUi/j»  fl , 

6T*»  ef'lA  TM CWT*  Tl»  « /il)  fti’  , î KXI 

t»V  brjfurirm  çloir  infltivu  , *<ti  fxuhU  à» 
vrtfxi irai'  ivia.  f i oui  in  e ni’  àtayKxoàîircU  , 
nà».î  y itiiltHim , vttblna.  t a ftithara. 
Aristot  . Ethic.  Nicomach.  Lib.  111.  Cap.  I.  Il  y é de 

tri  fortes  d’AIHons  peur  lefqutlles  on  efi  loue,  Isrfqn’en  vie 
de  quelque  ebofê  de  grand  d’henntre  en  t’expofe  n fimffrir 

r tique  ehefe  de  heureux  ( c’cfl*à  dire,  d'indécent  ) etc 
fâcheux  ....  . Il  y en  a d'autres  que  l’en  ne  loue  pai  x 
la  vérité , mais  que  l’on  pardonne  ; par  exemple  % 1er,  que 
pour  evirer  mm  usai  qui  furpajft  let  fercer  de  la  Nature  Hu- 
maine» & que  perfonne  n’auroir  te  courage  de  fupporrtr  » 
on  fait  quelque  chof'e  qu’on  ne  devoir  pas  faire.  Enfin  , il 
J en  a aufquellet  peut-être  la  cenrrainte  CT  la  neeefité  ne 
nous  doivent  jamais  obliger  de  tonfenrir , défont  qu’il  faut  ' 
plutôt  l’expofer  aux  plut  rudes  tourment  & à la  mort  mê- 
me. Nôtre  Auteur  qui  citoic  ici  ce  paflage  , renvoyait 
enfuite  au  Commentaire  d’Etr  st  r a t i us.  Je  nel^at 
pourtant , ajoûtoit-il , fi  l’on  peut  approuver  * furtout 
dans  la  bouche  d'un  Lvêque  Chrétien,  l’exemple  que. 
ce  Commentateur  donne  d’une  A&ion  Mixte  , en  ces 
termes  : Avoir  commerce  avec  la  Femme  d’autrui  tefi  une 
aftion  houreufe  de  fa  nature  i mais  elle  refit  Je  l’être  fi  on 
la  commet  à défit  in  de  tuer  un  Tyran.  Mr.  PUFENDORF 

auroit  pu  joindre  à Eustratius  un  autre  Evcquc  , 
bien  plus  célébré  * le  grand  St.  A u o u s t i n , qui  cft 
tombe  dans  une  penfee  aulfi  relâchée  fur  un  fujetappro. 
chant , mais  a l’egard  duquel  il  y a plus  de  difficulté. 
On  peut  lire  là-dclTus  l'article  d’Aejudinui  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Mr.  Baylh.  Voyez  > au  relie,  fur  ces  for- 
tes é’Affiont  Mixtes , par  lclquclles  011  commet  quel- 
que chofe  de  mauvais  en  lui  même,  ce  que  je  dirai 
lut  le  Chap.  fuivant  91 9.  Note  x. 

§.  X.  (l)  sIoku  Si  j u*7iz  «Irai,  l'afcix  ti SI 

ayvotxv  yivjfjtvct Tv  «ft»  Kxià  tiif  toi*. v~ 

Tity  ctyvnixv  olkhtiu  Mycuin , ni  Su  tiif  ffâlçiv 
Auvupù tv  avril , JUti  iv  laïlAUîhiU,  £ihk.  N/fon». 
Lib.  XII.  Cap.  L II. 
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(a,  DlUttr.  XXI J, 
a j.  &fuiv, 

(b)  De  Lrgib.Spe- 
41  a l.  pag.  fiOS. 
EJie.  Ctrtiv.  fc 
7*1.  Edir.  rétif. 
l6.\o. 


{c)Ctn.  XXXIV . 


So  Dr  /a  Volonté  Humaine , Sic.  Liv.I.  Chap.IV. 

r Alice  nous  fait  commettre  malgré  nous , doit  être  fieivi  de  quelque  chagrin  c~  de  quelque 
repentir  ( i ).  On  appelle  proprement  Forcé,  ce  à quoi  un  principe  extérieur , accom- 
pagné d'une  force  l upericurc  , contraint  quelqu'un  de  prêter  lès  membres , enfortc  qu’il 
témoigne  ion  averlion  & fa  répugnance  par  quelque  ligne , & furtouç  par  la  reliftance 
de  Ion  Corps  (3).  C'eft  par  cette  raifon  que  les  amis  de  la  célébré  Lucrèce  la  confo- 
loient  (4) , en  rejettant  toute  la  faute  fur  l'auteur  de  la  violence, lui  repréfentant,  que 
c’eft  le  Cœur  qui  pèche  (jr  non  pas  le  Corps  ; er  que  quand  le  dejfein  ou  le  confcntement 
n’entrent  point  dans  une  allion , il  n'y  a pas  non-plus  de  crime.  Or  , devant  lès  Tri- 
bunaux Humains  , toutes  les  fois  qu’on  ne  voit  aucun  ligne  de  confcntement  formel  , 
on  prélume  qu’il  y a eu  une  telle  reliftance  dans  tout  ce  que  l'on  eft  ordinairement 
ce  nié  ne  pas  faire  ou  ne  pas  (buffrir  de  bon  coeur;  & c'eft  ce  que  quelques-uns  appel- 
lent une  reftftance  interprétative.  Ainli  , dans  la  Loi  de  Motfe  , (a)  une  Fille  pafte 
pour  avoir  été  forcée , lorfqu’un  Homme  a couché  avec  elle  à la  campagne  , dans  quel- 
que lieu  à l’écart.  Mais  P h i l on  Juif  nie  (b)  que  la  Loi  foit  favorable  à une  Fille 
qui  le  (èroit  volontairement  laiflee  débaucher  dans  un  tel  lieu  : comme  d’autre  côté , 
la  même  Loi  ne  feroit  rien  contre  une  Fille  qui , quoique  dans  une  Ville  , n’auroit 
pù  crier  , ou  aurait  crié  en  vain. 

Il  y a des  Allions  Forcées  en  elles-mcmes  , mais  non  pas  en  leur  caufe  , lorfque  celui 
qui  eft  forcé  le  trouve  pour  l'heure  abfolument  hors  d’état  de  rclîftcr  à la  violence  , 
quoique  d’ailleurs  il  y ait  de  fa  faute  de  ce  qu’il  eft  tombé  dans  ce  cas-là.  A quoi  011 
peut  rapporter  le  viol  de  Dina  (c)  ; car  une  Fille  comme  elle  ne  devoir  point  s’expo- 
lèr  à aller  parmi  des  Etrangers.  Mais  il  y a aufti  des  Allions  Forcées  o~  en  elles-mê- 
mes , or  en  leur  caufe  , lorfque  l'on  n’cft  pas  même  coupable  de  ce  qu’on  fè  trouve 
dans  des  circonftanccs  , où  l'on  eft  réduit  à lancccftïté  de  fuccomber  à une  force  ma- 
jeure. Quand  je  dis  qu’on  n'eft  pas  coupable , j'entens  qu’on  11'ait  rien  fait  contre  les 
régies  de  fon  Devoir  ,ou  de  la  Prudence.  Car  lî  l’on  s’acquitte  , par  exemple,  des 
fonctions  d’un  Emploi  auquel  on  eft  engagé , ou  fi  l’on  ufe  purement  &:  fimplcmcnt 
de  fon  droit , & qu’on  ne  (allé  rien  d’ailleurs  témérairement  ou  à l'étourdie  ; on  n’cft 
relponfable  d’aucune  chofe  à quoi  l’on  eft  forcé  pendant  ce  tcms-là. 


(i)  Voyez  ci-dclîits , C’up.  III.  t.  10.  jets  le  com- 
menceincnt  > fc  la  Note  2.  N 

(3)  O lOtyit  TYiUfACt  KOLUTatTO  TOi  , « ffï fy»- 
*T9 1 KVpist  c’/7 ÎÇ.  Erhic.  Nieom.  ibid.  Lorfjuon  tfb  ,pér 
exemple  > emporté  par  le  vent  . eu  far  des  gens  pi"*  forts 
fut  fèi.  A quoi  on  peut  rapporter  ,dilo>t  nôtre  Auteur, 
l’exempte  de  ce  Vaiflcau  , qui  ayant  été  jette  par  une 
tempête  au  port  des  Rhodiens , le  Quefteur  voutoit  le 
faire  vendre  à l’encan.  Cic  ta.  de  Inrcnt.  Lib.  II. 
Cap.  XXXII. 

(4)  Canfiiéutur  ggram  énimi , AVer  rende  nexgm  a\r 
eeeBé  in  Auflirxm  dtlifli  ; mentent  ftiCére  , ni n corpus  ; 


& unie  eenfilium  abfuerit , tulféM  ébejfe.  LiviVS , Lib.  !• 
Cap.  LVII1.  Au  relte  , Sex/us  ne  le  fervit  point  envers 
Lucrèce  .d'une  force  immédiate  , comme  lorfqu’une 
Femme  le  défend  le  plus  qu'elle  peut  des  mains , des 
pieds  , des  dents  » fcc.  Elle  ne  fut  violentée  que  de 
la  même  maniéré  que  le  font  des  perfonnes  qui  fc  ré- 
(olvcnt  à jetter  leurs  marchandées  dans  la  mer,  de- 
peurde  périr.  Elle  relîfta  aux  menaces  de  la  mort  > 
mais  quand  S ex  nu  l'eût  mcnacce  d’expofer  fa  reputa» 
tion  à une  infamie  éternelle  * elle  fit  ce  qu’il  fouhai- 
toit  » 8c  puis  fe  tua.  Ainfi  l’exemple  ne  quadre  pas 
bien  ici  , ou  il  s'agit  d’AMêns  Forcées,  fc  non  pas  d‘Ac~ 
rions  Mixtes.  Voyez  le  Diflionnnire  de  Ml.  Baï  J.F. 
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» 

CHAPITRE  V. 


Des  Actions  Morales  en  general , & de  la  part  qu'y  a l’Jgent , 
ou  de  ce  qui  fait  qu'elles  peuvent  être  impute’es. 


§.  I.  \ Pre’s  avoir  examiné , autant  qu'il  étoit  néccflàirc  pour  nôtre  deücin,  la  na- 
i \ ture&  les  propriétezde  l’Entendement  Si  delà  Volonté  qui  font  les  deux 
grands  principes  d’où  les  Aérions  Humaines  tirent  ce  qui  les  diftingue  d’avec  les  mou- 
vemens  des  Bêtes  ; il  faut  traiter  maintenant  des  A fiions  Morales  en  général , dont  la 
régularité  ou  l’irrégularité  fait  l’objet  principal  de  cette  Science. 

Les  Actions  Morales  ne  font  autre  chofe  que  les  A fiions  Volontaires  de 
l’Homme , considérées  par  rapport  à l’imputation  de  leurs  ejfets  dans  la  Vie  commune. 

Par  Afiions  Volontaires , nous  entendons  celles  qui  dépendent  tellement  de  la  Vo- 
lonté Humaine  , comme  d’une  caufe  libre  , que  fans  (à  détermination  , produite  par 
quelqu’un  de  fes  actes  ( i ) immédiats , & précédée  de  la  connoiflkncc  de  l’Entendement, 
elles  ne  fe  feroient  point , Si  dont  parconfequent  l’exiftence  ou  la  non-cxiltcncc  efl  au 
pouvoir  de  chacun. 

Or  on  confidérc  ici  ces  fortes  d’ Aérions , non  entant  que  ce  font  des  mouvemens 
de  quelque  Faculté  Naturelle,  mais  entant  qu’elles  partent  d’un  decret  delà  Volonté, 
qui  efl  une  Faculté  propre  à être  tournée  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  cotez  oppofez. 
En  effet , toute  Aérion  Volontaire  renferme  deux  chofes  ; l’une  qu’on  peut  regarder 
comme  la  (a)  matière  de  l’Acrion  , & l’autre  comme  (b)  la  forme.  La  première  , 
c'efl  le  mouvement  même  de  la  Faculté  Naturelle  , ou  l’ufage  aélucl  de  cette  Facul- 
té confideré  précifément  en  lui  - meme.  L’autre  , c’efl  la  dépendance  où  efl  ce 
mouvement  d’un  decret  de  la  Volonté,  en  vertu  de  quoi  on  conçoit  l’Acrion  comme 
ordonnée  par  une  Caufe  Libre  Si  capable  de  fe  déterminer  ellc-mcme.  L’ufage 
aélucl  de  la  Faculté  confideré  précifément  en  lui-même  , s’appelle  plutôt  une  Afiion 
de  la  Volonté , c’efl  à-dire  , un  acte  qui  provient  de  la  Faculté  de  vouloir  , qu’une 
afiion  Volontaire  ; car  ce  dernier  titre  efl  affeélé  d’ordinaire  au  mouvement  des  Fa- 
cultez  cnvifàgé  comme  dépendant  d’une  libre  détermination  de  la  Volonté.  Mais  on 
‘confidérc  encore  les  Afiions  (i)  Volontaires  ou  abfolument  & en  elles-mêmes  , com- 
me des  mouvemens  Phyfiques  , produits  pourtant  par  un  decret  de  la  Volonté  ; 
ou  entant  que  leurs  effets  peuvent  être  imputez  à l’Homme.  Lorfque  les  Aérions 
Volontaires  renferment  dans  leur  idée  cette  vùë  refléchie  , on  les  appelle  en  un 
fens  tout  particulier  des  Afiions  Humaines.  Et  comme  on  paffe  pour  bien  ou  mal 
morigéné , félon  que  ces  fortes  d’ Aérions  font  bien  ou  mal  exécutées  , c’efl-à-dire  , fé- 
lon qu'elles  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  avec  la  Loi  qui  efl  leur  régie  ; & que 
les  difpofkions  même  de  l'Ame  .qui  rcfultent  de  plufieurs  aélcs  réitérez  , s’appellent 
Mœurs  ; les  Aérions  Humaines  font  à cet  égard  qualifiées  Afiions  Morales. 


Chap.  V.  $.  I.  (i)  A3m$  Eticiti.  Voyez  le  f.  1.  du 
Chip,  precedent. 

fa)  Le  Texrc  porte  : A8i»n  dt  U Velouté.  Mais  quoi- 
qu’on trouve  cela  dans  toutes  les  Editions  , & dans 
les  Elément  de  Jun  prtU.  U"iverfeî.  pag.  2.  c’eû  Tliiblc- 

Tome  L 


ment  une  meprife  de  l’Aurcur , contraire  & \ fa  dif- 
tinction  , 6c  a la  fuite  du  difeours  : Car  il  du  formel- 
lement , Lerjque  les  AH  ions  Vjljn/airet  renferment 

déns,  &c.  Te  Traducteur  Angtois  n'a  pas  ptis  gaidc 
à cela. 

L 


Ce  que  c’eft  qu’u- 
ne Adist » lie  fît. 


(a)  Mat  triait. 

(b)  Fornutlt. 
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Si  mtnin.  ç H.  Les  Aftions  Morales  , confiderées  au  dernier  égard  ( i) , renferment  dans 
leur  elfencc  deux  idées  : l'une  qui  en  eft  comme  la  mature  ; & l’autre  comme  la. 
forme.  La  matière  comprend  diverfës  choies,  i.  Le  mouvement  Pbyfque  de  quel- 
qu'une des  Facultez.  Naturelles  , par  exemple  ,.de  la  Faculté  motrice  , de  l’Appctit 
Scnfitif , des  Sens  externes  & internes , de  l’Entendement  coniîderé  par  rapport  à la 
fimplc  perception  , (car  le  Jugement  en  lui-même  dépend  G fonde  la  qualité  appa- 
rente des  objets,  qu'elle  ne  laillè  aucun  lieu  à la  direction  de  la  Volonté  , quoique  , 
pour  le  former  6c  le  rectifier  , les  foins  & I’induftrie  (1)  ne  foient  pas  entièrement 
inutiles,  ) &c.  On  peut  auffi  mettre  en  ce  rang  les  actes  même  de  la  Volonté  conG- 
derez  purement  & Gmplement  dans  leur  être  naturel , entant  que  ce  font  des  effets 
produits  par  une  Faculté  PhyGque,  comme  telle,  a.  Le  défaut  de  quelque  mouvement 
phjtfique,  qu’on  étoit  capable  de  produire  ou  en  lui-même  , ou  dans  fâcaufc.  Car  on  net 
fe  rend  pas  moins  punilTable  par  les  Pechez.  d'omij/ion , que  par  ceux  de  commtfjion. 
3.  Les  panchans  des  Facultez.  Naturelles  pour  certaines  chofcs  , formez  par  des 
Actions  Volontaires,  & conGderez  du  moins  entant  qu’ils  follicitent  & qu’ils  pouffent 
à agir.  4.  Ce  ne  font  pas  feulement  nos  propres  mouvemens,.  nos  propres  habitudes  » 
& l’abfencc  des  uns  & des  autres  en  nôtre  propre  perfonne  , qui  peuvent  conflituer 
la  matière  de  nos  Aélions  Morales  ; mais  encore  les  mouvemens , les  habitudes,  ÔS 
leur  abfence,  qui  fe  trouvent  immédiatement  en  autrui , ( })  pourvu  que  tout  cela 
puillê  & doive  être  dirigé  par  nôtre  propre  Volonté.  Ainfià  Lacédémone  on  (4)  ré- 
pondoic  des  fautes  d’un  Jeune  Homme  , que  l’on  avoir  pris  en  amitié.  ; . U n'eft  pas 
jufqu'aux  actions  des  Bêtes  Brutes  , ou  aux  operations  des  Végétaux  & des  Chofes  Ina- 
nimées en  général , qui  ne  puiflent  fournir  la  matière  de  quelque  Aétion  Morale  , 
lorfque  ces  fortes  d 'Etres  Gant  fufceptibles  d’une  direction  de  nôtre  Volonté.  D’où 
vient  que  , félon  la  Loi  même  de  D 1 e u , le  propriétaire  d’un  Boeuf  qui  frappe  des 
dT*/?  corne<!  > ed  tenu  du  dommage  que  fait  cette  Bête  .s’il  en  connoifToit  auparavant 
lib.  tx.Tit.i.  le  défaut.  AinG  on  peut  s’en  prendre  à un  Vigneron,  lorfque  , par  fânégligence  , la 
s‘  V‘Sne  tlu cuhive  n’a  été  fertile  qu’en  fârmens.  Un  homme  qui  a mis  le  feu  quel- 

5!"***,  î CEt  Lib!  que  part  , eft  refponGrble  du  dommage  qui  en  provient.  Celui  qui  n’a  pas  pris  foin 
u'rima  «fi  Le  d'entretenir  les  chauffées , ou  qui  a rompu  les  digues  , mérite  qu'on  lui  atrribuc  le 
xt  «.  yùxwf-'  ravagequela  Mer  ou  la  Riviere  ont  fait  en  fé  débordant,  (y)  6.  Enfin  les  Aélions  d’au- 

Jî^orh.  Lib.  VIII. 


TU.  IV.  C.  XVI. 


9.  II.  (i)  C’eft-à-dire  , entant  que  ce  fi>nt  de»  Ac- 
tions Volontaires,  donc  les  effets  peuvent  eue  impu- 
tez aux  Hommes. 

(a)  Pour  entrer  dans  la  penfée  de  l’Auteur  > il  faut 
fe  fouvenirde  ce  qu’il  a dit  Chap.  III.  f.  2. 

(l)  C'eft-â-dirc  » que  lorfqu’on  peut  8e  qu'on  doit 
porter  le*  autres  à faire  une  certaine  choie  , ou  les 
en  détourner  j contribuer  à former  en  eux  une  cer- 
taine habitude  , ou  les  en  empêcher  : on  eft  refpon- 
lablc  de  cela  , quoiqu'il  proprement  parler  on  n'agit 
fe  pas  loi  meme  , 8c  qu'il  n'y  ait  de  nôtre  part  qu'une 
limple  négligence  , ou  un  défaut  d'aâion  , qui  eft 
neanmoins  regardé  comme  un  aûion  pofitive  par  rap- 
port à l'effet  moral.  Cela  regarde  fur  tout  ceux  qui 
font  chargez  de  la  conduite  de  quelqu'un.  Voyez  ci* 
defleus , f.  14.  # 

(a)  Voyez  Elicn  , Var.  Hift.  Lib.  III.  Cap.X  8c  là- 
drfïus  Mr  ITrizomus.  Mais  l'exemple  fcinblc  être 
allez  mal  choilî , entre  tant  d’autres  communs  qui  fe 
prefentent  d’abord.  Tcut-êrre  que  cela  même  qu'il  eft 
extraordinaire  par  rapport  à nos  idées  8c  à nos  coutu- 


mes , a fait  que  l’Auteur  a trouvé  bon  de  le  rappor- 
ter. Car  on  prétend  que  cette  amitié  fi  tendre  8c  lî 
aflidué  n’avnit  rien  que  de  tics-hor.nctc  , 8c  qu’elle 
tendoita  enflammer  de  l’amour  de  la  Vertu  le*  Jeu- 
nes Gens  qui  en  faifoient  l'objet;  quoi  qu'avec  le  ccms 
elle  ait  dégénéré  en  un  commerce  infâme  , furtout 
chez  les  autres  Créés.  Voyez  V Arehaotegia  Grâces  de 
Mr.  P o tt  e a , prefenrement  lEvcquc  d 'Oxford.  Ces 
Amans  de  Lacédémone  étant  donc,  Comme  le  dit  ELIEN* 
les  InfpeBeurs  perpétuels  de  celui  qu’ils  aimoient  , il 
ne  faut  pas  setonnet  fi  on  les  rcudoit  refponfablo  de 
fâ  conduite. 

(})  Qu inti 1 1 e n , (Jnfiir.  Orarer.  Lib.l.  Cap.  X.  ) 
donne  pour  fujet  d’une  Déclamation  : Poninsr  Ttbieen% 
sft u facrîfcanti  Pkngium  cecimrar  , affo  Ut»  m infant  asm  , 
tî*  per  pranpiria  de  lato  , accnfari  , qtte,i  eauja  marris 
exjhterir.  Pag.  1x1.  EJie.  Piurm.  «Un  Joueur  de  flûte 
» ayant  joue  nn  air  Phrvgien  à une  perfonne  qui  fa- 
»crifioit  , elle  en  devint  folle  , 8c  le  précipita.  Ll- 
udeflus  on  accufe  le  Joueur  de  flûte  d’etre  caufc  de 
s»  fa  mort.  ” Autre  fujet.  Juxenes , qui  etnxtvtu  fil*- 
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Trui , dont  on  eft  le  fujet  pafïîf,  peuvent  être  la  matière  il’une  Adion  Morale, entant 
que  , par  fa  propre  faute , on  a donné  lieu  de  les  commettre.  Ainlî  une  Femme  , qui 
a été  violée , pallè  pour  coupable  en  partie , lorfqu’elle  s’eft  expofée  imprudemment  à 
aller  dans  les  lieux  où  elle  pouvoir  prévoir  qu'elle  couroit  rifquc  d'être  forcée. 

$.  1 1 1.  L a forme  des  A étions  Morales  confifte  dans  l’ Imputabilité , fi  j’ofe  parler  i*w  /«.«•#.  Ce 
ainfi  , par  laquelle  les  effets  d’une  A&ion  Volontaire  peuvent  être  imputez  à l’Agent , 
c’eft-à-dire,  être  cenfez  lui  apparteuir  proprement  comme  à leur  auteur  ; foit  que  l’A- 
gent ait  lui-même  produit  phyfiquement  ces  effets , (oit  qu’il  ait  été  caufe  de  leur  exifi- 
tcnce  procurée  immédiatement  par  autrui.  Et  c’eft  cett c forme  des  Adions  qui  com- 
munique à l’Agent  même  une  dénomination  Morale , & qui  le  fait  appeller  Caufe  , 

Morale. 

D’où  il  paroît , que  le  caradcre  propre  & diftindif  d’une  C a u s e Morale,  c’eft 
l’Imputation , confiderée  (a)  entant  que  la  Caufe  efl  le  Sujet  auquel  elle  fe  termine.  W BrmhtHm, 
C’clf-à-dirc , que  ces  Caufès  ne  font  autre  chofê  que  des  Agens  Volontaires , aufquels 
.on  impute  ou  l’on  doit  imputer  quelque  effet,  parcequ’ils  en  font  les  auteurs  ou  en 
tout  , ou  en  partie  ; deforte  que  , fôit  qu’il  en  arrive  du  bien  ou  du  mal , il  faut  le 
leur  attribuer  & les  en  rendre  refponfables.  Ainfi  lorfqu’à  coups  de  poing  ou  avec  un 
bâton  on  meurtrit  quelqu’un  à la  tête,  ou  qu’on  hâle  des  Chiens  après  lui,  ou  qu’on 
lui  apporte  des  Alfaflins  •,  on  eft  la  Caufe  Morale  du  mal  qu'il  fouffre.  De  meme  , 

Han  a fut  la  Caufe  Morale  des  ( 1 ) Mulets  ; & Jacob  , des  taches  qui  fc  formèrent  fur 
la  toilbn  des  Brebis  de  Laban  (b).  Un  ancien  (1)  Orateur , dans  fa  Harangue  contre  (b)  Gcnef.  xxx, 
un  homme , fur  l’accufation  de  qui  quelques  Citoyens  furent  condamnez  au  dernier  î7‘ 
fupplice  , dit  que  cet  homme  efl  manifeftement  coupable  de  leur  mort.  Et  voici  com- 
ment un  Poëte  Latin  fait  parler  une  Princeflc  réduite  au  défefpoir  par  l’infidélité  de 
(on  Amant  ( j ) : La  Poflérité , cruel  , connoitra  ta  perfidie , par  cette  Epitaphe  , ou  par 
quelque  autre  femblable , que  l’on  verra  un  jour  gravée  fur  mon  Tombeau.  Démophoon 
a fait  mourir  fon  slmantc  ,ft  chere  Phyllis , qui  lui  avoir  donné  retraite  dans  fes  Etats. 

Ce  fl  lui  qu’on  doit  ' regarder  comme  la  caufe  véritable  de  fa  mort  : la  malheureufe 
Princejfe  n’a  fait  que  prêter  fon  bras. 

Mais  il  faut  remarquer  que , lorfqu’on  fournit  Amplement  à un  autre  l’occafion  de 


banr  , confit merunr  , ur  in  litere  canartnr.  Uniur  ami  cerné 
defuerat  , nomtn  rmmute  , sjmem  exfrurerant  , inftrip/i- 
rmnt.  Parer  e/tu  , a tranfmarina  ptrtgrinarione  cum  ad 
Items  idem  appuliffet  , lefto  nomint  > fufpendit  fe.  Dicunrur 
hi  caujfa  mer/it  fmiffe.  »,  Quelques  jeunes  Gens  ayant 
accoutume  de  fc  regaler  ensemble  , résolurent  un 
u jour  de  Souper  fur  ic  bord  de  la  mer.  Un  d’entr'eux 
»nc  s’y  étant  pis  trouvé  , ils  lui  dreflerent  un  Tom- 
„bcau  vuidc  » fur  lequel  ils  écrivirent  ion  nom.  Le 
»Pcre  de  ce  Jeune  Homme  revenant  alors  de  voyage» 
9»  aborda  par  liazard  en  cet  endroit  , fie  ayant  lu  le  nom 
»j  de  fon  hls  fur  le  Tombeau  > fe  pendit  de  defefpoir. 
»»On  accule  ces  jeunes  gens  d'être  la  caule  de  fa  mort. 
Lib.  VU.  Cap.  III.  pag.  6zz.  Edit.  Bmrm.  L* Auteur 
rapportoir  ici  ces  deux  exemples,  dont  le  dernier  peut 
être  contcfté  En  matière  de  ces  fortes  de  choies  tout 
dépend  de  ('«.avoir  fi  l'on  a eu  lieu,  ou  non.de  croire 
qu’il  en  proviendrait  quelque  mauvais  effet  : car  fi  on 
a'a  pas  pû  le  foupçonner  , c’eft  un  pur  malheur  . dont 
on  n'cft  que  l’occafion  innocente  ; fie  ainfi  on  n’en 
peut  être  «lit  la  caufe  morale  qu’ improprement.  Voyez 


ce  que  j’ai  dit , fur  l’Abrégé  des  Devoirs  Je  l'Homme 
& au  Citoyen  , Lib.  1.  Cap.  I.  f.  il.  Ntre  *.  des  derniC' 
res  Editions. 

*.  III.  (x)  GENts.XXXVI , 14.  Mais  Morse  ne 
veut  point  dire  , que  cet  ldumcen  ayant  le  premier 
fait  accoupler  des  Anes  avec  des  Cavales,  ait  donné,  à 
parler  moralement , la  nailfancc  aux  Mulets.  G'O* 
eft  le  nom  d’un  Peuple  > fie  il  faut  traduire  , non  pas, 
fir  naitre  tes  Mates  t , mais  , r entente  a tes  Jeméent.  C'eft 
ce  que  Bock  a rt  a prouvé  évidemment  dans  fon  Hit- 
rex.es  con  , Part.  I.  Lil».  II.  Cap.  XXI.  D’ailleurs  , quand 
le  fait  en  lui-même  ferait  vrai,  l’Auteur  pouvoit  bien 
fe  pafler  d’alleguer  un  tel  exemple. 

(l)  Ot/xoDe  ttinffr  T»  àetvxTH  , vTOf  CT*  cti'Tt— 
®Oic ta  €ÇJ.  LySIAS  , centra  Agératum  , Cap.  XXII.  Edit. 
Wechcl. 

(|)  Aur  bec  y ont  fîmili  carminé  tietus  erit  ! 

PbfllliJat  Démophoon  letbo  dédit  » hofpes  amant  em 
Jlle  necis  caufam  prabuit , ipfn  manum. 

O VU).  Epift*  Heroid.  II.  verf.  14*»  147* 
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faire  quelque  chofe , on  ne  peut  (4)  pas  toujours  être  regardé  comme  la  Caufe  Morale 
d'une  telle  Adion.  Ainfi  c'étoit  une  Sentence  également  injufle  & ridicule,  que  celle 
de  Cnéus  Pifon,  qui  fit  conduire  au  fupplice  un  pauvre  Soldat  , pareequc,  fur  un 
faux  foupçon  de  (a  mort,  on  avoit  condamné  un  autre  Soldat  acculé  de  lavoir  tué 
(5 ) : Je  t'envoie  au  fupplice , difoit  pour  railon  ce  Juge  inlénfé,  pareeque  tu  es  caufe 
qu'on  a condamné  ton  camarade. 

(c)  rj'hofin,  ifr  H ne  paroit  pas  fort  nécellàire  de  diftingucr  ici , avec  un  Auteur  Moderne  (c),  deux 
Pncrf.'f  fortes  de  Caufe  s Morales,  les  unes  qui  foient  telles  proprement  & par  ellcs-memes , les 

Eiiii.  in  11.  autres  qui  ne  le  foient  que  par  accident.  Car , outre  que  ces  termes  de  Caufe  par  acci- 

dent font  obfcurs  & capables  de  donner  lieu  à de  vaines  difputes,  perfonne  ne  peut 
être  regardé  comme  une  Caufe  Morale  par  accident  , lorlqu’on  ne  (aurait  lui  imputer 
légitimement  aucun  des  effets  de  l’ Adion  ; quoique  d'ailleurs  il  ait  contribué  quelque 
chofe  à la  matière  de  cette  Adion. 

J'avouë  pourtant  que , quand  il  s’agit  de  déterminer  prccilement  jufqu’où  & fur  quel 
pié  on  doit  imputer  une  Adion  à quelqu’un , il  importe  beaucoup  de  confidcrer,  s'il  en 
eft  l'auteur  principal , ou  non , & s’il  a eu  en  vùë  diredement  un  certain  eftet,  ou  bien 
fi  c’cfl  une  fuite  de  quelque  inadvcrtence,  ou  de  quelque  autre  circonftance  pareille. 

^ Car , en  ce  dernier  cas , on  impute  l'Action  comme  contrait  e , non  aux  Loix  de  la  Juf- 
ticc,  mais  aux  maximes  de  la  Prudence;  deforte  que  l'Agent  eftcenfé  avoir  agi  impru- 
demment ou  avec  précipitation , & non  par  malice.  Mais  examinons  plus  particuliére- 
ment quelques  endroits  du  Livre  que  j'ai  cité. 

On  y établit  d’abord  pour  principe , que,  de  toutes  les  chofes  ejui font  tellement  mau- 
vaifes  de  leur  nature  qu'elles  ne  fauroient  jamais  devenir  bonnes , (6)  il  n'y  en  a aucune , 
qui  ne  puijfe  être  par  accident  une  fuite  de  l'ufage  ou  du  maintien  de  nos  droits , fans  au- 
cun crime  de  nôtre  part , <jr  fans  que  nous  foytons  tenus  pour  cela  de  nous  abftenir  d'ufer 
W CUf‘  "°tre  droit.  G r o t 1 v s pofe  une  fembfable  régie , (d)  mais  il  y ajoute  judicieufc- 
x.  f.  i.  ‘F’  ment  quelque  reftridion.  On  dit , continue  notre  Auteur , qu'un  Péché ejl  par  accident 
une  fuite  de  quelque  autre  aile  libre , lorfqu'en  fe  fervaut  du  droit  qu’on  a d'ufer  d'une 
certaine  chofe , il  refaite  de  la  quelque  effet  que  l’on  n’ aurait  pas  droit  de  caufer  hors  un 
pareil  cas.  On  peut  éclaircir  cela  par  uu  exemple  tiré  de  ce  que  les  Théologiens  ap- 
pellent un  Scandale  repu  ; fur  quoi  ils  donnent  pour  maxime , qu’o»  ne  doit  point 
s’empêcher  défaire  une  Atlion  honnête  ,picufe , or  a laquelle  on  eft  tenu,  quand  meme 


(4)  11  faut  pour  cet  effet  ( dit  l’Auteur  dans  fes 

T.ltmtm  de  Junfprud.  Vniverf.  pag.  1,4*)  <|uc  l’on  a»* 

fait  ou  négligé  de  faire  quelque  choie  a quoi  l’on  étoii 

tenu  i & que  d ailleurs  l’action  d'autrui  au  urc  liai- 

fon  fi  neccflairc  avec  ce  que  Von  a fait  foi- meme  ou 

manque  de  faire  » que  laus  cela  la  chofe 4 * * * * * *  11  « pouvoét 

pas  arriver.  Ajoutons  , qu'il  faut  avoir  cp,ard  ici  à b 
«onnoillance  que  celui  qui  fournit  l’occafiona  eue  ou 

a pù  avoir  de  l'cfict  qui  s’eft  enfuivi , & qu'il  n’cft  pas 
necclianc  que  cette  conncullance  loit  certaine  : il  futé 
lit  qu'il  y ait  quelque  vraiicmblancc.  J’expliquerai 
cela  par  un  exemple.  Si  je  biffe  négligemment  unPifio- 
ler  chargé  , ou  quelque  autre  Instrument  dangereux  , 
fur  une  Table  > dans  une  Chambre  ouverte  a tout 
monde  • je  ne  fuis  pas  alluré  qu’il  vienne  un  Enfant 
ou  quelque  autre  perlonne  qui  ne  connoitlanr  pas  le 
danger  de  cet  Infiniment  , coure  rifque  de  le  tuer  ou 
de  le  blcfier  en  le  maniant  par  curioli;c  : cependant, 
comice  1a  chofe  eft  polliblc  » Ce  que  j'avoi*  lien  de  la. 

1 


croire  telle  . s’il  arrive  du  mal , j*cn  fuis  certainement 
lelponiaMc  il  en  cfi  de  même  du  bien  auquel  on  don- 
ne o.calion.  Comme  il  ne  peut  pas  nous  être  attribue, 
lorfqu’on  en  a etc  la  caule  fins  le  Ravoir  & fans  jr 
penfer  abfolumrnr  » il  ti’eft  pas  mcctlaire  , d’autre 
côte  , que  l'on  ait  une  certitude  entière  du  fuccc*  de 
ce  que  l’on  fait  en  vue  de  porter  les  autres  à quelque 
choie  de  bon  : il  fubit  qu’on  ait  lieu  de  le  prcfumcc. 
Quand  l’ effet  manquèrent  abfolumer.t  , l’intention  cfi 
toujours  louable  : cnnmr  , au  contraire  , la  négligen- 
ce n’efi  pas  tout-a  Tait  excusable  ,loriqu‘hcureuicnicnc 
elle  n’a  point  eu  de  mauvaise  fuite. 

( J 1 7>  [ duci  jubr  o 3 qui*  t*uf*  tUmnuianis  ctmmi • 
lit  tnt  fut  f}e.  SE  n te.  dt  Jr*  , Li  b.  I.  Cap  XVI. 

(6)  Cela  n rü  pas  v»ai  gcueralnnent , avec  toute» 
les  teftri&ions  imiucs  qu’on  v apporte.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  fur  Grotius  , Droit  i*  U (juerrt  & eU  l»  F*ix  % 
Liv.  111.  Chap.  1.  f.  z.  Ntttz* 
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quelque  Malhonnête-homme  en  [croit  fiandulifé  ; ce  qu'ils  confirment  par  l'exemple  de 
nôtre  Sauveur.  Mais  cet  exemple  même  devroit  lcul  obliger  à bannir  l'cxprcflion  de 
Caufe  par  accident  ; car  , avec  toutes  ces  reftrictions , la  Piété  ne  permet  nullement 
d'appelier  en  aucun  fl-as  la  caufe  du  Mal , celui  qui  eft  la  fburce  de  tous  les  Biens. 
Il  vaut  donc  mieux  dire,  que  quand  011  fait  une  Ailion  Bonne  & moralement  Né- 
celfaire  par  elle-même,  on  n'eft  en  aucune  forte  la  caufe  des  Péchez  d'autrui,  aux- 
quels cette  Action  donne  lieu  , ou  aulqucls  elle  fert  mal-à-propos  de  prétexte.  C'eft 
à-peu-près  le  fens  de  la  maxime  commune,  que  quiconque  ufc  de  fin  droit , ne  fait 
tort  a perfinne.  L'Auteur,  que  nous  avons  en  main,  ajoute , que  chacun  ayant  droit  de 
tonfirver  [a  Jante,  il  lui  ejt  permis,  pour  la  recouvrer , de  prendre  quelque  breuva- 
vage  ; d‘ou  il  s'enjuivra,  par  exemple  , une  courte  folie , une  yvrejfc  , une  gonorrhée , 
une  faujfe  couche  (c'cft-à-dire , (7)  au  cas  que  la  More  & l’Enfant  ne  ptiflênt  fans  cela 
éviter  de  périr  tous  deux)  çr  qu’amji  celui  qui  prend  le  remette  nefl  caufe  de  ces  effets 
que  par  accident.  Mais  il  valoit  mieux  dire , que , dans  les  cas  dont  il  s’agit , ces  fortes 
d’eftets  ne  doivent  point  être  mis  au  rang  des  Péchez.  D’ailleurs , les  exemples  qu'011 
allègue  pour  expliquer  la  nature  de  ce  qu'on  appelle  une  Caufe  Morale  par  elle-même  , 
c’eft-à-dire,  proprement  ainli  dite,  11e  quadrent  pas  tous  bien  ici.  A la  vérité  par  cela 
feul  qu'/»«  Criminel  marche  au  heu  du  fupplice , ef  qu’il  monte  fur  l’échelle , il  n’eft 
point  la  Caufe  Morale  de  fa  mort;  car  s'il  ne  vouloir  pas  marcher,  les  Sergens  ou  le 
Bourreau  le  traîneraient.  Mais  pour  ceux  qui  fe  plongent  dans  la  débauche  du  Vin, 
ou  qui  ruinent  leurs  forces  par  des  travaux  honnêtes  fe  néceflaircs , je  ne  vois  pasjju’on 
puilfe  fe  difpcnfcr  de  les  regarder  les  uns  2c  les  autres  comme  des  Caufes  Morales  de 
l'abrégement  de  leurs  jours  ; quoique  les  premiers  feuls  pèchent , & que  ni  les  uns  ni  les 
autres  11e  doivent  point,  à proprement  parler,  être  traitez  d’homicides.  Autre chofc 
eft , lorlqu’un  homme  fè  laiiïè  condamner  au  dernier  lupplicc , pour  s’obftincr  a ne 
pas  vouloir  expofer  toutes  Us  preuves  de  fin  innocence  ; car  il  efl  véritablement  la  Caufe 
Morale  de  fa  mort. 

§.  1 V.  I l y a encore  une  chofc  à remarquer  , c’eft  que  la  forme  d’une  Aélion 
Morale,  je  veux  dire  (on  Imputabilité , eft  regardée  comme  quelque  chofc  de  po- 
fitif,  d’où  rcfultent  originairement  les  qualitcz , les  proprietez , & les  fuites  de  l'Ac- 
tion. Ainli  toute  Action  Morale  peut  être  appellée  un  Etre  pofitif  ( du  moins  à parler 
moralement , fi  ce  n’cft  pas  toujours  à parler  phyfiquement  ) (bit  que  fa  matière 
confifte  dans  un  mouvement  l'hyfique  , ou  dans  le  défaut  d'un  tel  mouvement. 
Car  le  Néant  n'ayant  aucune  propriété  , Si  tout  ce  à quoi  il  convient  quelque  pro- 
priété polirive  Si  déterminée , 11e  pouvant  être  appelle  un  pur  Néant  ; pour  qu’une 
chofè  (bit  moralement  un  Etre  pofitif,  il  fuflît  qu'on  la  conçoive  fous  l’idée  d’une 
efpecc  de  Sujet,  auquel  (ont  attachées  certaines  proprietez  réelles  de  même  nature, 
qui  en  émanent  immédiatement  comme  de  leur  iburce. 

f . V,  A u refte  , ce  qui  fait  qu’une  Aélion  Morale  appartient  à quelqu’un  & peut 
lui  être  imputée , en  un  mot  ce  qui , comme  nous  l'avons  dit , conftituc  (bn  eftcnce, 
c’eft  uniquement  que  l’cxiftence  ou  la  non-exiftence  de  cette  Action  a dépendu  de 
lui.  Et  cette  vérité  parnît  fi  évidente,  que  les  plus  lgnorans  croyent  ne  pouvoir  al- 
léguer d’exeufe  plus  forte  , quand  on  les  accufê  d’avoir  fait  ou  omis  quelque  chofc, 
que  de  dire, qu'il  n’a  pas  dépendu  d’eux  que  cela  fe  fît  ou  ne  le  fît  pas.  Voici  donc 
un  principe  qu'il  faut  tenir  pour  fondamental  en  matière  de  Morale  ; c’eft  qu’oN  esx 

(7)  Vojcz  ci  dciToui , Liv.  VI.  Chay.  IL  5.  «. 

1-  h 
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responsable  de  toute  Action  dont  l'existence  ou  la  non- 
existence  a été  en  notre  pouvoir.  Ou , pour  dire  là  même  choie 
en  d'autres  termes  : Toute  Ail  ton  foumife  d la  direéhon  de  quelque  Régie  Morale , 
peut  être  imputée  a celui  de  qui  a dépendu  l'cxiftence  ou  la  non-exifience  de  cette 
Aélion  ; comme  au  contraire , ce  qui  n'a  dépendu  de  quelqu’un  ni  en  Joi , ni  dans  fa 
caufe , ne  fauroit  lui  être  imputé  légitimement  ( 1 ). 

Il  ne  1ère  de  rien  de  dire,  pour  détruire  cette  Régie,  qu'on  eft  quelquefois  garant 
d’un  cas  fortuit , qui  par  conféqucnt  ne  dépend  pas  de  nous  ; car  cela  n’arrive  ja- 
mais que  quand  on  s’y  eft  auparavant  engage  de  fon  propre  mouvement  (i).  Or  il 
dépend  de  chacun  de  s’engager  ou  de  ne  pas  s’engager  à dédommager  un  autre  des 
effets  defâvantageux  de  quelque  caufe  qui  eft  hors  de  noftre  direéHon. 

De-plus , afin  qu'une  Aétion  politive  puirtè  être  imputée,  il  fuftit  qu’elle  ne  foie 
(0  chap.  iv.  pas  involontaire , félon  les  principes  établis  ci-deflus  (a) , & qu’elle  foit  foumifo  à 
la  direction  de  notre  Volonté.  Mais  pour  être  en  droit  d'imputer  une  omillîon , il 
faut  que  celui  qui  a manqué  d'agir  en  ait  eu  le  pouvoir  & l’occafion.  Or  , à mon 
avii,  1 ’Occafton  (})  comprend  ces  quatre  choies,  i .Que  l’objet  de  l’ Aétion  foit  pré- 
fent.  i.  Que  l’on  fe  trouve  en  lieu  commode  ,où  l’on  ne  puillc  ni  être  empêché  par 
autrui , ni  courir  quelque  rilque  après  l'exécution.  3 . Que  te  ttrns  foit  propre , c’cft- 
à-dirc  qu’il  ne  faille  pas  alors  vaquer  à des  chofes  plus  nécellaires , & que  les  au- 
tres perfonnes  , qui  concourent  à l' Aélion  , ne  trouvent  aucun  obftade  à nous  prêter 
leur  fecours.  4.  Enfin,  que  l on  ait  les  forces  nécejf aires  potsr  agir.  Lorfqu’il  manque 
quelqu’une  de  ces  quatre  conditions,  fans  qu'il  y ait  de  la  faute  de  celui  qui  le 
trouve  par-là  hors  d’état  d’agir , il  leroit  injufte  Sc  déraifontiable  de  lui  imputer  l’o- 
miilion  d'aucune  choie  que  ce  foit. 

on  ne  peut  im.  §.  VI.  Après  ces  remarques  generales,  il  fout  voir  plus  diftinélement  Sc  en 
LM\h!/f°a"r  détail , quelles  font  les  chofes  qui  peuvent  être  ou  n'être  pas  imputées. 

»rrivmr  uricjfai.  i.  On  ne  fauroit  donc  raifonnablement  imputer  ce  qui  provient  d'une  Nécejfsti 
rtmtnr.  Phyfqme , ou  de  quelque  caufe  que  ce  foit  qui  ne  dépend  point  de  la  direélion  des 

Hommes.  Ainfi  c'eft  une  vanité  bien  extravagante  que  celle  des  Rois  du  Méxique, 
dont  on  rapporte  ( 1 ) qu’au  commencement  ac  leur  régne  ils  promettent  à leurs  Sujets 


f.  V.  (1)  C’eft  Ia  maxime  de  Ctcfron  : Culpxm  «»- 
rem  nnltam  efe  , cùm  id  » qu>d  ah  htmine  non  petuerie 
frjtflâri  , evenerit.  Tufcul.  Qtixft.  Lib.  IIL  Cap.  XVI. 
Au  refte  , vove z ce  que  j’ai  dit  fur  l'Abrégé  des  De. 
ttnirs  de  l’Hom.  & du  Ch.  Liv.  I.  Chap.  I.  f.  17.  dans  la 
Noce  des  dernières  Editions. 

(2)  Voyez  ce  qu'on  dira  • Liv.  V.  Chap.  IX.  Sans 
aucun  engagement  exprès  , on  répond  auiii  quelque- 
fois • d'un  cas  fortuit  s parccquc  l’on  a néglige  de 
faire  une  chofe  à laquelle  on  ctoit  tenu;  quoique  cette 
faute  par  elle-même  ne  contribue  en  rien  à l'accident 
imprévu.  Voyez  ci-delTous  » Li?.  111.  Chap.  I.  S.  6. 
Note  |.  Liv.  V.  Chap.  V.  i. 

(l)  Occafi»  Autem  pars  rem  péris  , habests  in  fe  âli • 
Oàjsu  rei  idoneam  facien.lt  dur  non  faciendi  cpportunita- 
eem.  CtCfR.de  InvrnrijHe^lb.  I.  Cap.  XXVII.  jjL'Oc- 
•s  talion  eft  une  certaine  conjoncture  dans  laquelle  on 
»>peut  commodément  faire  ou  ne  pas  faire  quelque 
» chofe.  “ L’Auteur  citoir  ce  partage.  Voyez  ce  qu’il 
dit  > dans  fou  Abrégé  des  Devoirs  de  l’Homme  & du 
Citoyen  , Liv.  I.  Chap.  I.  }.  ai.  avec  les  Notes  des  der* 
nier  es  Editions. 


f.  VI.  £i)  L’Auteur  auroit  dû  eiter  celui  d’ou  il  a 
tire  ce  fait.  C’eft  Loptz  de  Gomara  , dans  fon  Hifi. 
des  Indes.  Voyez  les  Qbftrvae.  mifcetla  de  Murrhias  Ber - 
"f*ger  » imprimées  à Strasbourg , en  1669.  Obf.  XXXV. 
Le  partage  fe  trouve  au  I.iv.  II.  Chap.  77.  fol.  Ko.  verf. 
de  la  Traduction  Françoife  du  Sr.  de  Gekilll*  Mar. 
tin  Fumet  > imprimée  à Paris  en  1 5S7.  Mt.  TiTliM 
( Obfcrv.  XLVII.  ) rapporte  l’explication  favorable 
que  quelqu'un  ( K*  em.  Tract.  de  Ligne  & Lapid.  Parti. 
Clafl.  Scft.  2.  f.  x.  ) donne  à cette  promefte.  Selon 
lui  , c’eft  l'effet  d’une  raervcillcufc  fagefle  j ôc  ces 
bons  Rois  vouloient  donner  à entendre  par-là  . qu’un 
Prince  , par  de  bonnes  Loix  > fie  par  la  prudence  fie  la 
juftice  de  fon  Gouvernement  » peut  difpofcr  en  quel. 

?|ue  manière  des  Aftie*  racine  fie  des  Elément  » fit  Ica 
aire  concourir  au  bonheur  de  fes  Sujets.  Sur  ce  pic- 
là  , leur  penfée  , quelque  abfurde  qu’elle  paroirte 
d’abord  , ne  icroit  pas  tout-à-fait  fans  fondement , fie 
clic  prouveroit  que  les  Princes  de  V Amérique  font 
moins  barbares , que  bien  des  Européens.  Montagne 
n'y  va  pas  chercher  tant  de  finelTe.  Il  regarde  cr  Ser* 
meut  que  les  Mexicains  font  prêter  à chaque  Roi  en 
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de  faire  lever  Sc  coucher  le  Soleil  en  fon  tems , de  donner  de  la  Pluye  quand  il  en 
fera  befoin  , de  fenil i fer  la  Terre , &c.  On  ne  peut  non-plus  rendre  perfonne  ref- 
ponfable  de  ce  que  les  Caufes  Naturelles  produifent  tel  ou  tel  effet  plutôt  qu’un  au- 
tre, ni  de  ce  quelles  le  produifent  d'une  telle  ou  telle  manière  plutôt  que  d’une  au- 
tre; par  exemple.de  ce  que  le  Feu  échauffe,  plutôt  que  de  refroidir. 

Il  faut  pourtant  reconnoître  qu’à  un  certain  égard  les  effets  des  Caulés  Naturelles 
fourniflent  une  ample  matière  à l'Imputation,  c’eft  lorfqu’on  met  en  mouvement  ou 
que  l’on  fortifie  ces  Caufës,  en  les  appliquant  à quelque  fujet  pallif,  ou  en  excitant 
leur  vertu  propre  & interne  par  des  moyens  convenables.  Selon  ce  principe , on  at- 
tribue une  abondante  récolté  aux  foins  d’un  Laboureur , qui  par  fon  travail  allïdu  a 
cultivé  Sc  rendu  fertile  une  terre;  le  ravage  du  Feu,  à un  Incendiaire;  la  couleur 
tachetée  des  Agneaux,  à l'adrefTe  de  Jacob  (a),  &c. 

Ces  fortes  d’effets  naturels  peuvent  aulïi  être  imputez  à quelqu’un , entant  qu’il 
a,  pour  ainfi  dire,  porté  la  Caufe  Souveraine,  qui  dirige  tout,  à déterminer,  en  fa 
faveur , leur  exiftence  (1)  ou  leur  non-exiftence.  Sur  ce  pié-là  on  avoir  lieu  d’attri- 
buer aux  prières  d ‘Elit  la  féchereflè  de  (b)  trois  ans  qui  arriva  de  fon  tems  dans  le 
Pays  d'Ifrael.  La  Fable  nous  parle  aulïi  d’une  (echcrclTc , qui  , après  (c)  avoir  ra- 
vagé la  Grece  pendant  long-tems  , ccfTâ  enfin  à la  prière  d'Eatjuc.  (5)  C'cft  ainfi  que 
la  mort  de  ceux  qui  périrent  par  la  peflc  du  tems  de  David  (d) , pouvoir  en  quelque 
façon  être  attribuée  à ce  Prince,  non  à la  vérité  comme  un  homicide  formel , mais 
comme  un  châtiment  que  Dieu  n’auroit  point  alors  infligé  au  Peuple , s’il  n’avoit 
voulu  punir  par-là  les  péchez  du  Roi. 

ç.  VII.  x.  On  ne  doit  pas  non  plus  imputer  tes  opérations  <£■  les ejfets  des  Facultez. 
Végétatives  qui  fe  trouvent  dans  le  Corps  Humain , à confiderer  ces  Facultez  pure- 
ment Sc  fitnplcment  entant  qu’on  les  tient  de  la  naidànce , ou  de  quelque  autre  Caufe 
qui  ne  dépend  pas  de  nous.  Il  eft  pourtant  en  notre  pouvoir  de  fournir  à ces  Facultez 
un  objet  proportionné  ou  difproportionné  , Sc  qui  ou  entretienne , ou  affoiblillè  8c 
détruife  leur  vertu  : on  peut  encore  tourner  d’un  autre  fens  leurs  organes,  ou  même 
les  détraquer  & les  gâter  entièrement.  Ainfi  lorfquc  la  Nature  a pourvu  quelqu’un 
d’un  Corps  vigoureux , robufte , ou  de  belle  taille  ; on  ne  fauroit  à cet  égard  lui  rien 
imputer  ni  en  bien  ni  en  mal.  Mais  fi  par  fes  foins  Sc  fon  induftrie  on  vient  à bouc 
de  corriger  la  foiblcfTe  du  tempérament,  & d’augmenter  fos  forces  naturelles,  on  eft 
avec  rai  fon  jugé  digne  de  loüange  : comme  au  contraire  on  s’attire  juftement  du  blâme, 
fi  par  fa  négligence  ou  par  des  excez , on  altère  fâ  fauté  & l’on  ruine  fes  forces.  Il  y 
auroit  donc  de  l’injuftice  à reprocher  aux  autres  une  complexfon  foiblc  Sc  délicate  , 
une  petite  taille,  des  membres  difformes  ou  tronquez,  le  peu  de  vigueur  Sc  la  lan- 
gueur du  Corps , à moins  que  ces  fortes  d’infirmitez  n’ayent  (1)  été  contrariées  par 


couronnant , comme  l’effet  d'une  faufle  idée  qu’on 
a de  la  Grandeur  qui  va  julqu'à  (anemiz.tr  & Jet  fier  les 
Rois  qu’on  a faits  foi-memc.  Essais  , Tom.  IV.  Liv. 
111.  Chap  VIII.  pag.  10 j.  Edit,  de  U Jfajt  1727. 

(a  II  a fallu  développer  ainlï  la  peniee  de  l'Auteur, 
qui  dit  limpicment  , ad  enm  ejfeffum  dererminandum. 
11  parojt  par  les  exemples  fui  vans  » & par  la  nature  de 
la  choie  * qu'il  ne  s'agit  pas  ici  feulement  de  l’exif- 
tcncc  d'un  effet , mais  encore  de  fa  noa-exiftencc  fie 
de  fa  difcontinuation. 

(j)  Mais , pour  être  allure  que  la  Providence  a 
procure  un  événement  en  faveur  , ou  en  punition  de 


quelqu’un  , il  ne  faut  pas  moins  qu'une  Révélation 
du  Ciel  i autrement  on  peur  beaucoup  abufer  de  ce 
principe  vrai  en  lui-même.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  en 
peu  de  mots  , flir  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Homme  & 
du  Citeyem. Liv.L  Chap.  I.  9.  it.  Note  4.  des  dernières 
Editions  : & dans  mon  Dtjceurs  fur  futilité  des  Lettett 
& des  Sciett<ti\  Scc.  pag.  & fuiv.  Edit.  d’Amllcrd. 

f.  VU.  (1)  C’eft  ce  que  remarque  Aristote  , dans 
un  patfage  que  nôtre  Auteur  citoit  ici  , & où  il  don- 
ne entr'autres  pour  exemple  ceux  qui  perdent  la  vue 
par  une  fuite  de  l’Tvrefle,  ou  de  quelque  autre  excès* 
Ov  (aôi'w  fi  «i  T»f  4 ¥X>(  ******  uavetoi  tirtr. 


\ 


W Cfl vf.  XXX, 
>7- 


(t>)  1.  a.»  xrn, 

I . Jiij.  V • 17. 

(c)  Apelledor. 
1-ib.  III.  Cap.  XI. 
S.  6.  Edit.  ParÜ*. 
167$. 

(d)  II.  Sssm. 
XXIV , i|,  17. 

1.  Les  effets  des 
Fêculte Z.  Nature!* 
les  du  Cerfs  eu  de 
l'Ejfrit . 
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la  faute  de  celui  en  qui  elles  Ce  trouvent.  Pi.UTARQ.UEa  remarqué , qu’Ulyflè  vou- 
lant dire  des  injures  (i)  a Thcrfite,  ne  l'appelle  ni  boiteux , ni  chauve , ni  bojfu , mais 
babillard  indifcret. ...  Homere  , ajoùte-il , fe  marque  de  ceux  qui  témoignent 
avoir  honte  d'être  boiteux  ou  aveugles , çr  il  ne  croit  pas  qu'on  doive  blâmer  ce  qui 
n'eft  pas  déshonnête , ni  regarder  comme  deshonnête  ce  qui  ne  vient  pas  de  nous , mais 
du  hasard.  . . . Comme  ceux  qui  frappent  feulement  les  habits  de  quelqu'un,  ne  tou- 
chent point  à fon  Corps,  de  même  ceux  qui  reprochent  à une  perforine  quelque  dijgraçe 
de  la  Fortune  ou  de  la  Nature  , s'attaquent  vainement  cr  fottement  à des  chofes  exté- 
rieures i ils  ne  touchent  point  a l’Ame , cr  ne  relèvent  rien  qui  mérite  véritablement 
cenfure . 

Il  en  eft  de  même  des  autres  Faculté z.  Naturelles  , qui  ne  dépendent  point  de 
nous,  comme,  par  exemple , d’avoir  l'Efprit  pénétrant  ou  ftupidc,des  Sens  vifs  ou 
(a)  voyez  Anfls-  émoudez , une  bonne  ou  une  méchante  Mémoire  : (a)  tout  cela  n'eft  point  un  fujet 
l’v'ca  ^'T  ^'imputation,  à moins  qu’on  n’ait  augmenté  ou  diminué  la  force  naturelle  de  ces 
»«.'d.C3£I  X rlS*  Facultez  qui  lont  en  nous  & y agi  lient,  ioit  que  nous  le  voulions  , ou  que  nous  ne 
le  voulions  pas.  On  ne  fauroit  non-plus  rendre  refppnfable  un  Père  ou  une  Mère  d’a- 
voir mis  au  inonde  de  médians  Enfans , pourvu  que  par  une  mauvailé  éducation 
ils  n’ayent  pas  entretenu  leurs  difpolitions  viciculcs.  Ainlî  c’eft  une  penlec  inloùtena- 
ble  que  celle  de  cet  Ancien,  qui  difoit,  (j)  que  Néron  n’avoit  commis  aucun  mal  en 
faifant  mourir  fa  Mère,  puifqu’elle  a voit  donné  la  naillancc  à un  Monilrc  tel  que  lui. 

f . VIII. 


à>\'  triiie  **î  ai  t»  Z,&/j*Io<  ,oJe  ko.)  irlTiuZ- 
jj.tr'  nie  utv  y à f /là  fiirir  aixjyoïr  où  fit  s i-n- 
T ifiî'  roie  Fl  , Fi  àyv/jvxfiar  ko. i àjx-mxv' 
h/joioit  yàf  kx)  Ttfi  à i Si  taxe , x«i  xioy_Q-,  «t«i 
•xii(i*Tir‘  iFùeyàj  arimFinu  tvja a ivtu , ni* 
v'oTe,  Si  ix  etKqynt , x>>.x  jjisO.0 r IMhxxi'  tù S i' 
cirofs.uyixt , n xs>oi;  àxikairixt , xxe  et  y iTp.tun- 

cxi'  rSif  Fà  Tifl  TiSâ.u*  xxxiâr , xi  jjlr  ‘-9  ùjJ i», 

ivlU.uZrlai'  ai  F t un  ii’nuir  , «S.  Ethic.  Nicom. 
Lib.  ilt.  Cap  VII.  pag.  m-  D.  E.  Edit.  Ptrif.  L'Au- 
teur remarquent  un  peu  plus  bas  , que  ce  n’ctoii  pa* 
fans  railon  que  les  anciens  Gsui.ii  , au  rapport  d'Ffha- 
r,  , cite  par  Srasaos  , Gcogr.  Lib.IV.  pag.  159.  Edit. 
Tsrif.  JO*.  B.  Edit.  Amfl.  Aimtln.)  punifloient  un  Jeu- 
ne Homme  , s'il  ne  pouvoir  pas  mettre  une  certaine 
ceinture  ; car  ils  préfumoicm  qu'à  cer  âge-là  un  gros 
ventre  ne  petit  gueres  venir  que  de  faineanlife  Si  de 
gourmandife.  Les  anciens  Ihtrittn  avoient  une  pareille 
ceinture , dont  il  étoit  honteux  de  ne  pouvoir  le  fervir. 
f.'/jiri  Si  *«!  un-or  n fenu  , ï oùr  yxrifx 
•xrpiAaC'Vv  âr  [si  FvmSûnv  , xiryfîr  ry  iriai. 
Excerpt.  Valcf  faf.  su-  Il  femblc  que  cela  fc  rapporte 
aux  Femmes  du  pais  , dont  Nicolas  de  D*m*s  parle 
ici.  Je  ne  feai  s'il  s’agit  des  Peuples  d’Efpâgnf  , autre- 
fois ainlî  nommez,  ou  de  ceux  d’A/ie , voilins  de  la 
CeUhidt.  Pour  ce  qui  eft  de  la  chofc  même  , on  peut 
joindre  ici  ce  que  rapporte  Elit  s »Var.  Hifi-  Lib.  XIV. 
Cap.VlI.au  fujet  des  la.eJrm>mens,a?CC  vüC  Note  de 
feu  Mr.VEtUOMivs  li-deflus. 

(l)  Ô ,i 

çxket* ?o<  ,*  Xt/flbfy  A3//o£fl- 

OuTuf  K*]ctyitâ  7ÜV  atjyyr 6- 


[Avov  tTi  y*ïJm\7iv , « t vçkWujit  , ot>Tt 
7fo  nyhixivQ’  7 à /-ut  cLtjyjlvi*7i  eti7yflf7b 

J i huetf  , à/A*  ixà  Tvynf  yirbfxifov Kcefo- 

Tip  yctp  oi  7 à \fxxiiA  fXAçrywl tf  , *y  a-x]-.s\xt 
7»  où’xaiQ-  , é tue  oi  Firev^iae  unie  S Fut- 
yitiixe  on  iFiÇorlte,  sic  ou  ai  U irlslrulu  *srâc 
*ai  àraiÎTWC  , 7»C  ~ru/J,(  Fl  i àiîyârtrir  , ùFi 
T est  «AnSâc  iTitre(9uriue  F-ojAivar  Kxi  Fi^tae. 
Plunrch.  Pe  a’udicndis  Foetis , faj.  j j.  Elit,  vêtchtl. 
Tom.  II.  J'ai  fuivi  , dans  le  fécond  fragment  de  ce 
palTagc , une  correction  tacite , que  le  Tradu&cuc  La- 
tin Xvlandir  fait , à mon  avis  , avec  raifon  i ri  ui 
air'/jir , »rt  àrz^fàv  oi  ust , Sic.  pour  oir  u» , 
&c.  quoique  CaoTios  , dans  la  Verfion  qu'il  publia 
de  ce  Traité  , à la  tète  de  fon  Stoes's  , traduite 
( pag.  70.  ) félon  le  Grec  des  Editions  : .,7.,  vitupt- 
tjn  tom  , . <ji  qui  fit  ftdu,  , uequt  f tdutm  tfit , qui  .tu  fui 
culp*  , ftd  a Fart  HH*  tn  tâlem  madnm  tfhiïus  fit.  Et  là 

aulli  ( pour  le  dire  en  paflant)les  Imprimeurs  ont  fau- 
te , dans  le  Texte  , les  mors  , Xrtinry TÎr  tan  , 
(ans  doute  ^ caufe  de  la  répétition  des  trois  derniers  : 
ce  qui  pourtant  a etc  Hdelcment  copié  dam  l'F.dition 
d'0i/»r4,  publiée  par  Mt%  Fottmi  en  1604.  Au  refte, 
nôtre  Auteur  renvoyoit  encore  ici  aux  Sjmpufi*nuti  «le 
Plut.  RQüt , Lib ■ II.  I.  pag.  dj  ) Il  ne  manque- 
roit  pas  U deflus  d'autres  autorisez.  Voyez , par  exem- 
ple, un  beau  paflage  du  JV»r«pr«i  de  Platon,  Tom.  I. 
£sli/.  tf.  Srtph.  pag  jaj.  D. 

(O  yup  tuHlip*  èr  ffy»  k^/lcttretl  , 
n TîxkIîv  fltK*.  Vindcx,  apud  Tliiloftrat.  d*  Vit * 
Apollon.  Tj*h.  Lib.  V.  Cap.  X.  pag.  1 96.  EMr.  Lipf. 
1709. 

f.  VIIL 
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§.  VIII.  j,  h cft  clair  encore  que  perfonne  n'eft  refponfable  des  chofes  (a)  qui 
font  au-dejfus  de  fes  forces  , ©-  qu’il  ne  peut  m faire  ni  empêcher , avec  tous  fes  foins 
Cr  toute  fon  indujirie  : bien  entendu  que  l’on  n’ait  pas  contrarié  cette  impuiflàncc 
( 1)  par  fa  propre  faute.  C'cft-là  le  fondement  de  ces  maximes  communes  : Nul  neft 
tenu  a l'smpojftble  (1)  : On  cft  toujours  cenfé  n’ordonner  rien  d'impoftible  : d’où  l’on 
inféré  que,  s’il  fc  trouve  quelque  choie  ( 3 ) de  fcmblablc  dans  une  Loi,  dans  une 
Convention , ou  dans  un  Tcftamcnt , on  doit  le  tenir  pour  nul , ou  chercher  quelque 
maniéré  de  l’expliquer  plus  commodément. 

Mais  il  faut  bien  remarquer,  qu’il  y a une  Impojfbilité  Pbjîque , & une  Impojft- 
kilité  Morale.  La  première  fuppofe  un  obftacle  qui  empêche  fa  Volonté  même  d’a- 
gir, ou  qui  rend  du  moins  tous  fes  efforts  inutiles.  Mais  l'autre  n’emporte  aucun 
obftacle  aflcz  puillant  pour  furmonter  la  force  propre  & naturelle  de  la  Volonté; 
car  l’impuiflance  vient  alors  purement  Sc  fîmplemcnt  de  la  Volonté  même.  C'eft  en 
ce  feus  que  l'on  dit,  qu’il  cft  impoflîble  que  tous  les  Hommes  veuillent  s’accorder 
enfcmble  pour  faire  accroire  de  gayeté  de  cœur  un  menfonge  à leur  pofterité , & 
qu’il  cft  impoflîble  de  vivre  fi  faintement  & avec  tant  de  circonfpctfion  (4)  qu’on 
ne  fè  laiffè  jamais  aller  à la  moindre  faute , pas  même  par  la  furprile  d’un  mouve- 
ment de  paflîon. 

De  ces  fondemens , un  Auteur  , que  nous  avons  déjà  cité , tire  les  confequenccs 
fuivantes  (b).  Un  Législateur , dit-il,  ne  doit  rien  ordonner  qui  foit  phyftquement  tm- 
poftible  , mais  il  peut  exiger  qu’on  lui  obétffe  dans  des  chofes  qui  renferment  une  im- 
pojftbilité  Morale.  La  raifon  en  eft  , qu'il  ne  preferit  rien  alors  de  contraire  a la  Li- 
berté, puifque  toute  la  difficulté  d’obéir  vient  uniquement  de  la  Volonté  meme.  En 
effet,  il  n eft  pas  impojfible  à chacun  en  particulier  d'inventer,  par  exemple , un  men- 
fonge de  gayeté  de  cœur  ; donc  cela  neft  pas  non-plus  impojfible  a la  multitude  entière 
'des  Hommes  : cependant  il  eft  certain  que  tous  les  hommes  a la  fois  ne  feront  pas  une 
pareille  chofe.  Par  la  meme  raijbn , il  eft  au  pouvoir  de  chacun  de  dire  la  vérité  ; 
donc  cela  eft  aujfi  au  pouvoir  du  Corps  entier  des  Citoyens  : il  eft  pourtant  certain 
qu’un  Etat  ne  fera  jamais  affez.  heureux  pour  que  chaque  Citoyen  s’abftienne  de  tout 
menfonge  ; quoique  d’ ailleurs  une  telle  impojfibilité  ne  dépouille  aucun  Particulier  de 
fa  Liberté , cr  n’exeufe  nullement  le  mauvais  ufage  qu'il  en  fait,  yiinft  nous  difons 
qu'il  eft  impojfible  d’obferver  parfaitement  la  Loi , fans  que  pourtant  cette  impuijfance 
diminué  en  aucune  façon  la  liberté  de  la  Colonté.  Car  il  eft  aujft  impojfible  à chacun 
en  particulier  d’obéir  a Dieu  en  toutes  chofes , qu'il  eft  impojfible  à tous  les  Hommes 
enfcmble  d’être  exempts  de  tout  menfonge  .-cependant  chacun  peut  aujfi-bien  fe  donner 
garde  de  chaque  acte  vicieux  en  particulier  , que  chaque  Citoyen  peur  s’abftemr  de 
tout  menfonge  ; ce  qui  néanmoins  n'arrivera  jamais.  Voilà  le  fèntiment  de  cet  Auteur, 
que  nous  n'entreprendrons  point  d'examiner  ici  par  rapport  à l’application  qu'on 


* VIII.  (1)  En  cr  n»  U on  peut  légitimement  tm 
traite  coût  de  même  que  li  l’on  croit  encore  en  état 
d'agir.  Autrement  > des  qu'une  Obligation  le  toit  cane 
foie  peu  pénible  ou  incommode , il  y auroit  bon  moyen 
de  l'eluder,  en  fe  mettant  fui-meme  de  gaveréde  cœur 
hors  d'état  de  la  remplir.  Dtvirt  dt  l' flemme  dr  du  Cir. 
Liv.  1.  Chap.  |.  ♦.  :j. 

(i)  lmpcftfiltüum  nnlld  rl’Htsrio  f/t.  DtGFÎT.  I.ib.  X* 
Tit  XVII.  De  divtrjti  Rrgul.  Jurit.  Lcç.CLXXXV. 

(l)  Voyez  ci-dclTous , Liv.  I1L  Chap-  VU.  $.  2.  & 

Tome  I. 


fuiv.  «c  Cliap.  VIII.  f.  S. 

(4)  Mr.  Hfutius  a ration  de  trouver  fort  outré  l'é- 
loge que  VtiLrit’ï  PATFtCULüS  donne  X Scipien  Emu 
lieu  , de  n'avoir  jamais,  de  toute  fa  vie»  rien  fait  . ou 
dit  » ou  penfe  , que  de  louable  : £>51  nibil  in  vies , niji 
Iduddndum , nue  fteit  » dut  dixit  , ne  fenpr.  Lib.  !•  Cap. 
XII.  »*»»  4.  Oii , pour  le  dire  en  partant,  les  conjectu- 
res critiques  de  N 1 C.  H I I N s 1 u s font  auûi  forcées , 
qu'inutiles. 

M 


\ 
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j.  Les  chofe* 

impoffibU j 

(a)  Voyez  Omîà. 
dt  fente  , Lib.  1. 
* Icg.  VII.  vei£ 

17  » î l • 

Inrt.  Orat.  Lib. 
Vl.c.lll.p.  s 16. 
Edit.  Eutm.  Iltro- 
rioc.  in  Utduid. 
Lib.  VIH.  Cap. 
CXI. 


(b)  Vrlt lujftn  , 
De  Princip.  Ju(l 
fie  Décor,  p.  17# 
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(c)  Lib.  II.  Cap. 
XI.*  lÿ.num.i. 


4.  L«  eh» fit  tu 
l'on  eft  fart*.  Eli 

3uel  cas  on  fert 
C lî:nplc  inftru- 
ment  poux  l'cxc- 
cution  d'une 
choie î 

(aï  Voyez  Denyï 
d’Hahcarnafe  » 
Antiq  Roman. 
US.  l.  pag-  47. 

E h’V.jyKrj.Cap. 
LVlll.EJir.Ox0m. 
ic  Citer»  de  Invent. 
Lib.  1.  Cap.  XXX. 


93  Des  Allions  Morales  en  general , é'c.  Liv.  I.  Chap.  V. 

en  peut  faire  aux  Dogmes  Théologiques.  Mais  fi  l'on  Ce  renferme  dans  les  bornes  de 
la  Juftice  Humaine,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n'admettroit  pas  ces  idées,  plutôt 
que  celles  de  Grotius,  qui  (c)  traitant  des  Péchez  de  foibleffe,  où  l'on  tombe 
tous  les  jours , dit  : que  l'on  peut  même  douter , fi  ce  font  des  pêchez.,  proprement  atnfi 
nommez.,  puifijue , fi  chacun  en  particulier  paroi  t commis  avec  liberté,  ils  ne  font  pas 
libres  à les  confiderer  en  general.  Car  fi  chacun  de  ces  actes  en  particulier  eft  un  pé- 
ché , comment  eft-ce  que  pris  enfemble  ils  ne  feraient  pas  de  véritables  Péchez  ? j'a- 
voue , au  relie , que  devant  les  Tribunaux  Humains  ces  fortes  de  fautes  ne  font  gué- 
rcs  fujettes  à aucune  punition. 

§.  IX.  4.  Un  e autre  lorte  de  chofes  qu’on  ne  peut  point  imputer , c’eft  ce  cjuc  l’on  foitf- 
fre  ou  cjtt'on  fait  ,(i)y  étant  forcé  (a).  Car  alors  on  regarde , à parler  moralement , com- 
me unique  Auteur  de  l’Aétion , celui  d'où  provient  la  contrainte  : l'autre  qui  IbutFre 
l'Aélion,  ou  qui  l’executc,  ne  tient  lieu  que  d'Objet  ou  d'Inftrumcnt  purement  Phy- 
fique.  Or  on  préfume  qu’il  y a de  la  Contrainte , non  feulement  lorlque , malgré  la  ré- 
pugnance & la  réfillance  de  quelqu'un , lès  membres  finit  employez  à faire  ou  à (ôuf- 
frir  quelque  choie,  par  un  effet  de  la  violence  d’une  autre  perfonne en  qui  rélidc  le 
principe  du  mouvement;  mais  encore  lorfqu’en  menaçant  quelqu’un  de  la  mort  ou  de 
quelque  fi)  autre  grand  mal , on  le  porte  à exécuter  (})  une  adion  pour  laquelle  il  a 
d’ailleurs  beaucoup  d’adverfion , & dont  il  ne  prétend  pas  être  réputé  l’auteur,  la  met- 
tant toute  fur  le  compte  de  celui  qui  le  réduit  à cette  fâchculê  extrémité.  La  première 
forte  de  Contrainte  a lieu , lors , par  exemple , qu'un  homme  plus  fort  que  nous  vient 
à nous  pouffer  rudement  contre  quelque  autre,  ou  à lui  donner  un  fi» u filet  de  nôtre 
main.  Il  en  eft  de  même  d'une  Femme  qui  a le  malheur  d’être  violée,  fans  avoir  en 


9.  TX.  (1)  L'Auteur  ne  parle  que  de  l'extrémité  où 
l'on  eft  réduit  par  un  effet  de  la  violence  immédiate 
de  quclcu’un  , qui  veut  nous  forcer  a faire  ou  à fouf- 
frir  quelque  choie.  Mais  il  devoit  rapporter  encore  ici 
ce  que  l’on  eft  contraint  de  faire  pat  d’autres  circonf- 
tances  où  l’on  fc  trouve  , qui  ne  (ont  pas  moins  ptef- 
fantes  > \ n’excluent  pas  moins  toute  imputation.  En 
un  mot  il  falloit  réduire  à cette  elafle  tous  les  effets 
de  la  Nectffire  en  général , dont  nous  verrons  ailleurs 
les  privilèges  » Liv.  II.  Chap.  VI.  Les  paflages  même 

3 uc  |*a:  renvoyez  a la  marge  , fe  rapportent  a ces  cas 
e ncccifitc  omis. 

(*)  Qi*  I'*"  l>fH*  t*'  féurt  fmffrir  fur  le  champ , ajou- 
te l’Auteur  dans  Ibn  Abrégé  , des  Devoirs  de  l'Homme 
& du  Citoyen , Liv.  1.  Chap.  1.  *.  24. 

Cl)  Nôtre  Auteur  croit  donc  que  cette  demicrc  for- 
te de  Contrainte  exclut  , auftî-bicn  que  la  pteinierc  , 
toute  forte  d'imputation.  Il  s'explique  encore  mieux 
là  deffus  dans  fon  Abrégé  ( des  Devoirs  de  l'Homme  & 
du  Citoyen  , Liv.  1 Chap  I.  J.  24  ) où  il  foûtient,  qu’on 
ne  peur  pas  avec  plias  de  fondement  imputer  à t’ Agent  im- 
médiat let  allions  tommifei  en  pareille  circonf  an  et  , tjm'à 
i’Epet  on  a la  Hache  dont  il  fi  fier  pour  frapper  : à moins, 
dit-il  , que  celui  qui  eft  réduit  û cette  uéctffire,  ne  fe  trou- 
ve d'ailleurs  dam  une  Obligation  claire  & exprcjft  de  fi 
fatrife  ■ foi-mime  pour  la  perfonne  à qui  on  Vtu t le  con- 
traindre fur  peine  de  la  vie  , de  faire  epttleute  grand  mai, 
quelle  n’a  pat  mérité.  J’avoue  que  cette  forte  de  Con- 
trainte diminué  beaucoup  le  pechc  } mais  il  me  fem- 
ble  que  , ( comme  le  remarque  Mr.  Titius  » Obfcrv. 
XL.  XLVII.J  elle  ne  met  pas  entièrement  à couvert 
de  toute  Imputation  , devant  le  Tribunal  Divin.  En 
effet  , l'exemple  de  YEptt , ou  de  la  Hache  » n'cft  pas 


bien  appliqué  : ce  font-là  des  inff rumens  purement 
pallifs  * au  lieu  qu’une  perfonne  forcée  par  la  vue  de» 
menaces  de  quelque  grand  Mal*  fans  aucune  violence 
Phylique  & irrcliftible  , agit  avec  une  clpccc  de  Vo- 
lonté , fie  concourt  eu  quelque  maniéré  a l'A&ion  vi- 
fiblcincnr  mauvaife  qu’elle  exécuté.  Ainli  , quoique» 
devant  le  Tribunal  Civil  , on  ne  doive  pas  être  ri» 
goureufcincnt  puni  pour  une  pareille  execution  , oa 
ne  fauroit  l'entreprendre  fans  blcflcr  là  Confcicnce. 
11  faut  appliquer  encore  ici  les  principe*  que  nous  éta- 
blirons ci-dclfi;us  Liv.  II.  Chap.  VI.  *.  2 * }.  Car,  dan», 
l’exemple  , que  nôtre  Auteur  allègue  , d'un  OtEcicr  » 
à qui  l’on  commande  , fur  peine  de  la  vie  , de  faire 
mourir  une  perfonne  dont  il  connoit  l’innocence  , le 
ma!  qu’il  fait  à ccttc  pecfonnc-là  , eft  auifi  grand  que 
celui  dont  il  veut  fc  garantir  lui-mème.  Cette  execu- 
tion eft  d’ailleurs  un  moyen  incertain,  puifqu’il  dépend, 
entièrement  du  caprice  de  celui  d’ou  provient  la  ne- 
ccflite.  Et  qui  ert-cc  qui  peut  s’aflùrcr  qu’une  perfon- 
ne  oui  forcée  a faite  de  pareilles  chofcs.aura  plus  d’é- 
gard pour  celui  qui  executc  fes  ordres,  que  pour  celui 
contre  qui  il  a emprunte  fon  bras  I La  dernière  rai  Ton 
a lieu  encore  plus,  comine  chacun  voit,  lorfqu'un  Fils 
eft  force  à coucher  avec  fa  Mere  : aûion  que  nôtre 
Auteur  meme  lémhlc  avoir  de  la  peine  a exeufer , dans 
le  cas  de  la  Contrainte  , dont  il  s’agin  Voyez  ce  que 
l’on  di.a  fur  le  Liv.  II.  Chap.  VI.  *.  2.  & furie  Liv. 
VIII»  Chap-I.  *.  6.  Sete  4.  & la  Jurifprudenr.Divina  de 
Mr.  Thouasius  , Profcffeur  à Hall  en  Saxe  , Lib.  II. 
Cap.  II.  *.  149.  & 16 s-  comme  autli  Whi  x- 

Nfcwi  Elem.Jur.  N.  Cent.  Cap.  II.  *-9»  10.  ÔC  ma  Note 
fur  le  5.  24.  du  premier  Chap.  de  l’Abrégé  des  Dm 
de  l'ilom.  & du  Ci t.  dans  les  dcmicics  Editions. 
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Des  Actions  Momies  en  general , dre.  Lrv,  I.  Chap.  V.  *>  r 

rien  contribué  par  (â  faute  à allumer  la  paflïon  criminelle  du  Galant  ; car  en  ce  cas-là , 
quoiqu'on  deshonore  le  corps  de  cette  Femme,  l'affront  ne  pénétre  point  jufqu’à  Ion 
coeur  ("b).  Mais  on  ne  fauroit  en  aucune  manière  exculcr  une  Belle  (4} , 

Qni  mollement  refifie , cî"  par  un  doux  caprice. 

Quelquefois  le  refufe  , afin  qu’on  le  ravtfi'e. 

L’autre  lorte  de  Contrainte  le  voit  dans  l’exemple  d’un  Officier , qui  a reçu  ordre , 
fur  peine  de  la  vie,  de  faire  mourir  une  pcrlonne  dont  il  connoît  l'innocence.  Car 
alors  on  ne  fauroit  railônnablement  imputer  quoi  que  ce  lôit  à l'Officier  ; puifqu’il 
fait,  par  ordre  de  Ion  Supérieur , une  fimple  execution,  convenable  à fon  Emploi , & 
dont  rien  ne  l'oblige  de  Ce  dilpenler  aux  dépens  de  fa  propre  vie  : d’autant  plus  qu'ei» 
s'expolântà  une  mort  certaine  il  ne  pourroit  pas  même  (5)  par-là  làuver  l'Innocent. 
Il  faut  pourtant  avouer,  qu’il  y a des  choies  dont  la  feule  execution  eft  de  lî  grande 
conléquence,  ou  lî  pleine  d’infamie,  qu’on  tient  pour  un  aâe  de  généralité  d’aimer 
mieux  mourir  que  de  fervir  d’inftrumcnt  à de  pareils  forfaits,  quoique  la  faute  en  doi- 
ve retomber  uniquement  fur  autrui  (c).  Tel  eft  le  cas  où  fc  trouve  un  Fils  à qui  l’on 
ordonne  de  coucher  avec  (a  Mere  : Action  (î  horrible,  qu ’Oedipe  ayant  eu  le  malheur 
de  la  commettre  par  une  ignorance  invincible , le  créva  les  yeux  de  défefpoir , dès  qu'il 
s'en  fut  apperçu.  Lors  donc  qu’A ristote  allègue  ici  l’exemple  d’un  (6)  Tyran, 


(b)  Voyez  Têt* 
Lève»  Lib.  l-Cap. 
LVIII.  au  fujet 
de  Lucre:»  i 9f  Ce 
que  dit  la-dcftui 
agréablement 
Henri  Enenne  , 
dans  Ton  Ap  logis 

fine  Hérodote  , 
Chap.  XV.  pag. 
145.  Edit,  ii 
I607. 


(c)  Voyez  un  pif- 
lage  d ‘Arifar», 
cité  ci-deflus, 
Chap.  IV.  f.  f. 
Note  9. 


(4)  Nôtre  Auteur  faifoit  ici  allufion  i ces  paroles 
«i'Hoa  A(  t , Lib.  1-  Od.  IX.  verf.  as  , 14. 

P/gmuiiur  <L  reprum  l tuer  ri  s , 

Anr  dtgito  male  pertimsei. 

J’ai  mieux  aime  emprunter  deux  vers  de  V Are  jW/i- 
fj-a*  de  Mr.  Dr  sfr  eaux  .Chant  II.  vers  <19  » 7°<  Icf- 
uels  renfermant  le  même  fens  , font  une  traduâion 
c cet  autre  pillage  d’HoRACE  , Lib.  II.  Od.  XII. 

▼CCI.  , 27. 

Aut  fécili  fdvirin  negst 

Qns  pofcenr»  mugit  guuitut  eripi. 

(5)  Mais  1.  Le  danger  n'cft  pas  toujours  certain. 
11  y a des  gens  qui  , dans  le  premier  emportement  de 
colore  , font  des  menaces  qu'ils  n’ofent  enfuite  exé- 
cuter & la  rcliftancc  même  d’une  perfonne  qui  > par 
un  principe  de  probité  , témoigne  être  rclbluc  à tour 
foutfrir  plutôt  que  de  prêter  fon  bras  à une  execution 
criminelle  , eft  capable  de  les  faire  revenir  à eux- mê- 
mes. 2.  Nôtre  Auteur  lui-même  rcicttc  ailleurs  ( Liv. 
III.  Cap.  I.  î.  4.  ) comme  une  exeufe  frivole  , celle 

u'on  rire  de  ce  que  , fans  nous , il  fe  trouveroit  ailes 
'autres  gens  qui  commertroicnt  telle  ou  relie  aftion 
tnauvaife.  3.  II  n’cft  pas  abfolument  au-defliis  de  la 
fermeté  de  rF.fprit  Humain  , de  fe  refo'drc  à mourir, 
plutôt  que  de  manquer  à fon  devoir.  On  a vu  bien 
des  gens  affronter  la  Mort  pour  des  fujet*  allez  légers: 
& parmi  des  Nations  entières  la  crainte  du  déshon- 
neur a pu  obtenir  des  Femmes  memes  de  s'enterrer 
avec  leurs  Maris  » pour  fuivre  l’ufagc.  A U vérité  > 
de  la  maniéré  que  les  Hommes  font  faits  ordinaire* 
ment  « l’idse  du  Devoir  ne  fait  pas  aflez  d'impreflîon 
fur  eux  , pour  qu’ils  avent  le  courage  de  s’expofer  à 
la  mort  plutôt  que  d’obéir  a un  commandement  in- 
juâe  : mais  c’eft  leur  faute,  (i  ce  motif  cil  impuiflant. 
Et  après  tout , autre  chofc  eft  l'impoilibilité  , 9c  autre 
choie  , la  difficulté.  4.  Enfin  , il  eft  de  l'intérêt  de  U 
Société  Humaine  » qu'oa  donne  , dans  ic  cas  dont  il 


s'agit,  des  exemples  d’une  confiance  à toute  épreuve, 
comme  fit  HtlvitUut  Prifttu , Sénateur  Romain  , liir  un 
ordre  de  l’Empereur  Vtfpufieu.  On  lira  avec  plaifix  9c 
avec  admiration  fcs  réponfes  courageulês , avec  les  (a- 
ges  rc flexions  qu'y  joint  A*  RIEN,  Di?»n.  Epiffer.  Liv. 
1.  Cap.  1.  dont  ceux  qui  n'entendent  pas  l'Original  » 
trouveront  un  abrège  dans  le  Ktuveou  Manuel  de  feu 
Mr.  Dacier  , pag.  11  • h - Concluons  , que  la  crainte 
d'un  grand  Mal  , 9c  fur  tout  de  la  Mort  » peut  bien  di- 
minuer le  crime  de  celui  qui  commet , quoique  mal- 

Î;re  loi  , une  aftion  mauvaife  , contre  les  lumières  de 
a Conlcience  ; mais  que  l'aâion  demeure  toujours 
vicieufe  en  elle- même , 9c  digne  qu’on  fe  la  reproche. 
Le  Fhilofophe  Hierocies  n’a  point  cherché  ici  de 
diftinâion.  Il  veut  qu'un  Fils  , menacé  par  fon  Pcre 
d’exhérédation  ou  de  mort  , s’y  foùmette  plutôt  que 
d'exécuter  un  commandement  iojufte  : El  yctp  Tf;- 

TiitueL  [ ai  Tonif  ] àxvtLTOv  fAÀ  vuSoiziroK  > i 

XAiffv  C Car  cette  leçon  des  MIT.  vaut  mieux  que  /Si*. 
Voyetla  Dijferratie  Ef’Jfilu*  de  Mr.WoLFius,  pjg.  1 2.] 
«aAoIp  ldi  fit  , »Nr  kH?<doU7$CU  J If  TOU  TOUTOU  , 
«ce.  In  Aurem  Carm.  PïTHAGOlI,  pag.  40.  Edit, 
Heedham. 

(6)  Olo, , ii  rvt î,  T, 
, *»!'/©-  «r  yotitn  ».«i  T«*r«/  xÆÎTfà- 
l*ir,rù£»tio  àijar)©-  Si, 

Mitr.  Erhic.  Nim.  Lib.  III.  Cap.  I.  Ml.  dc  Pures- 
dorf  fuit  ici  imprudemment  quelque  méchant  Tra- 
ducteur Latin  , qui  traduit  tres-mal  ces  paroles,  tou- 
tes claires  qu’elles  font  : qm»  (eux  qui  feroient  cela  , fe- 
rment fuiriez. , & qu»  ceux  qui  n»  l*  fertieut  psi  ptrireieurf 

comme  fi  le  texte  portoit  -rpa^etvlif,  Lt  Tradu&cuc 
Angloû  n’a  pu  fait  cette  faute. 
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5.  /otVet 

p4r  mii#  ^asMise* 
Invincible. 

(a)  Voyez  Ear/^. 
///^.  c«r*«.  verf. 

u 14»  «lis*  Xt- 

n«pb.  Cvrop.  L. 
III.  p.  4 r.  F.  Ut. 
Srtpb.  Cap.I.num. 
a*.  Ldit . Qxan. 


\ 


gui  ayant  en  fin  pouvoir  les  Parens  ou  les  Enfans  de  quelqu'un , le  voudroit  obliger  à 
commettre  quelque  action  honteufe , lui  promettant  de  les  fauver  s'il  la  commcttoit , cr  le 
mena  faut  au  contraire  de  les  faire  mourir  s’il  refufoit  de  la  commettre  ; dans  cct  exem- 
ple, dis- je,  d’une  Action  Forcée  (7)  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  étendre  le 
terme  de  honteux  à quelque  chofè  qui  approche  du  cas  que  nous  venons  d’indiquer. 

§.  X.  5.  L’I  g n o R a N c e , entant  quelle  rend  l’Aétion,  involontaire , exclut  aullî 
toute  imputation  (a).  Il  y a là-dertus,plufîcurs  beaux  partages  d'A  r i s tote.  En  voici 
un  des  plus  remarquables.  (1)  Lors,  dit-il,  qu’on  fait  quelque  chofe  par  pure  ignorance, 
comme  on  n'agit  pas  volontairement , on  ne  commet  non-plus  aucune  injufitee.  Mair 
lorfqu’on  ejt  foi-meme  la  caufe  de  l’ignorance , on  commet  une  injuftice  dont  on  eft  tenu 
juftement  pour  refponfable.  Par  exemple  ,ft  un  homme  yvre  fait  du  mal  dans  le  vin , il 
commet  une  injujtice , puifqu’il  eft  lui-meme  la  caufe  de  cette  ignorance  ; car  il  dé- 
pendait de  lui  de  ne  pas  boire  jufqu’a  fe  mettre  en  état  de  battre , par  exemple , fon  Pere 
fans  le  favoir.  Il  en  eft  de  meme  des  autres  cas  de  cette  natnre , ou  l'on  Je  trouve  dans 
P ignorance  par  fa  propre  faute  : fi  l’on  fait  du  mal  par  une  telle  ignorance , on  eft  véri- 
tablement tnjufte.  Mais  ceux  qui  ne  font  pas  eux-mèmes  la  caufe  de  l'ignorance  , c$-  qui 
agiffent  par  ignorance , ne  pajfent  pas  pour  injuftes  ; cette  derniere  forte  d'ignorance 
n'étant  qu’une  ignorance  Plryfique  : par  exemple  ,fi  un  Enfant  , fans  le  fçavcir , bat  fon 
Pere , cette  ignorance  ne  le  rend  pas  digne  du  titre  d'injufte  ; car  il  agit  par  ignorance  » 
CT  par  une  ignorance  dont  il  n'eft  pas  lui-meme  la  caufe. 

Les  Enfans,  en  effet,  fe  trouvent  dans  cct  état  d’ignorance,  qui  met  à couvert 
de  l’imputation  , & il  en  eft  d’eux,  à-peu-près , comme  de  ceux  qui  ne  font  pas  en- 
core nez,  félon  ce  que  dit  (1)  un  ancien  Poëte  : Quelques-uns  ont  été  éteints  d’une 
mort  prématurée  dans  te  fein  de  leurs  Meres  ; mais  en  voit-on  qui  ayent  été  coupables 
avant  que  de  naître  ? Peniee  néanmoins  que  je  ne  veux  point  étendre  au-delà  du 
Tribunal  Humain.  Il  eft  vrai  que  quelquefois  on  gronde.  & l’on  bat  même  les  En- 
fans pour  des  chofes  à l’égard  defquelles  ils  ne  fuiraient  encore  avoir  les  connoif- 
fances  néceflàires  : mais  ce  n’eft  pas  pour  les  punir , comme  s’ils  étoient  véritable- 
ment coupables  devant  le  Tribunal  Humain  ; ce  fout  de  fimples  corrections , par  lef- 


( [7 ) Mais  pourquoi  excepter  ce  cas  , fi  le’  principe 
de  nôtre  Auteur  cil  lolide?Ou  quelle  réglé  donne- t-il, 
pour  diftingucr  ces  fortes  de  chofes  oh  la  contrainte 
n'exclut  point  l'imputation  ? La  vérité  eft  qu'il  faut  ou 
exeufer  tout  a&e  force  , quelque  intime  qu’il  foit  en 
lui-même  , ou  tenir  pour  vicieux  tout  ce  qu'on  ne 
pourroit  pas  faire  innocemment  de  loi-meme  Sc  en  ion 
propre  nom  , quelque  grandes  que  foienr  les  menaces 
de  celui  qui  veut  nous  y contraindre.  Voyez  les  jVo- 
i«  }.  fi es  fur  ce  paragraphe.  La  variation  de  nôtre 
Auteur  , & le  peu  de  h ai  fon  qu'il  y a entre  les  idées 
fur  cette  maticrc  > montrent  bien  qu’il  ne  l’avoit  pas 
«éditer  avec  aflez  d’attention. 

§.  X.  (1)  Or*v  /xir  yàf  n ayvot ± culicL  * tî 
'TfX'jvi  n y t K»y  t»to  Tfarrlfi*  «ri  ix  */■/- 

xu*  ctv  fi  7»(  àyvoiet<  etujof  « , x<j 

f{4  ri  Kttrcc t«*  xyru*v>  ne  ttinlfairiof  f çir, 
î rae  » xfixi  b finxiat  *tria<  h rot* ro<  xAj»- 

tonleu*  olov  ivt  TUV  jutfhwTêir'  ai  .wiôiVJfO 
x*i  rrtxÇctfltf  n KAxbr , afu*ri'  rnf  y<xp  ày- 
nUf  ttflu  Ù7vt  eunoi,  %ÿ\v  yàg  atviùïf  Tttuv 


rofftlor  y Zr  ayvoita’a/lx  7inr1ur  rlr  viV?*  * 
ôftciaic  ko. i tTÎ  T uf  aH.uv  ccyvoiûv  brenu.it  [ il  f 
a ici  dans  mon  Edition  /un  pour  /usr]  yivorlaté  i ctit- 
7 if,oi  XX 7*  Ctuleiç  àftKé  v}l<  «d  iXOf  ‘ (àV  X*J  U « cttr- 
7c i tirtv  cuTioiyèox  n ayvoiet  KXKttvoiç  tçiv  «tnt a 
7oï(  rrçâïcLri  7*  S%eU  > vx  xftxzt.  i çt  J\  n 
7otetv}n  ayvoicL  n çvrixn , olov  7 À -rctil itt  ayt*  y)* 
Tic  T*7tf*c  7vrr]*7iv'  » ir  txtwc  iyrouti 
çwixii  ovjet  y*  xoi«i  «T/cfc  'mtr  'ryâ^iv  retinnr  7 « 
vctiSict  Myi~tti  aSikxu  ii  y*f  ayroiet  Airiet  tu 
esrpx7^tir  TAvia*  7 ni  </l  àyroictç  ix  eu'rc»  «it/ac* 
fib  i x aftxet  xiyovrat.  fiUrn.  Mor*l.  Lib.  I.  Cap- 
XXXIV.  pag.  167.  C.  D-  E.  Edit,  rétif.  1619. 

(l) Aliquii  inrré  vifieté 

Materné  lerum  précoquit  féti  tnlit. 

Std  mumijmid  & ftttévit  t 

SE  N le.  Thetrjid.  ou  , comme  porte  un  très-bon  2c 
tres-ancien  Maaufcrit , in  rknnijjii , tcif.  14 ÿ.  & 
Edit.  Ctüfl. 
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quelles  on  fe  propolê  d’empêchcr  que  les  Enfans  n’incommodent  perfonne , & qu'ils 
ne  contractent  de  mauvailcs  habitudes , dont  ils  auroient  de  la  peine  à le  détaire 
quand  ils  (Croient  devenus  grands.  Il  faut  dire  la  meme  choie  des  Furieux,  fie  des 
In  (entez , qui  (ont  tombez  dans  cet  état-là  (ans  qu’il  y ait  de  leur  faute  (3).  Car  lî 
on  les  bat  alors,  les  coups  qu'ils  reçoivent  ne  font  pas  plus  par  rapport  à eux  une 
peine  proprement  dite  , qui  réponde  à un  véritable  péché , que  ceux  qu’on  donne 
à un  cheval  pour  l’empêcher  de  ruer  (b). 

A l’égard  des  gens  qui  (ont  eux-mêmes  caufe  de  leur  ignorance,  &qui  de  propos 
délibéré  fe  font  mis  en  état  d'ignorer  ce  qu'ils  pouvoient  & qu'ils  dévoient  fçavoit  > 
on  les  regarde  comme  s’ils  avoient  agi  avec  un  delTein  formé.  Nous  blâmons  (4),  dit 
tTês-bien  A r i s t o t e , Us  malades  & meme  les  gens  laids , lorfque  nous  croyons  qu’ils 
fe  font  attirez,  eux-memes  leurs  maladies  gr  leur  laideur  , parcequ'il  y a la  quelque 
chofe  de  volontaire.  . . . Les  Légifiateurs  châtient  çr  punijfent  quiconque  commet  de 
mauvaifes  allions  fans  y être  forcé , ou  par  une  ignorance  dont  il  efl  lui-méme  la 
caufe.  . . . C’ejl  atnfi  qu’on  a,  par  exemple , établi  une  ( j ) double  peine  contre  tes  (c) 
Tvrognes , pareeque  le  principe  de  Hall  ton  eft  en  eux-memes  ; car  sis  pouvoient  s'em- 
pêcher de  s'cnyvrer,  or  c’ejl  l’Tvrognerie  qui  efl  la  caufe  de  leur  ignorance.  On  châtie 
aujft  ceux  qui  ignorent  des  chofes  ordonnées  ou  défendues  par  les  Loix , pareequ’ils 
dévoient  en  être  wftruits , <ÿ-  que  ces  chofes  d’ailleurs  ne  font  pas  difficiles  â comprendre. 

Ainlî  l'Ignorance  qui  exclut  l’Imputation  n’eft  pas  celle  qui  regarde  les  principes 
generaux , & ce  que  chacun  étoit  tenu  de  (çavoir , mais  celle  qui  regarde  les  circonf- 
tances  particulières , & le  fait , comme  on  parle , par  oppolition  au  droit  (d).  En  voici 
un  exemple,  allégué  par  Cicéron  (6).  Il  y avait  quelque  part  une  Loi  portant  dé- 
fenfes  de  furifier  un  Peau  a Diane.  Des  Mariniers  fe  voyant  prejfez.  d’une  furieufe 
tempête , firent  un  votu , s’ils  arrivaient  à un  port  qu’ils  découvraient  déjà , d’offrir  un 
Veau  a la  Divinité  qu’on  y adoroir.  H fe  trouva  par  hazard  dans  ce  port  un  Temple  de 
cette  Diane  à qui  il  n’étoit  pas  permis  d’offrir  un  tel  facrifice.  Les  Mariniers  igno- 
rant la  Loi,  ne  furent  pas  plutôt  débarquez. , qu’ils  immolèrent  un  Veau  a la  Déejfe , 
pour  s’acquitter  de  leur  vau.  Là-dejfus  on  les  accufe.  Mais  ils  dévoient  certainement 
être  difculpcz. 

Que  (i  une  Aélion  n’a  pour  principe  ni  la  malice,  ni  une  ignorance  volontaire- 


(j)  Si  tani  eft  que  cela  arrive.  Voyez  ce  que  j'ai 
4it  fur  l’Abrégé  des  Devoirs  de  l'fhm.  tir  du  Cit.  Liv.  I. 
Chap.  I.  $.  2 5.  dans  la  Note  des  dernières  Editions. 

(4)  'Ÿiyyjiiv  yctp  kxI  tùç  ro<«r«c  [ro7«7T*f 

S siij’XS**  ] °t*7  0 inScâusr  *<t<ok  iivAi  i* 

footîf , n 7 * kclkui  tyut  7&  rï/xet , ùx  oy  Ketl 
WlctvSct  7i  iKttTisY.  Ma&u.  Morûl.  Lib.  I.  Cap.  UC. 

[ oi  7ouoô*7*i] 

«*îatc  fxo'/Qnfa  , fooi  ^tui  /Si*  , n /i  ayvot&v  > 

îf  ^ cti/Joi  *moi  — Kai  y*f  i o*  *ü ]S  i)- 

rottp  Ko\aÇ*7tv  , ictv  tii-riQ'  theti  <Toxâ«  inf  «>- 

FlM(‘  0107,  70l<  Ui  JVKTt  «TfTA*  7*  IT tJ'ifstHt'  0 

itfX*  17  eùnû  * y*p  TV  pü  fdiforànvtti' 

jl*j  àyvos  p\ctf  rî  t «r  17  7oïf  vofxoït  , a J't  i 
•TlV *=b Al  y X«t  fxn  £4*17*  i Çt  y *0A*£r 
SfuîtPf  Jt  Kdti  if  liU  «Mo  if  y h ce.  fi  autMtxf 


ctyvoûv  foK*7tv yù(  ît  ttvloïf  ov  7o  un  àyrstlv* 
t*  y 'ctp  ixit«tfAifWr<zi  Jttyroi.  Et hîc.  X uem a ch.  Lib. 
II!.  Cap,  VIT.  Voyez  ci  deftus»  Chap.  III.  i.  io».  6c  Liv. 
IL  Chap. III.  f.  ij. 

(i)  L’une  pour  s’etre  enyvrez  j l’autre,  pour  avoir 
éche  > étant  yvres  : car  il  ne  s’agit  pas  de  toute  forte- 
’yvrogn<*s  , mais  feulement  de  ceux  qui  commettent 
quelque  crime  dans  le  vin.  Aristote  nitallulion  à la 
Loi  de  PittAcut , dont  il  parle  Pelirie.  Lib.  II.  Cap.  XII- 
Nôtrc  Auteur  la  cite  ailleurs,  Liv.  VIII.  Cmp.  111.  f.  n. 
Nous  verrons  la  furquoi  elle  eft  fondée. 

(6)  Afmd  efuofdsm  Itx  trùt , Ne  quis  Dianz  vitulum 
iminolarer.  Nét u*  quidam  , cum  Ad  verset  im 

ûlro  jtft*rentur  , Turwrunt  et  portu  , qu cm  confiât- 
h*  ne  , pot  tri  e'T  ne  , r»  Des  , qui  ihi  effet  , fi  vitulum  im~- 
molsturoi.  Cum  erut  iu  eo  par  tu  fsuum  Di*  nu  ejut  , eu» 
vitulum  imm'[*ri  n*n  licthxt.  Imprudentes  legstr  cnm  exif. 
peut  , vitulum  imm*l*veruur.  AentjÂUfur.  DC  lnvCJUÎO» 
ne  , Lib.  11.  Cap.  XXXL 

M } 


(b)  Voyez  A nt  ou. 
M*rrhdut , De 
Cri  ftti  n ils  Prolcg. 
Cap.  U.  i . s,  6 , 
7»  »* 


(c)  Voyez  Pl*ure> 
Trucul.  MX.  IV. 
Sc.  III.  v.  >7»  jf- 


(d)  Voyez  A riffo* 
te,  Ethic.  Nicom. 
L.  IU.  Cap.  U- 
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(e)  £ (ta fl», u*. 

(f) Voyezunbcau 

pz{\z%c  d‘  Artftere, 

Ellllc»  Nicom. 
Lib.  V.  C.  X.que 
Grotius  allégué  de 

explique  Liv.  III. 
Chap.  XI.  f.  4. 
uum.  z. 

(g)  Mdft.  Marti. 

l.ib.1.  c»p.  XVII. 

(h)  Vojrci  Ane. 
Mar  tir.  De  Crimi* 
nib.  Tit.  V.  Cap.  V. 
§.  6. 

4.  Leschofes 
qu’on  a vues  en 
fenge. 


(a}  Tacite , Annal. 
Ub.  XI.  Cap.  IV. 
Voyez  un  autre 
exemple  dans 

Amm.  Marcel!. 

Ub.  XV.  C.  |. 

(b)  Theccrir  .\dy\. 
XXI.  in  ân. 
Voyez  pourtant  , 
au  lûjet  «l'un  1er* 
ment  qu’Evagr/m 
fie  en  longe, , So- 

Hift.  Ecd. 
Lib.  VI.  Cap. 
XXX. 

(c)  Voyez  Sorte- 
nt, dans  fa  Vie , 
Chap.  VII. 


ment  contra&ée , mais  une  ignorance  où  l'on  cft  tombé  par  imprudence  ou  par  mé- 
garde  ( ce  qu’  A R.  1 s t o t e appelle  proprement  une  (e)  Faute  ) on  n'cft  pas  à la 
vérité  entièrement  à couvert  de  l'Imputation,  mais  elle  perd  alors  une (7)  partie  de 
Ta  force  ( f).  On  peut  rapporter  à ceci  l'exemple  qu'  Aristote  (g)  allégué  d'une 
Femme  qui  donna  à fon  Amant  un  breuvage  amoureux,  dont  il  mourut.  Cette  Fem- 
me ayant  été  mile  en  Juftice  , les  Juges  de  l'Aréopage  la  déclarèrent  innocente,  à 
caufe  qu'elle  avoit  fait  cela  (ans  y peu  for  : car  fon  dellcin  étoit  de  rendre  cet  hom- 
me amoureux,  & non  pas  de  le  tuer;  en  quoi  l'évenement  avoit  trompé  fon  attente. 
Il  faut  pourtant  fuppoler,  qu’elle  n’eut  jamais  eu  le  moindre  foupçon,  que  ce  breu- 
vage put  être  nuifible  en  aucune  forte  ; autrement  il  vaut  mieux  s’en  tenir  à la  Loi 
des  (h)  Jurifconfultes  Romains  (8). 

§.  X I.  6.  Co  m M e il  ne  dépend  pas  de  nous  de  preferire  à notre  Imagination 
quelles  chofes  elle  doit  nous  préfenter  pendant  que  nous  dormons , on  n’eft  pas  non- 
plus  refponfable  de  ce  que  l’on  croit  faire  en  fonge  , fi  ce  n’eft  entant  que  l'on  prend 
plaifir , ( 1)  pendant  le  jour , à en  rappeller  les  idées , Se  que  par-là  on  les  grave  pro- 
fondément dans  fon  Efprit.  Ainfi  ce  Chevalier  Romain  (a)  qui  vit  autrefois  en  fonge 
l’Empereur  Claude  portant  fur  là  tête  une  couronne  d’épis , ne  méritoit  pas  certai- 
nement la  peine  de  mort  qu’on  lui  fit  fubir.  C’étoit  auffi  un  vain  forupule  que  celui 
de  ce  Pêcheur  (b)  qui  crut  avoir  juré  en  dormant  de  ne  mettre  plus  le  pied  fur  mer. 
On  ne  peut  pas  non-plus  regarder  Céfar  comme  coupable  d’incefte  (c) , à caufe  d'un 
certain  fonge  où  il  lui  fembla  qu’il  couchoit  avec  la  Merc.  Mais  il  n'y  a pas  moyen 
d'cxculêr  entièrement  la  Btblis  d’un  Poète,  qui  (1)  étant  ajfoupie  d’un  doux  fommeil, 
voyou  fouvent  l'objet  de  fon  Amour  , çr  croyait  meme  quelquefois  fe  trouver  auprès  de 
fon  Frere , en  des  attitudes  criminelles , dont  elle  rougijfoit  toute  endormie  qu’elle  étoit. 
Et  il  ne  faut  pas  tout-à-fait  regarder  comme  de  vaines  fubtilitez  les  raifons  dont  fo 
fert  un  Ancien  (d)  pour  prouver , que  les  Songes  peuvent  fournir  des  conjectures  allez 
claires  delà  fituation  d'efprit  où  l'on  fe  trouve  (}). 


(é)  ptn/artb.  de  (7)  Ce  n'cft  ( ajoûtoit  nôtre  Auteur  ) qu'avec  cette 
ft  sfn  prorr.in  v»r-  reflnftion  , qu'on  peut  admettre  la  penlcc  de  Quin- 
4M,t  BM,  gj.  Tl  LIEN  , Inflir.  Ont.  Lib.  I.  Cap.  VI.  Vel  error  honejhu 
tfi  , matnst  duces  fe/jHenritms.  L'Erreur  meme  cft 
» louable,  lorfqu'on  y tombe  apres  de  Grands  Hom- 
»j  mes.  ” Audi  ne  s'agit-il  là  que  des  fautes  de  tanga- 
ge  , ou  l’on  tombe  en  imiunt  des  Auteuis  célébrés. 
Pag.  72.  FJér.  Bnrm. 

(a)  C'eft  que  , quand  on  donnoit  un  breuvage  ca- 
pablc  de  faire  avorter  » ou  un  breuvage  amoureux , 
quoiqu'on  n'eut  eu  aucun  delfein  de  faire  du  mal  ; 
cependant , à caufe  des  coniequences  » on  étoit  con- 
damne , outre  la  conftfcation  d'une  partie  de  fes  biens, 
ou  aux  Carrières  , li  on  eroit  de  bafle  condition  , ou 
à un  exil  dans  quelque  Ifle  , ü on  étoit  de  bonne  mai- 
fou.  Qjie  II  l'homme  ou  1a  femme  , qui  avoient  pris  te 
breuvage , en  mouioicnt*  celui  qui  i'avoit  donne  croit 
condamne  a mort  fans  rcmifâon.  Voyez  Digest.  Lib. 
XLViU.  Tir.  XIX.  De  punis.  Leg.  XXXVIII.  5 5.  5c  les 
te  Cep  té  Sentent! « de  JULIUS?AULUS,L»b.V.Tit.  XXIII. 
$.  14.  avec  les  Notes , dans  la  Jnrifprud.  Ante  Juflinian. 
de  Mr.  ScHULTinci.  Ab  refte  , pour  le  faire  une  idee 
iufte  de  1‘eftct  de  V Ignorance  Invincible  , par  rapport  à 
l'Imputation»  il  faut  bien  fe  fouvenir  de  ce  qu'on  a re- 
marqua fur  le  Chap.  III.  S . 10.  Nete  z.  Car  lvrn»r«Nc# 
purement  Concomitante  , de  la  manière  qu'on  l’a  expli- 
que , foit  y i noble  j ou  invincible  , n'cmpcchc  point 


l'Imputation  ;*parcequc  n'avant  nulle  liaifon  avec  l’af- 
faire dont  ü s'agit,  elle  n'influe  pas  fur  le  conlentc* 
me nt  .nccc flaire  pour  agir  , 5c  par  conféqucnt  elle  ne 
l'exclut  point.  Mais  l’Ignorante  efficace  , lotfqu’clle  eft 
invincible,  emnéche  l'Imputation.  Et  pour  fçavoir  fl 
elle  cft  invincible  ou  non , il  faut  en  iuger  morale- 
ment. T 1 T 1 o s , Oblérv.  XLV.  Voyez  ci-deftous  , 
Chap.  VII.  i.  16. 

S.  XI.  (1)  Voyez  ce  que  dit  Mr.  Bayle  au  fujet  de 
ceux  qui  ont  fongè  qu’ils  affiftoient  au  Sabbat . Ref. 
aux  d’n*  Provint.  Tome  I.  pag.  404, 105.  5c  joi- 

Sncz  ici  ma  Note  fut  le  I.  26.  du  Chap.  I.  de  l'Abrégé 
es  Devoirs  de  l’Homme  & dm  Citoyen  , dans  les  derniè- 
res Editions. 

(2)  “ Plat  i 4*  rt  Coin  ta  quitte 

Sape  vider  quod  amar  : xi  fa  tjuoque jmngere  fratri 
Corpus  , CT*  embuit  , qnamvis  fepita  jattbar. 

OviD.  Met  amar  ph.  IX  , 46  ï.  5c  feqq. 
(l)  Epicmre , (dans  Diogesf  Laerce , Lib.  X-^pofe 
en  fait  > que  le  Sage  ne  fe  demene  jamais , pas  meme  en 
’ K a»  i»  rr*.  quuar  iridtti.  ♦.  «ai.  page 
<54.  Edit.  Amft.  Quelques-uns  appliquent  ici  les  pa- 
roles du  Ps.  aume  XVII.  verf  j.  Voyez  encore  Clau- 
DIEN  , De  rupm  Proferp.  Lib.  II.  Pratfat.  Tueocritp, 
Idvll.  XXII.  verf.  44,  4).  Nomnus  » Dionyfiac.  Lib. 
XLIl.pag.  1056.  verf.  jo.  &fiq  j.  Toutes  ces  citations, 
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Des  Actions  Morales  en  general , dre.  Li  V.  I.  Chap.  V.  g j 

§.  X 1 1.  * E N F i N , ii  eft  contre  le  Bon-Sens,  d'imputer  à quelqu'un  , par  un  ef- 
fet rétroactif,  une  mauvaife  Adtion , qui  doit  être  commifc  ; à moins  que  cette  Action 
à venir  ne  dépende,  comme  un  effet  infaillible  ,de  quelque  a£te  pré  lent  ou  ( i)  pafle 
de  celui  fur  le  compte  duquel  on  la  met  : car  rien  n’cft  plus  ordinaire  que  d'im- 
puter un  effet  à celui  qui  en  avoit  la  caufc  en  fâ  difpolition.  A la  vérité , quand  il 
s’agit  d’une  Imputation  faite  par  grâce , on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu’en  vertu 
de  cette  Imputation,  une  Aétion  produife  quelque  effet  anticipé,  ou  par  rapport  à 
l'Agent  même , ou  par  rapport  à quelque  autre.  Car , comme  chacun  cil  entièrement 
libre  dans  la  diffribution  de  (es  faveurs,  il  peut  (ans  contredit,  en  portant  (a  vüë  fur 
un  avenir  qu’il  connoît , les  communiquer  fous  tel  titre  que  bon  lui  femble.  Mais 
les  Mauvaifes  Actions  ne  pouvant  être  imputées  que  de  droit , il  ferait  injufte  & dé- 
raifonnable  de  rendre  par  avance  refponfable d’un  crime  d'autrui,  une  perfonne  qui 
n’ayant  aucune  connoiïîànce  de  l'avenir,  & ne  pouvant  ni  ne  devant  en  aucune  ma- 
nière empêcher  ce  crime , n’entreroit  d’ailleurs  pour  rien  dans  l'aCtion  de  celui  qui 
le  doit  commettre.  C’eft  donc  avec  raifon  qu’un  ancien  Orateur  donnoit  pour  exem- 
ple d'une  preuve  tirée  de  trop  loin , le  raifonnemenc  qui  fuit  (1)  : Si  Publius  Scipion 
n'eût  pas  donné  en  mariage  fit  fille  Cornélien  Tibeiius  Gracchus , tfr  ne  fe  fût  pas  vû 
par  ce  moyen  Gr.tnd-pere  des  deux  Gracchus , il  n’j  auroit  pas  eu  de  fi  grandes  [édi- 
tions. Il  femble  donc  qu'il  faille  attribuer  tous  ces  malheurs  à Scipion.  Rien  n’cft 
plus  mal  fondé  qu'une  telle  conlequence. 

$.  X I II.  Ho  k s les  cas  fpécificz  ci-deffiis,  il  n'y  a point  d’A&ion  Humaine  qui  1 
doive  paffer  pour  involontaire,  & qui  ne  (oit  par  conféquent  fufceptible  d'Imputa-  J 
lion  , quand  même  elle  renfermerait  quelque  choie  de  fort  contraire  aux  lumières  t 
de  la  droite  Raifon  , ou  qu’on  v ferait  entraîné  aveuglément  par  un  mouvement  im-  * 
petueux  de  paffïon , ou  par  l’effet  d’une  Habitude  vicieufe.  Je  n’ignore  pas  que  plu-  » 
neurs  (a)  ont  (ôutenu  le  contraire.  Socrate,  par  exemple  (i)  , difoit  qu'il  ne  ( 


dont  quelques -une*  ne  font  pas  fort  à propos , font  de 
nôtre  Auteur.  Dans  celle  de  Claudif.n  , il  y avoir 
III.  pour  Lih.  h.  6c  meme  je  crois  qu'il  a pris  un 
Ouvrage  pour  l’autre  , 6c  qu’il  a voulu  citer  le  com- 
mencement de  la  Préface  du  Poeine  In  VL  C on  fui.  Honar. 
Omni*  q u*  fî»f*  volvunrne  Vit * diurne  , 

Ptftore  f afin  * rtddit  amie*  quiet  , 6cc. 

Voyez  Luc* f es,  Lib. IV.vctl’  9S9  ,&fîw&  CrcEft. 
Somn.  Scip.  Cap.  I.  Il  auroit  fallu  encore  parler  ici  de 
ce  que  font  en  dormant  les  Somnambules.  On  en  a vd 

2ui  ont  battu  , blcfie  , ou  tué  même  quelqu'un  en  cet 
tardai  5c  le  Droit  Canon  le  fuppofe  dans  les  Clemen - 
rimes , ou  il  cft  décidé  que  tout  cela  eft  involontaire  » 
6c  par  confcqucnt  non  puniflâblc.  Si  furiofut  , *ue  *»- 
fins  , feu  DORMIENS,  hsminem  mutiler  , vit  eeeieUe  , 
uuilam  ex  bac  irregularirarem  incurrtt.  Leg.  un.  de  Ha- 
micidio  vrluntario  & cafuaü  , Lib.  V.  Tit  IV.  Mais  Mr. 
Hertius  ajoute  avec  raifon  ( dans  Ton  Traité  de  Pa- 
rti*. Jur.  Ctrmaaic.  Lib.  III.  Paruein.  I.  f.  $.  ) que  fi  le 
Somnambule  étant  averti  de  ce  qu’il  fait  en  dormant, 
ne  ferre  fes  armes  6c  ne  prenne  le*  autres  précaution* 
nccelïaires  pour  s’empêcher  de  nuire  à qui  que  ce  foit, 
il  n’eft  pas  alors  ezcu fable.  Voyez  Tir aqjjru..  Lib. 
de  pm.  temferandis  , Cauf.  V-  Mr.  THOMASIUS  a aUlfi 
publie  une  DiHertation  de  Jmre  tire * Somnmm  & 5*w»- 
mi* , qui  cft  la  XI.  de  les  Difputes  foûtcnucs  a Leipjic, 
6c  r&Hemblces  en  un  volume,  ispj. 

f . XU.  (î)  Il  y a dam  l'Original  > f refîne  oh  au. 


nir.  Mais  il  faut  vifiblement  corriger , comme  j’ai  fait. 
Car  afin  qu’un  crime  avenir  puiflë  être  impute , pat  un  . 
effet  rccroa£tif,à  caufc  de  auclque  Action  d’outldoit  ‘ 
fuivre  ncceflairemcnt  , il  huit  que  cette  Aétion  foie 
déjà  actuellement  produite.  Cela  cil  fi  vrai, que  l’Au- 
teur lui-même  dans  fes  Elément  de  Jurifîru.1  Virer  fille, 
pag.  iti.  d’où  ceci  a été  copié,  s'exprimoit  precifc-  ‘ 
ment  comme  je  le  fais  parler  dans  ma  Traduction.  Le  1 
Traducteur  Anglois  , ni  Mr.  HERTttM,  n'ont  pas  ; 
pris  garde  à une  bevuë  qui  change  6c  gâte  le  fens  fi  ' 
vifiblement. 

(l)  Remitum  «fî  , quod  ultra  quàm  puis  tfl  , prtirur  t ‘ 
bac  mode  : Quod  fi  non  P.  Sctpia  Cameliam  fiham  Tibtria  1 
Craccbe  callocaffer  , arque  ex  ta  dtaes  Graccbos  precreaffet , i 
tant*  fîditionti  nar a non  effent , quart  hoc  incammodum  ‘ 
Scipioni  adfcnbendum  vider ur.  ClCER.  de  Inverse.  Lib.  I. 
Cap.  XLIX.  Voyez  la  penfee  de  Vittdex  , rapportée  ci- 
dcfliis , i.  7. 

§.  XIII.  (l)  ZuKfaiiKlfil ,ir.  «9*  nui»  y!-  ' 
ridai , Ti  trrrfai.t  lirai  n fabhat.  si  yàf  TU  , 
fitrir  , ifarôo-iitr  br] irait  , xÔTifor  ar  Isito /7a 
ftKaiQ-  lirai  n aJtnQ-  , IAiU  ar  s.tycflo  n), 
àliKiar. , lil.ov  ut  si  9*ÿ/-ci  ririt  tinr  , à* 
ar  surTK  sinr*r  çavtoi.  ici  fitor  tSiuifl  ron. 
f «101.  U tin.  Mt,d.  Lib.  L Cap-  LX.  Il  eft  ben  de 
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dépend  pas  de  nous  d'être  bons  oh  méchans  : car  , ajoùce-il , qu’on  demande  a chacun 
s'il  veut  être  juftt  ou  injujle , il  ri]  aura  perfonne  qui  choifjfe  le  dernier  parti  . . . 
Preuve  évidente , que  les  Méchans  ne  font  pas  tels  volontairement.  Si  cela  eft , répond 
fort  bien  Aristote,  les  Cens  de  bien  ne  feront  pas  non-plus  tels  volontairement. 
D'ailleurs,  ajoùte-il,  (i)  les  Légiflateurs  ordonneroient  en  vain  les  Bonnes  Actions  , 
8c  défendroicnt  en  vain  les  Méchantes , puifque  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  (croient 
en  notre  pouvoir.  Ce  feroit  auffi  mal-à-propos  qu’on  louerait  la  Vertu  8c  qu’on  blâ- 
merait le  Vice.  Tous  les  Hommes , dira-t-on,  recherchent  naturellement  ce  qui  leur 
paroit  bon  : or  il  ri]  a perfonne  qui  foit  maître  des  imprejfions  des  objets  , CT  qui  puijfe 
faire  enforte  qu'ils  lui  paroijfent  de  telle  ou  telle  manière , plutôt  que  d'une  autre  ; il 
faut  nécejfairement  qu’une  fin  paroijfe  à chacun  félon  qu'il  fe  trouve  difpofé.  Autre 
raifonnement  qu' Aristote  f j)  rejette  avec  raifon  : Car  il  dépend  certainement 
de  nous , 8c  ce  n’cft  pas  une  choie  fort  difficile  , de  bien  comprendre  la  différence 
du  Juftc  8c  de  l’Injufte.  Le  même  Philofophe  remarque  encore  judicieufemcnt,  que 
comme  l’ignorance  où  l’on  eft  tombé  par  fa  propre  faute,  ne  rend  pas  l’Action  in- 
volontaire , les  Mauvaifcs  Habitudes  8c  la  corruption  du  Cœur  formée  par  un  grand 
nombre  de  fautes,  n’ont  pas  non-plus  cette  vertu.  (4)  S»  quelqu'un , dit-il,  fait  de 

Sos  délibéré  des  chofes  qui  rendent  injufie , il  eft  fans  contredit  volontairement  in - 
• : Il  ne  peut  pourtant  pas , quand  il  lui  plaît,  cejfer  d'être  injufte  or  devenir  juftc. 
( Ce  qu’il  faut  entendre  ou  dans  un  (j)  feus  compofé , ou  entant  qu’un  (impie  acte 
de  Volonté  11c  fauroit  tout  d'un  coup  détruire  une  Habitude  vicicu(c  ; car  certaine- 
ment on  peut  en  venir  à bout  par  des  efforts  redoublez.  ) Il  en  eft  comme  d'un  malade. 


icatarqaer  * qu'il  y a quelque  chofc  de  vrai  dans  cette 
pc-nfee,  c'cft  que  pour  l’ordinaire  tes  Homme*  na  font 
pas  médians  pour  rien  , & ne  font  pas  le  mal  pure* 
ment  6c  amplement  pour  mal  faire.  Ccft  la  maxime 
commune  , exprimée  par  Salluste  : Msiùi*  prsmiit 

exercer  nr  ; ul>r  *â  dam  fer  it  , ne  ma  ommimi  gratuit  o malus 
eft.  Orar.  11.  Je  Jfep.  orJintnd.  Cap.  JJ  , $4-  Edit.  U'«jr. 
Voilez  ci -de  flou  s , Liv.  III.  Chap.  I.  f.  i.  Note  6c  Liv. 
VIII.  Chap.  III.  i.  19-  Note  i , a.  L’al'age  de  ceprin* 
cipe  eft  de  nous  rendre  indulgcns  pour  les  fautes  de 
nôtre  Prochain  ; conlêquencc  que  l'Empereur  Maxc- 
A s ton  in  tire  de  là  dans  la  plupart  des  endroits  citez 
ici  en  marge.  Mais  quand  il  s'agit  de  nous-memes  » 
comme  nous  ne  (aurions  erre  trop  feveres  fur  nos  pro- 
pres defauts  , il  faut  tourner  la  médaille  , 6c  le  dire 
inceflammcnt  ce  que  Maxime  Je  Tyr  % quoique  d’ail- 
leurs Platonicien  , exprime  vivement  6c  en  peu  de 
mots  : EJt«7Jdr  fiu^àn-itL  . . • uuuj&i  là  \M7Kt. 
Diflert.  XL1.  pag.  426.  Edit.  Dcntif. 

(l)  O Jù  ioiii&  hry&  «uc  îçiv  cck»%<.  fi* 
TI  yàf  0 votuoQiip(  VX  f*  T et  *e tvha.  tfaijuv  a 7<z 
«Tè  Kst/X  x«ti  ffTsS'ctïaL  MKiVilf  KtÙ  tTI  fxlv  TOlV 
çzoAo/f  ÇnfsUetv  ràiltt  , «r  -xfài]f  tri  fl  ToîV 
y àv  /xi ü 'Tfài'lit  ; toi  «tôt©'  «r  tnt 

70CVlCt  VOlMiïtlÙV  y à fXYl  t$'  »f*ÎV  %Çt  y 

«>A  , (a*  tUKtv  ) nkuif  il  rrrnSctit  K tirai, 
xeti  il  çavNM,  1 7i  fl  /ta.flufîa'ir  oit*  «tau roi 
Xati  »\.7yu  yivquîvoi'  it i jutr  yato  t3  «pirï  , 
«t */r©-‘  tT?  fi  T»  x+juçc  i 4*>&"*  fTctir©  «TÎ 
auti  4 îy&iilut'wl  7ok**»fÎM.  Ibid. 


1** 

(3)  Ei  <ft  ut  Ntyot  y oit  Tant*  tçitnat  t« 

fetivo \uiVH  , ivf  fl  çaiTewtott  à itt'flaf, 

«*A  oto ibf  TaÔ’  Uct c©-  tri  • 70IÉT3  x«ï  7&  tsa©- 
fait'ilai  ttilïû.  Erhic.  Kitom.  Lib.  III.  Cap.  VII.  II 
repond  à cela  , que  tomme  .n  efi  foi-mime  /.  cetefe  de 
l'heiituAe . qui  fait  que  1er  chofes  nous  patoiAént  d'une 
certaine  manière  , ou  ofi  eujfi  en  quelque  fttfott  U ■ e . ’è 

de  coret  ej-pOTer.ee.  £i  u i ; J -J  T imç  Sfi-  iaVTÛ  lie 

l^iàf  ici  crûs  aiTiffi- , nas  ris  tain  notas  ici u 
crut  at’TU  atnffi.  Pag.  î4  , î J.  £di>.  Per  if.  Voyez 
la-dcflus  le  Comment.  d'EusTKATios. 

(4)  Er  iTt  jurî  àjrejtt  rit  Tfarlu  , i-  ar  icett 

ihiQ-  , 'ui'ur  àh*.&  ar  fin.  i yi»  (ar  y»  fcisn- 
nai,  afinlfi-  ar  Tuaiioiîai  , «ri  «oui  fizain.  û/i 
yà f irt>oâr,vyin('  nul  «i  tvrou  îtttyv/ , tare»  rs- 
<r«i,ù*fu1àif  Qiélivur , zaï  àniiùv  toit  i al  fois" 
Tort  yir  sur  tÇîir  ailla  yi  vient'  -mf-iyirtr  H,  it 
(Ti’îfüf  il'  àtirli  ttiSor  , «Tl  aillir  Surar'or 
avaKaSiiv"  à>ri  Suces  tri  ccvlà  Te  faAlù  r.ai 
(ij.tfiyafafxi  triaiflû.  malt  x*ï  Tu  as  lit  je, 
Jtul  T à Ùp/eùf  yir  iÇür  TSi»TCI(  pin 

ytviâaiS'ii  Uiéhs  tie]’ yevaylvsu  tï  iztTi  ’«|«r« 
yh  ‘irai.  Etbie.  Nieem.Lib.11l.  Cap.  VII.  pag.  J 4.  C D. 

(i)  C’eft-à.dire  , que  les  méchans , entant  que  tels, 
ne  fçauroient  vouloir  être  gens  de  bien.  Voyez  l 'Art 
deye  ttfte,  Fart.  1U.  Chap.  XVltl.  S.  «. 

(«)  Ot 
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ne  peut  pat  recouvrer  la  famé  quand  il  vent , quoiqu'il  fe  foit  lui-même  volon- 
tairement réduit  a cet  état , ou  en  vivant  d'une  manière  déréglée , ou  pour  ne  pas  fui- 
vre  le  eonfeil  des  Médecins.  Car  il  dépendoit  bien  de  lui  de  ne  pas  tomber  malade, 
mais  lorfqu’il  s'efi  une  fois  abandonné  a la  débauche , il  ne  fauroit  empocher  la  ma- 
ladie : de  meme  que  quand  on  a jette'  une  pierre  , on  ne  peut  plus  i arrêter  e r lu 
reprendre , quoiqu'on  eût  avant  cela  le  pouvoir  de  la  jet  ter  ou  de  ne  la  pas  jet  ter,  & 
que  le  commencement  du  mouvement  dépendit  de  nous,  Ainft  un  Injufte  (j  un  Intem- 
pérant ayant  pû  dès  le  commencement  s’empêcher  d'etre  tels , ils  le  font  volontairement  ; 
quoique,  depuis  qu'ils  le  font  devenus,  ils  ne  puijfent  être  difpofcz.  autrement  ; c’eft- 
à-dire,  tant  qu’ils  ne  le  corrigent  j>as  (6). 

Un  Auteur  Moderne  (b)  a là-dedus  des  penlees  qui  méritent  d’etre  examinées.  Voi- 
ci lès  paroles.  Les  Habitudes  Morales , que  l’on  appelle  ordinairement  de  Mauvaifes 
Habitudes  ,ne  font  pas  de  véritables  (7)  péchez. , qui  méritent  châtiment , a les  conft- 
dcrerfimplemlnt  en  elles-memes.  Car  tant  qu'elles  demeurent  habitudes  , çr  qu'elles  ne 
produifent  aucun  acte  , elles  ri  influent  point  abfolument  fur  l'effet  vicieux  par  voje  de 
Caufe  Morale.  Et  fi  elles  apportent  quelque  obftacle  a la  Certu , c’eft  par  le  moyen  de 
l’aile  que  l’ Homme  produit  volontairement  ; deforte  qu’ alors  cette  Colomé eft  la  véri- 
table caufe  du  Vice.  Or  prétendre  mettre  au-deff us  de  la  Volonté  une  autre  Caufe  Mora- 
le , c’eft  détruire  la  nature  de  la  Colonie' , faire  d'un  de  fis  ailes  immédiats  un  aile  com- 
mande ,Cr  attribuer  a i Habitude  unevertu  ailuelle  d’opérer  , fans  que  pourtant  il  y aie 
aucune  opération.  Et  effet , l'Habitude  riopére  que  par  la  Colomé  ; cr  avant  que  ta  Vo- 
lonté ait  produit  un  de  fes  ailes  immédiats , il  riy  a rien  de  Moral  qui  puijfe  opérer  , 
puifque  la  moralité  de  l'Aile  vient  de  la  Colonie  feule.  Bien-plus : avant  l'aile  de  la 
Col  ont  é , l’Habitude  eft  quelque  chofe  de  purement  naturel , ou  une  modification  phyfi- 
que  de  l'Ame.  Or  quand  l'Ame  produit  un  aile  vicieux  par  le  moyen  de  la  Colonté , 
l'Habitude  ceffe  d’exifter  ailuellcment.  Et  la  vertu  qu'ont  les  Mauvaifes  Habitudes 


(6)  Or  que  l’on  puilïc  s’empêcher  de  fiiccomber  à 
la  paillon  , iSc  fe  corriger  en  tin  (oui  à-fait  d'une  mau- 
vaife  habitude,  fi  Ton  veut  bien  s’en  donner  la  peine, 
c’eft  ce  qui  paroit  non  feulement  par  les  reproches 
fecrcts  que  l'on  le  fait  à loi  meme,  lorfqu’on  pcchc, 
ftc  par  le  fentiment  intérieur  que  chacun  a de  la  li- 
berté avec  laquelle  il  fe  détermine  , mais  encore  par 
rcxpcricnce.  Il  arrive  louvent  que  , dans  le  moment 
qu'on  eft  fur  le  point  de  pécher  , la  vûé  d’une  per- 
lonne  de  contideration  * ou  de  quelqu’un  qui  doit  ou 
peut  tirer  vengeance  de  l'aAion  ou  la  punir , furfit 
pour  empêcher  de  la  commettre  , fie  il  y a même  des 
gens  qui  fe  retiennent  dans  le  plus  fort  de  la  paillon. 
Quelquefois  auflî  peu  de  chofe  eft  capable  de  faire 
fefifter  a la  tentation.  Suppofons , par  exemple,  qu’un 
yvrogne  de  profellion  étant  en  parfaite  fante  6c  libre 
de  tout  fouci , entre  avec  loif  dans  un  cabaret , où  il 
trouve  fes  camarades  le  vetre  à la  main  , qui  doute 
que  s’il  a fait  une  gageure , il  ne  puifte  relifter  6c  il 
ne  refifte  même  d'ordinaire  à tous  les  attraits  de  ces 
objets  qui  les  tentent  » 5c  à toutes  les  follicitations 
de  fes  camarades  l Puis  donc  que  l’rfperancc  de  quel- 
que petit  gain  , ou  d’une  vaine  gloire  , eft  capable  de 
le  porter  a s’abftenir  de  ce  qu’il  aime  le  plus  ; pour- 
quoi ne  pourrait  il  pas  peua-peu  s’en  priver  entière- 
ment par  de  plus  noble*  motifs  , 6c  par  un  principe 
de  Venu  ? Tl  eft  certain  du  moins  , qu**  Il  un  Prince 
•*avir lit  de  faire  desE  *its  leveres  contre  lYvrognrrie, 
6c  qu'il  les  fit  bien  exécuter  > il  acicteroit  en  peu  de 

Tome  J. 


teins  le  cours  de  cette  dcbauche.  C’eft  ainfi  qu'on  a 
vu  la  fureur  des  Duels  , autrefois  fi  commune , ceflcr 
prelque  entièrement  en  Frêne*  , en  Bmndtlourg  , en 
S<%xt , 6cc.  depuis  les  defenfes  rigoureuics  qu’on  a 
faites  de  ceric  pcrnicicufe  mode  j fit  l'on  n’en  verrait 
pueres  d’exemptes  » fi  les  Edits  n’étoient  quelquefois 
éludez  par  l’aarefle  qu’on  a de  faire  pafler  un  Duel 
pour  une  fimple  rencontre.  Voyez  ci  de  dus  , Ch.  IV. 
i.  7.  Note  a.  fie  l’Ontologie  de  Mr.  Lf.  Clerc  , Cap. 
XII 1.  i.  4.  En  un  mot , on  peut  dire  avec  un  ancien 
Poète  Grec  , qu'il  eft  à la  vérité  difficile  de  fe  défaire 
d’une  longue  habitude , nui  eft  devenue  comme  natu- 
relle i mais  que  cela  n’eft  pas  impoftible  , puifqu’on 
a vu  plufieurs  pcrlbtmes  changer  de  moeurs  , par  un 
effet  des  bons  avis  d'autrui. 

Tè  y*f  cnroçnrcti  yjMtrlr 
♦iVt©-  y »v  txu  aiu 
K AA  70/  TOAÂOI  7AV7 * iTX$OV  , 

Suvôf 7U  ytâfjuttf  %7tfAW  , 
Ms7i&r»kaiPT0  t»c  7prrs<# 

A R 1 1 7 O P H A N.  in  Veffis  , vtrf  144!  , & fe<[ f . 

(7)  Fort  bien  : mais  ce  font  de  mauvaifes  difpolî- 
tions  , dont  on  eft  refponfable,  pareequ'on  le  les  eft 
attirées  par  (à  propre  faute.  Du  refte  , tous  ces  rai- 
fonnemens  ne  renferment  que  de  vaincs  fpéculations 
d une  fhilofophic  fubiiic. 

N 


(d)  Vt Itfruj/èn  , 
de  Princip.  Juft. 
fie  Décor.  p.t6j« 
fie  feqq. 
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Fh  quels  cas  on 
impute  a quel- 
qu’un les  Aàiani 
d' Autrui. 
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de  difpofer  l'Âme  à mal  agir  , efi  bien  differente  de  celle  qu'ont , par  exemple' , 1er 
termes  obfcénes , d'infpirer  des  fentimens  criminels  a ceux  qui  les  entendent  prononcer  ; 
car  fes  termes  agiffent  même  avant  la  Volonté  des  Âuditeurs  , quoique  l’effet  ne  s'en- 
fuive  pas  toujours.  On  peut  éclaircir  cela  par  une  comparai  (on.  Une  entorfe  de  pic 
confîaerée  en  elle-même  , & tant  que  le  pié  demeure  en  repos,  ne  pêche  point  contre 
les  régies  de  la  Danfc.  Et  lorlque  celui  qui  a le  pié  ainfi  tortu  , fait  des  pas  mal  for- 
mez , la  caufe  morale  de  cette  irrégularité  n’eft  pas  l’entorfe  du  pié,  mais  la  Volonté 
de  celui  qui  le  remue.  L'averfion  qu'on  a pour  les  mauvaifes  habitudes  , continue  cet 
Auteur , vient , d'un  côté,  de  ce  qu'elles  Je  contrarient  par  de  Méchantes  hélions  ; er 
de  l'autre  , de  ce  que  ceux  qui  ont  contrarié  de  telles  habitudes  , font  ordinairement 
enclins  a commettre  de  Méchantes  Â II  ions.  Par  exemple  , lorfqu’on  bat  un  Enfant  » 
qui  sert  donné  une  entorfe  en  folâtrant,  la  railon  pourquoi  on  le  châtie,  n'eft  pasl’en- 
torfe  elle- même  , mais  les  fauts  étourdis  par  lefquels  il  s’eft  attiré  cet  accident. 

§.  X l V.  Au  refte,  on  impute  quelquefois  aux  Hommes  non  feulement  leurs  pro- 
pres Adions,  mais  encore  celles  d'autrui.  Mais,  afin  qu'une  telle  Imputation  foit  lé- 
gitime , il  faut  qu'on  ait  en  quelque  maniéré  concouru  efficacement  à ces  Adions. 
étrangères.  Car  la  Raifon  ne  fauroit  approuver  , que  les  effets  d’une  Adion  Morale 
patient  d’une  perfonneà  l’autre,  à moins  que  celle-ci  n’ait  contribué  à l’ Adion  de  la 
première  en  fàifant  ou  ne  fàifant  pas  quelque  choie.  La  Volonté  d'un  autre  , ditoit  un 
Empereur  Philofophe , ( i) , ne  fait  rien  a la  mienne  , <ÿ-  ne  lui  efi  pas  moins  indiffé- 
rente que  fon  Corps  cr fon  Efprir . Car  , quoique  nous  foyons  nez.  les  uns  pour  les  autres , 
neanmoins  l’Âme  de  chacun  conferve  toujours  l'empire  d'elle-meme  libre  çr  indépendant  : 
autrement  le  vice  de  mon  Prochain  pourroit  me  mure  ; ce  que  Dieu  n'a  pas  voulu , afin 
qu’il  ne  dépendit  pus  d'un  autre  de  me  rendre  malheureux.  Ainfi  le  Son  parvenant  à 
nos  oreilles  bon  gré  malgré  que  nous  en  ayons  , on  n’eft  point  coupable  pour  ouïr 
(a)  voyeî'LuW.»,  fimplemcnt  certains  di (cours  (a)  ; à moins  que  la  patience  d'écouter  ne  pafle  pour  un 
Apoiog.^n'fin. confentement  tacite  ; car  alors  il  faut  imiter  Germanicus  , qui  voyant  qu’une  troupe 
t*s-  >i.  Tome  il.  de  féditieux  venoient  lui  offrir  l'Empire  ,fe  jetta  (b)  promptement  hors  de  fonTnbunal, 
0>)  T.àr  Annal,  comme  fi  en  entendant  de  tels  dtfeours  il  fe  fût  rendu  coupable  de  quelque  crime.  Hors 
xxxv.Cif  l ce  cas'là  . on  ne  peut  qu’approuver  la  réflexion  judicieufè  d’un  aucien  Orateur  (î)  : 
Âutrefois , dit-il  parlant  à un  Empereur , en  matière  de  ces  fortes  d'accufations  , on  ne- 
fai  foit  point  de  différence  entre  le  Malheur  & le  Crime  : il  nj  avoir  pas  plus  de  dan- 
ger a tramer  effectivement  des  entreprifes  criminelles  , qu’a  apprendre  malgré  foi  let 
complots  des  Conjurez..  Par  où  l'on  blamoit  vifiblement  la  Nature  de  ne  nous  avoir  pat 


$.  X I V.  ( I ) Tû  t,uù  Tfaalf rrixû  ro  t» 
stMitiok  Tpanji tikIv  t -xi  or  s àtiafo fit  i çir , ut 
liai  74  Tvsu/xxTr.r  ait»  , rai  t4  oa.fx.iJir».  xai 
yàf  li  ôti  fxayioa  àtxiiyesr  iw<i»  ytyita/x tr , 
tiens  ta  !r;  t usina  »uâ r i**r or  T:t  IJiav  Ki/tar 
>Xtl'  *t‘‘  Tat  t/xtxytr  n T»  tamÏoe  Kax.ia  t/xi 
jutxj»  tiret'  Srtf  it  tïojt  tû  -îfû  , i va  /xi  cr’ 
i>Xu  x t4  t/x\  ànyt7f.  M»ac.  Aktok.  Iib  VIIt. 
S . EVI.  Edit.  Gataker.  LX.  dans  la  Traduction  de  Mr. 
Daciii»  que  j*ai  fuivie.  Voyer  auflï  A a a i a s*. 
Epi&et.  Lib.l.Cap.al.p.  104.  inii.  EJ»,  c.l.m,  1 js>s. 

(1)  Kai  Tarai  /xir  à Atauput  i t tû  toiû- 
ét  tynM/xan  à fiKt/xa.  fvcvxjpvtQ- , à>h'  it 


lot»  naineiuti  t4  SxMvoai  mût  aCat/xur,  aai 
Ta  t vStâai  /xi  Tfotno/xttor.  «ai  toi  oit  çvoiuf 
'lyano/xa.  «y  tïto  , ■ t»  àiifâ-n , ôti  Tiir  axiir 
irunnv  avaTtTixfx.ïot,  oui  *X  MOTtf  Ta  fsh t- 
ç«fa  *<ti  t4  çi/xa  ip*  i/xir  xMi’tir  aa)  aniyrb- 
vai , «tu  xxi  va  tara*  ôi> A aura  /xit»  r/tJ iv  n 
aioSnrif  éjtTtfti/><  Tlir  ip’  i/xir  tjutrïar , **1 
fi^lâtu  arayxn  Tir  t4  TfwxiVlc r au t»  » 
ûrTtf  ohui/xa  aûv/or  xxi  iatory/xitot.  Xuîi  T»» 
/xi v àaottr  i£eÏA«f  -ravi à» xoi  tû»  syxxxixâi'JY. 
ThEUISTIOS,  Orat.  XIX.  Di  b.m.nuau 
pag.  aje.  Edit.  tui[.  Huduin. 
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clormé  , avec  l'Ouie  , la  faculté  de  fermer  tfr  d'ouvrir  nos  Oreilles  félon  qu'il  mus 
plairait , comme  nous  fai  forts  les  Paupières  (j-  la  Bouche.  En  effet , c'efi  prefque  le  feul 
Sens , fur  lequel  nous  n’avons  aucun  pouvoir  : il  faut  qu'il  reçoive  , bon  gré  malgré 
qu'il  en  ait  ,les  imprejjions  des  objets  ;femblable  à une  Maifon  ouverte  de  tous  cotez  , 
q-  qui  n'a  aucune  porte.  Mais  vous , Seig  neur , vous  avez  toujours  foigneufement  diftin- 
gue  du  Crime , un  fmple  oui-dire  des  complots  qui  fe  tramoient. 

Il  arrive  donc  quelquefois  que  l'Action  n’eft  point  du  tout  imputée  à celui  qui  la 
commet  immédiatement,  mais  à un  autre  qui  l'a  ordonnée.  Et  cela  a lieu,  toutes  les 
fois  qu’un  Supérieur  commande  à ceux  fur  qui  il  a autorité,  d’exécuter  Amplement 
une  certaine  Aékion  ; les  menaçant  de  quelque  grand  mal  qu'il  a le  pouvoir  de  leur 
faire  fouffrir , s’ils  réfutent  d'obéïr.  Aintî  lorfqu'un  ( $ ) Ambajfadeur  parle  félon  les 
ordres  qu'il  a reçus  de  fin  Maitre , s'il  y a du  mal  dans  ce  qu'il  dit , ce  n'efi  point  fa 
faute  , il  faut  s'en  prendre  à celui  au  nom  duquel  il  parle  ; car  un  Ambajfadeur  ne  peut 
que  s’acquitter  de  Ja  commiffion.  C'étoit  donc  une  proportion  bien  ridicule , que  celle 
de  cet  ancien  Sénateur , qui  après  la  réfolution  prile  dans  le  Sénat  de  livrer  aux  Sam- 
nites  un  Conful  Romain , opina  (c)  cju'il  falloir  aulli  livrer  l'homme  qui  avoit  tenu 
la  Truie  que  l’on  égorgeoit  dans  la  ceremonie  des  Traitez  d'Alliance.  Mithridarcf ut 
plus  équitable  ; car  après  avoir  fait  mourir  Attslius  , & les  autres  complices  d'une 
conjuration  tramée  contre  lui,  il  relâcha  les  Affranchis  à’Attilius  (d)  , comme  n'ayant 
été  que  les  miniftres  de  leur  Maître  (e). 

Mais  il  eft  plus  ordinaire  d'imputer  l’Aébion , & à celui  qui  y concourt,  & à celui 
qui  l'cxécure  : imputation  qui  fe  fait  en  trois  maniérés.  Car , ou  celui  qui  concourt  à 
l’Ail  ton  en  eft  regardé  comme  laCaufe  Principale  ; l’autre  ,qui  l'exécute,  ne  tenant 
lieu  , pour  ainfi  dire,  que  de  Caufe  Subalterne  ; ou  ils  marchent  de  pas  égal  ; ou  enr 
fin  celui  qui  exécute  l’Achon  paffe  pour  la  Caufe  Principale  ,çr  l’autre  qui  y concourt , 
pour  fmple  Caufe  Subalterne.  Dans  tous  ces  ditférens  cas  , on  concourt  à l’Aétion 
d'autrui  ou  pofitivement , ou  négativement , c’cft-à-dire  , ou  en  faifant  une  certaine 
chofe  , ou  en  ne  la  faifant  pas. 

On  regarde  donc  comme  Caufes  principales  d’une  Aélion  produite  immédiatement 
par  autrui,  i.  Ceux  qui  ordonnent  certe  Action  à quelque  perfbnnc  dont  ils  peuvent 
difpofer  comme  étant  fous  leur  direction  : & ceux  même  qui , par  la  confîdération 
(4)  feule  qu’on  a pour  eux , mais  à laquelle  il  étoit  difficile  de  réliftcr,  portent  quel- 


(c)  Cictr.  In  la- 
vent. Lib  II. 
Cap.  XXX. 

(d)  Appitn.  in 

Mithridat.  Bell, 
pag.  l}}.  Edit.  H. 
Sttph. 

(c)  Voyez 
tin.  Fanfgyr.  1. 
Cap.  XI-  NUI . 5. 
Edit.  Cellar.  Se- 
nrr.Troad.  v.«70^ 
I71.  Edit.  Grm. 


(3)  A oyat  av  U r«  Ti/u^cerr®-  ixn- 

•ts  CM  il  TH,  «A  AÙrU  tmv  imuStr  aîi  ietv  , itr  yt 
£x  xyscQu  Tv'/&7iv  oyjtf  , *îx37û>c  iv  ctfa 

9 fJLit  MM V7eL<  Çij*3IT0  «V  J'iUttOtf  lb  VyAKl\{JLtt 

tw  S"i  ib  twv  vrnffyi «r  ix7$m- 

fftti  t ifî  •n.aorov.  Püocop.l  Hirt.  Gotth.  Lib.  I. 
Cap.  7.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  là-dclTut  , dans  mes 
Notes  fur  Grotius  , Liv.  II.  Ch.  XVIII.  f.  4.  Note  a j. 
Parmi  les  anciens  Grecs , où  un  Maitre  avott  une  Au- 
torité Defpotique  fur  Tes  Efclavcs  , ceux-ci  n'etoient 
réputez  que  limples  Inftrutnens  de  ce  qu'ils  faMoient, 
bon  ou  mauvais»  par  ordre  de  leur  Maître.  Voyez  Mr. 
le  Baron  de  S p a n h 1 1 m » fur  Cnllimnqne , Ht*»»,  in 
Ctr.  verf.  4 a.  Au  refte,  il  faut  bien  remarquer  » que  les 
aûioiis  commifes  par  ordre  d*un  Supérieur . ne  lotit 

Îas  en  ierement  cxcufables  devant  le  Tribunal  Divin» 
orfqu'il  s’ajit  d'une  chofe  que  l'on  icconnoit  raani- 


feftement  mauvaife  par  elle  - même.  Voyez  cideflùs  • 
S . 9.  Note  ].  Amli  , on  ne  fçauroit  approuver  un  mot 
ancien  qui  porte,  que  c’ctl  même  une  efpece  de  vertu* 
que  de  commettre  quelque  faute  pour  les  Maincs. 

Prt  tUminn  ptccure  » ni* m virnuit  l»co  eft. 

Publ.  Sye.  vtrf.  $«7.  Edit.  Lngd.  B.  170!. 

(4)  Je  n'ai  point  trouvé  de  terme  plus  commode 
pour  exprimer  le  Latin  **Borir*i , qui  lignifie  ici  le 
pouvoir  que  l'on  a fur  l'efprit  d'une  perfonne  par  le 
refpeft  qu'on  lui  imprime , foit  à caufe  de  la  haute 
idée  qu'elle  s'eft  faite  de  nos  lumières  êc  de  nôtre 
mérité  , foit  ï caufe  du  droit  6c  de  la  ftiperioritc  que 
l'on  a d’ailleurs  fur  elle  à certains  égards , foit  par 
quelque  autre  raifon  qui  l'engage  fortement  i voir 
une  extrême  dcfcrence  pour  nôtre  volonté.  C'cft  ainfi 
que  Tite-Live  dit  du  Roi  Evmndrt  : Aüctoritat* 
fjuàtm  Impekio  rtgtinr  [ea]  lot*.  Lib.  I.  Cap.VIl* 
Et  au  contraire  d'un  Roi  de  Numidit  nommé  Céfu/k: 

£uum  m*£tt  JüA*  0ENT15  tptàm  AUCTORITATE  iattf 
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(f)  Voyez  Digefi. 
Lib.  IX.  Tit  IL 
M *f-  A<juil. 

Leg.  XXXVII. 

Lib.  XLVII.  Tit. 

X.  Dr  tnjuriis  & 

famof  lit’tll.  Leg. 
XI-  $.  ).  &c  feqq. 
Et  Ane.  fii* r- 
De  Cfi- 
min*  Frolegom. 
Cap.  I.  f.  i). 

(g)  Voyc*  Vdltr. 
Maxim.  Lib.  II. 

cap.  vm.  f.  2. 

(h}  Voyc iDrrjf. 
Lib.  IX.  Tit.  IL 

Ad  Ltg  A/jnii. 

Leg.  XLV.  Lib. 
IX.  Tit.  IV.  De 
Wooralib.  affio». 
Lcg.  2.  Lib. 
XLVII.  Tit.  VI. 
Si  familia  fureur» 
fttijfie  dicutur , 

Leg.  I.  f.  1.  $•- 
pboct.  Philo&et. 
Wrf.  |lj  » |*tf. 
p.  400.  lin.  1 , 4. 
EdicSteph.  u£^ 
ban.  Va r.  Hift. 
Lib.  m.  Cap.  X. 
Juvtutl.  Sat.  XIV. 
verf.  2 ) j , 214. 
Digefi.  L.  1.  Tit. 
XVI.  Dr  e fi  cio 
Proconfui.  Leg. 
IV.  f.  2. 

(»)  FjvvârdCham- 
btrUynt , Notic. 
Angl.  rare.  I. 

C.  1 6.  0C  Jean 
th*mb*rl.  Magna 
Eritannia  Noeit . 
Liv.  III.  Chap.  V. 
de  la  24.  Edit. 
Angl.  171 6. 

(k)  Voyez  Anr. 

fi  f ae  eh  tus , PrO- 

Icg.  Cap.  I.  s. 

12.  & ad  Lib. 
XLVIU.  Digeft. 
Tit.  V.  Cap.  UI. 
5-  16. 


Des  Actions  Morales  en  general , ère.  Li  v.  I.  Chap.  V. 

Îiu'un  à faire  une  choie  qu’ils  n'avoient  pas  droit  à la  rigueur  de  lui  ordonner.  (T)  C'eft 
ur  ce  fondement  que  ( j ) Tibère  déchargea  le  jeune  Pilon  du  crime  de  la  Guerre  Ci- 
vile ,p  areequ il  n avoir  pi*  refufer  d' obéir  afin  Pere.  En  effet  Pt  fin  ne  pouvoir  obliger 
fon  Fils  à commettre  ce  crime  que  par  le  pouvoir  qu'il  avoir  fur  fon  Efprit;  les  droits 
de  l'Autorité  Paternelle  ne  s'étendant  pas  jufqucs-là.  Il  faut  mettre  au  même  rang  1. 
Ceux  qui  donnent  leur  conlencement  , fans  quoi  l’auteur  immédiat  de  l'Aétion  ne 
l'auroit  point  produite  (g).  Car,  comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Rhéteur  (6)  .celui 
fans  la  permiffton  de  qui  une  chofe  ne  fe  feroit  point  faite , mérite  d'en  etre  puni  ; çr  Port 
ne  doit  pas  tant  regarder  comme  les  auteurs  d un  Crime  ceux  qui  Pont  commis  de  leurs 
propres  mains  , que  ceux  qui  ont  fourni  le  moyen  de  le  commettre.  }.  Il  faur  aulli  tenir 
pourCaufès  Principales,  ceux  qui  n'ont  pas  défendu  une  choie  qu'ils  étoient  tenus 
de  défendre  par  une  Obligation  Parfaite , en  vertu  de  laquelle  on  avoir  droit  à la 
rigueur  d'exiger  d'eux  cette  précaution  (h). En  effet , comme  le  dit  très-bien  un  ancien 
Poète  (7) , celui  qui  pouvant  défendre  a quelqu’un  de  pécher  ,ne  le  fait  pas  ,,eft  cenfe  te 
commander.  C’eft  dans  cette  penféeque  Diogène  donna  un  coup  de  poing  au  Gouver- 
neur d'un  jeune  Homme  friand  , (8)  rejet  tant  avec  raifon  la  faute  de  cette  mauvaife 
habitude , non  fur  celui  qui  n’avoir  pas  appris  la  Sobriété , mats  fur  celui  qui  ne  l’a- 
voitpas  enfeignèe.  Mejfalinus  Cotta  lefondoit  aulli  fans  doute  fur  le  même  principe  » 
lors  (9)  qu 'il  propofa  au  Sénat  d'ordonner  qu'on  punît  les  Magifirats  des  Provinces 
pour  les  crimes  de  leurs  Femmes,  comme  s’ils  les avotent  commis eux-memes , fans con- 
fdercr  s'ils  en  étoient  coupables  ou  non,  & s’ils  en  avaient  eu connoijf once.  Aujourd’hui 
même  , félon  les  Loix  d’ Angleterre , (i)  un  Mari  répond  Si  doit  faire  fatisfaclion  des 
offcnfês  que  l'on  a reçues  de  fa  Femme  ou  en  paroles , ou  en  actions  ; pareequ'il  eft 
ccnfé  n’avoir  pas  ufe  de  toute  fon  autorité  pour  la  corriger.  Bien-plus  : fi  un  Mari 
& une  Femme  fe  rendent  tous  deux  coupables  de  Félonie  , la  Femme  , en  vertu  de 
ces  mêmes  Loix  , n’eft  regardée  ni  comme  Caufe  principale  du  crime , ni  même  com- 
me y ayant  part  fur  le  pié  d'accellôirc  ; la  foùmilÈon  , qu  elle  doit  à fon  Mari , faifant 
prélumer  qu'elle  a été  forcée  d'entrer  dans  le  complot  qu’il  tramoit. 

On  tient  pour  prefque  aujfi  coupables  que  l’auteur  immédiat  du  crime  1.  Ceux  qui 
donnent  charge  de  l’exécuter,  ou  qui  payent  quelqu’un  pour  le  commettre  (k)  2.  Ceux 
qui  fourniflènt  dufecours  pour  une  Mauvaife  Aétion.  Par  exemple,  lorfqu’on prête 


fut!  MUS  T I K I 8 U S tbtintrtt  rtgnum.  Lib.  XXIX.  Cap. 
XXIX  Tacite  dit  aufti  de»  Rois  des  anciens  Ctr - 
muimi  .♦  Mo*  Rex  vol  Princtpi  , prout  arai  eus  (fut  t prout 
uobitirai , prout  dtcut  btlltrum  , audiuneur  , aucTORI- 
TATE  SUADF.NDl  > magie  sjuàm  JUBENDI  POTl  STATE. 

Cap.  XI.  Au  refte  » tout  ce  que  nôtre  Auteur  dit  dans 
ce  paragraphe  , eft  fort  confus»  0c  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  puifqu'il  ne  définit  pas  même  les  trots  d idc- 
rentes  maniérés  dont  il  conçoit  qu'on  peut  concourir 
à une  Aftion  produite  immédiatement  par  autrui. 
J’ai  tiche  d'y  ktpplecr , 0c  de  donner  une  idée  nette 
delà  matière  » à la  faveur  de  quoi  on  pourra  > à mon 
avis  > reûificr  tout  ceci , en  lilànt  0c  méditant  ce  que 
j’ai  dit  dans  mes  Notes  fur  les  dernières  Editions  de 
l’Abregc  des  Devoir*  d*  i'Htm.  & du  fie.  Liv.  L Ch.  L 
$.  dernier. 

(s)  Poft  4»*  Tibcrius  adtltfctttm  [Pifoncm}  tri- 

mtne  crvilit  btüi  purgavir  : Paint  , juippt  juffa  , ntc  pt- 
tnifft  Fi lium  dttrtHart.  T A C I T.  Annal.  Lib.  III.  Cap. 
XVII.  num.  i.  Edit.  Rjctju. 

(6)  Ov  yùf  feà  cvyxuféocirTQ-  m oit  réli 


Îxst paxîo,  TÏTC»  irytîu  Shunnüt  TfaySirrut 
ôftiMir.  — — dti  Ta  aJ'iKn/sa.Ta.  vo/xlgtiv  à Tuf 
Taie  yiftr i»  ifya.Çou.ivùiv  , » tûi  tî 

PtimKtcU  S ttaerTur  L 1 1 a N i u ï , m P’-  r .mn.  'm, 
pag.  i2.  D.  Edit . Parif.  Mtrrll. 

(7)  V no»  verar  peccare  , citm  ffit  , jubet.  Se  NEC. 

Troad.  verf.  291-  Vovez  Marc.  Aniokin  , Lib.  IX. 
f.  5.  avec  les  Notes  de  Gatarei. 

(8)  UetiSùf  o^oittyivTK  , 9 tcu~ 

J' etycuyw  J'aKTUfiov  fJWfr.  op&c*<  h t«  pan  gactr9«- 
rovT^,  tu  p* it  fiSÂÇetrrQ' , apiafln- 

flA  ‘TOintrctf.  PlüTARCH.  i»  lür.  virruttm  doctri poJft> 
Pag*  419 • Edit.  Wechel.  Toinc  II. 

(9)  Mcflalinus  Cotta  — — etnfuir  lavndnm  fit* 

nutufconfulro  , ur  tpuamcfuam  in/ânttt  magiftratut  & (ulp* 
ah  tnt  ntf.it  , prvvincialibut  uxotum  crt  minibus  , petinde 
f uàmfuit  pUfftrtntur.  TâCII.  Lib.  IV.  XX» 

aum.  >.  Edit.  Rjcgu .. 
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Des  Afticns Morales  en  général , dre.  Liv.  I.  Chap.  V. 

une  Echelle  à un  Voleur  qui  monte  par  la  fenêtre  ; lorfqu’on  fait  tomber  de  l’argent 
de  la  poche  de  quelqu’un  , afin  qu’un  autre  le  prenne  ; lorfqu’on  challèlc  Bétail  d'au- 
trui pour  fournir  occalion  à quelqu’un  de  s’en  emparer  (1).  j.  Il  faut  mettre  au  même* 
rang  , ceux  qui  donnent  retraite  au  Malfaiteur  : car , comme  le  dit  très-bien  un  ancien 
Pocte(  i o),cr  c elui  qui  dérobé  CT  celui  qui  recele  font  tous  deux  de  ver tt Mes  Voleurs  (m) 
PÉR  i AN  dre  (i  i), Tyran  de  Corinthe,  Jit  jetter  dans  la  mer  toutes  ces  Entremetteu- 
fes  qui  corrompent  lajeunejfe.  4.  Ceux  qui  (aillent  impunément  infultcr  des  gens  qu’ils 
peuvent  qu’ils  doivent  fecourir,  fontaulli  coupables  que  l'Agrellcur  même.  C 1 c e- 
r o n dit , (uji  que  ne  pas  défendre  , quand  on  peut , ceux  que  L'on  voit  expo  fez.  a 
recevoir  quelque  injure , c’ejl  une  chofe  aujji  criminelle , que  d'abandonner  au  bcfoin  fin 
Pere  ou  fa  Mere , fis  Amis , ou  fa  Patrie.  Si  des  Soldats  payez  pour  efeorter  une  troupe 
de  Voyageurs  , fe  trouvant  allez  forts  pourrcpoullèr  des  Brigands  qui  les  attaquent , 
ne  veulent  pas  fe  mettre  en  devoir  de  les  chadcr,  qui  doute  qu’ils  ne  méritent  d'être 
au  même  rang  que  les  Voleurs  mêmes  ? y.  On  peut  aufli  fans  contredit  rendre  une 
Sentinelle  refponfable  du  dommage  d'un  Incendie  , qu’elle  (n)  aurait  pu  empêcher 
dans  fon  commencement , li  elle  en  eût  averti  de  bonne  heure.  Parmi  les  anciens  £<;vp- 
siens  (o) , celui  qui  trouvant  fur  fon  chemin  une  perfonne  en  danger  d’être  tuée  ou 
maltraitée  de  quelque  autre  manière  que  ce  fut , & pouvant  la  garantir  du  mal  qui  la 
içcnaçoit  , ne  le  failoit  pas  , étoit  puni  de  mort.  Que  (i  l’on  ne  fe  fentoit  pas  allez 
fort  pour  fecourir  le  malheureux  , il  falloir  du  moins  dénoncer  l'auteur  delà  violence, 
& fe  rendre  partie  en  Juftice  contre  le  Brigand.  Si  on.  y manquoit,  on  recevoir  un 
certain  nombre  dccoups  ,6c  l’on  etoit  de-plus  condamné  à 11e  manger  rien  de  trois 
jours.  Abat  Roi  de  Per  fi  (p) , voulant  exterminer  les  Brigands  de  fon  Empire , don- 
na un  Arrêt  portant  que  li  quelqu’un  venoit  à être  tué  ou  dépouillé  dans  un  grand  che- 
min, les  Habitans  de  la  plus  prochaine  Ville  en  feraient  rcfponfables.Parmi  les Lacédé- 
moniens ( 1 i), celui  qui  nereprenoitpas  un  autre  aqui  il  voqott  commettre  quelque  faute, 
étoit  réputé  auffi  coupable  que  lui.  Caton,  ( 1 4)  pour  engager  fortement  lesAîagiflrats 
à punir  les  Criminels  , difoit,  que  quiconque  pouvant  empecher  une  perfonne  de  commet- 
tre quelque  Mauvaife  Achon,  ne  lefaifott pas  , s’en  rendoit  complice  (q).A  la  connivence 
riminellc  des  Magiftrats  il  faut  joindre  le  (r)  lilence  de  ceux  qui  en  étant  requis  avec  fer- 
ment par  le  Magilirat.ne découvrent  pas,par  exemple,  lesVolcurs  qu'ils  connoiifenr.(  1 y ) 

Enfin  , on  regarde  comme  des  Caufes  Subalternes  d’une  Alton  d'autrui , ceux  qui 

(10)  A^ipjTffoi  iKÜTit  , rai  0 <Ts| a/rtrQ- 

X*1  9 Phocyude  , vcrC  12t.  Vovc7.  aufïï 

Pl.ATONsDcLcg.Lib.  XII.  p.  991  F.dit.  Francof.  Ficin. 

(11)  Tac  Tarât 

H f.  raclides  de  Pilir.  Dans  ta  Verfion  Latine  des 
fragnens  de  cet  ancien  Auteur,  qui  cft  jointe  à l'Edi* 
îion  de  Danifl  Ht  insius,  apres  la  Paraphrafe  fur  les 
politiques  d'ARXSTorc,  on  entend  cela  des  Courtifan- 
ncs  mè  nes  : su  quu  fit  prsfliruifitnr,  &c.  Mais  c’eft  une 
faute , qu’on  ne  devoit  pas  laiflèr  pafTer.  A l’égard 
de  ceux  qui  fervent  d'Entremetteurs  pour  les  adulte* 
les  , voyez  Di  g f s t.  Lib.  XLVIII.  Tit.  V-  Ad  Légers 
Julsum  de  udulrer.  Leg.  VIH.  St  IX. 

(il)  Qui  arnrrm  non  défendit  , mot  obfsfiir  , fi  fort  fi  » 
injuria  , mm  eff  in  vitio  , quam  fi  purent  es  , user  usoeicot  > 

Sur  purrium  deferut.  De  OdlC.  Lib.  I.  Cap.  VII.  VoyCZ 
Ant.  MstTHAüs,  J*  erimin.  Prolegom.  Cap.  I.  4.  i S- 
Mr.  HfcRTIUS  cite  ici  ARItTOTE  de  mirubiltb.  uuficulr. 

pag.  1 1 57.  EÀit.  Psrifi  où  il  parle  d'uac  gciuîac  toute 

w j 


d'ituhe  dans  les  (îseulei  & en  Efipugne  , fur  laquelle  les 
Habitans  du  lieu  le  plus  proche  ctoient  tenus  de  dé- 
dommager les  Voyageurs  de  ce  qu'on  leur  avoit  pris» 
& de  tout  le  tort  qn'ils  pouvoient  avoir  rc^u.  Joignez 
ici  ce  que  remarque  Rittershusius  fur  les  Insu. 
TÜTS*  » fit.  De  Saritdur.  Tutorum  , flec.  in  fin.  Voyez 
auffi  Rodolphe  Fournier»  Remue  Suoridtunurum. 
Lib.  V.  Cap.  zt. 

(13)  O /i  jUi)  'TAforrQ-  *U7* 

aua^cCi’tjyja  , tro%&  nr  t5  ïrtp  i 7 fl  tpiy  urrtf 
KAt  0 acuetr 7UV.  PtUTARCH.  lntticut.  Laconie,  pag. 
217.  Edir.  Wechel.  Tome  II. 

(14)  Hxpïfuwv  « Ti  Tuf  afyorrcLt  iTtrifaSiv 

Toi<  , i Ktyt  Tvf  JWttjUiJ’vf  KOtfiVtlf 

7#f  KttKÎK  TUHV74Ç  y iàv  |UJf  KUhVOPTt  , 

Afrfjr.  Plutarch.  Apophthegm.  pag.  19I. 

(li)  L'Autcui  ajoûtoit  ici  l’exemple  de  ceux  qui. 


(l)  Voyez  Digefi. 
Lib.  XLVII.  Tic. 
II.  De  furtnt  Lcg. 
LH.  I.ij.fe  LIV. 
*•4  & LXVl.f.  z. 

(m)  Voyez  Dite  fi. 
Lib  XL  Tit.  IV. 
De  /i^i/rWx,  Leg. 
I*  princip.  Lib. 
XLVII.  Tic.  XVI. 
De  rtetpr  utorib- 
Et  , Eisflum  Rtg. 
Tbeodorie.  Cap. 
CXVI. 

(n)  Voyez  £x.r- 
ebiel,  XXXIII  , 6. 

(o)  Diodor.  Sicit. 
L.I.  Cap.  XLVII. 
Pag.  4».  Edir.  H. 
Srefb.  V oyez  d 'au- 
tres exemples 
Oigefi.  Lib.  IV. 
Tir.  IX.  \'uurM , 
cuupjn.  Srubui.  HP 
retepm  refiiruunt . 
Leg.  VU.  Lib. 
XLVIII.  Tit.  IX. 

De  I.ege  Pompej. 

de  Pur  rit  id.  Leg. 
H.  «c  VI.  Lib 
XLVIII.  Tit.  X. 
De  leg.  Cornet,  d* 
f*if.  Lcg.  IX.  f l. 
Lib.  XLIX.  Tir. 
XVI.  De  re  mile - 
turi.  Leg.VL  4.*. 

(p)  Voyez  Pierm 
dellu  Vu  lie.  Voya- 
ges, Part. II.  Ep.i. 

(q)  Voyez  Dire  fi. 
Lib.  IX.  Tit.  IV. 
De  noxmlib.  u Bit- 
nib.  Leg.  II.  Lib. 
XL.  Tit.  VIII. 
Soi  fi.,  ma.unlf 
«te.  Lcg  VIl.Lib. 
XXVII.  Tit.  VIII. 
de  mugifirutib.eon- 
•Venir ni.  Pluro , De 

Legib.  Lib.  IX. 
p.  924.  B.  Edit. 
Francof.  Ficin. 
Plurareh.  Amat. 
Narr.  dans  l’Hift. 
des  filles  de  St#- 

dupe. 

(r)  Voyez  Gratine 
fur  les  Prov.  Ch. 
XXIX,  24.  & £•- 
viril].  V , U 
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(s)  Voyez  0 i i.le , 
DcTrilhb.  Lib. 
V.  Eleg.  ult.  dif- 
tich-  ult.  Lex 
Eongobard.  Lib.  I. 
Til.  IX.  *.  25. 
Jbmaim»  Ch.  I. 
vcxf.  |1.  Ant. 

Marrbaus , de  Cti- 

min.  Proleg.C.  I. 
S.  9»  lo,  14.  Qutn- 
til.  Declatn.  2 jj. 
tire a iuir. 

(0  Voyez  Xeuoph. 
Choies  Mcmo- 
rabl.  de  Socrate  , 
Lib.  11.  Cap.  VI. 
S.j6.  &feqq.  Edit. 
Oxon.  pag.  439. 
Edit.  S répit. 

(u^  Voyez  Digtfl. 
Lib.  XLVll.  Tit. 
II.  de  Fnrtit » Leg. 
LU.  i.  ij. 


10 1 Des  Actions  Morales  en  general , &c.  Liv.  I.  Chap.  V. 

la  concilient  , ou  qui  la  louent , avant  qu'elle  fe  fade  , ou  qui  flattent  celui  qu’ils 
voyent  difpoféà  la  commettre  ; enforte  pourtant  que  ces  confcils , ces  louanges,  & 
ces  flatteries , contribuent  quelque  choie  à encourager  l'Auteur  immédiat  de  l’A&ion  ; 
car  autrement  on  n'cft  coupable  que  de  la  mauvaile  intention  qu’on  a eue  (s).  On 
peut  encore  rapporter  ici  ceux  qui  par  leurs  recommandations  font  donner  à quelqu’un 
une  commiflion  ou  un  emploi  ; car  les  fautes  qu’il  commet  doivent  faire  rougir  de 
honte  ceux  qui  l'ont  recommandé,  (t)  le  connoiflànt  incapable. 

A l’égard  des  Confcils  en  particulier  , il  y a un  paragraphe  des  Inftitutes  de  J u s T i - 
nien  , (16)  qui  mérite  d'être  examiné  , avec  la  queftion  que  les  Interprètes  propo- 
fent  là-deflus.  Voici  les  paroles.  Quelquefois  attjfi  une  perfonne , qui  n'a  point  elle- 
mente  commis  le  larcin , ne  laijfe  pas  d'en  être  tenue  coupable , lors , par  exemple  , que 
c'eft  par  fin  ajfifiance  (jr  par  fin  confie  il  que  le  larcin  a été  fait.  On  demande  , fi  datas 
ces  paroles  les  termes  à' ajfifiance  8c  de  confiil  doivent  être  pris  conjointement , ou  (e- 
parément  ? Sur  quoi  je  dis,  que  li  le  mot  de  confieil  fe  prend  ici  pour  l’intention  ou  la 
réfolution  , le  vol , fans  contredit , ne  doit  être  imputé  qu’à  celui  qui  alîiftc  le  Voleur 
de  propos  délibéré  , (u)  & non  pas  à celui  qui  le  feroit  fans  deflein  & fans  le  fçavoir. 


par  leur  négligence,  font  caufc  qu’un  furieux • qui 
était  commis  a leur  garde  , fait  du  mal  à quelqu’un. 
Mau  pnifque  > comme  il  le  difbit  lui-même  immédia- 
tement aptes  , on  n'impute  rien  au  Furieux  » à ouoi 
bon  mettre  cet  exemple  au  nombre  des  Aâiotvs  dont 
on  cft  auifi  rclponfablc  que  celui  qui  les  produit  immé- 
diatement 1 On  citoit  amfi  Dicisi.  Lib.  I.  Tit.  XVIII. 
Dt  Ofieio  Vrtfid. Leg.XIV.  qui  ne  fait  pas  plus  au  fujet. 

( 1 6 ) Inttrdum  [ quoqi  ut  ] furti  renetur  qui  ipfe  fur rum 
non  ftcie  : quaJrs  efl  u , cujus  ope  (J*  eonflio  funum  fec- 
tum  efl.  Inltiiut.  Lib.  IV.  Tit.  I.  ï>t  Obliger  ionibui  que 
ex  deliflo  uefcuutur  ( Sc  non  pas  , De  Furrit , comme 
nôtic  Auteur  Sc  Grotius  citent,  qui  n’eft  pas  un  titre 
des  Inrtitutes)  f.  XI  La  difpute  des  anciens  Jurifcon- 
fultcs  ctoit  autant  une  dilpure  de  mots  . qu’une  dif- 
pute  rcclle.il  fcmblc  que  l'ambiguité  du  mot  Couflium 
y au  donne  lieu.  Ce  mot  lignifie  ou  le  Dtffein  , que 
nous  appelions  propos  délibéré  ; ou  un  Confeil  donne. 
Et  il  y avoit  ici  une  ancienne  formule  du  Barreau  , 
qui  fe  trouve  dans  Cicfion:  Oct  consilio 
L c’eft  ai n li  que  je  crois  que  1 Orateur  Romain  avoit 
cent.  Sc  non  pas,  comme  portent  les  Editions,  Ctnf- 
li’ujuer  car  Conflit  tout  leul  fent  plus  Ion  antiquité,  Sc 
il  eft  de  cette  maniéré  dans  quelques  Loix  ] tuo 
furtum  ajo  factum  esse.  Je  fuis  fort  trompé 
fi  cet  ope  eonflio , félon  le  langage  Se  les  idées  du  tems 
où  la  formule  s’inrroduifit , ll^mlioit  autre  choie  » 
qu’une  ejfiflanct  donnée  au  Voleur  de  propos  délibéré' 
afin  de  favorifer  fon  larcin  , ou  enforte  du  moins 
qu’on  n’ignoroit  pas  l’ufage  qu’il  vouloit  faire  d'une 
cchelle  > par  exemple , qu’on  lui  prétoir.  Les  Jurif- 
confultcs  de  ces  teins-là  ne  penfoient  point  encore  à 
donner  adion  de  Larcin  pour  un  fimple  Confeil , 
quelque  efficace  qu'il  fût  : c'ctoit  beaucoup  qu’ils  fif- 
fent  regarder  Sc  traiter  comme  des  Voleurs , ceux  qui 
fournilloient  quelque  fccours  rcel , fans  porter  eux- 
mêmes  leurs  mains  fur  le  bien  d’autrui  jee  qui  confti- 
tuoit  l’ellênce  du  Larcin  , félon  les  Réglés  du  Droit 
Civil.  Ou  s’avila  dans  la  fuite  d’entendre  par  Conflit  » 
un  Confeil  donné  » foit  que  les  Jurilconfultcs  des  Siè- 
cles poftericurs  ne  compriiTent  pas  bien  le  féru  des 
termes  Sc  des  expreflions  de  l’ancienne  Latinité  , 
comme  tant  de  difputes  qu’il  y a eu  entr’eux  la-deflus 
prouvent  que  cela  leur  efl  arrivé  allez  fouvent  i foit 


qu’à  la  faveur  de  l’ambiguité  du  mot  Confite»  ils  vou- 
lurent porter  plus  loin  , que  n’avoient  tait  leurs  pré- 
deceflèurs , la  leverite  des  Loix  contre  ceux  qui  con- 
couroicnt  en  quelque  manière  aux  Larcins  d’autrui. 
Alors  il  fut  queftion  de  Ravoir,  li  le  Confeil  tout  feul, 
fans  être  accompagné  de  quelque  alliftance  reelle  , 
renioit  coupable  dr  Larcin  , aulli-bicn  que  l’alTîftan- 
ce  fans  aucun  Confeil  precedent  ? Sabinus , Chef  de 
Sefte , prit  ici  l’affirmative.  Mais  Labésn  , autre  Chef 
de  parti»  quoique  d’ailleurs  allez  lujct  à innover, 
s’en  tint  au  fens  qui  laiflbit  fublifter  l’ancienne  réglé, 
Sc  voulut  que  le  Confeil  demeurât  impuni,  tant  qu’il 
n’influeroit  que  fur  la  réfolution  du  Voleur,  lins  rien 
contribuer  à l’execution  en  elle-même.  Il  fe  mêla  en- 
core quelque  autre  difpute,  dont  les  Compilateurs  du 
Droit  Romain  nous  on:  au  Ils  confervé  des  relies  lrn£i- 
bles , touchant  les  différentes  Actions  qu’on  avoit  en 
Juflicc  contre  les  Larrons  » ou  ceux  qui  étoient  repu- 
tez  tels.  Si  l'on  ne  fuppofe  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  . Sc  à quoi  je  ne  vois  pas  qu'on  ait  fait  attention 
l hormis  quelques  ouvertures  données  obfcurcmenc 
par  J f a n df  t a C o s t f , fiu  le  partage  des  1ns- 
T t t u t e s dont  il  s'agit,  ScEomond  Mmtii, 
Obferv.  Lib.  II.  Cap.  i?.  ) il  cil  bien  difficile  d’expli- 
quer Mulieurs  Loix  , que  les  Interprètes  , apres  avoir 
bien  lue  , n’ont  pu  concilier  d’une  manière  latisfai- 
fanie.  C’cfl  fur  ces  Loix -U  même  que  mon  Sylîéme 
efl  fondé  . Sc  cela  me  difpenfe  de  les  alléguer  ici  | 
d’autant  plus  qu’une  pareille  difeuffion  ne  peut  gueres 
bien  le  faire  qu'en  Latin.  Il  me  fuffit  d’avoir  fait  ces 
remarques  , pour  montrer  que  l’explication  de  nôtre 
Auteur  peut  lcrvir  à expliquer  la  queflion  . non  félon 
les  idées  des  anciens  lurifconfultes  , nuis  félon  les 
idées  de  la  Raifon  toute  feule  : & fur  ce  pie  • là 
même  il  doit  , à mon  avis  , être  redrefle  pat  les  prin- 
cipés  que  j’ai  établis  dans  l’endroit  déjà  cité  de  mes 
Notes  fur  l’Abrégé  des  Devoirs  de  l’Homme  & du  Ci- 
toyen. J'ajoùterai  feulement  que  Jdstikicn  a adopté 
l’opinion  de  ceux  qui  inettoient  à couvert  de  l’aâion 
de  Larcin  une  pcrlonne  coupable  feulement  d’y  avoir 
porte  le  Voleut  par  fes  confcils  ou  fes  follicitations  : 
Cereè  qui  NULIAM  OPEM  esd  furtum  fteiendum  ni- 
hibuir  , fei  tantum  CONSttlUM  dédit  , arque  horrantt 
efl  ad  furtum  fadtndum»  uou  teuttur  fwrti  Ubi  fup.  5. 1 1 , 
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Mais  s'il  s'agit  d'un  confeil  donné,  & qu’on  l'ait  donné  fimplcment , fans  prêter  au- 
cun fecours  , il  faut  diftinguer  entre  un  Confeil  general  , Se  un  Confeil  particulier. 
Lorfque , par  exemple  , une  perfonne  fe  plaignant  de  fon  extrême  pauvreté , on  lui 
confeille  eu  général  de  voler  , pour  avoir  dequoi  vivre  ; on  ne  peut  pas,  du  moins 
devant  les  Tribunaux  Humains,  palier  pour  Voleur , àcaufe  d’un  confeil  vague  com- 
me celui-là.  Mais  fi  on  fourniilbit  quelque  confeil  particulier  , & qu'on  indiquât , 
par  exemple , la  maniéré  & le  tems  favorable  pour  feglillêr  dans  une  certaine  Mailon  , 
l'endroit  où  efl  telle  ou  telle  chofe  propre  à être  emportée  , les  moyens  de  fc  cacher  & 
de  s’évader , &c.  certainement  un  tel  donneur  de  confeils  lèntiroit  fort  le  Voleur,  (x) 
H faut  encore  remarquer  au  fujet  des  Confeils , Sc  de  toute  autre  chofe  qui  influe 
de  la  même  maniéré  fur  l'aâion  d'autrui , que  la  faute  n’eft  point  par-là  entièrement 
transférée  de  celui  qui  commet  l'aélion  à celui  qui  la  conlêillc  , à moins  que  le  der- 
nier ne  1e  trouve  dans  (17)  une  Obligation  particulière  de  répondre  de  l'événement. 
Ainfi  c’ell  avec  beaucoup  de  railon  qu'un  ancien  Grec  fe  plaignoit  de  ce  que  les 
Orateurs  étoient  tenus  de  rendre  compte  des  confeils  qu’ils  donnoient  au  Peuple, 
pendant  qu'on  ne  failoit  pas  une  affaire  au  Peuple  de  ce  qu'il  les  écoutoit.  Certaine- 
ment ( 1 Sj  , difoit-il  , vous  prendriez,  mieux  garde  de  ne  pas  juger  légèrement  cr  a 
l’étourdie  ,fi  ceux  qui  fuivent  les  Confeils  , o T ceux  qui  les  donnent , étoient  punis  éga- 
lement. Mais  quand  vos  délibérations  ont  eu  un  mauvais  fuccès , vous  vous  emportez, 
uniquement  contre  ceux  qui  vous  ont  confeillé , Cr  vous  ne  vous  en  prenez,  jamais  a 
vous-mêmes  , qui  étant  plufteurs  têtes  vous  êtes  néanmoins  laijfé  éblouir  aux  vains 
difeours  d'un  feul  homme.  C’eft  fur  ce  fondement  que  Hobbes  établit  lans  excep- 
tion la  maxime  fuivante  : (y)  Lorfqu’on  a prié  quelqu’un  de  nous  donner  fes  confeils,  on 
ne  peut  légitimement  , ni  le  punir , ni  le  blâmer  pour  cela.  Car  en  demandant  confeil, 
on  entend  que  celui  , a qui  on  le  demande , le  donne  â fa  fantaife.  Ainfi  lorfqu’ après  en 
avoir  été  requis  , on  confeille  quelque  chofe  à un  Monarque  , 011  à une  A ff emblée  ;foit 
que  le  confeil  leur  agrée  ou  non , on  ne  peut  en  être  puni , puifqu’on  ne  l’a  donné  qu'avec 
leur  approbation.  ( Il  faut  ajouter  pourtant  cette  reftridion  : pourvu  que  celui  qui 
confeille  dife  fon  fentiment  de  bonne  foi  , & qu’il  foit  d'ailleurs  capable  de  juger 
de  l'affaire  dont  il  s’agit  ; car  on  ne  doit  pas  lé  mêler  de  donner  des  avis  fur  des  cho- 
fes  aufquellcs  on  n’entend  rien.  ) Mais  , ajoure  Hobbe  s,  fi  un  Citoyen  confeille  a un 
autre  Citoyen  quelque  chofe  de  contraire  aux  Loix  , foit  qu’il  ait  donne  ce  confeil  à m.iu- 
vaife  intention , ou  par  pure  ignorance , il  peut  en  être  puni  par  l’Etat  ; parce  que  l'igno- 
rance de  la  Loi  n’exeufe point  ceux  qui  dévoient  en  prendre  connoijfance.  Ainfi  on  ne 
fauroit  admettre  qu'avec  beaucoup  de  relérve  cette  maxime  des  Anglais  , dont  un 
Auteur  de  ce  païs-là  prétend  faire  voir  l’équité  : Le  Roi  , dilcnt-ils  (z),  ne  peut  jamais 
errer , ni  faire  tort  a perfonne.  Et  la  faute  , Cr  la  peine  , retombent  ordinairement , cr 
doivent  en  effet  retomber  >(19)  fur  leurs  Minijhres  Cr  leurs  Confeillers , qui  font  obligez. 

pitnQ-  l/dtioK  iffxâi'UrTo , eufporeciptv  îr  ’txfi- 
vnt  rvv  li  vpii  irrita.  rvynn  icir  ht 
ofaxhru,  Trv  tu  te ioarlQ-  piicu  yvùfsm  ÿi- 
ui.  71.  iu à » r«f  viitUf « tùiTÛt, si  ms.ttl  où/xt 
£vrf  Çn/aiecToP.  Diodorus , apnd  TH  ver  d id.  Lib. 
lit.  Cap.  XLIll-  pag.  I7t-  Edii.  Oion. 

(19)  En  Aniltun*  i.c'eil  allés  l'ordinaire  , de  re- 
11  jerrer  lu r les  Miniftrcs  . toutes  les  fautes  du  Prince, 
»&  f avoue  qu'on  les  leux  doit  trcs-fouvciu  imputer. 


(17)  Ce  qui  n'a  pas  lieu  ordinairement  : au  con- 
traire . on  n'eft  gucres  refponfable  que  de  fa  fidelité, 
comme  le  dit  tres-bien  Ciceson:  Diimdi  nimmfi , 
U t rr  , quid  il  ter  , qui  eiujîlium  dut  , fnfitn  prtrtr 

fi  d,  1»  t Lib.  XVI.  ui  Allie.  Epift.  Vit.  pag.  7t  t.  Edit. 
Gesv.  C'eïl-ü-dire.qucpoiirvûque  l'on  conléilte  ce  que 
l'on  croit  [e  meilleur  , on  ne  doit  paj  répondre  de 
1‘ événement.  Voret  la  Note  de  Mt.  Heutivi  , fur  le 
S.  12.  de  ce  Chap. 

(18)  El  0 , Tl  TiiJOif  K*l  Q 


(x)  Voyez  Ane . 
MnirhâHh  De  cri- 
mm.  Prolog.  Cap. 
1.  5.  7.  dr/ïjy. 


(y)  Lrï’înthm  t 
Cap.  XXV. 


(z)  Grei%.  Bneeuty 
Elenth.  mttuum 
Anglic.  Part.  I.  p» 
l>  * 
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(a)  A.  Gtültu  , 
Lib.  I.  C.  XII.  de 
êbtlotu. 


(b)  Idem  , Lib. 

XI.  Cap.  XVU1. 


(c)  Voyez  Matrh. 

xvi ir.  6.  >w 

«4 /.  Sat.  II.  v.  -p. 

feqq.  Grotius , 
Lib.  II.  C.  XVII. 
5.  6.  & fcqq.  Ce 
Cap.  XXI.  *.  t.Cc 

fcqq  - Ane . Mari  b. 
De  crim ■ Prolcg. 
Cap.  I.  i.  6.  Ce 

fd)  Voyez  Diftft. 
Lib.  II!  Tit.  X. 

De  eo  per  etuem 

ftxihtm  erit.  Lcg. 
I.  i.  I. 
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de  donner  leurs  avis  au  Prince  , de  lui  refufer  leur  obc'iffance  lorfqutl  exige  des  chofèt 
injujtes  , <ÿ-  de  renoncer  plutôt  a leur  Charge , que  d’obeir  a un  Souverain  qui  ordonne 
quelque  chofe  de  contraire  aux  laiix. 

Voici  d'autres  cas  où  l’on  concourt  aux  Actions  d'autrui  , quoique  dans  un  degré 
moindre  que  celui  de  la  faute  à laquelle  on  a quelque  part.  Un  des  lêpt  Sages  de  Gré- 
er (a)  fc  reprocha  en  mourant  d'avoir  (àuvé  un  de  fes  Amis,  par  ce  ftratagême.  11  Ce 
trouvoit  fon  Juge  avec  deux  autres  dans  une  affaire  on  il  s’agilloit  de  la  vie  , & il  étoic 
convaincu  que  l’Accufé  méritoit  la  mort.  Il  le  condamna  en  effet  fans  que  les  deux 
autres  en  Içullènt  rien  ; mais  en  même  tems  il  leur  perfuada  de  l'abfoudre  ( 10)  ; & c’eft 
en  quoi  il  craignit  depuis  qu'il  n’y  eût  eu  de  la  prévarication.  L’Auteur  qui  nous  ap- 
prend cela,  parle  aufTï  (b)  d’ut»  homme  qui  fut  condamné  comme  voleur  d’un  Efcla- 
ve  fugitif,  qu'il  avoit  caché  derrière  foi,  en  faifant  fcmblant  d’ajuffer  fa  robe,  pen- 
dant que  cet  Efclave  palTbit  auprès  de  (on  Maître.  Au  refte , je  ne  fçai  s'il  faut  rappor- 
ter à cette  clarté,  ou  bien  à la  première,  (11)  ceux  qui  par  leur  exemple  portent  les 
aurres  à quelque  péché  qu'ils  n’auroient  pas  commis  fans  cela  (c). 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici,  nous  découvre  le  fondement  & en  même  tems  les 
juftes  limitations  de  ces  maximes  communes:  Chacun  efi  cenfe  l'auteur  de  ce  qu'tlfait 
par  autrui  (d):  On  fe  rend  garant  de  ce  que  l'on  autorije  : On  efi  renu  de  ce  qu'un  au- 
tre a fait  par  notre  ordre  dans  les  affaires  qui  nous  regardent  ; Sc  autres  fcmblablcs  ré- 
glés. Pour  la  communauté  d’Aétions  qui  réfultc  de  l'union  où  l'on  eft  avec  plufîeurs 
autres  perfonnes  dans  un  Corps  Moral,  ou  dans  une  même  Société,  on  en  parlera 
ailleurs  en  fon  lieu. 

A l'égard  de  la  Pemtijfion,  qui  confîfle  à ne  pas  empêcher  les  autres  d’agir , elle  ne 
rend  pas  toujours  participant  de  leur  crime  : il  faut , pour  cet  effet,  non  feulement  que 
l'on  ait  eu  des  forces  naturelles  allez  grandes  pour  prévenir  l'execution  de  ces  A étions 

étrangères , 


» Mais  te  crime  des  Minières  n’exeufe  pas  toi*  jours 
» les  fautes  des  Souverains  : car  , apres  tout  , ils  ont 
»leur  Ration  Ce  leurs  lumières,  ils  font  maîtres  i 
>»  s’ils  fc  Ut  dent  trop  gouverner  par  ceux  qui  les  ap- 
prochent de  plus  ptes,  c’eft  leur  faute.  < n plufieurs 
,,  rencontres  ils  doivent  voir  par  leurs  propres  yeux  , 
»&  ne  fe  pas  laifler  conduire  par  un  Courtiian  vi- 
»,  cieux  Ce  intcrcfic.Q.ue  s’ils  ne  font  pas  capables  d'exa> 
i,  miner  les  chofes  eux -mêmes  , Ce  de  diftinguer  le 
tibicn  d'avec  le  mal  , ils  doivent  laifler  a d'autres  le 
»,  foin  de  gouverner  des  Peuples  qu'ils  font  incapa- 
i, blés  de  conduire  : car  je  ne  Içai  li  l’on  ne  pourrait 
n point  appliquer  aux  Princes  qui  gouvernent  mal , 
n ce  que  Chartes  Usrromée  dit  des  Evêques  qui  ne  con- 
xduilènt  pas  bien  leurs  Troupeaux  : S’ils  font  incepa- 
ables  d’un  tel  emploi  , pourquoi  tant  d'ambition  f S'ils 
*sen  font  capables , pourquoi  tant  de  négligence  f Si  ranro 
muntri  impares,  cur  mm  ambitiofi  t Si  f ares , cur  ram 
négligentes  f C’eft  ce  que  dit  en  propres  termes  Mr. 
Bernard,  Nenv.  de  la  Rep.  des  Lerrres , Août  1 70a. 
pag.  au  , ata.  Ce  je  me  fuis  fait  un  plailir  de  copier 
ici  des  reflexions  fi  juJicieufcs,  que  les  Souverains  ne 
fçauroient  trop  mcdiier. 

fao)  Voyez  les  reflexions  que  fait  là-deflus  Mr.  ob 

5 ac  Y dans  le  Traire'  de  l'Amitié,  Liv.  II.  pag.  17}, 

6 fuiv.  Edit,  de  Holl. 

(ai)  Tour  l’ordinaire  les  mauvais  Exemples  ne 
font  qu’encourager  ceux  qui  font  d'ailleurs  portez 
su  mal  « ou  fiijcis  à s’y  laiiTct  facilement  enuainer  ; 


& ainfi  ceux  qui  les  donnent , ne  font  que  Caufes 
Subalternes  de  ce  qu’on  a fait  en  les  imitant.  Mais  il 
y a quelquefois  des  Exemples  fi  efficaces  , à caufe  du 
carattere  des  perfonnes  qui  les  donnent , Ce  de  la  dif- 
polition  de  celles  qui  les  fuivent  , que , fi  les  pre- 
micres  s’etoiem  abftcnucs  du  mal , les  autres  n’au- 
roient point  penfc  a le  commettre  : Ce  en  ce  cas-tt» 
il  n'y  a point  de  doute  que  l’Auteur  de  l’Exemple  ne 
loit  la  Caufe  Principale  des  mauvaifes  Aûions  com- 
mifes  à fon  imitation.  Tels  font  louvcnt  les  exemples 
des  Supérieurs , ou  des  perfonnes  que  l’on  confidcre 
beaucoup  à caufe  de  leurs  lumières  Ce  de  leur  Sage  fie. 
Tels  font  encore  les  Exemples  de  Crimes  inconnus 
par  leur  attrocité  , ou  par  la  bonne  difciplinc  qui 
avoit  empêche  qu  ils  ne  s’intxoduifcnt  dans  un  Pays» 
ou  pour  quelque  autre  raifon.  En  un  mot  il  en  efi  ici 
comme  de  bien  d’autres  chofes  , que  nôtre  Auteur 
rapporte  uniquement  à quelqu’une  des  trois  clafies  . 
dont  il  s'agit  : Selon  le  plus  ou  moins  d’influence 
que  ces  chofes  ont  fur  une  Aûion  d’autrui , ceux  qui 
en  les  faifant  concourent  à l’Aûion  . en  font  tantôt 
Caufes  Principales»  tantôt  Caufes  Collatérales,  Ce  tan. 
tôt  (impies  Caufes  Subalternes.  Il  ferait  aile  de  le 
faire  voir  : mais  cela  nous  mènerait  trop  loin  j 8c 
chacun  peut  s’en  convaincre,  fi  l'on  applique  ici  les 
définitions  que  j’ai  données  , dans  mes  Notes  fut 
l’Abrégé  des  Devoirs  de  l’Homme  & du  Citejen.  Ch.  I. 
$.  dernier. 

Chap.  VI. 
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étrangères , mais  encore  que  l’on  fut  dans  quelque  Obligation  de  s'y  oppofer.  Du  mo- 
ment que  l’une  ou  l'autre  de  ces  conditions  manque , on  n’eft  rcfponlable  de  rien  , par 
cela  feul  qu’on  taille  faire  aux  autres  comme  il  leur  plait.  Ainli  Dieu  ne  doit  en  au- 
cune maniéré  partir  pour  auteur  du  l’éché,  (e)  fous  prétexte  qu'il  le  permet , comme 
on  parle.  Car  il  n’eft  pas  tenu  de  l’empêcher  d’une  maniéré  qui  farte  qu’il  n’y  en  ait 
point  du  tout  dans  le  Monde,  je  veux  dire,  en  réfutant  ou  otanr  aux  Hommes  les 
forces  naturelles  qu’il  -leur  a données , ou  en  détruifant  nôtre  Liberté  : deux  chofês  que 
toute  A&ion  Morale  fuppofè  néccflâircmcnr.  Ce  n’eft  aurti  qu’en  riant  qu’on  peut  dire , 
par  exemple , que  l’on  Uijfc  pleuvoir.  La  pcrmitlion  des  Actions  d'autrui  que  l’on  ne 
devoit  ou  que  l’on  ne  pouvoit  point  empêcher , n’eft  donc  fuivic  d’aucun  effet  Moral , 
à moins  que  par  là  propre  faute  on  ne  te  toit  mis  dans  l’impuillance  de  reprimer  ceux 
fur  lefquels  on  avoir  quelque  infpeétion.  On  n’eft  pas  non-plus  refponfable  de  ce  que 
l’on  n’a  pas  empêché  une  chofè  qui  s’eft  faite  à nôtre  in  feu , pourvu  que  cette  ignorance 
ne  vienne  pas  d’une  grande  négligence , & qu’on  ait  apporté  tous  les  foins  qu’on  étoir 
tenu  de  prendre  pour  être  informé  de  ce  qui  fe  paffe.  Enfin , on  ne  peut  imputer  en 
bien  à pertonne  la  liberté  qu’il  nous  a laillèc  de  faire  une  Bonne  Action  , dont  il  pou- 
voit à la  vérité  empêcher  l’exécution , mais  fans  en  avoir  aucun  droit.  On  auroit  aurti 
mauvaife  grâce  de  prétendre  que  quelqu’un  nous  fçût  gré  de  ce  qu’on  ne  l’a  pas  em- 
pêché d’ufêr  de  fes  droits , c’eft-i-dirc  de  ce  qu’on  s'elt  abftenu  de  lui  faire  du  tort. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Réglé  des  Aclions  Morales  , ou  de  la  Loi  en  general. 

§.  I.  \ P r â s avoir  traité  des  Aétions  Morales  en  general , l’ordre  veut  que  nous 
JX.  pallions  à la  Loi , qui  les  dirige , & les  revêt  de  certaines  qualitez  parti- 
culières, félon  qu’elles  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  avec  cette  Régie  (t). 

Et  d’abord  , il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  la  confondre,  comme  font  quel- 
ques-uns, avec  trois  autres  chofês  qui  paroiffent  y avoir  quelque  rapport;  je  veux 
dire,  le  Confeil , la  Convention,  &C  le  Droit.  La  différence  qu’il  y a entre  la  Loi  & le 
Confeil , c’eft  que  celui  qui  confcille  fê  contente  d'employer  des  raifons  tirées  de  la 
choie  même,  pour  tâcher  de  porter  une  perfonne,  fur  qui  il  n’a  aucun  pouvoir,  du 
moins  dans  l’affaire  dont  il  s’agit , à entreprendre  ou  ne  pas  entreprendre  une  cer- 
taine chofe  ; enfôrtc  qu’il  n’impofe  directement  aucune  Obligation  à cette  perfonne- 
li,  & qu’il  lui  lailTc  la  liberté  de  fuivre  ou  de  ne  pas  fuivre  les  avis  qu’il  lui  propofe 
(1).  11  peut  arriver  néanmoins  que  le  Confeil  donne  lieu  à quelque  Obligation;  mais 
c’eft  feulement  entant  qu’il  fournit  à ceux  qui  le  reçoivent , des  lumières  qui  produi- 
fènt  en  eux  quelque  nouvel  engagement,  ou  qui  rendent  plus  forts  ceux  où  ils  étoienc 
déjà..  Un  Médecin  , par  exemple,  ne  preferit  point  avec  autoriré  les  chofês  dont  on 
doit  ufêr  ou  s’abftcnir  : cependant  lorfqu’il  indique  ce  qui  eft  ou  falutaire  ou  per- 


Cmap.  Vf.  4.  ï.  fl)  L’Auteur  auroit  dA  , dès  l’en- 
trée de  ce  Chapitre  , traiter  de  la  n.’Cefîiu*  de  la  Loi 
en  general , c’eft-r-dite  , faire  voir  qu’il  n’eft  pas  con- 
venable a la  naturede  P4o  nnv  d*-  vivre  fans  quelque 
Loi  : \ il  fuit  lui  même  cet  ordre  naturel  , dans  ton 
Abxcg:  des  Devoirs  A*  l’Homme  <$*  du  CitfJfU  t Liv.  I. 

Tome  /. 


chap.  II.  4.  r.  Voy^z  ce  qu'il  dira  Liv.  II.  Chap.  I. 

(a)  N*m§  est  confit  ia  ebligarur  , eriamfi  non  expoiidt 
ci  y sut  ddbdrur  : <fni*  liberum  tfi  tuitjue  , a pu  J fe  erpl*. 
rare  , du  txfieAsat  fibi  tonfilium.  D I Ci  > S r . Lin.  XVII. 
Tit.  I.  Mandmei  , vel  terne rd.  Leg.  II.  4.  L“  Auteur 
renvoyoit  i ccttc  Loi , a la  fin  du  paragraphe. 
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(e)  Voyez  Luticu, 
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nicieuxàun  Malade,  ce  Malade  dès-là  eft  tenu  de  pratiquer  le  premier,  & d’éviter 
l’autre  ; non  que  le  Médecin  ait  droit  de  régler  la  conduite  du  Malade , mais  parce- 
que  la  Loi  Naturelle  ordonne  à chacun  d’avoir  foin  de  fa  fanté.  Ain  fi  le  Confeil  par 
lui-même  laide  toujours  une  entière  liberté.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  Loi ; 
car  quoiqu’elle  ne  doive  point  être  établie  fans  de  bonnes  railôns , ce  n’eft  pas  pro- 
prement en  vue  de  ces  raifons  qu'on  lui  obéît , mais  à eau fc  de  l’autorité  du  Supé- 
rieur de  qui  elle  émane  ; lequel  ayant  une  fois  déclaré  fa  volonté  à ceux  qui  lui'  font 
Ibûmis,  les  met  par  cela  feul  dans  l’Obligation  de  s’y  conformer  absolument,  quoi- 
que peut-être  ils  n’en  voyent  pas  bien  les  véritables  motifs. 

(a)  d.  cive,  cap.  Ce  que  nous  venons  de  dire  approche  fort  des  idées  d’ H o b b e s (a)  fur  cette  ma- 

ïtv.  ».  i.  tiére.  Selon  lui , le  Confeil  eft  un  précepte  dans  lequel  la  raifon  pourquoi  l'on  doit  s'y, 
conformer  fe  tire  de  la  chofe  même  que  l'on  preferit.  La  Los  ou  l'Ordonnance , au  con- 
traire, eft  un  précepte  dans  lequel  la  raifon  pourquoi  l’on  doit  obéir  fe  tire  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  le  preferit . Car  à proprement  parler  on  ne  dit  jamais , Je  le  veux  » 
je  l’ordonne , à moins  que  la  volonté  ne  tienne  lieu  de  raifon.  Ainfi  le  motif  principal 
qui  doit  faire  obéir  aux  Loix  , n’eft  pas  la  nature  même  de  la  choie  ordonnée  ou  défen- 
due, mais  la  volonté  du  Législateur.  D’où  vient  que,  comme  l’ajoùte  Hobbes». 
l'auteur  de  la  Loi  eft  une  perfonne  qui  a pouvoir  fur  ceux  a qui  elle  impofe  cette  régie 
■ de  conduite  : Au  lien  que  l'auteur  du  Confeil  eft  une  perfonne  qui  n'a  nul  pouvoir  fur 
ceux  d qui  elle  donne  fis  avis.  Faire  ce  qu’ordonne  la  Loi , c'eft  un  devoir.  Faire  ce  qu'on 
nous  confeille , c'eft  une  chofe  arbitraire.  Le  Confeil  tend  aux  fins  que  fe  propofent 
ceux  que  l'on  confeille,  Sc  ils  peuvent  eux-mêmes  juger  de  ces  fins,  pour  les  approu- 
ver ou  les  delàpprouver  félon  qu’ils  le  trouvent  bon.  La  Loi  ne  vife  qu'au  but  de 
celui  qui  l'établit  : Si  fi  quelquefois  elle  a des  vues  qui  fe  rapportent  à ceux  pour  qui 
on  la  fait , ce  n’eft  pas  à eux  qu’il  appartient  de  les  examiner  ou  de  les  deSâpprouver  ; 
cela  dépend  uniquement  de  la  détermination  du  Législateur.  On  ne  donne  des  Con- 
feils  qu'à  celui  qui  veut  bien  les  recevoir  : mais  on  impofe  des  Loix  a ceux  même  qui 
refufent  de  s’j  foûmetrre.  Enfin , le  droit  de  confeillcr  cèjfe  entièrement  dés  que  la  per- 
fonne , à qui  on  donne  des  avis , ne  trouve  plus  à propos  de  les  écouter  ; mais  le  droit 
de  prefecrire  des  Loix  ne  fe  perd  point  félon  la  fiant aifie  de  ceux  à qui  on  les  impofe. 
Enne  u Loi  Sc  §.  II.  J’ a i dit  encore,  qu’il  y a de  la  différence  entre  la  Loi  Sc  la  Convention . 

Ctnvtmitn.  Quelques  anciens  Auteurs  n’ont  pourtant  pas  été  aftéz  exaéb  à obferver  cette  diftinc- 
tion , puilqu’ils  donnent  Souvent  aux  Loix  le  nom  de  Conventions  publiques  , comme 
on  le  voit  ( i ) partout  dans  tes  Ecrits  des  Grecs.  Mais  ni  les  Loix  Divines  Polîtivcs  » 
ni  les  Loix  Naturelles,  ne  doivent  nullement  leur  origine  aux  Conventions  des  Hom- 
mes ; & ainfi  ce  titre  ne  convient  tout  au  plus  qu’aux  Loix  Civiles.  D’ailleurs,  les. 
Loix  Civiles  même  (a)  ne  Sont  pas,  à proprement  parler,  des  Conventions,  quoi- 


t 9-U.  (i)  A h i s tot  e définit  ainfi  la  Lm  : 
ê*pt?/dtrQ-  kcl9*  bfA.oKojta.p  Koivrif  t oMatf.  Kbittr. 
mJ  Alcxûni.  Cap.  1.  Voyez  auffî  Cap.  II.  & III.  Iso- 
C*ATE  appelle  une  Loi  d’amniftie  , jnt  ToMaK 
6/fJtU,  0 rsr.  édv.  Callim.  Dan»  DENIS  , 

il  eft  die,  l:vr9fiKd.( iirxi  roA«w  ris  r juif. 
Lib.  X.  pag.  * 19 • E-lir.  Sylbnrg.  Cap.  IV.  Edit.  Oxo ». 
L' Auteur  ciroil  ici  ces  partages.  Voyez  auflî  D i G e s t. 
JLih.  I.  Tit.  III.  Di  iAgib.  StiUUu/ijMt  tonfmlt.  & /<*». 
anjmgn*.  Lcg.  \.  Sc  11. 


(a)  En  effet,  le  but  des  Loix  Civiles  eft  de  porter 
les  Hommes  à l’obfervation  de  certaines  chofc*  par  un 
motif  plus  efficace  que  les  Ogligations  Naturelles 
c’eft- â-dire  nar  la  vue  des  reines  que  les  contrevenons 
ont  à craindre  de  la  part  de  quelques  perfonnes  revê- 
tues d’autorité  fur  eux-  Mais  fnppofc  qu’une  multitude 
de  gens , hors  de  toute  Société  Civile , s’engageât  d uo 
commun  accord  à obferver  certaines  P.cglcs  de  con- 
duire } n'y  ayant  point  alors  de  Pouvoir  Souverain  * 
armé  des  forces  nccettaires  pour  punit  les  ccntreve- 
•axis , cet  engagement  n’auroit  pas  plus  d’effet  que 
•'eu  ont  les  Conventions  par  le  Dxuit  Katuxcl  tout 


Digitiz 


t)e  la  Loi  en  general.  Ltv.  I.  Chap.VI.  107 

<|ne  les  Conventions  interviennent  dans  l’établifièmentdu  Pouvoir  Légiflatif  de  l’Etat. 

Aialî  on  voit  bien  qu’en  cela,  comme  dans  toutes  les  autres  matières  de  Politique  , 
les  Grecs  ont  eu  devant  les  yeux  la  conftitution  de  leurs  Etats  Démocratiques.  Car 
comme,  dans  ces  fortes  de  Gouvcrnemens,  les  Loix  fe  faifoicnt  fur  la  proportion  du 
Magiftrat,  mais  enfuite  du  confèntement  & de  l’ordonnance  du  Peuple,  & parcon- 
fequent  avec  une  elpece  de  ftipulation:  on  leur  donnoit,  à caufc  de  cela,  le  titre  de 
Conventions.  Cette  raifon  néanmoins  ne  fuffit  pas,  à mon  avis,  pour  que  les  Loix 
même  Démocratiques  puiflènt  être  proprement  appellées  des  Conventions.  Car,  quoi- 
que la  plus  grande  partie  du  Peuple  doive  confentirà  leur  établiflèment,  ce  confen- 
tement  n’eft  tout  au  plus  que  la  maniéré  dont  le  Pouvoir  Souverain , qui  réfide  dans 
le  Corps  entier  du  Peuple , s’exerce  6c  fè  déployé  actuellement  ; ce  à quoi  la  plus 
grande  partie  des  Citoyens  a confènti , étant  cent?  la  volonté  & l’ordonnance  de 
tout  le  Corps.  D’où  vient  qu’il  y a une  grande  différence  entre  la  force  du  fuffrage 
que  chacun  donne  dans  ces  fortes  d’Allemblées , lorfqu’il  s’agit  de  faire  quelque  Or- 
donnance , Sc  la  vertu  du  confèntement  que  l’on  donne  dans  une  Convention.  Car 
un  Contractant  n’eft  tenu  à rien ,. quand  il  n’a  point  confenti , 6c  ce  confèntement  eft 
fi  elfcntiel , que  fans  cela  il  n’y  a point  de  Convention  valable.  Au  lieu  qu’en  matière 
des  Loix  Civiles,  on  a beau  ne  pas  acquiefcer  , la  pluralité  des  voix  l’emporte,  il  fauc 
néceflairement  fè  foûmettre  à la  volonté  du  plus  grand  nombre.  Du  refte , les  autres 
différences  qu’il  y a entre  la  Loi  6c  la  Convention  font  fort  aifées  à découvrir.  Car 
(a)  la  Convention  eft  une  promejfe  ; la  Loi  un  Commandement.  Dans  les  Conventions  (»)  HMn , ds 
en  dit , Je  ferai  ; dans  les  Loix,  Vous  ferez.  Les  Conventions  étant  arbitraires  dans  J"' vov« g™- 
leur  origine , on  y détermine  ce  à quoi  l'on  s'engage , avant  que  d’être  dans  aucune  ,»»<  dam  fa  Not. 
Obligation  de  l'exécuter  ; Au  lieu  que  la  Loi  fuppofant  une  dépendance  du  pouvoir  ^'xcfta'racm1! 
d’autrui,  l’Obligation  d'obéir  au  Legiftatcur  précédé  la  détermination  de  ce  qu'il  faut  „ 
faire.  Ainfî  la  raifon  pourquoi  une  Convention  oblige , c’eft  uniquement  l’engagement 
où  l’on  eft  entré  foi-même  de  fa  pure  volonté  : au  lieu  que  la  Loi  oblige  en  vertu 
de  l’engagement  où  l’on  étoit  déjà  d’obéïr  au  Légiflateur. 

§.  1 1 1.  E n F 1 N , le  terme  de  Droit  a auffi  quelquefois  le  même  fèns  que  celui  Entre  ta  Ui  k 1« 
de  Loi,  furtout  lorfqu’il  fe  prend  pour  un  Recueil  de  Loix;  mais  il  faut  bien  fè  gar-  Dr*"' 
der  de  confondre  avec  l’idée  de  la  Loi  cette  lignification  du  mot  de  Droit,  par  la- 
quelle il  déligne  la  permillion  de  faire  certaines  chofès,  qui  eft  ou  donnée  en  termes 
exprez,  ou  accordeé  tacitement  par  les  Loix.  Ainfî  lorfqu’on  dit  en  ce  feus , que  par 
la  Loi  de  Dieu  on  a droit  de  faire  telle  ou  telle  chofè , cela  ne  fîgnifie  point  que 
la  Loi  de  Dieu  ordonne  cette  chofè,  & qu’on  puiflè  parconféquent  la  faire  légitime- 
ment , malgré  les  défenfès  des  Loix  Humaines.  Car  l'Homme  ayant  la  liberté  de  fe 
fervir  comme  il  lui  plaît,  de  fès  Facilitez  naturelles,  à moins  que  quelque  Loi  ne  le 
défende  ; l'ufage  veut  que , quand  une  Loi  ne  défend  pas  formellement  certaines  chofès, 
on  dife  que  (1)  par  cette  Loi  on  a droit  de  les  faire.  En  ce  feus  donc  le  Droit  em- 
porte une  pleine  liberté  d’agir  : au  lieu  que  la  Loi  renferme  l'idée  d’un  engagement 
particulier  qui  reftreint  la  Liberté  naturelle  ( 1). 

lêul  : on  pottrroit  impunément  ne  pas  s’y  conformer  • ment  a Jurifrr.  Vnivtrf.  pag.  150. 
fie  il  faudtoit  en  tenir  x la  Guerre  » pour  faire  obier-  f.  lit.  (1)  Cet  ulàge  n'cft  pas  mal  fondé  i car  la  lî- 
ver  de  tel*  règlement.  Or  il  n’y  a pas  U dequoi  inti-  berté  que  les  Loix  lai  dent  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
miJcr  fuffifi:nment  ceux  qui  feroient  tenter  de  les  certaines  choies  , renferme  quelque  chofc  de  plus 
violer  , fie  qui  pourroient  aii'einent  fe  flatter  ou  d’être  qu’une  permilfion  négative.  Voycx  la  2.  Note  fur  le 
a fies  forts  ponr  fe  defendre  , ou  que  les  autres  ne  fe-  paragraphe  1 j. 

soient pas  bien  d’accord  à fe  réunir  contt’eux.  Je  de-  (2)  C'eft  trop  reflerrer  l’idée  générale  de  la  Loi. 
teioppc  aïoli  ce  que  nôtre  Auteur  dit  dans  f«  BU~  Voyct  U meme  Note. 
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§.  I V.  Après  avoir  diftingué  la  Loi  de  toutes  les  autres  choies  avec  lefquelles 
on  auroit  pù  la  confondre , il  faut  préfenteraent  en  rechercher  la  nature.  La  Lo  i 
donc  en  general  n’eft  autre  choie , à mon  avis , qu'wwr  f'blonte  a un  Supérieur  , par 
laquelle  il  impofe  a ceux  qui  dépendent  de  lui  l'obligation  d’agir  d’une  certaine  ma- 
niéré qu’il  leur  preferit  ( i ) Et  par  la  volonté  nous  n’entendons  pas  une  lîmplc  résolu- 
tion qui  s’arrête  dans  l’Efpritdu  Légiflateur , mais  une  réfolution  notifiée  d’une  ma- 
niéré convenable  à ceux  qui  font  lôus  fa  direction , enlôrte  qu’ils  connoillênt  la  né- 
celTîtéoù  ils  (ont  de  fe  régler  là-delTus.  Ainfi  volonté  ne  lignifie  ici  autre  choie  qu’or- 
donnance.  Il  importe  même  peu  que  l’on  appelle  la  Loi  une  volonté  ou  un  dtjiourt, 
pourvu  qu'on  n’aille  pas  s’imaginer  que  toute  la  Loi  doive  néceflàirement  être  pu- 
bliée ou  de  vive  voix  , ou  par  écrit.  Car  il  fulfit  que  l’on  connoillé  la  volonté  du 
Légiflateur  de  quelque  maniéré  que  ce  foit , même  par  la  Lumière  Naturelle  toute 
(ëulc.  Ainfi  on  doit,  à mon  avis , regarder  comme  une  vaine  fubtilité  ce  principe  de 
. Hobbes  (a),  que  les  Loix  Naturelles  acquérent  force  de  Loi  uniquement  à caufe 
qu’elles  ont  été  publiées  pitr  la  bouche  de  D i t u dans  l'Ecriture  Sainte  ; er  non  pas  parce 
qu'elles  font  des  conféquences  tirées  des  principes  memes  de  la  Raifon  , touchant  ce  qu’il 
faut  faire  ou  ne  pas  faire.  Car  le  Bon- Sens  nous  diète,  non  feulement  que  l’oblèr- 
vation  des  Loix  Naturelles eftavantageufe  au  Genre  Humain,  mais  encore  que  Dieu 
veut  Sc  ordonne  que  les  Hommes  prennent  ces  Loix  pour  régie  de  leurs  Actions  ; ce 
qui  fuffit  pour  conltitucr  l’elTcncc  d’une  Loi.  On  pourroit  néanmoins  répliquer  une 
choie  en  faveur  de  ceux  qui  veulent  définir  la  Loi  un  difeours  ; c’elt  que  les  Loix  Na- 
turelles , confiderces  même  comme  des  maximes  de  la  Railon , ne  (auraient  être  con- 
çues que  conjointement  aux  termes  dont  on  le  fert  pour  les  exprimer.  Mais  (i)  cela 
ne  ferait  rien  pour  le  fond  même  de  l’hypothéfe  de  Hobbes. 

Grotius  donne  un  autre  idée  de  la  Loi.  11  entend  par-là  une  régie  des  Hélions 
Morales  (b) , qui  oblige  à ce  qui  eft  droit.  Selon  cette  définition  il  y auroit  quelque 
choie  de  (j)  Julie  & de  Droit  avant  la  Loi  ou  la  Régie;  & ainfi  la  Loi  Naturelle  ne 
formerait  pas  la  droiture  des  Actions , mais  la  fuppoleroit  déjà  exiftente  : hypothélê 

f.  IV.  (i)  Cette  définition  ne  convient  qu’aux  Loix 
Obligrutirtt , c’cft-a-dire  , qui  obligent  pofitivcmcnr  à 
agir  ou  ne  point  agir.  Mais  nous  ferons  voir  , dans  la 
Note  x.  fur  le  $.  i s-  que  Pidcc  générale  de  la  Loi  » 
prife  dans  toute  fon  étendue  , comme  on  a deflein  de 
l’expliquer  ici»  renferme  outre  cela  la  permiffion  d’agir 
ou  de  ne  pas  agir  i en  certaines  chofes  , comme  on  le 
|uge  à propos.  J’ai  donné  une  définition  plus  complet- 
te  te  plus  cxa£Îc  , fui  l’Abrégé  des  Devoin  de  l'Homme 
& dm  Citoyen  , Liv.  I.  Chap.  II.  9.  2.  dans  la  Note  des 
dernières  Editions.  Mr.  Tstum  l’a  critiquée,  dans 
une  Note  lut  ce  meme  endroit , mais  fans  comprendre 
allez  ma  penfee.  Il  fuffit  de  renvoyer  à ce  que  je  dis 
ci-dcflous ,9.  15  Note  a.  & a l’endroit  de  mon  Gro- 
tius , que  j’indiqne  la. 

(2)  J’ai  ajoute  cette  petite  période,  pour  achever 
le  raifonnement  de  l’Auteur.  En  effet , pour  former 
de  foi-même  quelque  idée  des  principes  de  la  Loi  Na- 
turelle » te  pour  en  tirer  des  conféquences  , il  n’cft 
nullement  necértaire  de  les  exprimer  par  des  paroles; 
cela  n’a  lieu  , que  quand  on  veut  communiquer  aux 
autres  fes  propres  penfées.  Les  femimens  de  la  Con- 
fcience  , qui  nous  convainquent  de  l'obligation  ou 
nous  fommes  d’agir , félon  ces  maximes  , font  auffi 
independans  du  langage,  & la  Révélation  ne  fait  que 
nous  y confirme:.  J’ajoute  , qu'en  matiétc  même  de 


Loix  Humaines  , il  y a des  cas  ois  l’on  fc  croit  te  l’on 
doit  fc  croire  oblige  de  faire  certaines  chofes  , fans 
aucun  ordre  exprès  , te  par  cela  fcul  qu’on  juge  en 
foi-même  que  le  Supérieur  de  qui  on  dépend,  un  Pcre, 
par  exemple  , ou  un  Maitrc  , ou  un  Prince , fera  bien 
aife  qu’on  a gifle  ainfi  , en  fuivant  des  conjeûures  rai- 
fonnables  de  fa  volonté.  C’cft  la  raifon  que  Cyrus, au  rap- 
port de  XEnophon  , rendoit  autrefois  de  la  préférence 
qu’il  avoir  donnée  à Chryfunte  lui  un  autre  de  fes  Cour- 
tifans  : il  ne  s’eft  point  contente  ( diloii-il  ) de  faire  ce 
qu’on  lui  a commandé , il  a fait  autfi  de  lui-même  tout 
ce  qu'il  a cru  le  plus  avantageux  pour  mes  intérêts  : 

Erf<7<t  «Tè  k MAïua/xfror  fxavor  , ahKÀ  x«;  2f , 
71  àojbf  yrot»  at/zt mv  livaei  ti rrp ottu/xiror  njxîr  , 
TR  TO  'fTfsttV  Cyropxd.  Lib.  VIII.  Cap.  IV.  *.  6. 
Edit.  Oxcn. 

(l)  L’Auteur  entend  par-l'i  une  JuJHce te  une  D r$U 
turt  accompagnée  A'Qltligutian  : car  , du  relie  , il  ne 
nie  point  les  idées  de  convenance  ou  de  difeonvenan- 
ce  , qui  font  fondées  fur  la  nature  même  des  chofes. 
Voyez  ci-dcflus  , II.  I.  6 ■ Note  1 Et  pour  ce  qui 
crt  de  G R o T t u s , |‘ai  examiné  fes  idées  , dans  mei 
Note*  fur  le  Droit  de  U Guerre  & de  lu  Péix  , Liv.  L 
Cha^.  I.  5.  9 • j*  Û fh  10.  Noie  4. 
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que  nous  avons  refutce  (c)  ci-deffiis.  Du  refte , il  eft  certain  , comme  Grotius  le  re-  (c)  ch»p.  Di.  c. 
marque  enfuitc , que  nbn  feulement  les  Devoirs  de  la  Juftice  proprement  ainfi  nommée, 
qui  régie  ce  que  l’on  doit  à autrui  en  vertu  d’une  Obligation  (4)  Parfaite , mais  en- 
core les  Devoirs  ues  autres  Vertus,  qui  fe  terminent  dans  l'Agent  même , (ont  du 
reflort  de  la  Loi  confiderée  dans  toute  fon  étendue.  Sur  ce  fondement  on  peut , comme 
cela  fe  pratique  au(Ti , faire  des  Loix  contre  l'Yvrognerie,  & les  autres  fortes  d'excez, 
qui  (ont  très-nuilibles  à celui  qui  les  commet  (t).  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  Loix 
fomptuaires  (6) , qui  règlent  la  dépenfe  pour  les  Vivres.  les  Habits,  les  Bâtimens , (Se- 
ront l’attirail  de  la  Vie  en  general.  Car  quoiqu’en  ne  le  conformant  pas  à ces  Loix,  on 
ne  fallc  du  tort  à perlonne,  puifqu’on  ne  dépenfe  que  du  lien , il  n’y  a point  de  doute 
que  les  Souverains  ne  puillènt  a(Tu  jettir  les  Citoyens  à l’Economie  & à l’Epargne,  qui 
eft  d’ailleurs  fi  avantageux  à chaque  Particulier. 

§.  V.  N o u s avons  dit  dans  notre  définition  des  Loix  en  general , qu’elles  font  rit  t«  namreie 
établies  par  un  Supérieur , &_qu’el!es  ont  par  elles-mêmes  la  force  ( i ) d’obliger.  Cela  '* 

nous  engage  indifpcnfablement  à rechercher  ici  la  nature  & l’origine  de  l ‘Obligation, 
les  fùjcts  qui  en  font  fufceptibles,  & les  raifons  pourquoi  on  peut  l’impoferà  autrui, 
ou , ce  qui  revient  à la  même  chofe , d’où  vient  qu’on  a droit  de  preferire  quelque 
choie  à autrui  avec  autorité. 

L’ Obligation,  comme  nous  l’avons  déjà  définie  (a) , eft  une  Qualité  Morale  («)  chap.  l.t.  a*. 
Opérai  ive  ,par  laquelle  on  ejt  tenu  défaire  ou  de  fouffrir  quelque  chofe.  Car  nous  con- 
fit! crons  ici  VObhgation  comme  attachée  à celui  qui  y eft  fournis , & non  pas  félon  les 
idées  d’un  Auteur  Anglois  (b) , qui  la  définit , un  aile  par  lequel  le  Legijlateur  donne  (b)  CumM.md, 
à connoitre  que  la  pratique  des  siüions  conformes  a fa  Loi  eft  nécejfaire  à ceux  pour  J^'y' ^<ut‘ 
qui  elle  eft  faite.  Les  Juritconfultes  Romains  appliquant  l’Obligation  au  même  fujec 
que  nous,  entendent  par-là  (1)  un  lieu  ou  un  engagement  de  droit , par  lequel  on  eft 
aftreint  a faire  ou  ne  parfaire  certaines  chofes.  En  effet,  l’Obligation  refterre  notre 
Liberté,  & y met , pour  ainfi  dire , un  frein  Moral , qui  ne  nous  promet  pas  raifon- 
nablcment  de  prendre  un  autre  parti  que  celui  qu’elle  preferit.  Je  dis,  raifonnable- 
ment  : car  les  plus  étroites  Obligations  ne  forcent  jamais  la  Volonté,  enforte  qu’elle 
ne  puiflè  aéfuellement  s’y  fouftraire  à fe  s rifques,  périls  & fortunes;  & à cet  égard, 
comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Philofophe,  (j)  perfonne  n’ eft  maître  de  la  Volonté 


(4)  Pour  entendre  cette  diftinâion  d’Obhgurion 
fur  faire  , & Impur  faire  , voyez  CC  tj  UC  l'Auteur  dira 
Chap.  VII.  i.  7.  & Liv.  HL  Chap.  ÎV.  *.  7.  Voyez 
amti  ce  qui  a été  dit  ci-deflus,  Chap.  I.  $.  19.  au  fujet 
du  Pouvoir. 

(j)  L'Auteur  ritoit  ici  une  Loi  de  Zaleuque  , qu'il 
regarde  avec  raifon  comme  trop  rigoureufe,  puifqu ‘el- 
le condamnoir  a la  mort  ceux  qui  , étant  malades  * 
buvoicnt  du  vin  pur  fans  ordre  du  Médecin , quand 
même  ils  n’aurcient  pas  laifle  pour  cela  de  recouvrer 
la  ûnté.  Voyez  F.  L 1 E n , dans  fes  Diverf.  Hift.  Lib.  II. 
Cap.  XXXVII.  Mais  le  feavant  Mr.  Bentley  croit  que 
toutes  ces  Loix  qui  paflem  fous  le  nom  de  Zalruque , 
£c  dont  on  trouve  des  fragment  dans  les  Auteurs,  (ont 
entièrement  fuppofers.  Voyez  la  Diflcrt.  Angloife  fur 
Phalari»  , pag.  n j.  dr  fmhr.  Edit,  de  1699-  & les  Nou~ 
veiln  de  la  R publ.  des  Lerrr.  par  Mr.  Beenaed,  Juin 
H99.  Artic.  V. 

(6)  L'Auteur  en  traitera  » Liv  VTII.  Chap.  V.  f.  j. 
On  a aufli  de  lui  une  belle  Diflcrtation  Academique 
fui  ccttc  maûcic  , parmi  l*cs  jjifftrtMûntt  Atédtmic» 


Seleffiores , que  je  citerai  quelquefois  » imprimées  i 
Lunden  en  Suede  , l'an  1675.  5c  rirnprimées  Ions  le  ti- 
tre d ' Anale  ffa  Polir ita  à Amfterdam  . U y a quelque* 
années  , (en  ifçl  .fi  je  ne  me  trompe.  ) 

$.  V.  (t)  C'eft-la  l'eftet  de  toutes  les  Loi*  Obliga- 
toire». Mais  pour  les  Lai*  de  fimplt  permi/fteu  , dont  on 
parlera  dans  la  Note  a.  fur  le  paragraphe  1 j.  leur  effet 
eft  un  drêir  ch  hii  pouvoir  Moral  qu'elle»  donneur , d'avoir 
fur  t ment  & légitimement  eerraiue»  thofe»  , ou  de  faire  &• 
d'exiger  meme  d'autrui  ter  raine»  Affront  , fi  on.  le  juge  i 
propti.  Voyez  ci-deflus  Chap.  I.  §.  19.  20. 

(2)  L'Auteur  rend  générale  la  définition  des  Insti* 
tûtes,  qui  ne  regarde  proprement  que  les  Fayemens» 
ou  tout  au  plus  les  Engagemcns  où  l'on  eft  ccnfé  en- 
trer de  fon  pur  mouvement  , par  rapport  à autrui. 
Obligatio  eft  jurit  vinculum  que  nertffttate  alftringi» iar 
alicujut  rei  folxtnda  , fecundum  neftra  aviron » jura.  Lib, 
III.  Tit.  XIV.  princip. 

($)  IIjoz/p  r us  èthXoa’piaf  xvpiQ’. 

A * a I A n.  Diir.  Epiûet.  Lib.  IV.  Cap.  XXL  P*g-  44» 
Edit.  Coin».  . ..  04 
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témoigné  vou- 
loir ? D'où  vient 
que  les  Lois  po- 
fctives  peuvent 
éue  abrogées  ? 
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etantmi.  De-plus , toutes  les  autres  choies  qui  font  pancher  la  Volonté  vers  l'un  des 
deux  cotez  oppofez , ne  la  poullètn  & ne  l'entraînent  que  comme  un  poids  Phylîque, 
dont  eue  ü «ri*  pCi  déchargée  cju’elle  revient  d’elle-même  à fon  état  naturel  d in- 
différence. Mais  l’Obligation  agit  moralement  fur  le  Coeur,  & le  pénétré  d'un  lenci- 
ment  particulier  qui  force  les  Hommes  à blâmer  eux -mêmes  leur  propre  conduite , & 
à Ce  juger  dignes  de  châtiment  lorfqu'ils  ne  fe  font  pas  conformez  à la  Régie  pref- 
crite  : motif  qui  fcul  cft  capable  de  donner  à l'Obligation  allez  de  force  pour  fléchir 
la  Volonté,  En  effet,  tant  qu'on  fuppofera  les  Hommes  libres,  & qu'il  s'agira  d’Ac- 
tion  qui  méritent  d'être  imputées  à l’Agent,  il  n’y  aura  que  l’idée  du  bien  ou  du  Mal 
(4)  que  doivent  attirer  ou  â nous-mêmes  ou  à autrui  les  chofes  dont  on  délibéré , qui 
puifle  impofer  actuellement  à l’Ame  la  néceflité  de  les  faire  ou  de  ne  les  pas  faire. 
Et  de-là  vient  la  principale  différence  qu’il  y a entre  l ‘Obligation  & la  Contrainte.  Car, 
quoique  l’une  & l'autre  aboutiflènt  à intimider  les  Hommes , la  Contrainte  ne  meut 
la  Volonté  qu'extérieurcmenr , & ne  porte  à embraffer  une  chofe  dcfagréable  que  par 
la  vûë  d'un  mal  qui  paroît  tout  prêt  à fondre  fur  celui  qui  s'opiniârrcroit  à rélifter. 
Mais  l’Obligation  va  plus  loin,  elle  force  à reconnoîrre  qu’on  s'eft  juftemeur  attiré  le 
mal  dont  on  avoit  été  menacé , puifqu’on  pouvoir  aifément  s'en  garantir  en  fuivanc 
la  Régie , comme  on  y étoit  tenu. 

§.  VI.  Une  des  choies  qui  rendent  l’Homme  fufceptible  d’Obligation , c'eft  donc 
qu’il  a une  Volonté  capable  de  fe  tourner  .vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  cotez  oppofez, 
St  par  cojifequent  de  fe  conformer  à quelque  Régie  Morale  : en  cela  bien  différent 
des  Etres  qui  font  déterminez  par  un  principe  intérieur  à une  maniéré  d'agir  fixe  & 
uniforme.  D’où  il  s'enfuit,  que  tant  qu'il  ne  fur  vient  aucune  nécelfité  de  la  part  d'un 
principe  extérieur,  jufqucs-lâ  on  eft  cenfé  libre  de  faire  ou  de  11e  pas  faire  tout  ce 
que  l’on  eft  en  état  d’exécuter  par  Ces  forces  naturelles.  Lors  même  qu'on  s’eft  actuel-, 
lement  déterminé  à une  certaine  choie , c'eft-à-dire  , qu'on  l’a  choific  & réfoluë  en 
foi-même,  cette  réfolution , confiderée  Amplement  comme  un  aûc  de  notre  propre 
Volonté , n’a  jamais  tant  de  force,  qu’on  ne  puiflè,  fi  on  le  trouve  à propos,  la  chan- 


(4)  C'eft  le  fentiment  de  Cumberland  , dont  nô- 
tre Auteur  copie  ici  les  propres  paroles.  Un  autre  An- 
glois  , dans  un  Ouvrage  (dont  on  nous  avoit  fait  clpc- 
icr  une  traduction  ran<joifc  , entre  dans  les  mêmes 
idées.  Selon  lui  » le  Devoir  ou  YOblitotion  par  rapport 
à l’Homme  ne  peut  cire  qu’une  ration  ou  un  motif 
propofe  d'une  manière  convenable  • de  qui  le  déter- 
miné néceflai rement  à choifir  ou  4 préférer  une  ma- 
niéré d'agir  4 l'antre  i Se  cette  raifon  ou  ce  motif  ne 
peut  être  qu'un  plus  grand  degré  de  Mifere  4 éviter» 
ou  de  Félicité  à acquérir , qu’on  ne  peut  éviter  ou 
acquérir  en  agidant  d’une  autre  manière.  U ne  recon- 
■oit  point  d’autre  Obligation  , ou  s'il  y en  a quelque 
autre  , il  croit  qu'en  l'examinant  avec  foin  , cm  verra 
qu’elle  fe  termine  enfin  enfin  4 celle-là.  C’eft  ainft 
que  Mr  Bernard  exprime  les  penféesde  Mr. Gastrell* 
NeuvfUti  d*  /«  Rtf  uhl.  det  Lu  tnt , Avril  y 1700.^.40!. 
Mais  on  confond  ici  le  motif  de  VOUigntion  > ou  ce 
qui  porte  le  plus  efficacement  à s'y  foûinettre  » avec  lé 
fondement  de  VOMigtuiom , ou  la  ration  pourquoi  on 
eft  tenu  inditocnfablemcnt  de  faire  telle  ou  telle  cho- 
ie. Cette  raifon  n’eft  autre  chofe»  que  la  Volonté  d'un 
Supérieur  » dont  le  pouvoir  par  rapport  à nôtre  Bon- 
heur ou  nôtre  Malheur  fert  enfui  te  a mouvoir  nôtre 
Volonté , en  forte  qu’elle  fe  détermine  actuellement  4 
ae  qui  cft  de  noue  Devoir.  U cft  vrai  que  ces  deux 


chofes  fe  trouvent  ordinairement  jointes  enfeinble  » 
& clics  le  font  toùjours  en  matière  des  devoirs  de  la 
Loi  Naturelle  : mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  les  con- 
fondre , comme  font  plufieurs  » qui  fuivent  les  idée* 
de  cet  Auteur  Anglois  , & autres  de  la  même  Nation. 
C’eft  reluire  tout  à nôtre  propre  Utilité  , confondre 
l 'Hennit tic  {'Utile.  St  donner  lieu  par-là  4 des  mepri- 
fes  cres-dangercufes.  D'ailleurs  , le  motif  d'Utilité 
peut  ccflfer  , fans  que  le  Devoir  celle  } 8c  il  eft  aife  de 
le  montrer  par  un  exemple  fenfïble  , tiré  desLoix  Hu- 
maines ( car  on  voit  bien  que  le  cas  ne  faaroit  avoir 
lieu  par  rapport  aux  Loix  Divines.)  Suppofons  un  Prin- 
ce inutilement dépouille  de  fon  Autorité  8c  de  fes  for- 
ces » il  cft  , pendant  tout  ce  teins  là  , hors  d’etar  de 
faire  du  bien  ou  du  mal  à les  Sujets  : font-ils  pour  cela 
difpenfex  de  lui  obéir  autant  qu'ils  peuvent  f Pour  ce 
qui  eft  de  Y Obligation  des  Loix  Wttunllei , fondée  uni- 
quement fut  la  Volonté  de  Dl  E U » quoique  toujours 
accompagnée  du  plus  puiltant  motif  d'Utilité \ j'ai  éta- 
bli cette  ditlinétion  a U ex  au  long,  dans  mes  Rejlexiont 
fur  le  Jugement  d’n»  Anonyme  y ou  de  feu  Mr.  Lfirniz  ; 
& je  ne  vois  jttfqu'ici  aucune  raifon  ni  de  changer  de 
fentiment,  ni  de  défendre  ce  que  je  crois  avoir  fuffi- 
funment  établi  pour  des  Lecteurs  attentifs  ôc  non 
prévenus. 
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ger  ou  mime  la  révoquer  entièrement  ; à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  choie  d'exté- 
rieur qui  empêche  qu’on  ne  faflè  aucun  changement  à la  détermination  de  la  Vo- 
lonté une  fois  notifiée  : car  alors  la  déclaration  de  notre  volonté  peut  donner  lieu  à 
quelque  engagement  qui  ne  nous  permette  plus  de  nous  retraélcr.  Au  relie,  le  chan- 
gement de  la  Volonté  conlîlte  non  feulement  à déclarer  expreflement  qu’on  n'eft 
plus  dans  les  mêmes  (êntimens , mais  encore  à faire  des  chofes  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  nos  premières  réfolutions. 

C'cfl-là  le  fondement  des  maximes  du  Droit  Romain  au  fujet  du  pouvoir  de  fe 
retraiter  ou  de  Je  dédire.  Car  fi  on  recherche  la  raifon  perpétuelle  & fondamentale, 
pourquoi  il  ell  permis  de  le  dédire  de  certains  ades , d’autres  non  ; il  paroîtra  que 
c’ell  uniquement  à caufe  que , dans  les  derniers,  la  Volonté  ell  liée  par  quelque  en- 

eagement  extérieur  qui  l’empêche  de  révoquer  ce  à quoi  elle  a une  fois  confenti  : au 
eu  que,  dans  les  autres,  là  liberté  interne  lui  a été  lailKc  toute  entière.  Le  premier 
cas  arrive  d’ordinaire , lorfqu'en  changeant  de  volonté  on  porteroit  à autrui  un  préju- 
dice confidérable , ( i ) qui  foumiroii  occafion  de  rompre  la  fociété  & l'amitié  qu'il 
doit  y avoir  entre  les  Hommes.  Car  alors  celui  à qui  l'on  caulèroit  du  dommage , ell 
cenfé  avoir  acquis , par  la  déclaration  de  notre  volonté , un  droit  en  vertu  duquel  il 
peut  déformais  exiger  quelque  choie  de  nous,  enforte  que , fi  on  refufe  de  l’effcéluer, 
il  lui  ell  permis  de  nous  y contraindre  ou  par  lui-même,  ou  par  une  force  emprun- 
tée du  Supérieur , lelon  que  l’on  vit  ou  dans  l’Etat  de  Nature , ou  fous  un  Gouver- 
nement Civil.  Mais  toutes  les  fois  que  la  déclaration  de  notre  volonté  n’a  donné  au- 
cun droit  à perforine,  on  peut  le  dédire  fi  on  le  juge  à propos.  Ce  qui  a lieu , lors- 
qu'il s'agit  de  choies  à l’égard  defquelles  le  Supérieur  de  qui  l’on  dépend  ne  permet 
pas  d’exiger  l'exécution  de  ce  que  l’on  a témoigné  vouloir  (i). 

De  là  il  paroît  encore , pourquoi  les  Loix  Pofitivcs  peuvent  être  abrogées  par  celui 
qui  les  avoit  faites;  c’eft  que  perfonne  n’a  acquis  le  droit  d’exiger  qu’elles  fubfiftartènt 
toujours.  A caufe  dequoi  aulli  plufieurs  Legillateurs  ont  crû,  que,  pour  prévenir  le- 
changement  de  leurs  Loix , (})  il  falloir  y attacher  la  fainteté  du  Serment.  Bien-plus, 
quand  même  il  s’y  trouveroit  quelque  claufe  qui  annullât  cxprclîement  toute  Ordon- 
nance pollérieure , contraire  à quelqu’une  des  Loix , on  ne  lailTèroit  pas  de  pouvoir  les 
changer,  pourvu  que  cette  claule  n’eût  donné  aucun  droit  à perlônne.  Car  , outre 
qu’il  *11  ridicule  de  prétendre  annuller  un  Decret  avenir  par  un  Decret  antérieur , la- 
Puiflànce  Souveraine  ne  peut  point  fe  lier  les  mains  à elle-même , & ce  qui  de  (à  nature 
ell  fujet  au  changement  (4)  ne  fauroit  jamais  devenir  irrévocable  fa).  Ainfi  les  jitbé-  (a)  voynci",—. 
ttietu  (b)  autrefois  dépoferent  mille  talens  dans  leur  Citadelle , avec  défenlès  à qui  que  ia  Ê'!& 
ce  fut  de  propofer  ou  d’ordonner  qu’on  employât  cet  argent  à d’autre  ufage  qu’à  re-  xxiil 


f.  VI.  ( x)  C’eft  la  décifion  des  Jurifconfultrs  Ro- 
mains : N*mr>  poreft  mut  Art  conjîiium  fuum  in  Alrtriut  in- 
jurzAm.  Uigcft.  Lîb.l.  Til.  XVII.  d*  diverfii  Rtg.  Jurit , 
Leg.  LXXV. 

(2)  On  traitera  en  plufieurs  autres  endroits  des  ns 
où  il  eft  permis  de  changer  de  femiment  5c  de  volon- 
té. Voyez  fuiront  Lit.  III.  Chap.  VI.  VII- 

fl)  Voyez  ci-deffous  » Liv.  IV.  Chnp.U.  1. 17  Jftw  2. 
(4)  Si  les  Souverains  croient  infaillibles  , comme 
en  ce  cas-là  ils  ptendroient  toujours  bien  leurs  wcfii- 
res  , 6c  n’ordonne roient  rien  qui  ne  tendit  au  plus 
grand  avantage  de  l'Etat , on  auroit  lieu  de  croire  que 
lents  Loix  5c  leur*  Ordres  ne  doivent  jamais  recevoir 
Aucun  changement.  Mais  comme  l' expérience  ne  fait 


que  trop  voir  le  contraire  , c'cft  nne  choie  également 
abfurJc  ôc  funefte  a la  Société  , que  de  prétendre  que 
ce  qui  a été  une  fois  refol u ou  établi,  de  quelque 
maniéré  que  ce  Toit  » fubftrtc  toujours  , maigre  les  fl- 
chcux  inconvénient  oui  en  réfulrcnr.  Les  anciens  Rois 
de  Ptr/i  , dont  les  Edits  étoient  regardez  comme  irré- 
vocables , fc  voyoient  obligez  fouvent  d'en  éluder 
l'effet  pat  quelque  autre  Edit  poftérieur  : ( Voyez 
Esthm  1 VIII  , S , & fuiv.  ) 3c  les  Princes  , qui  de 
tout  tenu  ont  agi  plus  ou  moins  , fur  ce  principe  , 
quoique  caché  , en  reconnoitxoicnt  ai  filment  les  mau- 
vaifes  fuites  , sHl»  étoient  aulli  foigneux  de  leur  de- 
voir , qu'cnyvrez  d’une  bonne  opinion  d'eux-mémes, 
£c  entêtez  4*  une  faillie  idée  de  leu  c Grand  car. 


(b)  Thutjd.  Lib. 
IL  C.  14-  £ H- 
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{c)  Ibid. Lib.  VIII. 
Cap.  XV.  p.  47tf. 
Mdii,  Vmj.i. 


(d)  Vovez  Ced. 
Lik  V.  Tit.  VIII, 
Si  nnptid  ex  rtf- 
eripta  petdnrur» 

Leg.  LU. 


(e)VovCz  VApelr 

lie  d'Henri  Erien - 
ne  pour  HeroÀite  , 
Chap.  XL.  ou 
écin.pdg.  U P- 


in  De  la  Loi  en  general.  Liv.  I.  Chap.  VI. 

pouflcr  une  Flotte  ennemie  qui  viendrait  faire  defeente  fur  leurs  Côtes  pour  attaquer 
leur  Ville  : cependant  eux-mêmes,  épouvantez  depuis (c)  parla  révolte  deshabitans 
de  Chios,  abolirent  cette  Loi.  Il  eft  vrai  que  les  Princes  ajoute*,  quelquefois  à cer- 
taines Ordonnances,  une  claufe  expreile,  (y)  portant  que  quand  ils  ordonneraient 
par  un  Refcripc  formel  quelque  chofe  de  contraire , aucun  Magiftrat  ni  Juge  ne  doit 
y obéir  au  préjudice  de  la  première  Ordonnance.  Mais  cela  n’emporte  nullement  > 
qu’ils  ne  Ce  refervent  plus  aucun  drc't  de  les  abolir  eux-mêmes  quand  ils  le  jugeront  à 
propos.  Ils  veulent  feulement  donner  à entendre  par-là  , ou  que  toute  autre  Ordonnan- 
ce poftérieure  ne  fera  pas  ferieufê,  ou  qu’il  l’aurait  faite  fans  y penlèr.  Quelquefois 
aufîi  c’eft  un  tour  adroit  pour  éluder  les  follicitations  importunes  de  certaines  gens,  que 
l’on  n’ofe  pas  refufer  ouvertement  (d). 

Il  faut  bien  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  confondre  la  Loi  Pofitive  elle-même, 
avec  les  droits  qui  ont  été  acquis  à fon  occafion.  La  Loi  peut  être  annullée  par  le  Lé- 
giflateuri  mais  les  droits  qu’on  avoit  acquis  en  vertu  de  cette  Loi  , pendant  qu’elle 
iubfiftoit,  ne  fe  perdent  point  pour  cela.  En  effet  il  y aurait  une  fôuveraine  injullice  à 
prétendre  abolir,  avec  la  Loi,  tous  les  effets  qu’elle  a produits  (6).  Suppofons,  par 
exemple  , que  dans  un  Etat  il  y ait  eu  une  Loi  comme  celle-ci  établie  depuis  long- 
tems:  ( 7)  Chaque  Pere  de  Famille  difpofera  de  fes  biens  par  teflamem  , comme  il  le 
trouvera  bon  : le  Légiflateur  peut  fans  doute  mettre  quelques  bornes  à cette  liberté 
illimitée  de  tefter , Si  ordonner  que  toutes  les  Succellions  feront  déformais  déférées  ab 
intefiat  ; mais  il  ferait  injufte  d’ôter  les  biens  acquis  par  Tcftament  à ceux  qui  auraient 
eu  quelque  héritage  pendant  que  la  première  Loi  fubfiftoit.  On  s’eft  aufîi  moqué 
avec  raiïon  du  Pape  Boniface  VIII.  qui , par  dépit  contre  Philippe  le  Bel  Roi  de 
France , annulla  toutes  les  Indulgences  que  fës  Prédéceflëurs  avaient  accordées  aux 
François  (e). 

Il  faut  encore  diftinguer  ici  d’avec  les  Loix  Pofitives,  les  autres  aéles  des  Souve- 
rains, & ne  pas  fë  figurer  que  toutes  leurs  Donations , leurs  Aliénations , & leurs  Con- 
ventions duement  faites,  puiffent  être  révoquées  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  Suc - 
ccflëurs  (8 ).  Car , en  vertu  de  tels  a&es , quelques  autres  perfônnes  ont  acquis  un  droit 
dont  on  ne  doit  pas  les  dépouiller  malgré  elles. 

D’où  il  paraît , que  quand  une  perfonne  renonce  à fon  droit , il  n’eft  pas  néceflàirc 
d’ajouter  formellement,  que  ni  elle  ni  fës  heritiers  n’entreprendront  rien  au  préjudice 
de  cette  renonciation,  & que  fi  quelqu'un  l’entreprend , cela  fera  nul  Si  fans  effet.  Car 
comme  par  une  telle  ceffion  on  abandonne  entièrement  le  droit  qu’on  avoit  fur  la 
chofe  cédée , avec  déclaration  expreftë  que  ce  droit  eft  transféré  à autrui  : il  cft  clair , 
fans  qu'il  foit  befoin  d'aucune  pareille  claufe  qu'on  11e  (aurait  après  cela  difpofër 
avec  effet  de  cette  chofe  fur  laquelle  on  n’a  plus  aucun  droit.  Par  la  même  raifon  , 
un  Teftament  ne  donnant  encore  droit  à perfonne , tant  que  le  Teftateur  eft  en  vie  , 
celui-ci  peut  le  changer,  quand  même  il  y aurait  mis  pour  elaule,  qu'un  Tcftament 

pofterieur 


($)  Voyez  la  Diftrrtation  de  Mr.  Ht* tius,  intitu- 
lée de  Lige  cl  ah  h!*  , us  ne  dbrogdri  umquam  pofir , mu- 
mit* , qui  cft  la  t . du  III.  Tome  de  Tes  Opufe.  & Comment. 

(6)  Ainli  par  le  Droit  Civil  les  nouvelles  Loix  & les 
nouvelles  Conftitutions  ne  règlent  que  l'avenir  , fans 
toucher  au  pall'c.  Leget  (ir  Confhmrionti  fururit  cerrmm 
ejf  J ire  formam  neforiii , non  ni  fefld  prétérit*  revoter  i. 
Cod.  Lib.LfTit.XIV.  De  Legilui  & Conjhtut.  Prhtcipum , 


Sec.  Leg.  Vif.  Voyez  DAÜMAT.  Leix  Civile»  en  ordre 
ndturtl  t Tir.  I.  Scft.  I-  i.  i J.  5c  fuiv.  des  Preliminsiret. 
(7)  C'eft  une  Loi  i’es  Douze  Tables.  {Tri  auiftpte  le - 
Cn*  rrr,  ire  jus  ejfo.  Inllitut.  Lib.  II.  Tit.  XXII.  De 
Lege  F*Uid.  princip.Voyerouflî  Digtjf.  Lib.  L.  Tit.  XVI. 
De  verbor.  figni/tcet.  Leg  CXX. 

(I)  Voyez  ci-dcftiis , Liv.  VUL  Chap.  X. 

(9)  Corn- 
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poftcrieur  ne  fera  point  valable  (9).  J’avouë  qu'une  telle  claufe  donne  ordinaire- 
ment lieu  de  prétumer,  que  toute  autre  dilpolition  pofterieure  n'a  pus  été  faite  ië- 
riculement;  mais  néanmoins  (i  elle  Ce  trouve  formellement  révoquée  par  un  Tefta- 
ment  poftérieur  , le  premier  devient  abfolument  nul.  C'eft  ainli  que  , lorfquil  pa- 
roit  quelque  coiuradiélio»  entre  les  Pièces  des  difpolitions  ÔC  des  Conventions  faites 
au  fujet  d'une  même  choie  , les  derniers  (10)  Ades  dérogent  ordinairement  aux 
premiers. 

S . VU.  C e que  nous  avons  dit  peut  encore  fervir  à découvrir  la  railôn  pourquoi  on 
ne  fauroit  s'obliger  envers  lôi-mêmc , c'eft  à-dire,  traiter  avec  foi-même,  ou  fc  pro- 
mettre à foi-même  quelque  choie  qui  nous  regarde  diredement  8c  uniquement.  Car 
quiconque  acquiert  quelque  droit  par  une  Obligation  d’autrui,  peuteeder  ce  droit, 
lorfque  cela  ne  porte  point  préjudice  à un  tiers.  Mais  , dans  le  cas  dont  il  s'agit , 
celui  qui  s'oblige , 8c  celui  envers  qui  on  s'oblige  , celui  qui  acquiert  un  droit , & 
celui  par  rapport  à qui  on  l’acquiert , ne  (ont  qu'une  feule  & même  perfonne.  Si 
donc  quelqu’un  s'aviloil  de  s'obliger  envers  foi-même , cela  ne  feroit  d'aucun  effet , 
puifque,  fans  rien  exccuter,  il  pourrait  le  dégager  de  cette  Obligation  toutes  fois  & 
quantes  que  bon  lui  (èmbleroit.  Or  pouvoir  cela  , c'eft  être  aducllement  libre.  D’ail- 
leurs, une  telle  Obligation  n'aboutiroit  à rien:  car  comme  ce  feroit  à foi-même  que 
l’on  donnerait  ou  qu'011  refuferoit,  il  ne  reviendrait  aucun  bien  à perfonnede  l'exé- 
cution de  ce  à quoi  l’on  fe  (croit  engagé,  & perfonne  ne  perdrait  rien  non-plus  quand 
. on  manqueroifà  l'effcduer  (a). 

O11  dit  bien , par  exemple , que  chacun  eft  obligé  de  fo  conferver  ; mais  cela  ligni- 
fie feulement  que  la  pratique  de  cette  Obligation  véritablement  attachée  à l'Homme , 
fe  termine  dans  l'Homme  même  ( 1 ).  Car  l’Obligation  en  elle-même  vient  direde- 
ment 8c  précifément  de  D 1 eu,  qui , comme  auteur  de  la  Loi  Naturelle , a droit  d’e- 
xiger l'oblcrvation  de  ce  Devoir  ,8c  d'en  punir  la  violation.  Ainlil'Hommen’efttcnu 
de  le  conlcrver  qu’entant  que  ferviteur  de  D 1 e u , 8c  Membre  de  la  Société  Humaine  , 
à laquelle  Dieu  veut  que  chacun  tâche  de  fe  rendre  utile  ; 8c  s’il  manque  à cette 
Obligation , il  peut  en  être  puni  par  le  Legillateur  Suprême  de  l’Univers  , avec  au- 
tant de  jufticc  qu’un  Domeftique  eft  châtié  par  fon  Maître  , & un  Citoyen  par  fon 
Souverain  , lorlqu  ils  fe  mettent  hors  d’état  de  vaquer  au  travail  & aux  emplois  dont 
ils  (ont  chargez. 

Au  refte  , certe  maxime  , qu’on  ne  fauroit  s’impofor  aucune  Obligation  à foi-mê- 
me,  doit  être  appliquée  non  feulement  à chaque  perfonne  en  particulier  , mais  encore 
aux  Alfcmblées  &aux  Societez  entières  (x). 

Pour  ce  qu'alleguenr  quelques-uns , (b)  qu’on  (c  jure  quelquefois  à foi-même  de  ne 
pas  faire  telle  ou  telle  choie , à laquelle  on  fc  fent  entraîné  par  une  inclination  vicieufe  ; 
c’eft  une  efpece  de  Voeu,  dont  Dieu  peut  exiger l'accompliftement. 

§.  V 1 1 1.  U n e autre  railon  pourquoi  la  Volonté  Humaine  naturellement  capable 


(9)  Conlultcz  ici  ce  que  i'ai  remarque  , furGio* 
T I U s , Droit  d*  U Guerre  & d*  U Péix  , Liv.  1.  Chap. 
XII-  $.  1 1-  Nort  4. 

(10)  Le*  dernières  Editions  , même  cell*  de  170 6. 
dont  Mr  H e R T 1 u s a eu  foin  » portent . po/feriori  d/- 
ragubir ■ Mais  dans  la  première  , & dam  les  hUmrt  d* 
Jurifprudemct  \Jntv*rftÙt , il  y a . comme  il  doit  y avoir» 
fofleriut  priori  Atrogsbtt . Voyez  Liv.  V.  Chap  XII.  f.6. 

J.  VU-  (1)  C ell  a-dixe , <jirc  l'Homme  cil  l'objet  des 
Tome  /. 


Devoirs  qui  le  regardent  lui-même,  mais  qu'il  n’en  eft 
pas  le  fondement  i fit  que  s'il  eft  oblige  de  fc  conlci- 
ver , par  exemple,  ou  de  fc  perfeâicnuer , ce  n’eft  pas 
à caufe  de  lui-même  precifcmrnt,  comme  s'il  pouvoir 
s’impofet  i foi- même  quelque  Obligation  , mais  par. 
eeque  Dr  F u le  veut.  Voyez  Liv.  II.  Chap.  IV.  f 16. 

(a)  C’eft  que  ces  Corps  ne  font  conûderez  que 
comme  uue  feule  Perfonne  Morale.  Voyez  ce  qu'on  4 
du  ci-dcflus  Chap.  1.  i.  13. 

P 


Perfonne  ne  peut 
s’obliger  envers 
foi-mcmc. 


(a)  Voyez  Smt- 
DeDcneficiis, 
Lib.  V.  Cap.  VII. 
& fin. 


(b)  Voyez  ML 
in  Grot.  Lib.  IL 
C.  XIII»  f.i. 

Pour  être  fourni» 
à quelque  Obü- 
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Fn  terra  deqttoi 
on  peut  impofer 
À autrui  quelque 
Obligation. 
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rendre*  d*un 5 ^ captiver  à fuivre  une  certaine  Régie,  peut  v être  aftreinte  par  devoir  ; c'eft  que 

japcricur.  l’Homme  dépend  de  l'autorité  d’un  Supérieur.  Voilà  donc  les  deux  choies  abfolument 
néceflaires  pour  rendre  l’Homme  fufceptible  d’une  Obligation  produite  par  un  princi- 
pe extérieur.  En  effet , lorfquc  les  Facultcz  Si  les  forces  d’un  Agent  font  naturelle- 
ment déterminées  à une  certaine  matière  d'agir  fixe  <5c  uniforme  , dont  il  ne  fàuroie 
s’écarter  par  un  mouvement  interne  ; il  ne  relultc  de  là  que  des  opérations  Phyfiques, 
. dans  lefquelles  il  n’entre  rien  de  Moral , & dont  le  principe  n’eft  pas  l’Obligation  , 
mais  la  Nécellîté.  Que  s’il  ne  reconuoît  aucun  Supérieur,  il  n’y  a point  de  principe 
externe  adèz  fort  pour  mettre  un  frein  à fa  Liberté.  Il  pourra  bien  obferver  quelques 
Régies  de  Conduite , & pratiquer  ou  éviter  conflamment  certaines  fortes  d'Àétions; 
mais  en  ce  cas-là  il  fera  cenfo  le  faire  de  fon  pur  bon  plailîr  , Si  non  par  aucun  motif 
d’Obligation.  Concluons  donc , que , pour  être  fufceptible  d'Obligation  , il  faut  , 
d’un  coté,  (1)  relever  d’un  Supérieur  ;de  l'autre,  (1)  avoir  un  Entendement  par  le- 
quel 011  puiifo  connoître  la  Régie  preferite , & une  Volonté  libre  par  elle-même , & 
toujours  en  état  de  fe  tourner  vers  différais  cotez  , mais  qui  pourtant,  lorfquc  le  Supé- 
rieur lui  preferit  quelque  Régie,  foit  convaincue  qu’elle  ne  doit  point  s’eu  écarter  : tou- 
tes chofes  qui  conviennent  manifeftement  à la  nature  de  l’Homme. 

§.  IX.  O r celui  qui  impofo  l’Obligation  Si  qui  en  imprime  le  fentiment  dans  le 
cœur  de  l’Homme , c’eft  proprement  un  Supérieur  , c’eft-i-dire  , un  Etre  qui  a non 
feulement  (i)des/ercerfuffifantcs  pourfaire  fouffrir  quelque  mal  aux  contrevenans,(i) 
mais  encore  d ejufies  raiforts  de  prétendre  gêner , comme  il  le  juge  à propos , la  Liber- 
té de  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Lorfque  ces  deux  chofes  fe  trouvent  réunies  ai  la 
perfonne  de  quelqu’un,  il  n'a  pas  plutôt  donné  à connoître  fa  volonté , avec  le  bien  qui 
doit  revenir  à ceux  qui  s'y  conformeront , Si  le  mal  qui  attend  ceux  qui  refuforont 
d'obéir  , qu’il  fe  forme  néccflaircmcnt  dans  l'ame  d’une  Créature  Raifonnable  des  fou 
timens  de  crainte  accompagnez  de  fontimens  de  refpect  ; les  premiers  à la  vue  de  la 
puiflànce  dont  cet  Etre  cft  revêtu  les  autres  à la  vùë  des  raifons  fur  lefquelles  eft  fon- 
dée fon  autorité  ,Si  qui  indépendamment  de  tout  motifdeJcrainte&  envifagées  com- 
me de  fîmples  confoils  , devraient  fuffire  pour  engager  à lui  obéir.  Ainfî  le  droit 
d’impofor  quelque  Obligation , ou , ce  qui  revient  à la  même-chofe  , le  droit  de  com- 
mander Si  de  preferite  des  Loix  , ne  vient , à mon  avis  , ni  des  foules  forces  qu'on  a 
en  main,  ni  même  de  la  foule  excellence  de  nature  (}).  Les  forces  toutes  foules  peue 

fins  roalhcnitofr  qu'elle  n’eft  » ù elle  défobcït.  Si 
'Homme  étoit  tel  , qu’il  fût  nèccflaircmcnt  malheu- 
reux , fie  qu’il  fût  iinpoliiblc  que  fon  malheur  dimi- 
nuât ou  augmentât , Dieu  pourroir  bien  le  forcer  à 
agir  d'une  relie  ou  telle  manière  i mais  il  ne  pourrait 
proprement  l’y  obliger.  (Gastrfll,  dans  l’extraie 
des  Nottv.  ei«  U /tefu U.  <in  I.trr.  Avril  1700  pag  40*-) 
», Ce  feroit  au.fi  en  vain  qu’un  Lire  Intelligent  prê- 
ts tendrait  iQuinettre  les  avions  d'un  autre  à une 
« certaine  Règle,  s’il  n’eft  pas  en  Ion  pouvoir  de  le 
>»rccompenfer  lorfqu'il  fe  conforme  à ccrte  régie, 
1,  & de  fe  punir  lorfqu’il  s’en  éloigné  , fit  cela  par 
>j  quelque  bien  ou  par  quelque  mal  qui  ne  foir  pas 
»jla  production  fie  la  fuite  naturelle  de  l'A&toi» 
»i  même  j car  ce  qui  eft  naturellement  commode  01» 
ta  incommode  agiroir  de  lui- même  fans  le  fecours 
•> d’aucune  Loi.  Etfki  Pbihfefb.  de  Mt.  Locke, 
Liv.  Il  Chap.  XXV1III.  pag.  275.  de  la  fécondé  Edir. 
d’Amft.  1719.  Tout  ceci  doit  être  entendu  , félon  ce 
que  j’ai  KinaïqiK  ci-dcflus  , 5.  j.  de  ce  Chap.  Ntt  4* 


f.  VIII.  (1)  Ces  trois  mots  ne  font  pas  ici  dans 
t*Ori ’inal  j mais  ils  y doivent  être  , ôc  t’Auteur  lui  - 
même  n • les  pas  omis  dans  fon  Abrégé  des  Dtvirs  4e 
tHom  dr  Jn  Cit.  Liv.  1.  Chap.  II.  f.  4.  où  la  période 
précédente  fie  le  refte  du  paragraphe  fe  trouvent  pref- 
que  mot-j-mot. 

(ad  Voyez  fur  le  f.  4.  du  Chap.  de  I* Abrège  qui 
vient  d’être  cité  ; dans  h Note  des  dernicres  Edi- 
tions. 

♦.  IX.  (1)  La  Farce,  à parler  proprement  n’entre 
pour  rien  dans  le  fondement  de  VObiigsrien  : elle  fert 
feulement  â mettre  le  Supérieur  en  état  de  faire  valoir 
fon  droit. 

(a)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  cet  endroit,  pour 
défendre  mon  Auteur  contre  la  critique  peu  équita- 
ble de  feu  Mr.  Leibniz,  Jugement  i’mn  Anonyme  , 
f.  19. 

(1)  Tout  pouvoir  d’obliger  une  Créature  Intelli' 
fente  , telle  qu’eft  l'Homme , eft  fondé  fur  la  puif* 
lance  fie  fui  la  volonté  de  la  rendic  plus  hcuicuie  ou 
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▼ent  bien  nous  porter  .contre  nôtre  inclination  , à aimer  mieux  pour  un  tems  fuivre 
la  volonté  d’un  autre,  que  de  nous  expolêr  à reflèntir  les  effets  de  là  puiftance  : mais, 
cette  crainte  éloignée  .rien  n ’cmpcchcra  qu’on  n’agiflc  à fon  propre  gré  plutôt  qu’à 
la  fantailic  d’autrui.  En  un  mot , quiconque  ne  peut  alléguer  d’autre  droit  ni  d’autre 
railon , que  la  force  qu’il  a en  main  , pour  obliger  les  autres  à fe  conduire  comme  il 
lui  plaît  .nefauroic  raifonnablcment  ni  prétendre, ni  efperer  .qu’ils  ne  tentent  toute 
forte  dévoyés  pour  lecouer  le  joug,  & le  remettre  en  potTelïion  de  leur  Liberté  , 
aufTî-tôt  qu'ils  y trouveront  leur  compte.  Celui  qui  eft  contraint , difoit  un  ancien 
Poëtc,  (4)  de  faire  fon  devoir  par  la  peur  qu’il  a du  châtiment , prend  garde  a lui 
pendant  qu'il  appréhende  d’être  découvert  ; mais  qu'on  lui  ôte  cette  crainte , d'abord  il 
retourne  à fon  naturel. 

§.  X.  Hobbes  a fur  ce  fujet  des  pc  nlees  bien  différentes  , qui  méritent  d’etre 
examinées.  Voici  les  propres  paroles,  (a  ) Dam  le  Régne  Naturel  de  D 1 eu,  le  droit 
qu’a  cet  Etre  Souverain  de  régner  , ef  de  punir  les  infraüeurs  de  fes  Loix  , eft  uni- 
quement fondé  fur  fa  Puiftance  irréjftible.  La  raifon  en  eft  , que  tout  droit  fur  autrui 
Client  ou  de  la  Nature  , ou  de  quelque  Convention.  La  Nature  donne  un  tel  droit  par 
cela  même  quelle  ne  Vote  pas.  Car  comme  naturellement  chacun  avoit  droit  fur  tout  , 
chacun  pouvait  aufft  prétendre  régner  fur  tous  les  autres,  en  vertu  d'un  titre  aufti  an- 
cien que  ta  Nature.  Mais  , félon  H o b b s s , ce  droit  a été  aboli  parmi  les  Hommes  , 
à caufe  de  la  crainte  naturelle  que  leur  donnoit  l’égalité  de  leurs  farces  , qui  auroic 
allumé  une  guerre  funefte  au  Genre  Humain.  Que  s’il  fe  fût  trouvé  quelqu'un,  conti- 
nue-t-il , tellement  fupérieur  aux  autres , qu'ils  n , eujfcnt  pu  lui  faire  tete.pas  même  en 
joignant  enfemble  toutes  leurs  forces  ; rien  ne  Vauroit  obligé  à fe  départir  du  droit  que 
lui  donnoit  la  Nature.  Il  aurait  donc  retenu  le  droit  de  régner  fur  tous  les  autres  , à 
caufe  de  cette  fupérionté  de  puiftance  , par  laquelle  il  fe  feroit  troievé  en  état  d-  de  fe 
conferver , à-  de  tes  conferver  eux  aufti  en  meme  tems.  Ainft c'eft  la  puiftance  qui  donne 
le  droit  de  régner  par  l'impojjibilité  ou  elle  met  les  autres  de  refifter  a ceux  qui  ont  de 
l'avantage  a cet  égard  ; <5* par  conféqucnt  le  droit  que  D 1 lu  a de  régner , vient  de  fa 
Toutepuiftance. 

Il  y a dans  ces  raifonnemens  plus  d'une  choie  à reprendre.  Il  me  lêmble  d’abord  , 
qu'on  ne  peut  pas  trop  bien  concilier  cette  Propolîtion  : La  Nature  donne  le  droit 
de  régner  uniquement  a caufe  de  la  fupériorité  des  forces  ; avec  celle-ci , Ce  droit  vient 
de  la  Nature , par  cela  même  qu'elle  ne  Vote  point.  Car  de  cela  feul  qu’on  n’ôte  pas 
une  choie , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  l’accorde.  Et  comme  n’être  pas  ôté , & être  donné , 
n’expriment  pas  une  feule  Sc  même  idée , quand  la  Nature  n oteroit  ce  droit  à per- 
fonne  , cela  n’empêcheroit  pas  qu’on  ne  put  penfer  , qu’il  faut  un  autre  principe  pour 
l’accorder  polîtivement.  De-plus  , cette  maxime,  que  la  Nature  donne  droit  â chacun 
fur  tout  ( 1)  , ne  doit  être  admife  qu’avec  beaucoup  de  reftriélion.  Seton  Hobbes 
(b) , le  droit  eft  la  liberté  que  chacun  a défaire  ufage  de  fes  Facultcz.  Naturelles  con- 
formément aux  lumières  de  la  droite  Raifon.  Il  faut  donc  dire  , que  naturellement , 
c’eft-à-dire , tant  qu’on  n’cft  fournis  à aucune  Loi  , chacun  peut  le  fervir  de  fes  for- 
ces naturelles  pour  repouftèr  ou  attaquer  tous  ceux  contre  qui  fa  Raifon  lui  confeil- 
le  de  les  employer  , & cela  en  vue  de  fa  propre  conlèrvation  : c’eft  le  feul  fens  rai- 

(4)  AUh  oaflui  qmi  ftmm  •ffuiwm  faeir  , TntHT.  Adelph.  Aû.  T.  Se.  I.  v.  44.  4$  t 4**  J’** 

J>um  1 À rtfeimm  iri  crrlit , tamiCptr  esvtr  f foivi  la  tradu&ion  de  Mad.  D a C 1 E 

ii  fptrar  ftrt  tlam  , rarfam  ad  redit.  §.  X.  (1)  Voyez  CC  qu'on  dira»  Lit.  11.  Ch.  11.  $•}« 

P l 


La  fôttt  route 
feule  ne  futfit  pas 
pour  donner  droit 
dimpofet  a au- 
trui quelque  Ob- 
ligation. 

(a)  D • Trv# , Ciy 
XV.  ».  (. 


(b)  TU  dit,  Cifî 
I.  ».  7- 
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forinabledu  principe  dont  il  s'agit.  Mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là  , qu'en  vertu  d’une 
(impie  fupériorité  de  forces  naturelles,  on  puiflè  impofer  à autrui  quelque  Obliga- 
gauon  proprement  ainfi  nommée.  Car  il  y a bien  de  la  différence  entre  , contraindre , 
Si , obliger.  Lc  premier  e(l  uniquement  l'effet  des  forces  naturelles  , mais  l’autre  ne 
fâuroit  en  aucune  manière  être  produit  par  la  force  toute  feule.  En  effet , félon  Hobbes 
même  , li , dans  l’Etat  de  Nature , on  a droit  de  forcer  les  autres  , ceux-ci  à leur  tour 
ont  droit  de  le  défendre  ; or  l'Obligation  cft  absolument  incompatible  avec  le  droit  de 
rélilter.  Car  toute  Obligation  fuppofe  certaines  raifonséd  certains  motifs  qui  agillcnt 
fur  la  Confidence  de  l’Hommt , de  telle  forte  que  félon  les  lumières  de  fa  propre  Rai- 
(ô n il  juge  qu’il  ferait  mal  de  réfifter  ,&  par  conféquent  qu'il  n’en  a pas  le  droit.  A 
la  vérité , c’eft  pécher  contre  lc  Bon-Sens , que  de  s'oppofer  en  vain  à un  plus  fort  que 
foi,  puifque  par-là  on  s'attire  infailliblement  un  mal  plus  fâcheux  (1).  Mais  on  ne 
lailfe  pas  de  confcrver  toujours  le  droit  de  tenter  toutes  fortes  de  voyespourfe  délivrer 
du  joug  ou  paradreffe  , ou  en  oppofant  meme  la  force  à la  force  ; ce  qui  ne  fâuroit 
non-plus  s'accorder  avec  l’ Obligation  proprement  ainfi  dite  , que  Grotius  oppofe 
fbuvent  à (5)  une  Obligation  extérieure  , comme  il  l'appelle.  Ainfi  la  force  toute  feule 
11e  détruit  pas  le  droit  de  réfifter,  elle  ne  fait  qu’en  empêcher  l’ufage.  On  peut  éclair- 
cir cela  par  l’exemple  des  Bêtes  , à l'égard  dcfquelles  les  Hommes  vivent  dans  une 
parfaite  exemption  de  Loi  commune.Toutes  celles  qu'on  peut  dompier,on  les  met  fous 
le  joug  , Sc  on  les  employé  aux  fêrviccs  dont  elles  font  capables  : mais  li  elles  trouvent 
moyen  de  s’échapper,  on  ne  fe  plaint  pas  comme  fi  elles  nous  faifoient  du  tort.  Ea 
vain  repliqueroit-on , que  les  Bêtes  n’étant  point  fufceptibles  d'Obligation,  ne  fau- 
te) m civt,  Cap.  raient  être  foumifes  que  par  la  force.  Car  Hobbes  reconnoît  lui-meme  (c) , qu'un 
Prifonnier  de  Guerre , que  l’on  doit  regarder  fans  contredit  comme  un  Etre  capable 
d'Obligation  , n’efl  obligé  à rien  , tant  qu’il  n’y  a que  des  liens  Phyfiques  qui  le  re- 
tiennent ; deforte  que , s’il  n’a  contraéfé  aucun  engagement  par  quelque  Convention 
ou  quelque  Promeiïè  , il  peut  fe  délivrer  , par  la  fuite  , des  mains  de  ceux  qui  l'ont 
pris , ou  même  ufer  contr’eux  des  voyes  de  la  force , à la  première  occafion  favorable 
(d)  Voyez  Snt.  qui  fe  préfente  (d).  Au  reflc , l'application  qu "Hobbes  fait  à D 1 e u de  ce  principe , que 
îT’cx  rpàffjge  1*  Nature  donne  droit  fur  toutes  chofes , eft  abfurde  & inintelligible.  Car  comment 
qui  ne  ftitguÉK»  eft-ce  que  Dieu  pourrait  recevoir  quelque  droit  de  la  Nature , puifqu ‘elle  n’eft  autre 
“ lu,,u  chofë  que  D 1 e u lui-même,  ou  du  moins  que  l'Ouvrage  de  D 1 e u ? 

C'cft  pour  ces  raifbns-là  , & pour  une  autre  tirée  de  la  Bonté  Divine , avec  laquelle 
les  maximes  d’ H o b b e s ne  s’accordent  point , que  nous  ne  croyons  pas  devoir  fonder 
purement  & fîmplement  fur  la  Toutepuiffancc  ae  D I E u lc  droit  qu'il  a de  régner  , 
ou  fon  empire  fbuverain,confideré  entant  qu'il  emporte  la  vertu  d'imprimer  quelque 


(z)  L'Auteur  ciroit  ici  « paffage  de  Fin  dire  , 
qui  a du  rapport  avec  celui  de*  actes  auquel  U 
icnvoyc  plus  bas  : 

— IloTI  KiVTfOT  S'i  TU 
A«xT^ijUir,  ti m-Su 
O — 

fjrth.  Odfff.  II.  C’e fl  «I»  pu;  bien  glifldnt  que  de  regimber 
eontre  I 4 igurllo n Vetl.  i?j,  & feqq  Edit.  Oxon. 

(j)  Mais  cette  QUigutio»  extérieure  impolé  auflî  » 
félon  Gooti'-’S  , la  accdüté  de  ne  pas  relifter.  Toute 
la  différence  qu’il  y a»  c’cû  que  Yüiligutieu  intérieure 
répond  a un  droit  proprement  aiaû  nomme , en  veau 


duquel  on  apit  raifonnablement  Sc  fedon  les  lumières 
de  la  Conlcience  : au  lieu  que  le  droit  extérieur  > qui 
repond  a V Obliger ie » extérieure  , n'rmporte  que  l ‘im- 
punité de  la  part  de  celui  qui  ufe  de  ce  droit  , te 
n’empêche  pas  qu'il  ne  faite  mal  d’en  ufer  ; quoi- 
qu'on ce  cas-la  meme  on  ne  puiflr  pas  lui  rclifter  légi- 
timement. Grutiui  donne  rntr 'autres  pour  exemple 
les  mauvais  traitemens  que  reçoit  un  Sujet  > de  ion 
Prince,  &c.  Vovcx  le  Droit  de  luGuerre  tir  de  lu  Puix  , 
Difcour»  Prclimin.  I.  41.  fit  Liv.  I.  rhup.  IV.  i.  3. 
Mais  il  applique  fur  tout  cette  diftinâion  a un  grand 
nombre  de  qucluous  qui  regardent  lc  Droit  de  1a 
Guerre. 


Digitized  by  Google 


/ 


De  la  Loi  en  general.  Liv.  I.  Chap.  VI.  117 

fontiment  d’Obligation  dans  le  coeur  des  Hommes.  Les  preuves  qu'HoB  b es  allègue 
en  lime  .tirées  des  Livres  Sacrez  , ne  fervent  point  du  tout  à étabiir  fa  théfe.  Lorfque 
D 1 t u en  appelle  à fa  Puillànce  , pour  juftifier  lesaftliélions  aufquellcs  il  avoir  expolc 
Job , il  ne  prétend  point  inlinuer  par-là , que  (on  empire  fur  fes  Créatures  vienne  uni- 
quement delà  Toutepuillance.  Job  lui-même,  au  commencement  de  fes  malheurs, 
reconnoilloit  fort  bien  le  véritable  fondement  du  droit  que  Dieu  avoir  eu  de  lui 
éter  les  biens  Si  (es  enfans  : Le  Seigneur , difoit-il , les  es voit  donnez. , le  Seigneur  les  a 
orez.  ; c’eft-à-dire  : ■»  Pourquoi  ne  rcdcmandcroit-il  pas , quand  il  le  trouve  à propos , 
« ce  qui  lui  appartient , & que  je  tenois  uniquement  de  fa  libéralité  (cj  } Mais  lorlque, 
vaincu  par  la  douleur  , il  fe  mit  à former  des  plaintes  contre  Dieu  meme  , ce  Maî- 
tre Tout-fage  voyant  que  fa  Créature  11'cntroit  point  dans  les  autres  railons  de  l'em- 
pire fouverain  qu'il  avoir  fur  elle,  lui  allégua  juftement  fa  Pui  (lance  infinie  , comme 
une  conlidération  très-propre  à faire  céder  ces  murmures  criminels.  C'eft  ainli  qu'on 
en  ufe  dans  le  monde  à l'égard  des  Sujets  rebelles.  Quand  ils  ne  veulent  point  en- 
tendre de  rai  Ion  ,on  leur  fait  voir  la  force  toute  prête  à être  mifeen  ufage  contr'eux  , 
pour  les  obliger  par-là  à fo  reconnoître  eux-mêmes,  non  feulement  coupables,  mais 
encore  infonfoz  , d'ofer  refifter  à leur  légitime  Souverain.  De  même  , fi  une  perfonne 
qui  fe  plaindroit  du  trifte  fort  des  Gens  de  bien  & de  la  profpcrité  des  Médians  dans 
cette  Vie , ne  gotitoit  pas  les  véritables  rai (ons  de  la  Providence  qui  conduit  lcsévénc- 
mens  , on  pourrait  enfin  lui  mettre  devant  les  yeux  la  PuilTance  Divine  , & ce  ferait 
comme  fi  on  lui  difbit  : Puifque  vous  croyez  ejuon  vous  feue  du  tort , allez  dijputer 
srucc  Dieu.  D’où  il  paraît , combien  Hobbes  raifonne  mal  , lorfque  de  (on  faux  prin- 
cipe il  tire  cette  conféquence  : que  l'Obligation  où  les  Hommes  (ôntd’obéïr  à Dieu  , 
e(î  fondée  fur  leur  foiblelfe.  Car  la  confidération  de  la  foiblcdc  feule  peut  bien  faire 
regarder  comme  une  folie  de  ne  pas  obéir  pour  fe  délivrer  d'un  mal  plus  fâcheux  : 
mais  cela  n’empêche  pasqu'on  necroycavoir  droit  de  (buhaiter  fa  liberté,  Si  de  cher- 
cher même  toute  forte  de  moyens  pour  fccouer  le  joug  d'une  force  fupérieure.  Or  ce 
droit  ne  (aurait  fubfifter  avec  une  véritable  Obligation. 

Pofé  deux  Etres  Tout  puiflàns,  aucun  d'eux  ne  pourrait  être  obligé  à rien  envers 
l’autre  ; donc  les  Hommes  ne  font  dans  aucune  Obligation  par  rapport  à Dieu  , que 
parce  qu'ils  ne  font  pas  Tout-puillàns  : Autre  raifonnement  d 'Hobbes , qui  n'cft  guéres 
plus  folide  ; car  quand  même  l’ Antécédent  forait  hors  de  doute,  la  Conféquence  ne 
paraîtrait  pas  jufte.  Pour  ne  pas  dire,  que  fuppofer  deux  Etres  Tout-puiflàns , (4)  c’eft 
tomber  dans  une  contradiction  manifefte. 

Lorfque  Nôtre  Seigneur  Jefies-Clsrift  difoit  à Saul , qu 'il  lui  feroit  (f)  difficile  de 


(4)  Voici  comment  Mr.  toc  t î le  prouve  dam 
■ne  de  Tes  Lettres , qui  eft  en  François  « parcequ’cllc 
devoir  être  montrée  a une  petfonne  de  diftinâion  qui 
a'entendoit  pas  le  Latin.  »,  Deux  Etres  Tout  puiftans 
a font  incompatibles»  pareequ’on  eft  obligé  de  fup- 
»>pofer  que  l’un  doit  vouloir  néceftarremrnt  ce  que 
» l'autre  veut } en  ce  cas-Ü  , l'un  des  deusti  dont 
«la  volonté  eft  ncceflaircment  déterminer  par  la 
» volonté  de  l’autre»  n’cft  pas  libre  » 0c  n’a  pas  par 
«confisquent  cette  pcrfc&um  là  : car  il  eft  mieux 
» d’être  libre  > que  d'être  fournis  à la  détermination 
« de  la  volonté  tf'un  autre.  Qpe  s'ils  ne  font  pas  tous 
«deitv  réduits  a la  nccetfite  de  vouloir  toujours  la 
Mméme  choftr»  alors  l’un  peut  vouloir  faire  ce  que 
« l’auuc  ne  v.oudxoit  pas  qui  fut  fait  > auquel  cas  la. 


« volonté  de  l’un  prévaudra  fur  1a  volonté  de  l'autte, 
» 3c  ainli  celui  des  deux  , dont  la  puiftance  ne  peut 
w pas  féconder  la  volonté  > n’eft  pas  tout  • puifl'ant  ; 
»car  il  ne  peut  pas  faire  autant  que  l'autre.  Donc 
» l’un  des  deux  n’eft  pas  tour-puiflant.  Donc  il  n’y  a » 
uni  ne  fipuroit  y avoir  deux  Tout -pui  (Tans  » ni  par 
«confisquent  deux  Dieux.  Paj.  41}.  Voyez  auftî  l’O»- 
tJfigi*  de  Mr.’  Le  ClEtC,  Scû.  III.  Cap.  X.  f.  *. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'argument  d'Ho  ta  e s > indépen- 
damment de  la  faull'e  luppolîticn  de  deux  Etres  Tout- 
puiflàns , il  ne  peut  avoir  aucune  apparence  de  fonde- 
ment , qu'en  fiippolanc  ».  que  la  force  eft  Tunique 
foftdeinent  de  l’obligation  : oc  c’eft  juftement  ce  qui 
eft  en  qucûion* 

p s 


(e)  Voyez  t>wr- 
4* r , ad  Poljb.  C. 
XXIX. 


(f)  Affti,  Chajfc 
IX.  verf.  5.  fit 
XXVI,  14. 
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(g)  Voyez  Affei 
XXII,  14  .&fuiv. 


(h)  Voyez  auffi 
Tire  Live,  Lib.  V. 
Cap.  XXXVI. 
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regimber  contre  V aiguillon , ce  n'étoit  pas  la  feule  raifon  dont  il  prétendit  le  fervir 
pour  le  convaincre  de  fon  droit  ; il  vouloir  feulement  lui  faire  fentir  par  ces  paroles 
la  témérité  infenféede  les  entreprîtes  contre  Pétablillèment  de  la  Religion  Chrétien- 
ne. Aulline  voit-on  pas  qu 'Anamas  le  contentât,  pour  engager  Paul  à cmbralTer  le 
Chriftianifme , de  lui  repréfenter  qu'il  lui  étoit  impolfible  de  détruire  cette  Religion 
naillante  (g). 

Il  a fallu  réfuter  ces  principes  d'Hobbes,  avec  d'autant  plus  de  foin , que  les  Efprics 
ambitieux  & inlolcns  en  peuvent  abuter  d'une  maniéré  très-pernicieute  à la  Société 
Humaine.  Nohs  fommes  perfuadez.  (f) , ( difoit  autrefois  un  Député  des  Athéniens  ) 
que , par  une  necef/ité  naturelle  , & parmi  les  Dieux , comme  on  le  croit  communément  ; 
Cr  parmi  les  Hommes  , comme  l'expérience  l'a  fait  voir  de  tout  tems  ; le  plus  fort  com- 
mande au  plus  foible.  Nous  fuivons  donc  cette  Lot , que  nous  n'avons  ni  établie  , ni 
mife  en  pratique  les  premiers  , mais  que  nous  avons  trouvée  en  ufage  , CT  qui  paffera  ap- 
paremment à notre  Pofierité  la  plus  reculée.  Brennus,  Chef  des  Gaulois  , tenoit  le 
même  langage  , en  parlant  aux  Romains:  Pous  ne  faites  rien  (6)  d'étrange  ni  d’injujfe, 
en  fubjuguant  vos  Poifins  , <ÿ"  vous  emparant  de  ce  qui  leur  appartient.  Pous  agiffez. 
conformement  a la  plus  ancienne  de  toutes  les  Loix  , je  veux  dire  celle  qui  donne  au 
plus  fort  les  biens  du  plus  foible  : Loi  qui  s'étend  depuis  ta  Divinité  jufqu'aux  Betes  ; 
car  celles-ci  même  , iorfqu'elles  fe  trouvent  les  plus  fortes , cherchent  par  un  inflinÙ 
naturel  à avoir  quelque  avantage  pardejfus  les  autres  (h).  Dans  le  Gorgias  de  P l a- 
t o n , un  des  Interlocuteurs  débite  des  maximes  fort  approchantes,  il  pôle  d’abord 
pour  principe  , que  la  Loi  & la  Nature  lônt  louvent  oppotecs  l’une  à l'autre.  Par 
exemple  , dit-il , félon  la  Nature  il  eft  plus  honteux  de  recevoir  une  injure  , que  de 
la  faire  ; car  (7)  il  n'appartient  qu'à  des  Efclaves  de  fouffrir  patiemment  les  ojfenfes. 
Selon  la  Loi  au  contraire , il  eft  plus  honteux  de  (aire  une  injure , que  de  la  recevoir. 
Comme  ce  font  les  plus  foibles  (S)  & le  Peuple  qui  ont  fait  les  Loix  ; ils  ont  établi 


(f)  Hj.il/xi5*  yàf  tS  , ti  •Jii'or  . tI 
Mfàrtiit  71  **;àf  iia.Tra.n1f  àri  qvritat 
araynxias , « àr  xf*j»  àfyur.  xaJ  nul»  «T* 
PirlU  rit  ri, u»,  «71  KU.uirp  Tpaju  yjooà- 

fxi 701,  0F7X  ii  TUfaKxCvlu , Kol  lOMltOV  If 

àsi  X*T*>,|(  i-irrif , j-piulO*  «ÙtS.  Thucyd. 
lib.  V.  Cap.  CV.  pag.  (44.  Elit  Oxn.  Voyez  aujTi 
P F,  n 1 1 n'H  a 1 1 c a a n a s i E , Lib.  I.  Cap.V.  pag. 
tiir.  Oxon.  Citation  Je  l'Auteur. 

(tf)  Ouiiv  iiii  o/jLtit  yi  ititiv  iii  ai ut» 
eroiirht,  à>\x  tû  wf«yCt/]«Jü>  tùv  v'iuuv  àxax»- 
S»1tr,  os  tû  XfirVlori  t i ràr  tn'jotan  iiiurir, 
if i-ri  7#  3i«  kxi  TlMt/lS»  «if  ri 
Sufi*.  x*i  yàf  7 «73 if  i(  pvoiut  «ririr , tJ  £îi- 
Teir  xxio»  i/iir  t«  upth'lor*  Twr  brtii ffipar. 
TtuTAlCH.  iu  Camili.  pag.  i , E Ht.  Wtcbil. 

(y)  O oti  yàf  arjpis  7«7o  y «ri  ni  t«9ii- 
fxdL , ri  àiuti&ai , àikà  xvifa-riix  Tirif  , &C. 
Plnt.  in  Gtergxn , p.  219  Edit.  Frnntef.  Fit  in.  Psg.  4I). 
A-  B.  Edit.  Sttpb.  Tome  I. 

(l)  Il  paroit  clairement  par  cet  endroit , tel  qu'il 
fe  trouve  exprime  dans  toutes  les  Editions  de  l'Origi- 
nal, que  notre  Auteur  ne  conlultoit  guère*  le  Grec 


des  partages  qu’il  cire  , 8c  que  même  par  inadverten- 
ce  il  n'entendoit  pas  quelquefois  les  Vetfions  Lati- 
nes. Cnllidèt  dit , dans  Platon,  û Tntutvol  7v{ 
j 01  CCT-}inï.  31  UTi  K*i  0<  -9 XKot. 

Ces  paroles  font  extrêmement  claires  » 8c  en  elles- 
memes  8c  par  la  fuite  du  difcours.  Neanmoins,  Mar- 
s 1 L e F 1 c 1 n ayant  traduit  d'une  maniéré  qui  paroit 
un  peu  ambiguë  , quand  on  n’y  regarde  pas  de  rrop 
près,  atti  leges  condnnr , im'jtciliiortt  fiant  , eu  multitude 
ipfn  tft:  Mr.  de  Fuffendorf  a cru  que  cela  vouloit 
dire  , que  Iti  LtgiJUtnurt  ftnt  plus  foibltt  <jut  ln  mulri- 
rnit,  comme  s'il  y avoit  eu  dans  le  Latin , imbnrillip- 
tti  multinaiint  ipfi , ou  dans  le  Grec,  ay /îiitçcm 
Tùv  toAAûip.  Au  lieu  que  la  penfee  de  Cnllielèt  eft, 
que  les  Loix  ont  «té  d'abord  établies  par  des  gens 
qui  ne  fc  fentoient  pas  aile*  forts  pour  fe  défendre 
contre  les  infultes  d'autrui  • 3c  furtout  par  le  Peuple 
qui  apprehendoit  que  les  Grands  ne  l'opprimaflent. 
C'cft  jugement  ce  que  dit  Hoiace,  qui  pour  roit 
bien  l'avoir  pris  de  U : 

Jura  inventa  mena  injnfii  f trente  nectjft  eft. 

Lib.  L Sat.  111-  verf.  m. 

J'ai  donc  reftific  l’exprellion  de  nôtre  Auteur  . 8c  j'ai 
aulli  développé  plus  diftinftrment  dans  la  fuite  la 
penfee  de  CnUiclet , conformement  au  texte  Gtcc  de 
Pinte*.  Le  Ttaiuâcut  Anglois  oc  s’cmbanalTc  pas  de 
ce  loin. 
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les  chofes  de  cette  maniéré  pour  leur  propre  intérêt.  C'eft  dans  cette  même  vûëqu’ils 
ont  diftribué  les  louanges  & le  blâme.  Car  appréhendant  d'être  opprimez  par  les  plus 
forts , ils  ont  foùtenu  qu’il  étoit  injufte  & deshonnête  de  chercher  à Ce  procurer  quel- 
que avantage  pardeflus  les  autres.  Mais , ajoüte-t-on  , (9)  la  Nature  elle-même  nous 
tnfeigne , qu'il  cjl  jujle  que  les  plus  courageux  cr  les  plus  forts  foient  fuperieurs  à tous 
égards  aux  timides  & aux  foibles.  On  foùtient  enfuite,  que  quand  Xerxés  déclara  la 
guerre  aux  Grecs  Darius  aux  Scythes , fans  autre  raifon  que  celle-là  ; ils  avoient 
agi  l’un  & l'autre  félon  la  Loi  de  Nature.  Le  même  Interlocuteur  le  plaint  de  ce  qu’en 
inculquant  à la  Jeuneflè  les  principes  de  la  Science  du  Jujle  , on  étouffe  les  fetitimens 
nobles  & élevez  que  les  Enfans  apportent  en  venant  au  monde , & qu'011  ne  voit  briller 
en  eux  le  droit  de  la  Nature , que  quand  ils  -viennent  à fecouer  le  joug  des  Loix.  Ainlî 
quand  Hercule  emmena  les  bœufs  AeGcrjon,  011  ne  les  lui  avoit  ni  vendus,  ni  donnez  } 
mais  il  le  les  appropria  en  vertu  d u Droit  Naturel , qui  veut  que  les  Boeufs , <$■  généra- 
lement toutes  leschvfes  que  les  Hommes  pojfédent , appartiennent  au  plus  fort.  Des  ma- 
ximes aullî  déteftablcs  que  celles-là  ne  (auraient  plaire  qu'aux  Ufurpateurs  , & à ceux 
qui  prétendent  que  les  Loix  ne  font  pas  faites  pour  eux.  On  peut  donner  un  lènsplus 
railonnable  à ce  que  dit  P Ltr  t a r q.u  e ( 10),  que  la  première  la  fouveraine  Lot  de 
Nature  , c'eft  que  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  conferver  eux-mêmes  ,fe  fourni  t - 
tent  d ceux  qui  peuvent  les  conferver. 

§.  X I.  ( 1 y a d'autres  Savans  qui  rapportent  à 1* excellence  de  Nature  l’origine  & 
le  fondement  de  l’empire , ou  du  pouvoir  qu'on  a d'impofer  à autrui  quelque  Obliga- 
tion , & qui  prétendent  que  cet  avantage  luffit  pour  la  produire  usuellement.  Ils  ti- 
rent une  preuve  de  la  cotiftirution  même  de  l’Homme , dans  laquelle  l'Ame , com- 
me la  partie  la  plus  noble , gouverne  tout  le  refte.  Sur  quoi  on  allègue  ces  paroles  de 
Cicéron  (1)  : Il  n’jr  a point  d'exprejfîon  plus  jujle  que  celle  de  la  Langue  Latine  , 
fclon  laquelle  on  dit , ne  pas  (ê  pofteder , n’être  pas  maître  de  foi-même , pour  déftgner 
l’état  de  ceux  qui  fe  laijfent  emporter  à quelque  Défir  violent  , ou  a quelque  mouve- 
ment de  Colère.  On  Ce  prévaut  encore  de  l’autorité  d' A r i s t o t e ( 1) , qui  pofe  en 
fait , que  s’il  fo  trouvoit  quelqu’un  qui  furpafsât  tous  les  autres  en  vertu , ce  foroit 
celui-là  qu'il  faudrait  établir  Roi.  Or  , dit-on  , D 1 e t;  cft  tellement  élevé  par  Cx  na- 
ture au-deffus  de  tous  les  autres  Etres  , qu'il  mériterait  nos  hommages  A:  nôtre  foù- 
millïon  , quand  même  il  n’auroit  pas  créé  le  Monde.  On  foùtient  même  , que  cette 
excellence  de  nature  met  dans  l'indépendance  par  rapport  à tous  ceux  d'une  nature  in- 
férieure , & que  c’eft-là  la  raifon  pourquoi  l’Homme  peut  impunément  abulcr  de  fon 
empire  fur  les  Bêtes  , fans  qu'aucun  mauvais  traitement  leur  donne  droit  de  fe  plain- 


te) H i'x  yx  ( nu.ni  ) font  abrè  cnreçaira 
îr  Sri  J'Umii  ici  tlv  à/xfiru  7*  TAtor 

tyu>  , xai  t i:  Siiyaromt» , 7*  «JumTaiTipr. 

3] o.  ibid-  Pag.  4S3.  C-  D.  Edit.  Srtpb. 

(10)  O 7pCÙT&  («f  €3 Ut  ) KXl  KUftxl*- 
tQ-  ro/uQ- , c rûÇtâsc/ 7 h jL?u  -f y- 

mtÀ  tvrtt  «ToXi-fW/i.  Plut. 

im  Ptloptd.  p.  290.  Cela  eft  vrai  en  fijppofanr  au**  le* 
foibles  veuillent  bien  Ce  foumettrr  a ceux  qui  font  en 
état  de  le*  protéger.  Autrement  c'eft  tant  pi*  pour 
eu*  : on  ne  i^auroit,  fou*  ce  prétexté  , le*  confiai  ri- 
te a fubir  le  joug.  Mr.  D » r 1 r x , G ftcond  d'att» 
leur*  ca  xéflexioAS  Morales  fouvent  ucs  • feu  acccf- 


(âires  , eft  muer  fur  ce  partage , dont  i!  altère  même 
un  peu  le  fer»  fans  netciliie  , Tomt  111.  p.  217.  Edit. 
d'AmJt. 

♦ .XI  fl)  Jrttqut  nihil  mtliut , quant  qm  »d  tj ? in  <ou- 
futmdint  Sarment  t Lot  % ni , cum  ttijfit  e\  pote  fiat  t iliumtu 
tes  , qui  eff-man  f.-'untur  *»r  Itkidint  , 4t./  irneundu. 

Tufcul.  Quxft.  tib,  111.  Cm}.  V.  Il  ne  fera  pas  inu- 
tile d'ajoftirr  ici  ce  que  dit  Cicuon  un  peu 

fitus  bas , par  où  il  paroit  que  l'application  de*  paro- 
cj  , qu'on  a citées  , eft  heureufe.  $ui  igitur  txitft  tx 
P'njtare  dituntur  , ideirti  dicnntur  , qui*  nom  fiant  in 
fttt/mte  mtntil  t tui  rejnum  têtmi  Anitni  à Nsturé  rri- 
iurusn  tft. 

(1)  Voyez  Ton  Txakc  dt  Rttubln*  » Lib.  IU.  Cap*. 
XVIL 


L Y xctlltnct  d i ntt- 
turt  ne  lurtîr  pas 
non- plu*  toute 
feule  pour  fon- 
der le  droit  d*un* 
pofèr  à autrui 
quelque  Obliga- 
tion. 
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dre  de  lui.  En  effet , conte  (1er  avec  quelqu'un  , c'cft  fe  comparer  à lui,  & prétendre 
qu'il  (dit  fournis  à une  Loi  commune  ;ce  qui  ne  convient  nullement  à une  nature  fi 
tliiférente  en  dignité,  quelle  peut  être  regardée  comme  faite  pour  l'autre  plus  excel- 
lente. Audi  voit-on  qu'à  caufe  de  cette  excellence  de  la  Nature  Humaine , D i i v 
lui-même  a expredément  accordé  à l'Homme  un  droit  abfolu  fur  les  Bêtes.  Et  (î  les 
Magilfrats  puniflènt  quelquefois  l'abus  qu'un  Propriétaire  fait  de  (à  Bête,  ce  n'eft  point 
en  faveur  de  la  Bête  même,  mais  à caute  des  autres  Citoyens,  dont  l'intérêt , demande 
fouvcntque  perfonnen'abufe de  les  biens.  Parla  même raifon , le  Corps  de  l'Homme 
étant  inférieur  à l'Ame  ne  (auroit  fe  plaindre  avec  le  moindre  fondement  dece  quelle 
le  fatigue  par  des  travaux  qui  ruinent  fa  fanté. 

Quelque  fpécieufes  que  paroi  lient  ces  preuves , je  ne  (aurais  encore  me  perfuader  que 
la  feule  excellence  de  nature  fullife  pour  donner  droit  à un  Etre  d’impofer  quelque 
Obligation  à d'autres  Etres,  qui  ont,  aulli-bien  que  lui,  un  principe  intérieur  pour 
fe  gouverner  eux-mêmes.  Car  l'excellence  de  nature  ne  fuppofo  pas  toujours  nécet 
faircment  que  l’on  foit  capable  de  conduire  ceux  à qui  on  elt  fupérieur  à cet  égard  , 
de  les  divers  degrez  de  perfection  qui  fe  remarquent  dans  les  Subdances  confidcrées 
comme  des  Etres  Phyfiques , n’emportent  pas  toujours  entr’elles  une  fubordination 

J lui  les  fallè  dépendre  naturellement  les  unes  des  autres.  En  effet,  tout  Etre  qui  ed 
ufocptiblc  d’Obligation  étant  un  Etre  Intelligent,  & ayant  par  confequent  en  lui-mê- 
me un  principe  de  (es  aidions,  qu'il  peut  juger  fuffifant  pour  fe  conduire  lui-même  ; 
je  ne  vois  pas  pourquoi  fa  Confcience  devrait  lui  foire  de  fecrets  reproches  toutes  les 
fois  qu’il  fuit  fa  propre  Volonté , plutôt  que  celle  d’un  autre  qui  ed  doué  d'une  na- 
ture plus  excellente.  Ainfi , quelque  impie  que  foit  le  fondaient  des  F.picHritns  , qui 
fe  figuraient  des  Dieux  jouïrtans,  dans  une  paix  profonde,  de  leur  louvcraine  félici- 
té , & regardans  avec  la  dernierc  indifférence  toutes  les  ciiofcs  humaines , fans  daigner 
en  prendre  foin , ni  s’intérertèr  en  aucune  maniéré  aux  bonnes  ou  aux  mauvaifes  Ac- 
tions ; quelque  impie , dis- je , que  foit  une  telle  penfee  , ils  avoient  raifon  d’en  infé- 
rer , que  toute  Religion  & toute  crainte  des  Dieux  étoit  vaine  & chimérique.  En 
effet,  à quoi  bon  fervir  un  Etre  qui  n'a  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  foire  du  bien 
ou  du  mal  ( $ ) ? La  vue  d’une  ertènee  fi  noble  & fi  relevée  peut  bien  donner  de  l'ad- 
miration , mais  elle  ne  fauroit  infpirer  aucun  fentiment  de  Devoir  & d’Obligation  par 
rapport  à l'Etre  en  qui  on  la  découvre.  Nous  autres  Chrétiens,  nous  croyons  qu’il  y 
f«)  rnyei  Aft-  a des  Efprits  purs,  dont  la  nature  eft  plus  excellente  que  la  nôtre  ; cependant  nous  (a) 
al.  xxu,  ».  ne  )eur  actribuons  pour  cela  aucune  autorité  fur  les  Hommes.  Au  relie , l'exemple  des 
Bêtes  qu’on  allègue  ici , ne  foit  rien  au  fujet;  car  elles  ne  font  fenfibles  à aucun  mo- 
tif 


(})  Eî  f «fit  •D-ifi  unS'tvt*  /3«x«Ûovt<u  ( oî 
issi  ) itçwuv  (xiv  »«w  j » poiJ'i  Sitt/iv, 
[inJt  tàj'Mji/iS*  , finii  ôuvva/iir,  finJ'i  T « 
TfirïïM^sir , a -t jf  tKH’ra.  ût  er(i(  TttfirTett  xrti 

muCtèrrctt  -rie Stic  -reâtreui*  Marc.  Ant. 

Lib.  VI.  S.  44.  Si  tu  Dieux  u'our  iétihere  fur  rien  , ce 
nu' il  eft  impie  de  ereire  , ne  fitfeni  ni  veux  » ni  fieriftcet , 
ni  ferment  ; en  nn  mer  ne  f ni  font  nrk  il  eenr  ce  que  nont 
fnriqurnt  comme  ffvssr  6'  centrer  font  nvet  tel  Dieux  , fr 
lèl  WJ o rie  renjonrj  Cré  ent  Je  fuis  la  traduUion  de  Mr. 
& Madame  DaCIER.  Sin  eurent  DU  fo fuite  irai  juttiee. 
meque  traîner  , etc  emnine  enroue  , nee  , qnii  i£imnt  , 


inimidverrunr  f nee  eft  quoi  il  hit  id  hctniunm  vinm 
permmate  pefftt  : quiet  eft  , quoi  M Ilot  Diit  immorrilihue 
entent  , houoret  , prteet  idbitrelmut  f C I C F » O N , De 
Natur.  Deutuin  , Lite.  I.  Cep.  II.  „Si  les  Dieu,  ne 
»,  peuvent  ni  ne  veulent  nous  faite  du  bien  1 s'ils  ne 
»,  s'intéreflent  en  aucune  maniéré  à ce  qui  nous  rc- 
,,  garde  1 s’ils  ne  prennent  point  connoiflancc  de  nos 
«sachons  , 0e  s’ils  ne  eonttibuent  rien  au  bonheuz 
»,  de  nôtre  vie  ; à quoi  bon  leur  rendre  aucun  culte» 
»,  aucun  hommage  ? pourquoi  leur  adrefler  des  prie- 
»,  res  !c  des  vœu,  ! Vovrz  encore  Cap.  XLi.  8e  tib.lt. 
Cap.  XXV.  St  Ovin,  de  rente  , Lib.  II.  Eleg.  IX.  vetf. 
a)  , 14.  L’Auteur  citoil  tout  «et  pafl'aget. 

(4)  ca 
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tif  d'Obligation , mais  uniquement  à la  crainte  des  coups,  ou  aux  attraits  de  la  man- 
gcaille,  & fi  elles  fecoüoient  le  joug  des  Hommes,  elles  ne  feraient  rien  de  contrai- 
re à la  Nature.  Lorfqu'on  dit  encore,  que  l'Ame  commande  au  Corps , ce  n’eft  qu’une 
expreffion  figurée  ; car,  à parler  proprement,  l’empire  fuppofe  des  Pcrlonnes  diffé- 
rentes , 8c  le  Corps  n’eft  loûmis  à l’Ame  qu'à  cauié  de  l’union  Phyfique  qu’il  y a 
entr'eux , (ans  aucun  engagement  Moral.  Enfin , j'avoue  bien  que  s’il  s'agilloit  d’éta- 
blir un  Roi  par  une  éleéhon  entièrement  libre , on  devroit  mettre  la  Couronne  fur 
la  tête  du  plus  digne  (4).  Mais , en  ce  cas-là , le  Roi  élu  jouirait  de  l'Autorité  Sou- 
veraine en  venu  du  contentement  de  ceux  qui  l’auroienc  choili,  & non  pas  par  le  fêul 
droit  que  lui  donnoit  lôn  mérite. 

§.  XII.  1 l faut  donc  néceflâiremcnt  convenir,  que  la  force  (t)  ne  fuffit  pas  pour 
donner  droit  d'impofèr  quelque  Obligation  à autrui  ; mais  qu'il  faut  de-plus,  ou  que 
celui  qui  veutallujettir  l'autre  à fuivre  fa  volonté  lui  ait  fait  quelque  bien  confiderable, 
ou  que  le  dernier  fe  (oit  lui-même  Volontairement  fournis  à la  direction  du  premier. 
En  effet , naturellement  on  ne  peut  qu’aimer  celui  de  qui  on  a reçu  plufieurs  bien- 
faits (1).  Que  fi  étant  manifèflement  bien  intentionné  en  nôtre  faveur , & plus  capable 
d’avoir  foin  de  nous,  que  nous-mêmes,  il  veut  d'ailleurs  aéfuellcment  prendre  la  di- 
rection de  nôtre  conduite  ; je  ne  vois  pas  en  vertu  de  quoi  on  réfuterait  de  lui  obeïr , 
furtout  fi  c'eft  de  lui  qu’on  tient  (à  propre  exiftence  (a).  Car  pourquoi  celui  qui  nous 
a donné  la  Faculté  d'agir  librement , ne  pourroit-il  pas  s’attribuer  le  droit  d'y  preferire 
quelques  bornes  > Pour  ce  qui  eft  du  conlèntement , dès-là  qu’on  s’eft  volontairement 
fournis  à l’empire  de  quelqu’un , on  s'impofe  par  fon  propre  fait  la  néceffité  de  perfif- 
ter  dans  ce  que  l'on  a une  fois  voulu , 8c  l’on  ne  peut  y manquer  fans  fe  démentir 
foi-même.  Bien  entendu  néanmoins  que,  par  la  nouvelle  fujettion  où  l'on  fe  met,  on 
ne  porte  aucun  préjudice  aux  droits  d'un  tiers  bien  établis,  8c  que  l’un  puifle  légiti- 
mement avoir  un  tel  Sujet,  l'autre  un  tel  Maître. 

Voilà  donc  les  deux  fources  d'où  découle , à mon  avis , toute  la  force  des  Obligation* 
qui  mettent,  pour  ainfi  dire,  un  frein  intérieur  à nôtre  Liberté  naturelle.  Mais  comme 
il  n’y  a point  de  lien  Moral  allez  fort  pour  détruire  entièrement  cette  Faculté , Sc  que 
d ailleurs,  foit  par  légéreté,  ou  par  malice,  la  plupart  des  Hommes  ne  font  pas  grand 


(4)  C’eft  en  ce  fens»  a>utc  l'Auteur,  que  Cynu 
difoit  très  bien  : J'è  fcifJ'ttl  4Tf a?t;gf  J?  , 

S(  * KfUilvv  ici  Tû3f  ap %ofjtirvv.  „ Pcrfonne  n'eft 
*,  digne  de  commander  > s’il  n’a  plut  de  mérité  que 
>/  ceux  à qui  il  prétend  faire  la  loi.  Flutarch.  A[U- 
phtheg.  pag.  17a.  Edit.  Weeh.  C’eft  auHï  delà  même 
manière  qu'il  faut  entendre  les  raifonnemens  de  St- 
erne* , dans  Xf  NOPHOS,  Chof.  mentirai r.  Lib.  I II. 
P-  4SI»  4J4-  H.  Sreph.  Cap.  IX,  f.  10,  II.  Edit. 
(iv  n.  aufquels  on  renvove  encore  ici. 

i.  XII.  (l)  Sec  uti  inter  prttuUi  , fie  inter  heminei 
[_le x nnrursT\  ptrefturem  & imferimm  vslentieribut  dédit. 
P L r n.  Panegvr.  Cap.  XXXVlll.  Edit.  Cellnr  »,  Il  n’en 
»,  eft  pas  des  Hommes  , comme  des  Bêtes  : la  Loi  de 
»,  la  Nature  ne  donne  pas  l’autorité  au  plus  fort 
L’Auteur  citoic  ce  palTage  a la  fin  de  la  période. 

(1)  Çerte  raifon  , fie  les  fuivanres  , fervent  plûtôt 
à rendre  1 Obligation  plus  forte  fie  plus  raifonnable , 
qu’à  en  établir  le  fondement  propre  fie  Jireéfc.  Pour 
traitet  la  matière  plus  diftinâetnenr , voici  , à mon 
A?is , de  quelle  manière  il  faut  s’y  prendre.  Il  n’y  a 
Toute  I. 


proprement  qu'un  fcul  fondement  général  d’Oblîga- 
tion  • auquel  tous  les  autres  fe  reduilénr , c’eft  la  dé- 
pendance naturelle  où  l'on  eft  de  l'empire  de  D i ( ü , 
entant  qu’il  nous  a donné  l’être , fie  qu’il  peut  , à 
caufe  de  cela  , exiger  que  nous  fartions  de  nos  facul- 
tez  l’ufage  auquel  il  les  a manifestement  deftinces. 
De  là  naît  toute  Autorité  légitimé , en  vertu  de  la- 
quelle un  Homme  commande  a un  autre  Homme  : 
car  elle  n’eft  légitimé  qu’autant  qu’elle  eft  conforme 
à 1a  volonté  de  Dieu»  connue  ou  par  la  Révéla- 
tion , ou  par  les  (impies  lumières  de  la  Nature.  Que 
li,  parmi  les  hommes  , la  raifon  immédiate  pourquoi 
l’on  doit  fc  Ibuinettre  à l'empire  de  quelqu'un  eft 
d'ordinaire  qu’ony  a foi-même  volontairement  con- 
fenti  » ce  confentement , fie  en  general  tout  autre  en- 
gagement où  l'on  entre , n’eft  obligatoire  qu’en  vertu 
de  la  maxime  du  Droit  Naturel  qui  porte , que  cha- 
cun doit  tenir  ce  a quoi  il  s’eft  engage-  Voyez  ci-, 
delfus,  Liv.  II.  Chap.  III.  §.  ao.  Si  ce  que  j’ai  dit 
plus  au  long  dans  les  dernières  Editions  ac  l’Abrégé 
des  Devtin  de  t Hem/ne  & du  Citoyen,  Lit.  I.  Chap.  U. 
f.  J.  Note  |. 


Fondement  légi- 
time de  toute 
Obligation  ac- 
tuellement impo- 
fcc  à quelqu’un, 
ou  de  l'autorité 
qu’on  a fur  lui.  - 
Quel  eft  l'effet  de 
la  force  par  rap- 
port aux  Obliga- 
tions. 

(a)  Voyex  Alht, 
XVil , 14.  & fui*. 
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cas  de  toutes  ces  raifons  fur  lefquelles  eft  fondée  une  jufte  autorité  ; il  faut , pour  fur- 
monter  la  réliftance  des  Pallions  déréglées  & violentes,  quelque  choie  .le  plus  puif- 
fant  que  les  lentimens  de  l'Honneur  & de  la  Vertu.  Ce  fecours  eft  d'autant  plus  né- 
ccffaire , que  la  malice  des  Hommes  tourne  ordinairement  au  préjudice  d'autrui  ; car 
autrement , li  ceux  qui  pèchent  ne  faifoient  du  mal  qu'à  eux-mêmes , on  pourrait 
fans  beaucoup  d’inconvénient  abandonner  chacun  à fa  propre  conduite.  Or  il  n’y  a 
rien  qui  foit  capable  de  produire  un  tel  effet , (î  ce  n'cft  la  crainte  de  quelque  mal , dt 
la  part  d’une  perlbnne  plus  puiflante  qui  a intérêt  qu'on  ne  manque  pas  à remplir 
l'Obligation  où  l'on  eft.  Ce  qui  achève  donc  de  donner  du  poids  aux  Obligations 
c'eft  la  force  : c’eft-à-dire  que , pour  être  en  état  de  les  faire  valoir  & d'en  exiger 
avec  fuccès  l’accomplilTement,  il  faut  avoir  en  main  un  pouvoir  ou  propre,  ou  conféré 
par  autrui , de  caufer  quelque  mal  fâcheux  à ceux  qui  refuferont  d’obéir.  En  effet, 
quand  un  Roi  a affaire  à des  Efprits  mutins  & rebelles,  s’il  peut  en  être  méprifé  im- 
punément , il  n’eft  Roi  que  de  nom.  Un  Empire  au  contraire  eft  bien  affermi , lorf- 
qu’avec  de  bons  titres  , on  a toujours  en  fa  difpofition  des  forces  fuffifantes  pour  re- 
primer & châtier  les  rebelles.  Les  Loix , difôit  très-bien  un  ancien  Poète  (}),  feront 
toujours  fins  effet  dans  un  Etat , fi  elles  n’j  font  foutenues  par  la  crainte  des  Peines ^ 
Jamais  aujft  une  Armée  ne  fera  bien  difeiplinée , fi  ta  Crainte  ou  l'Honneur  ne  retien- 
nent les  Soldats.  Ce  n’eft  pas  l'Homme  qui  domine  fur  un  autre  Homme  (4) , difôit  ua 
ancien  Philofophe,  mais  la  Mort , mais  la  Pie , mais  le  Plaifir , mais  la  Douleur. 
Ces  confidcrations  mifes  a part , qu'on  me  mené  l'Empereur , cr  l'on  verra  comme  je  me 
tiendrai  rot  de. 

C’eft  ainfi  qu'il  faut  rectifier  ce  que  quelques  perfonnes  ont  avancé  un  peu  trop 
crûment,  que  le  droit  eft  la  volonté  du  plus  fort.  Car  cela  ne  peut  raifonnablementr 
lignifier  autre  choie , fi  ce  n’eft  qu:  les  Loix  ne  fauroient  guéres  obtenir  la  fin  extérieure 
qu’elles  fc  propofent , à moins  qu’elles  ne  foient  munies  de  forces  fuffifantes  pour  tenir 
lès  Hommes  dans  l’obéïllance  malgré  leurs  penchans  déréglez.  Un  ancien  Légiflateur 
reconnoiffôit  lui-même,  qu’il  n’avoit  fait  de  grandes  choies  (y)  qu’r»  mêlant  fige- 
ment ta  Force  avec  la  Juftice.  Il  avoir  raifôn  : rien  n’eft  plus  efficace  dans  les  affaires 
humaines  qu’#»  bon  droit,  aidé  dr  foûtenu  par  les  armes  (6).  Car  pour  ce  qui  re- 

Ïjarde  la  joye  fêcrete  que  la  Confciencc  relient  après  qu'on  a rempli  (bn  devoir,  Sc 
es  remors  qui  fiiivent  le  Crime;  la  Religion  nous  enfeigne  que  ce  font  des  effets  de 
la  Toute-puiffànce  Divine,  qui  peut  aifement  punir  par  eux-mêmes  ceux  qui  mépri- 
fent  le  pouvoir  des  autres  Hommes.  Les  Payens  ont  reconnu  la  force  de  ces  fentimens.. 
Pourquoi  vous  imaginer  ( 7),  dit  un  Pocte  Satyrique,  que  ces  gens  fans  foi,  fans  pro- 

Selon»  in  Piuta»ch.  pag.  94.  Edit.Wcchel. 

( é ) In  eauffktfue  '.nier  , ceuffamtjut  ruentilmt  armit. 
OVID.  Mntmarph.  Lib.  VIII.  V.  }p. 

Voyez  fur  Grotius,  Dreit  de  la  Gntrtt  cr  de  La 
Paix  , Difc.  P/elim.  §.  20.  Sire  3. 

(7) ■ ■ - Cur  rauun  ht*  tu 

EvB/tffr  furet  : <j%*t  diri  confii a faffi 
Mm  s htbet  ad/  mit  et  , <£•  fur  do  ■vtrbere  tâÀit  » 
Otculrum  tfuaxienrt  anime  ttrrtrt  fiagellum  f 
Pan*  *uttm  1 thème n s , at  mulrt  Javier  illit t 

& Cxditu»  gravit  invenit , & Rhadânuft» 
thus, 

Nc&t  dit  que  fuum  gefiare  in  f effort  tefftm. 

JuvtNAi.  Sat.  XIII.  v.  193*  & fcqq* 

J’ii fuiri  U USd uAion  du  ï.  Taxiihok. 


( j)  Ovyùp  rot  «7’  £r  «r  tosjj  ré/xoi  nantis 
Oiponl  ar  irSa  /si  KtintiuM  £*©■ , 

Où*  s pat  os  yc  ouf  fines  iri, 

MnJV.eâC,  ■.fîfMiu*  jub</I  ait  ês  iywr. 

SOPKOCL  Ajtu.  FUsillifgr.  v.lf.losj,  & feqq.  p.6l. 

SUir  H.  Sfefhom. 

(4)  Àiÿtarr(è  àrS flore  eVflQr  ta  tu,  àbSÀt 

Sa  as  & , KaiÇun,  «ai  htori  , «ai  ritQ-,  i rtl 
X"l lf  tiiur , aj«> t fju  rit  K xtrapa , ««2 
*4-11  7 ù<  tvcaiù.  A « > i * n.  Diffirt.  Ifin.  Lib.  I. 
Cap.  XXIX.  pag.  1<4-  Edtr.  r*»a£ri{. 

(y)  Qpà  joint  n mi  iisuttt  ovra.pfj.io as. 


Digitized  by  Googl 


De  U Loi  en  genernl.  Liv.  I.  Chat.  VI.  113 

iitc , ne  font  point  punis  de  leurs  crimes  ? Oui , ce  méchant  homme  fe  condamne  foi-même 
à tous  momens  ; il  eftfaifi  d'une  fecrette  horreur.  Il  fe  pcrfecute , il  fe  tourmente , il  efl 
lui-même  fin  bourreau  : les  peines  tju'tl  endure  ne  fe  peuvent  exprimer ; elles  font  plus 
terribles  que  les  plus  affreux  arrêts  de  Cédicius,  plus  cruelles  que  ceux  que  Rhada- 
mante  prononce  dans  les  Enfers.  Quoi  ! avoir  dans  le  fond  de  fin  ame  jour  tfr  nuit  un 
fecret  témoin  de  fin  crime  ! ha , quel  tourment  ! Il  faut  avouer  d'ailleurs , qu'il  eft  très- 
utile  pour  l'intérêt  du  Genre  Humain , que  tout  le  monde  croye  qu’il  y a un  D 1 e ir, 
c’eft-à-dire,  un  Juge  Tout-puilfant&  incorruptible,  devant  le  Tribunal  duquel  doi- 
vent comparoîtrc  ceux  mêmes  qui , par  la  confiance  que  leur  donne  leurs  forces, leurs 
rufes,  & leur  adreflè  à corrompre  les  Juges  de  la  Terre,  foulent  aux  pieds  les  Devoirs 
les  plus  facrez.  C’eft  pour  cela  qu'un  ancien  Philofophe  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire,  qu'on  pourroit  plutôt  bâtir  en  l'air  une  Pille,  que  former  ou  maintenir  un  Etat 
fans  j établir  la  créance  de  quelque  Divinité  (Z). 

§.  X 1 1 1.  V o 1 l a quels  font  les  fondemens  du  droit  & du  pouvoir  de  preferire  Le  VfiJUnur  & 
efficacement  des  Loix  à autrui.  Mais  afin  qu'elles  déployent  actuellement  fur  le  coeur  1*  L"‘  • duivcn* 
des  Hommes  la  vertu  qu’elles  ont  d’en  régler  les  mou vcmens , il  faut  avoir  connoif-  “* 
fance  & du  Légijlateur , & de  la  Loi  même.  Car  le  moyen  d obéir  fi  l'on  ne  fçait 
ni  qui  l’on  doit  reconnoître  pour  Supérieur , ni  ce  que  l'on  eft  tenu  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire ? U fuffit  pourtant  d'avoir  eu  une  fois  les  lumières  nécefifaires  à l’un  & 
à l'autre  égard  , & lorfqu’on  vient  enfuitc  à les  perdre,  on  11’eft  pas  pour  cela  quitte 
de  l’Obligation , puifque  fi  l’on  eût  été  bien  attaché  à fon  devoir , on  pouvoir  aifé- 
ment  ne  pas  l'oublier. 

A l’égard  du  Légiilateur,  il  eft  difficile  de  ne  pas  le  connoître.  Pour  peu  qu’on 
fa  fie  ufage  de  fa  Raifon  , l’on  découvre  bien-tôt  l 'Auteur  des  Loix  Naturelles,  qui 
eft  le  même  que  l'Auteur  de  PUnivervUn  Citoyen  peut  encore  moins  ignorer  V Au- 
teur des  Loix  Civiles,  qui  eft  établi  ou  ( 1 ) par  un  confentement  exprès  des  Citoyens  ; 


(8)  Kthu  Trahie  «V  fiai  tarai  fjâit, or 

n •voé.ntîeti  T n<  Sioov  J'oJjk  àtsttpf- 

<Tt±yi*'xaL7i  > rvç&ftv  a .jChv  , Î,  A *£«74. 
Tiifiirtl.  Piutauch.  adverf.  Colotem,  pag.  1125. 
Nôtre  Auteur  traire  plus  au  long  , dans  fon  Abrégé 
des  Devoin  de  l'Homme  & du  Citoyen  , Liv.  I.  Ch.  IV. 
9.  9 . de  l'uûge  de  1a  Religion  dans  la  Vie  Humaine, 
6c  il  y fait  voir  que  la  Religion  eft  le  principal  5c 
le  plus  ferme  ciment  de  la  Société.  L'expérience  fait 
voir  la  vérité  de  ce  qu’il  avance.  Il  fuflit  d'allegucr  ici 
deux  exemples  , dont  l'excellent  Auteur  du  Tarrha- 
ci  an  a fe  fert  pour  prouver  la  même  choie.  »»Lcs 
»»  Relations  de  la  Chine , ( dit-il , pag.  14  J-  Tom.  II.) 
>*qai  nous  apprennent  nue  les  Chinois  de  qualité  ne 
crovent  ni  l'cxiftence  a ‘une  Divinité , qui  gouverne 
»*  toutes  choies , ni  l’immortalité  de  l’Ame  ; nous 
»difent  autli  que  toute  la  vertu  des  Chinois  ne  con- 
»»  lifte  que  dans  une  profonde  dillimnlation  de  leurs 
»> vices.  { Mem.  de  U Chine , Tome  I.  Liv.  V.  fle  Tome 
»II.  Liv.  I.  ) Parmi  les  juifs,  les  Su  Idnteens , qui 
»nioient  l'immortalité  de  l’Ame,  quoiqu’ils  cruflent 
une  Divinité  } mais  à qui  ils  ôtoient  toute  Provi- 
>,  dcnce  , failoient  aufti  paroitre  dans  leurs  mœurs  * 
o»  qu’on  ne  peut  être  dans  ces  fentimens  , fans  dé- 
s»  venir  ennemi  de  la  Société.  Les  Soddureens  dit 
» JoSfcPM.  De  Bell.  Jud-  Lib.  II.  Cap.  Xll.J  font  foreu- 
usuhe.  let  envers  les  usures  , & ersuh  dans  té  cou s- 


» merci  qu'ils  ont  avec  leurs  fesmhluUes  , ( c’eft.  à-dire 
»>avec  les  autres  Juifs  ) comme  k l'éturi  des  etrangers. 
Au  refte , afin  que  la  Religion  produife  tout  l’clfet 
qui  en  doit  rcfulter  naturellement  par  rapport  à l'a- 
vanrage  de  la  Société  Humaine , il  faut  que  l’on  ait 
des  iJces  droites  de  la  Divinité.  Autrement,  fi  l’on 
fe  forgeoit  une  Divinité  trop  indulgence , ou  qui  au- 
torisât le  crime,  foit  par  fon  exemple,  ou  de  quel- 
cjue  autre  manière  i U Religion  , bien -loin  de  ferrie 
a l’affcnni  lie  ment  de  la  Société,  rendrott  à la  détruire 
de  fond  en  comble.  Ain  fi  , félon  les  principes  du 
Paganifme  , chacun  pouvoir  rationner  comme  celui  à 
qui  un  Poète  fait  dire  : Moi  qui  ne  fuis  qu'un  miferuhU 
mortel , je  ftrois  plus  fuje  que  le  plus  çnsnd  des  Dieux  f 

(Trient.  Esouuch.  Aft.  III.  Sc.  V.  verf.  42 , 4>.  ) 
l!  fant  donc  que  les  Payent  vertueux  , ou  nr  cruflent 
point  ce  que  l’on  débitoit  communément  des  vice* 
de  leurs  Divinitez  , ou  ne  fiflent  aucune  attention 
aux  conféouences  qui  découloient  naturellement  des 
principes  d’une  Religion  fi  monftrueufe.Voyez  ce  que 
|e  dirai  dans*  la  Note  2.  fur  le  f.  19.  du  Chap.  III. 
Liy.  II.  Sc  dans  la  Note  4,  fur  le  f.  |.  du  Chap.  IV.  d« 
même  Livre. 

i.  XIII.  (1)  Cela  fefiit  » on  lorfqu’une  multitude 
de  gens  s’unit  enlcmble  pour  compoler  une  Société 
Civile  j ou  lorfjue  l'Etat  érant  déjà  tout  formé  , on 
prête  ferment  de  fidélité  au  Souverain.  On  traitera  de 
cela  amplement  en  fon  lieu , c’eft- à-dire,  au  VIL  Livre. 

o.* 
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ou  (i)  par  un  contentement  tacite,  lorfqu’on  fe  (bûmet  à fon  Empire  de  quelque 

maniéré  que  ce  (oit. 

La  Loi  Naturelle  fe  découvre  par  les  réflexions  qu'on  fait  fur  la  conftitution  de  la 
Nature  Humaine,  comme  nous  l'expliquerons  ailleurs.  Les  Sujets  (ont  inftruits  des 
Loix  Civilei , par  la  publication  claire  & diftinéfe  qui  s'en  fait  folemncllement  (j). 
Surquoi  il  y a deux  chofes  dont  on  doit  être  alluré  ; l’une,  que  les  Loix  partent  vé- 
ritablement du  Souverain  ; l’autre,  quel  cft  le  vrai  Cens  de  chaque  Loi.  On  connoît 
la  première  de  ces  chofes , lorfque  le  Souverain  public  les  Loix  ou  de  (à  propre  bou- 
che, ou  par  la  bouche  de  fes  Miniftrcs;&  l’on  n'a  pas  lieu  de  douter  que  ces  Minis- 
tres n’agiffent  au  nom  & de  la  part  du  Souverain , lorfqu’on  voit  que  ce  (ont  ( 4 ) 
ceux  dont  il  fe  fert  ordinairement  pour  lignifier  fes  ordres  ; lorfque  les  Loix  qu’ils  pu- 
blient fervent  de  régies  aux  Juges  ordinaires;  & enfin  lorfque  ces  Loix  ne  contien- 
nent rien  qui  déroge  à l'autorité  du  Souverain.  Car  il  11'eft  pas  vraitemblable,  qu’un 
Miniflre  veuille  faire  palfer  pour  une  Ordonnance  du  Prince  qui  doit  être  long-tems 
obfervée,  une  Loi  purement  de  fon  invention,  ni  qu'il  s’érige  en  Légiflateur  de  (ôn 
autorité  privée , puifqu'il  ne  fauroit  avoir  efpérance  de  fe  cacher,  ni  d’éviter  le  châ- 
timent que  mérite  une  entreprife  aulli  folle  & aufli  infolente  que  celle-là. 

A l’égard  du  fens  de  la  Loi , ceux  qui  la  plublietit  doivent  la  propoferavec  toute 
(*)  apud  la  clarté  polliblc , & ne  pas  imiter  cet  Empereur  inhumain  (a) , qui , après  avoir  fait 
Exc* rpt ^FeTrc ft ” ^cr'rc  fes  L°'x  cn  caraéieres  fort  menus,  les  expofôit  fur  quelque  lieu  élevé.  Que  fi 
Ub.ux.p1g.67j.  l’on  trouve  dans  une  Loi  quelque  chofe  d'obfcur,  il  faut  cn  demander  l’éclairciffe- 
ment  ou  au  Légiflateur  même,  ou  aux  Magiftrats  établis  par  autorité  publique  pour 
juger  felon  les  Loix.  Car  c’eft  à eux  à les  appliquer  aux  cas  particuliers  par  des  ex- 
plications convenables,  ou  à déclarer  , au  fujet  des  faits  particuliers  qu’on  leur  pro- 
(f>)  voyez HtUti,  pôle,  ce  que  le  Légiflateur  a déterminé  là-deflus  (b)  cn  general, 
xîv T 1 |Ci Vi j Au  refie,  ceux  qui  difent  que,  fans  le  confentemeut  du  Peuple,  les  Loix  n’obli- 

T.t  Le-,  iarban  , 
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(2)  Cela  a lieu  toute»  les  fois  qu’on  jouit  de  la 
protéftion  d’un  Etat  , 8c  du  bénéfice  des  Loix  qui  y 
font  établies  j car  alors  on  eft  ccnfe  avoir  tacitement 
confenti  de  fe  foumertre  à ces  Loix  , quoiqu’on  ne 
s'y  foit  jamais  engagé  formellement.  C’eft  ce  que 
Platon  remarque  au  fujet  des  Citoyens  d ’Athe- 
ntt , à qui  il  c'toit  libre  d’en  fortir  8c  de  fe  retirer 
ailleurs  , s’ils  ne  s’accommodoient  pas-  du  Gouver- 
nement  8c  de  1a  Police  de  cette  fameuic  République. 
Of  t/f  «>  ô.usàf  TAfcLixfirB  i wa*  w TfïTov  rfxtif 
[oi  No,u9i]  t«  <Trx«f  fmâÇopîr  > Juti  Ta>A* 
T nv  'toAJv  fniuifJLtf  y nfn  Q-tfxh  tutov  SI  MO- 
AO  rHKE'NAI  EPm  , « «y  »/“•« MKtia- 
fx IV  sMfirrtjr  TUV7  In  Criton.  pag.  jt.  E.  Tome  I. 
tdir.  H . Steph.  Dans  la  page  Suivante , D.  il  y a , 
V,yu  > «.nX  ou  y u.  Je  vois  ce  paflage  cité  par  Mr. 
Wollaston,  d'une  maniéré  vague  8c  avec  le  feul 
nom  du  Flulofophc  » Ebauche  de  U Religita  Naturelle  , 

Pa**5P-  i#.  . 

(j)  Dans  les  premiers  rems,  avant  1 invention  de 
l’Ecriture,  les  Loix  étoient  composes  en  vers  , que 
l’on  chantoit  de  teim  cn  teins  > pour  les  bien  retenir. 
Voyez  A a i $ T o T Problem.  Seft.  XIX.  Ptobl.  XXVUI. 
Ho  rat.  de  Art.  Poir.  verf.  19 9-  Parmi  les  Athenietu  , 
les  Loix  ctoient  écrites  fur  des  Tables , que  l’on  atta- 
choit  dans  quelque  JUicu  Publie  , ou  même  gravée* 


fur  la  muraille  d’un  tel  Lieu  , en  gros  caraûeres» 
Voyez  Pot  LUX  * Onamafi.  Lib.  VIII.  #.  12*.  LUCIEN* 
De  Gymnai.  Tome  II.  pag.  2*4.  Edit,  i4 Amp.  Potter. 
Archsol.  Grec.  Lib.  t.  Cap.  :< . Les  Loix  des  Xli.  Tablet 
étoient  £ connues , que  les  Enfans  les  apprenoient 
par  cœur,  du  rems  de  Cicéron,  qui  le  dit  exprefle- 
ment , De  Legih.  Lib.  IL  Cap.  23.  On  fçait  aullî  , que 
Y Edit  du  prêteur  etoit  espoir  dans  un  endroit  ou  tout 
le  (nonde  pouvoir  le  lire  dt  plant , fans  monter  fur 
quoi  que  cc  foit.  Voyez  Cujas,  Observer.  Lib.  Vil. 
Cap.  29.  Les  Loix  de  tous  les  anciens  roupies  étoient 
écrites  en  Langue  vulgaire,  8c  ce  n'eft  que  dans  le» 
derniers  Siècles  qu'un  refpeft  mal  entendu  pour  d’an- 
ciennes Loix  les  a fait  recevoir , fans  être  tirées  du 
voile  qui  les  cache  a la  plus  grande  partir  de  ceux  qui 
doivent  s’y  conformer. Vovez  ce  que  dit  agréablement 
Montagne,  E/ftit , Liv.  t.  Chap.  XXII.  pag  102,  103. 
de  la  belle  Edit,  de  Londrti  publiée  par  Mr.  C o s T E ; 
8c  pag.  1 *2.  8c  183.  de  l’Edit,  de  U Haye , publiée  par 
le  meine  , en  1727. 

(4)  L’Auteur  , dans  fon  Abrégé , des  DrsWrj  d* 
i’Hemnt  & du  Citoyen  ,“Liv.  1.  Chap.  II.  f.  6.  ajoute  : 
(je  que  cela  eft  du  rtjferr  de  leur  EmpUi  .’-cirronftance  qui 
mérite  d’être  remarquée.  Car  on  peut  douter  de  la 
validité  de  ce  que  fait  un  Miniftre  ou  un  Magiftrat 
hors  de  fon  diftrid  , jufqu’a  qu'il  paroifte  clairement 
que  le  Souverain  l'a  charge  extraordinairement  d un* 
telle  cçnumlfion. 
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gent  point  en  confcience , avancent  là  une  maxime  qui  n’eft  véritable  ni  à l’égard 
des  Loix  Naturelles,  ni  à l’égard  des  Loix  Civiles  faites  par  un  Monarque  ou  parles 
Chefs  d’un  Gouvernement  Ariflocratique  ; à moins  qu’il  n’y  aie  eu  là-ddfus  quelque 
convention  particulière  entre  les  Souverains  & les  Citoyens,  (c)  Du  relie , il  fuffit  (0  voye*  s... 
de  fuppofet  ici  un  confencemenc  implicite , qui  confifte  en  ce  que  quiconque  s'eft  vo- 
lontairement  fournis  à l’autorité  de  quelqu’un  ,elt  cenfé  par  cela  même  acquiefcer  à un.  vl . f.  »». 
tous  les  aétes  par  le  (quels  elle  s’exerce.  Ce  n’cft  pas  qu’il  ne  (oit  extrêmement  utile, 
pour  tirer  des  Sujets  une  obéïdànce  volontaire,  de  leur  preferire  des  Loix  qu’ils  ap- 
prouvent eux-mêmes,  furtout  lorfqu’il  s* agit  de  quelque  chofe  qui  doit  paflêr  en 
coùrume.  Et  en  ce  fcns-là  on  peut  admettre  la  maxime  d’un  Ancien  (y),  que  toute 
Ordonnance , fait  par  écrit , on  autrement  .faite  fans  l' appt  obation  de  ceux  qui  doivent 
J obéir,  efi  une  violence  plutôt  qu'une  Loi. 

§.  XIV.  Comme  celui  qui  prétend  diriger  par  fes  Loix  les  Actions  d’autrui , doit  Oiielies  font  le» 
non  feulement  fçavoir  lui-même  ce  qu’il  cil  à propos  de  preferire , mais  encore  avoir  ÿ™'1 
en  main  des  forces  fufhfantcs  pour  faire  fouftrir  quelque  mal  à ceux  qui  refu feront 
d’obéïr;  (car  nous  fuppolons  que  ceux  à qui  l’on  imputé  des  Loix  ont  un  pouvoir 
phylique  de  les  violer , A:  iont  lujets  aulïi  à en  former  le  délîr  ) on  conçoit  aulli  dans 
toute  Loi  deux  parties;  l’une  , qui  détermine  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  : l’au- 
tre, qui  déclare  le  mal  qu’on  s’attirera  en  ne  faifant  pas  ce  que  la  Loi  ordonne,  ou 
en  failant  ce  quelle  défend.  Et  cette  derniere  partie  s’appelle  ordinairement  la  Sanc- 
tion de  U Loi.  Nous  en  traiterons  ici  un  peu  au  long , à l’occalîon  des  fentimens  par- 
ticuliers qu’un  (a)  Sçavant  Anglois  a avancez  là-dellus.  _ (*)  , 

Cet  Auteur  prétend  donc , contre  l’opinion  commune  des  Jurifconfultes , que  toute 
Loi  en  general  efl  (obtenue  par  l’efpérance  des  Récompcnlcs,  aulli-bien  que  par  la  c»p.  V.  s.  40. 
crainte  des  Peines , & que  même  les  Récompenlés  font  le  principal  objet  de  la  Sanüion. 

A l’égard  de  la  Sanction  des  Loix  Naturelles  en  particulier,  il  foûtient  qu’il  eft  im- 
poftible  de  trouver  aucun  figue  naturel  plus  propre  à convaincre  les  hommes  de  la 
( 1 ) néccfiîré  qu’il  y a de  faire  certaines  choies , ou  à leur  infinuer  que  le  Maître  de 
l'Univers  ordonne  ces  chofes  avec  autorité , que  les  Récompenfes  naturelles  qui  y 
font  toujours  attachées.  Car , ajoûte-t-il,  quoique  dans  la  Santhon  des  Loix  Humai- 
nes on  employé  des  idées  & des  exprelïions  négatives  ; cependant  fi  l’on  réfléchit  avec 
attention  fur  la  nature  des  chofes , on  trouvera  que  ce  qui  porte  les  Hommes  à agir, 
c’eft  le  Bien  pofitif  qu’on  efpere  d'acquérir  ou  de  conlerver  par  l'éloignement  des 
caufes  capables  de  produire  un  effet  contraire.  Les  Privations  ÔC  les  Négations  ne  tou- 
chent point  le  cœur  ; & fi  la  fuite  d’un  Mal  fait  l'objet  de  nos  défirs , c’eft  parce 
qu’elle  renferme  la  conférvation  de  quelque  Bien.  Toute  la  vertu  qu’on  attribue  or- 
dinairement aux  Peines  & aux  Maux  Phyfiques , par  rapport  aux  fentimens  d’aver- 
fion  qu'ils  excitent  en  nous , doit  être  réduite  à la  force  impulfive  ou  attraélive  des 
Biens  dont  ces  Peines  & ces  Maux  nous  priveroient.  Quand  on  dit,  que  les  Hommes 
font  telle  ou  telle  chofe,  pour  éviter  la  mort,  ou  la  Pauvreté;  cela  lignifie,  à parler 

(f)  ILrtT*  .foxsi,  3*1*1  Tir  XhpurU  , on  par  cette  d«  Imprimeurs  , gîtoient  emitreroeix  le 
m J s 1 y.  . I -e  fcn*.  Le  Traducteur  Angjois  ne  s'eft  pas  donne  U 

fxn  ’XüTetf  acvxyKX^u  t ifct  Witt  y fl Tt  peine  de  conlulter  l'Original  > où  ces  paroles  fc  trou- 
ypaçnr  lira  /un,  0iet  /u2».ov  A rs/uf*  * tv&t.  v«*nr  mot  a-root , Cap.  V.  $.  42.  & il  a copié  aufli  foi- 
Xbnophon»  lAb.  I.  p«g.  41*.  Edit.  Sttph . incufcmem  une  faute  d'impttflion  , dans  les  mot» 

Cap.  II.  num.  4$.  Edit.  Oxo»*  luieans  » nue  cum  AuffoniMte  jttditsrt , poux  tndttêtt  j 

*.  XIV.  (1)  Ces  mors , ut  wf***  » omis  « r^ui  fouae  un  plaçant  galimatias, 

dan»  toutes  les  Editions  , ou  pat  1a  fsuue  de  l’Amcui» 

Q.  * 
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philofophiquement,  qu'ils  aiment  la  Vie,  ou  les  Richcffès.  Comme  la  Mort  n’auroït 

Joint  de  lieu,  fi  la  Vie  n'eùt  précédé,  on  ne  craindrait  pas  non-plus  la  première,  fi 
on  ne  fouhaittoit  ardemment  deconferver  l’autre.  Les  Qualitez  Naturelles  des  objets 
excitent  plus  les  Pallions  par  l’amour  du  Bien  préfent , ou  par  l'efpérance  du  Bien  à 
venir,  que  par  l'avcrlion  du  Mal  préfent,  ou  par  la  crainte  du  Mal  à venir;  tic  l’on 
ne  recherche  pas  les  Biens  à caufe  de  la  haine  du  Mal  contraire , mais  uniquement 
à caufe  de  la  convenance  propre  & interne  qu’ils  ont  avec  notre  nature.  Ainli  les  Loix 
Civiles  font  beaucoup  plus  efficacement  foùtenuës  par  le  but  que  fe  propofent  ( 1 ) 
les  lages  Légiflateurs,  &c  les  bons  Citoyens , je  veux  dire  par  le  défir  du  Bien  Public, 
dont  chaque  Citoyen  relient  une  partie  qui  lui  tient  lieu  de  récompenle , que  par  la 
crainte  des  Peines , qui  ne  touche  que  peu  de  gens,  &c  meme  les  plus  vicieux.  Voilà 
en  abrégé  les  raifons  de  cet  Auteur. 

Je  remarquerai  d'abord  là-deffus,  i.  Que  pour  avoir  lieu  de  comprendre  dans 
l’idée  de  la  Sanüion  > les  Biens  qui  fuivent  l’oblervation  de  la  Loi , il  faut  que  ces 
Biens  proviennent  précifément  de  l’oblcrvation  de  la  Loi,  & qu’on  les  achette,  pour 
ainli  dire,  par  cet  acte  d’obéïffànce.  Or  il  eft  clair,  que  nous  jouillons  de  plufieurs 
Biens,  dont  la  poftelTion  n’cft  pas  le  fruit  Je  notre  exiftituie  à obferver  les  Loix,  & 
qu’ainfi  ceux-là  du  moins  ne  fauroient  palier  pour  des  récompenfes.  Notre  Vie , par 
exemple,  & nos  Perfonncs,  avec  toutes  nos  Facultez  Naturelles,  ne  nous  appartien- 
nent pas  en  conlequcnce  de  l'obfervation  des  Loix  ; mais  ce  font  de  purs  préfens  de 
la  Bouté  Divine  , qui  nous  les  a départis  gratuitement,  avant  même  que  nous  fullions 
capables  de  penlèr  à fuivre  aucune  Régie  de  Conduite.  La  durée  de  ces  fortes  de 
Biens  ne  dépend  pas  non-plus  de  notre  obcïlïance  à la  Loi , mais  des  qualitez  & des 
forces  internes  de  notre  Nature;  & c’eft-là  encore  un  effet  des  faveurs  Je  D i e u , qui 
(k)  Utnk.y,  4j.  (b)  fait  lever  fin  Soleil  fur  les  Méchant , aujfi-bien  que  fur  les  Bons  , <$■  qui  envoie  de 
la  fluje  aux  Injuftes , aujfi-bien  qu'aux  Juftes.  Il  en  eft  de  même  de  ce  que  chacun 
acquiert  par  fon  travail  & fon  induftrie  : l’obfervation  des  Loix  ne  nous  le  procure 
pas  dire&ement  & principalement,  mais  on  doit  fe  l’attribuer  immédiatement  à foi- 
même  , comme  à la  caute  prochaine;  &c  au  Créateur , de  qui  l’on  tient  toutes  fes  Fa- 
cultez, comme  à la  caufe  première.  Toute  l’influence  que  les  Loix  ont  ici , confiftc  à 
nous  fournir  le  moyen  d'augmenter  nos  biens  en  plufieurs  maniérés , & à mettre  ce 
que  nous  tenons  de  la  libéralité  divine,  ou  de  notre  propre  induftrie,  à couvert  des 
infultes  des  autres  Créatures,  qui  pourraient  l'endommager , ou  le  détruire.  H n’y  a 
que  ces  effets  de  la  Loi  qui  puiffent  palier  pour  des  récompenfes , entant  qu’il  eft 
au  pouvoir  du  Légiflareur  de  les  procurer;  & même  , afin  qu’ils  ayent  la  vertu  de 
porter  les  Hommes  à l’obfervation  des  Loix,  il  faut  que  le  Légiflateur  ait  exprefle- 
ment  déclaré  qu’ils  fuivront  infailliblement  certe  obfervation , comme  la  caufe  pro- 
pre & nécelTaire  d’où  il  les  fait  dépendre  direélement. 

t.  De-plus,  quoique  notre  Volonté  puiflè  être  portée  à agir  d’une  certaine  ma- 
niéré par  la  vùë  du  Bien  qui  en  doit  provenir , cela  ne  fuffit  pas  pour  la  déterminer 
efficacement  à cet  aâc  ( j) , fi  en  l'omettant  on  ne  court  rifque  de  s'attirer  aucun 


(z)  Il  a fallu  développer  ici  la  penfée  de  Cumber- 
I A n l)  i qui  n’eft  pas  exprimée  allez  diftin&ement 
dans  l’Original. 

(l)  Mr.  Locke  a prouvé  d’une  manière  trcs-foli- 
de  , que  ce  n*cft  pas  le  plus  grand  Bien  politif , mai* 
I* .Mtjnu'iiU* , comme  U parle  , qui  détermine  ordinai- 


rement b Volonté.  »>  C’eft  - \ - dire  qae  le  Bien  8c  le 
»>  plus  grand  Bien  , quoique  juge  8c  reconnu  tel , ne 
» détermine  point  b volonté,  à moins  qne  venan* 
a à le  dcürer  d’une  maniéré  proportionnée  à fon  ex* 
jy  ccllence , ce  defir  ne  nous  rende  induite  s de  ce  que 
» nous  en  foraine*  privez.  En  effet  perluadez  a ta 
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Mal.  Ain/î  l’utilité  ou  le  plaifir  qui  réfultcnt  d’une  Aûion  par  une  fuite  naturelle  , 
font  bien  une  preuve  manifefle  de  la  Bonté  infinie  du  Créateur,  qui  témoigne  par- 
la prendre  plailir  à répandre  fur  nous  les  faveurs  , qui  nous  invite  à en  jouir , & 
qui  nous  y follicite , pour  ainfi  dire  , d'une  maniéré  engageante.  Mais  de  cela  (cul  il 
ne  s’enfuit  pas  néceflairement , qu’il  nous  ordonne  de  nous  procurer  ces  fortes  de 
Biens,  en  failant  les  choies  d’où  ils  proviennent  ; car  il  peut  Ce  contenter  de  nous 
fournir  les  occafions  d'éprouver,  fi  nous  voulons , les  effets  de  fa  Bonté.  Au  lieu  que, 
quand  il  menace  de  quelque  Mal  ceux  qui  manqueront  à faire  une  certaine  Action, 
011  ne  fauroit  douter  qu'il  11e  la  commande  pofitivement. 

3.  Ajoutez  à cela,  que  les  Hommes  fout  plus  (4)  fcnfibles  au  Mal  qu’au  Bien.  J'a- 


m homme  , tant  qu’il  vous  plaira  , que  l'Abondance 
ucll  plus  avantageufe  que  la  Pauvreté  > faites-lui  voir 
>*Sc  co n telle r , que  les  agréables  commodités  de  la 
*»V» e font  préférables  à une  fordide  indigence  , s’il 
»elt  fatisfait  de  ce  dernier  état , &c  qu’il  n‘y  trouve 
m aucune  incommodité  , il  y perfide,  maigre  tous  vos 
«jdifeours  -,  là  volonté  n’cft  déterminée  à aucune  ac- 
utum qui  le  porte  à y renoncer.  Ejfai  Philofoph.  A- 
l' Entend.  Liv.  II.  Chap.  XXI.  î.  ) j.  Voyez  tout  ce  qui 
fuit  dans  ce  Chapitre. 

(4)  Le  célébré  Mr.  Bayle  fourrent  au  conttaire  , 
dans  fes  Penfén  fur  la  Comète  , ( pag.  ut.  4c  Edit.  ) 
que  l'Homme  a plut  d‘  Amour  pour  U fjye  » tjue  de  h /lire 
peur  la  douleur.  Lt  voici  comment  il  preteni  prouver 
«e  paradoxe.  Ou  ne  fuit  pat  , dit-il  » difficulté  d' Aller  au 
chagrin  & À lu  douleur  , pourvu  qu’on  pajfe  pur  U je je. . . . 
Ceie  parut  pur  l'exemple  de  tune  de  jeunet  filles  , qui  em- 
portée 1 per  le  poids  vifforieux  du  plafir  préfent  » fi  Uiffeue 
Aller  À des  aflimt  qu'elles  fiavent  bien  qui  entraînent  Après 
«lie t une  longue  fuite  d‘  Amertume  1 ,&  par  l'exempte  de  tant 
de  gens  , qui  eut  éprouve  mille  foie  » que  l'tsfage  de  certai - 
mes  viandes  , & te  trop  Loire  leur  ont  caufe  des  douleurs 
épouvantable!  , qui  r«  laifftmt  pus  de  contenter  leur  Appétit 
In  dejnt,  quand  ils  en  Trouvent  l'occafion.bliii  il  me  ICUV 
ble  que  ces  Jeunes  Filles  , 5c  ces  Yvrognes , ne  pen- 
fent  pas  meme  ordinairement  aux  fuires  dc-lcur  a&ion» 
bicn-loin  de  té  déterminer  apres  une  comparaifon 
txa;ic  du  plaifir  prêtent  avec  la  douleur  qui  doit  s’en- 
faivre.  Ce  n’efl  pat  alors  le  tems  des  réflexions.  On 
peur  bien  en  avoir  fait , & de  crt-s-ferieufes  , loin  des 
objets  & des  occalîons,  & dans  le  fïlencc  de  la  PalGon 
favorite.  Mais  audî  tôt  que  le  cœur  eft  fortement  at- 
taque par  quelque  en  iroit  un  peu  fênfible  » toutes  ces 
belles  réflexions  s’cvanouiffent  jon  ne  fonçc  plus  qu’à 
fc  tàrisfaire  » fans  s’embarra flér  de  ce  qui  en  pourra 
arriver.  Le  pluifir  préfent  , s'il  n’eft  extrêmement  faible, 
jufquA  m’être  prefpue  rien  du  tout , remplit  ittroitt  cap  a* 
eite  de  nôtre  Mme  , & par-la  t’empare  de  tour  nôtre  Efprit, . 
en  for  te  qu'il  y la  t fit  À peine  Aucune  ptnfée  de  ehoftt  aL fen- 
te;. ( EjfAi  Philo fophique  de  Mr.  LOCKE  fur  V Entend. 
Hum.  Liv.  II.  Chap.  XXI.  $.  <4-  ) L’Orateur  Eschine 
parlant  de  ceux  qui  te  portent  à quelque  grand  Cri- 
me , dit  , qu'ils  ne  font  attention  ni  a l’opprobre  ni 
aux  fuppliccs  qu'il  pourra  leur  attirer;  mais  qu’ils  font 
uniquement  frappez  de  l’idée  agréable  du  plaifir 
qu'ils  auront  , s’ils  viennent  à bout  de  leur  delTcin. 
Ov  rûf  AiT% V9HV  , OVtA  A Tffcorrcti 
W boyi^o/lxi,  à>X*  tç  oU  KAlorfarAv^f  tb- 
fpAVJv  ji7*i  » TkIsic  ( Orat.  in  Tie 

»arcb.  p.  197-  A.  Edit.  Gtnev.  ) Qjtc  fi  , malgré  Pim- 
pétuofité  du  défir  qu’excite  la  prefence  de  l’objet , il 
KfU  quelque!  intervalles  qui  ptimcuwu  d’cjuicvoii 


les  fuites  de  l’aâion  ; on  a toujours  beaucoup  de  pan- 
chant  à fc  flater  : on  s'imagine  que  , bien  que  Ia  confequtn - 
ce  en  foie  fore  importante , elles  ne  font  pourtant  pa<  fi 
termines  que  le  con/rAÎre  ne  putfft  Arriver  , ou  du  moins 
qu'on  ne  puijj't  en  éviter  l'effet  d'une  manière  ou  d'autre 
comme  par  indufirie  , par  adrifft , par  un  changeant  do 
conduire  , Scc.  ( Liv.  II.  Chap.  XXt.  f.  66.  uum.  2.  de 
i’Effat  Philafeph.  de  Mr.  Locke.  ) VoyczSiMPLldUS  , fur 
Eps ff etc  , pag-  aa.  Edit.  Lugd.  Bat.  1640.  ou  bien  dans 
la  Traduction  de  Mr.  Daciei  , Tome  IL  pag.  zji,zj2. 
D’ailleurs  ce  poids  victorieux  du  plaifir  prefenr  , auquel 
on  fe  laifle  entraîner  » eft  à parler  proprement  une  vé- 
ritable douleur.  Car  , dans  le  fort  d'une  Taflion  vio- 
lente, l’ardeur  du  délïr.  qui  cft  enflamme  par  la  proxi- 
mité & par  les  attraits  dé  l'objet  , caufe  une  Inquiétu- 
de , qui  agit  de  la  incme  manière  que  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  Douleur.  Or  V Inquiétude  prefente  la  plus 
grande  étant  ce  qui  détermine  la  Volonté,  comme  l’a. 
tics-bien  prouve  Mr.  Locke  : quoique  les  douleurs  à 
venir  , auxquelles  on  s’expofe  en  fe  laiflànt  emporter 
au  poids  vittorietix  du  plaifir  préfent  , puiflént  être  cn- 
vifagecs  alors  . Ce  même  comme  un  Mal  plus  grand  de 
fà  nature  que  celui  dont  on  fe  fent  aéhiellcment  pre£> 
fc  | l'illufion  que  fait  une  petite  différence  de  tenis  > 
porte  l'Ame  à choilïr  le  mauvais  parti.  La  plufpart  de i* 
plaifir  s , ( dit  Montagne  , apres  te ; Sages  , comme  il 
parle»  c'efi  a- dite,  apres  Seneqos  >Epift.LL  à la  fin> 

non;  chatouillent  & embraffeut  peur  nom  et  routier  » com- 
me fai  foient  les  larron . que  les  Egyptiens  AppeTleienr  Vhi- 
lillas  ( il  falloit  dire  Philttas:.)  & fi  la  douleur  de  tête 
nous  venoit  avant  l’jvreffê  , nous  nous  garderions  de  trop 
Loire  f mats  la  volupté , pour  nous  tromper , marche  devant , 
tir  nous  cache  fa  fuite.  ktTais  , Liv.  I.  Chap.  XXXVIII. 
pag.  449.  £di>.  de  la  Haye  1 717  , in  1*.  ( Voyez  la  meme 
penfee  dans  deux  roctci  Comiques  citez  par  Atmb- 
n E'E  , Deipnefephifi.  Lib  XIV.  Cap.  I.  & Lib.  X.  Cap^ 
VII-  pag.  42p.  Edit.  1*57*  ) Si  dans  le  mtme  moment 
( dit  encore  Mr.  Locke  » Liv.  II.  Chap.  XXI.  S.  6\.) 

qu'un  homme  prend  tu»  verre  en  main  , le  plaifir  qu'il  trou» 
ve  à boire  éroit  accompagné  de  cette  douleur  de  tête,  &tde 
tes  mm itx  d’efiemac  , qui  ne  manquent  pat  d‘arriver>à  cer- 
taines gens  , peu  d'heures  après  qu’ils  ont  trop  Lit  , je  ne 
trait  pat  que  jamais  perfenue  voulût , À cet  conditions  t goû- 
ter du  vin  du  bout  des  levret  , quelque  plaifir  qu’il  prit  i 
en  boire.  Ainfi  dans  les  exemples  alléguez  par  Mr.  Bayle, 
U dans  les  autres  cas  femblablcs  , on  ne  fe  propofé' 
point  d’aller  au  chagrin  & à la  douleur,  pourvu  tju’on  pajfe 
par  la.joye  ; nuis  on  veut  fc  délivrer  d'une  inquiétude 
ou  d une  douleur  preflante  ^ que  la  Fafiion  ou  un  faux 
jugement  empêchent  de  bien  comparer  avec  le  degré  » 
ou  avec  la  certitude  d’une  douleur  éloignée  L’autre 
raifon  de  Mr.  Bayle  , c’eû  qu’*»  ne  fait  pas  difficulté  dm- 
pajfe r par  (é  douleur  f par  lt  chagrin  , pturvû  qu'tn  aili * 
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voue  que  la  jouïlTànce  d'un  Bien  a des  charmes  puirtims , furcouc  s’il  eft  encore  nou- 
veau , ou  qu’il  fe  trouve  joint  avec  la  délivrance  de  quelque  Mal  prefent.  Mais  ces 
charmes  s’affoiblillènt  par  la  poftêlfion  même  ; le  ièntiment  du  plaifir  devient  tous 
les  jours  moins  vif.  Si  aulli-tot  que  les  mouvemens  qui  étoient  excitez  dans  l'Ame 
par  l'abtènce,  ou  par  l’acquilition  toute  fraîche  du  Bien  que  l'on  (ouhaitoit , (ont 
un  peu  calmez,  il  ne  refte  plus  qu’un  contentement  tranquille,  & une  douce  Indo- 
lence. D’où  vient  que  plulîcurs  pcrlbnnes  ne  commencent  à connoître  le  prix  des  Biens 
dont  elles  jouïllcnt,  qu'aprês  les  avoir  perdus,  ou  quand  elles  courent  rifque  de  les 
perdre.  Au  lieu  que  la  Douleur,  à quoi  le  réduit  toute  forte  de  Mal&  toute  ablcncc 
de  quelque  Bien  , n’eft  pas  une  (Impie  privation , mais  un  fentiment  très-réel  & très- 
polîtif,  qui  a même  tant  de  force,  qu’il  peut  ôter  le  goût  (j)  Si  diminuer  l'eftime 


0 « plaifir.  Il  y a , ajoute-t-il  > de/  Corles , nui , aprèi  un/ 
êfftnfe  repue  , fi  fout  renui  cachez.  qumz.e  jours  enritri 
dam  dei  lire  {faille!  peur  attendre  leur  ennemi  , trop  fatit - 
fait i d’y  l/rourer  au  tl  quel  racines  , pourvu  qu’ih  eu  font  la 
joye  de  voir  reuffir  l'embufcade.  Mais  on  peut  dire  la-def- 
lu»,  que  Virtijuierude  ou  la  douleur  que  caufe  à ces 
gens-la  l'idce  defagréablc  de  l'affront  qui  les  irrite 
contre  leur  Ennemi , fi*  Tardent  delir  de  Vengeance 
dont  ils  font  poffedez  , les  rend  prefque  inlcnlîbles  à 
co  autres  moindres  inquiétude!  que  produit  la  fouffran- 
cc  des  injures  de  l'air , ou  un  appétit  qui  n’eft  pas  en- 
tièrement faiisiait.  On  ne  voit  guércs  de  gens  qui 
s’expofent  de  propos  délibéré  à quelque  grande  dou- 
leur, pour  parvenir  à la  jouiflàncedes  plailirs  aulquels 
ils  font  le  plus  fenlîbles.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
legere  incommodité  , ou  d'un  petit  chagrin , que  Ton 
croit  pouvoir  aif'ément  Tupporter  , il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  relolution  pour  s'ouvrir  par-là  un  chemin  à 
la  pollcffion  d’un  objet  qui  a fait  fur  nôtre  ctrur  de 
profondes  imprellîons.  Mais  la  vue  d’un  Mal  violent 
ralentit  l’ardeur  des  plus  fortes  Pallions  , fie  remplit 
d’effroi  les  efprits  les  plus  faciles  a fe  la ilfcr  gagner 
aux  attraits  du  plaifir.  Que  li  quelquefois,  pour  latis- 
faire  fcsdefirs.on  fembfe  courir  gavementade  grands 
chagrins  ou  à de  cuifantes  douleurs  , on  n’en  a pas 
plutôt  fenti  les  premières  atteintes , que  Ton  commen- 
ce à fe  repentir  de  fa  témérité  fie  de  ion  imprudence  : 
le  plaifir  , dont  les  amorces  nous  avoient  feduit , pa- 
reil alors  acheté  trop  cher,  fie  Ton  renoncerait  volon- 
tiers aux  efperances  de  tout  ce  qu’il  a de  plus  doux, 
pour  être  délivré  du  mal  que  Ton  fouffre;  preuve  évi- 
dente que  Ton  ne  s'eroit  pas  bien  confulté  foi-meme, 
ou  que  la  violence  de  la  Paillon  nous  avoit  caché  pref- 
que toute  Tamcrtume  de  la  douleur  dans  laquelle  on 
• eft  précipité  aveuglement.  Pour  venir  maintenant  au 
fujet  de  mon  Auteur , fuppofons  que  deux  Legiftatcurs 
voulant  établir  une  meme  Loi  , propofent , Tune  de 
grandes  recompenfes  à ceux  qui  l’oblerveront , l'autre 
de  rigoureufes  peines  à ceux  qui  la  violeront , croit- 
on  que  le  premier  porte  les  Hommes  à T obéi flancc 
plus  efficacement  que  l’autre  î Je  doute  que  perfonne 
prenne  ici  l’affirmative.  En  e.  et , il  peut  y avoir  bien 
des  gens  qui  ne  foient  point  du  tout  Jenfibles  aux  plus 
belles  recompenfes  du  monde, fie  qui  fatisfaits  de  leur 
état  prefent  n'afpircront  point  à un  plus  haut  degrede 
Bonheur.  Mais  combien  peu  s’en  trouve-t.il  que  la 
vue  d’un  grand  fiipplice  n'intimide  • pour  peu  qu'ils 
le  regardent  fixement  1 Et  pour  tj  n homme  qui  fuccom- 
bcroit  à la  tentation  , malgré  de  telles  menaces , n'y 
on  aurait- il  pas  mille  qui  ne  feraient  point  touchez 


par  Tefpérance  des  recompenfes  ; furtout  fi  , pour  les 
mériter , il  falloit  faire  violence  à quelque  forte  in- 
clination ? Qui  s hues  dont  Mr.  Bayle  fait  beaucoup 
de  cas  , fie  avec  rai  ion  ; cct  habile  Kheteur  * dis  - je, 
traitant  des  moyens  de  perfuader , donne  pour  maxi- 
me cnrr’aurres  chofcs  , qu’il  faut  mettre  devant  les 
yeux  de  l’Auditeur  l’utilité  qui  reviendra  de  ce  que 
l'on  confeille  de  faite  ; mais  plu»  encore  montrer  qu'il 
y a du  danger  à ne  pas  le  faire.  Car , ajoute-t-il , outre 
que  les  Efprits  légers  fe  laiffent  aiferaent  gagner  à la 
peur  , je  ne  f<pi  fi  la  plupart  des  Hommes  ne  font  pas 
plus  fenlîbles  a la  craimc  des  Maux  > qu'à  l’efperance 
des  Biens  : de  même  que  Ton  connoit  plus  facilement 
ce  qui  eft  déshonnête  que  ce  qui  eft  honnête  , le  Vice, 

que  la  Vertu.  Mnimus  dehberaurii permovendm  . 

....  ftcutura  ex  hit  C qua  fuadenrur  ] militait  : ali  quan- 
rt  veto  ma* n objiciendo  alitfuoi  , (i  diverfa  feeerint  , me- 
tut.  Sam  protêt  id  , qucJ  bn  levifimi  eujufque  animm  fa- 
ci  II  i me  rtrreeur  , ne  1 cio  an  eriam  naturaliter  apud  pluri- 
moi  plut  valent  mahrum  timor  quant  fpei  bomerum  : fient 
faeilior  eif.iem  rurpium  , quam  hone forum  , imetUtfhtl  eft. 
Inftit.  Orat.  Lib.  111.  Cap.  VIII.  pag.  zSo.  Edit.  Burman. 
Voyez  au lli  St.  ÀUOUSTtN  , Lib.  de  Div.  tj. 

Qucft.  }6.  pag.  io.  D.  Edit.  Bened.  Tome  VI.  J^aioûte- 
rai  encore  une  remarque  , c’ert  que  fi  l’Homme  étoit 
plus  fcnfible  au  Bien  qu’au  Mal , il  faudrait  punir  avec 
plus  de  lever ite  les  Pechez  où  Ton  tombe  pour  évitée 
la  Douleur  , que  ceux  aufquels  on  eft  entraîne  par  les 
appâts  de  la  Volupté.  Or  cette  confequcncc  , qui  fuit 
naturellement  du  principe  de  Mr.  Bayle  , eft  contraire 
au  jugement  des  plus  fages  Lcgiftateurs  , 8c  des  plus 
habiles  Philofophes  , aulli-bien  qu’à  la  pratique  confi 
tante  de  tous  les  Tribunaux  des  Nations  civiliices.  Je 
ne  fçat  meme  fi  Mr.  Bayle  approuverait  qu'on  traitât 
avec  plus  d'indulgence  une  Jeune  Fille  , par  exemple, 
qui  fe  laijfereit  emporter  au  poidi  vi  fl  orient  du  plaifir  pré - 
fint , qu'une  autre  qui  fuccombcroit  aux  menaces  d'un 
Galant  en  fureur.  Voyez  ci-defiiis  la  Note  7.  fur  le  pa- 
ragraphe 7.  du  Chap.  IV.  fie  ce  que  l'Auteur  dira  Liv; 
VIII.  Chap.  III.  I.  19.  comme  auffi  Grotius,  Liv.  II, 
Chap.  XX.  «.  19.  num.  z.  avec  les  Notes.  Je  prens  gar- 
de maintenant  que  dans  le  Livre  meme  où  eft  conte* 
nue  la  maxime  qui  a donne  lieu  à cette  grande  Note, 
on  trouve  ces  paroles  qui  femblenr  confirmer  ma  der- 
nière refiexion  : Je  doute  f.r,(  dit  Mr.  Baylt  ) que  le 
paidi  du  plaifir  qui  nom  emporte  foit  capable  de  diminuer 
le  crime  , ficc  pag.  141. 

ft)  »»  Une  légère  douleur  fuffir  pour  corrompre  roux 
» les  plailirs  dont  nous  joui  flous  . . La  raifon  de  cela 
st  cû , que  tant  que  nous  tommes  tourmentez  de  quel* 

If  que 
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des  plus  grands  Biens;  jufques-là  que  pour  (è  délivrer  des  atteintes  d’une  Douleur 
aiguë  on  en  vient  quelquefois  à (ouhaiter  la  mort  même. 

C'eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  que  les  Légiflateurs  propofcnc  des  Peines  plu- 
tôt que  des  Récompcnfes  aux  obfervateurs  de  leurs  Loix  (6)  ; car  il  falloir  charter  par 
les  menaces  de  quelque  grand  Mal  cet  extrême  engourdillcment  auquel  la  plupart 
des  Hommes  font  fujets.  Et  comme  on  ne  viole  guéres  les  Loix  fans  faire  du  tort  à 
autrui , 8c  fans  fe  flatter  foi- même  de  l'efpérance  de  quelque  Bien  apparent , le  moyen 
le  plus  propre  à contrebalancer  les  attraits  du  Vice , c'eft  fans  contredit  l'idée  de  la 
Douleur  dire&emcnt  oppofee  au  Plaiiîr  qu'on  trouve  dans  le  Crime.  J'avoue  pourtant 
que  l'oblèrvation  des  Loix  Civiles  eft  en  elle-même  allez  avanrageufe , entant  qu’elle 
nous  procure  & nous  allure  une  jouïllànce  pailible  des  Biens  de  la  Vie  Civile.  Mais 
fi  l'on  vouloit  toujours  attacher  quelque  récompenfe  à l’exercice  des  Vertus  communes, 
on  ne  trouveroit  pas  dequoi  donner  à tant  de  gens  qui  pourraient  la  mériter. 

Au  refte,  quoiqu’il  y ait  toujours  quelque  peine  attachée  aux  Loix  Civiles,  ce  n’cfl 
pas  toujours  par  une  détermination  formelle  de  l’amende , du  châtiment  ou  du  fup- 
plice  qui  doit  être  infligé  aux  contrevcnans  ; mais  quelquefois  elles  laidenc  cela  à la 
prudence  des  Juges  8c  des  Miniftres  ordinaires,  qui  font  chargez  de  l'exécution  des 
Loix.  Je  fçai  bien  que  les  Jurifconfultes  Romains  nous  parlent  de  certaines  Loix  , 
qu’ils  nomment  imparfaite s (7) , à caulê  qu’elles  ne  contiennent  point  de  Sanction  péna- 
le. Telle  eft  la  Loi  Cincienne  (8) , dont  toutes  les  menaces  fe  réduifoient  à cette  claufe  : 
(?)  Quiconque.}  contreviendra,  fera  réputé  avoir  mal  fait.  Mais  je  m’imagine  , ou 
que  l'infamie  tenoit  alors  lieu  de  peine,  ou  qu’on  tailloir  aux  Cenfeurt  le  pouvoir  de 
flétrir,  comme  ils  le  jugeoient  à propos,  les  tranfgrelîèurs  de  cette  Loi.  On  trouve 
même  dans  T Acitt(io)un  partage  , d’où  il  lèmble  qu’on  peut  inférer  , qu'ils  11’é- 


•»quc  inauiêrudf  , nous  ne  pouvons  nous  croire  heu- 
»»rcux  ou  dans  le  chemin  du  Bonheur  .pareeque  cha- 
i*cun  regarde  la  Douleur  5c  V Inquiétude  comme  des 
s*  choies  incompatibles  avec  la  Félicité.  Ejfti  rfolt- 
fipb.  de  Mf  - Locke  lur  l’Enrendem.  Humain,  pag.  191. 
delà  fécondé  Edit.  1719. 

(«  Il  y a ici  ,.dans  L'Original , une  extrême  con- 
fuüon  , qui  fait  perdre  de  vue  la  fuite  du  raifonne- 
incnt  de  1 Auteur.  Pour  y remédier  » j’di  etc  oblige  de 
tranfpofcr  les  deux  petites  périodes  qui  font  a la  fin 
de  cet  k lima  , 5c  d’en  changer  meme  la  liaifon  , qui 
de  la  manière  que  l’Auteur  l'exprime  dans  la  paren- 
rhefe  ou  ces  petiodes  etoient  placées  » forme  un  cahos 
impénétrable. 

(7  Inter  tegei  tjxiQxe  il!  a imperfella  dicirur  , rn  qui 
nu!! ,t  de-,  tant t Oui  fera  fan citur.  MaCROB.  in  Somn.  5ci- 
ft9n.  Lib.  II.  Cap.  XVII. 

(s)  Cette  Loi  defendoir  » entr’autres  chofes  , aux 
Avocats  de  recevoir  des  préfens  ou  de  l’argent.  D’où 
vient  que  Plaute  la  nomme  Muntralit.  Voyez  Taci- 
te. Annal.  Lib.  XL  Cap.  V.  Mais  elle  ctoit  atafTS  im- 
parfaite en  un  autre  fens  qui  fe  rapporte  a la  validité  de 
Tarte  meme  fait  contre  les  dcfcnlcs  de  1a  Loi.  Voyez 
la  Note  fuivanre. 

( 0)  Qui  ftetu  feetrit , improbe  ficijfr  videhitur.  Je  ne 
(ç ai  d’ou  notre  Auteur  a pris  ces  paroles.  On  ne  les 
trouve  dans  aucun  des  Anciens  » qui  parlent  de  la  Loi 
Cincienne.  U v a,  apparence  que  nôtre  Auteur  a em- 
prunte cette  formule  de  la  Loi  Vole  tienne , dont  il  par- 
le enfuirr  : 5c  il  a peut-être  fuivi  la  conjcflure  d'un 
Sj, avant  d'*  (on  païs  » dont  on  a un  beau  Traité  % inti- 
tule , Friderici  Bkummlri  Comment Ariut  ad  Ltgem 

Tome  J. 


Cineiam  , 5c  rimprimé  à l.tipfîg  avec  d'autres  O pu  feu- 
les , en  1712.  Cet  habile  homme  croie  , que  l’article 
de  la  Loi  Cincienne  , qui  regardoit  les  Avocats  , étoic 
(ans  aucune  Sanflion  pénale  i 5c  il  le  fonde  lùr  ce  qu‘* 
Ulpif.n  dit  d’un  autre  article  , où  il  ctoit  défendu  de 
faire  des  Donations  au-delà  d'une  certaine  femme  , 
hormis  à quelques  Parens  : mais  cependant  , (1  on  le 
faifoit , la  Donation  n’en  étoit  pas  moins  bonne  5c 
valide  : Imperfeff a lex  e]i , vtlnti  Ccntia  , qua  fnpra  cm 
tnm  m\li*m  donari  prohiber  exeeptii  quihufJam  cognarit 
&fî  pim  donatum  fie  ,nan  refeindit  UlPlAN.  Tit.  1.  $.  I. 
Il  veut  néanmoins  ( Cap.  III.  f.  7 , I.  ) que  les  Jugea 
euflent  le  pouvoir  de  punir  , comme  ils  le  jugeruienc 
à propos  , les  Avocats  qui  avoient  pris  de  l’argent, 
ou  des  préfens.  Mr.  Schuitinc.  montre  auflï , dans 
fes  belles  Notes  (Ùr  la  Jnrifpmdenria  Ante  Jupinian. 
( pag.  562.  ) qu’on  imagina  enfuite  divets  exprdirns , 
pour  faire  cnfortc  que  les  Donations  , au-dela  des 
bornes  preferites  » n’euflênt  pas  leur  effet  plein  5c 
entier. 

(10)  Ejus  [ Suillii  ] opprimendi  gratta  repetitum  cre - 
débat ur  Sénat  ufeonfutrum  , pcxnaqut  Cincix  legis  , aisrr- 
fut  toi  ipti  pretia  canffai  araviffenr.  Annal.  XIII  , 42. 
» On  tient  que  ce  fut  particulièrement  ponr  perdre 
nSmillimt  » qu’on  rétablit  la  Loi  Cincienne  » 5cc.  Mai* 
B R u m m e R , que  j’ai  déjà  cité  , prétend  , avec  allez 
de  vrailcmblancc  , qu’/f«çn/r  avoit  renouvelle  la  Lei 
Cincienne  , 5c  condamne  de  plus  les  Avocats  à rendre 
le  quadruple  de  ce  qu’ils  auroienr  pris  : Dion  Cass. 
Lib.  LIV.  pag.  610.  Edit.  H-  Srtph.  Voyez  le  Cemment % 
ad  LtGfcM  Cl  NCI  AM  , Cap.  111.  f.  J»  , CT/îff. 
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toicnt  pas  excmts  de  touie  punition.  Dans  une  Loi  rapportée  par  C i c t r o n , il  eft 
dit , que  ( i t ) la  peine  du  Parjure , devant  le  Tribunal  de  D t eu,  c’efi  la  mort  ; mai t 
devant  le  Tribunal  des  Hommes , l'infamie  feule  dont  on  charge  le  Coupable.  La  Loi 
Talérientte  ( i îj  defrr.doit  de  fouetter  ou  de  faire  mourir  ceux  qui  en  appelleraient  au 
Peuple,  fans  établir  d'autre  peine  pour  les  contrevenans  que  celle  de  déclarer  qu’ils  au- 
roient  mal  fait.  Sur  quoi  un  Hiftorien  Latin  ajoute  cette  réflexion:  Les  fcntimcns  de 
l’Honneur  avaient  feuls  tant  de  pouvoir  fur  les  Lfprits , qu’on  regardait  une  fmple  décla- 
ration de  cette  nature  comme  un  motif  affeZ.  fort  pour  engager  les  Hommes  a la  prati- 
que de  la  Loi.  Mais  aujourd’hui  on  ne  s'avifcroit  guéres  défaire  férieufement  une  Loi 
accompagnée  de  f foibles  menaces.  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  Loix  Impar- 
faites les  fuivantes  , qui  font  de  Z a l e u qu  e •'  ( t J ) Que  perfonne  ne  conçoive  une 
haine  irréconciliable  pour  qui  que  ce  foit  de  fes  Concitoyens  ; mais  que  chacun  fe  condui- 
fe  avec  fes  Ennemis , comme  s'il  devoit  fe  reconcilier  un  jour  avec  eux.  Quiconque  agira 
autrement , pajfera  dans  l’efpnr  de  fes  Concitoyens  pour  un  homme  dur , ftuvage , c r 
impitoyable  ....  Qu’une  Femme  de  condition  libre , à moins  que  d’etre  yvre , n’ait  pas 
plus  d’une  Suivante  : Qu’elle  ne  forte  point  de  nuit  hors  de  la  ville , f ce  n’efl  pour 
aller  trouver  fin  Galant  : Qu'elle  ne  porte  ni  joyaux  d’or,  ni  étoffes  brochées,  à moins 
qu’elle  ne  faffe  le  métier  de  Court. -fane  : Qu'aucun  homme  ne  porte  non-plus  ni  bagues 
d’ôr , ni  habits  de  drap  femblablcs  à ceux  de  Milct , s'il  ne  s'abandonne  aux  plus  infi- 
mes impudicité^.  Cefi  ainfi , ( ajoûte  l’Auteur  qui  rapporte  ces  Loix  ) que  le  Légifla- 
teur , par  ces  exceptions  fiétrtffantes , qui  tenaient  lieu  de  peine , détourna  aifément  fis 
Citoyens  des  excez.  pernicieux  du  Luxe  & de  la  Molleffe  ; car  il  ne  fe  trouvoit  après 
cela  perfonne  d’affez.  effronté  , pour  s’expofer  à la  rifée  Cr  aux  moqueries  de  fes  Conci- 
toyens par  des  allions  Ji généralement  reconnues  pour  infâmes.  Toutes  ces  Loix  étoienc 
(c)  voyez  encore  donc  tics  (c)  Loix  Imparfaites  ; à moins  qu’on  ne  regarde  comme  une  peine  l’infamie 
Tit.  vii.  o.  a.-  4U‘  accompagnoit  leur  infraction. 

tiyi-jîi,  &c.  Leg.  Du  refte , il  n’y  a point  de  Loi  qui  ne  renferme  & la  détermination  de  ce  qu’il  faut 
Ub.xLvu.Tii.  kire  ou  ne  pas  faire,  & la  Sanlhon  pénale:  qui  font  deux  parties  d’une  même  Loi, 

xn.  d,  Sifot..  & non  pas  deux  différentes  fortes  de  Loi.  L’une  & l'autre  de  ces  parties  eft  également 
-HtUe.u g.  ni.  1 r b 


(il)  Ptfjnrii  pan*  divin*  , txirium : humana  » dedf- 
tus.  De  Legik.  Lib  11.  Cap  IX. 

(il)  Val  tria  ItX  , auum  rum  , oui  proviafiit  , virgù 
etdi  fitcuriqne  nttatr  verutjrr  . fi  «jun  adMer/m  eafetijfet  , 
nihil  ultra  , «Juam  impmie  fallum  , adjt.it.  id  ( «put  rum 
fnUr  hftninttm  trar  ) vif*m  , tred» , vtn.ulmm  (ans  vali- 
du-n  L-fii.  Nunc  vit  ferii  ira  miuerur  «jniftjuam.  T l T. 
L 1 v.  Lik.  X.  Cap.  IX  Au  refte , pour  le  -lire  n partant, 
les  dernier?'  paroles  de  ce  partage  varient  beaucoup 
dans  1rs  M"S.  ou  elles  font  fort  corrompues.  C«  oso- 
vitn  b-  P'-rc  conjeûure  en  tremblant  * comme  il  le 
dît,  qu’il  faudrait  lire  : nune  viv  fi  fummar  panât  mi- 
ner nr  rjuifjnam  ,•  & il  fe  fonde  fur  deux  de  fes  meil* 
leurs  MSS.  qui  portent  » nunt  vix  fi  fnmme  feria  mine* 
tur  , &cc.  Ne  pourroit  on  pas  , «'ü  gardant  le  même 
feus  , & joignant  à ces  deux  MSS.  Vira  6c  le  frrvatm 
de  que*  1rs  autres  , lire  d'une  maniéré  plus  appro- 
chante des  traces  delà  véritable  ircon  , nun  air  fi 
SUMMos  rauciATUs  mintrnr  ejuifiptam  > C’rft  à dire: 
A peine  petu-en  aujeurd’hui  retenir  lt s Itnmmei  par  1er  me . 
notes  formelle 1 dei  plut  rigenreux  fnppüces. 

(1 3)  llf ira ilon  fuiS.va  tüv  Tv.ir.iv  bybfn 

baxTcéfXaahi  faw  , £t*>‘  tau  y ni  l'/byxi  brx- 


t.auC. vf/v  ù<  üÇorl*  oritsv  tic  evHsuoir  oui  ?i- 
hicLV’  Ter  II  neuf  ain'a  -K.ÙV7X  , Sutt.eiu^i- 
rtàxi  Tapa  yoi<  t ehtrau  ànijutfor  aat  àypioo 

rni  4<>%w Tureuai  iMvb-ta  fih  TKItet  bno- 

Atdfir  fiiâi  StfaxainlQ- , iùi  /an  fjaHvt'  fini i 
i^urxi  iuni(  ta  i»i  -rbu'.ui , ti  fin /xotyivofai- 
m fanSi  xipniStâxi  gçvTict,  [xnl\  .obérée  era- 
fuyxpxoftivin  , ta-/  un  tietipar'  fanli  74»  dylpet 
gspsir  San rvhior  V'reyjVTcv , f/nSi  ifaénic  1 100- 
fmlijut  ,i*r  fan  i rai/  fv  meti , n /neiytlmai.  Si  i 
mai  (eiS'iui  sait  Ton  Xfvrîfiur  aàoygait  bort^at. 

«Tict-f-f»  T«{  pKaCtfSf  7;  1/yjif  xefi  à/.e- 

t.aria  t rut  i-rrnSivy.âyut . iSùt  y bp  iCénrt 
7 liv  aioypar  niharu  ofioxoynrae  , axs ay .rares 
ev  7 aie  xixiraie  l'r  il.  niais,.  Sitôt.  Lib. XII.  Cap. 
XXI.  p.  14.15  Ed.  Rhsdom  Tome  II.  Voyez  les  Efiaii  d*. 
Mont  ac, s i , L.  1.  Ch.  X LUI.  vers  le  commencement,, 
p.  Z97.Edit  .deLendres,  6c  p.  HJ.&Ur.de  U H*jt  17*7» 
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«éccffiu're.  Car  comme  il  ne  fêrviroit  de  rien  de  dire , Faites  cela , Ci  l’on  n’ajoûroit 
autre  chofc  : il  ferait  aulTi  injufte  & dérailônnable  de  dire  , Vous  fubirez.  une 
telle  peine  , fi  cette  menace  n’étoit  précédée  de  la  raifon  pourquoi  on  mérite 
châtiment. 

Il  faut  bien  remarquer  ici,  que  toute  la  vertu  d’une  Loi  confifte  proprement  à faire 
connoïtre  la  volonté  du  Supérieur,  8e  la  peine  qui  attend  les  contrevenais.  D’où  il 
paraît  en  quel  fens  on  dit  que  les  Loix  impofent  quelque  Obligation.  Car  à parler 
exadement , le  pouvoir  d’obliger,  c’e(l-à-dire  , d'allrcindre  en  confidence  à faire  ou 
ne  pas  faire  certaines  chofes , rélide  dans  la  perlbnne  même  du  Supérieur.  La  Loi 
n’cft  qu’un  inllrument  dont  il  fe  fort  pour  déclarer  (a  volonté  à ceux  qui  dépendent  de 
lui  ; après  quoi , dès  qu'ils  en  ont  connoillànce , il  le  forme  en  eux  une  Obligation 
uniquement  fondée  fur  l’autorité  du  Lcgifiateur. 

De  là  il  paraît  encore , que  c'eft  mal-à-propos  qu’on  diftingue  ordinairement  la  Loi 
en  Dircélrice  &C  Coaélive  ; à moins  que  par  cctt c force  coaélive  qu’on  attribue  à la  Loi, 
on  n’entende  la  elaule  pénale.  Car  la  vertu  qu’a  la  Loi  de  diriger  la  conduite  de  ceux 
à qui  elle  eft  impofée,  confifte  uniquement  à leur  mettre  devant  les  yeux  la  volonté 
du  Supérieur  , 8c  les  peines  dont  il  menace  les  contrevenans.  Mais  c’eft  propre- 
ment au  Légiflateur  ou  à l’exécuteur  des  Loix  qu’appartient  la  force  coaélive,  c’eft-à- 
dire , le  pouvoir  d'exiger  que  ceux  à qui  la  Régie  ( 1 4)  eft  preferite  y conforment  leurs 
Adions , de  les  menacer  de  quelque  peine , 8e  d’infliger  aduellemetit  cette  peine  à 
ceux  qui  ont  violé  la  Loi.  En  effet,  comme  le  dit  un  ancien  Orateur,  (1  j)  il  faut 
qu’il  y ait  des  Juges  pour  exécuter  ce  que  les  Loix  ordonnent.  Elles  n’ont  ni  pieds  ni 
mains  ; quand  on  implore  leur  protcélion,  elles  ne  fauroient  entendre  nos  plaintes 
ni  accourir  a nôtre  fecours.  Elles  ne  nous  fervent  que  par  le  moyen  des  Juges.  J 'avoue 
néanmoins  que  les  Ecrivains  attribuent  fouvent  aux  Loix,  par  une  figure  de  Rhétori- 
que , l’effet  propre  8e  naturel  du  Pouvoir  Souverain  : comme  quand  un  Auteur  Latin 
dit  : (16)  Dieu  efl  dans  l'Univers , ce  qu’efl  la  Loi  dans  un  Etat , or  le  General 
dans  une  Armée.  Mais  pour  ce  que  dit  un  Hiftorien  (17),  que  l'empire  des  Loix  efl 
plus  puijfant  que  celui  des  Hommes  ; cela  ne  fè  vérifie  qu’à  l’égard  des  Gouvcrnc- 
mens  Démocratiques , dans  lefquels  le  Magiftrat  ne  peut  point  s’écarter  des  Loix 
établies. 

Au  refte,  quand  on  dit  que  les Lcgiflateurs , confiderez  comme  tels,  contraignent 
à obéir , cela  11e  (e  doit  point  entendre  d’une  violence  phylique  qui  empêche  ablblu- 
ment  d’agir  d’une  autre  maniéré;  mais  d’une  violence  morale,  exercée  par  des  me- 
naces 8c  par  leur  execution  aduellc,  qui  font  que  perfonne  11e  Ce  porte  ailèment  à 


(14)  11  y a ici  dans  tontes  le*  Edition*  de  l’Origi- 
nal , ûn*  en  excepter  celle  de  1706.  une  faute  qui  gâte 
le  fens  j *b  ipjît  pmftripmm  : pour  ipfii. 

(15)  Ndtrc  Auteur  ne  cite  ici  qu’une  verfion  Latine 

de  ce  pa liage  , qu’il  donne  comme  de  L 1 u a n i u s , 
( Ont.  V.  ) Mais  je  n’ai  pas  fous  ma  main  ces  H\nn 
fugi.  Four  y fupplcer  je  remarquerai  , que  la  penfee  a 
etc  vifiblement  empruntée  d’un  Orateur  beaucoup  plu* 
ancien  , je  veux  dire , de  Demosthene  , dan*  fa  Ha- 
langue  centre  Jdidim  » un  peu  avant  la  fin.  Voici  le* 
paroles  : Hé  i 7(av  N IT'/Vf*  Tlf  tf  I \ Af*  , *i/ 
7iç  UU&9  aTitufdiroç  ctvxièixyn , 'TpwffaifÀ.ïrTcu 
Kctl  TXpiTOYTAI  j Ou.  yç CtfJLfJLXTtt  yctf 

tçi  , kxi  S vveur  ar  lu 70  twü- 


ff&l.  TU  WYCCV7ÛV  n Mvau'k  tri  i TfcfiV  tarr  g j- 
Àl/TMf.  KdLl  TAf'Î^MTt  KUp'ltf  Ttf  fiOfitivu. 
Pag.  416.  A.  Edit.  R *pl.  IS7Î-  Il  parte  aux  Juge*  mê- 
me* > &c  il  leur  dit  en  fubiUncc  ce  que  l’on  vient  de 
voir  en  François. 

(i$)  *p  Lex  in  Urb e • in  Exercitu  , ht  fjf 

in  Mnnie  Drus.  APUEMtfS  , Je  \fmnd»  » pag.  740.  Edit, 
in  mfim  Delphine.  Au  refte  , la  penfee  de  ce  ^alfae"  eft 
fans  doute  prife  d’ABisfore  , qui  dit  la  meme  chofc 
précifement  dan*  le  Livre  de  Mnn dot  Cap. TI.  pag-  ^ 14. 
C*  D-  Edit-Pnrif, 

(17)  Imper  ÎAtjne  legum  pot  tnt  tir  a tjnèm  hemimttm, 

TlT.  LlV.  Lib.  II.  C*p.  I. 
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violer  la  Loi  ; pareequ'o»  juge  plus  avantageux  de  s’y  lôùmettre  , que  de  s'expoler , 
en  dcfobéïflànc , à fubir  les  peines  qu’elle  dénonce. 
c.e  qne  c-cft  que  §.  XV.  P a r cela  même  qu’on  attribue  à la  Loi  la  force  d’obliger , on  exclut  taci- 
tement  la  limple  Pernr.f/ion  du  nombre  des  Loix  proprement  dites.  Un  Jurilconfulte 
Lui.  Romain  foùtient  néanmoins  que  Pufage  & {1)  l'autorité  de  la  Loi  conjiftt  a lomman- 

dtr  , a défendre  , a permettre , & a punir.  Mais , à parler  proprement , la  Permtjfton 
n’cft  pas  une  Action  de  la  Loi  (1)  ; c’ell  une  pure  inaction,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfî. 
Ce  que  la  Loi  permet,  elle  ne  l’ordonne  ni  ne  le  défend  , & ainfi  elle  n’agit  en  au- 
cune maniéré  à cet  égard.  En  effet,  partout  ailleurs,  lorfqu’une  chofe  ne  le  trouve 
ni  ordonnée  ni  défendue  de  perfonne , il  eft  ccnfé  libre  à chacun  de  la  faire  ou  de  ne 
la  pas  faire;  & par  confequent  on  doit  la  tenir  pour  permifê,  encore  que  la  Loi  n’en 
ait  fait  aucune  mention. 

Il  y a pourtant  des  gens  qui  difent  que  la  /impie  Pcrmijfton  emporte  quelque  chofe 
d’obligatoire,  non  par  rapport  à celui  à qui  on  dit  qu’une  chofe  eft  permife,  mais 
par  rapport  à toute  autre  perfonne , qui  eft  tenue  par  là  de  ne  lui  caufêr  aucun  obfta- 
clc,  lorfqu’il  veut  faire  ce  que  la  Loi  lui  permet.  D’autres  rcltrcignant  ceci  aux  chofes 


XV.  (l)  Legii  virtll*  [iifl  tfi  : im  fer  are  , xttart , 
f/rmirrere  » punira.  DlCEST.  LiG.  I.  Tit.  III.  Lcg.  VII. 

tx  Mode/}  i ne. 

(a)  Cela  n'cft  pas  toujours  vrai  ; car  chacun  fuit 
que  les  Loix  accordent  quelquefois  politivement  cer- 
tains droits  fie  certains  privilèges  particuliers-  Si  l’on 
reticchit  meme  attentivement  fur  la  nature  des  chofes 
Morales , on  trouvera  que  l’idec  generale  de  la  Loi, 
entant  quelle  defigne  une  volonté  d‘un  Supérieur, 
par  laquelle  il  réglé  les  Avions  de  ceux  qui  lui  font 
fournis  , renferme  non  feulement  l'obligation  de  faire 
ou  de  ne  pis  faire  certaines  chofes , mais  encore  la  li- 
berté d’en  faire  ou  de  n’en  pas  faire  d'autres  : liberté 
dont  la  conccftion  emporte  toujours  quelque  chofe  de 
polit i f , loi:  que  cette  conccilîon  foit  expreffe,  ou  feu- 
lement tacite-  En  effet , fur  quoi  font  fondez  tous  les 
drom  que  l’on  a,  fi  ce  n'cft  fur  une  volonté  politive 
du  Supérieur,  en  vertu  de  laquelle  on  peut  fe  défen- 
dre , ou  implorer  la  proteftion  des  Loix  conrre  tous 
ceux  qui  tâchent  de  nous  troubler  dans  la  jouïffance 
de  quelque  droit  légitime  î D'ailleurs  , le  Droit , fie 
l’Obligation  * étant  deux  idées  relatives  , qui  marchent 
prefquc  toujours  d'un  pas  égal  j pourquoi  n'admet- 
troit  on  pas  une  Loi  da  /impie  permi/fion  , aullubien 
qu’une  Loi  Obligataire  t Certainement  li  celle-ci  eft 
■cccffaire  pour  nous  impofer  la  neceflitc  d’agir  ou  de 
ne  point  agir , l'autre  ne  l’eft  pas  moins  pour  nous 
mettre  en  état  de  pouvoir  furcinent  fie  impunément 
agir  ou  ne  point  agir  , félon  qu'il  nous  femblc  bon. 
G x o t i u s , qui  , auflî-bien  que  nôtre  Auteur  , pré- 
tend que  l'Obligation  eft  de  l'effencc  de  toute  Loi, 
fcmblc  rcconnoitte  tacitement  dans  le  roeme  Chapi- 
tre, ( LÎV.  I.  Chap.  I.  S.  17.  nnm.  ].  que  b permi/fion 
entre  dans  l’idee  de  la  Loi.  Il  faut  donc  dite  que  la 
Loi  de  J impie  permifion  eft  une  volonté  du  Supérieur  , par 
taqw  e il  donne  n ceux  qui  dépendent  de  lui  le  droit  ou  le 
fournir  m^ral  d'avoir  finement  & légitimement  certaine t 
eho/èt  , ru  de  faire  & d'exiger  même  d’autrui  certaine 1 
aJtieni  , t'ils  le Jugent  * prépot.  Voilà,  à-peu-pres  ce  que 
dit  Mr.  T I T I U i ( Obfint.  im  Puf  endort  Lib.  LI.  ) 
J.  Shïjen  avoit  d }a  Coûtent!  le  même  fentimenr  , fie 
ils’ctoit  fervi  d une  comparaifon  fort  propre  à faite 
fomptendee  U chofe-  Tout  de  meme,  difoit-ii , que 


les  bornes  qui  feparent  mon  Champ  d’avec  celui  de 
mon  Voifin  , marquent  auili-bien  l’etcndué  du  Champ 
de  mon  Voifin  , que  celle  du  mien  : ainfi  le  Droit 
Obligatoire  , qui  détermine  les  aéhons  ordonnées  ou 
défendues  , étant  une  fois  pofe  , il  s’enfuit  de  la  ne- 
ceflàiremcnt  un  Droit  de  j impie  ptrmijftan  , qui  a pour 
objet  toutes  les  autres  avions , fur  Iclqucllo  le  Lcgifi. 
lateur  n'a  rien  preferit  avec  autorité  , fie  qu'il  permet 
par  conféquent  de  faire  ou  ne  pas  faire  , comme  on  le 
trouvera  bon.  ( De  Jure  Natur.  & Gmt.  jicmnd.  Hebmoit 
Lib.  L Cap.  IV.  pag.  52.  Edit.  Argtnror.  ) mais  voyez 
auffi  ce  que  jai  dit  fur  Grotius  , Droit  de  la  Guerre  & 
de  la  Paix  , Liv.  1.  Chap.  I.  $ 9.  No/e  ).  où  la  queftion 
eft  traitée  plus  au  long  , fie  plus  difiinftemenr.  Au 
refte  , il  faut  bien  fe  fousenir  qu’il  y a ici  une  gran- 
de différence  entre  la  ptrmifion  des  Loix  Humaine!  , 3c 
fie  celles  des  Loix  Divines.  Car  la  pcrmilUon  des  Loix 
Divines  eft  toi|Ours  abfolue  , enfortc  que  chacun  a uit 
plein  droit  de  faire  tou;  ce  qu’elles  permettent , 1 
moins  que  quelqu’une  de  ccs  chofes  permifes  ne  fe 
trouve  défendue  pat  une  Loi  Humaine  à laquelle  on 
doive  fe  fou  mettre  pour  obéir  à quelque  autre  Loi 
Divine.  Mais  en  matière  de  Loix  Humaines,  1a  pef 
mtfficn  qu’elles  biffent  n’cft  le  plus  fouvent  qu'une 
permifion  imparfaite , qui  emporte  feulement  l' impu- 
nité devant  les  Tribunaux  Humains  , comme  nôtre 
Auteur  l’expliquera  plus  bas  , fie  comme  je  l‘ai  mon- 
tré au  long  dans  deux  ûfeours , l’iin  fur  la  Ptrmijfitu  , 
l'autre  fur  le  Bénéfice  des  Loix  : Icfqurls  Difcours , après 
avoir  etc  imprimer,  a part,  ont  etc  joints  à la  quatriè- 
me Edition  des  Devoir!  de  l'Homme  & du  Citoyen.  Je 
remarquerai  , en  finiffant  cette  Note  , que  nôtre  Au- 
teur oubliant  fes  principes , femble  admettre  ailleurs 
en  paflant  une  Loi  de  fimple  permiffion  ; car  traitant  de 
ta  Bonte  & de  la  Malice  du  AfHoui , dans  le  Chapitre 
fuivant  , *.  j.  il  dit  formellement  : Far  la  Loi  on  en- 
tend r où joun  ici  une  Loi  qui  oblige  indtfpen  fable  ment  à 
quelque  ehofe  , fie  pas  une  Lot  qui  permette  : Legern 
ncccflîtantcm  . non  permittentem.  Grotius  , auflï  » 
parlant  du  droit  du  premier  occupant  , dit  qu’il  eft 
fondé  fur  le  Droir  Naturel  de  fimple  permi/fion  : Eft  boa 
jut  ex  Jure  natura  permutante.  Lib.  II.  Cap.  IIL  f- 
unm*  U 
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permîtes  pleinement  & fansrcfcrvc,  en  exceptent  celles  qui  ne  font  permîtes  qu’im- 
parfâitement  & par  une  efpéce  de  connivence.  Par  exemple , les  Loix  Civiles  per- 
mettent à un  Mari  de  tuer  fa  Femme,  lorfqu'il  la  trouve  en  flagrant  délit  : cependant 
elles  ne  détendent  pas  pour  cela  aux  autres  d'empêcher  ce  meurtre , s’ils  le  peuvent. 

Mais , à parler  exactement , cet  eftet  même  ne  réfultc  point  de  la  Permillïon  de  la 
Loi;  c’eft  purement  & Amplement  une  fuite  de  la  Liberté  naturelle  de  chacun  (:). 

Car  à l'égard  de  toutes  les  chofes  où  la  Loi  ne  nous  apporte  aucun  obftacle  , nous 
jouïllons  d'une  pleine  liberté  , dont  l'effet  principal  eft  , que  perfonne  n’a  droit  de 
nous  troubler  dans  l'ufagc  innocent  de  cette  liberté.  Ainfî  il  paroît  prefque  fuperflu 
d’accorder  expreflement  par  une  Loi  la  liberté  de  faire  ces  fortes  de  chutes,  dont  la 
pcrmilTîon  te  déduit  aifément  de  cela  fcul  qu’elles  ne  font  pas  défendues.  Il  n’eft  pas 
non- plus  toujours  nécelfairc,  lorfqu'on  abolit  une  Loi  qui  défondoit  certaines  Adions, 
de  déclarer  par  une  nouvelle  Loi  que  ces  Actions  font  déformais  permîtes;  car  il  fuffit 
de  lever  l'obftaclc,  pour  que  la  liberté  naturelle  foit  ccnlec  revivre,  pour  ainfî  dire, 

& rentra-  d 'elle-même  dans  tous  tes  droits.  Il  n’y  a guércs  que  deux  cas  où  les  Légifla- 
teurs  donnent  une  permifïion  exprellè.  1.  Lorfqu’on  ne  permet  ou  qu’on  ne  tolère 
une  chote  que  jufqu'à  un  certain  point  : & 1.  Lorfqu’on  laiflè  racheter  par  uneelpc- 
ce  d’impôt  la  liberté  d’agir,  ou  l'impunité.  On  allègue  pour  le  premier  cas  l'exemple 
du  Prêt  a ZJfure , que  les  Loix  de  plulîeurs  Etats  permettent  fur  un  certain  pié  feu- 
lement. L’autre  te  voit  dans  les  Prof!  it  ut  ions  publiques,  qui  font  tolérées  en  quelques 
endroits  moyennant  un  certain  tribut  ( 4).  Je  n’examine  pas  préfentement  li  on  fait 
bien  ou  mal  d’accorder  de  temblables  permiiïions  (5). 

Au  refte,  on  diflingue  ordinairement  la  permifïion  des  Loix  en  Permiffton  pleine 
& abfolae  , qui  donne  droit  de  faire  quelque  chote  avec  une  entière  liberté  : 8c  Per- 
mijjion  imparfaite,  qui  emporte  feulement  l’impunité,  ou  l’exemption  de  tout  obfta- 
clc , ou  l’un  & l'autre  à la  fois. 

Or  la  raifon  pourquoi , parmi  les  Hommes , certaines  chotes  demeurent  impunies, 
c’eft  ou  parccqu’il  n’y  a point  ici-bas  de  Tribunal  devant  lequel  on  puiifo  traduire  le 
Coupable;  ce  qui  a lieu  dans  les  crimes  des  Rois  : ou  pareeque  les  Loix  Humaines 
n’ont  rien  déterminé  là-deffus;  ou  parccqu’elles  donnent  une  pcrmilTîon  exprellè  ; ou 
enfin  parccqu’elles  ont  voulu  te  repofer  de  plufieurs  chofcs  fur  l’honneur  & fur  la 
probité  de  chacun  (a).  (a^Voye,  Di:,p. 

A l’égard  de  la  Ptrmijfion  abfolnë  des  Loix  Civiles  & des  Tribunaux  Humains,  il  n, 
faut  remarquer,  avec  quelques  Sçavans  qui  ont  là-delfus  les  idées  les  plus  juflcs  ; que  Jkr"\  LcS-  *+4> 
cette  PermilTîon  te  donne  ou  par  un  atlc  formel,  ou  tacitement.  On  rapporte  au  pre-  (uTk.  cumT 
mur  chef  le  fîlencc  même  de  la  Loi , confédéré  non  Amplement  en  lui-même  , mais 
par  rapport  à la  teneur  & au  deflèin  de  la  Loi,  lors,  par  exemple,  qu’elle  te  trouve- 
conçue  de  telle  manière,  que  le  Légiflateur  paroîc  avoir  prétendu  faire  une  énumé- 


(l)  Mai»  l’uLige  libre  de  cette  Faculté  en  telles  ôc 
telle»  chofcs  , cft  an  elfrt  de  la  permillïon  du  Supé- 
rieur qui  pouvoir  le  rrftrcindre  , s’il  eût  voulu  , en 
matière  de» chofcs  fur  lesquelles  s’étend  fon  autorité» 
defoxte  que  , par  cela  même  qu’il  n’ufc  pas  de  fon 
droit,  il  eft  cenfc  v renoncer  , cc  accorder  par-Ia  une 
permillïon  trcs-rccllc  , quoique  tacite.  Et  ilc-là  vient 
qu’il  peut  enfuice  défendre  ce  qu’il  avoit  permis  } 
parce  qu’ici , comme  à l’egard  des  Loix  Obligatoires  > 
tl  ne  s’eft  pa*  lie  les  mains  a.  foi- même.  Voyez,  ci-dcf- 
üfU  « s»tê  i- 


(4)  Notre  Auteur  renvovoit  ici  à Evagxius  , Hifh 
Ecdcfiaft.  Lib.  III.  Cap  XXXIX.  au  fajet  d’un  impôt 
nomme  CbryOïrtyre , qui  fe  levoit  fur  la  tête  dcsCour- 
ti fanes , & qui  tut  aboli  par  l’Empereur  Ana/fs/i.  C’eft 
ce  qu’on  appcltoit  autrement  Aurtrim  , ou  L*ftr*lir 
aelUria  , pareequ’on  l’exigcott  tous  les  cinq  ans.  E» 
tous  ceux  qui  faifotent  quelque  trafic  , y croient  fu- 
jets,  ju (qu'aux  Mendiant-  Vovax  Jaqjjis  Gode  moi* 
fur  le  Code  Thiodosiin  , Lib»  XIII.  Tir.  I. 

($)  Voyez,  ce  qu’on  dira  Liv.  VU1.  Chap.  1. 

R i 
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ration  complettc  de  tout  ce  qui  s’y  rapporte  ; car  alors  il  eft  cenfé  permettre  pofiti- 
vement  toutes  les  chofcs  qu’il  n'a  pas  expretlément  défendues,  pourvu  que  d’ailleurs 
il  n’y  ait  rien  que  répugne  à l'Honnêteté  Naturelle.  On  tient  pour  tacitement  permi- 
fes , les  chofcs  que  le  Souverain  néglige  de  défendre , en  ufant  à leur  égard  de  tolé- 
rance, de  connivence,  ÔC  de  diffimulation . ou  pour  le  préfent  feulement,  ou  pen- 
dant un  fi  long  cfpace  de  tems,  qu’elles  paflènt  en  coutume. 

La  perrniffion  des  Loix  Civiles  n’a  pourtant  jamais  affez  de  force  pour  faire  qu’une 
Aétion  Mauvaifc  en  elle-même  ne  fbit  pas  contraire  au  Droit  Divin,  ou  fujette  aux 
effets  de  la  Vengeance  Divine. 

Il  faut  remarquer  encore  , que  quand  il  s’agit  de  Içavoir  fi  on  doit  tenir  podr  per- 
mis ou  non  permis  ce  qui  n'eft  déterminé  par  aucune  Loi  Civile  qui  l'ordonne  ( 6 ) 
ou  qui  le  défend,  il  ne  faut  point  chicaner  fur  les  termes, de  la  Loi , mais  conlide- 
rer  toujours  l’cfprit  du  Légiilatcur,  Car  il  y a bien  des  choies  renfermées  dans  la 
j ufte  étendue'  du  finis  des  Loix,  ou  par  une  conféquence  néceffaire,  ou  à caufe  (7  ) 
de  quelque  rcffcmblance  & de  quelque  analogie.  On  ne  dôic  jamais  non-plus  perdre 
de  vue  le  Droit  Naturel , ou  les  Loix  de  l’Honnêteté,  qui  font  comme  un  perpétuel 
fupplémcnt  des  Loix  Civiles;  car  ce  que  l’on  toléré  pour  s’accommoder  au  tems,  ou 
Ai)  voyez  fntUr  dans  une  grande  nécedîté , ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  véritable  droit.  ( b ) 
iiu Grofîut » uv.  Toutes  ccs  Rcmarq ues  ne  doivent  pourtant  s’entendre  principalement  que  de  la  Per- 
, Ch  I'  million  abloluë  ( 8 ). 

Q-ieiie  cft  ii  m<-  <j.  X V I.  L a Matière  des  Loix  en  general  renferme  tout  ce  que  ceux  , à qui  on 

•un  des  Loi*,  les  impolè,  ont  le  pouvoir  de  faire;  du  moins  dans  le  tems  qu’on  publie  la  Loi.  Cac 
fî  par  fa  propre  faute  on  vient  enfuite  à fe  mettre  hors  d’état  d'accomplir  la  Loi, 
elle  ne  perd  point  pour  cela  fa  force  à notre  égard  : mais  le  Légiflateur  confcrve 
toujours  le  droit  de  punir  cette  impuilfance  que  l’on  a volontairement  contractée. 
Du  refte,  preferire  une  Loi  qu’il  eftimpodible  de  pratiquer,  fans  que  ceux  à qui  011 
l’impolè  fè  fuient  mis  par  leur  propre  faute  hors  d’état  d'obéir,  c’eft  une  entreprile 
non  feulement  vainc,  mais  .encore  fbuverainement  injufte  (1).  A l’égard  des  choies 


(6)  U y a dans  toutes  les  Editions  » voiture  au r 
Ltnrt.  Apparemment  l'Auteur  vouloit  dire  , ver  ante 
sur  juhtute  , comme  le  raifonnement  le  demande  > ou- 
tre que  ville  fle  julrere  ne  font  qu'une  feule  & même 

(7)  Voyez  ci  deflous,  Liv.  V.  Chip.  XII.  f.  17,  it. 

(I)  Il  faut  distinguer  ici  entre  la  Permiflion  des 

Leix  Di vi net  , de  celle  des  Loix  Humainet.  La  derniè- 
re > a parler  proprement  » n'emporte  que  l'impunité  : 
Mais  l'autre,  lorfqu’eUe  cil  bien  pofitive,  eft  toujours 
accompagnée  d'approbation.  On  trouvera  la  matière 
traitée  allez  au  long  , dans  ce  que  j'ai  dit  fui  G a o- 
TIüj  , Liv.  1.  Chap.  I-  $.  17-  Sert  ). 

9 . XVI.  (1)  U faut  encore  que  ce  qu'on  défend» 
apporte  quelque  utilité  , ou  il  ceux  pour  qui  la  Loi 
eft  faite  , ou  4 d'antres.  Car  le  Bon-Sens  ne  veut  t>as 
que  l'on  gène  la  Liberté  Naturelle  des  Sujets  , fans 

?u'il  en  revienne  aucun  profit  à pcrlbnne.  Drvoin  de 
'Homme  & du  Citoyen  , Liv.  I.  Chap.  H.  f.  I.  ( Voyez 
ce  que  l'on  dira  1 iv.  Vil.  Chap.  IX.  *.  5.  ) A ces  deux 
conditions  , dont  nôtre  Auteur  a fupplec  avec  railon 
la  fécondé  » dans  Ion  Abrégé  , il  devoit  en  ajoôrer  une 
tioiliemc  : c’eft  que  la  Loi  doit  être  non  feulement 
foffiblt  a obferver,  & utile  à ceux-là  me  ne  qui  U doi- 
vent obferver , mais  encore  jufre.  La  choie  çft  claire  à 
l'égard  des  Leix  llsmamn  , qui  font  ouuvailcs  » du 


moment  qu'elles  renferment  quelque  chofe  de  con- 
traire au  Dr#i>  Divin  , (oit  Naturel  , OU  Révélé.  Pour 
ce  qui  eft  des  Leix  Divines  , elles  l'ont  toujours  infail- 
liblement conformes  » aux  idees  du  Jufie  , qui  éma- 
nent de  la  nature  de  Dnu,  c’eft  à-dire  » à ce  que  de- 
mandent fes  Perfections  Infinies  , envifagees  dans 
l'accord  parfait  qu'elles  ont  toujours  les  unes  avec  les 
autres.  D‘ou  il  s'enfuit  «que  quiconque  veut  faire  paP 
fer  pour  une  Loi  Divine  , quelque  choie  qui  répugné 
à ces  idées  immuables,  doit  des-iàctre  regarde  comme 
un  faux  Docteur.  Et  cela  leul  fuftiroit  pour  détruire  le 
fens  , que  les  Parti làns  de  l'Intolérance  donnent  aux 
paroles  de  la  Parabole  Evangélique,  Contraint-let  d'en- 
trer. Il  faut  dire  la  même  choie  de  1 Utile  r»  des  Loin 
Divines.  Il  y a feulement  cette  différence  entre  les  Loix 
purement  pojitrvet  , ôc  les  Naturelles , que  l'on  peut 
quelquefois  ne  pas  voir  l'avantage  qui  revient  aux 
Hommes  de  l’obfervation  des  premières  i pareeque  1a 
SagciTe  infime  de  Di  eu  a des  vues  lotirent  impéné- 
trables » ou  du  moins  très-difficiles  à découvrir  pour 
ceux  à qui  il  preferit  des  Loix.  Et  en  ce  cas-là  , on  ne 
doit  pas  laitier  de  fuppofer  toujours  quelque  utilité 
réelle  » quoiqu'inconnuc.  Mais  pour  ce  qui  cft  du 
Droit  Naturel , dont  les  principes  font  a la  poaee  de 
tous  les  Hommes  qui  font  ufage  de  leur  Raifon  ; lorf 
qu’aptes  avoir  tourné  de  tous  les  côtcz  une  chofe  que 
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qui  font  l’objet  de  chaque  forte  de  Loi  en  particulier , on  en  parlera  plus  commo- 
dément en  (on  lieu. 

§.  XVII.  Il  eft  facile  de  fça  voir  en  general  quelles  perfonnes  la  Loi  oblige  ; car  Quelle»  font  le» 
on  voit  bien  que  ce  font  celles  qui  fc  trouvent  (ous  la  dépendance  du  Législateur. 

M iis  pour  découvrir  à quelques  pcrlbnnes  en  particulier  le  Légillatcar  a voulu  im- 
pofer  une  certaine  Loi , il  faut  jetter  les  yeux  fur  la  Loi  même.  Car,  dans  toute  Loi, 
ceux  qui  doivent  y être  aftreints  font  délignez,  tantôt  d’une  maniéré  cxpre(le,&  cela 
ou  par  quelque  marque  d'univerfalité , ou  par  une  reftriétion  à certains  individus  ; 
tantôt  en  ajoutant  quelque  condition  ou  quelque  raifon  particulière,  d’où  ceux  qui  » 
la  trouvent  en  eux-mêmes  peuvent  conclure  auifi-tôc  que  cette  Loi  les  regarde.  Ainfî 
régulièrement  une  Loi  oblige  tous  ceux  d’entre  les  Sujets  du  Légiflateur  aufquels 
convient  la  raifon  ou  le  motif  ( 1 ) de  la  Loi , Sc  à qui  l’on  peut  en  appliquer  la 
matière.  Autrement  ce  (croit  une  fource  perpétuelle  de  troubles  ik  de  défordres  par- 
mi les  Citoyens;  inconvénicns  que  l'on  a eu  principalement  en  vue  d’éviter  par  l'é- 
tablillèmcnt  des  Loix.  Pcrfonnc  ne  doit  donc  être  tenu  pour  affranchi  du  joug  de 
la  Loi,  à moins  qu’il  ne  fade  voir  quelque  privilège  particulier  qui  l’en  exempre. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  certaines  perfonnes  font  déchargées  dans  la 
fuite  de  l’obligation  d'obéïr  à la  Loi  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  Dispenser.  En 
effet , (î  le  Légiflateur  peut  entièrement  abroger  la  Loi,  à plus  forte  raifon  pourra- 
t-il  en  (ufpcndre  l’effet  par  rapport  à telle  ou  telle  perfonne.  Mais  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  confondre  , comme  font  quelques-uns , la  Difpehfe  dont  nous  par- 
lons ici , avec  ce  que  l’on  appelle  Equité  (a)  ; car  on  peut  remarquer  entre  ces  deux 
choies  une  différence  confidérable;  c'eft  qu’il  n’y  a que  celui  qui  eft  revêtu  du  Pou- 
voir Légiflatif,  qui  puidè  difpenfer  de  la  Loi  : au  lieu  qu'un  Juge  inférieur  peut  non 
feulement , mais  doit  même  confulter  les  régies  de  l ‘Equité  ; enforte  que  (i  dans  le 
cgs,  où  il  falloir  y avoir  recours,  il  fuit  à la  rigueur  les  termes  de  la  Loi , il  agit  con- 
tre l'Efprit  du  Légiflateur.  Ain  II  la  Difpenfe  eft  l’effet  d’une  faveur  gratuite  du  Lé- 
giflateur , au  lieu  que  lufage  de  l'Equité  eft  du  reflbrt  de  l'emploi  d’un  Juge  ordinaire. 

Au  refte  , il  faut  ménager  les  Difpenfês  ( 3)  avec  beaucoup  de  fagcllè  ; de-peur 
qu'en  les  accordant  à trop  de  gens,  fans  choix  & difeemement , on  n’énerve  l’auto- 
rité delà  Loi;  ou  qu’en  les  refufant  fans  de  très-fortes  raifons  à d'autres  perfonnes 
de  même  condition  , ou  d'un  aufli  grand  mérite  que  celles  qui  les  ont  obtenues  , on 
ne  donne  lieu  à la  jaloufîe  & à l’indignation  qu’infpire  la  vùë  d’une  préférence  vifi— 
blemcnt  partiale.  On  trouve  un  exemple  d’une  Difpenfe  bien  raffinée  dans  le  tour  que 
prit  s4geJiUs  (a J pour  empêcher  que  ceux  qui  avoient  fuy  dans  un  combat  ne  fuflent  (»)  «»»—*.  *- 

p.  2 J4.  & in  Age~ 

quelqu'un  prétend  rire  commandée  ou  défendue  par  ♦.  XVII.  (i)  Voyez  ci-dellons , Liv-  V.  Chap.  XII.  p.  6i2>  «jj. 
k*  réglé*  de  ce  Droit  fondé  far  la  conftirarion  de  n6-  9.  10.  ^dii.  Weclih 

tre  nature  , on  n'y  trouve  rien  d’oi*  il  revienne  la  ( i ) Vovez  cl-delTous  » Liv.  V.  Chap.  XII.  9-  ai.  fie 
moindre  utilité  an  Genre  Humain  -,  on  peut  aflurcr , l’ Abrégé  des  Devoirs  Je  i Homme  & du  Citoyen  , Liv.  I. 
que  ce  n'eft  qu'une  chimère.  Autre  chofc  eft  > en  ma*  Chap.  II.  f.  ro.  Au  refte  , à proprement  parler,  ce  que 
tiere  de  Loix  Humeintt.  Il  s’en  faut  bien  que  ceux  qui  l’on  nomme  ici  Equité  » on  devroit  l'appellcr  lnterprè 
Jcs  font  ne  foienr  toüpurs  ou  allez  éclaitez  , ou  allez  tmtiou  filon  l’ Equité.  TiTitis  , Obfcrv.  LXII.  Voyez  fur 
tiges , pour  ne  rien preferire  que  d’avantageux  a leurs  toute  cette  maticre  le  petit  Traité  de  Grotius  qui  fi* 
inferieurs,  qui  font  (nus  leur  dépendance  N<rannioinst  trouve  dans  les  dernières  Editions  de  fon  Livre  de 
à caufe  des  inconvénicns  , le  bien  de  l'Ordre  veut  , BelU  & rôti» , 5c  qui  eft  intitulé»  De  *qwr*te  , indui- 
te que  , dans  un  doute  , la  préfomption  foit  pour  ru-  genrio  , & foeilirtut. 

tilité  de  ce  qu'un  Supérieur  ordonne  ou  défend  , 5c  (j)  Voyez  Mf.  Bayle  dans  fes  Penféet  diverfies  fur 
que  l’on  obéi  de  même  ^ des  Loix  reconnues  inutK  Comer e , pag.  4 $<.  quatrième  Edit.  Er  le  fécond,  volu- 
tes, à moins  qu'elles  ne  gênent  d'une  manière  inlug*  me  du  Pa&iuasxaka  , pag.  17t.  fie  fuiv. 
f or  table . 
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fli)  Afp  U '».  Ale x. 
in  Libye,  p.  6t. 
Edit.  Srrph. 

(c)  Anthtfierion. 

(d)  BfeJromion' 

(e)  P lut  arc  h.  in 
Dcinetr.  p.  900. 

(f)  Mnnjcbian. 
Voyez  aulli  in 
Alexaudr.  p.  67a. 
& 679. 

(g)  Pltuareb.  in 
Pcmoftù.  p.  tj 9. 
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notez  d'infamie  ; c'eft  qu'il  fufpendit  pour  un  jour  l’effet  des  Loix  : Qtte  les  Loix , 
dit-il , dorment  (b)  Aujourd'hui  (4).  C'eft  par  une  lêmblablc  fubulicé  qu’un  Athénien, 
pour  flatter  le  Roi  Démétnns , éluda  la  Loi  qui  ordonnoit  de  11e  célébrer  les  petits 
My  Itérés  qu'au  mois  de  (c)  Novembre , Si  les  grands  qu’au  mois  d’Aout  (d).  Car  Dé- 
mérrius  fouhaitant  (e)  d être  initié  tout  à la  fois  aux  grands  Sc  aux  petits , Stratocles 
propola  & fit  palfer  une  Loi  portant  que  le  mois  de  Mars  ( f J , pendant  lequel  Dé- 
mctrms  arriva  à Athènes,  feroit  appelié  & cenfé  premièrement  le  mois  de  Novem- 
bre, Sc  enfuite  le  mois  d’Aoùt.  Ce  qu'on  fit  à l'égard  de  Démojlhéne , elt  plus  railon- 
nable.  Comme  cet  Orateur,  après  avoir  été  rappellé  d'exil,  demeuroit  toujours  con- 
damné à une  amende  pécuniaire,  <^uc  la  Loi  ne  permettoit  pas  de  relâcher,  on  trouva 
un  expédient  pour  qu'il  n’en  coûtât  rien  à celui  qui  la  payoit.  (g)  Dans  les  Sacrifi- 
ces de  Jupiter  Sauveur  on  avoit  accoutumé  de  payer  une  perlônne  pour  drellêr  Si 
préparer  l’Autel.  O.i  donna  cet  emploi  à Démojlhéne , avec  un  gage  de  cinquante  ta- 
lens,  qui  étoit  la  fomme  à laquelle  il  avoit  été  condamné.  Par  une  Loi  des  Lace  dé- 
(h)  rlurtnh.  in  montons  (h),  une  même  perlônne  ne  pouvoir  avoir  deux  ( y ) fois  la  même  Charge.  Pour 
v o y c k a t v fi'v./, . ne  Pas  v*°lcr  dircétcmcnt  cette  Loi , on  donna  le  nom  éc  le  titre  d'Amiral  à un  ccr- 
a/.V.  l.vi.c.  v.  tain  (6)  Ar.tcus ; mais  on  lui  alfocia  Lrfandre  en  qualité  de  Vice-Amiral  (7),  avec 
ordre  à l'Amiral  de  fuivre  toujours  les  confiils  de  fin  Lieutenant.  Jfi  ne  içai  fi  l’on  ne 
doit  pas  encore  mettre  au  rang  des  difpcnfcs  fubtiles , une  maxime  qu’on  rapporte  de 
la  Politique  Efpagnole  (i) , qui  eft  de  donner  des  Juges  fccrets  çr  cachet,  a un  hom- 
Uufi'j’E'iu* Ch  me  e!Me  on  efi‘me  Criminel  d'Etat;  d'infiruire  fin  procès , de  le  condamner , <ÿ-  de 
chercher  après  défaire  mettre  leur  Sentence  en  exécution  par  tous  moyens  pojfibles , afin 
de  le  dilculper  d’avoir  fait  mourir  quelqu’un  (ans  le  juger  dans  les  formes. 

§.  XVI II.  On  divile  très-bien  la  Loi , par  rapport  à lôn  origine,  en  Divine  Sc 
Humaine , félon  qu’elle  a pour  auteur  ou  Dieu , ou  les  Hommes.  Mais  à la  confidc- 
rer  par  rapport  à là  matière  (1),  fuivant  qu’elle  a ou  qu’elle  n'a  pas  une  convenance 
nécelTairc  avec  l’état  Sc  les  intérêts  de  ceux  aulquels  la  Loi  eft  impofée,on  la  divile 
en  Naturelle  Si  Poftive.  La  Loi  Naturelle,  c'eft  celle  qui  convient  f ncccf- 
fairement  d la  Nature  Raifinnahle  & Sociable  de  l’Homme  , (jue  fans  l’obfervation  de 
cette  Za>»  il  ne  fauroit  y avoir  parmi  le  Genre  Humain  de  Société  honnête  & paifible. 
Ou  fi  l'on  veut,  c’eft  une  Loi  qui  a,  pour  ainfi  dire,  une  bonté  naturelle,  c'eft-à- 
dire,  une  vertu  propre  Si  interne  de  procurer  l’avantage  du  Genre  Humain.  Elle  eft 
encore  appellée  Loi  Naturelle,  à caulê  qu'elle  peut  être  connue  par  les  lumières  na- 
turelles 


9.  j.  extern,  oa 
l'on  trouve  un 
lêmblablc  exem- 
ple. 


III.  pag.  19*. 

(p 4ç.  142.  Edie.  d* 
Holl.  ru.) 
Combien  il  y a 
de  forte*  de  Loi. 


(4)  Kal  fnrat  Sri  t»<  tbfJxt  /»«  eri/tifir  iâr 
Xalivétir , itS'i  lit  viius^or  «uipac  Kujn<  tirai 
rrfie  Ti XOITÔV.  Piutaich.  pig. <11.  Edit. 
Wcchct. 

($)  Le  mot  de  bit  omis  dans  toutes  les  Editions , 
fans  en  exccptct  la  dernière  de  1706.  gàtoit  entière- 
ment le  fens. 

(6)  Il  y a ici  dans  toutes  les  Editions  de  l’Original» 
Ararm , qui  eft  le  nom  d*un  General  des  Achetât , bien 
different  de  cet  Amiral.  Nôtre  Auteur  a fuivi  Diodo- 
11  c d*  S ici  U » qui  rapporte  le  meme  fait  » Lib.  XUI. 
e*F-  C-  & où  le  texte  eft  apparemment  fautif. 

(7)  Le  Latin  porte  prixmtut.  Je  ne  fçai  li  nôtre  Au- 
ter  n’auroit  pas  voulu  dire  legatnt.  Quoiqu'il  en  foit , 
j’ai  (uiyi  Plutak  qjj  e qui  dit  formellement  I Tir:- 
ÀM*.  Voyez , au  refte , fur  cc«  fortes  de  difpcnfcs 


fubtiles , ce  que  dit  Montaigne  » F •fais  Liv.  I.  Cbap. 
XXII.  a la  fin. 

9.  XVIII.  (1)  Le  texte  eft  ici  » ou  corrompu  , ou 
peu  net.  Je  l'ai  rettitie  en  partie  fur  les  Elément  de 
ri  fond.  XJnivtrftl.  ou  nôtre  Auteur  s'exprime  ainli  : 
autem  ad  mare  nam  , qu/uiam  cum  if  fa  hument» 
Nanti*  , qua  ralit  , candi  tant  manifejfe  con*ruu*t  , & ex 
e*  fimtnr  , 8cc.  pag.  z6  j.  en  partie  lur  l'Abrcge  De  Offic. 
Htm.  & Civ.  Lib.  I.  Cap.  II.  f.  16.  où  tl  dit  : Sed  fi 
lex  eonfidttetur  , frettf  utttjfariam  d?  univerfalem  con- 
f rurntiam  emm  hominibut  , vet  mtitut  , haber  , &c.  Le 
Tradu&cur  Anglois .bien- loin  de  penler  a redrefler  ce 
paflage  , l'a  rendu  encore  plus  oblcur  en  prenant  tout- 
à-tair  mal  un  mot  de  l'Auteur  : car  il  a entendu  par 
fubjeffii  le  fujet  ou  la  matière  de  la  Loi  ( ta  rhe  fui  y,  A 
maner  ; ) au  lieu  qu’il  s’agit  manifeftement  de  ceux 
à qui  la  Loi  eft  ünpoicc. 

(2)  Voyez 
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turelles  de  la  Raifon  , & par  la  concemplacion  de  la  Nature  Humaine  en  general. 
La  Loi  Positive,  c'cft  celle  qui  n'efi  point  fondée  fur  la  conftitution  generale  de 
la  Nature  Humaine , mais  purement  &■  Jimplcmcnt  fur  la  volonté  du  Légiflateur.  Ces 
fortes  de  Loix  ne  doivent  pourtant  pas  être  établies  (ans  quelque  railon , & (ans  qu'il 
en  revienne  quelque  avantage , du  moins  à une  certaine  Société.  Il  y en  a qui  appel- 
lent le  Droit  Pofitif,  un  Droit  Volontaire  ; non  que  la  Loi  même  Naturelle  ne  doive 
(1)  pas  Con  origine  à la  Volonté  de  Dieu,  mais  pareeque  la  convenance  des  Loix 
Pofitives  avec  notre  nature  n'eft  pas  fi  grande  , qu'elles  foient  néceflàires  pour  la  con- 
(êrvation  du  Genre  Humain  pris  en  general , ou  qu'on  puillc  les  connoître  (ans  une 
publication  exprefiè  ou  une  révélation  particulière.  D’où  vient  que  les  raifons  fur  quoi 
elles  font  fondées  (ë  tirent , non  de  la  conftitution  univcrfclle  du  Genre  Humain  , 
mais  de  l'avantage  particulier  de  chaque  Société  , & d’un  avantage  même  qui  n'eft 
quelquefois  que  pour  un  tems  ( 3 ).  Ainli  ces  fortes  de  Loix  fuppofent  celles  de  la  So- 
ciété Humaine  en  general  déjà  établies 3 & , comme  le  dit  très-bien  Aristote 
(4),  elles  rejfemblenr  aux  mefures  de  Vm  ou  de  Froment , qui  ne  font  pas  égales  par- 
tout , mais  plus  grandes  dans  les  lieux  où  l'on  acheté  ces  denrées  , que  dans  ceux  où 
en  les  revend  ; comparaifon  qui  fait  aflèz  bien  comprendre  la  nature  des  Loix  Pofi- 
rives  (3).  Au  relie,  la  divifion  des  Loix  en  Naturelles  & Pofitives , n'a  lieu  que  par 
rapport  aux  Loix  Divines  (6).  Car, à parler  exaélement,  toute  la  Loi  Humaine  con- 
fideréc  précifement  comme  telle,  eft  une  Loi  Pofitive.  On  traitera  en  fon  lieu  plus 
au  long  de  chacune  de  ces  différentes  efpeccs  de  Loix. 


(ï)  Voyez  c/qu'on  a dit  Chap.  I.  J.  4.  Sc  Chap.  II. 
$.  6.  avec  le»  Note». 

(|)  Mot  cm  eccmmoderi  prour  conducar.  TaCIT.  An- 
nal. Lib.  XII.  Cap.  VI.  accommoda  la  consume  aux 

Interin  de  l’Ettu,  L'Auteur  citoit  ici  cette  réflexion 
de  Vitellim, 

(4)  T*  S'i  y K<LTet  ovrintuiv  il  rvfxpifoVy 

rciiv  S'tKoUOOV  y OpLùia  «ri  70 If  *y<gfVeL»- 

ïxce  tôt  oivwpar  trrnifà  /xtrpct  , cc>L  » 
[Alt  «KVPTfti  , i e Si  'JUK471V  , «A<*7TA». 

Ethie.  S’icam.  Lib.  V.  Cap.  X. 

(5)  C'cft  en  effet  le  cara&ere  eflentiel  & diftin&if 
de»  Loix  Naturelles , 8c  des  Loix  Pofitives.  Les  premiè- 
re» four  immuable»,  c'cft-â.dirc,  tellement  juftes  toû- 
jours  8c  partout , qu'aucune  Autorité  ne  peut  ni  les 
changer  , ni  le»  abolir  légitimement.  Au  lieu  que  le» 
Loix  Pofîrivet  font  toutes  tellement  arbitraire» , qu'une 
Autorité  légitime  peut  le»  établir , les  changer , 8c  le» 
abolir  félon  le  befoin.  Vover  Liv  II.  Chap-.  III.  $.  4. . 

( 6 ) Car  , quoiqu’il  y ait  de»  Loix  Naturelle»  , qui 
font  la  matière  des  Loix  Humaines , ce  n'eft  point 
alors  du  Légiflateur  qu’elles  tirent  leur  force  d'obli- 
ger : elles  n'obligeroient  pas  moins  fans  cela  : 8c  tout 
ce  que  fait  le  Légiflateur  , c’cft  de  rendre  fujettes  à la 
peine  , devant  le  Tribunal  Humain  , des  chofes  qui 
autrement  ponrroient  demeurer  impunies. Mais, quand 
Dieu  donna  autrefois  de»  Loix  aux  Juif. s*,  à la  ma- 
niéré d’un  Légiflateur  temporel , on  pouvoit  diftin- 
guer  celle»  qui  étoient  du  Droit  Naturel , d'avec  celles 
qui  étant  pu  cernent  Politique»  , ou  Ccremonieiles  , 
n'avoient  d’autre  fondement  , qu’une  volonté  parti- 
culière de  D 1 e u * accommodée  a ce  que  demandoit 
l’état  de  ce  Peuple.  Car  toure  Loi  Pofitive  , foit  Hu- 
maine ou  Divine  , eft  feulement  pour  certaines  Pcr- 
ibnncs  ou  certaines  Sociétés  en  particulier  i quoiqu’on 

Tome  /. 


penfent  quelque»  Théologien»  & quelques  Jurifcon- 
lulte»  Modernes  , apres  Grotius» qui  prétend  ( Liv.  I. 
rt-p.I.  #.«*■)  qu’il  JT  a un  Droit  Divise  Volontaire  , 
qui  oblige  tous  les  Houemes  , du  moment  eju’sl  eft  fufijem- 
ment  venu  à leur  eounoijfance.  Ce  Droit  > félon  lui, a été 
publié  â trois  diverfes  reprifes.  1.  D’abord  apres  la 
Création  de  nos  premiers  parens.  2.  Apres  le  Déluge, 
j.  Dan*  l’Evangile.  Ce  grand  Homme  n’entre  pour- 
tant U-deflus  dans  aucun  détail.  Mr  Thomasiiî, 
Profefleur  à Hall  en  Saxe  , avoit  fait  un  Syftéme  de 
Loix  Divines  Pofitives  \Jseiverfelles  , dans  fc»  Infti russe - 
nés  Jursfpmltntia  Divine  , rimprimées  pluiieurs  fois. 
Mais  comme  cet  habile  Jttrifconfultc  n’eft  pas  de  ceux 
qui  fe  font  un  point  d'honneur  de  loûtcnir  opiniâtre- 
ment les  opinions  qu’ils  ont  une  fois  avancées  ; il  a 
reconnu  depuis  qu’ils’étoit  trompé,  8c  il  a lui- meme 
renvrrfé  fon  édifice , le  trouvant  appuyé  fut  de  foiblei 
fondemens.  Voyez  les  Obfervationes  feletfa  Hallenfts  , 
Tom.  VI.  Obf.  XXVII.  pag.  alo.  & ftejq.  8c  les  FurnU- 

mentê  Jur.  Nat.  & Genrium  ex  fiufu  communs  dedufta  , 

8cc.  qui  ont  paru  en  1705.  8c  qui  ont  été  rimprimes 
pour  la  quatrième  fois  en  171».  D’autres,  à fon  imita, 
tion  » ont  aufli  abandonné  ce  Syftéme.  Un  Auteur  Alle- 
mand a voulu  le  réhabiliter  depuis  peu  > 8c  le  pouffer, 
à fa  manière  , dans  un  Livre  imprimé  à J (iW  en  1720. 
fou»  ce  titre:  Fri  DE  R ici  Genukenii  Juris  Divini  Pe~ 
Jitivi  Prudenria  , 8tc.  La  peine  qu’on  a à prouver  la 
plupart  des  Article*  qu’on  rapporte  à ce  prétendu 
Droit  univerfel  , forme  d’abord  un  préjugé  dcfivanta- 
geux  contre  là  réalité.  lira  d’autres  Article»  qui  font 
manifeftement  des  Loix  faites  pour  un  tenu  . 8c  pour 
une  petite  partie  du  Genre  Humain.Quclquesuns  en- 
fin font  de  Droit  Naturel,  8c  non  de  Droit  Foûrif.J’ai 
examine  plufteurs  de  ce»  Articles»  dans  mes  Note»  fut 
Grotius  , Liv.  1.  Chap.  I.  î.  ij.  Mais  pour  couper 
coun  , il  fUflu  de  faire  deux  remarques , qui  épargne- 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Q_u  alitez  des  Actions  Morales. 

§.  I.  \ Près  avoir  fuffifamment  traité  de  la  Régie  des  millions  Morales  en  ge- 
/l  neral , il  faut  maintenant  palfer  à leurs  Qu  alitez  par  rapport  aux- 
quelles 011  les  appelle  Nc'cejfaires  ou  Non-nécejfaires  ; Permifes  ou  Non-pcrmifcs  ; 
lionnes  ou  Mauvatfes  ; Jufles  ou  Injujhs.  A mil  les  Qualitez  des  A étions  Morales  le 
réduiferit  à la  Nccejfité  ou  la  Permiffion  ; avec  les  Qualitez  contraires  qui  n'ont  point 
de  nom  a de  été  en  notre  Langue  ; la  Bonté  ou  la  Malice  ; la  Jufiice , ou  1 ’lnjuflice  (1). 

§.  II.  Par  Actions  Nécessaires  011  entend  celles  qu'on  efi  indifpenfa- 
blement  obligé  de  faire , conformément  à la  Loi  ou  a l’Ordre  particulier  du  Supérieur. 
En  effet , laNéceftité  des  Aétions  Morales  confifle  en  ce  qu'on  ne  doit  ni  manquer 
à les  faire , ni  les  faire  autrement  qu'elles  ne  font  preforites  ; quoique  l'on  ait  un 
pouvoir  phylique  de  les  omettre  ou  de  les  mal  exécuter  actuellement , fi  l’on  veut 
mépriier  l'autorité  du  Légiflateur.  Les  Jurifoonfultes  pourtant,  lorfqu’ils  font  men- 
tion de  ce  qui  elt  oppolé  à quelqu'une  de  ces  fortes  d'Aétions , en  parlent  très- fou- 
vent  comme  de  choies  abfoluraent  impollïbles  ( 1 ). 

Or  ce  qui  elt  oppofé  à une  Aétion  nécelfaire , ce  ne  font  pas  feulement  les  délions 
défendues  parles  Loix  ou  par  une  prohibition  particulière  du  Supérieur,  mais  en- 
core les  Actions  Permises,  c’elt-à-dirc , qui  ne  fo  trouvent  ni  ordonnées  ni 
défendues.  Si  que  chacun  peut  faire  ou  ne  pas  faire  comme  il  le  juge  à propos  (1). 
Cependant , dans  le  langage  ordinaire , on  appelle  Permis  , non  feulement  ce  qui 
n’elt  défendu  par  aucune  Loi,  ni  Divine  ni  Humaine  ,&  que  l’on  peut  par  confé- 


ront  h neceffité  d’entrer  U deffiis  dans  un  plus  grand 
detail.  Je  dis  donc  , que  , s’il  y a quelque  Loi  Divine  » 
qu’on  puifle  appeller  Pfitixe  , 5c  en  même  tems  Unr- 
vtrfelle  , elle  doit  i.  Etre  utile  a tous  les  Hommes»  de 
tous  les  rems , 5c  dans  tous  les  lieux.  Car  Dieu  étant 
Tres-Sage  fie  Très- Aon , ne  feauroit  preferire  aucune  Loi 
oui  ne  loit  avantage  j Ce  à ceux  la  meme  aufqueli  on 
l’iinpofe.  Or  une  Loi  convenable  aux  intérêts  de  tous 
les  Hommes  » en  tou;  tenu  5c  en  tout  lieu  » vu  la  dif- 
férence intime  de  ce  que  demandent  le  génie  , la  fi- 
tuation  » 5c  1rs  citconftanccs  particulières  i une  telle 
Loi , dis-je  • ne  peut  être  conçue  que  conforme  à la 
constitution  d**  la  Sature  Humaine  en  general  } 5c  pat 
confequent  c’eft  une  Loi  Naturelle.  2.  Dc-plus  , s’il  y 
avoit  une  telle  Loi , co  nme  elle  ne  pourroit  être  dé- 
couverte par  les  lumières  de  la  Raifon  , il  faudroit 
qu’elle  fût  bien  clairement  revélee  a tous  les  Peuples- 
Or  ç’ert  ce  qu'on  ne  prouvera  jamais  de  celles  dont  il 
s’agit.  Un  grand  nombre  de  Peuples  n’ont  encore  au- 
cune connoiiTance  de  la  Révélation  , 5c  il  n’y  a ici 
d’ailleurs  aucune  Tradition  tant  loit  peu  certaine.  Si 
l’on  dit  . que  les  Loix  , dont  il  s'agit  n'obligent  que 
ceux  à connoifonce  dcfqucls  elles  font  parvenues» 
on  détruit  par-la  l’i  iée  d'nnivtrfoliré  , fans  dire  pour- 
quoi elles  ne  font  pas  publiées  i tous  les  Peuples  , 

Î'uifqu’e'lcs  font  faites  pour  tous.  Et  d'ailleurs  , on 
îippofc  toujours  ce  qui  cft  en  qucûron  fur  U réalité 
le  le  nombre  de  ces  Loix* 


$.  I.  (s)  Toutes  ces  diviCons  font  fort  Scholafti- 
ques  , 5c  d'ailleurs  peu  exactes  » puifqu'it  y en  a nui 
enjambent  les  unes  fur  les  autres.  Sans  tant  de  myrte- 
xes,  il  fuffit  de  divifer  les  Aétions  en  B une**  Mouxoi- 
ftt  , 5c  Vermifti  OU  Indifférentes.  Les  Bonnet  font  celles 
que  la  Loi  commande  : les  Manvatfe*  » celles  qu’elle 
défend  : les  Indifférente* , celles  qu’elle  laifle  à la  li- 
berté de  chacun.  Tout  fe  réduit  IL  Les  autres  divi- 
fions  , comme  on  le  verra  , ne  font  que  des  fubdivi. 
lions  de  quelqu’un  de  ces  trois  membres.  Voyez  ei- 
de fi  oui  * f.  5.  Note  j 5c  f.  7.  Note  1. 

$.11.  (l)  Nam  tjns  feftn  todunr  fies  item  » txifiim 
tionem  » vtrecundium  nef} ram  , & ( ut  gentraliter  dix»- 
rim  ) contra  bouot  mores  futtt  : nte  facere  nos  foffe  ere- 
itndum  efi.  DlGFST.  Lib.  XXVIII.  Tit.  VU.  De  cendi- 
tionibv  ittftitutionnm  , Leg.  XV.  *>  Tout  ce  qui  blefle 
>» l’AÉfcétion  naturelle  , la  Réputation  , l’Honneur» 
»»5c  en  general  les  Bonnes  Moeurs,  doit  être  prefumé 
»»  impofiiblc.  La  Préfomption  cft  fondée  fur  ce  qu’ua 
Homme  de  bien  demeurant  tel , ou  agiûaiu  comme 
tel  ne  fera  jamais  de  pareilles  chofcs. 

(l)  A ^crf>  « xfjtfÀiw*/  7 ic  toiÙv  , ravrec 

K<fè  jUlt  T0|!  IV  CF  au’en  ne  nout  ordonne 

fat  » ou  ne  nous  le  défend  fas  non-ptu*.  LlRAMUS  » De- 
elamat.  XVI.  pag.  44$.  C-  Edit . Parti . Mortli.  L’Auteur 
citoit  rci  ce  partage. 
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Îuent  faire  fans  pécher,  Si  fans  mériter  aucun  blâme;  mais  encore  ce  qui  étant  dé- 
:ndu  par  la  Loi  Naturelle , eft  permis  néanmoins  par  la  Loi  Civile;  dclôrte  que  les 
Tribunaux  Humains  11c  le  punillènt  point  du  tout , s’en  remettant  à la  confcience 
& à l’honneur  de  chacun  (}).  Les  premières  fortes  d’Aélions  peuvent  être  dites  l'er- 
mifis  abfelumcnt  ; & les  autres,  Permifes  d' une  maniéré  imparfaite  (a).  Quelquefois 
même  certaines  chofes,  rres-deshonnetes  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  ne  laillcnt  pas 
d'êtres  dites  Permifes  , parccque  celui  qui  les  commet  (è  trouve  (i  puiilanc,  qu’il  n’a 
point  à craindre  de  punition  de  la  part  des  Hommes  (4). 

$.111.  Qu  and  nous  parlons  de  la  Bonté  des  Æltons  , nous  n’entendons  point 
ici  cette  Bonté  Naturelle  Si  Matérielle , pour  ainfi  dire  , en  vertu  de  laquelle  on  con- 
çoit les  Chofes  ou  les  A&ions  comme  tournant  à l’avantage  Si  contribuant  à la  per- 
reélion  de  quelqu'un.  Nous  en  avons  traité  ailleurs  ( 1)  , & il  11e  s'agit  ici  que  d’une 
Bonté  Morale , avec  laquelle  pourtant  l’autre  forte  de  Bonté  fe  trouve  jointe  dans  les 
chofcs  prekrites  par  la  Loi  Naturelle , & même  ordinairement  dans  la  plupart  de  cel- 
les qui  font  la  matière  des  Loix  Civiles:  outre  que  l'idée  de  la  Bonté  Naturelle  a four- 
ni occafion  aux  Hommes  de  le  former  celle  de  la  (1)  Bonté  Morale.  On  appelle  donc 
moralement  B o n n e s,  les  A étions  conformes  à la  Loi;  8c  moralement  Maw  aises, 
celles  qui  y font  contraires.  C’eft-à-dice  , que  la  Bonté  & la  Malice  des  A étions  con- 
fident ellèntiellement  dans  un  rapport  à la  Régie  qui  doit  les  diriger,  je  veux  dire,  à 
la  Loi. ( ;)  Car  toutes  les  fois  qu'on  agit  de  dellein  formé  fuivant  la  dircétion  de  la 
Loi , delorte  que  ce  qu’on  fait  fe  trouve  exaétement  conforme  à cette  Régie  , l’Aétion 
cil  appellée  Bonne.  Au  lieu  que  (1  l’on  agit  de  propos  délibéré  contre  la  direétion  de 
la  Loi , ou  que  ce  qu’on  fait  ne  fe  trouve  pas  exaétement  conforme  à la  Régie  , l' Aétion 
cil  appellée  Mauvaife  , ou  , en  un  mot , Péché.  Et  ici  il  faut  bien  fe  fouvenir  , que  par 


(|)  Eft  stiquid  tjxoJ  ho»  ofnrrrtr , ttiamfî  Hier.  S^uid- 
eynid  veto  n'n  licet  , non  oporrrr.  Cicr-a.  0>*t.  pro  Balle, 
Cap.  III.  in  fin.  s»  Il  y a des  chofes  qu'il  ne  faut  point 
»>  faire,  quoique  permifes  i mais  on  ne  doit  rien  faire 
»»de  ce  qui  n'eft  pas  permis.  " Et  dans  les  Rtebercbei 
Tufculdnet  , Etjî  pet  car!  nrmini  lieet  , fti  firmonii  errere 
Jsbimur.  Jd  ontm  lierre  dieimut  , tjuod  cuitjus  concedirur  , 

Lib  V.  Cap.  XIX.  »j  11  n’eft  proprement  permis  à per- 
u lonnc  de  pécher.  Si  on  s'imagine  le  contraire  , c'cft 
saune  i Million  qui  a fon  fondement  dans  1‘ inexact  iiu- 
u de  du  lançage  ordinaire, félon  lequel  on  dit  qu’une 
u choie  eft  permife  , lorfque  chacun  peut  la  faire  im- 
i»  punément.  '*  L'Auteur  ciroit  encore  ici  un  pafiage 
de  Lwipridius  , Chap.  XXIV.  au  fitjet  d’Alexandre 
Srvere  mais  comme  il  ne  fait  pas  directement  à Ton 
but  , Se  qull  renferme  une  idée  obfcene , il  n’y  a pas 
grand  mal  de  l’omettre.  Uvaux  mieux  rapporter  ce  que 
dilenr  les  Juri'confulrcs  Romains  » DigEST.  Lib.  L. 
Tir.  XVII.  De  diverfis  veg.  Juris  , Lcg.  CXLIV.  No» 
omne  , tjutd  liter  , bvntftum  eft.  Er  Leg-  CXCVII.  Non 
folum  . ffnid  Itérât  , conjîderandum  tji  , fcâ  1 *r  oui  d lyonef. 
tnm  fît.  Mr.  SlRYCX  , en  Ion  vivant , Profcfleur  à Hall 
en  S nx*  , y publia  une  Dificrtation  , De  Jure  Liciri , 
fed  non  Jhnefii  , rimprimee  en  1704-  in  4.  pag.  146. 
On  trouve  dans  ce  petit  Traite  un  détail  allez  exa Ot 
des  chofes  permifes  3e  comme  autorifecs  par  la  coà- 
tume  , qui  font  en  elles  memes  conrtaires  à l’Hon- 
nctere  Naturelle  fie  au  Chriftianifme  j quoique  l'Au- 
teur ail  peut- cire  un  peu  outré  la  matière  en  certains 
endroits. 

(4)  Voyez,  au  fujet  du  pouvoixdes  Maîtres  fur  leurs 


Efclives , un  beau  Chapitre  de  S c n r qj?  e * dans  fon 
Traite  de  Clemenria  , Lib.  I.  Cap.  XVIII.  dont  l'Au- 
teur citoit  ici  une  période. 

S.  III.  (1)  Voyez  Liv.  1.  Chap.  IV.  f.  4.  3c  Liv.  II. 
Chap.  III.  *.  ai. 

(a)  Je  ne  fçaurois  mieux  exprimer  la  penfee  de 
l'Auteur  que  [>ar  les  paroles  fuivames  de  S £ s £ Qjr  h, 
qui  fcmblent  être  faites  tout  expres  pour  lcrvir  ici  de 
commentaire.  Nebii  viderur  obfervatio  toUegife  , & re- 
rum  fap*  fitlarum  inter  ft  collât  io  » ptr  analogum  nefiro 
inrtlleSu  & Hontjftun  & Bonum  judieanre.  . . . Novera- 
mut  Corporii  fdnitdttm  : ex  bac  cegttavimns  efft  dlujuam  fjr 
Animi.  Nrvtramus  Cerporit  vires  : ex  bis  eoltegimus  elfe 
& Animi  robur.  Aîi-fUd  benigna  faêla  , alitfud  humana  , 
aligna  fortid  , nos  objbopefeeerdnr  : bec  eapimms  rentqxdm 

ptrftRd  mirdri.  »La  connoiflance  de  ce  qui  eft  bou 
» & honnête  * eft  le  refultat  des  réflexions  3c  des 
sicomparaifons  que  l'Efprir  fait,  par  analogie  , en* 
>1  tre  les  chofes  qu’on  a fouvent  vues  3c  obfervécs. 
u On  fçavoit  qu'il  y a une  fanté  du  Corps  : de  U on  a 
u conclu , qu'il  doit  y avoir  aulfi  une  fanté  de  l'Ame, 
u On  connoilToit  les  forces  de  fon  Corps  : de  là  on  a 
u inféré  , qu'il  y avoit  aulfi  une  force  d’Efprit.  On 
»i  avoir  été  frappe  d'admiration  à la  vue  da  quelques 
uaâions  cclattantcs  de  bonté,  d'humanité,  o<  de 
u courage  : on  a commencé  de  les  regarder  comme 
i>  des  modèles  de  pcrfc&ion.  Epijt.  CXX.  pag.  $94. 
Edit.  Gron.  1672. 

(j)  Les  deux  périodes  luivames  ne  me  paroiflant 
pas  bien  placées  dans  l'Origirul,  je  les  ai  tcanlpoicct 
poux  la  nctieié  du  difeours- 

s t 


(a)  Voyez  O#- 
tim , Liv.  III. 
Chap.  IV.  f.  a.  3c 
Chap.  X.  f.t,  z. 


En  quoi  confifte 
la  Bonte  3c  la  M#- 
h<*  des  Actions. 
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Loidont  lacomparaifon  rend  les  A étions  bonnes  ou  mauvaifcs,  on  entend  toujours  un* 
Loi  qui  oblige  indifpenfablcment  à quelque  chofc,  & non  pas  une  Loi  qui  permet  fimple- 
ment  : & s'il  s'agit  deLoix  Humaines, une  Loi  qui  n'ait  rien  de  contraire  aux  Loix  Divines. 

Or  comme  une  Bouflole , par  exemple  , eft  cenfée  la  cau(ê  du  droit  chemin  que 
. l’on  tient  & de  l'arrivée  à bon  port , non  pas  tant  pareeque  le  Vaiflcau  fuit  la  direc- 

tion de  la  Bouflole , que  pareeque  le  Pilote  dirige  le  cours  du  Vaifleau  félon  la  ma- 
niéré dont  l’aiguille  tic  la  Bouflole  eft  tournée  ; ainfi  la  Loi  eft  dite  la  caufc  de  la  droi- 
ture des  A étions , non  pas  tant  pareeque  ces  A étions  en  elles-mêmes  lé  trouvent  con- 
formes à la  Loi , que  pareeque  l'Agent  Ce  régie  volontairement  fur  la  Loi , c’eft-à- 
dire,  pareequ'il  agit  avec  intention  d'obéïr  au  Légiflateur.  D’où  vient  que,  fi  par 
Lazard  ou  fans  pcnlèr  à obfervcr  la  Loi , on  fait  ce  qu’elle  preferit,  on  peut  bien  paf- 
fer  po  ur  auteur  d'une  Bonne  Aétion  dans  un  fens  négatif  plutôt  que  dans  unfèns  po- 
fitif , c’cft-à-dire , comme  n’ayant  rien  fait  de  mauvais  : maison  ne  fauroit  prétendre 
que  cette  Aélion  nousfoit  imputée  comme  moralement  Bonne.  De  même  qu'un  hom- 
me qui  tue  quelque  Oifeau  en  lâchant  un  fuzil  fans  y penfer , ne  méritera  point  à caufe 
de  cela  féul  l'éloge  de  bon  Tireur. 

«nîluonTn'”  $.  1V.Com  me  la  Loi  détermine  la  qualité  ou  la  dtfpoftion  de  l’Agent , l'objet, 
ccflaitcs  pour  la^in  , & les  circonfiances  de  l’ Aélion  ; toute  Aélion  eft  moralement  Bonne  ou  Mau- 
uôn  moralement  va'k  ^on  3UC  l’Agent  a ou  n'a  pas  les  difpofîtions  que  I»  I demande , Si  félon  que 
Boua"!  rJ  Cmtût  l'objet  j la  fin , Si  les  circonftances  de  l' Aétion  le  trouvent  conformes  ou  contraires  à 
, ce  que  preferit  la  Loi.  Sur  quoi  il  faut  remarquer , qu’une  Aélion  , pour  être  Bonne  . 

doic  non  feulement  avoir,  à l’égard  de  fa  Matière , toutes  les  conditions  portées  par 
la  Loi  , mais  encore  être  régulière  à l’égard  de  la  Forme  ; c’cft-à-dire  faite , non  par 
ignorance  ou  pour  quelque  autre  raifon,mais  uniquement  en  vue  de  rendre  à la  Loi 
l'obéïflànce  qu’on  lui  doit.  C'eftpourquoi  une  Aélion  d’ailleurs  Bonne  matériellement , 
ft  j’ofé  parler  ainfi  , eft  imputée  comme  Mauvaife  , à caufe  de  l’intention  vicieufe  de 
l'Agent.  ( i ) Ainfi  l’on  ne  mérite  point  de  recompenfe  , lorfqu’on  rend  (érvice  en  vou- 
£ Y'c’v  lant  faire  du  mal  ; comme  celui  qui  ayant  dcfTein  de  tuer  un  homme  (a) , lui  perça  un 

«vin. 


$.  IV.  (i)  L'Auteur  cicoic  plus  bas  deux  paftàges  , 
qui  ne  font  rien  à fon  fujet , & qu’il  a très  - mal  en. 
tendus  , quoique  clairs  en  eux -mêmes  par  toute  la 
fuite  du  difeours.  Le  premier  eft  de  The  Li  ve. 
Lib.  XXXVIII.  Cap.  4V.  oit  Ch.  Manlius  répondant  à 
ceux  qui  lui  contcftoient  l'honneur  du  triomphe,  loua 
prétexte  qu’il  ne  s’etoit  pas  conduit  avec  allez  de  pru* 
dente  dans  la  guerre  contre  les  Galatte  ( Gallogratoe  ) 
dit , » qu'il  frroit  fur  de  gagner  là  caulè  , même  de- 
»>  vant  le  Sénat  de  Carthage»  oit  l’on  condamne  à être 
>e  crucifiez  les  Généraux  d’armée  qui  » dans  une  expé. 
» dition  militaire  , n'ont  pas  bien  pris  leurs  mcfurcs, 
>»  lors  me. ne  que  le  fucces  a favorite  leurs  entrepifes. 
In  q uo  tenfiei/rrm  etjtntùm  caufd  mtâ  , eriamfi  non  apud 
Jtomanum  » fed  *p»l  Carebaginien/im  Srnarum  agertm  i 
abi  i h trucem  ttlli  Imprratoree  dit  une  ur  , fi  prcfpero  mtn- 
tu  , pravo  eemfili t rem  refermer.  L’autre  pauage  eft  de 
TALERf  Maxime  , Lib.  II.  Cap.  VII.  *.  1.  extern.  ou 
l'on  trouve  prcfque  les  memes  paroles  » au  fujet  de  la 
coûiume  de  Carth**e.  Mais  Mr.  dePuiiENDORFa 
«ru  que  prava  lêrfilio  vouloir  dire  , « maavaifi  inten- 
tion i quoique  cela  fignifir  manif-ftement,  comme  je 
viens  je  traduire  , fane  bien  prendre  fit  me  furet.  Mon- 
tagne n'a  pas  fait  cette  bcvûé  : Les  Carthaginois  » 
dit. il , funifleient  lte  mauvaie  adxie  dt  Icare  Capitaines  , 


encore  qu‘ih  fufenr  earrign.  par  une  heureufè  ifui.Tfiis, 
Tome  IV.  Liv.  III.  Chap.  VIII.  pag.  ips.  Edit,  de  U 
Haye  1727.  Au  refie  » pour  ce  qui  regarde  la  choie 
meme,  tout  ce  que  dit  ici  nôtre  Auteur , fe  rapporte 
uniquement  aux  Loix  Divines  foit  Naturelles , ou  R.e- 
velces.  Car  l’intention , qui  devant  Dieu  eft  la  cir- 
conftance  la  plus  rlTcntiellc  » eft  au  contraire  celle  à 
quoi  on  fiait  le  moins  d'attention  dans  les  Tribunaux 
Humains.  C’cft  que  les  hommes  ne  connoiflcnt  point 
le -c.cur  d’autrui  , & n’en  peuvent  juger  que  par  des 
indices  fort  équivoques  D'ailleurs  , le  but  des  Loix 
Humaines  conlîderees  comme  telles , fe  borne  à ré- 
gler l’extérieur  : c’eft  tout  ce  qu’elles  peuvent  faire  , 
& cela  fuffit  aulîi  pour  la  tranquillité  publique.  D’ou 
vient  que  ceux  qui  s'abftirnnrnt  de  les  violer  unique- 
ment par  la  crainte  des  peines , jouiflcnt  de  leur  pro- 
tcâion  , tout  de  même  que  les  Citoyens  les  plus  af- 
fcéàionnez  au  bien  Public.  Si  quelqu’un  aufli  a fait 
de  bonne  foi  autre  choie  que  ce  que  la  Loi  preferit, 
croyant  que  c’etoit  ce  a quoi  la  Loi  a attache  une  ré- 
eompenfe  , (a  bonne  intention  ne  lui  fervira  de  rien  : 
au  lieu  qu’en  pareil  cas  Pltir  en  tient  compte,  quel, 
que  indifférente  que  foit  l’aâion  en  cllc-mêinc.Voye* 
ci-dcffbiu  , Chap.  VUI.  $•  1,  1. 
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abfcès  qu’il  avoir  dans  le  corps.  C’eft  pécher  encore  que  d'ufcr  , pour  de  mauvaifes 
fins  , d’une  aucoricé  que  l’on  a d'ailleurs  en  main  légitimement  ; comme, par  exemple , 
lot  (qu’un  Juge  fait  (êrvir  le  pouvoir  qu’il  a de  punir  les  Criminels,  à fatisfaire  fes 
pallions  particulières. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  au  contraire  , qu’une  Aélion  matériellement  Mau- 
vaife  devienne  Bonne  en  aucune  forte  à caufc  de  la  bonne  intention  de  l'Agent.  (1) 
Ainlï  l’on  ne  peut  point  fe  fervir  de  (es  propres  péchez  comme  de  moyens  légitimes 
-pour  parvenir  à une  fin  bonne  d’elle-même,  & l’on  ne  doit  jamais  (b)  faire  du  mal 
afin  qu'il  en  arrivt  du  bien.  En  effet  .pour  rendre  une  Action  Mauvaile , il  fuffit  qu’elle 
ne  foit  pas  conforme  à la  Loi  dans  une  feule  des  conditions  requifes  (oit  à l'égard  de 
la  matière , ou  à l'égard  de  la  forme.  Par  conféquent , du  moment  que  la  qualité  ou  la 
difpolition  de  l’Agent , l’objet , la  fin , ou  quelqu'une  des  circonftances  de  l'Aétion  , 
ne  s’accordent  point  avec  la  Loi , l’Aétion  devient  manifeftement  Mauvaifè.  Et  c’eft 
une  vaine  fubtilité  que  de  dire , comme  font  quelques-uns , que  l'Aélion  peut  être  Bonne 
par  rapport  à fa  fubftance , quoique  l’Agent  ne  (c  propofe  pas  une  fin  légitime.  Car 
l'eftcnce  d’une  Aétion  Morale  renferme  principalement  l’idée  de  la  Fin  comme  d’une 
choie  infëparableraent  jointe  avec  l'Intention  , qui  eft  le  principe  le  plus  diftinéfif de 
la  qualité  des  A étions  Humaines.  D’où  vient  qu’on  11e  pèche  pas  feulement  en  rap- 
portant ce  que  l’on  fait  à une  mauvaile  fin  , mais  encore  en  le  rapportant  à une  fin 
différente  de  celle  qui  eft  prelcrite  par  les  Loix  (c).  Bien-plus  : on  tient  pour  autant  de 
crimes  les  mauvaifes  Aétions  qui  ne  font  que  commencées.  Car,  comme  l’a  très-bien 
dit  S E N É Q.U  e , ( })  Tous  les  Crimes  font  achevez. , meme  avant  l'exécution , autant 
du  moins  qu’il  fuffir  pour  rendre  coupables  ceux  qui  entreprennent  de  les  commettre. 
Les  Loix  Civiles  même  puniflènt  quelquefois  ces  fortes  de  Crimes  aulli  rigoureufe- 
ment  , ou  peu  s’en  faut , que  ceux  qui  ont  été  conduits  à leur  but  & pleinement  exé- 
cutez , lorfque  le  Légiflateur  juge  à propos  d’arrêter  le  cours  d’un  Vice  dès  le  com- 
mencement & dans  fes  premiers  efforts. 

§.  V.  La  Bonté  & la  Malice  des  Aétions  confiftant  eflèntiellement , comme  nous 
l’avons  dit , dans  leur  convenance  ou  difconvenance  avec  une  Régie  Morale  , il  s’en- 
fuit que  leur  Castfe  Efficiente  eft  uniquement  celui  qui  produit  l'Action  ordonnée 
ou  défendue’  par  la  Loi.  En  effet , la  détermination  volontaire  de  l’Agent  conftituë 
l’Aétion  dans  le  rang  des  Etres  Moraux  , enlorte  qu'elle  11e  (aurait  être  imputée  à 
d'autre  qu’l  lui  (1). 

C’eft  donc  un  vain  fcrupule  que  celui  de  quelques  Théologiens,  qui,  pour  ne  pas 
faire  Duu  Auteur  du  Péché  , aullî-bien  qu’il  eft  Créateur  de  l’Univers , (c  (ont  a vilèz 
de  dire  que  l’cflènce  d'une  Mauvaile  Aétion  confifte  dans  le  défaut  de  conformité 
(îj  avec  la  Loi.  Je  n’ignore  pas  que  toute  propriété  pofitive  fuppofe  nécellàirement 


« £mo4  vitiofum  tft,  tjno  *nrm*  fariat  nibil  intrrtff. 

Pu  ILIUi  S Y R . vtrf  6 $ 6 . 
▼oyez  le  Chap.  fuivan-  , f.  x , j. 

(j)  Omit*  feelera  , erittm  ante  efft&um  oprrit  , yuan- 
•nm  entpa  fiuil  *ft  , Oerfeffa  fient.  SENEC.  de  tonflanria 
fspienr  Cap.  Vil.  Les  lifciplcs  de  Zorsadre  diient , 
qu 'il  fant  bannir  tester  pêche’  t de  notre  main  , <#<•  nôtre 
langue  , • U nôtre  f enfer.  In  Sad*D£R  , L XXt. 

apnd  Tb*m.  Hjie.  Ui  ajoutent  ailleurs  ( Port  -i XV . ) 
& de  net  jeu*.  Voyez  ce  que  l’Auteur  dira  ci-deftbut( 
Ixt.  VJ1I.  Chap.  I!l  I.  14. 

%.  V*  (1  ) C cft-a  duc  » comme  ï l'Auteur  immédiat 


de  l’Altion  ; car  » comme  nôtre  Auteur  l’a  fait  voit 
lui  • même  au  loug  , Chap.  V.  $.  14.  on  impute  aufli 
quelquefois  les  Allions  d’autrui. 

(ai  Cela  reflemblc  allez  au  fentiment  d'ARtSTOTfi 
couinant  les  Principes  du  Corps  Natuiel , au  rang 
dcfquels  il  met  la  Privation.  ( Voyez  V Art  A*  fenftr  , 
Part.  111.  Chap.  XVin.  $•  1.  ou  l'Auteur  frmMc 
avoir  puifë  ce  qu’il  Jit  dans  les  Effets  de  Movta«ise  , 
Tome  11  Liv.  11.  Chap.  XII.  pag.  4) a . 45t.  Eût.  de 
la  Haye  1727.  ) Au  refte , l’erreur  de  ccu*  que  nôtre 
Auteur  combat  ici  , confifte  rn  ce  qu'ils  diftin£uent 
dans  une  feule  de  même  Aftion  le  mouvement  de  U 

s 3 


(b)  Romains , Ch# 
lll.vcrl.  1. 


(c)  Voyez  Marti*. 
VI»  5.  Le  palfage 
de  Juvena!  , Sat. 
VIII.  verf.  21  j, 

2 i5.  ne  fait  tien 
ici. 


y 

On  ne  doit  im- 
puter  à Dieu  en 
aucune  mamere 
la  Malice  des 
Allions. 
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(a)  Voyez  PhiUt r, 
4tpr»fugii%  pat. 
462.  Edtt.  Pékrif. 
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la  privation  ou  l'abfence  de  la  qualité  contraire  : mais  c’eft  s'abufer  grofliérement  que 
d’établir  la  privation  pour  ellênce  d'une  choie.  On  n’en  eft  pas  mieux  inftruit , pour 
fçavoir  que  le  droit  ett  une  privation  de  courbe  , Se.  le  courbe  une  privation  de  droit. 
La  vérité  eft  que  de  telles  fubtilitez , auüi-bicn  que  les  fcrupules  frivoles  qui  donnent 
occalion  de  les  inventer  , ne  viennent  que  d'uneprofonde  ignorance  de  la  nature  des 
choies  Morales.  Car  li  l’on  y penloit  bien  , on  verroitque  , quoique  Dieu  foit  le  Créa- 
teur de  tous  les  Etres  Phyftjues , il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  doive  le  regarder  comme  l’au- 
teur & la  caule  de  tous  les  Etres  Moraux , ou  (f)  Notionaux  , ou  Artificiels. 

Pour  ceux  qui  croycnt  le  faire  regarder  comme  de  grands  Philolbphes  par  le  loin 
qu'ils  prennent  de  mettre  Dieu,  à quelque  prix  que  ce  loit , au  rang  des  caufes  du 
Péché , il  faut  qu’ils  ayent  une  demangeaifon  bien  profane  de  faire  briller  leur  Efprit 
aux  dépens  de  la  Sainteté  de  cet  Etre  Souverain  ; car  la  moindre  teinture  de  la  Scien- 
ce des  Chofes  Morales  fuffit  pour  faire  appercevoir  que  c’eft  la  derniere  desabfurdi- 
tez  , de  mettre  feulement  en  queftion  li  celui  qui  défend  une  Action  par  des  Loir 
exprclTcs  , & qui  la  punit  , lorlqu'ellc  a été  commifc  contre  fes  défenies  , en  doit 
être  réputé  la  caufc  ou  en  tout,  ou  en  partie.  Et  quoique  Dieu  concoure  à ce  qu'il 
y a de  phylique  dans  l’A&ion  , il  11’eft  pas  plus  railonnablc  de  le  regarder  à caule  de 
cela  comme  lacaufe  du  Péché,  que  d'attribuer  à celui  qui  fournit  la  matière  d'un 
Ouvrage , l'irrégularité  qui  vient  de  l’ignorance  ou  de  la  négligence  de  l’Ouvrier. 
Vouloir  donc  employer  ici  le  terme  de  Caufe  , dans  un  feus  tout-à-fait  impropre  , & 
contraire  au  Sens-Commun  , c’eft  fe  lîngularifer  mal-à-propos  par  un  manque  de  (a) 
rcfpcdl:  envers  la  Divinité , accompagné  d’une  elpece  d’oftentation.  Il  faut  renvoyer 
ces  gens- là  à l’école  des  Philolbphes  Payensqui  ont  dit  que(4)  : Tous  ces  noms  de  Dcfti- 
née , de  Parques  , de  Furies , ne  font  autre  ebofe  cju’un  détour  fpecieux  <ÿ  un  vain  pré- 
texte  de  la  Aialice  Humaine  , pour  avoir  lieu  de  rejetter  la  faute  de  nos  défordres 
fur  les  Dieux  ,fur  les  Parques , ou  fur  les  Furies ....  Car  , ajoùtcnc-ils  , nous  portons 
dans  nôtre  propre  coeur  cr  les  Furies , cr  les  Dcjlinees,  & les  Dieux , cr  tous  les  autres 
termes  femblables  cjuc  peut  inventer  un  Efprit , tjus  s'égare  étrangement  ( f). 

§.  VI.  Pou  R palier  maintenant  à la  Justice  , il  faut  remarquer  d'abord , qu’on 


volonté . pat  lequel  elle  efl  produite  , & qu'ils  regar- 
dent  comme  quelque  chofc  de  polit  if , à quoi  Dieu 
concourt  ; d'avec  l'irrégularité  de  ce  mouvement,  qui 
eft , félon  eux  , un  pur  néant.  Car  du  refte , il  eft  bien 
vrai , que  le  defaut  de  conformité  avec  U Loi  confti- 
tue  l’clTcnce  d'une  mauvaife  Aétion.  Mais  ce  defaut 
de  conformité  eft  tellement  lié  avec  i’Aûion  , qu'on 
ne  peut  les  féparer  l'un  de  l’autre  qne  par  une  abftrac- 
tion  d'cfprit  , qui  ne  change  rien  a la  réalité  de  l’Ac- 
tion entière  , dont  l'irrégularité  eft  une  qualité  aufti 
pofitive  , que  la  régularité  l'cft  dans  les  Avions  mo- 
rale nient  bonnes. 

(l  ) L'Auteur  entend  par-là  les  operations  de  notre 
Entendement. 

(4)  Éo ut  fl  t«utÎ  rit  itou<tT<t  tî»<tl  /unj'- 
Anpixt  bvQfu  rlvnt  tütnuot  «TK-pofal , bra9ir- 
tw  abriie  rüv  airta?  7»  à*i/xerlv  , rai  raie 
MMfetir  > k al  mit  îfirrlrit ...  h fl  Efirri/f  , 
xii  » \ita  , xa!  il  Ai i.uivte  , xai  cVa  «Va» 
fmvoictt  h.uafru^ivnt  ( cm  c’eft  ainû  qu'il  faut 
lire  avec  Heinsius,  au  lieu  de  tiuaeuirnf  ) 
iviuara  , vin  h T»  4*'XÎ'  xaflir fjptb*. 


Maüimus  Tïatos  , Diftert.  III.  pag.  )<■  Edir.  D**tf. 
Voyez  auffi  Diflert.  XXV.  pag.  ajj.  <ÿ* fîqq.  que  nôtre 
Auteur  citoit  encore  ici. 

($)  Notre  Auteur  ne  traite  que  des  Avions  msr  élé- 
ment bonnes  ou  mauvéi/èi  t c’eft  à-dire  , politivcment 
conformes  ou  contraires  à quelque  Loi  OHiféroin. 
Mais  il  falloit  aulli  dire  auclquc  chofe  des  Aliiont 
mor  élément  Indifférentes , c'eft-à-dire > que  chacun  peut 
légitimement  faire  ou  ne  pas  faire  , félon  qu’il  le 
juge  a propos  , en  venu  d’une  Loi  do  fimfle  permiffton. 
Voyez  S.  1 Note  1.  5c  ci-dcflus,  Ch.VI.  f.  t$.  Non  a. 
Or  qu'il  y ait  véritablement  de  telles  Actions  , qui 
ne  font  ni  bonnes  , ni  mauvaifes  , & devant  les  hom- 
mes , 5t  devant  Dieu  , c’eft  ce  qui  ne  fçauroit  raifon- 
nablement  foutfrir  de  difficulté  ; carcomoien  n’y  a-t-il 
pas  de  chofes  qui  ne  font  ordonnées  ni  défenduts  par 
aucune  Loi , loit  Divine  , ou  Humaines  5c  que  l’on  a 
droit  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  comme  on  le  juge  à 
propos  ? En  vain  les  SchtU/Htfun  prctcndcnf-ils  que  U 
par  exemple  s conliderec  en  elle  même  fc  pat 
ahftraÂion  , eft  moralement  indifférente;  mais  qu’elle 
celle  de  l’être  , du  moment  qu’on  l’envifagc  comme 
une  Aftion  particulière  « faite  par  telle  ou  telle  per- 
ionne , en  tel  ou  tel  teins  » dans  tel  ou  tel  lieu  ( avec 
telle  ou  telle  intention.  Cat  une  Action  détachée  de 
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l'attribue  ou  ( 1 ) aux  Per  forme  s , ou  aux  siiïions  ; d’où  il  réfulte  deux  lignifications  u M'a  »»- 
de  ce  terme  bien  différentes,  Lorfqu'on  attribue  (1)  la  Jufttce  aux  Perfonnes  , être  rtr/LiJ^ouhis 
jufte  ne  lignifie  autre  chofe  que  le  plaire  à agir  juftement,  s'attacher  à la  Juftice,ou  ABim. 
tâcher  de  faire  en  tout  & partout  ce  qui  eft  jufte.  Etre  injufte  , au  contraire , c’eft 
négliger  la  Juftice,  ou  prétendre  la  melurer  nonaux  régies  du  Devoir,  mais  unique- 
ment à l’utilité  prélënte.  Ainii  un  Homme  Jufte  peut  commettre  plufieurs  Actions 
Injuftes;(3)  tk  un  Homme  injufte  , faire  plufieurs  A étions  Juftes.  Car  on  doit  tenir 
pour  Homme  jufte , celui  qui  fait  des  chofes  juftes  en  vùë  d’obéïr  à la  Loi  ,(4)  & qui 
ne  commet  des  injuftices  que  par  foiblcflè  (a).  Un  Homme  Injufte , au  contraire,  ne  (a)  HMn  . r* 
lait  des  chofes  juftes  en  elles-mêmes  que  pour  éviter  la  peine  portée  par  les  Loix  ; fi'  • Cjf'  U1‘ 
mais  il  commet  des  iniuftices  ou  par  pure  malice  , ou  par  vaine  gloire  , ou  pour  quel- 
que autre  intérêt.  Voici  là-delfus  de  belles  penfées  d’un  ancien  Poëte  Grec  (5)  : Un 
homme  JuJ}e  n’eft  pas  ftmplemcnt  celui  qui  ne  commet  point  d'injuftice  , mais  celui 
qui  pouvant  en  commettre  , ne  le  veut  pas.  Ce  n'eft  pas  ftmplement  celui  qui  s’ahftitnt 
de  prendre  des  chofes  de  peu  de  confequence , mais  celui  qui  avec  une  grande  ferme~ 


toutes  fes  ci  r confiances  eft  une  idée  chimérique  j de- 
forte  que  (i  la  danfc  eft  moralement  indifférente  , il 
faut  qu’elle  le  foit  par  rapport  à certaines  circonftan- 
ces  des  perfonnes  , des  teras  , fie  des  lieux.  U ne  fert 
de  rien  de  dire  , que  toute  A&ion  particulière  fc  far- 
tant a bonne  ou  a mauvaife  intention  , doit  être  ou 
bonne  ou  inauvaife  i car  cette  conclution  n'eft  pas 
abfolument  vraye.  Une  Action  faite  à bonne  inten- 
tion , n’eft  bonne  qu’en  un  fens  négatif,  c’eft-a-dirc 
non-mauvaife  ou  indifférente  , jufqucs  .1  ce  que  quel- 
que Loi  la  preferive  formellement.  Or  il  y a un  grand 
nombre  d’Attions  faites  pour  une  fin  légitime  , qui 
ne  font  pourtant  ordonnées  par  aucune  Loi  1 fie  par 
confequenr  qui  ne  fçauxoit  paifer  pour  politivement 
bonnes.  Je  tire  ceci  a peu-pres  des  Obfervetiont  de  Mr. 
Ti  T 1 u s , Obf.  LXV.  Il  y a long  teins  que  le  fçavant 
Anglois  Thomas  G a t a k e r a dit  quelque  choie 
de  firmblable  contre  la  vaiue  fubtilite  des  Scholafti- 
ques  ait  fujet  des  A étions  indifférentes.  Voyez  fou 
Traite  Anglois  de  le  future  & de  Vufie^e  du  Sort , im- 
prime a Londres  en  16  ip.  Chap.  V.  {.  4.  Il  ne  manque 
pas  de  faire  mention  de  la  diftintfcion  tameufe  des 
St  os  ci  tnt , fie  il  cite  entr'autres  un  partage  d'Auiu- 
Gelle,  ou  l'on  voir  les  mêmes  idées  t 6c  que  je 
rapporterai  ici  • pareequ'il  exprime  bien  la  chofe. 

Omni  a , que  in  rébus  hum  au  i s fient  , fient  do/fi  eenfuerunt  » 
eut  honefie  faut  , eut  tut  pie.  ( Il  omet  ici  le  l roi  fient  e 
membre  de  la  divifion  , comme  font  quelquefois  de 
bons  Auteurs,  par  la  raifon  qu’en  donne  Mr.  Noodt, 
dans  les  Probebilie  Jurit , Lib.  1.  Cap.  XII.  f^ue  fue  vi 
rtfle  « ut  hontfi * funt  y ut  /idem  colere,  ut  put  nom  H*ffendt~ 
re , ut  mmicoi  diligere  , eu  fieri  oporitr  fixe  imperer  Perert 
fixe  mou  impertt.  Sed  que  hit  contrarie , que  que  rurp te  & 
•mnimo  inique  funt  te  ne  fi  importe  qu idem.  £>£4  orra 
•*  médis  funt  , (*r  à Crecis  tum  aflOCtySpet  rum  Uijtt 
epprl teneur  , ut  in  militiem  ire  , rut  toléré  , hono'ts  em- 
p offert , .eu fis  deffendert  , uxore m ducere  , uti  juffum  pro- 
fici/ci  , uti  eccerfi  rum  ventre  i quoniem  h su  & hit  fimilie 
fer  refit  ipfh  nequt  h s ne  fie  funt  ne  que  rurpie  , fied , proinde 
ut  À misés  e^untur  , ire  ipfit  eiïionibui  eut  proben  île  fiunr 
eut  reprohtndenie  : pmtreree  in  ejufmodi  omnium  rrrum 
ftneribut  Pétri  perendum  efie  cenftnt , fiée.  Lib.  II.  Cap. 
Vil.  pag  140,  141.  F.dir  Gretmv.  170  6.  Voyez  au  lia 
Vê irHOYSES  , de  principiis  Ju/H  & Dtetri  , pag,  1$. 
mr/èqq.  lll  , & ftqq.  Edù.  tn  il. 


f.  VI.  Cela  eft  vrai  non  feulement  de  la  Jufiûe, 
mais  encore  de  toute  Merelité  en  general  » c'cft-a-dirc 
de  toute  vertu  te  de  tout  vice. 

(2)  Il  falloit  lins  contredit  traiter  de  la  JufiUe  de» 
/nions  mêmes  • avant  que  de  traiter  de  celle  des  Per- 
fonnet  i puifque  celle-ci  fuppofe  neccflaircincnt  l’au- 
tre , comme  il  paroic  par  la  définition  qu’en  donne 
nôtre  Auteur.  Le  moyen  d'entendre  ces  cxprelfions  , 
egir  infirment  , fie  pleire  À le  Jufiice  , là  l'on  ignore  CC 
que  c’eft  que  Jufiite  t 

(j^)  Leudebitis  mut  te  etiem  mets  feciunr  i ipfe  leude. 
ri  y nijî  optimal , non  pottfi.  P L I N*.  Pene^yr.  Cip.  LVI. 
i»  Les  incchans  meme  font  plufieurs  chofes  louables  3 
limais  il  n'y  a que  les  gens  de  bien  qui  puiûent  être 
11  véritablement  louez  L’Auteur  citoir  ce  partage 
à 1a  fin  de  la  période.  Mais  il  fuppofe  ici  un  peu 
trop  legereinent  que  ceux  qui  n'ont  pas  une  habiru  Je 
de  Juftice  univeifclle,  ne  font  jamais  des  aftions  juftes 
en  elles. mêmes  , que  pour  éviter  les  peines  portées 
par  les  Loix.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abicgé  de» 
Devoirt  de  l'Homme  & du  Citoyen  > Liv.  1.  Ch.  11.  f.  12. 
dans  la  Noce  de  la  quatrième  Edition. 

(4)  Il  y a atirtî  des  cas  ou  l’on  agit  juftement  en 
un  fens  négatif,  c'eft. à-dire,  non  injuftcinent , quoi- 
que la  chofe  en  elle-même  ne  foit  pas  jufte.  Cda  arri- 
ve lorfque  l'on  eft  de  bonne  foi  dans  l’erreur  ou  dans 
l'ignorance  , comme  il  peut  arriver  fou  vent  fie  à l'é- 
gard du  droit , fie  à l'egard  du  fait.  Sur  ce  fondement, 
G R o T 1 u s » foutient  avec  raifon  que  la  Guerre  peut 
quelquefois  être  jufte  des  deux  côtcz  » Liv.  II.  Chap. 
XXIII.  f.  tj.  Voyez  ce  que  l'on  dira  ci-deflous  , Lit. 
Vlll.  Chap.  VL  i.  4.  Note  2. 

( j)  Ayiîj»  S'tKai’jf  içiv , b fin  àt T/xôr , 

ÀJA*  Srif  ÙflKiïv  I‘vr*UM*&  /a»  fie KiJ au. 
QuJ[ * of  tx  ,/urxpùr  KacyQjcviiv  «Tl^tro  > 
A/A*  of  rot  fstiyxK<t  KAfii^ü /4«  KAuCxreoi^ 
E^l/r  Jtati  xpctTEiv  afyû&t, 

OufiT of  yt  lAÏn*  rravra  /lATVffî  fiovov  , 
A/A*  Srif  tthw  yvnrietv  t*  f/otr  Qvait 
h'tvsu  JÎKAI&  y k v «ToxiTr  iivsti  d;.Mi. 

pu  île  m.  tpud  Steb.  Serm.  IX. 
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té  d'ame  ne  fi  laiffe  point  tenter  à la  vie  de  quelque  chofi  de  confidérable  qu'il 
pourroit  avoir  & retenir  impunément.  Ce  n’eft  pas  non-plus  celui  qui  pratique  feule- 
ment toutes  ces  chofis  de  quelque  maniéré  que  ce  fiit  , mais  celui  qui  avec  une Jinceriti 
fans  mélange  de  fraude  & d'bypocryfe  , s’étudie  plutôt  à être  jujle  , qu’a  le  paraître. 
Mais  , fclon  cc  que  dit  encore  un  ancien Philofophe  Grec  (G),  on  ne  doit  pas  mettre 
au  rang  des  Méchans  , ceux  qui  quelquefois  fi  font  laijfé  altér  a des  excez,  ou  a des  in - 
juftices  , ou  a des  lâcherez  ; comme  on  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  Gens  de  bien , 
ceux  qui  ont  fait  feulement  quelque  aile  qui  fi  rapporte  aux  f'ertus  oppofées . . . Pour 
'.t-  bien  juger  de  ces  deux  différens  caraÜeres,  il  ne  fuffit  pas  de  regarder  un  certain  moment, 

ou  un  certain  efpace  de  tems  , mais  il  faut  envi  figer  toute  la  fuite  de  la  vie  (7). 

De  ce  que  nous  avons  dit  il  paroît  évidemment , que  la  définition  ordinaire  des 
Jurifconfultes  Romains , qui  entendent  par  la  Juflice  (S)  une  volonté  confiante  çr  per- 
- petuelle  de  rendre  à chacun  le  fien , que  cette  définition  , dis-je,  regarde  la  Juftice  des 
Perfonnes  ,&non  pas  celle  des  Aérions.  En  quoi  je  trouve  uneaflèz  grande  incongruité, 
puifquc  la  Jurifprudence  a pour  objet  principalla  Juftice  des  Aérions  ; ne  faifant  atten- 
tion à la  Juftice  des  Perfonnes  qu’en  palTànt&  fur  très-peu  de  matières. 

De  u juflin  Su  $.  V 1 1.  L a principale  différence  qu’il  y a entre  la  Jufiicc , & la  Bonté  des  Actions , 
c’eft  que  la  Bonté  marque  Amplement  la  convenance  des  Actions  avec  la  Loi  : au  lieu 
que  la  Jufiicc  renferme  de  plus  un  certain  rapport  à ceux  qui  font  l’objet  de  l'Aérion. 
( 1 ).  Car  nous  entendons  par  Actions  Justes,  celles  que  l’on  applique  conve- 
nablement , avec  connoiflance  6c  avec  dellèin , à la  Perfonne  qui  en  doit  être  l'objet. 
Sur  ce  pié-là , il  faut  dire  que  la  Jufiicc  eft  une  application  convenable  des  aidions  â la 
Perfonne. 

La  divifîon  principale  de  la  Juftice  des  A étions  fê  doit  tirer  à mon  avis , de  la  na- 
ture même  des  choies  qui  font  dues , ou  que  l’on  rend  à autrui  par  un  principe  d’Obli- 


I 


(6)  O v roi  /l  rit  aKoraçairona.  c»  nsi 
Ktifoit , ifl  rit  âtuasatra. , rit  ixo, tu- 
hlâratr «t,  t<  rut  komoi  rutrior  àrhfxt' 

/xi»  TM<  T»7H>»  ti  t.a.rifili.sxntt.t  if  rùf  âya- 

rat  H àka9iràr  tfmt  » stoV  ira  kcli- 

pir  iTo^xtT»»T«tr  , irf  ÎtI  Xfli»  tJ  , 

àn.  *tÎ  Tatntrit 0ht.  Archytas  Tarent. 
in  Opu/cul.  Mjthol • editit  Amfiel.  i6IE.  p.  679,  6I0. 

(7)  Notre  Auteur  {apporte  ici  f dans  les  dernières 
Editions  > le  jugement  que  fait  un  ancien  Hirtorien 
Grec  de  la  pénitence  que  témoignèrent  les  habitans 
de  Confiant  inop'e , apres  un  grand  tremblement  de 
terre  , qui  arriva  du  rems  de  l'Empereur  Jufiiuie». 
Cet  Hirtorien  remarque  , que  » le  péril  parte  > la  pifl- 
part  reprirent  leur  ancien  train  de  vie  , pareeque  tous 
leurs  a&es  extérieurs  de  pieté  & de  vertu  n'avoient  été 
que  des  grimaces  , ou  des  efpeces  d’accomtnodcmens 

u'ils  cherchoient  avec  le  Ciel  i fie  nullement  l'effet 
'une  probité  fie  d’une  pieté  folide,  qui  a pour  prin- 
cipe un  Jugement  éclairé  8c  une  volonté  conrtante  : 
Èvil  Sti  AOfWif  T K xeù  ètfcLKei%n  T«  XivSÙvg 
irriÇAiviTo , avril*  oÎtaeTcoi  ’tf  r* 

inifffitîva.  xahoiro  Si  av  b niAvrn  i 

fiiatsrvni  aK»$urt  , ivri^UA  9t$x  t« 

KA4  tnpyif  y VJOÏA  V'ii  0f$îïf  Tfodl/- 


gation. 

(Aa(  î/ejSf  idiçarnf  rS  Ttçvitiv  «rn/- 

'TÏ5**^«ri , a*}.*  /xn%etvn  rt<  àrAxrot , lue)  oîoir 
f fiTropiA  apaxtÇàtTATit  3 ip’  os  ri  Tttfov 
ÎK^VyUV  ruti  rAfAKf>HTA$Al.T(bv  jUIV  OVP  ayA$(i9 
ifyuv  VTU  S'b  ri  Tpbç  MfâyxMt  àroyfvi/uiâa  , 
u «r  ri  <fi  fiivAi  A G a t h i a s » Lib.  V. 

Cap-  III.  nag.  141,  144.  Edit.  Vuiean.  1 $94. 

(*)  Jujriri*  ejf  confiant  & ptrfnua  \slunrat  jus  fuum 
cuitfue  rnbutnii.  Inrtit.  Lib.  I.  Tit.  |.  Df  JufiirU  & 
Jure.  Digeft.  Lib.  I.  Tit.  I.  §.  10.  Voyez  Implication 
de  cette  définition  dans  les  Frabsbili*  Juris  de  Mr. 
Noodt,  Lib.  III.  Cap.  I.  II. 

f.  VII.  ( i ) Il  n*y  a proprement  aucune  différence 
entre  la  Btnté  5c  la  Jufiite.  Car  comme  nôtre  Auteur 
lui -même  l’a  fait  voir  ci-defl'us  » i.  4-  l’idcc  d’une 
B«nnt  AFIten  renferme  auflî  l’idée  d’un  objet  convena- 
ble. Il  auroit  mieux  valu  dirt:  guer  les  bonnes  aâions 
par  rapport  aux  trois  objets  qu’elles  peuvent  avoir  » 
qui  font  Dieu  , les  autres  hommes  > nom  mimes . Celles 
qui  ont  Dieu  pour  ob  et  » font  comprifcs  fous  le  nom 
énéral  de  Piett.  Celles  qui  fc  rapportent  aux  autres 
ommes  , font  renfermées  fous  le  terme  de  Jufiict.  Et 
celles  qui  nous  regardent  direâcment  nous  - mêmes  » 
fe  peuvent  réduire  a la  Tempérance  ou  la  Modération. 
Cette  divifîon  , qui  ert  la  plus  commune  , paroît  auflî 
la  plus  (impie  fie  la  plus  naturelle.  Voyez  Liv.  IL 
Chap.  111.  L 24.  Note  I. 

(a)  Telle» 
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gation.  Mais  avant  que  d'en  venir  là , il  faut  remarquer  qu'il  y a deux  fortes  d ‘Ac~ 
tions  : les  unes , qu'on  peut  appeller  Simples  ; &:  les  autres , Compojêes.  Les  premiè- 
res , ce  font  celles  qui  confident  dans  un  limple  mouvement  de  quelque  Faculté , ap- 
pliqué à l'objet  d’une  certaine  maniéré.  Telles  font , l'honneur  qu'on  rend  à autrui  , 
l'obëïilànce,  l'amour  , la  haine  , les  confolations , les  louanges,  le  blâme , &c.  dont 
l’effet  (ë  réduit  à modifier  fimplcmcnt  l'objet  , ou  à le  foire  concevoir  comme  modifié 
d’une  certaine  maniéré , (èlon  qu'il  plaît  ou  qu’il  déplaît.  Les  Alitons  Compofées  , ce 
font  celles  qui  fe  trouvent  accompagnées  d’un  tranfport , pour  ainfi  dire  ,dc  quelque 
avantage  ou  de  quelque  défavantage  caufé  à la  Pcrfonne  envers  qui  elles  s’exercent,  & 
defquellcs  par  conféquent  l’effet  principal  confilte  dans  quelque  acte  extérieur  d’où  il 
provient  un  bien  ou  un  mal  réel , fait  ou  à la  Perfonne  même  d'autrui  , ou  dans  les 
Chofesquilui  appartiennent (1). 

De-plus  , il  y a des  Allions  qui  entrent  dans  le  commerce  des  Hommes , & qui  font 
mifes  a prix  : mais  il  y en  a d'autres  qui  ne  font  pas  ordinairement  fufceptibles  d’efii- 
mation  : de  quoi  nous  traiterons  ailleurs  plus  au  long  (j). 

Il  fout  encore  remarquer  qu'il  y a des  chofcs  que  l'on  nous  doit  en  vertu  d'un  droit 
arfait  ; & d’autres , feulement  en  vertu  d'un  droit  imparfait.  A l'égard  des  premières, 
orfqu’on  ne  nous  les  rend  pas  de  bon  gré , il  eft  permis , fî  l'on  vit  dans  l'indépendan- 
ce de  l’Etat  de  Nature  , d’employer  les  voyes  de  la  Force  & de  la  Guerre  pour  con- 
traindre ceux  qui  ne  veulent  pas  s’acquitter  de  leur  devoir  envers  nous  : & fi  l'on  eft 
Membre  d’une  même  Société  Civile  , on  a action  corïtr’eux  en  Jufticc.  Mais  pour  ce 
qui  eft  dù  de  la  fécondé  manière , on  ne  peut  point  maintenir  fon  droit  parles  Armes, 
ni  par  les  voyes  de  la  Juftice.  Les  Auteurs  Latins  f4)  diftinguentfouvent  ce  droit  par- 
fait par  l'épithéte  de  Jien  qu’ils  ajoutent  au  terme  de  droit. 

Or  la  raifon  pourquoi  certaines  chofès  nous  font  dues  en  vertu  d’un  droit  parfait, 
& d'autres  en  vertu  d'un  droit  imparfait , c'eft , à l’égard  de  ceux  qui  vivent  dans  l’É- 
tat de  Nature,  la  diverfité  des  Maximes  du  droit  Naturel,  dont  les  unes  regardent 
l’être  & les  autres  le  bien  être  de  la  Société,  c’eft-à-dire,  les  unes  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  néccflàire  pour  l’entretien  de  la  Société  ; & les  autres  , ce  qui  fert  feulement  à 
la  rendre  plus  commode  & plus,  agréable.  Comme  donc  il  n’eft  pas  fi  nécefTairc  de 
pratiquer  envers  autrui  les  Devoirs  de  la  dernière  forte , que  ceux  de  la  première , la 
Raifon  veut  que  l'on  puifle  exiger  ceux-ci  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres  ; car 
il  feroit  ridicule  d’avoir  recours  à un  remede  plus  difficile  & plus  fâcheux  que  le  mal 
même.  Ajoutez  à cela  qu’il  entre  d’ordinaire  quelque  Convention  dans  les  Devoirs 
de  la  première  forte,  au  lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  des  antres:  ainfi  l’obfcrva- 
tion  de  ceux-ci  étant  laillëe  à l'honneur  Se  à la  confcience  de  chacun , il  ne  feroit  pas 
convenable  de  les  exiger  par  des  voyes  de  contrainte , hors  le  cas  d’une  extrême  né- 
ceffité  qui  nous  y force  (y).  Mais  dans  les  Socictez  Civiles,  cette  différence  vient  des 


(1)  Telles  font  > par  exemple  , une  Donntion  , un 
fret  , un  Vol  , un  Meurtre  , Ce C. 
l)  Voyez  Livre  V.  Chap.  I.  $.  5. 

4)  Par  exempte  , quand  on  dit  5 Ilte  soo  jü«E 
hoc  poftulnt.  Voyez  GiOTius*  Liv.  1.  Chap.  I.  S.  j. 
num.  1.  Nous  difons  aufTi  en  François  : Il  faut  rendre 
m chseun  te  UEN  : fÿuJtnd  on  ne  demande  que  te  sien  , on 
ote  fait  tore  à perfonne* 

($)  On  ne  difccrncroit  point  d’ailleurs  tes  vérita- 
bles gens  de  bien  , d'avec  ceux  qui  uc  s’acquittent  de 
Tome  L 


leur  devoir  qu'i  regret , ou  par  la  crainte  de  quelque 
inconvénient  > s’il  n’y  avoir  point  d’afte  de  vertu  au- 
quel on  ne  pût  être  contraint  Ajoutez  à cela  » que 
comme  l’obligation  d’exercer  a&uellemenc  des  ade* 
de  charité  &c  de  benéficcnce  dépend  des  moyens  qu’on 
en  a . & de  la  (îtuation  oli  l’on  fc  trouve  ) de  quoi 
chacun  eft  feul  Juge  pour  foi  • même  ) il  eft  le  plus 
Couvent  difficile , pour  ne  pas  dire  iinpolïiblc,  de  con* 
vaincre  quelqu'un  , qu'il  eft  dans  le  cas  ou  il  doit 
s’acquitter  de  ces  fortes  de  Devoirs. 

T 
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Loix , qui  donnent  ou  ne  donnent  pas  aétion  pour  certaines  chofès , félon  que  les  L é- 
giflateurs  le  jugent  à propos.  En  quoi  il  faut  avouer  pourtant  qu'on  fuit  allez  pour 
l’ordinaire  les  principes  du  Droit  Naturel,  à moins  que  l’intérêt  particulier  des  Etats 
ne  le  demande  autrement. 

rc  h sufin  u»i-  §.  VIII.  Lors  donc  que  l’on  rend  à quelqu’un  ce  qui  ne  lui  eft  dû  qu’en  vertu 
& r‘r"'  d’un  droit  imparfait,  foit  qu’il  s’agilfe  d’une  Adkion  , ou  d’une  Choie;  ou  lorlqu'on 
fait  en  faveur  d’autrui  des  A étions  qui  n’entrent  point  en  commerce , on  pratique  )a 
Juftice  Umvtrfdlc , comme  li  l’on  aide  de  les  confcils , de  fon  bien , ou  de  fa  peine  , 
ceux  qui  en  ont  befoin , ou  que  l'on  s'acquitte  des  devoirs  de  l’Amitié  , de  l’Affec- 
tion, du  Rcfpeét,  de  la  Rcconnoiflànce , de  l'Humanité,  de  la  Bcnéficence,  envers 
ceux  à qui  on  les  doit.  Cette  forte  de  Juftice  fe  contente  que  l’on  rende  ce  que  l’on 
doit  à autrui , fans  exiger  que  l’Aétion  en  elle-même  réponde  exactement  aux  raifons 
fur  lefquelles  le  Devoir  eft  fondé.  Par  exemple,  on  s'acquitte  des  engagemens  de  la 
Reconnoilfance  , lorlqu’on  la  témoigne  à proportion  de  lès  forces  & de  fes  facultez  ; 
quoique  les  bienfaits,  qu'on  a reçus,  furpallènt  de  beaucoup  ce  que  l’on  fait  pour  le 
Bienfaiteur  ( 1 ). 

Mais  l’orfque  l’on  exerce  en  faveur  d'autrui  des  Actions  qui  entrent  en  commerce , 
ou  par  lefquelles  on  tranfporte  à quelqu’un  certaines  chofes  fur  lefquelles  il  avoit  un 
droit  parfait , on  pratique  la  Juftice  Particulière. 
r>c  ta  jxflUi  Dif-  §.  IX.  O r ce  droit  parfait  eft  fondé , ( 1 ) ou  fur  les  Conventions  que  chaque  per- 
tnham.  fonne  fait  expreftement , ou  tacitement,  avec  une  certaine  Société,  pour  en  devenir 
Membre  : ou  fur  les  Conventions  que  la  Société  fait  à fon  tour  avec  chaque  perfon- 
ne,  pour  la  recevoir  dans  Ion  corps: ou  enfin  fur  les  Engagemens  des  Particuliers  les 
uns  envers  les  autres  au  fujet  des  Chofes  & des  Aétions  qui  entrent  dans  le  commerce 
de  la  Vie.  La  pratique  des  Devoirs  aufquels  on  eft  tenu  en  vertu  des  Conventions 
de  la  Société  avec  fes  Membres,  ou  des  Membres  avec  la  Société , pour  la  (tj  fin 
dont  on  a parlé , eft  ce  qu’on  appelle  Juftice  Diftributive. 

En  effet , toutes  les  fois  qu’on  eft  reçu  dans  quelque  Société  il  fe  fait,  entre  la  So- 
ciété & celui  qui  veut  en  devenir  Membre,  une  Convention  ou  exprefiè  ou  tacite  , 
par  laquelle  la  Société  s'engage  à lui  donner  fâ  quotte-part  des  avantages  dont  elle 
jouît  entant  que  Société;  Se  lui , de  fon  côté,  promet  de  fupporter,  fui  vaut  fa  part 


$.  VIII.  ( i ) Ce  n'cft  pourtant  pas  une  grande  vertu 
que  de  témoigner  de  la  rcconnoi llancc  pour  ceux  de 
qui  l'on  a rendis  bienfaits  } a moins  que  cette  rccon* 
noiffance  ne  furpaiTe  de  beaucoup  dans  les  effets  les 
obligations  qu'on  a au  bienfaiteur.  Car  , félon  La 
maxime  de  Jtsu'-CHHivT.  fi  veut  n’eimex.  que  ceux  qui 
x-»ui  miment  , quelle  recompeufe  tu  uurex.'Veui  f Ma  r tM. 
Ch*p-  VI.  Verf  46. 

*.  IX  (1)  C.ettc  divilion  eft  incomplrtte  , puif. 
qu'elle  ne  renferme  que  ce  que  l'on  doit  .1  autrui 
en  vertu  de  quelque  engagement  ou  l’on  eft  entre  , 
foie  general , ou  particulier  : or  il  y a bien  des  cho- 
fc» , que  le  prochain  peut  exiger  de  nous  a la  rigueur» 
indépendamment  de  toute  promette  & de  toute  con- 
vention i comme  qu'on  ne  lui  fa.'.e  p une  de  mal  » 
qu'on  reparc  le  dommage  qu'il  a reçu  de  nôtre  part  » 
qu'on  le  regarde  CO  «me  un  Etre  qui  nous  eft  natu- 
rellement égal  , £<c.  J 'ai  mr  rois  mieux  , avec  Mr. 
Bu di>» us  ( F.ltf.  Phil.  praO.  part.  II.  Cap.  II.  i.  46.) 
diviler  la  Jufiice  Particulière  # t^ue  Ton  peut  appcllcr 
plus  clairement  Jufiice  Ri^etreuje  , en  celle  qui  s'exerce 


d'Egnl  ù Etui  , êc  celle  qui  l'exerce  entre  mu  Supérieur 
& mm  Inferieur.  La  première  fe  fubdivife  en  autant  de 
differentes  fortes  , qu'il  y a de  Devoirs  qu’un  homme 
peut  exiger  à la  rigueur  de  tout  autre  homme  , confi- 
aeré  comme  tel  j Ac  un  Citoyen  , de  tout  autre  Sujet 
du  même  Etat.  L’autre  renferme  autant  d’efpeces , 
u'il  y a de  fortes  de  Societez  , où  les  uns  comman- 
ent  Ac  les  autres  obetflent.  Cela  revient  au  Jus  Refie- 
rium  & tÆquutorimm  , de  GftOTIUS  , Liv-  I.  Chap.  I. 
f ■ J.  num  j.  L’epithete  d Uuiver/ille  qui  diftingue 
l'autre  forte  générale  de  Jufiice  , eft  aufu  fort  impro- 
pre » puifqu’il  donne  l'idee  d’une  divilion  dont  un 
des  membres  renferme  l'autre.  Il  vaudroit  mieux  dire 
Jufiice  im>mrfeire  , ou  non  rigoureulc.  ^ 

(z)  U faut  bien  fe  fouvenir  de  cette  rcftriâion  j car 
d'ailleurs  la  Société  ou  ceux  qui  la  répréfentent  » peu- 
vent traiter  avec  quelqu'un  de  les  Membres  > comme 
ils  traiteroient  avec  une  autre  Société  , ou  comme  le* 
Particuliers  traitent  cnfcinblc.  Voyez  lux  la  âu  de  ce 
paragraphe. 


1 
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& portion , les  charges  & les  contributions  néccllàires  pour  le  maintien  de  la  Société 
conlîdeiée  comme  telle.  Or  la  détermination  de  la  quotte-part  des  avantages  qui  doi- 
vent être  allignez  à chaque  Membre  de  la  Société,  le  régie  fur  la  peine  qu’il  prend , 
ou  fur  les  depenlès  qu'il  lait  pour  l’entretien  de  la  Société , confiderée  comme  telle  ; 

& cela  à proportion  de  la  peine  que  prennent , ou  des  depenlès  que  font  les  autres 
Membres.  Au  contraire  , la  détermination  de  la  quotte-part  des  charges  qu’on  doit 
impofer  à chaque  Membre , fc  régie  fur  les  avantages  qu’il  retire  de  la  Société,  & cela 
à proportion  des  avantagesqui  en  reviennent  aux  autres  Membres.  Ainlî  un  Membre 
de  la  Société  contribuant  d ordinaire  plus  que  l’autre  au  maintien  de  la  Société,  & 
l’un  aulli  en  retirant  plus  d’avantage  que  l’autre , il  cil  aile  de  comprendre  pourquoi , 
pôle  plufïeurs  Perfonnes  ditferentes,  de  une  certaine  inégalité  entr’elles,  on  doit  ob- 
lerver  dans  la  Jullice  Dtftnbutive  une  égalité  de  proportion , qui  con fille  en  ce  que  la 
récompenlc  de  l’un  des  Membres  ell  à la  récompenlc  des  autres , comme  (on  mérite 
ou  fa  dignité  eil  au  mérite  ou  à la  dignité  des  autres.  Car , comme  le  dit  très-bien  un 
ancien  Philofophe  Juif  (}),  ce  J croit  une  inégalité  que  de  donner  det  chofes  égales  à 
ceux  dont  le  mérite  cft  inégal.  Par  exemple , s’il  y a lîx  parts  à faire  entre  Pierre  , 

Paul , Sijean  ; pofé  que  le  mérite  de  Jean  furpalle  du  triple  celui  de  Pierre  , & du 
double  celui  de  Paul , il  faudra  donner  trois  parts  à Jean , deux  à Paul , & une  à 
Pierre.  Et  pour  établir  cette  forte  d’égalité , il  n’ell  point  néccflàire  que  la  ( 4)  ré- 
compenlè  égale  purement  & Amplement  le  mérite  de  la  Perfonnc  ; mais  il  fuffit  que  la 
part  qui  revient  à cette  Perlônnc  de  la  chofe  qui  ell  en  commun,  ait  la  même  propor- 
tion avec  la  part  des  autres  Perfonnes  , que  le  mérite  de  l’un  a avec  le  mérite  des 
autres  : Maxime  qui  doit  aulli  être  appliquée  à l’impolîtion  des  charges. 

Hobbes  (a),  pour  tâcher  de  détruire  l’égalité  refpeélivc  qu’on  obferve  dans  (a) d, Chu , cay. 
cette-  forte  de  Jullice,  dit , que  fans  faire  tort  a perfonne  on  peut  diftribucr  de  fes  biens  nl'  *'  6' 
une  plus  grande  portion  a celui  qui  le  mérite  moins , çr  une  moindre  a celui  qui  le 
mérite  mieux , pourvu  qu’on  donne  ce  dont  on  cft  convenu.  Sur  quoi  il  allègue  la  ma- 
xime du  Maître  de  la  Parabole  Evangélique  : (b)  Mon  ami , je  ne  vous  fais  point  de  (b)  Uonh.  XX. 
tort , riavetu-vous  pas  accorde  avec  moi , a un  denier ? Mais  cela  ne  touche  point  à’1' 
la  quellion  ; car  les  paroles  de  Jésus-Christ  font  bien  voir  qu’on  ne  pèche 
point  contre  la  Jullice  Permutative,  ( à laquelle  fe  rapporte  le  Contraélde  Louage) 
lorfque  par  faveur  on  donne  à certaines  gens  un  falairc  plus  grand  qu’ils  ne  l’avoient 
mérité;  ou  lorfque,  par  un  principe  de  Libéralité,  vertu  qui  cil  du  relfort  de  la 
Jullice  Univerfelle , on  ajoute  quelque  choie  au  falaire  que  l’on  doit  indifpcnfable- 
ment  à quelqu’un  félon  les  régies  de  la  Jullice  Permutative  : pourvu  qu’en  même 
tems  on  ne  refulc  point  aux  autres  le  falaire  qu’on  leur  avoit  promis.  Mais  que  fait 


( j)  Tà  >*[■  Toîl  làs  «£îctf  in/uiw  îuj/jt 

àrrivifjtn  , citurov.  Pm  10  , Dt  MmonbU,  Lib.  II. 
pag.  640.  Edit.  Gcncv.  ( pag.  *29.  A.  Edit.  P*nf.) 
L'Auteur  cicoic  encore  ce  pa(Tage  d’A  arien: 
N ô/jlQ-  ou7&  liv  Kfurlova.  t« 

TMOV  tyuv  , ir  ri  Kp*'n1n>v  ici.  „C’eft  une 
«>  Loi  de  U Nature  , aue  les  gens  de  b'ien  ont  de 
» l'avantage  fur  les  mechans  , par  cela  feul  qu’ils  font 
«■gens  de  bien  Dijftrr.  EfnSIer.  Lib.  III.  Cap.  XVII. 
C’cft  ce  que  figni  fient  ces  paroles,  comme  il  paroit 
par  1a  fuite  du  difeoun  : ainfi  on  voit  bien  qu'elle* 
x>*  font  rien  au  fujet  dont  il  t'agit. 


(4)  Pourquoi  non  , fi  cela  Ce  peut  ? C’cft  la  diftinc- 
tion  qu’il  faut  faire.  Autrement  , quoique  l’on  ne 
pèche  point  contre  l’égalité  de  proportion  , de  qu'oa 
ne  fafle  du  tort  à aucun  des  Membres  de  la  Société , 
considérez  les  uns  par  rapport  aux  autres,  on  leur  fait 
du  tou  à tous  en  général.  Car , félon  les  idées  de  nô- 
tre  Auteur , il  s'agit  ici  de  Récompcnfes  , aufquelles 
on  a un  droit  parfait , de  qui  par  confequent  doivent 
être  aulli  grandes  , cjuc  la  nature  des  chofes  à diftri- 
bucr  le  permet.  Au  lieu  que  , dans  la  diftribution  de* 
Récompenses  qui  le  fait  pat  un  principe  de  Libéralité* 
ou  fans  aucune  obligation  parfaite, on  n’eft  pas  meute 
tenu  à la  rigueur  de  les  proportionner  au  mérite. 

T A 
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(c)  Lib.  1.  Cap.I. 

* «. 


TV  Fa  Juftice  Ptr- 
mutAtive. 
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cela  à notre  Juftice  Diftributive,  en  vertu  de  laquelle  il  faut  alTigner  à chacun  con- 
venablement la  quotte-part  d’une  choie  à quoi  plulieurs  perfonnes  ont  un  droit  par- 
fait , mais  inégal  eu  egard  à la  quantité  î Pour  le  mot  de  diftnbuer  , dont  Hobbes 
fc  (êrt  dans  cet  exemple , il  ne  prouve  nullement  que  l'action  , dont  il  s’agit , appar- 
tienne à la  Juftice  Diftributive;  mais  (culcment  qu’il  y avoit  plulieurs  Mercenaires  I 
chacun  dcfqucls  il  falloir  donner  Ion  lalairc , lelon  les  réglesde  la  Juftice  Permutative. 

A l’égard  des  difficultez  que  propolê  Grotius  (c)  , il  faut  remarquer  que  fa  Juf- 
tice Expletricc  ne  répond  pas  exactement  à notre  Juftice  Permutative , ni  la  Juftice 
Attributive , à notre  jujlice  Diftributive  ; & que  fa  divilîon  n’a  pas  non-plus  le  mê- 
me fondement  que  la  notre.  Car  notre  divilîon  eft  tirée  de  la  nature  meme  des  cho- 
fes  que  l’on  doit  à autrui,  Sc  de  l’origine  du  Devoir  : au  lieu  que  la  divifion  de  Gro- 
tius dk  prilè  de  la  manière  8c  du  degré  de  l’Obligation.  D’où  il  paroît  pourquoi  Gro- 
tius rapporte  à la  Juftice  Explétrice  Te  partage  du  gain  dans  un  Contraét  de  Société, 
(5)  lequel  partage  nous  rapportons  à la  (6)  Juftice  Diftributive.  D'ailleurs,  ce  n’eft 
que  par  accident  qu’on  obferve  dans  un  Contraét  de  Société  la  Proportion  (7)  Géo- 
métrique ; n’y  ayant  rien  qui  oblige  néceftàirement  les  Aflbcicz  d'entrer  dans  la  So- 
ciété pour  des  portions  inégales,  & chacun  pouvant  fort  bien  y contribuer  également  : 
auquel  cas  il  y auroit  une  parfaite  égalité  dans  le  partage  du  gain.  Pour  ce  qui  re- 
garde l’autre  exemple  que  Grotius  allégué  ; fuppofe  qu’il  ne  fi  trouve  qu'une  feule 
(8)  perfomte  capable  d’un  certain  Emploi  public,  on  ne  le  conférera  que  fuivant  une 
ftmple  proportion  : il  faut  examiner  encore  Ci  cette  Perfonnea  un  droit  parfait,  (9)  ou 
imparfait,  fur  cet  Emploi.  Si  elle  n’y  a qu’un  droit  imparfait , l’exemple  fc  rapporte 
à la  Juftice  Univerfclle.  Que  fi  elle  y a un  droit  parfait,  nous  rcconnoillôns , avec 
Grotius , que  dans  la  Juftice  Diftributive  la  Proportion  Géométrique  a lieu  ordinai- 
-rcment,  mais  non  pas  toujours.  AutTî  11’avons-nous  pas  fondé  la  diftii  éb’on  de  la 
Juftice  en  Diftributive  & Permutative , fur  la  différence  de  la  Proportion  que  l’on 
garde  dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces  Cottes  de  Juftice.  Ainfi  faire  des  Legs  appar- 
tient , félon  nous,  à la  Juftice  Univerfelle , & non  à la  Diftributive  ; 8c  lorlquc  l’Etat 
rend , des  deniers  publics , ce  qu’un  Citoyen  avoit  fourni  pour  le  Public , ce  n’eft  point 
la  Juftice  Diftributive  qu’on  exerce  alors,  mais  la  Permutative;  pareeque  le  fonde- 
ment de  la  dette  n’eft  pas  la  convention  en  vertu  de  laquelle  l’Etat  a reçu  cet  hom- 
me au  nombre  de  lès  Citoyens , mais  un  Contraét  particulier  d'une  toute  autre  nature. 

§.  X.  L o r s Q.U  e l’on  rend  à quelqu’un  ce  qu’on  lui  doit  en  vertu  d’un  Engage- 
ment (1)  mutuel  concernant  les  Choies  ouïes  Aétions  qui  entrent  en  commerce,  on 


(s)  C'eft  que  ta  Juftice  Explt'trice  de  Grotius  ren- 
ferme Pc  la  Juftice  Dijinbu'ivt  > àc  la  Juftice  Permutu- 
tive  de  notre  Auteur,  par  opposition  à la  Juftice  Attri- 
butive , qui  , lelon  les  iilees  de  Grotius  eft  la  meme, 
que  ce  que  nôtre  Auteur  appelle  ici  Juftice  VuiverfeUe. 
.Mais  au  fond  la  divilîon  de  Grotius  eft  plus  (impie, 
que  celle  de  Mr.  de  Pufendorf  ; qui  d'ailleurs  eft 
incomplettc.  Voyez  ci-defTus  , «.  9 Vnrr  r. 

(6)  Mais  je  ne  voit  pas  comment  nôrrr  Auteur  rap- 
porte ce  Crmrruft  de  Secte/ « a fa  Juftice  Diftributive.  Sc- 
ion fes  idées  , il  doit  être  du  refl'ort  de  la  Juftice  Per - 
Mutâtïvf  j car  il  s'apir  d’un  Contiaû  de  Société  fait 
de  Particulier  ï Particulier,  où  l’on  n'a  aucun  egard 
au  mérité  des  Perlonnes  , qu'amanr  que  ce  mérite 
forme  ou  groflît  la  portion  que  chacun  fournit  pour  le 
fonds  commun.  C’eft  du  moins  d'un  tel  Contrat!  . 
que  Grotius  parle  , fie  nôtre  Auteur  lui-iocmc  le 


mettra  , en  fon  lieu  • au  rang  des  Contrats  qui  fc 
rapportent  à fa  Juftice  iermuttrhre.  Tout  cela  montre, 
qu'il  auroit  mieux  fait  de  laifler  la  toutes  ces  divi lions 
embarrafl’ces  faites  a l'imitation  de  celles  d'A«tsTO- 
Tt  , dont  il  a changé  les  defauts  en  d'autres  prclque 
aullt  grands. 

(7)  Pour  faite  comprendre  à tout  le  monde  ce  que 
c’eft  que  Propertion  Géométrique  » le  meilleur  moyen 
c'eft  d'en  alléguer  un  exemple  Qttand  je  dis  donc. 
Six  eft  • deux  , comme  deut.e  eft  4 quurre  , il  V a la  une 

Proportion  Géométrique  , paueque  deux  fc  trouve 
dans  le  nombre  de  lix,  autant  de  fois  que  quatre  dans 
le  nombre  de  douze 

(t)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  G R o T t U s » Liv.  I. 
Chap.  1-  i.  I.  Note  10. 

(9)  Voyez  ci-ieflbus  , Liv.  111.  Chan.  I.  «.  3. 

$•  X.  (1)  Si  ccs  Engagement  font  toujours  mutueh. 
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pratique  la  Juftice  Permuiative.  Comme  le  but  de  ces  fortes  d'engagemens  eft  de  re- 
cevoir de  celui  envers  qui  l’on  s’engage,  une  certaine  Choie  ou  une  certaine  Aclion, 
équipollente,  linon  en'cUe-même , du  moins  luivanc  notre  ellimation , à la  Choie  ou 
à l'Action  qu’il  reçoit  de  notre  part  : on  voit  aifément  la  raifon  pourquoi  la  Juftice 
Permutative  demande  une  égalité  limple,  ou  une  Proportion  (1)  Arithmétique , com- 
me on  l’appelle  ordinairement,  c’eft-à-dire  que  la  Chofo  qu’on  donne,  ou  l’Adion 
qu’on  fait  en  faveur  d’autrui,  doit,  moralement  parlant,  répondre  auili  jultc  qu'il 
elt  podïble  à la  Chofo  qu’on  reçoit , ou  à l’Action  faite  en  notre  faveur.  Car  pour  ce 
qui  cil  de  l’objeétion  d’ H o B n t s (a)  qu'm  vendant  fon  bien  aufft  cher  quon  peut,  (0)  r»  civt,  cap. 
on  ne  fuit  aucun  tort  a l'acheteur,  nous  l'examinerons  (?)  ailleurs  autant  qu’il  ell  III'#'4’ 
nécctîaire.  A l’égard  de  la  (b)  Juftice  vengerejfe , qui  , Irions  nous,  conltituë  une  {•>)  JufiitUVmÀî. 
elpece  particulière,  nous  en  traiterons  au  lit  ailleurs  (4)  plus  commodément.  “"**■ 

§.  XI.  Au  relie , il  ne  fora  pas  inutile  d’examiner  ici  le  fontiment  de  G h o t i u s Sentiment  de 
(a)  au  lujet  de  la  Jultice.  Ce  grand  homme  abandonnant  la  diftinétion  de  Juftice  dé'ia'jiifticc111" 
Univerfcllc , 6c  Juftice  Particulière,  divifo  la  Juftice  en  Explctricc , & Attributive  : i;v.i  chap 

divilion  fondée  fur  la  diverlîté  du  droit  qu’on  a de  recevoir  quelque  chofo  d’autrui  ; I.  *.  ». 
car  lorlque  l’on  rend  à quelqu’un  ce  qu'on  lui  doit  en  vertu  d'un  droit  parfait , 
c’eft-à-dire,  ce  qu’il  pouvoit  exiger  (b)  à la  rigueur,  c’eftunaétc  de  Juftice  Expletricc.  (b)  Sut  jure. 
Mais  quand  on  rend  ce  que  l'on  11e  devoir  qu’en  vertu  d'un  droit  imparfait , qui  ell 
ce  que  Grotius  appelle  aptitude,  c’eft-à-dirc , dignité , mérité  ; on  exerce  la  Juf- 
tice Attributive.  Or  voici , à mon  ax  is,  la  raifon  de  ces  deux  épithetes  dont  Grotius 
fo  fort  pour  diltinguer  les  deux  fortes  de  Juftice  qu’il  conçoit.  Ce  qui  nous  cil  du 
en  vertu  d’un  Droit  parfait  , ell  cenfé  en  quelque  manière  aéhieliement  nôtre  (1)  ; 
deforte  que,  lî  on  ne  nous  le  rend  pas,  nous  cllimons  qu’il  nous  manque  quelque 
chofo  de  ce  qui  nous  appartient.  D’où  vient  que  les  dettes  ablives  font  réputées  faire 
partie  des  biens  d’un  Créancier , & qu'il  peut  les  ceder  en  payement  de  ce  qu’il  doit 
lui-même  à autrui.  Ainli  lorlque  quelqu'un  nous  rend  ce  qu'il  nous  devoir  en  vertu 
d’un  droit  parfait , il  ne  nous  donne  proprement  rien  de  nouveau , il  ne  fait  que 
remplir  la  place  d'une  chofo  abfontc , dont  le  droit  qu’on  a de  l’exiger  tenoit  lieu  pen- 
dant tout  ce  tems-là.  Par  exemple,  lï  l’on  a emprunté  un  Livre  de  ma  Bibliothèque, 
on  ne  la  grolïit  point  en  me  le  rendant;  011  remplit  foulemcnt  un  vuide  qu’on  avoit 
fait  parmi  mes  Livres.  Mais  il  n'en  n’cll  pas  de  même  des  chofos  aulquelles  on  n’a 
qu’un  droit  imparfait  ; car  comme  elles  dépendent  entièrement  de  la  conlcience  d’au- 
trui, & qu'il  n'cft  pas  permis  de  les  exiger  par  des  voyes  de  contrainte,  on  ne  peut 
point  les  reputer  lïennes , ni  les  mettre  au  nombre  de  fos  biens.  Un  Pauvre,  par  exem- 
ple, foroit  ridicule  de  remettre  à un  Cordonnier,  en  payement  d’une  paire  de  fou- 
liers,  l’aumône  qu'il  attendrait  de  quelque  perfonne  riche.  Ainli  lorfque  l’on  s'acquitte 


comme  nôtre  Auteur  le  fuppofê  manifeftement  , à 
quelle  forte  d*  Juftice  rapporterons-nous  donc  les 
SimpUs  promr  ftt  f Elles  n'appartiennent  certainement 
ni  4 U Jufhee  Dijfribmrtvt  1 ni  a la  Juffire  Unir** '«II*  de 
nôtre  Auteur  * lelon  Tes  propres  principe*.  Bi  n.plus, 
^ la  maniéré  que  nôtre  Auteur  explique  la  P*  'fur  n en, 
qui  a lieu  dans  fa  Juflitt  Pfrj»mr<«/rv/,elle  ne  renferme 
que  les  Contrats  inrercfTf/  !c  part  5c  d'autre.  Que  fe- 
rons nous  donc  de*  Contrats  gratuits) 

(a)  L'Auteur  remarquer  qu’on  n'employe  pas  ici 
le  mot  de  Proportion  Arithmétique  d.ms  le  fens  que  lui 
donne  les  Mathématiciens i quoiqu'on  le  trouve  dans 


PlUTARQtrF  » De  Amore  fr*t  erno , pour  marquer»  com- 
me ici,  une  égalité  limple.  Mais  il  parlera  un  peu  plus 
bas  , paragraphe  il*  de  la  Proportion  Arithmétique  pro- 
prement ainh  dite  , en  rapportant  l'opinion  d’AJiis- 

TOff . 

(>)  Vote*  Liv.  V.  Chap.  III.  f.  i®. 

(4)  Vojrer.  Livre  VlII.Chap  111.  f.  j. 
f . XI.  ( 1 C'eft  la  maxime  des  Jurifconfulte*  Ro- 
mains : Id  npud  fr  qui  que  habrre  viUtur  t de  qma  habet 
aéfionem:  habetnr  emim  , quodperi  pattft.  DlGtST.  Lib.  L* 

Ht.  XVI.  De  vorborum  panification* , Leg.  CXLIU. 
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i jo  Dis  Qualités  des  Actions  Morales.  Liv.  I.  CHAr^VII. 

envers  les  autres  de  ce  qu’on  ne  leur  devoit  qu'en  vertu  d'un  droit  imparfait,  on 
leur  donne  véritablement  une  chofe  qu’ils  ne  pouvoient  point  encore  regarder  com- 
me leur  appartenant.  Et  de- là  vient  que  Grotius  répréfente  cette  forte  de  Justice 
comme  la  compagne  des  Vertus  qui  tendent  au  bien  or  a l'avantage  d’autrui , telles 
que  font  la  Libéralité,  la  Compafjion  , &c.  car  on  n’a  qu’un  droit  imparfait  d’exiger 
la  pratique  des  Vertus  de  cette  nature.  Grotius  met  au  même  rang  la  fage  adra.mftra- 
tion  du  Gouvernement  : ce  qui , à mon  avis , regarde  furtout  la  diltribution  des  récom- 
penfes  aufquelles  les  Citoyens  n’ont  qu’un  droit  imparfait  : & même , quoique  dans 
cette  occalion  l’on  ait  beaucoup  plus  de  liberté  qu’en  matière  de  choies  dues  par 
Contrat,  le  meilleur  eft  d’y  (a)  avoir  égard  au  mérite  de  chacun,  pour  prévenir  les 
murmures  3c  la  jaloufie  qu’excite  une  diltribution  faite  avec  trop  d'inégalité.  Au  reltc, 
lî  Grotius  n’a  pas  jugé  à propos  d’employer  les  termes  ordinaires  des  Arijtoteliciens, 
c’ell  que  la  Juftice  Permurative , dans  le  fais  qu’ils  lui  donnent,  ne  répond  pas  exac- 
tement à fa  Juftice  Explétrice  : car,  dit-il  , lurlque  le  pollelfeur  d’une  choie  qui 
nous  appartient , nous  la  rend  , il  n’y  a là  aucun  échange  (i  ) ; ceft  pourtant  un  adtc 
de  la  Juftice  Expletrice,  En  effet,  on  a (àua -contredit  un  droit  parfait  de  redemander 
fon  bien  à quiconque  l’a  entre  les  mains  : mais  l'action  qu’on  a contre  le  Pollèllèur, 
n'elt  nullement  fondée  fur  un  échange  ou  un  Contracl  exprès,  en  vertu  duquel  il  foie 
tenu  de  nous  rellitucr  la  choie  qu’on  lui  demande  : il  fuffit  de  prouver  qu'elle  nous 
appartient  légitimement.  Le  nom  de  Juftice  Diftributive  ne  répond  pas  non-plus  à 
celui  de  Juftice  Attributive , dans  toute  fon  étendue  : car  qui  dit,  diftribuer,  fup- 
pofe  plufieurs  perfonnes  entre  lefquelles  la  diltribution  Ce  fait;  or  on  exerce  la  Juftice 
Attributive , lors  même  qu’on  donne  à quelqu’un  une  chofe  dont  il  étoit  lui  fcul 
digne. 

$.  XII.  Le  fentiment  d' A R i s t o t e fur  les  différentes  cfpeces  de  Juftice,  lé  ré- 
duit à ceci,  autant  que  je  le  puis  comprendre.  La  Juftice  Vniverfelle  eft,  lelon  lui , 
une  Vertu  qui  convient  à tous  les  Hommes  ; car  elle  renferme  la  (i)  pratique  de  toutes 
les  Vertus  entant  quelles  fe  rapportent  a autrui.  Mais  la  Juftice , qu’il  appelle  Parti- 
culière, fedivifeen  trois  fortes.  La  première,  c’eft  la  Juftice  Diftributive , qui  con- 
fifte  dans  la  diftribsttion  (i)  des  Honneurs , des  Ri  chef  es , er  des  autres  chofe  s fembla- 


(2)  L’Auteur  allêguolt  ici  l’exemple  des  premiers 
Condu&curs  de  la  République  d'Athenn , tel  qu7/î- 
ernt€  nous  le  propofe  : <fi  etvroif  rvViCa- 

Atîo  'TfOf  tÏ  KcthCùf  ClKtlV  TM*  'XOKlV  , OTi  JuoîV 
#7o)rt70IK  VOfAlÇo.UiVâliV  iïvxi,  Keti  TÜ f petit  'retVTùV 

a-xttfit  *Tovi{A*rnf  > rnf  fl  nplf  Ta  irfojtuoy 
«JtaroKjv k iytoet  virât  r wv  yynTiptolifat.  à/A« 

TM  [Ait  7WV  etùrccv  à^lMT€tV  rit  KcLi  Tfl- 

rnpif , i'TiJ'ojt tuet(ov  if  i fuettetv  qvtclv.  inv  fl 
Ksc]  à!;Uv  ÎKetÇOt  T IfAïTcLV  y Kn)  t y 

«rportf  *vh,  „Ce  qui  leur  fervit  le  plus  \ bien  gouver- 
*>ner  l’Etat , c’eft  d'avoir  fçu  bien  diftingucr  quelle 
>»êroit  la  plus  avantageufe  de  deux  fortes  d'cgalité 
sjoud’ondiftingue  ordinairement  entre  les  Citoyens» 
»»  dont  l’une  conlifte  à faire  part  des  mêmes  avanta- 
»»ges  à tous  les  Citoyens  indifféremment  i fie  l’autre 
»a  les  diftribuer  félon  le  mérité  de  chacun.  Ces  ha- 
» biles  Maîtres  en  l’Art  du  Gouvernement,  banniftant 
«donc  cette  injufte  égalité  » qui  ne  met  aucune  diffé- 


rence entre  les  Gens  de  bien  fie  les  Mechans  , pri- 
rent le  parti  de  fuivre  inviolablement  celle  qui  ré- 
»>compenfe  ou  punit  chacun  felcn  fon  mérité  ” Orar. 
Arecpa^ir.  pa$.  14)  , 144.  Edite.  H.  Sttph.  Nôtre  Auteur 
traduifoit  ici  , dans  toutes  les  Editions  , o/.-x'vCxy  , 
prami a air rilui:  , au  lieu  de  panai. 

(j  ) Non  pas  à prendre  le  terme  d ' (change  ou  de  Cm- 
traff.  ( ^yi'dr u et  ) dans  la  lignification  naturelle 
fie  ordinaire  » mais  bien  lelon  l'idee  qu'A  n r stot  E 
attache  à ce  mot.  Voyez  ce  que  |’ai  dit  , fur  l'endroit 
de  Grotius  , dont  il  s’agit , Nere  i.  du  5.  I. 

§.  XII.  (l)  H ptlv  [ \iKetrjfiy»  ?]  rite  oKtlf 

*?STÏ<  ojj’A  yj  nnt  Tplç  à&iv.  Et  hic.  Kiom.  Lib. 
V.  Cap.  V.  pag.  61.  A.  Edir.  Pari  fi  Voyez  le  Commen- 
taire de  Mr.  N o o D T fur  le  Digeste , Lib.  I.  Tit.  I. 
pag'  ** 

(l)  Tuf  fl  Karcc  pA\f&  ftttetiorvvns \t 

fxiv  kçit  tifQ-  y rl  it  rétif  JW î t tpeüf, 
w Xf »H*rar  y n lit  «ttw  , ojx  ftipiv*  nîï 
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Hes  qui  peuvent  être  départies  aux  Membres  d’un  mime  Etat.  La  féconde,  c’eft  la 
Juftice  Correctrice , qui  confifte  à corriger  les  Contrats  ( j ) ou  les  Echanges , dont  les 
uns , félon  lui , font  Volontaires  , les  autres  Involontaires.  Les  premiers  le  font  avec 
un  confenccment  volontaire;  & tels  font  le  Contrait  de  Vente,  le  Prêt  à ufage  ou  à 
u/'ure , le  Cautionnement , le  Depot , le  Louage.  Les  Contralts  Involontaires  ont  lieu  dans 
les  Délits  (4) , par  rapport  aufqucls  l’Echange  eft  cenfé  involontaire.  Car  dans  un 
Larcin,  par  exemple,  notre  bien  pâlie  au  Voleur  , malgié  nous  ; d'où  il  réfultc  de 
l’inégalité,  à notre  defavantage  , le  Voleur  ayant  plus  qu’il  ne  doit  avoir,  & nous 
moins;  ce  qui  doit  être  rectifié , enforte  qu’on  ôte  au  Voleur  ce  qu’il  a de  trop,'  <Sc 
qu’on  nous  le  rende.  Ainlî , fuppolê  qu'une  choie  vaille  lix  Ecus , & que  , par  la 
trom  perie  ou  Vendeur , on  l'ait  achetée  neuf,  l’Acheteur  a trois  Ecus , Si  le  Vendeur, 
neuf  : le  jufte  prix  eft  lîx.  Entre  ces  nombres,  trois,  J îx,  neuf,  il  y a une  Proportion 
Arithmétique , pareeque  l’excès  du  dernier  nombre  pardelfus  le  fécond  ( j ) , eft  égal 
à l’excès  du  fécond  pardertus  le  premier.  Voilà,  comme  il  me  fémble,  la  raifon 
pourquoi  011  prétend  que  cette  rectification  fe  fait  félon  les  régies  de  la  Proportion 
Arithmétique  proprement  ainfi  dite  (a).  Au  refte  , l’exercice  de  ces  deux  fortes  de  (?)  vojw*  j.  M- 
Juftice  appartient  proprement,  ou  du  moins  principalement,  à ceux  qui  ont  part  au  Lib.^c.TTt. 
Gouvernement  de  l’Etat;  car  c’eft  à eux,  & non  aux  fimples  Particuliers,  de  diftri- 
buer  les  biens  publics,  5c  de  redreflér  les  inégalitez  qui  proviennent  ou  des  Contrats 
proprement  ainfi  nommez,  ou  des  Délits  (6).  La  troifiéme  forte  de  Juftice  Particu- 
lière , eft,  félon  Arifiote , (b)  une  égalité  de  retour , ou  uneefpece  de  Talion,  qui  ré-  (b)A,TiT8Tor- 
gle  les  échanges  proprement  ainfi  nommez,  enforte  que  deschofesde  différente  na-  *»<.voycr.E,/,;r. 
turc  & d'inégale  valeur  font  réduites  , par  la  comparaifbn  5:  la  compenfation  que  ’îe  cm»" 
l’on  fait  entr’clles , à une  Proportion  Géométrique.  Par  exemple , il  s’agit  de  rrocquer  ment,  de  u .... 
une  paire  de  Souliers  contre  un  Cheval , il  faut  examiner  d'abord  combien  de  fois 
la  valeur  du  Cheval  contient  la  valeur  des  Souliers  ; ôc  pofe  que  le  Cheval  vaille 
douze  fois  les  Souliers  , le  retour  féra , pour  un  Cheval  douze  paires  de  Souliers. 

Certe  forte  de  Juftice  fé  pratique  également  par  les  Perfonnes  publiques , & par  les 
Particuliers. 

Au  refte , en  rapportant  ici  les  fentimens  d'Aai  stoti,  nous  avons  avancé  qu’il 
regarde  la  Juftice  Cniverfelle  comme  une  Vertu  dont  l’exercice  convient  à tous  les 
Hommes  fans  exception  ; mais  qu’il  borne,  du  moins  en  partie,  l’exercice  de  la  Juf- 
tice Particulière  aux  Magiftrats Sc  aux  Juges,  comme  une  chofé  qui  eft  proprement 
de  leur  reflort.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  il  ne  faut  que  lire  avec  un  peu 


twarüri  t»(  ïv  SI  , ri  iv  toÎV 

rtvctsberynaji  J'/o  êotTIxJï.  T«T«  <M  utf»  <fv3‘ 

ray  yàp  evrxt*a.yt*àr  ur  T a jAy  vùntt  sr/,T« 
Si  ae.HTia..  triolet  tjt  nixSî  ,oiw  rrçànt , ùrà, 
SasKIo/Af  iyfvo  , yfroit  , , uio- 

Sujk  — ràt  Si  icKericor  , &C.  Ibid.  B.  C. 

(î)Pac  le  morde  Conrrsft  ou  Echtnge,  ^vva^eywt^ 
Aristote  entend  toute  affaire  que  l’on  a ou  que  l’on 
peut  avoir  enlemhle.  Vovez  ce  que  j'ai  dit  flic  Gro- 
tius, Lit.  I.  C*f.  1.  5.  * *•  Ainfi  il  ne  faut 

point  prendre  ce  terme  dans  le  feus  que  l’ufiigev  atta- 
che *,  car  on  voit  clairement  par  la  fuite  qu’il  renfer- 
me une  lignification  pins  étendue  s ce  qui  embarraf- 
iêioit  extrêmement  i li  l’on  devoir  fume  fans  examen 


les  penfées  à'  Arifiott  , ou  s’il  importoit  beaucoup  de 
Ravoir  quelles  ont  etc  Tes  idées. 

(4)  Par-U  on  entend  toute  forte  de  tort  tt  de  mal 
fiait  a autrui. 

(5)  Cette  période,  qui  ne  le  trouve  pas  dans  la  pre- 
mière Edition  , eft  fi  tort  corrompue  dans  toutes  les 
autres,  fans  en  excepter  la  derniere  de  1706.  ou  par  la 
faute  des  Imprimeurs , ou  par  l’inadvcrtcnce  de  l’Au- 
teur , qu’on  n’y  trouve  aucun  fens.  $uU  exrejfui , yi to 
fofierior  Humérus  pricrem  fuferut  , funt  Mtjuttles.  On  a 
voulu  dire  fan;  doute  , comme  je  l'exprime  dans  ma 
traduction  : exeefut  nue  pofierior  numerus  fetundum  fvpe- 
r*rt&  exttfius  tfuo  fe  undHt  prijr/m  fmptrar  , funt  dquutei. 

(6)  lift  Té  xa'i  .0/  t*to  , avilît  6K  , Wafaiv 
•WH'XJU  b Aristot.  £i bit.  Sic*.  Liv.  V* 

Cap.  VilL  pag.  64 . A. 
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Examen  <Ie  Phy- 
potlicfe  d’Ifchbn 
au  fajci  de  la  Jus- 
tice àc  AcI’IhjjJH- 
$*  OU  de  Vlnjnrg. 

(a)  DtCivt,  Ca^. 
111.  i.  6.  *c  !.*• 
vUth.  Cap.  XV. 

(b)  Voyez.  Di»g. 
Lsf'ret , Lib.  X. 
i-  I JO,  151.  EÀit. 


(fl  Voyez  Gaf- 
fe* i.  Sjnragm. 
fhifaf.  Epient. 
Part.  III.  Cap. 
XXVI.XXVIl. 


(<*)  Cap.  I.  J.  7. 
«k  Cive. 


ijz  Des  Qu  alitez,  des  A fiions  Morales.  Liv.I.  Ch  AP.  VII. 

d’attention  la  Morale  de  ce  Philolophe,  où  l'on  remarquera  qu'en  traitant  des  Ver- 
tus , il  a toujours  eu  devant  les  yeux  la  conftitution  d'une  République  Grecque  ; car 
comme  tous  les  Citoyens  n’y  étoient  pas  revêtus  des  mêmes  Emplois,  il  ne  faut  pas 
s’étonner  qu 'Hriftore  fallè  mention  de  quelques  Vertus  qui  ne  convcnoient  qu’à  un 
certain  ordre  de  Citoyens. 

§.  XIII.  H o b b f s (a)  emprunta  ici  les  idées  d 'Epicure  (b) , fcmble  faire  confié 
ter  la  Juftice  purement  & (împlemcnt  à tenir  la  parole,  & à s’acquitter  des  Engage- 
mens  où  l'on  elt  entré.  Selon  lui , ce  qu’on  appelle  Juftice  Permutative  alieu  dans  les 
Coutraéb , tels  que  font  ceux  d’Echange , de  Vente  , de  Louage,  de  Prêt,  & autres 
femblables.  Pour  la  Juftice  Dtftribunve , qui,  à fon  avis , eft  ainlï  appclléc  impropre- 
ment, il  dit,  qu’elle  s'exerce,  lorfqu'un  Arbitre  adjuge  ce  qui  eft  dù  à chacune  des 
Parties  qui  fe  font  foùmilês  à fon  Jugement.  Toute  l'égalité  qu’il  reconnoît  dans  la 
Juftice,  Ce  réduit  à ceci  : que  tous  les  Hommes  étant  naturellement  égaux , perforine 
ne  doit  s'attribuer  plus  de  droit  qu'il  n’en  accorde  aux  autres , a moins  qu’il  n’air  ac- 
quis ce  furplus  de  droit  par  quelque  Convention.  Or  l’ Injure  , c'eft-à-dirc  , toute  Aétion 
& toute  Omilfion  injufte,  n'étant  autre  choie,  félon  le  même  Auteur , que  le  vio- 
lement  d’une  Convention,  il  conclut  de  là,  qu'on  ne  lauroit  faire  aucune  injure 
qu’à  ceux  avec  qui  l’on  eft  entré  dans  quelque  engagement  que  l’on  doit  tenir  ; fen- 
timent  qu’il  établit  par  des  raifons  tirées  de  fon  principe  favori , poulie  trop  loin  , 
je  veux  dire  du  prétendu  droit  que  la  Nature  donne  à chacun  fur  toutes  choies.  Car 
comme , fuivant  ce  principe  , tant  qu’on  n’a  tranfporté  fon  droit  à perfonne  par  au- 
cune Convention , on  eft  en  droit  de  faire  à l'égard  d'autrui  tout  ce  que  l’on  veut  : 
il  s'enfuit  que , de  quelque  manière  qu’on  agiffe , on  ne  commet  alors  aucune  injufti- 
cc , puifqu’on  ne  fait  qu'ulèr  de  Ion  droit  (c). 

Mais  nous  prouverons  ( 1 ) ailleurs  plus  au  long  que  ce  droit  fur  toutes  choies  ne 
lauroit  s'étendre  plus  loin  qu’à  une  permiflion  accordée  par  la  Nature,  d’employer 
tous  les  moyens  que  la  droite  Raifon  juge  capables  de  contribuer  à notre  conlèrva- 
tion  d’une  maniéré  lôlide  & durable.  Cela  eft  fi  vrai , qu’  H o b b h s lui-même  fait 
entrer  Vufage  de  la  (d)  droite  Raifon  dans  la  définition  du  Droit.  Or  la  droite  Rai- 
Ion  11c  confeitlera  jamais  de  faire  aux  autres,  par  pure  fantaifie , des  chofes  qui  les 
armeront  infailliblement  contre  nous,  & qui  les  porteront  à tâcher  de  nous  nuire  à 
leur  tour.  De-plus,  pofé  un  droit  égal  entre  pluficurs  pcrfonnes,il  implique  contra- 
diction manifefte  de  dire  que  chacune  d’elles  ait  droit  fur  tout  & fur  tous  : car  le 
droit  d’un  lèul  fur  tout , ne  fauroit  avoir  aucun  effet , qu’en  détruilânt  & engloutif- 
fant,  pour  ainlï  dire,  le  droit  de  tous  les  autres.  Et  il  leroit  d’ailleurs  abfurdc  de 
fuppolcr  un  droit  qui  n’eût  aucun  effet  par  rapport  à autrui  : car  en  matière  de  cho- 
fes Morales,  il  n’y  a prcfquc  aucune  différence  entre  n’avoir  aucun  effet , & n’exîf- 
ter  point  du  tout.  Au  fond , la  piaffante  efpccc  de  droit  que  leroit  celui  auquel  on 
pourroit  s’oppofer  avec  un  droit  aulfi  bien  fondé  ! Qui  s’aviferoit  de  dire  que  j’ay 
droit,  par  exemple,  d’ordonner  quelque  choie  à un  autre , fi  cet  autre  peut,  avec 
un  droit  égal , le  mocquer  de  mes  commandcmens  ; ou  que  j’ai  droit  de  le  battte  , 
s'il  a un  droit  aufti  légitime  de  me  rendre  la  pareille , & avec  ufure?  Il  eft  donc  cer- 
tain , qu'on  n'a  nul  droit  de  faire  à autrui  de  telles  chofes,  & qu’ainfi  , quand  on  les 
leur  fait , ils  reçoivent  une  véritable  injure , d'autant  plus  qu’ils  avoient  eux-mêmes 

droit 

XIII.  (1)  Voyez  Livre  III.  Chap.  V.  i.  j. 

fx)  C’eft 


Digitized  by  Google 


Qo  QtMlittz  des  Afïiws Morales.  Lrv.  I.  Chap.VII.  153 

droit  d'empêcher  qu’on  ne  leur  fit  rien  de  femblable.  Ainfi  tout  droit , dont  le  vio- 
lentent çonftituë  l'eflènee  de  V Injure , n'eft  pas  uniquement  fondé  fur  quelque  con- 
vention* mais  il  y a aurtï  un  droit  qui  eft  donné  par  la  Nature  même,  indépendem- 
flujnt  de  tout  a&e  humain.  Par  conléquent  il  eft  faux  qu’on  ne  puilfe  faire  du  tort 
qu'à  ceux  avec  qui  l’on  a contracte  quelque  engagement , ou  à qui  l’on  a donné 
(%)  quelque  choie. 

Hobbes  fondent  (e)  encore , que  la  Juftice , aulïï-bien  que  la  Propriété  des  biens , (e)  Lnimkém, 
doivent  leur  origine  uniquement  aux  Sociétez  Civiles  : fentiment  dont  nous  ferons  voir  c' xv' 
pilleurs  la  fëuflèté.  Il  fufht  de  remarquer  ici , que  bien-loin  que  l’idée  de  la  Juftice  le 
réduife  uniquement  à la  fidélité  dans  les  Convoitions,  on  ne  peut  même  juger  s’il  faut 
pbfcrver  une  Convention  , fins  fçavoir  auparavant  lî  elle  a été  faite  conformément 
aux  Loix  Naturelles , pu  du  moins  fi  elle  eft  permife  par  ces  mêmes  Loix(0.  tf)  voyn  r«». 

•Il  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit,  qu’encore  que  le  Dommage  Sc  {'Injure  (oient  cap*viiL 


I.  «. 


dans  le  fond  deux  chofes  très-différenres  ,&  qu’il  puilfe  airiverque  (3)  l’Injure  rejail- 
litfè  fur  une  pcriônne,,  & le  Dommage  fur  une  autre  , on  ne  doit  pourtant  pas  ad- 
mettre,ce  qu’H  o b b e s (cmble  inlînuer  au  même  endroit  j fçavoir  , que  quand  on  eft 
dépouillé  d’une  chofe , ou  lézé  de  quelque  autre  maniéré , par  une  perfonne  avec  qui 
on  n’a  faic  encore  aucune  Convention , on  (ôuffre  un  fimple  Dommage  , où  il  n’entre 
point  d’injure.  Et  les  exemples  qu’allègue  le  même  Auteur,  ne  font  guéresconcluans. 

(g)  Si  un  Maître , dit-il , ordonne,  a fou  Palet , qui  s'ejl  engagé  a lui  obéir  , de  compter  (gl  o,  Cn+,  c»p. 
une  femme  d’argent  à un  riers  , ou  de  lui  faire  quelque  bien  , cr  que  le  Palet  n'oleijfe  m'  ' *' 
pas  , il  cauft  du  dommage  à ce  tiers , mais  il  ne  fait' du  tort  qu'a  fon  Maure.  Je  répons, 
que  fi  le  Valet  ayant  ordre  de  payer  une  dette  , ne  le  fait  pas , le  Créancier  ne  recevra 
par-là  aucun  (4)  dommage  , puifqu’il  aura  toujours  plein  droit  de  s’en  prendre  au 
Maître.  Celui  que  le  Valet  fruftre  des  libéralitez  de  fon  Maître  , ne  fouffre  non-plus 
aucun  dommage  ; quoique  le  Valet  foit  d’ailleurs  coupable  ou  de  larcin  , ou  de  quel- 
que autre  crime,  s’il  a retenu  pour  lui  ce  qu’il  devoir  donner  de  la  part  de  fon  Maître. 

Car,  outre  qu’en  manquant  de  recevoir  une  choie  qui  n’étoit  pas  dùë,  on  ne  (bulfre 
point  de  Dommage  proprement  dit  (h) , on  peut  fe  plaindre  au  Maître  de  la  friponne-  (h)  vo m r«. 
rie  du  Valet , qui  fins  doute  ne  demeurera  pas  impunie.  Mais , fi  le  Valet  n’a  fait  ^vn-V*».  ' 
proprement  aucun  tort  à la  pcrlônne  fur  qui  dévoient  tomber  les  bienfaits  du  Maître; 


(a)  C’eft  l'expreflîon  d’Hon  1 F J , fondée  fur  fon 
gnnd  principe  du  droit  de  chacun  fur  tout.  Car  com- 
me , félon  lui  1 dans  route  Convention  on  cedc  a au- 
trui le  droit  qu'on  avoit  fur  certaines  chofes  , violer 
une  Convention  c'cft  en  quelque  manière  redemander 
ce  que  l'on  avoir  donne. 

(j>  Cela  fe  doit  entendre  ou  d'une  feule  fl*  même 
Aétion  > à laquelle  plufieurs  ont  concouru  , mais  de 
telle  forte  que  les  uns  agi  (Voient  fans  mauvaife  inten- 
tion , fle  les  autres  à deflein  de  nuire  : ou  bien  d'une 
Attion  produite  par  un  feul  , mais  enforte  que  l’effet 
en  rejaillit  fur  pluücurs  perfonnes  > fle  que  par  rapport 
aux  unes  elle  eft  une  Jnjnre  , par  rapport  aux  autres  un 
fimple  Dommuft  ; comme  lorfqu'en  voulant  tuer  quel- 
qu'un , on  tuë  ou  l’on  blcfle  fans  y penfer  quelque  au- 
tre perfonne.  Voyez  ci-deffous  ,4.  15. 

(4)  Il  peut  en  recevoir  , du  moins  pour  le  prefént» 
s’il  fc  trouve  que  cct  argent  lui  fût  nccclTaire , fl*  que, 
faute  de  l'avoir  eu  en  main  . il  ait  faic  quelque  perte, 
ou  manque  l’occal'on  de  faire  quelque  profit.  D’ail- 
leurs , il  peut  arriver  que  le  Maître  devienne  ou  in- 
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folvablc  , ou  hors  d’état  de  payer  de  lone-rems.  Quand 
même  il  n’y  auroit  aucun  de  ces  inconvénient , des  là 
que  le  Mairre  a donne  l'argent  au  Valet  pour  le  comp- 
ter au  Créancier  , le  Créancier  a plein  droit  d’exiger 
que  le  V^let  lui  remette  cette  foinine  , Comme  une 
chofe  qui  eft  à lui  » quoiqu'il  ne  fçaehe  rien  de  la  corn- 
million  : fie  le  Valet , en  retenant  cct  argent,  fait  per- 
dre la  dette  au  Créancier  entant  qu’en  lui  eft.  11  faut 
dire  , à-peu-piès  , la  même  chofe  , à l'égard  de  celui 
que  la  friponnerie  du  Valet  fruftre  des  libéralité*  du 
Maître  j car  quoique  ces  effets  de  Charité  fuient  dans 
leur  principe  une  chofe  qui  n’etoit  pas  dùë  à U ri- 
gueur, du  moment  quelle  Maître  s’eft  détermine  à 
faire  du  bien  au  Pauvre  > fl*  qu'il  s’eft  actuellement 
delTaifi  de  fon  argent  pour  le  lui  faire  donner  , te  Va- 
let en  le  retenant  le  vole  au  Pauvre  , tout  de  meme 
que  fi  celui-ci  l’avoit  déjà  actuellement  re«.u-  Car  on 
a fur  ce  qui  nous  eft  donné  légitimement  un  droit  va- 
lable par  rapport  au  Donareur  meme  » enforte  que 
celui-ci  ne  peut  le  redemander  lins  de  très-fortes  rai- 
fons.  Voyez  ci-dcflbus , Livre  V.  Ch.  IV.  f.  1.  fistt  |. 
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(i)  Lniétb.  Cap 
XV.  p.  75. 


fk)  De  Civ*,  Cap 
lit  »•  4. 


Tl)  Dans  la  Noie 
lui  le  5.  4. 


Ce  que  c’eft  qu’u- 
ne  AS  ion  mjujle. 
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ce  11'eft  point  à caufe  qu'il  avoit  droit  de  l’en  fruftrer,  puifqu’elle  a un  jufte  fujet  de 
Ce  plaindre  de  lui  auprès  du  Maître.  Autre  exemple  (i).  Les  Particuliers  peuvent  fe 
tenir  quittes  les  uns  les  autres  de  ce  qu'ils  fe  doivent  : mais  il  n'en  efi  pas  de  meme  des 
Larcins  , des  Meurtres , & des  autres  violences  par  lefquelles  ils  ont  été  lézez  ; car  quand 
on  ne  leur  paye  pas  ce  qu’on  leur  doit, on  ne  fait  du  tort  qu’à  eux  feuls  : au  lieu  que 
tes  crimes , dont  on  vient  de  parler  ,font  comme  des  dettes  publiques  , parce  qu’on  viole 
par-la  la  majefie' de  lEtat , ou  de  celui  qui  le  repréfente  , c’cft-à-dire  , du  Légiflateur. 
J’accorde  (f)  cela , pourvu  qu’on  ne  prétende  pas  en  inférer,  que  ceux  qui  commet- 
tent des  Crimes  puniffables  en  Juftice  ne  font  par-là  aucune  injure  à la  perfonne  lézce. 
Mais  de  la  maniéré  qu’  Hobbes  s’explique  en  un  autre  endroit  (k)  , on  ne  fauroit  en 
aucune  maniéré  approuver  fa  penfée.  Dans  un  Etat , dit-il  ,fi  l’on  fait  du  mal  a une 
perfonne  avec  qui  l’on  n’ejl  engage  par  aucune  Convention  , on  caufe  bien  du  dommage 
a cette  perfonne , mais  on  ne  fait  injure  qu’au  Souverain.  Comment  donc?  Eft-ce  que 
lorfqu'un  de  nos  Concitoyens  nous  infulte  , il  ne  nous  fait  point  de  tort  , mais  au 
Prince  feulement  ? Et  quand  même  on  accorderoit , que  ceux  qui  vivent  dans  la  Li- 
berté Naturelle  ont  droit  fur  toutes  chofes , cela  auroit-il  lieu  aulïi  parmi  les  Sujets 
d'un  même  Etat  , qui  dépendent  d'un  Maître  commun  ? Si  celui  qui  reçoit  du  dom- 
mage, ( ajoute  Hobbes)/?  plaignoit  qu’on  lui  fit  du  tort , celui  de  qui  il  fe  plaindroit 
lui  repondroit  au  fi- tôt  : Q111  etes-vous,  vous  qui  prétendez  m'impofer  des  Loix  f Pourquoi 
me  conduirais-je  avotrefantaifie  .plutôt  qu’a  la  mienne  .puifque  je  ne  vous  empeche  point 
d’agir  comme  il  vous  plaira  ? Mais  bien-loin  qu’en  ne  puijfc  rien  trouver  à redire  dans 
ce  langage , tant  qu’tl  n’y  a point  eu  de  Convention  entre  les  deux  Parties , on  tiendrait 
pour  inlenfé  celui  qui  par  une  pareille  réponfefè  flatterait  de  fatisfaire  aux  plaintes  d’une 
perfonne  à qui  il  fait  du  mal. 

Avouons  pourtant , qu'il  y a au  même  (1)  endroit  une  Remarque  d ‘Hobbes , très- 
bien  fondée  ; c’eft  que  le  mot  <é’lnjuftice  renferme  un  rapport  à la  Loi  , au  lieu  que 
celui  «f 'Injure  marque  en  mime  rems  un  rapporter  a la  Loi,  Cr  i une  certaine  Per- 
fonne. C.tr  toute  aiÙion  Jnjufte  eft  telle  dans  l’ e/prit  de  tour  le  monde , il  n’y  a perfonne 
qui  nepuiflè  la  traiter  d'injufte.  Au  lieu  qu’  il  peut  y avoir  des  Injures  qui  ne  regardent 
ni  Pierre , ni  Jean,  mais  feulement  une  certaine  perfonne  ; ou  même  qui  ne'yegardent  aucun 
Particulier , & qui  ojfenfent  l’Etat  feul.Te\  eft , par  exemple,  un  meurtrecommisdans 
un  Duel  ; car  la  partie  lézéene  fauroit  fe  plaindre  qu’on  lui  ait  fait  du  tort,  puifqu’elle 
s’eft  volontairement  expofée  au  péril  de  ce  combat  défendu  par  les  Loix  ; mais  le  Lé- 
giflateur a droit  de  punir  la  violation  de  fes  défenfes. 

§.  XIV.  Après  avoir  découvert  la  nature  de  la  Juftice  , & fes  differentes  efpé- 
ces  ,on  peut  aifement  fçavoir  ce  que  c’eft  que  l 'lnjuftice , & de  combien  de  fartes  il 
y en  a.  Par  Actions  Injustes  on  entend  donc  celles  qui  partant  d‘un  dejfem 
prémédité , font  d’ailleurs  mal  appliquées,  c’eft-à-dire  , ont  pour  objet  une  Perfanne 
que  l’on  devoir  traiter  autrement  : ou  bien  celles  par  lefquelles  on  refufe  a quelqu’un  ce 
qu’on  lui  doit.  ( 1 ) En  effet , les  Biens  fant  de  telle  nature  , qu’on  peut  les  communi- 


($)  C'ert-â-dire  , qu’un  Homme  , par  exemple , qui 
a été  vole  » ne  peut  pas  tenir  quitte  le  Voleur  de  la 
peine  qu’il  a encourue  félon  les  Loix.  Mais  cela 
n’empêche  pas  qu’on  ne  puilïe  relâcher  de  ce  qui  re* 
garde  nôtre  interet  particulier  » ou  en  laiflant  au  Vo- 
leur ce  qu'il  a pris  , ou  en  n'exigeant  pas  l’amende 
du  double  , ou  du  quadruple  , qu’on  pourroit  exiger 
en  Juftice.  Le  Droit  Romain  autorife  une  telle  Con- 


vention : Et  in  etterit  igitur  omnibus  ad  Ediftum  Praeorit 
perttnentilmt  , tjna  non  ad  publicam  lafitntm  , fed  ad  rem 
f ami  harem  refpiciune  , pat  i foi  lieet.  Sam  tir  de  Farte  Lese 
permit tit.  Diglst.  Lib.  II.  Tit.  XIV-  De  Paûit  , &e. 
Lcg.  VII.  I.  14.  Voyez  le  beau  Traite  de  Mr.  Noodi, 
De  Paftii  & TranfaB  Cap.  XVI. 

f.  XIV.  (1)  Les  trois  périodes  fuivantes  m’ayant 
paru  oui  arrangées  dam  l’Original  » je  les  ai  traoJpo* 
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quer  gratuitement  à qui  l’on  veut , pourvu  qu'en  cela  on  ne  porte  point  de  préjudi- 
ce à un  tiers.  On  peut  auiïi  , fins  faire  tort  a quelqu'un  , lui  épargner  les  Maux  qu'il 
a méritez  , pourvu  que  cela  ne  tourne  d'ailleurs  au  dommage  de  perfonne.  Mais  il 
lcro.it  injufte  & de  faire  aux  autres  un  Mal  qu’on  n'a  voit  pas  droit  de  leur  faire,  &de 
leur  refufer  ou  de  leur  ravir  un  Bien  qui  leur  étoit  dû  : car , comme  on  l'a  remarqué 
ailleurs  , le  refus  ou  l'omiiïion  d’une  Action  dùë , parte  moralement  pour  une  Action 
très-réelle. 

§.  XV.  A u refte,  une  Aétion  Injufte,  commife  de  deflcin  prémédité,  & qui  bleftè 
quelque  droit  parfait  d’autrui,  c’eft  ce  que  l'on  appelle  en  un  mot  Injure  ou  Tort. 
Or  on  peut  faire  du  tort  à quelqu'un  en  crois  manières  : ou  (a)  en  lui  refufant  ce  qui  lui 
eft  dû  : ou  en  lui  ôtant  ce  qu'il  a déjà  légitimement  ; ou  en  lui  faifant  quelque  mal 
que  l'on  n'avoit  pas  droit  de  lui  faire. 

A l’égard  du  premier  cas , il  faut  remarquer  que  l'on  doit  quelque  chofc  à autrui 
ou  en  vertu  d’une  Loi  purement  ( i ) Naturelle , mais  qui  ne  donne  qu’un  droit  im- 
parfait. Tels  font  les  Devoirs  de  l’Humanité,  de  la  Bénéficcnce,  de  la  Reconnoirtàn- 
ce  : ou  en  vertu  de  quelque  Convention  , (oit  particulière,  ou  renfermée  dans  l'obli- 
gation générale  par  laquelle  on  s'eft  engagé  à obfervcr  tout  ce  que  les  Loix  Civiles 
nous  ordonnent  de  faire  en  faveur  d'autrui.  La  violation  de  cette  derttiere  forte  de 
Devoirs  confticue  l' Injure  proprement  ainfi  nommée  ; quoiqu'en  négligeant  les  pré- 
miers  on  pèche  auiïi  contre  le  Droit  Naturel.  Mais  le  Droit  Naturel  ne  permet  pas 
de  contraindre  qui  que  ce  foie  à s’acquitter  de  tels  Devoirs , à moins  qu'on  n’ait  auto- 
rité fur  lui , ou  qu’on  ne  foit  réduit  par  une  nécertîté  preflantc  à employer  toutes  for- 
tes de  voyes  pour  fe  faire  rendre  ces  Devoirs , dont  la  nature  même  demande  d'ailleurs 
qu’on  les  pratique  de  fon  pur  mouvement , & fans  y être  porté  par  la  crainte  de  la 
Peine.  C’eft  par  rapport  à cette  forte  de  Devoirs  feulement  que  l’on  peut  admettre  la 
maxime  d’ Hobbes,  qu'on  ne  fait  du  tort  qu'a  ceux  envers  qui  ion  s'eft  engage  par 
quelque  Convention.  Mais  lorfque  malgré  quelqu’un , & fans  en  avoir  reçu  aucune  in- 
fulte,  on  lui  caufc  du  chagrin  ou  du  préjudice  de  propos  délibéré,  foit  en  lui  ôtant 
un  Bien  qu’il  portèdoit,  ou  en  lui  faifant  fouffrir  un  Mal  pofîtif;  il  reçoit  toû  jours  une 
injure , foit  qu’il  y ait  eu  ou  non , quelque  Convention  antécédente  entre  lui  & nous. 
Car  la  Nature  donne  à chacun  le  droit  de  prétendre  qu’on  ne  lui  faflè  aucun  mal  lins 
qu’il  l’ait  mérité , & il  n’eft  permis  à perfonne  de  faire  du  mal  û autrui  fans  avoir  été 
infolté  auparavant;  à moins  que  la  necertité  d’exercer  une  jufte  autorité  ne  le  deman- 
de. Je  dis  ,fans  avoir  été  infulté  auparavant  : car  cette  condition  eft  auiïi  nécciïàire 
pour  conftitucr  l’ertènee  d’une  In  jure  ; & , comme  le  dit  très-bien  Ar  isioii  (i) , 
quand  on  ne  fait  que  rendre  la  pareille,  l’Offenfeur  nanulfujet  defe  plaindre , comme 
s’il  recevait  une  injure. 

$.  XVI.  Un  autre  caraftere  de  \Tnjure  proprement  dite, c’eft  qu'elle  part  d’un 
dcflêin  formé  de  nuire  à la  perfonne  offenfée  ,ou  de  lui  caufordu  chagrin.  Ainfil’on 
ne  traite  pas  d'injure  le  mal  que  fait  une  perfonne  par  un  cas  fortuit , fans  qu’elle  le 


f tts  , fie  cela  m’a  donné  lieu  de  retrancher  une  autre 
Période  , oui  ne  contenoit  qu'une  répétition  inutile. 

9.  XV.  (i)  Ex  mer»  Jure  entré.  L'Auteur  entend 
pir-fd  ce  qu’il  appelle  ailleurs  Dtveirt  Abfolus  , c‘cft-à- 
dire  » ceux  qui  (ont  fonder,  fur  U constitution  origi- 
naire de  nôtre  Nature  , Se  aufqucl*  un  Homme  eft  te- 
nu enven  tout  autre  Homme  conlideré  précisément 
comme  tel,  par  oppoûüon  à ceux  qui  fuppofent  quel- 


que ér.tbliflcment  on  quelque  a&e  humain  , Se  que 
l'on  appelle  Drveîn  couditiennels.  Voyez  ci-dcflous  , 
Liv.  11.  Chap.  111.  9.  dern. 

(l)  O >«f  S'io'Ti  tTÉtflf  , K*)  7Î  «Mi  cnn- 
TOicàv  , m «ToHU  aS'iKUV.  Etbie.  Nii*m*cb.  Lib.  V. 
Cap.  XV.  Voyez  ce  qu'on  dira  > Lit.  Il-  Chap.  V.  {< 
Liv.  UL  Chap.  1.  9.  7- 

V 1 


Ce  que  c’ell 
qu ‘Injure  ou  Tert. 

(a)  Voyez  A 1ère 
Antcntn,  Lib.  LX> 

9.  $. 


L * Injure  (e  fait 
toujours  de  def- 
fein  prémédite.^ 
En  quoi  elle  dif- 
fère d’une  timplc 
Fdiue  , Se  d'un 
Mâlheur. 
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I Dzj  Qualités,  des  Actions  Morales.  Liv.  T.  ChaP.  VIL 

fçache  ni  qu'elle  veuille  le  faire  ; comme  quand  un  ( i ) Soldat  s’exerçant  à tirer,  dan* 
un  lieu  deftiné  à cela  , tue  quelqu’un  qui  pallè  ; ou  lorfqu’un  Bûcheron  , qui  émonde 
les  Arbres  au  milieu  d'un  champ , calfe  la  tête  fans  y penfer  d'un  coup  de  branche  à 
quelqu'un  qui  fo  trouve  fous  l'Arbre , & qui  n'avoit  nul  droit  de  fo  tenir  là.  Ainfi,  com- 
me le  remarque  très-bien  An.iSTOTE(l),/f  caratlere  diftinttif  de  l’Injure , çjr  des 

Avisons  innocentes , c’eft  le  Volontaire , & l’involontaire Lorfque  l’on  fait  du  mal 

4 autrui  contre  toute  attente  , c’eft  un  Malheur.  Que  Jî  l’on  a pu  le  prévoir  en  quelque 
maniéré  , enforte  pourtant  que  l’on  agiffe  fans  mauvais  dejfem  , c’eft  alors  une  Faute. 
Sur  quoi  voici  le  commentaire  d'un  ancien  Interprète  (a).  On  fait  , dit-il , du  mal  à 
autrui  , ou  fans  le  ff avoir , & involontairement  ;ou  avec  connoiffance , & de  propos  dé- 
libéré. Ce  qu’on  fait  fans  le  ff  avoir,  on  le  fait  ou  contre  soute  attente,  ou  enforte  qu’on 
a pu  le  prévoir  ; quoique  de  l'une  tfi  de  l’autre  maniéré  on  n'  agiffe  point  à defjein  de  nuire . 
Or  quand  Aristote  dit , que  le  mal  qu’on  fait  à autrui  fans  y penfer , s’appelle  en 
général  du  nom  de  Faute  ($),</  diftingue  enfui  te  , par  une  fubdivifon  , ce  qui  fe  fait 
abfolument  contre  nôtre  attente , d’avec  ce  que  l’on  a pu  prévoir  ejt  quelque  maniéré. 
Le  premier  s'appelle  Malheur  ; & l’autre  retient  proprement  le  nom  de  Faute.  Les  cho- 
fes  qui  fefont  abfolument  contre  nôtre  attente , ce  font  celles  qui  n’arrivent  que  rare- 
ment , & que  l’on  ne  peur  ç uéres  prévoir  ; comme  ft  en  ouvrant , par  exemple , tout  d’un 
coup  une  porte , on  blijfe  fin  propre  Pere  qui  fe  trouve  malheureufement  derrière  ; ou 
fi  en  s’exerfant  a tirer  de  l'arc  dans  un  lieu  écarte  , on  perce  un  homme  qui  vient  à 
pafj'er  par  hasard  dans  ce  moment  ; car  en  n' aurait  jamais  pu  foupfonncr  qu’il  pût  y 
avoir  quelqu’un  dans  un  tel  endroit.  Mais  lorfqu’on  tué  un  homme  , en  s’exerfant  à 
tirer  dans  un  grand  chemin , ou  : dans  tout  autre  heu  fréquenté  ; quoique  l'on  commette 
un  meurtre  fans  y penfer’,  ce  n’eft  pas  tout-a-fait  contre  nôtre  attente  ,puifque  l’on  eft 
allé  tirer  dans  un  endroit  , ou  l’on  pouvoir  bien  s’imaginer  qu’il  pajfc  ordinairement 
du  monde  ; ainfi  ( 4)  on  n' eft  pas  entièrement  excufable. 

Ces  fortes  d'aéiions  inconfiderées  font  aurtï  ce  que  les  Jurilconfultes  appellent  pro- 
prement des  fautes , qui  fe  commettent , fclon  eux  ,par  négligence  & par  ignorance  , 


».  XVT.  (1)  Un  ancien  Orateur,  comme  le  temat- 
quoi  ici  nôtre  Auteur  , cacufc  fut  ce  fondement  un 
Jeune  homme  qui  avoit  perce  un  Enfant  d'un  coup  de 


dard  : Ou  a yap  «Tiifit/uivair , àxAtt  orpoolilay- 
/xivt atr  ■fifj.iKita..  «T*  ir  yuuvof.fsi:tii{ t»  7» 
T«r  àzoylifwluy  Ttrf.i  ruirlifiv.  «t « T«  riuorî! 
àuaflùn,  lie  rif  «pieünar  burrioaC,  rï  otaifie 
tTuy.!r,àtt,à  orû/la  êf bât  à<  frirait  tfâv,  iJV*- 

KKVfMji'TAh  JifJ'tatKOtKvSiU  TVfKO- 


•f  v t vYllf.  »>  Il  ne  s’exerçoit  point  t une  chofe  dé- 
w fendue , nuis  a une  chofe  qu’il  avoit  ordre  de  faire. 
»»  11  tiroit  à Ton  tour  , 8c  non  pas  pour  s’exercer  fim- 
»,  plement  avec  les  autres.  Ce  n’eft  pas  en  voulant 
>»  manquer  le  but , 8c  tirant  fur  ceux  qui  en  étoient 
»»  éloignez , qu’il  à rencontre  cet  Enfant  ; mais  en  di- 
rigeant bien  toutes  chofes  , comme  il  croyoic  qu’il 
„ |c  falloit  pour  donner  au  but.  11  n’a  rien  fait  qu’il 
»»  ne  voulût  bien  faire  i mais  il  lui  eft  arrivé  un  acci- 
>j  dent  involontaire  qni  l'a  empêché  de  frapper  où  il 
»!  vifoit.  ''  ANTtPHON,  Orat.  VIL  pag.  j«.  Edit. 


Uanov.  161s,. 

(l)  KMk tutl  iiKMMTpdyHfeUt  SfJTtU 


7$  Wttlcft  Kit)  aKxriat . . . Ôretv  filf  ch  -Ttffct- 
\iyoK  ù&KÜtiyiftiTtiiirrvxiifjt*. 
f , *VIV  II  KetK/etf  , iuJtOTpfdtL.  Erhie.  N$. 

tim.  Lib-  V.  Cap.  X.  pag.  6ï.  B.  E.  Elu.  Périt. 

(l)  C’eft  un  peu  avant  les  paroles  qui  viennent  d'ê- 
tre citées  i Tfifc  fuir  fd.tr  àyrqtecf  r auttfivuetl « 
tnt.  Et  ici , pour  le  dire  en  paiïant .Grotius  , Lib. 
III.  Cap.  XL  S . 4-  »«"»•  a.  traduit  par  mégarde  , imfwtu. 
tuntum  , mrihtur  au  lieu  que , comme  il  venoit  de  le 
dire  lui-même  , âuâpTnuaL  lignifie  , félon  Aristo- 
te , culp*  élit] u*.  Je  fn'éronnois  , dès  la  première  Edi- 
tion de  cet  Ouvrage  , que  ni  Mr.  Df  Courtin  , dans 
fa  Traduction,  ni  Gronovius,  dans  fes  Noces,  n euf, 
fent  point  redrefle  cette  petite  inadvcrtence  de  leur 
Auteur.  On  la  trouvera  déformais  corrigée  dans  ma 
Verfion  du  Dr$it  de  l*  Guerre  & lé  Péir. 

( 4)  On  peut  appcllcr  cela  une  Vchmrt  indireffe  / 
pareeque  » combien  qu'on  ne  fe  propolé  pas  directe- 
ment 8c  formellement  de  nuire  à quelqu’un,  on  fait 
ou  l’on  néglige  de  faire  uhe  chofe  d'où  il  peut  relui- 
ter  un  dommage  auquel  il  étoit  facile  de  prefumerque 
ccttc  adion  ou  ccttc  omiflîon  donneroit  lieu. 
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Dti QjMlitnc  des  Allions Morales.  Liv.  I.  Chap.VII.  ijy 

il  l'égacd  des  chofcs  que  l'on  pouvoir  & que  l'on  devoir  Ravoir  & obierver.  Ils  en 
diiUnguent  trois  fortes  , qui  répondent  aux  trois  degrez  que  l’on  peut  concevoir  dans 
le  foin  de  la  précaution , dont  le  manque  cil  une  Faute.  Car  i . il  y a un  foin  de  une  pré- 
caution , que  les  perfonnes  les  moins  habiles  de  les  moins  aviiees  ne  manquent  pas 
ordinairement  de  prendre , de  dont  tout  le  (y  ) monde  eft  capable  , parcequ'il  ne  faut 
pour  cela  ni  un  génie  pénétrant , ni  une  grande  application , mais  feulement  un  peu 
de  feus  commun,  a.  Il  y a un  loin  de  une  Précaution  (6)  que  les  gens  médiocrement 
avilcz  apportent  ordinairement  à leurs  propres  affaires , de  qui  s’étend  à ce  que  la 
conftitution  ordinaire  de  la  Nature  Humaine  met  en  état  de  pratiquer  félon  l'adreflê 
ék  lacapacité  particulière  de  chacun,  j . Enfin  , il  y 4 un  foin  de  une  précaution  extraor- 
dinaire , qui  eft  celle  qup  les  Peres  de  famille  les^plus  avifez  de  les  plus  habiles  (7}  ap- 
portent à leurs  affaires  (8).  L’imprudence  oppolée  à la  première  forte  de  circonfpec- 
tion , s'appelle  une  Faure  grojjîcre  ; celle  qui  eft  oppoféc  à la  féconde,  une  Faute  légère  ; 
.de  celle  qui  eft  oppofee  à la  troifiéme  , une  Faure  tres-légcre.  Les  Jurifconfultes  di- 
fènt , que  la  Faute  trojperc  , en  matière  de  Contrats  de  autres  affaires  Civiles  , 
comme  aufli  quand  il  s’agit  de  la  réparation  du  Dommage  , (9)  eft  équipollentc  au 
Dol  ou  à la  mauvaiiè  foi  j mais  que  dans  les  affaires  criminelles  (10)  on  ne  doit  pas 


($)  Lara  culpa  eft  ttimÎM  nrgtrgenria  , id  eft  , ne»  in- 
trlligert  j qu:J  omnet  tnretligunr.  DTGE  ST.  Lib.  L.  Tit. 
XVI.  De  verbor.  fignifteat.  Leg.  CCXIII.  f . 2.  Voyez 
auiE  Leg.  CCXX1II.  5c  Lib.  XXII.  Tit.  VI.  De  Jur.  & 
faffi  igner.  Leg.  IX.  S.  2 Ce  fetoir',  par  exemple,  une 
Famé  gr  offert , fi  , avant  emprunte  un  bijou  , on  le 
laifloir  fur  la  porte  de  ù mai  Ion  , ou  le  premier  venu 
pou  noir  le  prendre.' 

(<)  Si  » en»»  dtftrabrrr  debertt , »e»  fecit  , tari  eut  y à, 
nan  levé , €r  rebut  fuit  canfuerè  négligent  ta  -*  bujufmadi  rei 
ratiomm  r ider.  ÜIGtST.  Lib.  XXXVI  Tit.  I.  Ad  Sena- 
tuft . Trebeltian.  Leg.XXU.  f.  Si  vendiror  ram  dtlif  en- 
tiam  etdbibuiifrt  1»  Imfuîa  tuftodtenda , qnam  debent  bomt- 
net  frugi  fr  diligentai  f reflet  t , 5cc.  Lit*.  XVIII.  Tit.  VI. 
De  yen  eut  0 & cemmado  rei  vendit  a , Leg.  XI.  Si  nihit 
appert  ar  cmvenifft  , ralii  euftodia  dtfîderanda  eft  à -ven- 
dit are,  rjualem  boum  paterfamiliat  fuit  rebm  adhibet  Lib. 
*XV III-  Tit.  I.  de  conrrab.  tmpt.  Leg.  XXXV.  L 4.  Si  quii 
«en  ad  rum  medum  , qurm  hominum  natura  defiderat  » 
diligent  eft  , &c.  Lib.  XVI.  Tit.  III.  Deptfiri  vel  contra, 
Leg.  XXXII.  Ce  fexoit , par  exemple,  une  Fauee  Ugere, 
fi,  après  avoir  reçu  un  Dépôt  > on  le  laifloir  dans  fa 
chambre  , fans  le  mettre  dans  un  coffre  , ou  qu'on 
oubliât  de  prendre  la  cle  du  coffre.  Au  refle  , les  Ju- 
rifconfultes expriment  ordinairement  cette  forte  de 
négligence,  par  le  mot  de  Culpa  tour  fetil.  Mais  quel- 
quefois aufli  on  entend  par-la  quelqu'une  des  deux 
autres  fortes  , 3c  c'cfl  par  la  fuüe  du  difcours  qu‘il  en 
faut  juger.  Vorez-en  de#  exemples  , dans  les  Probabi- 
iia  Jnrii  de  Mr.  Noodt  , Lib.  IV.  Cap.  ÎIL  ou  l'on  en 
trouve  aufli  d'autres  termes  différemment  employez 
fur  ce  fujet. 

(7)  J»  Leg e Aijuilia  & leviffma  culpa  venir.  Digffi. 
Lib.  IX.  Tit.  II.  Leg.  XLIV.  In  rebut  csmmodatit  relit 
diligent i a preffauda  eft,  oualem  quifque  ditigenriflimui  pa- 
re rf  ami  har  fuit  rebut  aJbiber.  Lib.  XIII.  Tit.  VI.  Cem- 
modari  vel  contra  , Lib.  XVIII.  Une  faute  de  cette  na- 
ture n'exeufe  pas  , par  exemple  , celui  qui  a emprun- 
té quelque  chofe  d'autrui  pour  fon  ufage  , fi  la  choie 
prêtée  vient  à fe  perdre.  Voyez  ci-deflou» , Liv.  V. 
Chap.  LV.  f • 6.  Ce  feroit  auffi  une  faute  trèt-lévére  , fi, 
par  mégardc , on  ferment  mal  1a  chambre  où  i on  au* 


roit  ferré  un  Dépôt , fie  qu'en  fortant  on  oubliât  de 
voir  fi  Ton  a bien  tourné  la  cle  de  la  porte. 

(I)  Dans  toutes  les  choies  qui  ne  font  pas  fufeepti- 
bles  d’une  inclure  cxaûe  5c  Mathématique  , 011  peut 
toujours  diftingucr  du  moins  crois  degrez  , fçavnir 
deux  extrêmes  , 3t  un  pioy™  * qui  tantôt  approcho 
plus  du  premier  , tantôt  du  dernier.  Si  on  en  vouloit 
admettre  un  plus  grand  nombre  ,41  faudrait  determi' 
ncr  au  |uffe  le  point  ou  chaque  degré  commenrrroit 
5c  finirait  i fans  quoi  il  n'y  auroit  pas  moyen  de  les 
difterner.  Mais  cela  n'eft  point  necefiaire  , quand  on 
fe  borne  anx  trois  dont  il  s'agit  ici.  11  fuflû  donc  de 
conlidercr  ici  la  circonfpeûion  , aulli-bien  que  la  né- 
gligence, ou  comme  étant  portée  au  plus  haut  degré, 
ou  comme  demeurant  au  plus  bas  ; entre  lefquels  il  y 
a un  milieu  , qui  tantôt  eft  plus  près  d'une  extrémité, 
tantôt  de  l’autre.  Du  refie  , ces  degrez  mitoyens,  pour 
ainli  dire  , fe  mefurent  à la  nature  meme  des  chofcs 
qui  dévoient  faire  l'objet  de  nos  foins  , félon  qu'elles 
font  Plus  ou  moins  conlidcrables  , fit  qu'elles  deman- 
nundent  par  confequent  de  plus  grandes  ou  de  moin- 
dres précautions.  Je  tire  ceci  d'un  autre  Ouvrage  de 
Mr.  Titiüs,  que  je  citerai  encore  quelquefois  , fit  qui 
efi  intitulé  : Obfrrvarian.  ratiocinant,  in  Comptud.  Jurit 
Lauterbacb.  (LtpC  17OJ.)  pag.  2 s 9-  Oblèrv.  **7-  Vovez, 
au  refie  , fur  tout  ceci , une  Dilfertation  curieufe  de 
Mr  Thom.isiüj,  intitulée , De  uj « pradhco  deffrins 
difîc.Hi.-nâ  Jet.  Rem.  de  Culparum  pi  aftat  fine  in  Contrat» 
ribut , foutenuë  5c  imprimée  \ Hall  en  Saxe  ,170}.  Il 
examine  U les  dccifions  des  Jurifconfultes  Romains  , 
5c  montre  qu'il  y a beaucoup  d’obfcutite  : dequoi  on 
ne  faaroit  aifconvemr  , quand  même  on  ne  convien- 
droit  pas  avec  lui  de  tout  ce  qn'il  dit  en  deuil  fur  les 
Loi*  qu’il  examine. 

(9)  Magna  netligentia  cnlpa  eft  : magna  culpa  , delai 
eft.  DiG  E ST.  Lio.  L.  Tit.  XVI.  Dr  vrrler.  fignif.  Leg, 
CCXXVl.  Voyez  aufH  Lib.  XVI.  Tit.  III.  Drpeftri  vel 
rentra, Leg.  XXXII.  fie  les  Prebabiliajurit  de  Mr.  NOODT» 
Lib.  I.*Cap.  XIII.  f.  1 , 9 , 10, 1 1 , 12. 

(10)  lu  Lege  Cornetia  daim  pro  faite  aecipitur  , uec  in 
bac  lege  culpa  lata  pro  data accipirur.  Digefi.  Lib.  XLVUI. 
Til*  VOL  Ad  Let.  Car  ntl.  de  Jtcariii  & veneficiit , Leg. 

- Vj 


On  ne  fait  point 
de  tort  a celui 
qui  co nient. 


(a)  Voye*  An». 
Af*trh-  deCrimim. 
Frolrgom.  Cap» 

111.  *.  J. 


j 5 R Des  Qji.i!itez  des  Actions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  VIT. 

juger  fur  ce  pic-  là  d'une  parelle  Faute , quoiqu’elle  n'excufè  pas  entièrement , Sc  qu’elle 
diminue  feulement  l’atrocité  du  fait.  Pour  les  Fautes  légères  , Sc  très-légéres  , on  en 
traite  aulTî  fort  fouvent  dans  le  Droit  Romain  , en  matière  des  cas  dont  on  eftrefpou- 
fable  pour  avoir  négligé  quelque  chofè  qui  regardoit  les  engagemens  d’un  Contraék. 

Mais  fi  l'on  fe  porte  à offenfer  quelqu'un  , par  un  mouvement  de  colcre  ou  de 
quelque  autre  Paffion  violente  , l'action  ne  laide  pas  pour  cela  d’être  regardée  comme 
une  véritable  Injure , quoiqu'elle  ne  fuffilé  pas  pour  donner  àl’Odenfeur  le  titre  d7w- 
jufte  ou  de  Méchant , parccqu’il  n’agit  point  alors  par  malice  & avec  un  deflèin  pré- 
médité (r  i) , mais  feulement  avec  une  intention  indireâe  & imparfaite. 

$.  XVII.  L e dernier  caractère  de  V Injure  , c’eft  qu’elle  fe  fait  contre  la  volonté  de 
la  perfonne  lézée.  Car , félon  la  maxime  commune  , en  ne  fait  ooint  de  tort  à celui 
qui  confent . On  peut  bien,  dit  A R 1 ST  o TE  (i)  , faire  à quelqu’un , de  fon  confente- 
ment , du  dommage  (Çr  des  chofes  injufies  ; mais  il  ne  [aurait  recevoir  aucune  injure 
que  malgré  foi.  Et  la  raifon  en  cil  claire.  Car  quand,  avec  l’approbation  de  quelqu’un, 
on  le  dépouille  d’un  Bien  dont  il  étoit  en  pollèffion,  ou  que,  de  Ion  contentement, 
on  ne  lui  rend  pas  ce  qu’on  lui  devoit,  il  eft  cenfé  vouloir  bien  nous  lailTer  le  premier, 
5c  nous  tenir  quittes  de  l’autre.  Ainfi  on  ne  fait  qu’accepter  ce  qui  nous  eft  donné  ou 
remis;  & en  vertu  dequoi  cela  feroit-il  regardé  comme  une  injure  ? Pour  ce  qui  eft 
du  mal  que  celui,  qui  le  fôuffrc  , a permis  qu’on  lui  fît,  il  ne  peut  être , à propre- 
ment parler , réputé  un  Mal , puifquc  l’idée  du  Mal  emporte  néceflairement  une  répu- 
gnance 6c  une  averfion  qui  ne  fe  trouvent  point  en  ces  Ibrtes  de  cas.  Mais  il  faut 
toujours  fuppofer  ici , que  la  perfonne  qui  confent  ait  le  libre  & plein  ufage  de  fa  Rai- 
fon (a),  & qu’elle  ne  loit point  agitée  de  quelque  Paffion  violente  (i). 


VIT.  II  y a pourtant  des  cas , où  une  Ftute  freffitrt  , 
en  matière  d'A&ions  Illicites , rend  aufli  coupable  que 
le  ebl  ou  la  mauvaife  intention.  Par  exemple  , fi  Von 
fait  donner  un  coup  d'épée  à quelqu'un  » à deffein  de 
le  bl effet  feulement , fie  avec  défenfes  exprefles  de  le 
tner,  on  ne  laiffe  pas  pour  cela  d'être  cenle  avoir  vou- 
lu direâement  Sc  inalideufement  faire  affaflîncr  cette 
pe:fonnc-U,  enlorte  que  û elle  meurt  de  la  bleffure» 
comme  cela  peut  arriver  8c  arrive  fouvent , on  mérité 
d'être  regarde  fie  traite  comme  homicide.  Car  quoi- 
que la  volonté  n'ait  été  qu'indircâc  , cependant  com- 
me elle  eft  une  fuite  d'un  mauvais  deffein  formel,  elle 
ne  peut  gu  c res  fervir  à exeufer  celui  qui  pouvoir  alte- 
rnent prévoir  ce  qui  eft  arrivé  , fie  qui  s'eft  manifefte- 
ment  expofé  au  péril  d'y  donner  occation.  Autre  cho- 
fe  eft  de  Ravoir  » ti  , félon  les  principes  du  Droit  Ro- 
main , on  fe  rend  toûjours  fujet  , en  pareils  cas  , à la 
peine  de  la  IM  Cornélienne , furquoi  les  Interprètes  ne 
s'accordent  pas  entr’eux.  Voyez  le  Commentaire  de 
feu  Mr.  V o t T , fur  le  Digeste  , au  Titre  De  Pmnit , 
f.  ).  Mais  , devant  Dieu»  fie  félon  le  Droit  Naturel  » 
il  en  eft  ici  de  meme  que  de  ceux  qui  fê  battent  en 
duel.  Ils  n'ont  le  plus  fouvent  deffein  que  de  fe  blef- 
(êr  » cela  n'empêche  pourtant  pas  que  fi  l'un  des  deux 
vient  à être  tué , l'autre  ne  loit  puni  comme  meur- 
trier. Voyez  Mr.  Tit tus  , Otferv.  i»  Lnuterb.  ijj*. 
(ir)  C'cft  la  décilion  d’ Aristote  , contenue  dans 

les  paroles  fuivantes  » que  nôtre  Auteur  citoit  }Ot av 
fl  , iifcàf  fjtiv  y juà  'jfoCuhivaretç  fl  , [ it  0k<x C»f 
yivnlett]  ccfun{JLA  oîo?  ota  t»  fix  > ka\ 
*)kA  TxSi 1 , 07A  ÀVAyiAÏA  S Çt/MK X , ffV/xCxi- 


ni  7o ïf  àvS^ijffoif*  t hvta  yxp  0Kx^ofJtf  ka» 
xtuAp}xvovli< , xficbxi  f/Xv  ,kxi  ctfiKnfcetjx  èviv* 
i uiv  toi  tx  xfitot  Six  tavta  , trontfM* 
ftx  fjLoySnfÎAf  Si  0\*Cn‘  otav  ht j»o«i- 

f i7ivf  , ÀflKQ-  KA I UO%Sn f3f . fil  T<t  ’iK 

£OjU«  **  iK  TpMHUAf  Kp'lVilAJ,  H yÀi/  Xf%i l b dv- 
/Uu»  Totuv  , à>\*  b Ofyto-Af.  Etbit.  Ni  corn.  Lib.  V. 
câp.  X.  pas.  69.  A.  B.  Voyez  CtCEE.  De  Offic.  Lib.I. 
Cap.  IX.  avec  les  Notes  deGxÆvius. 

§.  XVII.  (l)  ühXT It'lAJ  fJtlve  Vf  T IC  IKU7) 

KAl  T A ÀftKA  TCCrytl,  xf  IMITAI  J[*  ù9ll<  iKùtV, 

Btbit.  Nicem.  Lib.  V.  Cap.  XI.  pag.  70.  B.  C’eft  aufli  U 
déciflon  des  Jurifconfultes  Romains  : Nem»  xiietur 
frnninn  «9/»  qui  fiiunr  & tonftntiunt . DlGHT.  Lib.  L> 
Tit.  XVII.  Dt  divtrf.  rqml.  Jmrii  , Leg-  CXLV. 

(a)  Ces  reftriftions  ne  font  pas  furtifanres  pour  ren> 
dre  véritable  la  maxime  dont  il  s’agit.  Je  ne  faurois 
mieux  faire  que  d'emprunter  ici  en  abrégé  , pour  y 
fupplecr,  ce  qucMr.  La  Placez  te  dit  dans  fon  7ï«ir* 
dt  l « gefiirurion  , pag.  74.  & fuiv.  1.  Le  confcntement 
de  celui  qui  fouffre  ce  qu'on  lui  fait , ne  doit  être 
compté  pour  rien  » s'il  n'eft  abfolumcnt  libre  fie  volon- 
taire. Or  il  y a trois  ordres  de  chofcs  qui  peuvent  em- 
pêcher qu'il  né  foir  tel.  Je  mets  au  premier  rang»  tout 
et  qui  ôre  l’ufé^t  de  /«  Rat  fon  » VEnfnnet  » la  Folie  » 17- 
vrtflt  : au  fécond  la  Crsin/e  » fie  la  Violente  : au  dernier, 
Vlgnomnct  » VlnnAverrenee  , fie  l ‘Erreur.  A l'égard  du 
premier  chef,  la  chofc  ne  fouffre  point  de  difficulté. 
Four  le  fécond , il  faut  fuppofer , que  U Crainte  ou  U 
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Au  refte , la  nouvelle  preuve  donc  Hobbes  (b)  (ë  lcrt  pour  démontrer  cette  maxi- 
me, roule  fur  un  principe  que  nous  avons  déjà  réfuté;  fçavoir,  que  l'Injure  conlille 
uniquement  à ne  pas  tenir  les  Conventions  qu'on  a faites. 

Aristote  (c)  conclut  aulTi  de  là  , qu'un  homme  qui  le  tue  dans  un  tranfport 
de  colere,  ne  fe  fait  point  de  tort  à lui-même  ; mais  il  en  fait  feulement  à l'Etat,  qu'il 
prive  par  ce  moyen  ou  d’un  Général , ou  d’un  Soldat , ou  d’un  Artilan , ou  de  quel- 
que autre  perfonne  utile  au  Public.  D'où  vient  que  l'Etat,  pour  faire  voir  qu'il  a été 
offenfé,  punit  ordinairement  une  telle  perfonne  par  quelque  flétriflTure,  qui  rejaillic 
fur  fon  cadavre  &c  fur  fa  mémoire  (3). 


Violence  viennent  ou  dirc&emenr , ou  indirectement, 
de  celui  en  faveur  de  qui  l'on  cunienr.  tarin  pour  ce 
qui  cft  du  dernier  , le  contentement  ne  fert  de  rien , 
à moins  que  celui  qui  le  donne  ne  fyache  a quoi  ilcon- 
fent  , fie  ne  voye  bien  le  préjudice  qu'il  le  tau  par-la: 
car  s'il  l’ignore  , ou  en  tout , ou  en  partie , le  conten- 
tement qu'il  donne  n’eft  pas  volontaire  , fie  l'on  ne 
peut  fans  injuftice  fe  prévaloir  de  fon  ignorance.  En 
effet  , l'Ignorance  rend  les  aéhons  , qu  elle  produit , 
plus  involontaires  incme  que  celles  dont  la  Crainte 
cil  (a  caulê.  Et  de  là  vient  que  celle-ci  ne  rend  l'action 
involontaire  , que  quand  elle  cft  cautee  par  celui  qui 
en  doit  profiter  i au  lieu  que  l'Ignorance  fait  toujours 
cet  effet  , quel  qu’en  puifle  être  le  principe.  J’avoue 
uc  l'iniuttice  cft  plus  criante  , lorl'quc  celui  , qui 
oit  profiter  de  l'action  , jette  inalicicufement  dans 
l'erreur  celui  qu'il  porte  par-là  à confentirj mais  il  ne 
laide  pas  d'y  avoir  de  l’injuftice  » lors  même  que  ce- 
lui , qui  en  profite  , n*en  cft  pas  la  caufe.  Ainti  celui 
qui  achcterotc  à vil  prix  des  pierres  precieui'es  d'un 
Ignorant  qui  ne  làuroit  pas  ce  qu’elles  valent , ne  lai£ 
(croit  pas  de  lui  faite  du  tort , ü le  fçaehant  lui-même 
il  ne  l'en  avertiffoit  pas.  Vovca  ci-dcflbus  , Liv.  V, 
Ch*p.  III.  9.  t.  II.  11  y a deux  fortes  de  droit  : Les  uns, 
dont  nous  fomrnes  tellement  les  maîtres  » que  nous 
pouvons  en  dityofer  comme  il  nous  plaie  ; tel  cft  le 
droit  qu'on  a ordinairement  fur  fes  propres  biens:  Les 
autres  , aufqurls  il  n’eft  pas  permis  de  renoncer , par- 
cequ’une  Loi  fuperieurc  nous  le  défends  tel  cft  , par 
exemple  , le  droit  que  chacun  a fur  fa  propre  Vie  > car 
on  peut  bien  la  défendre  contre  un  injufte  Agrcffeur  » 
mais  non  pas  s’en  priver  foi-même.  La  maxime  qui 
porte  , qu’on  ne  fait  point  de  tort  à ceux  qui  eonfen- 
tent , n’a  lieu  qu’à  l'egard  des  droits  du  premier  or- 
dre. Mais  pour  les  derniers  , qui  font  de  leur  nature 
inaliénables  , le  confcntement  donne  à leur  violation 
cft  nul  fie  de  nul  effet.  Ainfi  lorfqu'un  Mari  confcnt 
aux  proftitutions  de  fa  femme  » il  n'cmpéchc  point 
par-la  que  ce  ne  foit  un  véritable  adultère.  III. Quand 
même  le  confcntement  de  celui  qui  veut  qu’on  lui  ôte 
une  chofe , fuftiroit  pour  empêcher  qu’on  ne  lui  fit  du 
ton  en  la  lui  ôunt , il  faut  voit  là  par-la  on  n'en  fera 


point  à un  tiers  qui  peut  y avoir  interet , par  exem- 
ple , a fa  Femme  » à fes  Enfans  , à fes  Créanciers,  à 
l'Etat , fitc.  IV.  Enfin  , le  confcntement  de  celui  a qui 
l’on  ôte  une  chofe  qui  lui  appartient  , doit  être  con- 
nu de  celui  qui  la  prend.  J’avoue  qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours neceffaire  d’en  être  alluré  , fie  qu’il  fumt  de  le 
prefuiner  ;tnais  il  faut  que  ccrte  préemption  foit  rai- 
lonnablc  , fie  appuyée  lur  des  fondemens  lolidcs.  Et 
s’il  paroit  dans  la  fuite  , que  celui  , qu’on  avoit  crû 
conlcntir  , ne  confenroit  point , l'aâion  pouna  bien 
avoir  etc  d’abord  innocente  i mais  tout  cela  n’empê- 
chera pas  qu'on  ne  doive  réparer  le  tort  qu’on  a tait 
par-là,  quoiqu'on  fe  fût  imaginé  de  n'en  laire  aucun. 

(3)  Nôtre  auteur  critiquoir  ici  » par  occalion  . un 
faux  raifonnement  d’AmsTOTE  » qui  dir  , au  même 
endroit  , que  l«  Loi  n' ordonnant  fût  de  f»  tutr  foi-même% 
il  /enfuir  quelle  le  défend  : Ou  KiKlVU  i&Vllv  à-TOX- 

lîtï?  6 vofxQt,  <*  S'i  f**  KÇKtvti  , erretyoftht. 
Ethic.  Nicom.  Liv.  V.  Chap.  XV.  init.  La  confcqucn- 
ce  , dit  nôtre  Auteur,  n’eft  pas  jufte,  à moins  que  par 
ordonner  on  n’entende  permettre.  Mais  les  termes  ne 
fouffrent  pas  cette  interprétation,  Giphakios,  dans 
fon  Commentaire  fur  cet  endroit  ( pa^.444.  Edit.  160S.) 
avoué,  que  la  Tropofition  paroit  a’abord  abfurde.  Pour 
lui  donner  un  fens  railbnnable  , il  prétend , que  le 
Thilofophc  parle  feulement  des  chofes  deshonnetes  en 
cllcs-mcmcs.  C'eft  ainli  , ajoute-t-il , que  Solon  ni  ne 
défendit,  ni  n'ordonna  le  Tarricide  : fie  par-là  il  le  dé- 
fendit tacitement.  Mais  ce  Commentateur  avoue  cn- 
fuite , qu’il  y a des  chofes  déshonnêtes  1 que  les  Loi* 
tolèrent , fie  qu’elles  ne  commandent  pourtant  pas. 
D’ailleurs  , fi  le  raifonnement  d’AR istotf  cft  bon  , 
il  doit  fuppofèr  • que  la  Loi  peut  ordonner  des  chofes 
deshonnetes  , fit  par  confcquent  l'Homicide  de  foi- 
même.  Si  donc  elle  peut  ou  le  défendre  , ou  l’ordon- 
ner , elle  peut  aufti  le  permettre.  Par  confcquent , de 
ce  qu’elle  ne  l’ordonne  pas  , il  s’enfuir  feulement 
u’ellc  ne  l’ordonne  ni  ne  le  défend-  Pour  l’exemple 
c Solon  chacun  fçaic,  que  1a  raifon  pourquoi  il  ne  fit 
point  de  Loi  contre  le  Parricide  , c’eft  qu’il  crut  que 
perfonne  ne  feroit  capable  de  commettre  un  tel  crime. 
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De  la  Quantité  ou  de  fE  s T i m a T i o n des  Actions  Morales. 

I*  . .»  .«'i  I*  MO  , . *,  . .....  i/ 

§.  I.  T 'Ordre  veut  que  nous  examinions  Maintenant  en  quoi  confifte  la  Quantité. 

1 j des  ABions  Morales , c’eft-à-dirc , fur  quel  pied  on  en  fait  I'Estim  ation, 
& quelle  forte  d’étendue  on  y conçoir.  . . i- 

Les  Actions  Volontaires  de  l'Homme  fë  mefurent  ou  d’une  maniéré  abfoluë  Si  en 
elles-mêmes,  ou  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  A l'égard  de  l’ Efiimarion. 
abfoluë , il  y a une  différence  remarquable  entre  une  Bonne  Action  , & une  Mauvaife  ; 
car  dans  les  Bonnes  ABions , confédérées  précifcment  comme  telles,  on  ne  voit  rien 
qui  fente  l’étendue  ; leur  caraétere  eflentiel , ou  leur  Bonté , comblant  dans  une  certai- 
ne conformité  avec  la  Loi , laquelle  conformité  ne  fâurait  être  conçue  comme  fufeep- 
tiblede  mefure.  Ainfî  une  Bonne  Action  en  elle-même  n'efl  point  meilleure  qu’une  au- 
tre, quoique  par  rapport  à la  matière  des  Bonnes  Aétions , à leur  objet,  & au  degré 
d'Obligation  où  l'on  elt  à leur  égard,  les  unes  foient  fans  contredit  plus  belles  & plus 
nobles  que  les  autres.  Mais  les  Mauvaifès  Aétions  s'écartant  de  la  Loi , on  peut  con- 
cevoir la  diftanceoù  elles  font  de  cette  Régie,  comme  plus  ou  moins  grande;  & par 
conféqucnt  tout  Péché , confidéré  en  lui-même , peut  être  jugé  plus  ou  moins  énorme , 
comme  on  voit  que  les  Lignes  Courbes  s’éloignent  plus  ou  moins  de  la  Ligne  Droi- 
te. Ainfî  rien  n’efl  plus  ridicule  que  le  raifônnement  d’un  ancien  Philofopne,  pour 
prouver  l'égalité  de  tous  les  Péchez  ( i ) : Vue  vérité’ , difoit-il , n’efi  pas  plus  vraje 
qu’une  autre,  ni  une  faujfeté  plus  faujfe  qu'une  autre  : Par  la  meme  raifon , les  four- 
beries ne  font  pas  plus  criminelles  les  unes  que  tes  autres , ni  tes  Péchez,  plus  atroces  les 
uns  que  les  autres  : Comme  celui  qui  eft  a douze  milles  de  (a)  Canopc , er  celui  qui  n’en 
efi  qu'a  un  demi-quart  de  mille , ne  font  pas  moins  abfens  de  Canope  l'un  que  l’autre  ; 
de  meme  celui  qui  commet  un  grand  Péché,  <jr  celui  qui  en  commet  un  pet it , font  éga- 
lement éloignez  défaire  une  Bonne  AB  son. 

Qui  voudrait  comparer  mathématiquement  avec  les  autres  fortes  de  Quantité , cette 
diftancc  qu'il  y a entre  les  Mauvaife  Aétions  & la  Loi , trouverait  peut-être  qu’elle  a 
quelque  rapport  avec  un  Angle  Reétiligne , dont  la  grandeur  fc  mefure  par  l’arc  d'un 
Cercle  décrit  du  point  de  rencontre  des  deux  Lignes  de  cet  Angle  comme  de  fon  cen- 
tre , & compris  entre  ces  deux  Lignes.  J’ai  même  eflayé  de  faire  comprendre  cela 
par  une  Figure  Sphérique  tracée  fur  le  papier , dans  les  premiers  Elémens  de  la  Scien- 
ce du  Droit  Naturel  (i),  que  je  donnai  au  Public  étant  encore  fort  jeune.  Mais  ces 
fybtilitez  ne  convenant  guéres  à un  âge  mûr  , je  les  abandonne  maintenant  , pour 
n’employer  que  des  idées  fîmplcs  8c  familières. 

S.  II. 


ChaP.  VIII.  §.  I.  (j)  AfîtnUi  Tl  aiïoït  if  a. 
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l ii  aélot  âyafiàvav  , frient  lut  lie) y ir  râ  tia.- 
Topfâv.  D I O G F.  N.  La  F «T.  in  Zenon.  Lib.  VU- 
Segm.  uo.  E, tir.  Am  fl.  Voyez  Ciel*.  PnrnJox.  Cap.  111. 

(z)  Ce  [ont  fes  Etmenrn  Jnriffrwi.  XJnivtrf.  impri- 
mez à U tUjt  , en  1660.  fit  rimprimez  à Francfort  far 
h Stem  , en  1680.  Voyez  png.  111.  c rr‘jy 

«.  H. 
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$ II.  Com  ME,  pour  rendre  Bonne  une  Aéiion  Morale,  il  ne  fuffit  pas  de  (aire 
ce  que  la  Loi  ordonne,  mais  il  faut  encore  le  faire  avec  une  intention  conforme  à la 
Loi  ; il  elt  clair  qu’on  ne  peut  tenir  une  Action  pour  entièrement  Bonne , fi  elle  n’a 
ces  deux  conditions  ; l’une,  qu’elle  remplilfe  cxa&cmcnt  Sc  dans  toutes  fes  parties  la 
teneur  de  ce  que  la  Loi  prclcrit;  l’autre,  que  l'Agent  foit  uniquement  poulie  par  le 
motif  de  rendre  au  Législateur  une  obéïllance  promte.  Ainfi  la  Loi  Divine  nous  com- 
mandant d'aimer  (a)  Dieu  de  tout  notre  coeur , de  toute  nôtre  ame  , de  toute  nôtre pen- 
fée , cr  de  toutes  nos  forces , & nôtre  Prochain  comme  nous-mêmes  ; il  s'enfuit  mani- 
feftement , qu’une  Aétion  ne  fauroit  être  regardée  de  Di  eu  comme  bonne  à tous 
égards,  (0  b on  ne  l’a  faite  avec  une  pleine  intention,  & fans  avoir  d’autre  vùëque 
d’accomplir  la  volonté  de  ce  Souverain  Légiflatcur  : d’autant  plus  qu’étant  le  Scrutateur 
des  Cœurs,  il  apperçoit  infailliblement  les  moindres  faux  pas  qu’on  (ait , & le  plus  im- 
perceptible éloignement  de  la  Régie.  Penféebien  mortifiante,  & bien  propre  à rabattre 
la  préemption  de  ceux  qui  voudraient  fe  flatter  légèrement  ou  fc  glorifier  d’être  gens 
de  bien  aux  yeux  de  D i e u. 

$.  III.  Mais  devant  les  Tribunaux  Humains  on  en  efl:  quitte  à beaucoup  meilleur 
marché;  car  le  but  principal  des  Légiflateurs  de  la  Terre  étant  de  procurer  par  leurs 
Loix  l’avantage  de  l’Etat,  ( i)  & la  pratique  extérieure  des  Bonnes  A&ions  fu (filant 
d’ordinaire  pour  arriver  à cette  fin,  quelle  que  foit  d’ailleurs  l’intention  de  l’Agent: 
ils  fc  contentent  que  l’aélc  extérieur  paroilfe  conforme  à la  Loi,  d’autant  plus  que  ne 
pouvant  pénétrer  dans  les  recoins  du  Cœur  Humain,  ils  n’ont  d’autre  moyen  pour 
découvrir  l’intention  de  l’Agent,  que  certaines  conjectures,  ou  certains  lignes  fenfi- 
bles  , qui  ne  produifent  pas  une  connoiflànce  fùrc  & infaillible  de  ce  qui  fe  parte  au- 
dedans.  Ainfi  ils  ne  raefurent  la  quantité  des  Actions  Morales  que  d’une  façon  grof- 
fiere  & palpable , pour  ainfi  dire , c’eft-à-dire,  autant  que  la  pénétration  humaine  & 
l’expérience  de  la  Vie  Civile  peuvent  leur  fournir  des  lumières,  fans  fe  mettre  d’ordi- 
naire fort  en  peine  fi  l’intention  de  l’Agent  a été  bien  pleine  & bien  fincere,  pourvu 
que  l'acte  extérieur  n’ait  rien  en  lui-même  que  de  louable  (1). 


f.  II.  (i)  Voyez  le  Chapitre  precedent , f.  j , 4. 

♦ . III.  (i)  Voyez  le  Difcmrs  de  Mr.  NoonT  fur  U 
tiierrr  Je Ctm  .teht  , de  la  Traduction  Françoilc  impri- 
mée à Amjferdem pour  la  féconde  foi*  en  i7t4-.p«*.j4o, 
& f*™-  J7J  » & f»iv  On  peut  y joindre  ce  que  ;'ai  dit 
dans  mon  Traira  du  Je»  , Lif.  111.  Chap.  VI.  Ü.  ip.  fie 
dans  mon  Di  fours  fur  lu  permijfou  des  Loix  » pag.  19  , 
tr  fuiv.  de  l'Edit,  d* Amfterium  , jointe  à la  4c  Edition 
des  Devoirs  . le  Tfhmmt  & du  Cirojtn. 

(a)  Il  eft  même  certain  que  quanl  l’intention  eft 
douteufe  ou  équivoque  , on  doit  pancher  du  côté  le 
plu*  favorable  à l’Agent.  Il  y a la-Jcflus  un  beau 
pillage  de  Plu  r arque  , que  l'on  ne  fera  pas  fiché  de 
lire  ici.  Ev  /uir  yctf  Toif  ivS'otuy.ujiY  tpyo/ç  ka) 
•rpxyuAJiv  ÏTsurHuivuit  aÎtiav  pctvMv  ÙttotS- 
$UTt  , KAl  KttlxyilcLl  7Alf  S'tce.CoKxU  ilt  VTO^lAt 
àrôrat  Têj>i  Tiff  ir  ccça;u  TpoAif  ijtetç  « xfer- 
%aS}Q-  A'sri  7$  fi,u9*râf  * <Turi- 

(x*v$T  4£>«ir  — fvXittar  on  çQovit  xaî  kakoh- 

N MMITI.  De  Heroderi  moi  fait  *te 
pag.  *5<î.  A.  B.  Edit.  Wtcbtl.  -*Ceux  qui  , comme  Wîr- 
»>  redore  , ne  pouvant  dilconvcnir  qu’une  A&ion  ne 
y»  foit>loûable  en  elle- même  ne  trouvant  pas  de- 

Tome  1. 


” quoi  la  blâmer  ouvertement , vont  fouiller  dans  le* 
tt  motifs  lêcreti  du  coeur  , fie  fuppolant  qu’ils  ont  été 
» mauvais  , tâchent  » par  leurs  calomnies*  de  jettee 
s»  des  foupçom  dans  l’elprit  des  autres  , font  manifef- 
sstement  arrivez  au  plus  haut  fommet  de  i’cnvic  fie 
ss de  la  malignité.  " Dans  l'Original  de  ce  pallage  , 
les  mots  ir  'Tpaj'etrjQ-  *07»  zi  TiT  fAyfe.lv  qp  , &c. 
font  corrompus.,  U faut  lire  , comme  je  l’avois  con- 
icûu/é  , 7»  Vfâ^AV7&  y Avro  zà  , ficc.  Dans  l’Edi, 
tion  d’HENti  Etifske  , pag.  157a.  le  7*  fe  trouve: 
mais  on  y a laifle  art  T*.  Pour  revenir  au  fujet , je 
trouve  auflî  là  - défias  des  paroles  remarquables  de 
Montagne.  »>  Je  vois  ( dit-il  ) la  plufpart  des  efptits 
ss  de  mon  tenu  faire  les  ingénieux  a obfcurcir  la  gloi- 
jsre  des  belles  ôc  gencreufes  avions  anciennes,  leur 
ss  donnant  quelque  interprétation  vile  , fie  leur  con- 
j,  trouvant  des  occafions  Ôc  des  caufes  vaines  : Grande 
jj  fubtilité!  qu’on  me  donne  l’aûion  la  plu»  cxccllen- 
J»  te  fie  pure,  je  m’en  vois  y fournir  vraifemblablement 
ss  cinquante  vitieufes  intentions.  Liv.  1.  Chap. XXXVI. 
pag.  2f4.  Edit,  de  Londres.  & pag.  4x1.  Edit,  de  U Htye t 
Feu  Mr.  Bsjie , dans  fes  Neuve  il  es  Lettres  au  fujet  de  la 
Criritjue  du  Culviuifme  de  MaimboURG  , Lettre  XII. 
5.  iz.  a prétendu  que  lea  Loix  de  la  Charité.  qui  nous 
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Quelle  forte  d'in- 
tention cft  ncccf- 
faire  pour  rendre 
bonne  une  Ac- 
tion Morale  de- 
vant le  Tribunal 
de  Dieu. 


(a)  Marc,  Chapw 
XII.  v.  jo,  si. 


Jufques  oh  on  a 
égard  à l'Inten- 
tion dans  les 
Tribunaux  Hu- 
mains. 
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Des  Aftions  par- 
faite» en  leur 
génie. 
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Il  en  va  un  peu  autrement  des  Avions  Mauvaifes  ; car  on  y a beaucoup  d’égard 
à l'intention  , même  dans  les  Tribunaux  Humains.  Lorfquc  l'aéte  extérieur  ne  pa- 
roi: point  accompagné  d'aucune  mauvaise  intention,  ce  qui  a lieu  en  matière  de  cho- 
fes  faites  par  une  ignorance  invincible  ou  par  une  erreur  infurmontablc,  l'Aéfion  eft 
tenue  pour  involontaire;  & comme  on  ne  l'impute  point  à l'Agent,  on  n’y  conçoit 
non-plus  aucune  étendue  Morale.  Mais  toute  Aétion  Mauvaifê  faite  avec  un  deltcin 
prémédite  , pa(Tc  pour  plus  ou  moins  énorme , lelon  que  l’intention  a été  plus  ou 
moins  pleine.  Et  pour  connoître  le  degré  de  cette  intention , les  Juges  de  la  Terre  , 

Îiui  ne  fauroient  fouiller  dans  les  fècrets  du  cœur , tirent  des  conféquences  de  plufîeurs 
oress  de  conjectures  & de  divers  indices  , comme  on  l'expliquera  ailleurs  plus  au 
long  (})• 

§.  IV.  A l’ég  a rd  de  la  matière  des  A étions  Morales,  une  Bonne  Aétion  e(l  re- 
gardée comme  parfaite  en  fon  genre  , lorfqu’elle  eft  achevée , & qu'il  ne  lui  manque 
aucune  des  parties  qu’elle  doit  avoir.  Parmi  celles  qui  n'ont  pas  atteint  ce  point  de 
perfeétion , on  tient  pour  les  moins  parfaites  celles  qui  s'en  éloignent  le  plus,  foit  qu’il 
manque  quelque  chofe  pour  achever  l’ouvrage , ou  que  l’on  en  foit  demeuré  aux  pre- 
miers (i)  efforts.  Les  Mauvailes  Aétionsau  contraire  qui  paflènt  pour  pires  en  îeur 
genre  , font  celles  qui  ont  entièrement  atteint  le  but  qu’on  fe  propofbit;  deforte  que 
plus  il  s'en  faut  que  ces  fortes  d'Aétions  n’aycnt  leur  dernier  accomplillèment , & 
moins  elles  font  mauvaifes. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  chofcs  qui  font  la  (i)  matière  d'une  Aétion  Mo- 
rale , félon  qu’elles  font  preferites  ou  défendues  par  les  Loix  . doivent  être  diflinguées 
en  deux  clalîès  : l’une , de  celles  qui  ne  {auraient  être  divifoes  : l'autre,  de  celles  qui 
font  fufceptibles  de  divifion.  C'elt-à-dire  , que  les  unes  font  de  telles  nature,  qu'il 
faut  ou  les  (j)  exécuter  entièrement,  ou  les  (4)  omettre  tout-à-fait  , ou  (;)  faire 
abfolument  le  contraire.  Au  lieu  que  , pour  les  autres  , on  peut  n’en  exécuter  qu’une 


engagent  à donner  plutôt  un  tour  favorable  aux  ac- 
tion* de  nôtre  Trochain  , qu’un  tour  defavantageux  » 
font  tout-à-fait  contraires  à la  fUifon.  Mais  j'ai  tâché 
de  détruire  la  preuve  dont  il  fe  fett  pour  établir  cette 
thefe.  Voyez  mon  Truite  du  Jeu  , Livre  1.  Chap.  111. 
5.  9 • pag-  6 j , <3 rfuiv. 

(j)  Vovea  Liv.  VIII.  Chap.  III.  f.  io  , 20. 

9.  IV.  (1)  L’effort  eft  réputé  pour  l’aÀion  môme  , 
lorfque  l’interruption  vient  de  l'impoffibilité  lurvcnuc 
par  quelque  accident  imprévu  ou  quelque  obftacle  in- 
vincible , 8c  non  pas  de  ce  que  l’on  s’eft  rebuté  foi- 
mè.ne  de  faire  une  bonne  oeuvre  que  l’on  avoit  com- 
mencée. A cela  fe  rapporte  un  beau  pafftge  de  SENE- 
QUE , dont  Mr.  H £ anus  cite  ici  une  partie.  Le 
Philosophe  y allègue  des  exemples  , d’un  Médecin» 
qui  n'a  rien  oublié  de  ce  que  fon  art  lui  fournifloit  , 
pour  la  guéri'on  du  Malade  : D'un  Avocat , qui  a dé- 
ployé toute  fon  éloquence  8c  route  fa  fciencc  , pour 
plaider  la  caufe  qu'il  avoit  en  main  : D’un  Général  » 
qui  a été  battu  . après  n’avoir  manqué  ni  de  pruden- 
ce , ni  d'habileté , ni  de  courage  : De  ceux  qui  ont 
cherche  inutilement  les  occafton*  de  rendre  la  pareille 
à un  icnfaiclcur  , ou  d'obliger  un  Ami  , 8cc.  Çwu- 

dam  tins  cendirirnit  funr  , ut  effeflum  p'djfare  dtleenr  t 
tjmibufiam  pro  effet}  t tf}  , omnia  dirent  ali  , ut  efficerent. 
Si  Omni * fruit  ut  fauaret  , prêtait  Mtiicut  patres  fuat. 
Etiam  damnera  Rte  , Orarori  confiât  eloquentid  officium  , 
fi  «t* ni  jure  ufui  eft.  Laui  Imptrarori  etiâm  vtlfo  , & Duci 
relit tur  ,Jî  & prudent i a , & iuduftria  , & foetitnde  mu- 


neribui  fuit  fwuBd  efi.  Omuid  fecit  , ut  ken  e fit  item  reddt- 
rtt  : ohjlirir  il  h felicitdt  rua.  Sihit  imcidir  dur  in  t , quel 
ver  dm  dmicittdm  experiretur.  Lfupleei  don  dre  «on  pe- 
ruir  » fdmo  aAfidere  » felici  Jiucurrere  : gretiam  retuli  » 
etiamfï  tu  benefkium  non  recepifii.  De  Bcnef.  Lîb.  V1L 
CaP.  XIII. 

(*)  ». T»  ici  dans  l'Original , Ut  Objets  des  Affieut. 
Mais  l’Objet  de  l’Aâion  n’cft  pa*  la  chofe  ordonnée 
ou  défendue  j c’cft  la  perfonne  par  rapport  à laquelle 
on  fait  ou  l’on  ne  fait  pas  une  certaine  chofe  , 8c  nô- 
tre Auteur  lui -même  entend  ainfi  ce  terme  dan*  le 
paragraphe  fuivant.  Il  a fans  doute  voulu  dire,  lu  rm- 
riere  det  Affient.  La  méprife  vient  de  ce  que  , dans 
fes  Elément  de  Juriftr.  JJniv.  ( pag.  } 1 7.  ) il  avoir  dit  » 
les  Objett  des  Loi*  ; car  ayant  voulu  changer  cette  ex- 

Îtreflion  , il  n’a  pas  pris  garde  que  le  mot  d ' AQient  » 
ubftirué  à celui  de  Leix  » ne  qua.iroit  pas  bien  ici. 
Le  Tradudeur  Anglois»  qui  ne  paroit  pas  avoir  exa- 
miné avec  foin  Ion  Auteur  , n’avoit  garde  de  corriger 
cette  faute  : mais  il  a rcJreflc  la  fuivante , qui  faute 
aux  yeux. 

fl)  Suppofé  , par  exempte  , que  la  Loi  ordonne 
de  jurer  ou  de  fi  mûrier  : ce  font  des  aûes  indivifibles. 

(4  ) La  Loi  défend  de  ruer  : on  ne  tue  pas  les  gêna 
à demi. 

(5)  La  Loi  ordonne  de  dire  la  vérité  fur  un  fait 
unique , qui  neceffairement  eft  ou  vrai  » ou  faux.  Si 
l’on  ne  dit  pas  la  vérité  1 on  ment  : il  n'y  a point  de 
milieu. 
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partie,  & laitier  le  refie  ; ou  faire  feulement  quelqu’une  des  chofes  oppofécs.  Et  ici 
encore  il  y a quelque  différence  ; car  quelques-unes  des  chofes  formellement  prefcri- 
tes  ou  défendues  par  les  Loix , comprennent  toutes  les  parties  que  l’on  y peuc  diftin- 
guer , comme  autant  d’efpcccs  dont  elles  font  compofées.  Ainfi  la  Loi  affirmative  du 
fixiéme  (6)  Commandement  du  Décalogue  fe  réduit  à ceci  : Aflijhz.  votre  Prochain 
dans  fis  nécejfitez.  corporelles.  Et  ce  lëcours  renferme  , comme  autant  d'cfpeces , la 
confcrvation  de  la  vie , des  membres , de  la  fanté  du  Prochain  ; l’éloignement  de  tout 
ce  qui  pourrait  lui  caufcr  de  la  douleur  ; le  foin  de  lui  fournir  des  alimens  en  rems 
de  famine.  Si  autres  choies  fcmblables.  La  Loi  oppolee,  qui  défend  de  maltraiter  le 
corps  de  nos  Prochains,  défend  auffi  en  même  tems  le  meurtre,  la  mutilation  , les 
blelfurcs,  les  coups,  les  menaces.  Sic.  (a).  De  même  la  Loi  Affirmative  du  feptiéme  (a)  voyez  Dipjt. 
Commandement,  qui  preferit  la  Chaftetc,  comprend  la  pureté  des  penfees,  la  mo-  x* 
dcftic  Si  l’honnêteté  dans  les  difeours  & dans  les  geftes,  l’abftinencc  des  commerces  /««u/fi/iW/Lcj. 
illicites.  Sic.  Et  la  Loi  oppofée,  qui  défend  l’Impureté,  renferme  la  prohibition  de  xv'  *’ 
l’Adultcre , de  la  Fornication , des  geftes  lafeifs , des  paroles  obfcénes  , des  penfées 
impudiques.  Ici,  par  exemple,  les  paroles  obfcénes  ne  doivent  pas  être  regardées 
proprement  comme  une  partie  de  l’Adultére , ou  comme  un  acheminement  à ce 
crime.  Mais  il  faut  dire,  que  le  divin  Légiflateur  ayant  voulu , pour  abiegcr  les  Loix, 
renfermer  fous  une  Loi  generale  plufîeurs  actes  particuliers  ; quiconque  commet , par 
exemple , une  ftmple  Fornication  , n'eft  pas  moins  coupable  d’un  péché  entier  con- 
tre le  feptiéme  Commandement , que  s’il  avoir  commis  adultère.  Ainfi,  en  matière 
de  telles  Actions,  du  moment  qu’on  ne  fait  point  ce  que  la  Loi  ordonne , il  arrive 
néceflairement  ou  qu’on  l’omet , ou  qu’on  fait  le  contraire.  Mais  il  y en  a d’autres 
dont  la  matière , telle  qu’elle  fe  trouve  déterminée  par  les  Loix , eft  tellement  divi- 
fible  , qu’elle  renferme  les  chofes  qu’on  y peut  diftingucr,  comme  autant  de  parties 
intégrantes  (7).  A l’égard  de  ces  fortes  d'Ackions , il  n’eft  pas  néccllaire , pour  fe  ren- 
dre coupable , de  faire  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’étendue  des  chofes  que  la  Loi 
défend , ou  d'omettre  toutes  celles  qu’elle  ordonne , ni  même  de  faire  précifément  le 
contraire  : car  on  peut  n’en  exécuter  ou  n’en  omettre  qu’une  partie.  Par  exemple,  on 
contrevient  à la  Loi  qui  ordonne  de  payer  à un  Ouvrier  tout  fon  fàlaire,  lorfqu’on 
ne  lui  en  paye  qu’une  partie.  Si  qu’on  retient  l’autre  (8).  Mais  fi  non  contents  de 
lui  refufer  ce  qu’on  lui  doit , on  lui  ôte  encore  quelque  chofe  qu’il  poflcdoit , ou  fi 
on  lui  fait  du  mal  pofîtivement  ; il  fe  forme  alors  une  nouvelle  forte  d’aétion  Morale, 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  première,  & qui  le  rapporte  (9)  aux  défenlcs  d’une 
autre  Loi. 


(«)  L’Auteur,  fuivant  ici  la  manière  dont  le»  Lu- 
rbenrni  divifent  les  dix  Cotnmandemcns  , mettoit 
cinquième , au  lieu  de  fixiimt  ; fle  enluite  Jtxiémt  au 
lieu  de  feptiime.  J’ai  cru  due  je  pouvois  , fans  incon- 
vénient , rcinettte  les  choies  dans  l’ordre  le  plus  cer- 
tain. 

(7)  On  n’entend  par  *li  des  parties  réellement  dif- 
tinâes  les  unes  des  autres  , 6c  dont  chacune  par  con- 
fëquent  peut  exifter  féparcmcnt. 

(t)  Il  n'eft  pas  befoin  » au  contraire  , d’obferver 
toujours  , dans  toute  leur  étendue  , les  Loix  qui  or- 
donnent quelque  chofe  où  l’on  peut  diftingucr  plu- 
ficurs  parties  ; car  on  peut  n’avoir  pas  occalion  d’en 
pratiquer  quelques-unes  , Je  lorfque  l'occalion  man- 
que , fans  qu'il  y ait  de  nôtre  faute  * on  n’eft  pas 
même  coupable , de  n'avoii  tien  fait  de  ce  que  U Loi 


preferit  ; moins  encore  i fi  , après  avoir  fait  ce  qu'on 
a ptk  » on  a omis  ce  qu'on  ne  pouvoir.  La  bonne  vo- 
lonté fupplée  alors  à l'effet.  Voycr  ci-dcflùs , Ch*}.  III. 
i.  I.  6c  Chef.  V.  f.  j. 

(»)  J'ai  ajoute  ces  derniers  mots  , tirer  des  E/em. 
Jurtfpr.  l/atv.  p.  ) 1 9-  parccou’ils  m’ont  paru  néceflai- 
res  pour  faire  mieux  entendre  la  penfec  de  l’Auteur. 
Tout  ce  paragraphe  en  général  eft  tourné  , dans  l’Ori- 
ginal v d’une  manière  obfcure  & einbarraflce  , qui  a 
demandé  que  j’y  revinfle  pins  d’une  fois.pour  l'éclair- 
cir autant  qu’il  m'a  été  poflîble.  Cette  oblcurite  vient 
de  ce  que  l’Auteur  , dans  fes  Elément  de  JurifpruJeuet 
Vniverftlle  , d'où  ceci  eft  abrégé  , avoit  employé  mal- 
à-propos des  idées  de  Géométrie  , qu'il  a depuis  re- 
connu lui-même  ( ci-dcflùs  , f.  j.)  ctre  une  imagina- 
tion de  jeune  homme. 

X x 
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§.V.  Comme  l'Objet  d'une  Ad  ion  eft  plus'  ou  moins  noble  que  celui  d’une  au- 
tre, & qu'il  peut  revenir  plus  de  bien  ou  de  mal  de  certaines  Actions,  que  d’autres  ; 
il  cil  clair  , qu'à  cet  egard  il  y a des  Actions  ou  meilleures,  ou  plus  mauvaifes  que 
d’autres  ( i ).  Hn  vain  les  Stoïciens  ont-  ils  prétendu  établir  l’égalité  des  Péchez  : Jamais, 
comme  le  ditoic  très-bien  un  Poète  Latin  ( i) , Jamais  on  ne  trouvera  de  bonnes  raiforts 
pour  nous  perfuade  r que  celui  qui  aura  fait  du  degat  dans  un  Jardin  , volé  quel- 
ques légumes , fott  tombé  dans  un  aujji  grand  crime  , que  celui  qui  pendant  la  nuit 
auroir  pillé  le  Temple  des  Dieux.  Il  ne  faut  pourtant  pas  détâpprouver  ce  que  dit 
ailleurs  le  même  Pocte  (})  : Quand  de  mille  boijjeaux  de  fèves  tu  en  prens  un,  tu 
me  fais  a la  vérité  moins  de  tort , que  fi  tu  prenais  tout  : mais  a ne  confidercr  que  ta 
mauvaife  volonté,  tu  n en  es  pas  moins  coupable.  Au  relie , nous  traiterons  ailleurs 
plus  au  long  de  cette  efiimation  relative  des  Actions  Morales  (a). 


f.  V.  (t)  Comme  l'Auteur  ne  s'exprime  pas  aftez 
diftinlleinent , ni  avec  a {fez  U ‘étendue  , fur  ccrte  ma- 
tière importante  , fie  que  l'endroit  du  Livre  VIII.  où 
il  renvoyé  plus  bas  * ne  traite  que  des  mauvaifes  Ac- 
tions ; je  vais  rapporter  ici  en  abrège  ce  qu'il  dit  dans 
fes  Elément  Je  Jmnfprud  IJnivtrf.  pag.  »2 7.  fie  fn«T.  La 
ntite  Relative  des  Allions  fc  mefure  donc.  I.  f«r 
rapport  a leur  O'jtt.  Car  plus  l'objet  eft  noble  . plus 
une  bonne  Action  faite  envers  cet  objet  , eft  meilleu- 
re qu’une  autre  > fie  une  mauvaife  Action  , au  con- 
traire , plus  criminelle  qu'une  autre.  Voyez  Liv.VUL 

Chap.  III.  §.  il.  II.  Par  rapport  à l'état  & à la  condi- 
tion de  t‘ Agent.  Ainlt  un  bienfait  reçu  d'un  Ennemi 
paile  pour  plus  confidérabie , que  celui  qu'on  reçoit 
d'un  Ami.  Au  contraire»  une  injure  reçue  d’un  Ami  » 
eft  plus  fcnlible  fie  plus  atroce  ouc  celle  qui  vient 
d'un  Ennemi.  Voyez  le  même  endroit  » $.  ao.  111.  Pat 
rapport  à la  nature  meme  des  Atiiom  , félon  qu'on  a CU 
plus  ou  moins  de  peine  à les  faire.  Une  bonne  aâion» 
plus  elle  eft  difficile , plus  elle  eft  be’lc  fie  louable» 
toutes  chofcs  d'ailleurs  égales.  Au  conctaite  , plus 
une  mauvaife  aâion  ctoit  facile  a éviter  » plus  elle 
eft  énorme  en  comparai fon  d'une  autre  de  même  cf- 
pccc.  IV.  Par  rapport  à l’efer  & aux  fnitet  Je  l'Aifion. 
Surquoi  je  remarqne  , ce  que  l'Auteur  a omis  > que 
i’aition  eft  d'autant  meilleure  , ou  pire»  que  l'on  a 
prévu  ou  pi  prévoir  les  bonnes  ou  mauvaifes  fuites 
qu’elle  a.  V.  Par  rapport  aux  circonflancti  du  rem » & du 
Hem.  Voyez  l'endroit  déjà  cite.  Au  refte  , il  y a ceci 
de  particulier  dans  la  comparailon  des  bonnes  allions 
les  unes  avec  les  autres  » que  » félon  que  les  unes  font 

5 lus  excellentes  que  les  autres  , la  pratique  des  unes 
oit  ceder  à la  pratique  des  autres,  lorfqu’on  ne  fçau- 
roit  s’acquitter  de  routes  en  meme  teins.  Voyez  là- 
» ddfua  cc  qu’on  du  a , Livre  V.  Chap.  XII.  i.  2).  Foui 


les  mauvaifes  allions  , on  ne  fe  dilculpe  point  , en 
difanr , qu'on  en  a fait  une  moins  mauvaife  , pour  ne 
pas  commettre  une  pire.  Voyez  ci  - dcllus  , Chap.  111. 
i.  I. 

(a)  Kec  vinert  ratio  hoe  , ramumJtm  tu  peteer  idem- 
1U* 

£ui  t entres  taule f alieni  frejtrit  horti , 

Et  qui  moüuritui  divùm  facta  legerit. 

Horacl,  Liv.I.  Satyr.  III.  vcil.  ir$,  116,  117: 
Voyez  encore  la  Harangue  de  Cic  Hon  pour  Murera, 
où  il  lé  mocque  agréablement  de  cette  opinion  des 
Stoïcien/  , fie  les  Paradox.  Cap.  III.  comme  auili  Mon- 
tagne , E Hais , Tit.  II.  Liv.  II.  Chap.  H.  au  commen- 
cement , pag.  1 $.  Edit,  de  la  Haye  17Z7.  fie  GASSENDI, 
Tom.  III . Philopph.  Epicur.  pag.  1219,  1220.  J'ai  fui- 
vi  la  Tradultion  du  F.  Tartfxon. 

(3  ) \4*i  de  mille  faha  mediit  cùm  furtif  n unum, 
Damnnm  rfi  , mon  facinut  mihi  patio  lemiut  ijft. 
Lib.  1.  Epift.  XVI-  v.  jj,  56.  C/cft  , dit  Mi.  Daciei» 
que  le  valet  n’a  pris  qu'un  feul  boüTeau  pour  mieux 
cacher  fon  larcin.  On  peut  dire  plus  généralement  , 
que  » comme  on  n'a  pas  plus  de  droit  fur  une  partie 
du  bien  d'autrui  » que  lui  le  tout  , dcs-la  qu'on  lé  dé- 
termine à en  prendre  quelque  chofe  , on  témoigné 
être  difpofé  , ou  du  moins  pouvoir  ailémem  en  venir 
à ne~faire  pas  confcicnce  de  prendre  autant  qu’on  en 
trouvera  l’occafion.  Deforte  que»  fi  l'on  s’en  abftient» 
c’eft  par  quelque  raifon  de  prudence  ou  d’intérêt , en 
un  mot  » par  quelque  autre  motif,  qu'un  principe  de 
venu  : car  pourquoi  refpcâeroir-on  les  droit  du  Pro- 
prietaire en  une  chofe  , plutôt  qu’en  l’autre  ? Ainfi  le 

Î’Ius  ou  le  moins  de  choies  prilrs  n’empéche  pas  par 
ui-meme  que  la  volonté  du  Larron  ne  foit  egalement 
criminelle.  C’eft  par  d'autres  circonftances  qu'il  fans 
juger  du  degré  de  U corruption  du  coeur  * 
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CHAPITRE  IX. 

De  /'Imputation  actuelle  des  Actions  Momies.  . 

$.  I.  \ | Ou  s avons  explique  ailleurs  fa)  allez  au  long  les  conditions  nécelîàires  DePfcy»*»»» 
i.  > pour  avoir  lieu  d'impyter  une  Action  à quelqu’un,  c'eft-à-dire , de  la  re-  *1? 

garder  comme  lui  appartenant.  Il  relie  à voir  de  q uclle  maniéré  on  1'  1 m p u t e A c-  (a)  chap.  v. 
TOEiUMENi,  enforte  qu’elle  produite  quelque  effet  Moral  ou  dans  l'Agent  mê- 
me , ou  dans  quelque  autre  perfonne. 

Et  d'abord , il  faut  diltinguer  ici  les  Allions  expredement  ordonnées  où  défendues 
par  la  Loi,  d’avec  celles  que  l'on  peut  faire  ou  ne  pas  faire  comme  on  le  juge  à 
propos.  Les  Allions  du  premier  genre  iont  imputées  à l’Agent,  Iorlque  le  Légillatcur 
les  lui  attribue  comme  à leur  auteur , déclarant  en  même  tems  (t)  que  les  effets  en 
doivent  retomber  fur  lui , ou  demeurer  attachez  à (a  perfonne.  Celles  du  dernier  gen- 
re font  imputées,  lorfque  l’Agent  le  déterminant  fans  que  rien  l’y  contraigne,  8c 
ayant  uniquement  en  vùë  l’avantage  d'une  autre  perfonne,  déclare  qu'il  agit  en  fa- 
veur de  cette  perfonne- li  , & qu’il  veut  qu'elle  en  profite  comme  d’un  bienfait  dont 
elle  lui  fera  redevable.  Ce  dernier  fèns  du  terme  d’ imputer  cil  le  plus  ordinaire  dans 
les  Auteurs  de  la  bonne  Latinité  ; mais  l’autre  e(l  le  plus  commun  dans  les  Ecrits  des 
Théologiens  8c  des  Moralilles.  Au  relie , il  efk  aile  de  voir  en  quoi  ces  deux  fortes 
d1  Imputât  ion  différent,  car  la  première  vient  du  Légillatcur  , ou  de  l’Exécuteur  des 
Loix,  & fe  termine  à l’Agent  : au  lieu  que  l’autre  part  de  l’Agent  mêmc,&  fi  ter- 
mine à la  perfonne  en  faveur  de  qui , 8c  pour  l'avantage  de  qui  l’on  agit. 

$.11.  La  première  force  d’imputation  (i  divife  ordinairement  en  Imputation  par  De  l ’lmftuteùn 
grâce , 8c  Imputation  de  droit.  L’ Imputation  par  grâce  , c’efl  lorfque , par  un  principe  fAr 
de  bonté , on  fait  rejaillir  fur  une  perfonne  les  effets  d’une  Aclioti  produite  par  un 
tiers , lefqucls  effets  cette  perfonne-là  ne  pouvoir  pas  d’ailleurs  s'attribuer  de  droit  : 
ou  bien  , lorfque  de  fa  pure  libéralité  on  fait  rertentir  à l’Agent  un  effet  plus  confî- 
dérable  que  fon  Aélion  par  elle-même  n’auroit  pù  le  lui  procurer.  Cette  forte  d’im- 
putation n’a  lieu  qu'en  matière  de  chofes  ( i ) favorables , 8c  l’on  ne  lauroit  fans  in- 
juflice  l’étendre  aux  chofes  odieufis.  Car  les  Biens  étant  de  telle  nature , qu'on  peut 
les  communiquer  gratuitement  & fans  le  moindre  prétexte,  rien  n’empêche,  que,  (ï 
l'on  ne  veut  pas  conférer  un  Bien  à quelqu'un  en  titre  de  pure  faveur , on  ne  le  falfo 

Îar  voye  d’imputation , en  mettant  fur  fon  compte  quelque  Aclion  d’autrui  qui  ne 
ui  appartenoit  en  aucune  forte,  ou  en  vertu  de  laquelle  il  n’avoit  nul  droit  de  pré- 
tendre à cet  avantage.  Mais  la  Raifon  n’approuvera  jamais  que  fous  un  pareil  pré- 
texte on  Fade  rejaillir  fur  quelqu’un  les  effets  d’une  Mauvaifê  Aélion  à laquelle  il  n’a 
aucune  part , lorfque  ces  effets  n’auroient  point  été  d’ailleurs  une  fuite  de  fa  condi- 
tion naturelle.  Ainfi  il  feroit  injude  d’ôter  à une  perfonne  en  vûë  d'un  crime  d'au- 
trui où  elle  n’entre  pour  rien  , ce  que  la  Nature  donne  à chaque  Homme  confîderé 

Chap.  IX.  $.  I.  (i)  C'cft-a  dire  , lui  ajugeant  les  fuites  » par  rapport  aux  Conventions  & aux  Loix , en- 
récompcnfes  ou  lui  décernant  les  peines  portées  par  tre  Chofii  Odiemjit , Choft i FawrabUi , & Mixtes  : mai», 
la  Loi , avec  toutes  leurs  fuites.  ici  il  s’agit  fimplcinent  de  ce  qui  eft  avantageux  ou. 

S.  II.  (i)  L'Auteur  expliquera  ailleurs  Livre  V.  dçfavantagcux. 
thaf.  Xil.  ia.  la  düUo&un  que  font  les  Juxikoor 
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comme  tel , ou  de  lui  faire  foufFrir , ious  ce  même  prétexte , des  maux  que  la  Nature 
difpenfe  tous  les  Hommes  de  fouffrir  fans  un  jufte  fujet.  Par  exemple , un  Prince  peut 
imputer  les  grands  ferviccs  d’un  Pere  à un  Fils  qui  n'a  rien  mérité  de  fcmblable  par 
lès  propres  Aérions,  Sc  en  confidérationde  cela  l'élever  à des  Emplois  qui  ne  lui  étoient 
point  dûs.  Mais  il  (croit  entièrement  déraifonnablc  de  punir  un  Fils  innocent,  pour 
les  crimes  de  fon  Pere.  (z)  Il  peut  bien  arriver  que  les  crimes  du  Pere  donnent  lieu  de 
ne  pas  faire  part  au  Fils  de  certains  avantages , Si  de  le  priver  même  de  ceux  qui  ne 
dévoient  palier  à lui , ou  qu’il  ne  devoir  confèrver  qu’en  fuppofant  que  les  chofes 
demeuraflent  fur  un  certain  pied.  Mais  par-là  il  ne  fe  trouve  point  enveloppé  dans 
un  malheur  dont  fa  condition  naturelle  dût  le  mettre  abfolument  à couvert  ; car  il  n’y 
a point  de  privilège  naturel  qui  alTure  aux  Enfans  la  poflèllîon  infaillible  de  tous  les 
biens  de  leurs  Peres,  ou  la  jouïdànce  de  certaines  Dignitez.  Ces  fortes  de  chofes  ne 
font  acquifes  par  fuccefïion  à un  Fils,  qu’au  cas  que  fôn  Pere  les  lui  laillè  en  leur 
entier , & qu'il  ne  tombe  pas  dans  certains  crimes  qui  obligent  à l'en  dépouiller  lui  Sc 
les  liens.  D'ailleurs , ce  n’eft  pas  un  fort  trop  fâcheux  , eu  égard  à la  condition  natu- 
relle des  Hommes,  que  de  n’hériter  rien  de  fes  Pareils,  & de  fe  voir  réduit  à ètte 
foi-même  l’artifan  de  (a  fortune.  Il  y a même  des  crimes  fi  attroces  , qu'ils  peuvent 
autorifêr  à procéder  contre  les  Enfonsdu  Coupable,  jufqu’à  les  bannir  de  l’Etat,  quoi- 
qu'innocens.  En  effet , la  Nature  ne  donne  droit  à perfonne  de  demeurer  toujours 
dans  une  certaine  Société  Civile;  (})  on  n’acquictt  ce  droit  qu’en  vertu  de  quelque 
aéle  propre , ou  de  quelque  a été  d'autrui , Sc  il  peut  arriver  qu’on  aura  mis  cette 
claufe , qu’un  tel  droit  fe  perdra  lorfque  les  Parcns  de  quelqu’un  auront  commis  tel 
ou  tel  crime  : car  il  n'cft  pas  contre  la  Raifôn , de  faire  dépendre  la  poflcffion  d’un 
droit  de  quelque  condition  cafuelle.  J’avouë  pourtant,  qu'en  certains  endroits  les 
Loix  Civiles  font  un  peu  trop  rigoureufês  fur  ce  fujet. 

$.  III.  L’ Imputation  de  droit  confifte  en  ce  que  ceux  qui  ont  intérêt  qu’une 
chofe  fe  falTê  ou  ne  fe  faflè  pas,  déclarent  que  l’Agent  en  eflle  véritable  auteur , Sc 
que  les  effets  attachez  à cette  Aérion  doivent  rejaillir  fur  lui.  Ainfî  ,fuppofé  que  la 
Loi  établilfe  une  certaine  récompenfe  pour  quelque  Bonne  Aérion , du  moment  qu’il 
paraît  à l’Exécuteur  des  Loix  que  cette  Action  a été  faite,  celui  qui  en  eft  reconnu 
l’auteur  peut  certainement  demander  de  plein  droit  la  récompenfe  marquée.  Mais 
lorlqu’on  a feulement  reçu  ordre  de  faire  telle  ou  telle  chofe , fans  aucune  promeflè 
de  récompenfe,  il  fout  fe  contenter  d’une  fîmplc  approbation  de  celui  envers  qui  on 
n’a  fait  que  s’acquitter  de  fon  devoir  ; Sc  l’on  doit  tenir  l’aérion  pour  fuffifamment 
récompcnfee  en  ce  qu’on  a évité  la  difgracc  du  Supérieur , que  l’on  aurait  encourue 
fi  l’on  eut  défobéï.  Au  contraire,  quiconque  commet  une  Aérion  défendue  , doit 
s’attendre,  s’il  en  efl  reconnu  pour  auteur,  (i)  à fubir  la  peine  décernée  par  la  Loi. 


(*)  Voyet  ce  que  l'on  dira.  Livre  VIII.  Chap.  III. 

) !.  & fuiv. 

(j)  Voyc 7.  ci-de flous,  Liv.VtTT.  Chap.  XI.  f.  6,  7. 

S . 111.  (1)  Il  fe  rend  certainement  coupable,  de 
digne  de  punition  : deforte  que  fi  on  lui  inflige  la 
peine,  il  ne  (^aurait  railonnablement  s'en  plaindre. 
Mais  le  Lcgiflatcur  ne  punit  pas  pour  cela  indifpenlâ* 
blement.  U peur  toujours  le  faire  , s'il  veut  : ce  qui 
fuflit  pour  intimider , de  pour  qu’on  doive  regarder 
comme  une  grande  imprudence,  de  s'expofer  au  dan- 
ger meme  incertain  d’etre  puni  actuellement.  Le  Lé- 
giûatcur  cependant  ne  fe  lie  pas  les  mains  4 lui  - mê- 


me , il  ne  tient  qu'4  lui  de  relichet  entièrement  ou 
de  diminuer  la  peine  , 6c  il  peur  avoir  de  bonnes  ni- 
ions de  faire  l’un  ou  l’autre.  S’il  ne  punifioit  jamais, 
les  menaces  , 6c  la  Loi  par  confisquent , feraient  inu- 
tiles. Mais  auflî  s’il  infligeoic  toujours  à la  rigueur 
les  peines  dénoncées  , fon  Autorité  Suprême  leroit 
bornee  , il  n'y  aurait  pour  lui  aucun  a&e  de  Clémen- 
ce à exercer,  6c  certc  inflexibilité  produirait  quelque- 
fois des  erféts  tout  contraires  4 ceux  que  le  propofe 
un  lage  Legiflateur.  En  an  mot , c’eft  une  affaire  de 
Prudence  ; 6c  lorfqu’il  n’y  a rien  à craindre  pour  l’au- 
torité des  Loix  de  le  maintien  de  l’Ordre , le  Lcgifla- 
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Pour  ceux  qui  ne  font  pas  chargez  de  faire  valoir  & d’exécuter  les  Loix , s’ils  approu- 
vent les  Bonnes  AéHonsou  qu’ils  blâmentles  Mauvaifes , cette  approbation  ou  ce  blâ- 
me n'influe  que  fur  la  réputation  de  l'Agent.  Car,  comme  le  difoitun  Ancien  (i),  les 
Louanges  font,  a l’égard,  de  la  f^critt , une  efpece  de  récompenfe  qui  ne  coûte  rien 
le  Blâme  au  contraire  efi , par  rapport  au  Vice , un  châtiment  qui  ne  caufe  aucune  plaje. 

Mais  il  faut  remarquer,  que,  quand  plulieurs  ont  intérêt  qu'une  chofe  fe fade  ou 
ne  fè  fallè  pas,  fi  quelqu’un  deux  n’imputent  point  l’Action  à l'Agent,  cela  ne  pré- 
judicie en  aucune  maniéré  au  droit  des  autres , qui  n’eft  pas  en  fa  difpofition.  Ainfi 
lorfqu'un  homme  m'a  fait  quelque  injure  défendue  par  les  Loix  , je  puis  bien  lui  par- 
donner pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier  : ( 5)  mais  cela  ne  diminue  rien  des  pré- 
tentions légitimes  que  les  Supérieurs  peuvent  avoir  de  prendre  connoiflance  de  cette 
injure.  Le  pardon  des  Péchez  (4)  que  Dieu  accorde  aux  Hommes,  n’empêche  pas 
non-plus  que  la  Juftice  des  Tribunaux  Humains  n’ait  (ont  cours  libre.  Que  fi  tous  ceux 
qui  ont  intérêt  à une  Aétion , confirment  de  ne  pas  l’imputer  , alors  on  la  regarde , 
par  rapport  à l’effet  Moral , comme  n’ayant  point  été  commife.  Or  ceux  qui  ont  in- 
térêt qu’une  chofe  fe  fade  ou  ne  (è  fade  pas , ce  (ont  ou  ceux  à qui  il  appartient  de 
régler  l'aâion,  ou  ceux  qui  en  (ont  l'objet;  c'eft-à-dire,  ceux  envers  lefquels  on  agit, 
&c  à l'avantage  ou  au  défavantage  de  qui  la  chofe  tourne.  Si  donc  & la  Pcrfonne 
offenfée , & le  Magiftrat , & Dieu,  ont  tous  enfemble  pardonne  une  injure , elle 
doit  être  tenue  moralement  pour  non-faite. 

§.  I V.  V o 1 1 a pour  ce  qui  regarde  les  A étions  ordonnées  ou  défendues.  Mais  il  y 
a , comme  nous  l’avons  dit,  une  autre  forte  d'imputation  fort  différente,  par  laquelle, 
après  avoir  fait  une  Aétion  dont  on  pouvoit  abfolument  (è  difpenfèr,  on  la  met  fur 
le  compte  d'un  autre,  ( 1 ) pour  l’avantage  duquel  on  l’a  faite.  Je  dis , dont  on  pouvoit 
abfohçuent  fe  difpenfer  : car  lorfqu'on  n’a  fait  qu’exécuter  ponéluellement  ce  à quoi 
on  étoit  tenu , on  s’attire  à la  vérité  par-là  l’approbation  de  tout  le  monde , Si  fur- 
tout  du  Supérieur  qui  a preferit  une  telle  Aétion  : mais  ce  fèroit  fê  mocqucr  que  de 
prétendre,  outre  cela,  quelque  falaire;  à moins  qu'il  n’y  ait  une  promeflè  formelle 
de  la  Loi,  en  vertu  de  laquelle  on  puifle  le  demander  (a).  Par  la  même  raifon,  per- 
fonne  ne  fauroit  légitimement  prétendre  que,  pour  s’être  abftcnu  d’une  chofe  mau- 


tcur  peut  faire  voir  » que  , comme  il  a librement  dé- 
cerne la  peine  , il  cft  auiTi  maure  de  l'effet  des  mena- 
ces , qui  dépend  egalement  de  fa  làgcflc  de  de  fa  bonté. 

(l)  Efi  1*  b (juv  iTreLivQ- , un  àv  m t<rof, 
rr àf irîîf  *S'tt-r&vov’  b S'i  ^oyQ- , t/.uos- 
f tôt  pxvkiniTfr  *V«v  TTKnyrif.  Diodor.  Sicul.  i» 
EMcerpr.  FeirtfcU».  Pag.  249.  La  louange  de  le  blâme  , 
à en  juger  raifonnablement , fui  vent  toujours  la  qua- 
lité de»  allions  ou  des  omilfions  , félon  qu'elles  font 
moralement  bonnesou  imuvaifes.  Cela  cft  dait , à 
l’égard  du  Légiflateür  : car  il  fe  démentiroit  lui-iné- 
me  gTOlfierement , s'il  n’approuvoit  pas  ce  qui  cft 
conforme  â les  Loi*  , de  s'il  ne  défapprouvoit  pas  ce 
qui  v eft  contraire.  Ceux  qui  dépendent  de  lui  s font 
par-U  obligez  de  régler  li  defiîis  leur  jugement.  Les 
autres  même,  quoiqu’indépendans  de  lés  Loi*  , doi- 
vent louer  ou  blâmct  ceux  qui  v font  fournis  » félon 
qu'ils  les  obfcrvent  ou  les  violent.  Les  différences 
particulières  de  la  réglé  des  allions  , ne  changent  ici 
lien  à leur  nature,  ni  par  confequent  au  jugement 
qu'il  en  faut  porter. 


(s)  Voyez  ci  deflous  » Livre  VUI.  Chapitre  III. 
f.  16. 

(4)  Confultez  ici  Grotius  , Droit  dt  lu  Qntrrt  & 
dt  U Poix , Liv.  TI.  Chap.  XX.  f.  iz,ij. 

f.  IV.  (t)  Tout  ceci  roule  fur  les  differentes  lignifi- 
cations du  mot  Latin  impur  nn.  Four  avoir  voulu  le* 
expliquer,  ndtre  Auteur  jette  ici  quelque  confufion 
fur  la  matière  , comme  il  avoir  fait  dans  lès  Elrmtms. 
Jurifprud.  Univorf.  p.  j $p.  Au  lieu  que  , félon  l’idée 
naturelle  de  {‘imputation  • en  Aile  de  Droit  de  de  Mo- 
rale, l'A&ion  t’impntt  à l'Agent  même,  comme  â Ion 
Auteur,  qui  par  conféquent  en  efi  digne  de  louange 
ou  de  blâme  , de  en  reçoit  de  l'avantage  ou  du  désa- 
vantage : ici  » au  contraire  , l'Aüion  t’irntut*  à une 
autre  perfonne  que  l'Agent » non  comme  a fon  Au- 
teur , mais  comme  â celui  pour  l'avantage  duquel  on 
a agi , de  qui  par-là  efi  oblige  à quelque  retour.  Ce 
font-là , comme  on  voit , des  notions  ou  des  qualifi- 
cations morales  d’un  genre  tout  different.  U faut  s'en 
fouvenir,  pour  ne  pas  fe  brouiller  rcfprit  dans  la 
mélange  que  noue  Auteux  ea  a fait. 


Quelles  font  le* 
chofes  qui  peu- 
vent être  etlicace- 
rnent  imputées  à 
autrui. 


(,)  Voyez  Iw, 
XVII,».  10. 
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(V  7.»n*r.  Tom. 
111.  inTbeodof. /»- 
micre.  VoyczaulH 
Cap.  XLV. 
▼ci/*.  5.  ôc  L.  zo. 


vaife,  défendue  ou  par  les  Loix , ou  par  une  prohibition  particulière  du  Supérieur, 
on  lui  tienne  compte  de  cela , d’une  maniéré  à lui  donner  quelque  droit  ; mais  il 
faut  fe  contenter  de  l'approbation  qui  fuit  tout  acte  d'obcïllance  ; car  puilqu’en  con- 
trevenant à la  Loi , on  auroit  été  julletnent  fournis  à la  peine,  on  doit  tenir  pour  ré- 
compenfc,  d’avoir  évité  le  mal  dont  la  Loi  menace  (i).  Le  pl  ai  faut  bienfait  que  celui- 
là , de  n'avoir  pas  commis  envers  moi  un  crime  abominable  ! diloit  très-bien  (3)  Cicéron, 
pour  montrer  qu’il  n'étoit  nullement  redevable  à Antoine  de  ce  que  celui-ci  n’aèoic 
pas  voulu  lui  ôter  la  vie. 

Il  y a des  gens  qui,  pour  prouver  la  maxime  que  nous  pofons  ici,  fe  fervent  d’une 
autre  raifon;  c’eft,  difênc-ils,  que  toute  omilÜonde  quelque  Aétion  Mauvaifê  étant 
un  pur  néant,  nefauroit  par  conlequent  avoir  aucune  propriété  politive.  Mais  cene 
omilfion  même  peut  palTèr  moralement  pour  un  Etre  réel , entant  qu’on  la  conçoit 
comme  une  fufpcnfion  volontaire  des  a êtes  de  quelque  faculté  Naturelle. 

Les  A étions  polîtivement  ordonnées  ou  défendues,  entant  que  telles,  ne  font  donc 
fulceptibles  d’aucune  Imputation.  Mais  lorfquc  l’on  fait  ou  que  l’on  omet,  en  faveur 
de  quelqu'un , ce  que  l’on  pouvoit  légitimement  & commodément  ou  faire  ou  omettre , 
la  Raifon  veut  qu’on  puillè  le  mettre  fur  le  compte  de  cette  perlbnne-là , c’clt-à-dire, 
prétendre  de  plein  droit  qu’elle  reconnoidc  que  cette  Aétion  vient  de  nous , &:  qu’elle 
nous  en  ait  de  l’obligation  à proportion  de  l’avantage  qu’elle  en  retire.  Il  faut  néan- 
moins fuppolèr  pour  cette  effet,  d’un  côté,  que  l’Agent  ait  eu  defleiu  de  procurer 
par-là  quelque  avantage  à celui  qui  en  profite;  de  l’autre,  que  celui , en  faveur  de 
qui  l’on  agit,  témoigne  une  volonté  ou  expreflè , ou  tacite,  d'accepter  le  fervicc  qu’il 
reçoit  ; car  on  auroit  mauvaifê  grâce  de  vouloir  à tout#  force  faire  à quelqu’un  une 
faveur  malgré  lui,  8c  il  faudrait  être  bien  impertinent  pour  prétendre  quelque  rc- 
connoiflàncc  d’un  fervice  qu'on  a rendu  ou  fans  y penfer  , ou  même  à di^èin  de 
nuire.  Ainfï  celui  qui  donnant  un  coup  d’épée  à un  autre  qu’il  vouloir  tuer  fa)  lui 
perça  un  ablcès  tenu  pour  incurable , auroit  pafle  pour  infenfé , fi  après  cela  il  eût 
demandé  quelque  récompenfê.  O11  trouve  pourtant  dans  l'Hiftoirc , que  (j)  Marius 
Celfus , fans  chercher  d'exeufe  à la  fidelité  qu'il  avoit  eue  pour  le  fervice  de  Galba  , 
prétendit  ÿ«’Othon  lui  en  devoir  meme  tenir  compte  comme  d’une  preuve  par  laquelle 
il  pouvoit  juger  ce  qu'il  avoit  d attendre  de  lui.  De  même  Eudoxie  étant  parvenu 
d’une  condition  fort  obfcure,  à la  dignité  d'impératrice , envoya  quérir  (es  Frétés 
qui  l’avoient  autrefois  chalîce  de  la  maifôn  paternelle  , & bien-loin  de  leur  en  té- 
moigner aucun  redèntiment , les  remercia  comme  étant  la  caufê  de  fon  élévation  à 
un  lî  haut  rang,  (6)  parce  (b) , di(ôit-ellc , que  s’ils  ne  l’avoient  point  cbajfée , jamais 

elle 


(z)  Nôtre  Auteur  droit  ici  l'exemple  propofe  par 
Seniqpb  ( Excerpt . Centr ov.  Lib.  IV.  Controv.  VU.  ) 
d’un  homme  qui  ayant  cté  furpris  en  adultère  pat  un 
Tyran  > lui  avoit  ôte  l'épée  dont  il  vouloit  le  tuer, 
& l’rn  avoit  tué  lui  - même  i apres  quoi  il  demandoit 
récoinpenfc  , comme  ayant  delivre  l'Etat  d'un  Tyran. 
On  lui  répond  : »>ïl  prétend  que  nous  lui  tenions 
»» compte  de  ce  ou'etant  furpris  en  flagrant  délit,  il 
»*ne  s ert  pas  laide  tuer  imputer  nobis  , quoi  depre- 
benfui  in  adutrrrio  y mari  notait.  Pag.  45).  Edit.  Gron . 
1672.  Mais  cet  exemple  auroit  etc  mieux  placé  un 
peu  plus  bas  , dans  l'endroit  où  l'Auteur  parle  de 
ceux  qui  rendent  fervice  fans  en  avoir  dcllcin  > & 
par  une  fuite  de  quelque  autre  motif  qui  les  fait 
agir. 


(l)  émttm  btntficium  ejf  , tjuod  te  ebfiinuerit 

neferio  fc titre  / Philippic.  II.  Cap.  111. 

(4)  On  dit  que  cela  arriva  a un  Tixfuliem.  Voyez 
Cicéron,  de  Nat.  Deor.  Lib.  III.  Cap  XXVIII. 
Plutarque  de  tepimd*  ex  Jnimie.  ut  Hit.  pag.  tç-  C. 
Tome  II.  Edit.  Weib.  comme  auilî  Seneq.uii,  de 
Benefic.  Lib.  II.  Cap.  XIX.  avec  la  Note  de  Juste 
Li  ps  e. 

(5)  Celfus  eox/f  enter  feront*  erg*  Galbam  fidei  cri • 
men  eowftjfut  , extmptum  b irr»  impur evit.  TaCIT.  lîifitf. 
Lib.  I.  Cap.  LXXI.  num.  2.  Edit.  Fjrju.  Voyez  les 
Commentateurs  fur  ce  pa liage. 

(6)  La  gcnérollte  , jointe  à ta  joye  qu'on  a dans 
ces  fortes  de  cas  . du  bien  auquel  a donne  occafion 
par  accident  le  mal  que  quelqu’un  nous  a fait , ou  a 

roui» 
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elle  ne  feroit  venue  h Confiant  impie  , &c  par  conféquent  jamais  elle  n'auroic  époufe 
Théodofe. 

Lorfquc  les  perfonnes  intéreffées  déterminent  d’un  commun  accord  ju (qu’où  prcci- 
fement  une  chofe  doit  être  mife  fur  le  compte  de  celui  au  profitde  qui  elle  tourne , il  y 
a là  une  Convention  , qui  cft  comme  le  terme  auquel  l'Imputation  aboutit,  fans  pou- 
voir  aller  plus  loin  (c)  dans  l'affaire  dont  il  s’agit.  Et  c’efl  ainfi  qu’il  faut  entendre  cette  (<i) 
maxime  d'H  o d b e s (d)  : Le  Mérite  fuppofe  un  droit  fondé  fur  quelque promeffe.  CaP- x- 

§.  V.  Des  principes  que  nous  venons  d'établir  on  peut  aifement  tnférer  en  quoi  D“  A('""  . & 
confifte  le  Mérite,  Sc  quelles  font  les  sltlions  Méritoire! , que  certaines  gens  foùrien- 
nent  être  valables  même  par  rapport  à D 1 e u.  Le  fondement  du  Mérite  , c’cft  donc 
principalement  l’exécution  d’une  chofe  à laquelle  on  n’étoit  point  tenu  , & que  per- 
lonne  n’a  voit  droit  d’exiger  de  nous.  Car  .tant  qu'on  ne  fait  que  ce  à quoi  l’onétoic 
indifpenfâblement obligé  , on  s’acquitte  feulement defon  devoir,  & l’Aélionne  renfer- 
me rien  de  (urérogatoire , pour  ainfi  dire  , qui  puide  produire  un  véritable  Mérite. 

Un  Hiftorien  Latin  ayant  allégué  la  raifon  pourquoi  l'Empereur  sintonin  étoit  appellé 
le  Pieux  , c’eft  qu’en  préfênce  du  Sénat  il  avoit  de  fes  propres  mains  foùtenu  (on  Beau- 
pere  carte  de  vieillefîè , ajoute  ( 1 ) : Ce  qui  pourtant  n’efi  pas  une  grande  marque  d’ajfcc- 
tion  0 r de  tendrejfe ; car  on  efi  plutôt  barbare çr  dénaturé  pour  manquera  une  pareille 
chofe  , que  tendre  or  reconnoijfant  pour  faire  aiufi  ce  a quoi  on  efi  obligé.  (1)  On  ne 
peut  pas  non-plus  prétendre  que  perfonne  nous  fçache  gré  de  ce  que  l’on  a fait  fans  y 
être  tenu  , en  faveur  de  gens  qui  ne  veulent  point  l’accepter  ; & beaucoup  moins  encore 
s’ils  n’en  retirent  aucun  avantage  ( 3 ). 

D’où  il  paroit,  que  les  Hommes  ne  fçauroient  acquérir  aucun  Mérite  par  rapport  à 
D r eu  , quand  meme  ils  leroicnt  capables  d’accomplir  parfaitement  la  Loi  Divine. 

Deforte  que  fi  D 1 1 u devient  en  quelque  maniéré  débiteur  des  Hommes  , ce  n'eft  ja- 
mais qu’en  vertu  d’une  PromelTè  gratuite  , à laquelle  fa  Bonté  & fa  véracité  (f  ne  lui 
permettent  pas  de  manquer  , & qui  pourtant  ne  donneà  perfonne  aucun  droit  propre- 
ment ainfi  nommé  d’exiger  de  D 1 e u ce  qu’il  a promis. 

11  efi  certain  aufli  qu’aucune  Aétion  preferîte  par  un  Supérieur , quel  qu’il  foit , 11c 
produit  Jamais  immédiatement  & par  elle-même  un  Mérite  valable  par  rapport  au 
Supérieur.  J’avoue  que  les  Hommes  revêtus  d’autorité,  & D 1 e u même  , récompen- 
fènt  fouvent  ceux  qui  exécutent  leurs  ordres  ; afin  de  les  engager  par  - là  à obéir 


voulu  nous  faire  ; font  caufe  qu'on  l'oublie  » iufqu’à 
le  regarder  en  quelque  maniéré  comme  un  bienfait. 
Mai»  le  crime  n’en  crt  pas  moins,  d'autant  plus  digne 
de  repentir  , que  la  perfonne  ofFenfce  témoigne  des 
fentimens  contraires  a ceux  qu'on  avoir  lieu  d'en  at- 
tendre. Le  Patriarche  J-tfipb  , dont  nôtre  Auteur  indi- 
que en  marge  l'exemple,  confola  fes  Frères,  en  pareil 
cas,  par  1a  vue  de  la  Providence  qui  conduit  toutes 
chofe*.  Cela  étoit  plus  à propos  » que  les  rcmcrci- 
roens  A'Eudixit.  Et  il  n'eu  vint  là  , qu'apres  avoir 
mis  fes  Frères  dans  des  inquiétudes  allez  grandes  • 
pour  les  faire  rentrer  en  eux-memes  , 3c  fentir  ce  que 
mcritoit  leur  crime. 

f.  V.  (1)  Sftoi  eruid.m  nom  fuit  mefina  fiernrit 
argumenrum  > qu*m  imfiui  fit  megii , qui  ijtx  ne*  f acier, 
qnim  finit  qui  dtiimm  redJat.  JULIUS  CAPtLOLIN.  iu 
Anrtnin.  Pie  » Cap.  2. 

(il  L’Auteur  ajoûtoit  ici  ce  qu’un  ancien  Rhéteur 
fcit  dire  à un  fils , que  fon  pcrc  vouloir  empêcher  de 
o'expofer  pour  la  quatrième  fois  aux  dangers  de  la 
Tome  1. 


Guerre  : Çr'irr  me  aliquei  meritum  in  farri-tm  conferrt  : 
adiuc  militis  mta  Ugit  munnt  e/h,  S E,  N E.C.  Contrrv. 
Lib.  1.  Controv.  VIII.  Lai/frt.-  moi  rendre  a ma  Patrie 
quelque  fenice  méritoire  ; car  jufqn  ici  je  n'ai  fait  à la 
Cuerre  que  ce  que  j'eeoit  eithge  de  faire  far  Ut  Leix. 
7ag-  U 9- 

( j)  Bien  entendu  que  la  chofe  foit  de  telle  nature* 
qu’il  n*cn  pu i lie  revenir  aucun  avantage  à ceux  en  fa- 
veur de  qui  on  déclare  agir.  Car  la  volonté  doit  ctre 
réputée  pour  l'effet , s'il  a manqué  contre  nôtre  at- 
tente . & après  qu’on  a fait  tout  ce  qu’on  pouvoic 
pour  le  procurer. 

(4)  J'ai  aiouté  U Véracité  , dont  l’Auteur  lui-même 
faifoit  mention  dans  les  F.lement  de  Jnriffrud.  Univerf 
pag.  n6.  mais  qu’il  a omife  ici  mal  - à - propos  * car 
c’eft  directement  6c  préciicmrnt  à caufe  de  cette  venu 
que  Pieu  ne  fçauroit  manquer  d’effcâuer  ce  qu’il  a 
promis.  Voyez  Nf.mfm.  IX  , t * jj.  I.  Jeak,  1 , 9.  ou 
jn/fe  fc  prend  pour  celui  qui  ne  s’éloigne  point  de  U 
verite  ni  (Un*  fes  difeoun , ni  dans  fa  conduite. 

Y 
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(a)  Voyez  Lue , 
Chap.  XVIII.  vcrf. 
il.  Amm.Msrcrtl. 
I-ib.  XXX-  Cap. 
VIII.  pag.  6 j*. 
inir.  Ldu. 
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(b)  Voyez  Sent- 
, De  3enefic. 
Lib.  III.  Cap. 
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avec  plus  de  promtitude  (y).  Mais  s'ils  fe  croyent  engagez  à donner  de  telles  récom- 
pcnlcs,  c'eft  uniquement  en  vertu  de  quelque  promelle  qu'ils  ont  faite  gratuitement 
là-delfus  , & non  pas  à caufe  du  mérite  de  l'Agent , ni  comme  par  un  Contracl  pâlie 
çntr'eux  & lui.  D’où  vient  que  l'exécution  de  ces  fortes  de  promeflês  s’appelle  tou- 
jours une  grâce , Si  nullement  un  Salaire.  Si  pourtant  il  Ce  trouve  que  le  Législateur 
ait  expreilément  déclaré,  qu'en  faifant  une  certaine  Aéfion  on  acquerra  le  droit  d’exi- 
ger de  lui  quelque  choie  à la  rigueur , l'Agent  pourra  alors  fans  Contredit  ufer  légiti- 
mement de  ce  droit  qui  lui  a été  donné. 

Mais  la  (impie  omiffion  d’uncchofc  défendue  ne  peut  jamais  produire  aucun  Méri- 
te , ni  fournir  un  juiie  fujet  de  fe  louer  & de  fe  glorifier.  Ce  n’efl  pas  Jnjlice  (6)  , difoit 
un  Ancien,  que  de  s’abflenir  de  quelque  injuflice  ; comme  ce  n’eft  pas  Prudence  , tjue 
de  ne  pas  former  des  projets  extravagant  ; ni  Taleur  , que  de  ne  pas  lâcher  le  pie'  dans 
un  combat  : ni  Tempérance . que  de  ne  pas  fe  plonger  dans  la  débauche  cr  dans  l’impudi- 
cité. En  un  mot , ce  ne  fl  nullement  un  jufte  fujet  de  louange , que  de  ne  pas  agir  en 
malhonnête  homme  ; car  tout  ce  qui  ne  fl  pas  plus  digne  de  récompenfe  que  de  châtiment, 
ne  fauroit  raifonnablement  pajfer  pour  Tenu  (a).  Concluons  donc  , que  les  Actions 
capables  de  produire  quelque  mérite  par  rapport  aux  Hommes  , ce  font  uniquement 
celles  qu’on  n’eft  point  tenu  de  faire  en  faveur  d'autrui  ; foit  qu’on  n’y  (bit  obligé  en 
aucune  maniéré  ; foit  qu’étant  preferites  en  général  par  la  Loi  Naturelle , il  foit  Libre  à 
chacun  delcs exercer  par  rapport  à qui  il  lui  plaît  ; foit  que  le  Droit  Civil  fèul  laide 
la  pcimilTion  de  les  faire,  ou  de  ne  les  pas  faire,  comme  on  le  juge  à propos  : en  un 
mot , toutes  les  fois  qu’il  n’y  a point  d’Obligation  pleine  & entière.  En  effet , quand 
on  doit  une  choie  à quelqu'un  en  vertu  d'une  Obligation  Parfaite , il  a par  cela  même 
un  vraidroitfur  cette  chofe;  deforte  que  fi  on  s’en  acquitte  envers  lui,  on  ne  fait  pro- 
prement qu’éviter  pour  l’heure  de  lui  c-ufer  du  dommage  & de  lui  faire  du  tort  , 
puifque  ce  qu'on  lui  rend  lui  appartenoit  déjà  en  quelque  maniéré , fans  qu'on  put  le 
retenir  ou  en  difpolêr  à fa  fantaifie  : ainfi  il  ne  fauroit  naître  de  là  aucun  mérite  réel. 
Mais  lorfqu’on  fait  en  faveur  de  quelqu’un  une  chofe  à laquelle  on  n’étoit  point  tenu 
par  un  principe  d’Obligation  Parfaite  , comme  on  a cela  de  moins  , & lui  déplus  ,on 
acquiert  un  droit  ou  parfait  ou  imparfait,  d'exiger  de  lui  quelque  chofe  d’équivalent 
à ce  qu’on  lui  donne;  & c'eft  en  quoi  confifte  proprement  1 e Mérite  (b). 

Si  l'on  détermine  , par  une  convention  exprelîè  , la  manière  de  rendre  à quelqu’un 
ce  qu’il  aura  mérité,  c'eft  proprement  un  Salaire.  Mais  lorfquc  la  détermination  de 
la  maniéré  , du  tems , & de  la  grandeur  de  cette  rétribution  eft  laiflec  à la  volonté 
& à l’équité  de  celui  en  faveur  de  quion  agit , c’eft  une  Récompenfe  , qui  confifteou 
dans  une  Chofe  (7)  Corporelle  , telle  qu’eft  une  fbmme  d’ Argent , une  Terre,  &c.  ou 
dans  une  Chofe  Incorporelle  , comme  la  concelTion  de  quelque  Privilège  ou  de  quel- 
que Immunité  : ou  dans  une  Chofe  Morale , telle  qu’eft  la  collation  des  Honneurs  SC 


('5)  L’cfpoir  d*unc  técompenlc  caufc  un  double 
plailir , comme  une  Semence  d'EuRiriDl , que  noue 
Auteur  choit  ici  : 

— zi  vitra  / iÇijv  , 

Mir^îr  fitirSai.  n*iTÎ  yàp  crforMi’/uirov 
K ipfot  Xjif  £f>ru  7 >iv  -yà  iv  Ti*Ttt  J'itaîv. 

Rhef-  vcrf.  1 6 1 , Or  ftqq. 

(6)  N3»>ip  lirttl /ualsrlmu  , Tà/ùnaJ'usîv 

— «T»  >«f  qfinris,  niy-K  dyentus  T l itiu- 


fsf  irSai"  miàvf  ftia  , 7a  /ait  Aci-rtir  tÜv  Toçrv* 
«71  ouf p-.rvvo  , tî  /ui)  tir  tû>v  H'aywt  i/ttTiT- 
Tit»’  » 78  d'ter  iTcuv»  , to  /toi  tuniv  fcùrtâeu. 
’rôrj  yap , a T//ttnc  tî  Asti  7/aifitcc  ion  apiçrmr, 

oguifir».  Phi  t OSTRAT.  D.  Vint  ÀpMmr  Tyt.sî. 
Lib.  VI.  Cap.  XXI.  pag.  261.  Edit.  làpf.  1700.  Vovee 
a uni  Lit.  III.  C«f.  XXV,  hit. 

(7)  Voyei  l’ciplicaiion  de  cette  diftin&ion  des 
Juiilconiultcs , Livre  IV.  Chap.  IX.  S.  7. 
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des  Dignitez , &c.  ou  dans  une  Chofe  ( 8 ) Notionale , comme  font  les  Statues , les  lnfcrip- 
tions , les  Couronnes  &c.  (c). 

Comme  le  Mérite  réfulte  des  Allions  auxquelles  on  n'cft  point  obligé  , furtout 
entant  qu’il  en  revient  de  l’avantage  à autrui  : les  Actions  Mauvaifcs , 8c  principale- 
ment celles  par  lelquelles  on  fait  du  mal  & en  même  temsdu  tort,  produifcnt  le  Démé- 
rite , qui  engage  indifpenlàblement  à la  réparation  du  Dommage.  En  général  tou- 
te Mauvailê  Aétion  rend  coupable , & lujct  à la  peine  ; dequoi  on  parlera  ailleurs  plus 
au  long  (9). 

§.  V I.  Ai;  refte , comme  les  effets  des  Actions  Morales  doivent  leur  exiflencc  à 
l’Imputation  actuelle,  ilss’évanouiïTciit  auffi  .dès  que  cette  Imputation  ce(Iè,&  qu’elle 
eft , pour  ainfî  dire  , révoquée.  Ce  qui  arrive  à-peu-près  de  la  même  maniéré  par  rap- 
port aux  Bonnes  & aux  Mauvaifcs  A étions.  Pendant  que  les  unes&  les  autres  demeu- 
rent telles  , c'eft-à-dire  , tant  qu’elles  font  pofitivement  ordonnées  ou  défendues  par 
quelque  Loi , elles  ne  peuvent  qu'être  fuivics  du  moins  d'une  Imputation  (1)  J. impie . 
Mais , auflî-tôt  que  la  Loi  eft  abolie,  l’Imputation  n'a  plus  de  lieu  en  aucune  maniéré 
par  rapport  à l’Aétion , qui  ceflànt  alors  d’être  ordonnée  ou  défendue , redevient  par-là 
entièrement  libre.  Pour  ce  qui  regarde  l'Imputation  desebofes  que  l'on  11’étoit  pastenu 
de  faire  , avant  que  de  s’y  être  volontairement  engagé , elle  ne  peut  être  relâchée  que 
par  celui  qui  a intérêt  que  les  effets  de  ces  fortes  d’Aétions  exiftent  aéfuellement.  Si 

Juelqu’un , par  exemple , après  avoir  travaillé  pour  un  autre , le  tient  quitte  du  falaire 
ont  ils  étoient  convenus.il  ne  fauroitplus  rien  prétendre  après  cela.  Mais  il  ne  dépend 
pas  de  oelui , pour  qui  il  a travaillé , de  fo  difpenfer  des  effets  de  l'Imputation  ; car 
c’eft  au  Créancier  à remettre  la  dette  , & non  pas  au  Débiteur.  De  même , la  décharge 
de  l'Imputation  efficace  des  Aébôus  Mauvaifcs , appartient  à ceuxqui  ont  intérêt  que 
ces  effets  exiftent  aéfuellement  (1) , je  veux  direàla  perfonne  lézée.au  Légiftareur,  ou 
à l’Exécuteur  des  Loix , & non  pas  à l'auteur  même  du  Crime. 

Les  Jurifconfoltesdiftinguent  cinq  maniérés  principales  d'abolir  le  crime  devant  les 
Tribunaux  Humains  ( j ).  Ils  difent  1 . Que  , quand  on  a fubi  la  peine  portée  par  les 
Loix  , on  n’eft  plus  coupable.  En  effet , on  ne  punit  perfonne  une  féconde  fois  pour 
la  même  faute , du  moins  par  quelque  chofè  qui  tienne  lieu  de  nouvelle  peine  ; car 
on  peut  être  puni  à diverfcs  reprifcs , dont  chacune  ne  fâflè  qu’une  partie  de  la  peine 
portée  par  la  Sentence.  Il  y a pourtant  plufieurs  fortes  de  Peines  qui  laiffcnt  après  el- 


(•;  Il  entend  par-  U ce  qui  fert  feulement  à faire 
naître  quelque  Idée  dans  l elprit , & à lignifier  quel- 
que choie  par  l'inftiturion  des  hommes. 

(*>  Voyez  Liv.  VIII.  Chap.  III. 

VI.  (1)  Pour  entendre  cela,  il  faut  Ravoir  que 
l’Auteur  (dan*  le*  Eleme ms  de  JurtJpr.  {Jniverf  p.  j J7.) 
divife  I’  mpuratie n en  Simple  , Se  EfficAte.  L ‘Jmpurattcn 
Simple  , c’cft  celle  qui  confifte  à approuve!  ou  defap- 
prouver  limplemcnt  une  aâion  , enforte  qu’il  n‘en 
refaite  aucun  effet  par  rapport  à l’Agent.  Et  cette 
forte  d’imputation  peut  être  faite  indifféremment  par 
chacun  , fait  qu’il  ait  ou  qu’il  n’ait  pas  interet  à ce 
que  l'action  fc  farte  ou  ne  le  falTe  pas.  L’ Impur  or  ion 
Effort . c’crt  celle  qui  produit  quelque  effet  par  rap- 
port a l’Agent  , & cette  derniere  n’appartient  qu’à 
ceux  qui  ont  intérêt  que  l'aûion  fc  farte  ou  ne  fe 
farte  pas. 

(a)  Quelquefois  même  1a  Loi  condamne  à une  dou- 


ble amende»  par  exemple  ; l'une  envers  la  perfonne 
lcr.cc  » l’autre  envers  le  Public.  A cela  fc  rapporte  une 
Déclaration  de  Qcintilien  , où  l’on  montre,  que  de 
ce  que  le  Particulier  rient  quitte  de  l’amende  qui  eft 
à Ton  profit  , il  ne  s’enfuir  pas  que  le  coupable  loic 
aulli  décharge  de  celle  qui  eft  au  profit  de  l’Etat  : J?*» 

in  Temple  injuriam  fecerit  , decem  milli*  denorierum  der 
ti  , tus  imjmriam  fettrit  : decem  milita  Civirari.  Non  fi 
hoc  juhRa  atcjut  c enrexta  funt  , continue  uniui  leps  ha- 
htnr  vim  & perejfnrem.  Id  fie  ce^nofeitt  : duos  nfhoret  bd - 
bent  ; ntt  poteji  videri  un*  Ijtx  , cnjns  pars  nd  prrvAtum, 
pars  ad  RempubUeam  per  t inet...  Er^e  ut  remirtarnr  tibi  en, 
qua  perrintt  ad  Templnm  , reflue  en  tfuo  perriner  ad  Ct- 
vit  areu.  Dccla:».  CCLXV.  pAf.  49p.  Edit.  Burm. 

(l)  Car , devant  le  Tribunal  Divin»  il  n’jr  a qu'une 
Icrieufe  repentance, qui  fait  capable  d’effacer  le  crime» 
pareequ’il  n’y  a qu’elle  qui  puifle  en  obtenir  le  par- 
don , Uns  lequel  on  eft  toujours  fa  jet  à la  peine. 

Y z 


(c 

de  Montagne,  Lit. 

11.  C.  VU. 


Comment 

Itffemt  lu  rfet  rdc* 
A&ion*  Morales. 
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(a'I  Vbjre*  tyfdij 

Orat.  XI U 

(b)  Voyez  furtout 
ccci,  Anr.  A Luth. 
de  Criminib.  ad 
Lib.  XLVlil.  Di- 
geft.  Tit.  XIX. 


(c)  Voyez  Ovide, 
de  Ponto  , Lib.  I. 
Epift.  I.  v.  62*54» 
«5,  «6. 
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les  quelque  trace  quifubfifte  (4). Souvent  auflî , après  avoir  fubi  la  peine  corporelle,  fl 
refte  pour  toujours  une  peine  Morale , je  veux  dire  l’infamie  (5)  ou  la  flétriilùrc , avec 
les  marques  qui  l'accompagnent.  1.  Quand  on  a été  abfous  par  les  juges , on  pjflè 
pour  innocent  devant  le  Tribunal  Humain.  5.  La  mort  du  Criminel  efface  le  crime. 
Quelquefois  néanmoins , furtout  quand  il  s'agit  des  Crimes  les  plus  atroces  ,on  exer- 
ce quelque  aéle  de  punition  fur  le  cadavre  , fur  les  biens  , & fur  la  mémoire  du 
Criminel,  afin  d'épouvanter  les  autres  par  cette  vûë.  4.  Un  laps  de  tems  (6)  efface 
auflî  les  crimes,  enlôrte  qu'a  près  cela  on  ne  peut  plus  pourluivrecn  Jullice  le  Crimi- 
nel, quoique,  félon  d’autres,  la  longueur  du  tems  (a)  ne  fuflfife  pas  pour  produire 
cet  effet,  j.  Enfin,  le  pardon  obtenu  du  Souverain  décharge  entièrement  &:  du  crime  SC 
de  la  peine  .devant  le  Tribunal  Humain  (b). 

Les  effets  d'une  mauvaife  Aûion  font  comme  afloupis  , tant  qu'on  l'ignore  , ou 
qu'on  la  dillimule  entièrement , ou  lorfqu'on  la  pardonne  par  avance.  Mais  auffi-rôc 
que  ces  effets  font  une  fois  venus  à la  connoiflànce  du  Public  , on  peut  bien  abolir  ce 
qu’il  y a de  Moral , mais  non  pas  ce  qu'il  y a de  Phyfique  ; car  il  eft  impoflible,  phyfî- 
quement  parlant,  que  ce  qui  a été  fait  ne  l’ait  pas  été  , quoiqu’on  puillê  empêcher 
qu'il  n'ait  aucun  effet  dans  la  Vie  Civile.  Ainfi  un  homme  qui  a eu  le  fouet  pour  (es 
mauvaifes  A étions , garde  toujours  les  coups  qu'il  a reçus  ; mais  la  fletriflurc  peut  être 
abolie  par  un  ordre  du  Souverain.  Or  dès-là  qu'il  n’y  a plus  d’imputation  , l'Action 
eft  moralement  cenféc  n'avoir  point  été  faite  (c). 

Il  faut  encore  remarquer  que  ceux-là  fê  trompent  fort , qui  prétendent  que  pour 
effacer  le  crime  d’une  Mauvaife  Action  , il  faut , outre  la  non- imputation  ou  le  Par- 
don , je  nefçai  quelle  infuiîon  d’une  qualité  contraire , ou  d'une  Habitude  de  Juftice  ; 
à-peu-près  comme  on  ôte  les  taches  d’une  muraille,  en  y mettant  du  plâtre  , ou  com- 
me on  chaflê  une  mauvaife  odeur  avec  la  fumée  de  l'Encens.  Erreur  où  l'on  eft  tom- 
bé , faute  de  bitn  connoîtrc  la  nature  des  Chofcs  Morales  , & par  un  faux  préjugé 
qui  fait  regarder  les  Qualitez  Morales  comme  produites  ou  anéanties  de  la  même  ma- 
niéré que  les  Qualitez  Phyfîqucs  ; au  lieu  qu’il  n’y  a rien  de  plus  abfurdc  que  cette 
imagination , comme  on  peut  le  conclure  évidemment  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  ce  Livre. 


(4)  Vrlur  liturem  , dit  nôtre  Anteur.  Il  entend  par- 
là  les  aâes  ou  autres  monumens  qui  relient  , & qni 
confervent  la  mémoire  de  la  peine  infligée  : ce  qui 
donne  des  impteilions  dclavantagculcs  contre  celui 
qui  l‘a  lubie.  Nôtre  Auteur  fait  altuflon  4 un  mot  de 
l’Empereur  Citait , auquel  il  renvoyé.  Ce  Prince  ac- 
coidant  à la  pricre  de  les  Courtifans  la  grâce  d'ôrer 
la  note  d'infaïuie  qui  avoit  été  infligée  à une  per  on- 
ne  i leur  dit  » en  louant  fur  les  termes  : Soit  : mais 
qu’il  en  rtflt  quelque  roture.  ET  quum  crtnnius  fetmilie- 
ribut  iemfîjTer  rutiém  eJpoJirem  notent  , Litura  tamen  » 
inquir,  exiftet.  Sueton.  CUud.  Cap.  16.  On  peut  voix 
là-delTus  les  Interprètes. 

(î ) Voyez  ci-dcllouj  , Jjv.  VU!  Chef.  IV.  f.  7. 


(6)  Je  ne  fçai  ce  oue  peuvent  faire  ici  afl  fujet  de 
nôtre  Auteur  les  paroles  fuivantes  qu'il  cite,  de  l’Oe- 
dipt  de  Seneqpe  , ou  un  Vieillard  conseille  a Oedtpe 
de  leijfer  enfeveli  pour  toujours  dent  l'obfcuntt  et  qui  s 
demeure  fi  tong-temi  eue két  ver f.  S26.  Lettre fiemper pu. 
ttre  quoi  Ut  mit  diu.  La  raifon  que  ce  fage  Vieillard 
aïoôtc  , fait  bien  voix  qu'il  ne  s’agit  ptrtnt  là  de  l'im- 
putation des  crimes  : Sepe  , dit-il , er mentit  vérités  pe. 
nue  melo , verf.  *17.  *»  Souvent  celui  qui  cherche  à 
» s'éclaircir  fur  ces  fortes  de  chofes , en  découvre  la 
» vérité  à fon  grand  regret  *’.  Mais,  pour  la  chofc 
même  , dont  nôtre  Auteur  parle  , voyez  ci-dcHoiu  » 
Liv.  IV.  CUp.  XII.  i . 1.  à U An. 


Fin  du  premier  Livre. 
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LE  DROIT 

DE  LA  NATURE 

ET  DES 

GENS. 


LIVRE  SECOND, 

Où  il  eft  traité  de  l’Etat  de  Nature,  des  Fondemens  généraux 
de  la  Loi  Naturelle , &c  des  Devoirs  de  l’Homme , par 
rapport  à lui- même. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qu'il  n'efl  pas  convenable  à la  Nature  de  l'Homme  de  vivre  fans  quelque  Loi. 

J.  P R e u I E R. 

Ou  s venons  de  donner  dans  le  Livre  précédent  une  idée  ra-  juifons  qui  pttt- 
courcie  des  Cliofcs  Morales  en  eéncral , avec  l'explication  des  J*?* ,auc  dou,"t 

...  . , r ° 1 , . fi  IHjihiih  crt 

termes  qui  reviennent  le  plus  louvcnt  ; ce  que  nous  n aurions  fuicep.ibk  Ce 
pù  faire  dans  lecorpsmômedcl’Ouvragc,  fans  en  interrompre  LoK 
la  liailon.  Il  faut  maintenant  s’approcher  un  peu  plus  de  notre 
lùjet  principal.  Et  d’abord  il  fe  préfente  ici  une  choie  à exa- 
miner , Içavoir , s’il  croit  convenable  que  l’Homme  vécût  ici-bas 
fans  quelque  Loi?  Queftion  qui  étant  une  fois  bien  décidée, 
nous  fera  comprendre  clairement  pourquoi  le  Créateur  n’a  point  voulu  laitier  aux 
Hommes  une  Liberté  fans  bornes;  c’eft-à-dire,  d’où  vient  qu’il  ne  leur  a pas  permis 
d'agir  uniquement  à leur  fantailie,  ou  par  un  mouvement  vague  & indéterminé,  (ans 
être  adùjettis  à aucune  Loi , à aucune  Réglé  ou  à aucune  Néceilité  (i  ). 

Dieu  ayant  donné  aux  Hommes  une  Volonté , c’cft-à-dire , la  Faculté  de  Ce  por- 
ter par  un  mouvement  intérieur  à ce  qu'ils  jugent  leur  être  convenable , & de  fuïr 
au  contraire  ce  qui  leur  déplaît , fans  qu'on  puiüè  jamais  les  contraindre  à cet  égard  , 

i.  L (i)  Il  ne  s'agit  point  ici  d’une  Ktctffité  Phjfi-  & Chap.  VII.  f.  x.  n'cft  donc  ici  aune  choie 

, nuis  d’une  Nécellité  Morale,  telle  qu  on  l’a  qu ’OiAgarû». 
expliquée  ci-dcfliu  Livic  1.  Chap.  VI.  $.  h-  a 1a  fin  , 
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Ce  que  c'cft  que 
la  Liberté  en  ge- 
neral. 


«ueîle  cft  la  Li- 
belle qui  con- 
vient * Dieu. 
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il  y a quelque  lieu  de  douter , s'il  n'étoit  pas  digne  de  la  Bonté  du  Créateur,  de  les 
lailTcr  jouir  pleinement  & fans  obftacle  de  la  facilité  extrême  avec  laquelle  leur  Vo- 
lonté Ce  tourne  de  tous  cotez.  En  effet , à quoi  bon  leur  donner  une  Faculté  fi  fléxi- 
ble  & fi  indéterminée  de  (à  nature , pour  leur  impofer  enfuite  la  néceffité  de  le  con- 
former invariablement  à certaines  Régies  » Ne  icmblc-t-il  pas  que , fi  l'on  peut  vou- 
loir plufieurs  choies  dont  il  faut  nécclfairement  s’abftenir , & n’en  pas  vouloir  d'aunes 
dont  on  ne  lauroit  légitimement  Ce  dilpenfer,  la  Liberté  nous  devienne  par-là  aufii  inu- 
tile , que  l’agilité  & la  foupleflê  des  membres  l’eft  à une  perfonne  détenue  dans  les  fers  > 

§.  II.  Pour  reprendre  donc  la  chofe  d’un  peu  plus  haut , nous  avons  ici  à prou- 
ver d'abord  .qu’une  Liberté  fans  bornes  fêroit  non  feulement  inutile,  mais  encore 
perniciculc  à la  Nature  Humaine  ; & qu'ainfi  l’intérêt  même  de  notre  propre  confer- 
vation  demande  que  notre  Liberté  (bit  gênée  & refièrrée  par  quelque  Loi.  Ce  qui 
fervira  aufii  à nous  faire  voir  julqu’où  i’on  peut  raifonnablement  lâcher  la  bride  à 
une  Faculté  fi  a clive  & fi  volage. 

On  conçoit  la  L i b h r t é en  general  comme  une  Faculté  interne  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  ce  que  ion  juge  à propos.  Je  dis  i . que  c’eft  une  Faculté  ( i ) de  faire  ou  de 
ne  pus  faire  ; ppur  donner  à entendre  que  celui , à qui  on  l’attribue , a la  force  d'agir, 
& de  fe  mouvoir  non  lèulcment  lui-même,  mais  encore  d’imprimer  du  mouvement 
à d'autres  choies,  & de  les  modifier  d’une  certaine  manière.  1.  J’appelle  cette  Fa- 
culté , une  Faculté  Interne , pour  marquer  que  le  mouvement  & la  force  de  l'Agent 
viennent  d’un  principe  intérieur,  & non  pas  d’une  impulfion  extérieure  & violente , 
comme  celle  des  Marioncttes,  qui  fc  remuent  par  des  refibrts  étrangers.  5.  J 'ajoute 
enfin,  défaire  ou  de  ne  pas  faire  ce  ejtte  ion  juge  à propos  ; pour  infinuer  que  les 
mouvemens  de  cette  Faculté  ne  font  pas  des  mouvemeus  aveugles  & fans  réfléxion  , 
mais  que  l’Agent  doit  avoir  connu  Ion  objet,  du  moins  d’une  maniéré  imparfaite, 
& ne  le  déterminer  qu'après  quelque  délibération  ; enlbrte  que  la  raifbn  immédiate 
ui  le  porte  à agir , c’elî  qu’il  le  juge  à propos.  On  comprend  bien  aufii  que  l’idée 
’unc  Liberté  entière  exclut  toutes  fortes  d’obilacles  (1)  qui  pourroient  ou  empêcher, 
ou  détourner  ailleurs  le  mouvement  de  la  Faculté. 

$.  1 1 1.  C £ la  pofé , fi  l’on  vient  à parcourir  les  Etres  de  l’Univers,  il  s’en  prélênte 
plufieurs  aulquels  on  ne  fauroit  attribuer  aucune  Liberté.  Telles  font  toutes  les  Créa- 
tures inanimées,  & toutes  celles  qui  jouïfient  fimplement  de  ia  Vie  fans  aucun  fen- 
timent.  Mais  on  y découvre  aufii  des  Etres  libres  dans  leurs  opérations , les  uns  plus, 
les  autres  moins,  félon  différens  degrez. 

U ne  Liberté  abfoluc , fans  obftacle , & fans  défaut , ne  convient  qu'à  l'Etre  fouve- 
rainement  parfait;  c’eft  le  plus  noble  attribut  de  fon  ellènce  fuprême.  Cette  perfec- 
tion cft  non  feulement  infinie  en  elle-même,  mais  elle  Ce  trouve  encore  accompagnée 
d’une  Puilïknce  infinie.  Deforte  que  fi  Dieu  ne  fait  pas  certaines  (i)cholcs,ou  s'il 
ne  produit  pas  toujours  tout  ce  (1)  qui  nous  paroît  polfible,  ce  n’eft  point  faute  de 

9.  TI.  (1)  L'Auteur  die  fimplement  , une  Ttuulté. 

Mais  ce  terme  feul  n'emporte  pas  U force  d'agir  & de 
fe  meuimir  , fitc.  car  il  y a des  Faculté/.  purement  paf- 
fives.  J*ai  donc  fupplcc  par  U définition  meme  ce 
qui  manquoit  ici. 

(1)  Il  y a en  général  deux  fortes  d'Obfiuclei  qui  em- 
pêchent qu'on  n'ait  le  pouvoir  d'agir  a fa  fantaific  i 
les  uns  Fhyfîquet , comme  les  liens  , les  fers  , la  pri- 
foa  > ficelés  autres  Mer  aux , tels  que  font  l'Obliga- 


tion , la  Loi , l'Empire  > l'Autorité  , &c.  EUm.  J*r. 
Univerf.  pag  20. 

f.  III.  (1)  Far  exemple  , de  mettre  plufieurs  £»■«* 
autour  de  la  Terre  , comme  on  en  voit  autour  de  Jm- 
pirer  fie  de  Saturne.  Apalogia  Put-FF Kf>OAF  9.  7. 

(1)  Comme  1 de  créer  tous  les  jours  de  nouvelles 
efpeces  de  Corps  inauiwcz  , ou  meme  d’Animaux. 
Ibidem. 
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Liberté , niais  uniquément  parccqu'il  ne  le  juge  pas  à propos  (a).  Et  fi , en  parlant 
de  certaines  cholès,  on  dit  (})  qu'il  ne  fauroit  abfolument  les  faire  ; cette  impuit 
fiance  ne  vient  en  lui  d'aucun  obllacle  extérieur  (4) , ni  Phyfique  , ni  Moral , mais 
de  fion  propre  bon  plaifir  , qui , comme  nous  le  concevons , luit  les  régies  que  lui 
preferit  la  grandeur  & l’excellence  de  la  nature.  Voilà  de  quelle  maniéré  il  faut  en- 
tendre la  maxime  commune  , que  Die  v fi  tient  lieu  de  Loi  a lui-memc.  Quand  donc 
on  attribue  à Dieu  la JuJltce , cela  ne  lignifie  point,  qu’il  fioit  fournis  à aucune  Obli- 
gation , ou  que  perlôntie  ait  aucun  Droit  par  rapport  à lui  :deux  conditions  que  l’i- 
dée de  la  Jullice  Humaine  fuppofe  nécellairement.  Mais  comme  il  nous  a fait  con- 
noître  & par  lès  Oeuvres,  & par  les  Révélations,  qu’une  telle  ou  telle  maniéré  d'a- 
gir cft  conforme  à là  Nature  fouverainement  parfaite  ; on  lui  applique  en  ce  ficus  le 
terme  de  Justice,  qui  dans  fia  lignification  propre  & fon  ufage  ordinaire  exprime  ce 
que  nous  failons  bicn.&  légitimement  par  rapport  à autrui.  Si  donc  Dieu  execute 
ponctuellement  les  choies  qu'il  a promilès,  ce  n’eft  pas  que  là  Liberté  loit  gênée  par 
aucune  Obligation  où  fia  l’romellè  l’ait  mis  ; mais  parccqu’il  cil  digne  de  lui  de  11c 
pas  fruftrer  l’attente  de  ceux  à qui  il  avoir  lui-même  fait  efipcrer  certaines  choies  : ou 
pareeque  manquer  à (à  parole,  emporte  une  imperfection  abfolument  incompatible 
avec  la  Nature  Divine.  C’ellpourquoi  nous  ne  demandons  pas  à D 1 e u l’accom- 
plillèmeiit  de  lès  promelTès  en  vertu  d'aucun  droit  que  nous  ayions  d'exiger  quel- 
que cholè  de  lui;  mais  nous  recevons  les  effets  avantageux  de  ces  précieufies  promef- 
les , avec  uh  profond  refipeét  & une  humble  reconnoillànce , comme  autant  de  bien- 
faits qui  partent  d’une  volonté  fouverainement  libre.  En  effet  on  ne  fauroit  appliquer 
ici  ces  maximes  qui  ont  lieu  à l'égard  des  PromelTès  humaines  : Il  faut  payer  ce  qu’on 
doit  : Une  Promejf  : efl  une  efpece  de  dette  : Ce  qui  auparavant  e'toit  libre  , devient 
indifpenfable , du  moment  qu’on  a donne  fa  parole.  Car  ce  que  Dieu  execute  après 
l'avoir  promis , n’eft  pas  moins  une  faveur  que  ce  qu’il  fait  fans  s'y  être  comme  en- 
gagé. Voilà  de  quelle  manière  on  peut,  en  bégayant,  donner  une  légère  idée  de  la 
Liberté  qui  convient  à Dieu.  Ce  qu'il  y a de  fiùr  & d’évident,  c’eft  qu'elle  fiurpallè 
infiniment  la  nôtre. 

§.  IV.  A L’Ioard  des  Bêtes , dont  la  condition  eft  inférieure  à celle  des  Hom- 
mes, nous  apperccvons  en  elles  un  degré  de  Liberté,  mai»bien  peu confidérable.  Car, 
outre  que  leurs  forces  font  extrêmement  bornées , leurs  Sens  peu  délicats,  &C  leurs  dé- 
firs  rampans , ne  les  portent  qu'à  un  petit  nombres  d’objets,  aufquels  elles  s’attachent 
même  allez  légèrement,  n'étant  guéres  fienltbles  qu’aux  cholès  capables  de  fiatisfaire 
leur  ventre , qui  font  ordinairement  grolTicrcs  Si  très-communes.  Du  refte,  il  n'y  a 
ni  Régies , ni  Loi , ni  Droit  qu'elles  doivent  obfervcr , ou  entr'elles  ( 1 ) , ou  par  rap- 


(i)  L’imperfeâion  du  langage  humain  peut  ici 
iaftincr  ces  façon*  de  parler  , contre  la  critique  trop 
* ive  de  Montagne  i »»Il  m'a  toujours  lemblé 
(dit-il)  qu’à  un  homme  Chrefticn  cette  forte  de 
» parler  eft  pleine  d’indiferetion  5c  d'irrevercncc  : 
si  Dieu  m e peut  mourir  , pieu  me  fît  peut,  desdire  , Dieu 
a me  peur  faire  ceci,  eu  cela.  Je  ne  trouve  pas  bon 
j% d'enfermer  ainii  la  Fuidance  Divine  fous  les  Loi» 
»>de  nôtre  parole.  Et  l’apparence  qui  s’oftre  a nous  • 
tien  ces  proportions , il  la  faudroit  reprelentcr  plus 
jj  revercinment  5c  plus  religieiifemcnt  F.ffais , Liv. 
11.  Chap.  XII ■ pag.  215.  Edit.  Je  Loiret  , & pag-  411, 
£die.  âi  U iUje  1717. 


(4)  Voyez  la  Note  2.  du  f.  précédent.  Ce  qu’on 
dit  que  Di  e u ne  fçauroir  faire  absolument , c’eft  de 
mentir , par  exemple , ou  de  manquer  à fa  parole. 
Or  n’y  ayant  aucun  Etre  au-deflus  de  Dieu  , pour  lui 
itnpofer  qucloue  Obligation  j ni  plus  puilfant  que  lui, 
pour  l'empecher  d'agir  comme  il  le  juge  à propos  1 
5c  pour  l’aftrcindrc  i s'abftenir  de  certaioes  choies  , 
ou  a en  faire  d'autres  -,  l irnpuiflance  qu'on  attribue 
à Dieu  ne  fçauroit  venir  que  de  Ton  propre  boa 
plaifir  5:  de  tes  perfections  infinies.  Ibid.  Voyez  tir* 
définit* , Chap.  111.  f.  5,6. 

$.  IV.  (1)  Voyez  cr  dcfibuti  Chap.  111.  z. 


(a)V0VCzrfeitUMc 

CXV.  | Efbtfj 
Ii  H* 


En  quoi  confifte 
la  l.ibcne  du  fifi- 
tes. 
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\-j6  Qu'il  n'ejt  pas  convenable  que  l'Homme 

port  aux  Hommes.  Il  fcmble  y avoir  entre  quelques  fortes  de  Bêtes  une  efpece  de 
mariage  ; mais  cela  le  réduit  à un  accouplement  pour  les  plailirs  de  l'Amour , & à 
je  ne  fçai  quelle  apparence  d’inclination  réciproque  , où  l’engagement  & la  fidelité 
n'entrent  pour  rien.  La  plupart,  après  avoir  contenté  leurs  délîrs,  ne  font  plus  pa- 
roître  aucune  ombre  d’amitié , aucune  honte  , aucune  confidération  pour  leur  lang, 
Plufieurs  d'entr'elles  témoignent  à la  vérité  une  grande  affection  pour  leurs  petits, 
mais  qui  durent  feulement  julqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  le  nourrir  eux-mêmes. 
Hors  de  là , elles  n’en  ont  plus  de  foin , & cette  tendrelTe  fi  emprelTëe  en  apparence 
difparoît  entièrement.  Les  fcntimens  de  la  Reconnoiflânce,  & généralement  de  toute 
forte  de  Devoirs,  (ont  aulfi  entièrement  inconnus  aux  Bêtes.  Celles  qui  Ce  nourril- 
fênt  de  chair , déchirent  &C  dévorent  fans  fcrupule  tout  ce  qui  flatte  agréablement 
leur  palais , & il  y en  a dont  la  colère  eft  fi  furieulè , qu’elle  les  porte  à fe  tuer  les 
unes  les  autres.  De-plus,  comme  elles  ignorent  abfolument  les  Loix  de  la  Propriété 
des  biens , lorlqu’elles  font  pretTécs  de  la  faifn , elles  fe  battent  fouvent  avec  beau- 
coup de  chaleur  pour  ce  qui  eft  en  commun , Sc  elles  n’ont  aucune  honte  d’enlever 
ce  que  d’autres  avoient  amafle  pour  leur  ufage.  On  ne  trouve  parmi  elles  ni  Répu- 
tation , ni  Eftime,  ni  Honneur,  ni  Emploi , ni  Gouvernement , ni  en  un  mot  d’au- 
tre avantage  que  celui  qui  eft  fondé  lùr  la.  Loi  du  plus  fort.  La  conformité  d’efpcce 
infpire  bien  à certaines  fortes  de  Bêtes  je  ne  fçai  quelle  ombre  d’amitié  réciproque, 
qui  fait  qu'elles  aiment  à être  en  troupes,  & que  les  plus  féroces  même  exercent  leur 
cruauté  lur  des  efpeces  différentes  plutôt  que  lur  la  leur  propre.  Car,  comme  le  di- 
fôit  un  ancien  Satyriquc  (a) , avez-vous  jamais  vit  des  Lyons.  ...  des  Sangliers  s’en- 
tretuer  er  s'entredéchirer?  Les  Tigres,  ont  les  Tigres  mêmes  gardent  entr’eux  une 
paix  inviolable , & les  Ours  aujji.  Mais  outre  qu’il  y a là  quelque  chofe  de  Poéti- 
que qui  ne  doit  pas  être  pris  tout-à-fait  à la  lettre  , cette  liaifon  apparente  n’cft 
pas  allez  forte  pour  produire  une  paix  folide  & durable;  car  aullî-tôtque  quelques- 
unes  de  ces  Bêtes  ont  à démêler  enlèmble  quelque  intérêt  de  mangeaille,  il  n'y  a plus 
de  focietéqui  tienne.  De  petits  chiens,  par  exemple,  jouent  en  fcmble  fort  amiable- 
ment,  à ce  qu’il  paroît  : mais  jettez-lcur  quelque  choie  à manger,  (})  & vous  les 
verrez  d’abord  le  battre  vigourculèment  à qui  l'aura.  Il  Ce  trouve  des  Bêtes  qui  té- 
moignent envers  les  Hommes  quelque  ombre  de  foùmilfion,  d’amour,  de  fidelité, 
de  reconnoiflânce;  mais  tout  cela  n'eft  qu'un  pur  effet  de  l’habitude,  ou  des  amor- 
ces de  la  pâture  : Car,  du  refte,  fi  ces  mêmes  Bêtes  ont  alfez  de  force,  ou  qu’elles 
voyenr  dans  un  Homme  quelque  choie  qui  irrite  leur  appétit  , elles  ne  l’épargnent 
pas  plus  alors,  quelles  ne  feroient  leurs  (èmblablcs.  En  un  mot , quoiqu’avcc  l’aide 
d’une  force  majeure  l’on  puilfe  réprimer  & l'on  réprime  très- lôuvcnt  lesmouvemens 
extérieurs  des  Bêtes,  il  n’y  a point  de  principe  interne  ni  de  frein  Moral , pour  ainfi 
dire , qui  les  retienne. 

Si 


(z)  • — - — partie 

Cegnams  maculis  fimihi  fera  : quand»  L »»** 
Forrior  enfuir  vitam  Léo  * quj  nemore  um.fuam 
Ex/ptravir  A per  majorii  den/ibus  Apn  ? 

In  Ait  a Tigris  agit  rabida  cum  Tigride  pacem 
Perptruam  : favis  inter  je  convenir  {Jrjî s. 

J 0 vis  Al.  Satyr.  XV.  v.  1 59-  & fuiv.  J’ai  fuivi  la  ver- 
lion  du  P.  Tarteron  dans  cc  partage  > que  nôtre 
Auteur  citoit. 


(3)  Exemple  allégué  par  A im  1 N : Tl  tî.”  ; 
Kv.x  tiJ'tf  rairorr*  ko.)  'Tpra-x*/- 

Çwitt  àïhn Asie  , iV*  ti-rnf  * S'iv  çiï.iku nçoVy  à>\ 
ora<  [c'eft  ainû  qu'il  faut  lire , avec  Saumaise»  pour 
St av  ] i/'iir  7i  iri  çiKitL , Kfietc  ùç  jxiffor , 

Ktà  yrwff*.  Epiûet.  Diflcrt.  lib.  II.  C*p.  zz.  p.  214. 
Edn.  Colon.  1 J95. 

f.  T 
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Si  l'on  demande,  pourquoi  les  Bêtes  dévoient  avoir  une  telle  Liberté , (a)  abfolu- 
ment  indépendante  de  toute  Loi  ; la  meilleure  réponfc , à mon  avis , c’eft  de  dire , 
que  Dieu  ne  leur  a point  donné  une  Ame  capable  de  connoître  ce  que  c’eft  que 
Droit , ou  Obligation  ; & il  n’etoit  pas  d’ailleurs  néccftairc  de  pourvoir  a leur  fureté 
en  établillânt  parmi  elles  quelque  Loi  ; non  feulement  parccque  la  Nature  les  produit 
avec  une  extrême  fécondité  & une  facilité  mervcilleutc , mais  encore  parccqu'cllcs 
n’Ont  pas  une  Ame  Immortelle , & que  leur  vie  dépend  uniquement  d'un  certain  ar- 
rangement délicat  & d’un  certain  mouvement  des  petites  parties  de  leur  corps , dans 
la  production  defquels  le  Créateur  fe  plaît  à faire  voir  (a  puiftance.  Une  autre  rai- 
fon  pourquoi  les  Bctes  n’avoient  pas  grand  befoin  du  frein  des  Loix  , c’eft  que  leurs 
délits  n’étant  excitez  que  par  la  faim,  la  foif,  ou  les  aiguillons  de  l'Amour,  la  Na- 
ture leur  fournit  abondamment  & (ans  peine  dequoi  les  latisfaire.  Car  pour  ce  qui 
eft  du  dommage  que  nous  pouvons  en  recevoir , nous  avons  allez  de  force  & d’adrdlc 
pour  empêcher  que  cette  licence  fans  bornes  qui  a été  en  quelque  maniéré  donnée  aux 
Bêtes,  ne  foit  trop  nuilible  aux  Hommes. 

§.  V.  Mais  le  Créateur  n’a  point  jugé  à propos  de  laitier  aux  Hommes  une  Liber- 
té (i  étendue  & il  indépendante , qui  au  fond  ne  leur  convenoit  en  aucune  maniéré , 
comme  il  paraît  par  plulieurs  raifons  tirées  de  leur  condition  ou  originaire  , ou 
accclïôire  ( 1 ).  ' 

1 . La  dignité  cr  l'excellence  de  l’Homme  par  dédits  le  refte  des  Animaux  deman- 
doit  fans  contredit  qu’il  conformât  les  Actions  à une  certaine  Régie;  fans  quoi  on  ne 
(aurait  y concevoir  aucun  ordre  , aucune  beauté , ni  aucune  bienfeance.  Nôtre  plus 
grand  avantage  eft  fans  contredit  d'avoir  une  Ame  Immortelle,  éclairée  des  lumières 
de  l'Entendement , ornée  de  la  Faculté  de  juger  des  choies  & d’en  faire  un  jufte 
choix,  tres-induftrieufe  à inventer  plulieurs  Arts,  & qui  nous  rend  (a)  capables  de 
dominer  fur  tous  les  autres  Am  ri.  aux.  Or  cette  Ame  ne  nous  a point  été  donnée  lim- 
plemcnt  pour  animer  nôtre  Corps  cr  (1)  le  preferver  de  la  corruption:  le  Créateur  a 
eu  des  vues  plus  relevées  en  nous  faifant  un  li  riche  préfent.  Pour  s’en  convaincre , il 
11e  faut  que  réfléchir  tant  (bit  peu  fur  l’ufagc  des  principales  Facultcz  de  nôtre  Ame  , 
qui  ne  contribuent  que  peu  ou  point  â la  conlcrvation  du  Corps  ; enforte  qu’il  n'auroit 
( pas  été  moins  en  état  de  fublifter  fans  tout  cet  appareil  magnifique  8c  avec  de  bien 
moindres  fecours.  En  effet,  lcschofes  où  la  grandeur  & la  (4)  force  de  nôtre  Efprit 
fe  font  le  plusfentir,  ce  font  celles  qui  concernent  (5)  le  culte  de  la  Divinité,  & les 
Devoirs  de  la  Société  Civile  (6).  A quoi  fert  furtout  l'avantage  qu’a  l’Homme  de 


f.  V.  (1)  On  entend  ici  par  condiria*  criginnire  cel- 
le ou  l'homme  le  trouve  en  fartant  des  mains  de  fan 
Cicarcur , fie  confideré  purement  3c  Amplement  en- 
tant qu‘Hoinme,avsni  que  d’avoir  fait  aucun  ulâge  de 
Jcs  Facultcz.  Au'JiruqtlC  la  eandirim  ntcejftire , (poft  fm- 
fervent»*/  ) c’eft  celle  ou  il  fe  trouve  abandonne  a lui- 
même  » ôc  en  confcquencc  de  l’ufagc  qu’il  fait  de  fes 
Facilitez.  On  traite  de  la  première  dans  ce  paragra- 
phe i & de  l'autre,  dans  les  trois  faisans. 

(a)  Allufion  à ce  qu:  Cicéron  dit  des  Pour- 
ceaux : Ut  nou  infeirr  illud  diffmm  vident  h r in  Sut  , 4*»- 
tilt  pecu  li  da; tint  pn  fait , ne  purifeeret.  De  Finib. 

bon.  3c  malor.  / i&.  V.  Cap.  ij.  in  lin. 

(l)  Cela  paroit  par  l'exemple  de  quelques  Bêtes 
qui  vivent  fort  lofig-tcms  , comme  les  Cerfs  ; 3c  mê- 
me de  quelques  Arbres , tel  qu’eft  le  Chêne , qui  fub- 
Üf.cnt  long -teins  » quoiqu'ils  n’aycnt  pas  locuie  du 
Tome  J. 


lentiment.  Curnherlsni , Cap.  II.  f.  4. 

f 4)  La  pénétration  de  notre  Elpric  ne  conlîfte  pas 
à aéeotivrir  quels  Alimens , quels  Retncdcs  . quels 
Exercices , 3cc.  fairt  les  plus  propres  t nous  faire  vi- 
vrc  long  tems  ici-bas  i car  les  plus  habiles  Phifofophes 
& Médecins  n’ont  lâ-dcflus  que  des  connoi. lances 
fort  incertaines  3c  fort  imparfaites.  IfaJ. 

(j)  Voyez  ci  deifaus  , Chap.  111.  $.  20.  Ntr»  2. 

( 6)  Cicéron  la  remarque , en  faifant  l'énumé- 
ration des  avantages  que  les  hommes  ont  pardeifus 
les  Bêtes-  Endemtjne  Nfirurn  vi  Râtionii  hominem  terni- 
list  h+mirti  & ni  crntimii  » & eui  vit»  fstittnttm.  . . • 
N e Wf  t si! n pnrvn  vil  Nântrâ  eft  ymJ  nnmm 

hmc  animal  fi  mit  , eptiâ  fit  cria , ejuii  fit  ■ju'd  Jeteur , ><• 

fnffit  diffifjue  cjh i maint.  De  Gtfic.  Lite.  I*  Csp.  IV. 
Voyez  auiii  ût  Ledits.  lib.  1.  Cap.  7 , & fetjtj. 

Z 


(a)  Voyez  Ch*r- 
rant  de  la  Sagefle, 
Liv.I.  Ch.  VIH. 
Edit,  de  Ihurinnn 
(XXXIV.  Edit,  i» 
Ri JH»*)  main.  11. 


Une  Liberté  an  ITT 
étendue  que  celle 
des  Bctes  ne  con- 
venoit peint  a 
l’Homme.  i.A 
caufc  de  VexeeU 
lente  de  fn  nature. 


(a)  Ovide , Me- 
tamorpli.  Lib.  1. 
v-  7®,  77-  Sclim, 
Cap.  III.  Àinni- 
lini , Aftronoirî. 
Lib.  II.  vetf.  T o j» 
to4,  107,  tôt. 
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(K)  Voyez  Cum- 

i friand. Df  Lcgib. 

Nat.  Cap.  II.  9.4. 
& 13.  ou  l'on 
trouve  auflï  plu- 
Ceurs  belles  xéflé- 
xions, tirées  de  la 
ftiuclureduCorps 
Humain. 


a.  A caufc  de  fa 

Màlifté 


(z)  Voyez  Offisn. 
Cyneget.  Lib. III. 
fff£  i|i|  ifg. 
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pouvoir  tirer  (7)  de  principes  connus  de  véritez  inconnues  ; faire  abftraftion  des  Idée* 
Particulières  pour  en  former  des  Idées  Générales;  inventer  des  lignes  pour  communi- 
quer à autrui  lès  propres  penfées  ; connoître  les  Nombres,  les  Poids , les  Mefures , & 
les  comparer  enfemble;  comprendre  ce  que  c’eft  qu'Ordre,  en  femir  toute  la  vertu  , 
& le  fuivre  dans  fes  Aûions  ; émouvoir  les  Pallions,  & les  calmer  ou  les  régler;  con- 
lèrver  dans  là  Mémoire  une  infinité  de  choies , Si  les  rappeller  dans  l'occalion  ; réflé- 
chir fur  foi-même,  repallèr  Si  raflembler  fes  idées,  Si  les  comparer  avec  fes  Aétions, 
d’où  naît  l'empire  de  la  Confcience  : toutes  chofes  qui  n'auroient  que  peu  ou  point 
d'ufage  dans  une  vie  fauvage,  (ans  Loi , làns  Société  (b).  Or  plus  les  taiens  que  nous 
avons  reçus  du  Créateur  (ont  confidérablcs  & en  grand  nompre  , plus  il  feroit  hon- 
teux de  les  lajflèr  enfouis  faute  de  culture , ou  de  les  employer  & de  les  épuilcr  inuti- 
lement à agir  au  hazard  (ans  régie  ni  mefure.  Et  ce  n'eft  pas  en  vain  que  Dieu  nous  a 
donné  , avec  une  Ame  capable  de  fc  former  des  idées  d'un  bel  ordre , le  pouvoir  de 
nous  y conformer  dans  toute  nôtre  conduite.  Il  veut  làns  doute  que , par  un  bon  ufa- 
ge  de  nos  Facultez,  nous  faflîons  éclatter  la  gloire  de  nôtre  Créateur , Si  que  par-là 
nous  travaillions  aulli  à nous  rendre  nous-mêmes  plus  heureux. 

§.  VI.  1.  Un  e autre  raifon  pourquoi  il  n’étoit  pas  à propos  de  laiflèr  à l'Homme 
une  Liberté  aulîi  étendue  que  celle  des  Bêtes  (1),  c’eft  qu'il  cft  plus  méchant  qu’el- 
les , comme  on  en  fera  convaincu  , pour  peu  qu’on  rénéchilTê  fur  le  naturel  & les 
inclinations  des  Hommes  en  general.  Les  Bêtes  ne  font  fenlibles  qu’à  la  Faim , à la 
Soif,  & aux  aiguillons  de  l’Amour.  Ces  derniers  mouvemens  même  ne  les  prellènt 
qu’en  certains  tems,  Si  autant  qu’il  eft  neceflàire  pour  la  multiplication  de  l’efpecc, 
& non  pas  pour  leur  procurer  fimplement  un  vain  plaifir.  Sont-elles  parvenues  à 
leur  fin  ; les  voilà  contentes  (a) , leurs  délirs  ceflènt  d’eux-mêmes..  Dans  l’Homme 
au  contraire  les  mouvemens  de  l’Amour  ne  font  pas  bornez  à certaines  faifons,  (a) 
Si  ils  s'excitent  même  beaucoup  plus  fréquemment  qu’il  ne  (emble  néceflàire  pour  la 
propagation  de  l’Efpece.  Les  Bêtes  peuvent  fort  ai(cment  fatisfàire  leur  appétit  : il  ne 
faut  pour  leur  nourriture  que  des  chofes  (impies  Si  communes , que  la  Nature  four- 
nit abondamment  partout , Si  qui  n’ont  befoin  d’aucun  aflàifonnemcnt  ni  d’aucun 

que  FHILARGYRIUS  , Emeui.  in  Mensndr.  & Philem. 
pag.  114.  U auroit  pu  fe  munir  de  1 autorité  de  Gai* 
NRR , qui  a lù  Aràfuror:  & de  celle  de  Justr 
L i p s e . qui  cite  ainfi  ce  paflage  . dans  fes  Notes  fur 
Seneqjjs,  Epift.  CIIL  Au  refte  , Mr.  Hertius  a 
entafle  iur  la  matière  dont  il  s’agit , un  giand  nombre 
d’autoritez  , que  l’on  trouvera  fi  l’on  veut  dans  Tes 
Eléments  Prudent.  CrvU.  Part.  I.  Scû.  I.  9.  J.  & 

Je  ne  feai  fi  elles  font  bien  juftes , & s'il  les  tient 
toutes  de  1a  première  main  i car  on  en  trouve  une 
d’abord  , qui  peut  faire  foup^nnner  le  contraire. 
Senfqjje  dit  à la  vérité  : Cs/ermm  idem  / imper  de  nebit 
prenuncisre  dekelimus  , mélos  effe  net  » mélos  fuijfr  , in- 
vitui  edjictem , & fut  ht  os  ejfe . De  Bencfic.  LU.  I.  Csp.X* 
Mais  il  n'y  a pas  un  feul  mot  de  ce  que  Mr.  Hertius 
ajoùte  comme  étant  tout  de  fuite  au  même  endroit  : 

Vit  smpliut  dicem  ? Homo  omnium  euimslèum  peffimum 

sc  deterrimum  , <jue  nilnl  f’tjut  se  streciut.  Voyez  ci* 
deflous  » Lit.  VII.  Chap.  I.  9.  4.  Note  5. 

(l)  Alà  <CW1W7«T0P  JUKI  àyfUiJATOf  [lié» 

Çmn  avSp&Traf  inv  ] , *r«u  if  i7Ïf  , xxù 
iofofiVUL  xa)  «JWiir  ARtsIOT.  Pelme. 

Lib.  1.  Cap.  U.  in  fine. 


(7)  Voyez  ci-dcflbuj , Chap.  Tfl.  9 . 10.  Nets  $.  & 
Ci  cru  de  Ner-  Deor.  Lib.  IL  Cap.  LlX. 

#.  VL  (t)  Un  ancien  Focte  , a dit  que  , fans  cela  » 
il  n'auroit  pas  été  befoin  de  preferire  des  Loix  i 
l’Homme  , & que  naturellement  l’Homme  cft  une 
Bête  feroce  » qui  ne  différé  de  celles  qu'on  appelle 
ainfi  , qu'en  ce  qu'il  marche  la  tête  levée  vers  les 
Cieuz. 

ff-xié  ’jroruf&r  tçtt  irSpuirM  pvrif 
Tà  rvroxar.  ov  yif  av  rroŸ  iftnSn  rofitt. 
ri  7têv  a&Mv  fiafif i/f  toit 

fjiixfiv , i/Aor  j%nf**7l. 
nA*>i  «vi  7*  a/A* , t'ïtq  i*  ofdir  ôvpS ov. 

Ces  vers  font  de  Th  1 li mon»  à qui  Grotius  les  a 
xeftituez  » fur  1a  foi  des  Manufcrits  » dans  fon  Sto- 
at’t.  Tite  II.  pag.  ta.  où  il  a autfi  ajouté  l’H  dans  le 
premier  vers.  Mais  » dans  le  pénultième  i j'ai  mis 
ArdfMTcr , au  lieu  de  > que  Grotius 

tvoit  fuppleé  par  conjeûurc  , poux  remplir  les  vers. 
Puilqu’il  faut  néccflairemcnt  ajoûter  un  mot , le  pre- 
mier convient  mieux , à mon  avis  » comme  l’a  xemaju 
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vive  fins  Loi.  Liv.  II.  Chap.  I.  îjçf 

apprêt  ; & lorfque  leur  ventre  eft  fatisfâit , il  n'y  a plus  de  fouci  qui  les  tourmente. 
Elles  ne  le  mettent  pas  facilement  en  colere,  (3)  & elles  ne  font  guéres  du  mal  à 
perfonne  , fans  avoir  été  agacées , à moins  que  d être  prellees  de  la  Faim  ou  de  la 
Soif , ou  des  délîrs  de  l’Amour.  Au  lieu  que  le  ventre  de  l'Homme  veut  être  non 
feulement  rallalié  , mais  encore  1cm  p dais  veuc  être  chatouillé  agréablement;  & (4) 
fouvent  même  il  délire  plus  de  nourriture  que  fon  eftomac  n'en  peut  digérer.  La  Na- 
ture a mis  les  Bêtes  en  état  de  le  palier  d'habits.  Mais  l'Homme  venant  au  monde 
tout  nud,  fait  lervir  la  néccllîté  où  il  cil  de  fc  couvrir,  à étaler  fa  vanité  & Ion  or- 
gueil. De-plus,  il  eft  fujet  à bien  des  Pallions  inconnues  aux  Bêtes,  (b)  Telles  font 
l'Avarice,  (j ) l’Ambition,  la  Vanité,  un  vif  & long  reflcntiment  des  Injures  , ac- 
compagné d'un  ardent  délir  de  Vengeance;  l’Envie,  l'Emulation,  les  Jaloulîes,  les 
Difputes  d'elprit , la  Supcrftition , les  Inquiétudes  pour  l'avenir , la  Curiofité , &c.  En 
effet,  li  l’on  recherche  la  fource  de  tant  de  conteftations  & de  guerres  qui  naillènt 
tous  les  jours  parmi  les  Hommes , on  trouvera  qu'elles  doivent  prefque  toutes  leur 
origine  à des  délîrs  dont  les  Bêtes  ne  font  point  fufceptibles  (c).  Dans  cette  fureur 
& cette  infinie  variété  des  Pallions  Humaines,  quel  horrible  fpeûacle  ne  fêroit- 
cc  pas  que  la  vie  des  Hommes , s’il  n’y  avoir  aucune  Loi  qui  les  retînt  > Imaginons- 
nous  une  troupe  de  Chiens , de  Loups , & de  Lions  acharnez  les  uns  contre  les  au- 
tres; ou  plutôt  autant  de  Chiens,  de  Loups,  & de  Lions,  qu'il  y a d Hommes  au 
monde , & quelque  choie  de  pis  encore;  car  il  n’eft  point  d'Animal  qui  puiflè  ni  qui 
veuille  davantage  nuire  à l’Homme,  que  l'Homme  même.  Puifque,  nonobftant  les 
Loix , Si  les  Peines  dont  elles  menacent  les  contrevenans , les  Hommes  de  tout  tems 
fo  font  fait  tant  de  mal  les  uns  aux  autres,  que  feroit-ce  li  tous  les  attentats  demeu- 
roient  impunis , & s'il  n’y  avoit  point  de  frein  intérieur  qui  réprimât  les  délirs  de 
l'Homme  (d) } 

§.  VIL  *AjouTEzà  cela  3.  Que  l’on  remarque  parmi  les  Hommes  une  plus 
grande  diverlîté  de  naturels  , que  parmi  aucune  autre  forte  d'Animal.  Toutes  les  Bê- 
tes de  chaque  Efpece  ont  prefque  les  mêmes  inclinations , les  mêmes  pallions , les  mê- 
mes délîrs.  Qui  en  voit  une , les  voit  toutes.  Mais  parmi  les  Hommes  autant  de  têtes , 
autant  de  (èntimens,  autant  de  goûts  particuliers  (a).  Chacun  trouve  toujours  quel- 
que chofe  qui  lui  plaît  plus  qu'aux  autres.  On  n'apperçoit  pas  dans  tous  les  Hommes 
un  même  délir , limple  & uniforme  : leur  cœur  au  contraire  eft  agité  d’un  grand  nom- 
bre de  délîrs  ditférens,-&  combinez  enfemble  avec  une  prodigieufè  variété.  Bien-plus , 
la  même  perfonne  paroit  fouvent  différente  d’elle-même , & ce  que  l’on  a (b)  fou- 
haité  en  un  tems , un  le  dételle  en  un  autre.  Il  n’y  a pas  moins  de  diverlîté  dans  les 
dellcins  , les  occupations , les  établilfemens  , les  coutumes  , les  talens , & l'induftrie 
des  Hommes  ; d’où  naît  ce  nombre  prefque  infini  de  genres  de  Vie  qui  les  partagent 
(c).  Or  comme,  dans  un  Concert,  plus  il  y a de  voix,  & plus  le  fon  qui  fe  forme 
de  leur  concours  eft  defagréable  , li  elles  ne  s’accordent  bien  enfemble  ; de  même 
on  verroit  une  horrible  confolion  parmi  les  Hommes , li  la  diverlîté  de  leurs  naturels 
& de  leurs  inclinations  n’eût  été  ramenée,  par  le  moyen  des  Loix,  à une  belle  harmonie. 


(b)  Voyez  Ms  no- 
ie , Agronomie. 
Lib  IV.  vetC  4. 
& fuiv.  Lihsniut , 
Dcclam.  IX.  pag. 
I4S»  *4*-  Edit. 
PariC  Morell. 

(c)  Voyez  Char- 
ron, de  la  Sage fle  . 
Liv.  I.  Chap. 
XXXIV.  num.  12. 
& Chap.  XXXIX* 
num.  11.  Edit,  d* 
Rouen. 

(d)  Voyez  Arifitt* 
Problem.  Seû. 
XXtX.  Qjixft.  7. 
plis.  Hift.  Nat. 
Lib.  XVIII. 
Proccm  Jambli- 
chut  , Prorreft. 
Cap.  XX.  Msntl. 
Aftronom.  Lib. 
11.  V.  $IO  &fcqq. 
* j.  A caufe  de  la 

Ai  ver  fi  té  des  nstu~ 
reh. 


(a)  Voyez  Herser, 
Lib.  U.  Sat.  I. 
verf.  *7*2*.  Pki» 
lemon  apud  St 0- 
Lsum  Serin . II. 
Frsgm.  Edit.  Cle- 
ric.p.  140.  n mm. 7. 
Plin.  Panegvr. 
Cap.  LXXVI.  n. 
4,  Edit.  CrUsr. 

(b)  Voyez  Virgile* 
Æneïd.  IV.  zls> 
il  6.  Charron  , de 
la  Sagefle  , L I. 
Chap.  XXXVin. 

(c)  Voyez  iwr, 
Ctlsher,  Lib.  L 


(|)  Kumynsm  enim  ilist  [fera*1]  ad  netendum  nifi  ne* 
ft fli tas  initie  : sut  famé , sut  timon  ceguntnr  si  pugnsmt 
Homini  perdere  hominem  libtt.  SëNEC.  Epift.  loj. 

(4d  J’ai  ajoûcé  ce»  dernier»  mot»  , tirez  de  l’Abre- 
gé  de*  Devoir  1 de  l'Homme  & du  Citoyen  , Liv.  1.  Chap. 
III.  i.  4.  auilà-bien  que  ce  qui  regarde  la  Ven gessee  » 


dans  l'énumeration  que  fait  l’Auteur  un  peu  plu»  bas 
des  Pallions  de  l’Homme  qui  font  inconnue»  aux  Bcte». 

(5)  Uni  [ animantiuin  J smbirio  » uni  avarie  is  , uni 
tmmenfs  vivendi  eupido  , uni  fuperfiiri»  , uni  fepulturé 
turs  » srtjue  triAm  pofi  fe  de  futuro.  F L t N.  Hiû.  Nat. 
Li  . VIL  Proam.  S eft.  x.  Edit.  Hsrdnin. 

Z i 
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1 8 o Qti’il  n'tjl  pas  convenable  que  l'Homme 

Ce  n'eft  pas  qu'à  un  autre  egard  cette  variété  tncmc  ne  contribue  beaucoup  à l’or- 
nement de  la  Société,  & à l'avantage  du  Genre  Humain;  car,  pourvû  qu'elle  lois 
bien  ménagée,  il  naît  de  là  un  ordre  merveilleux,  qu'une  parfaite  conformité  de  fèn- 
timens  n'aurott  pas  produb.  Cela  fait  encore  qu’il  y a moins  de  concurrences,  qu’il 
n'y  en  aurait,  fi  une  fi  grand»  multitude  de  gens  a voit  précifémcnt  les  mêmes  incli- 
nations. C’eft  auffi  avec  beaucoup  de  fageflc , pour  le  dire  ici  en  palfant,  que  la  Na- 
ture a mis  dans  les  Vilàges  cette  divcrlité  prodigicufe  qu'on  y remarque;  car  comme 
les  Devoirs  font  différens  félon  la  qualité  des  Perfonnes,  & qu’il  faut  agir  différem- 
ment avec  différentes  gens , il  y aurait  eu  une  grande  confufion  , fi  tous  les  Hommes 
fé  fuilènt  fi  fort  reflèmblez , qu’on  n'eût  pu  les  diftinguer  les  uns  des  autres  que  par  des 
marques  étrangères,  qui  dépendant  de  la  Volonté  de  chacun  auraient  donné  lieu  à 
(i)  voyez  fs*-  une  infinité  de  friponneries  (d).  Mais  il  y a un  autre  myftcrc  dans  cette  diverfité  ; 
r,,:  de  Lrêib.  c*eq  que , l'un  aimant  mieux  un  vifàge , l'autre  un  autre , chacun  peut  par  ce  moven 

NaîuI.fc.ll.S.rl.  J - , 1 1 1 

trouver  une  beauté  qui  loit  la  plus  a Ion  goût. 

a * «ufe  de  Ii  ç.  VIII.  4.  Enfin,  la  foiblcffc  des  Hommes  demandoit  auffi  qu'ils  ne  vécuflént 
j ,1  r ‘„*.  pas  fans  quelque  Loi.  Il  ne  faut  que  peu  de  jours  à une  Bête , pour  être  en  état  de 

r.AVJci hommes,  trouver  d'elle-mêmc  l’a  nourriture,  elle  n’a  guércs  befoin  après  cela  de  fe  joindre  pour 
cet  effet  avec  d'autres  Bêtes;  au  lieu  que  l’Homme  demeure,  long-tems  après  être  né, 
dans  une  grande  incapacité  de  pourvoir  à fes  befoins.  Les  peins  de  (i)  toute  forte 
de  Hères  marchent  d'abord , cèr  courent  a la  mammelle  ; mais  il  faut  porter  un  Enfant , 

(ÿ-  U garantir  dit  froid,  sivcc  cela  meme  il  fe  laijfe  quelquefois  tomber  des  bras  de 
voyc.  tle>-  fs  Parens  or  du  fein  de  fa  Nourrice,  (a)  Combien  d’années,  combien  de  foins  & 
»«f l'jo.p/i».' !*  d'inftru&ioas  ne  faut-il  pas  pour  le  mettre  en  état  d’acquérir  par  fon  induftrie  propre 
nul.  Ninu.  tib.  de  quoi  fe  couvrir  & s’entretenir  ? Figurons-iloos  un  homme  qui  aurait  été  nourri 
fins  qu’on  lui  parlât  jamais,  jufqucs  à ce  qu'il  put  marcher  tout  (èul  & aller  où  il  lui 
plairait;  du  refte  fans  éducation  & fans  autres  connoiflànces  que  celles  qu’il  aurait 
acquifès  de  lui-même.  Suppofons  qu’un  tel  homme,  le  trouvât  abandonné  tout  feul 
dans  quelque  Déièrt  : le  mifcrablc  Animal  qu’il  y auroit-là  ! Muet  & affreux  à voir  , 
comme  une  vilaine  Bête  , il  ferait  réduit  à brouter  l’herbe  & à arracher  quelques 
racines,  ou  à cuciller  des  fruits  fauvages  ; à boire  de  l'eau  de  la  première  fontaine , du  , 
premier  ruifTéau,  ou  du  premier  marais  qu’il  trouverait;  à fe  retirer  dans  quelque 
caverne,  pour  être  un  peu  à couvert  des  injures  de  l'air,  & à fe  couvrir  de  moufle 
ou  d'herbes  ; à palier  fon  tems  dans  une  oifivité  ennuyeufé  ; à trembler  au  moindre 
bruit,  au  premier  afpeûd’un  autre  Animal;  à périr  enfin  ou  de  faim,  ou  de  froid, 
i ou  par  les  dents  de  quelque  Bête  féroce.  En  un  mot,  fi  l’Homme  n'eft  pas  dans  ce 

monde  le  plus  malheureux  de  tous  les  Animaux  , il  en  cft  redevable  au  commerce 
P>)  Gnuf.  v.  qu'il  a avec  fés  femblables.  Ce  mot  du  Créateur  : (b)  Il  n'eft  pas  bon  que  l’ Homme 

vetf.  h.  j0jt  j-(Hi  * ne  convient  pas  feulement  à l'union  du  Mariage  ; on  peut  l'appliquer  en 

i.  VIII.  (l)  Caducum  cires  initiés  animal  » b"  mi  net  fu-  texrum  » & linéament  it  exterioribut  nirijum  ; frtgoris  , 
mut.  Nam  ferarum  prtudumijue  far  Htm  t fi  fiaritn  in^ref-  ajfut , laboris  impatient  : ipfè  rurfus  fieu  & et  te  nutum 
fin  , fr  ai  niera  impetui  : uobit  toit  en. lui  infant  t (£r  ad-  in  rabem  , alimenta  mer  ne  ns  Cua  , .quorum  mode  inepia  , 

•9*  r fit  s fripera  nurrienim  , fie  <j**nue  inter  parentum  ma-  mode  copia  rumpirur  t an  xi  a foUtci  raque  eueeta  » prêta  ri  i 
VM(  , eremiu-nuue  tiurricis  , fa}t  tabirur.  QUINTILÎAN.  fpiritus  t & malè  harenrii  , QK*m  paver  repentions  édite- 
DtcUm  CCCVI.  paj.  59*.  hdit.  Burm.  Ajoutons  cette  tufve  ex  imprevi/b  foutu  aunlut  fravis  excurie  : Scli  fem- 

belle  defeription  de  SENUQjJt  : QyiD  efi  Homo  ? im - ftrfibi  nutrimenrum  vitiofum  & inutile.  De  Confol.  ad 

betillum  corpus , & fragile  , nudum  , fuapre  narura  iner - Martial».  Cap.  XI.  U femble  que  nôtic  Autour  ai:  eu 
me  , aliéna  opii  indiens  * ai  omuem  fort  un  a coneumtham  ce  partage  devant  ics  yc  UXj,  tant  il  a de  rapport  avec 
projeüum  : quum  bette  laterret  extreuit  , cujutlibtt  fera  (c*  poiülci. 
pabulum  » eujuslibtt  v hit  ma  t ex  infirmit  fiuidifi\u*  ten- 
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général  à toute  forte  de  Sociecé  Humaine.  Or  fans  quelque  efpece  de  Loi  on  ne  fauroir 
ni  former  de  telle  Société , ni  la  maintenir  long-tems  £c  en  paix , loriqu'ellc  cil  déjà 
établie.  Concluons  donc  qu'à  moins  que  de  vouloir  faire  de  l'Homme  le  plus  adieux 
& le  plus  milcrabic  de  tous  les  Animaux  , il  falloir  lui  impoièr  quelque  Régie  de 
Conduire.  Au  relie  , qu'une  Liberté  abfoluo  & fans  bornes  ne  convienne  pas  à la 
Nature  Humaine  , c’eft  ce  qu’a  très-bien  reconnu  Plutarque  : ( v)  On  ne  don , dit- 
il,  tenir  pour  véritablement  Itb  es  que  ceux  qui  obcijfeut  a la  Raifort  ; car  il  n'y  a que 
ceux  qui  fçavent  cf  qu'ils  doivent  vouloir , qui  puifênt  vivre  a leur  fantaijie.  Pour  les 
Pafj.ons  of  les.  Actions  qui  font  produites  par  un  mouvement  aveugle  <$-  défit  né  de 
Raifort , elles  renferment  un  degré  de  volonté  bien  peu  confdérablc  , avec  un  grand  fu- 
jet  de  repentir. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  paroît,  que  la  Liberté  Naturelle,  du  moins  celle 
qui  convient  véritablement  à l'Homme  , tk  qui  ne  le  conçoit  pas  feulement  par 
abftraélion , doit  toujours  fuppofer  quelque  Obligation  de  la  droite  Raifon  & de  la 
Loi  Naturelle. 


CHAPITRE  II. 


De  l’ Etat  deNature. 


$.  I.  / ' F.  que  nous  appelions  ici  l’E t a t de  Nature,  n’eft  pas  la  condition  nifcremn 
V_.  que  la  Nature  fe  propolè  ( i ) principalement  comme  la  plus  parfaite  & la  fnf~ 

plus  convenable  au  Genre  Humain,  mais  celle  où  l’on  conçoit  que  chacun  Ce  trouve 
par  la  naillàncc,  en  failant  abftraélion  de  toutes  les  inventions  & de  tous  les  ctabiif- 
femens  ou  purement  humains,  ou  infpirez  à l'Homme  par  la  Divinité  , qui  changent 
la  face  de  la  Vie  Humaine;  & (bus  lelquels  nous  comprenons  non  feulement  les  di- 
verfes  fortes  d'Arts,  avec  toutes  les  commoditez  de  la  Vie  en  général,  mais  encore 
les  Socictez  Civiles , dont  la  formation  cft  la  principale  fource  du  bel  ordre  qui  fe 
voit  parmi  les  Hommes. 

Ayant  donc  à donner  uue  idée  diftinéte  de  cet  Etat  de  Nature,  nous  le  confidére- 
rons  ou  en  lui-même , ou  par  rapport  a autrui.  Au  premièr  égard  , nous  montrerons 
les  inconvéniens  , aulfi-bicn  que  les  droits  qui  l’accompagnent  j c'eft-à-dire  , quelle 
auroit  été  la  condition  de  chaque  Homme  en  particulier  ïans  l'invention  des  Arts  8c 
des  autres  commoditez  de  la  Vie  ,&  (ans  l'établiflèment  des  Sociétez Civiles.  Au  fé- 
cond égard  , il  faudra  examiner  (î  l’Etat  de  Nature  eft  un  érac  de  paix  , ou  un  état 
de  guerre  ; c'eft-à-dire  , 11  ceux  qpi  vivant  cnfcmble  dans  la  Liberté  Naturelle , (ans 


(i)  Q’  [ t»  7«(  iaouînt  èi'iiv  ici 

tM uSifit  nfdÇtiv.  feint  yàp  & fit  /sintr- 
lieei  fiaSivrit , ôx  gitiorrai  Çàn'  rais  J't  èc-rat- 
JtiToit  cai  TAfeiniytU  ifua.il  aai  t pajia-i»' 
oys/vri  ittci  cal  feicfiv  tr  ro rnù  tû  /enaroir. 
Il  ttlritv.  Dt  AcMnmt , ptincip.  ( pag.  17.  Edit. 
Wcche!.)  Au  refte  , on  peut  confulter  ici  les  EUmmt « 
fbilof.  Prââitê  j de  Mr.  ÜUDDtüS  (Fait.  U.  Gap-  111.) 


ou  il  fait  voir  avec  un  plus  grand  detail , Ce  par  rap- 
port à chaque  Tanicnlier  , &c  par  rapport  aux  Peuples 
en  Corps  > la  nccclÏÏte  qa'-rl  y avoir  de  leur  nnpoici 
des  Loix. 

C h a p.  II.  ♦.  1.  (t)  Si  Mr.  T i t 1 u s ( Obfcrvar. 
CCCCLII.  ) eût  fait  attention  - ces  paroles  , il  t»*au- 
roit  point  critiqué  nôtre  Auteur  , comine  appcllanc 
nul  a propos  £t<u  K*>nrtl , un  ctat  contraire  a la  Na- 
tnre  i c'eft  à-dire , ï l'intention  de  DtBi» , qui  Jcftine 
les  Hommes  à la  Société.  Voyez  ce  que  dit.  en. ose 
notxe  Auteur  liu  la  tin  du  S . 4- 

z i 
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être  ni  fujets  les  uns  des  autres , ni  dépendans  d'un  Maître  commun  , fe  doivent  re- 
garder comme  ennemis , ou  comme  amis. 

L ‘Etat  de  Nature  conjîderé  par  rapport  à autrui  Ce  divifo  en  Simple  o\\j4bfolu, 
qui  convient  également  à tous  les  hommes;  & Limité,  qui  n’a  lieu  qu'à  l’égard  d'une 
certaine  partie  du  Genre  Humain.  Car  il  y a deux  maniérés  d’envifager  le  Genre  Hu- 
main, ou  en  fuppofam  que  tous  en  général  & chacun  en  particulier  vivent  dans  la  Li- 
berté Naturelle  , ou  en  les  concevant  comme  Membres  de  diverfos  Sociétcz  Civiles  , 
dans  chacune  dcfquellcs  ceux  qui  lacompofent  font  unis  enfemblc  d’une  façon  parti- 
culière, (ans  avoir  d'autre  relation  avec  le  refte  des  Hommes  que  la  liaifon  générale 
d’une  nature  commune. 

§.  II.  Pour  fo  former  une  jufte  idée  de  l ‘Etat  de  Nature  confédéré  purement  & 
fimplement  en  lui-même  , figurons-nous  un  homme  tombé  , fi  j’ofo  ainfi  dire,  des  nues, 
& entièrement  abandonné  à lui-même  ;qui  ayant  lesqualitez  de  fon  Efprit  & de  fon 
Corps  aulli  bornées  qu’on  les  voit  aujourd’hui  lorfou'elles  n'ont  pas  été  cultivées , ne 
foit  ni  fecouru  par  fes  femblables , ni  favorifé  d’un  foin  extraordinaire  de  la  Divinité. 
On  ne  peut  que  concevoir  comme  fort  trille  & fort  malhcureulë  la  condition  d’un  tel 
homme , foit  qu'on  le  fuppofo  dans  l'enfance , ou  en  âge  d’homme  fait.  S'il  cil  en- 
fant , il  périra  miférablcmcnt , à moins  que  par  une  efpccc  de  miracle  quelque  Bête 
ne  lui  tende  les  mammclles  ; ( i ) & en  ce  cas-là , il  ne  manquera  pas  de  fucer  , pour 
ainfi  dire  , avec  le  lait , la  férocité  de  fa  Nourrice.  Que  fi  on  le  fuppolè  homme  fait , 
il  faut  nécclTairement  fe  le  repréfenter  tout  nud  ; incapable  d’autre  langage  que  de 
celui  qui  confifte  dans  des  fons  inarticulez  ; fans  éducation  & fans  aucune  culture  de 
fes  talcns  naturels  ; effrayé  de  la  moindre  chofe , & rempli  d'étonnement  à la  vùë 
même  du  Soleil  (a)  ; goûtant , pourappaifcr  fa  faim , de  tout  ce  qui  Ce  préfente  devant 
lui  ; fe  defaltérant  de  la  première  eau  qu’il  trouve , & cherchant  à Ce  garantir , comme 
il  peut , des  injures  de  l'air,  dans  une  Caverne,  ou  dans  le  fond  de  quelque  épaifïè  Forêt. 
Et  quand  même  plufieurs  Hommes  fcmblables  à celui-là  viendroient  à fe  rencontrer 
dans  un  Païs  entièrement  défort , combien  de  tems  ne  feroient-ils  pas  à mener  une  vie 
tout-à-fait  miférable  & prefque  farouche , avant  que  par  leur  propre  expérience , par 
leur  induftrie , ou  par  les  occafions  que  pourroit  leur  fournir  l'adreffo  de  quelques  Bê- 
tes, ils  fefulfont  procurez  peu-à-peu  quelques-unes  des  commoditez  de  la  Vie  , & ils 
euffont  (b)  inventé  divers  Arts  ? Pour  en  tomber  d’accord  , il  ne  faut  que  confiderer 
ce  grand  nombre  de  choies  qui  font  préfentement  d’ufage  dans  la  Vie,&  combien  il 
auroit  été  difficile  à chacun  d'inventer  tout  cela  lui  foui,  (ans  les  inftruétions  & le  fo- 
cours  d’autrui  ; combien  même  il  fe  trouve  de  gens  au  monde  , à qui  la  plupart  de  ces 

f.  II.  (i)  On  trouve  dans  Procopi  ( Lib.  II. 

Cotbieor.  Cap.  17.)  Phiftoire  d’un  Enfant  nourri  par 
□ne  Chèvre.  Mr  Hf.  rtius  cite  encore  ici  Hartr- 
koch  » De  polon.  Lib.  I.  Cap.  IL  qui  rapporte  quel- 
que chofe  de  fcmblable  d'un  Enfant  nourri  par  des 
Ours . lequel  fut  amené  à Wsrfiwe , 0c  préienté  à 
Cnjîmir,  Roi  de  Pologne , en  MDCLXI.  Je  mettrai  tout 
du  long  un  autre  pareil  Conte  que  le  même  Mr.  Her- 
ti  us  a copié  dans  (2  Dilïertation  de  Sodnlitare  , primo 
Jur.  Nnrnr.  principe  , Scû.  I.  S.  *.  fauf  au  Lefteur  à 
examiner  la  validité  du  témoignage  de  l'Auteur  qu’il 
nous  donne  pour  garant.  En  MCCCXLIV.  on  trouva 
du  côté  de  Heffe  un  enfant , qui , comme  on  le  feut 
depuis  . avoir  été  pris  « à Page  de  trois  ans  , pat  des 
Loups , qui  l’entretinrent  miraculeufemcnt.  Ils  lui 
portoient  , autour  d’un  Arbre  > la  meilleure  portion 


du  butin  qu'ils  faifoient  ; 0c  en  hyver  ils  creuloient 
une  folle  » ou  ils  jertoient  des  feuilles  0c  des  herbes , 
qu'ils  mettoient  fous  l’enfant  , s’étendant  aulli  eux- 
mêmes  autour  de  lui  , pour  le  garantir  du  froid.  Us 
le  faifoient  marchet  avec  les  mains  Ôc  les  pieds  , 0c 
courir  comme  eux  > deforte  qu’enfin  , à force  d'expé- 
rience , il  alloit  prefque  aulli  vite  , 0c  faifoit  de  fort 
grands  fauts.  Quand  on  l’eût  pris  , on  lui  attacha  des 
pièces  de  bois  pour  le  redreiler  0c  l’accoutumer  à ne 
plus  marcher  comme  une  Bctc  , le  vifage  contre  terre. 
On  l'amena  a la  Cour  d 'Henri , Prince  de  Heft  : 0c  on 
lui  entendit  fouvent  dire  depuis  » que  , s’il  ne  tenoit 
qu’à  lui,  ilaimeroir  mieux  retourner  parmi  lev  Loups, 
que  de  vivre  avec  les  hommes.  Ce  fait  eft  rapporté  pat 
PAutcur  des  Supplemens  a l'Hiil.  de  Lambert  de 
Schtffnsbnrg'j  fur  l'an  1344. 
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chofcs  ne  (croient  jamais  venues  dansl’efprit.  Ainfî  je  ne  fuis  pas  furpris  que  les  Auteurs 
Paycns , qui  ignoroient  la  véritable  origine  du  Genre  Humain  , telle  que  l'Ecriture 
Sainte  l'en  feigne  , ayent  fait  des  portraits  (î  affreux  de  la  vie  des  premiers  Hommes. 
Ecoutons  là-delTus  un  Poëte  Latin  (1).  Quand  les  Hommes  for  tirent  du  fende  laTcrrc , 
au  commencement  du  Monde , ils  étoient  feu  différent  du  refte  des  Animaux , ayant  un 
air  hideux  tfr  ne  pouvant  parler  ni  s'expliquer.  Qu'arriva-t-il  ? Ils  commencèrent  par 
s'égratigner  cr  fit  battre  a coups  de  poing  pour  confirmer  le  gland  dont  ils  fie  nourrifi- 
fioient  alors  , & les  lieux  qui  leur  fiemoienr  de  retraite.  Ils  en  vinrent  enfui  te  aux  bâtons 
ffr  après  aux  armes  que  la  néceffité  leur  fit  forger  avec  le  tems.  Enfin  ils  trouvèrent  h 
moyen  de  fie  faire  entendre  ; ils  inventèrent  des  paroles  pour  articuler  leur  voix , & 
pour  exprimer  leurs  pajfitons  & leurs  fientimens  ; ils  donnèrent  a chaque  chofie  fion  nom. 
Ainfi  leurs  guerres  ceffirent  ; ils  bâtirent  des  follet,  où  ils  fie  retranchèrent  ; ils  firent 
des  Loix  pour  empêcher  les  Larcins  , les  Brigandages , & les  Adultères.  Ces  premiers 
hommes  qui  vivoient  à la  campagne  , (j)  dit  un  autre  Poète , étaient  beaucoup  plus  ro- 
bufies  que  ceux  d’aujourd'hui  ; la  Terre , dont  ils  avoienr  été  engendrez. , leur  communi- 
quant en  quelque  maniéré  fia  dureté Ce  que  le  Soleil  Cr  la  Pluye  faifiient  fieuls 

croître , ce  que  la  Terre  produifioit  d' elle-même , leur  fuffifoit  : content  de  ces  préfins  que 
la  Nature  offre  partout , ils  n'en  demandaient  pas  davantage.  Le  Chêne  leur  fiourniffoit 

leur  nourriture  la  plus  ordinaire  ; ils  mangeoient  du  gland Les  Fontaines  cr  les 

Rivières  fembloient  les  invitera  venir y appaifier  leur fioif. .. ..  Lorfiqu'ils  étoient  furpris 
par  la  nuit , ils  fie  retiraient  dans  quelque  Caverne  ....Ils  n' avoienr  point  encore  l'inven- 
tion du  Feu  pour  apprêter  leur  manger  ; ils  ne  connoiffoient  point  l’ufiage  des  Peaux , 
ils  ne  favoient  ce  que  c'étoit  que  de  fie  vêtir  des  dépouilles  des  Bêtes  fiauvages.  Les  Bois, 
les  Forêts,  les  creux  des  Montagne  étoient  leur  demeure  ; quelquefois  même  Us  allaient 
parmi  des  broffailles  chercher  un  azJle  contre  la  fureur  des  Vents  Cr  la  violence  des 
Orages.  Perfionne  ne  s'avifioit  de  penfier  au  bien  commun  ; il  n'y  avoit  ni  Loix  , ni  Cou- 
tumes. Chacun  s'emparoit  du  premier  butin  que  la  fortune  lui  offroit  ; toute  la  Science 


fO  5^*°"  P^rrpfermnt  primis  enimtlie  terril , 

Mut  u/n  & turpe pecui  ,glend,-m  seque  Cubilie  propt»rt 
Umgmibui  & pugnu  t dein  fujhbm  , erque  ire  porto 
fugnebenr  érmii  , que  p»ft  febriceverer  ufus. 

Vante  vérin e « qui  but  vaces  fenfufque  montrent  1 
Neminéque  inventre  : dehinc  ebpjlere  belle  > 

Oppids  emprunt  mmnire  ,*  & pâmer e loges  * 

Ne  qmis  fur  effet  , ntu  Utra  , neu  qui  s mdulter. 
Horat.  Lib.  1.  Sat.  111.  verf.  99-  &c  fcqq. 

||)  Et  gtnus  httrnenum  mulet  fuit  iilui  in  ervit 

Durim  » ut  deeuir  , tellut  quod  durs  creeffee  : — 
£l*od  fol , st  que  imbres  dedermmr  , quoi  terre  cr  terme 
Spentt  fus  » petit  id  plecaber  pt flore  donum. 
Glendtferst  inter  curebsnt  corpors  que r nu 

fltrumque  : — - — — — — «— 

At  ftisn  fitim  fiuvii  fonte;  que  vocebent  — 

D tnt  que  noffivegi  filvejhie  temple  contient 

Nympberum  , — — — — 

Necdum  ret  igni  feibent  t reliure  , ne  que  uti 
Petit  but  » & fpolit  1 cor  put  ve flirt  f.-rsrum  : 

Sed  nrmors  , er  que  cevoi  monte  n fitvéfque  eolebent  J 
Et  frtuiett  inter  cendebent  fquelids  membre  , 

V rrbere  venrorum  virera  , imbrei;que  teefili. 

Nec  commune  bonnm  parèrent  fpellere  , ne  que  ullii 
Mari  but  inter  fi  p tient  , nec  legilus  uti. 

S/uffd  quoique  0 brûler et  prede  fortune  , ferebee  » 
Sponte  fus  » fibi  qutfque  vftere  & vivere  do  II  ut. 


Et  Venui  in  filvit  jungtbet  corpors  ementum  ; 
Concilisbet  tnimvtl  mutue  qusmque  cupide  » 

Vel  violente  viri  vit  > arque  tmpenfe  libido , 

Vel  pretium  r landes,  arque  et  bure  . Vtl  pire  trffe — 
Se  i mugit  ilTud  erst  cure  quoi  pic  te  fererum 
Jnfeflmm  miferit  feciebenr  popè  quiet em  — — — 

Inde  cepet  poflquem  » ec  pelleit , igmemque  perentnt  9 
Et  mulier  conjunRe  vire  tetteejfu  in  umtm 
Ce  flaque  pnvete  Ven  e rit  tonnubie  lare 
Caguite  funt  , prelemque  ex  pt  videre  créer  em  : 
Tumgenui  humenum  prim'um  mellefcere  empit  * 

Jguis  eu  im  curavir  , ut  elfie  cotpore  frigut 
Non  ire  jem  pajfent  cali  fub  tegmint  ferre  .* 

Et  Ventu  immmuit  vires  ; ptttnque  pertntum 
Blendiriit  fecile  imgensumfregirt  fuperbum . 

Tune  & emieieiem  c\ptru»t  jnngere  habentes 
Fi  ni  rt  me  inter  fe  , nec  ledere , nec  violer»  ; 

Et  pueros  commenter  uni  , muliebréqne  feclum  % 
Vecibus  . & gt/fu  , cum  belbè pgnificerent 
Imbecillai um  effe  equum  miptrerier  emmum. 

Non  remen  omnimodts  pu,  ret  cancordie  gigue  t' 

Sed  bane  * megneque  fers  fetvebenr  fadere  cefio: 
Aut  genut  bueuenum  jem  tum  foret  amne  peremtum  , 
Nec  potui'jet  edhuc  perelmere  fiule  propego. 

At  vertes  lingue  fenitus  jfrure  fubegir 
Mittere  , & utilises  expert  nomma  ternit i. 

Lueur.  Lib.  V.  vcii.  pi,.  8c 


(c)  Voyez  une 
«cicription  fort 
/ciihlâjle  dans 
Dhiyr»  ii  S tait  » 
Lib.  l.liap.  VIH. 
fie  Cap.  XI. Ht. 
Voyez  encore  Cr- 
etr  jm,  pro  Sextij  , 

Cap.  XL1L  fie  de 
Invention.  Lib.  I. 
Cap. II.  Euripid, 
tn  Supp'ùib.  VCtf. 

202.  î<  Icq. 

(fl)  V ayez  Oppix*. 
Halieutic.  Lib. II. 
veri*.  16.  fie  fcqq. 

(c)  Voyez  Ovida , 
Metansorph.  Lib. 
I.  v.  z 07.  tfc  feqq. 
Vir^i/e , Géorgie. 
Lib.IL  verf.  jj6. 
& fcqq.  Lueret. 

I ib.  v.  verf.  1 1 Sf 
«17. 
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de  ces  premiers  Mortels  conjïjloir  à vivre  chacun  comme  il  l’entendoit , & âne  tra- 
vailler que  pour  foi-meme.  Venus  ne  laijjoit  pourtant  pas  de  les  unir  dans  les  Fo- 
rêts. Un  panchiWt  mutuel  y portait  tantôt  les  Femmes  a répondre  aux  voeux  des  Hommes  : 
tantôt  les  Hommes  poujfet  par  une  p.tjjion  furieufe  cr  brutale , avoient  recours  a ta  vio- 
lence : tantôt  on  gagnait  le  Sexe  par  quelque  préfenr  , comme  du  gland  , des  pommes 

fauvages , de  belles  poires Leur  plus  grand  fouci  conffioit  a Je  défendre  des  Bêtes 

farouches  , qui  rroubloient  fouvent  leur  repos  pendant  la  nuit Mais  avec  le  tems 

ils  fe  bâtirent  de  petites  Cabanes , ils  apreterent  des  Peaux  pour  s’en  couvrir , ils  commen- 
cèrent a fe  fervir  du  Feu.  La  Femme  unie  avec  l’Homme  par  un  doux  commerce , entra 
avec  lui  dans  une  fociété  confiante  (y  inféparable  : la  chafte  Loi  du  Alariage  s'intro- 
duit : chacun  prit  plaifir  à fe  voir  renaître  dans  fies  Enfans.  Le  Genre  Humain  com- 
mença alors  a devenir  moins  rohufie,  Comme  on  s’étoit  accoutumé  au  feu , le  Corps  ne  put 
plus  fupporter  l’air  a caufe  de  l' âpreté  du  froid  qui  le  pénétrait.  L’ufage  trop  fréquent 
des  plaifirs  de  l’Amour  diminua  les  forces.  Les  tendres  carejfes  des  Enfans  adoucirent 
extrêmement  le  naturel  farouche  des  Peres.  Ceux  qui  ét oient  voifins , contratterent  en- 
femble  quelque  amitié , qui  les  détourna  de  penfer  à fe  faire  du  mal  les  uns  aux  autres. 
On  reconnut  ta  nécejftté  de  bien  élever  les  Enfans , ci-  d'avoir  des  égards  pour  le  beau 
Sexe  ; la  Nature  feule  excitant  dans  ces  premiers  Hommes  desgefies  mal  compofez.  cr 
des  voix  peu  articulées,  par  où  ilsfaifoient  entendre  avec  une  éloquence  greffier  e , mais 
perfuafive  , que  les  plus  forts  doivent  toujours  protéger  les  plus  foibles.  Ce  n’efi  pas  qu’il 
régnât  parmi  tous  généralement  une  parfaire  union  ; mais  du  moins  la  plupart  d’entreux 
Cr  les  plus  raifonnables  , gardaient  inviolablcment  les  Loix  de  la  Paix.  Sans  cela  , le 
Genre  Humain  aurait  été  bien-rot  entièrement  détruit , (jr  on  ne  l’auroit  pas  vît  mul- 
tiplier jufqu a nos  jours.  La  Nature  apprit  enfui  te  aux  Hommes  a varier  cr  combiner 
en  plufeurs  maniérés  les  inflexions  de  leur  voix  : on  donna  un  nom  particulier  a chaque 
chofc  félon  le  befoin  qu’on  avoir  de  s’exprimer  ( c ).  Tous  les  Poètes  aulli  rapportent  aux 
Dieux  l'invention  des  choies  les  plus  utiles  à la  Vie  (d). 

Quoiqu’il  y ait  là  bien  des  choies  fabuleufes , ces  Auteurs  n'ont  pourtant  pas  mal 
raifonné  luivant  leurs  principes:  car  pôle  l'origine  du  Genre  Humain  telle  qu’ils  la  re- 
prclcntent , il  faut  néccüàiremcnt  que  la  face  de  la  Vie  Humaine  (4)  ait  été  à-peu-près 
comme  ils  la  décrivent.  Et  de  là  vient  aulTi , à mon  avis , que , fans  avoir  aucune  con- 
noiilancede  l’état  du  Paradis  terreilre,  ils  iè  font  imaginez  qu’il  devoir  régner  dans 
ces  premiers  tems  unPrintems  perpétuel  (e)  ,& que  la  Terre  produisit  tout  alors  fans 
culture , par  fa  fertilité  feule  : ne  concevant  pas  que  le  Genre  Humain  encore  dans  le 
berceau  , pour  ainfi  dire  , eût  pù  fe  conferver.  Ci  la  température  de  l'Air  eût  été  auffi  in- 
con  liante  & auffi  déréglée  qu’elle  l’eft  aujourd'hui,  & s’il  avoir  fallu  un  fi  grand  tra- 
vail pouramafTer  ce  qui  cft  neccl faire  à la  Vie. 

Mais 


(4)  Quoique  le  Genre  Humain  ne  fc  foit  jamais 
trouvé  tout  entier  dans  l’Etat  de  Nature , tel  qu’on 
vient  de  le  décrire  , il  eft  bon  de  penfer  quel  auroit 
ci  i cet  état  ; non  Icttlc-.nrnr  pour  fc  convaincre  com- 
bien on  retire  de  l’avantage  les  uns  des  autres  , fie 
pour  être  portez  par  cette  oonlîdcration  à des  fenti- 
mens  réciproques  d'Amour  fie  de  Sociabilité  » mais 
encore  parcequ'il  peut  arriver  des  cas  qui  reduifent 
quelque  Particulier  a extrémité  ou  en  tout , ou 
k.  Tel  ell , pat  . un  Enfant  qu’on  ex- 

poie  dans  un  dc&xt  par  ou  penonoe  ne  pall'c  > fie  ü cet 


Enfant  ainfi  abandonne  pouvoit  devenir  grand  fans 
aucun  lcvcurs  humain  » il  reprefenteroit  parfaitement 
l’F.iat  de  Nature  dont  nous  parlons.  Mais  un  homme 
fait  1 qui , par  un  naufrage  » eu  par  quelque  autre 
accidents  clt  jetti  dans  une  lflc  dclertç » ne  fe  trouve 
que  dans  un  degré  de  cet  Etat  de  Nature  i parerqu’il 
confcrvc  le  louve nir  des  Arts  fie  des  aunes  comme  'i- 
tez  de  la  Vie  » a la  faveur  de  quoi  il  peut  plus  aile- 
tnent  pourvoir  j 1rs  ncceflitez.  Je  tire  ceci  d’une  Dif- 
ferunon  Academique  de  l'Auteur » d t Statu  Komiitu» 
Na:  u raù  , f.  }. 

(4)  c«u 
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Mais  quoiqu’on  (çache  certainement  que , par  un  effet  tout  particulier  de  la  Provi- 
dence Divine  , les  premiers  Hommes  ont  (f)  appris  d'aflcz  bonne  heure  les  Arts  les 
plus  néceffaires  , aufquels  l’induftrie  humaine  en  a depuis  ajouté  un  grand  nombre 
d'autres  ; le  Genre  Humain  n'auroit  pas  laifle  d’être  bien  milerable , fi  l'on  n'eùt  point 
établi  de  Société  Civile,  & que  chacun  eut  gouverné  à part  fà  Famille  , permettant 
enfuite  à fe  Enfans , dès  qu’ils  auroient  été  en  âge  d’hommes  faits , de  vivre  dans  (à 
Liberté  Naturelle  5 enforte  qu’on  eut  pu  appliquer  à tous  les  Hommes  en  général  ce 
qu'un  Poëte  Grec  dit  des  Cyclopes  (6):  Ce  font  des  Bergers  vagabonds  , parmi  lefjuels 
perfimte  n’obétt  a un  autre.  Hobbes  étale  avec  beaucoup  de  force  les  incommoditez 
d’un  tel  état  (T).  Dans  la  Liberté  Naturelle , dit-il,  (7)  on  n’a  pour  fe  défendre  que  fis 
propres  forces.  Dans  une  Société  Civile  on  a , outre  cela , les  forces  de  tous  les  autres. 


(j)  Cela  paroltpar  ce  qui  cft  die  ( Gf.nes.  Chap. III. 

T.  ZI.  ) que  Di  LU  fit  det  habits  d a pear*  a Adam  & 4 fa 
Femme  } c’eft-â-dite  > félon  le  ftile  des  Hébreux , qu’il 
ieur  enfeigna  le  moyen  d'en  faire.  Car  l ins  ccla.com* 
ment  cft  ce  qu'en  n peu  de  teins  ces  premiers  hom- 
mes , dcfticucz  qu’ils  croient  de  tour  l'appareil  des 
luftrumens  de  fer,  5c  avant  que  la  coutume  d’egorger 
les  Bctcs  fût  établie  , auroient  pû  s’avifer  d’une  telle 
invention, de  en  venir  à bout  par  leur  feule  induftric) 
De  là  on  peut  encore  inférer, à mon  avis,  que  la  Pro- 
vidence Divine  les  lnftruiftt  de  pluAeurs  autres  chofes 
qui  n’écoient  pas  moins  ncceftaircs  à la  Vie  Humai- 
ne , ni  moins  difficiles  à inventer.  Ainfi  Dieu  ayant 
expreflement  ordonné  à nos  picmiers  Farcns  de  culti- 
ver la  Terre  . de  de  manger  leur  pain  à U fueur  de  leur 
vifage,  il  doit  leur  avoir  enfeigne  en  meme  teins  la 
nature  des  grains  > le  teins  des  fcmaille» . la  manière 
de  labourer  , de  de  faire  du  pain  i ce  qu’ils  n'auroient 
pû  découvrir  d’cux-raêines  qu’apres  une  longue  expé- 
rience 3c  de  longues  reflexions.  On  voit  dans  l'Hiftoi- 
re  , que  les  plus  anciens  habitans  de  la  Grèce  ayant 
perdu  , par  je  ne  fçai  quel  accident . l’ufage  du  Blé  , 
vécurent  long-rems  de  Gland  3<  de  Fruits  fauvages , 
avant  que  la  connoiflancc  de  l’Agriculture  fe  rétablit 
parmi  eux.  Au  lieu  que  le  premier  enfant  d'Adam  ctoit 
Laboureur  ; d'ou  il  patoit  que  cet  Art  ctoit  déjà  tres- 
connu  , 5c  par  confequcnt  qu’on  avoit  aufl]  l’ufage  du 
Fer.  Car  il  n’cft  pas  nccclfaire  d’entendre  ce  que  l’E- 
criture dit  enfuite  de  Thubal-Jfain  , ( Gi  nese  III , zz.) 
comme  s’il  avoit  été  le  premier  inventeur  du  Fer  i on 
peut  fuppofer  que  l’ufage  de  ce  métal  étoit  aupara- 
vant plus  Ample  , de  que  Thubal-ffain  perfectionna 
feulement  le  métier  de  Forgeron.  En  effet  , il  eft  dit 
Amplement  , qu’iY  poli  fût  tout  ouvrage  d'airain  <5?  de 
fer.  A l’égard  du  Fen  , l’invention  en  parut  li  confldé* 
rable  aux  anciens  Grecs  , qu'ils  imaginèrent  un  Prome- 
thée  , pour  le  faire  defeendre  du  Ciel.  On  raconte  au 
fiijet  des  habitans  des  IJlet  Canaries  &C  des  Philippines  , 
fc  d'une  llle  de  la  Chine  > nommée  lot  Jardinas , qu’a- 
vant l'arrivée  des  Espagnols  ils  ne  connoiflbient  point 
du  tout  le  Feu  j fie  il  y avoir  peut-être  ptuAeurs  ueclcs 
qu’ils  étoient  dans  cette  ignorance, fans  que  leur  cfprit 
ni  le  hasard  eut  pu  rétablir  parmi  eux  l’ufage  d'une 
choie  A nece flaire.  Voyez  Glorg.  Hornius,  De  On'- 
gin.  Genr.  American.  Lib.I.  Cap.  VIII.  3c  Lib.  II.  Cap. 
IX.  Il  s’eft  au  fli  trouvé  pluAeurs  Nations  qui  ont  igno- 
ré long-teint  l’ulage  du  Fer  , quoique  dans  leur  Pais 
même  il  y eut  des  mines  de  ce  métal.  11  faut  donc  re- 
connoitre  que  les  premiers  Hommes  furent  de  bonne 
heure  inftruits  par  la  Providence  Divine  de  ces  fortes 
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de  chofes  , fie  de  pluAeurs  autres  neccflaircs  à la  Vie. 
Qjic  A long,  tetm  apres  on  a découvert  des  Peuples  , 
parmi  lefquels  l'ufage  de  quelques-unes  s’etoit  per- 
du , cela  vient , ou  de  ce  qu’il  leur  échut  un  pais  flé- 
rile  : ou  de  ce  qu'une  troupe  de  gens  ayant  été  con- 
trainte pat  la  violence  de  quelques  ambitieux  > à qui 
elle  ne  pouvoir  refifter  ,dc  s’enfuir  promptement  dans 
un  pais  éloigne  fie  entièrement  defcrt.fe  trouva  defti- 
tuee  de  tous  les  inftrumens  dont  clic  avoit  accoutumé 
de  lé  fervir  : ou  de  ce  qu’une  Coloni  - s’etant  allé  éta- 
blir dans  quelque  pats  ctoigne,  négligea  d’y  potier  ces 
fortes  d’inmument , ou  les  perdit  en  chemin  par  quel- 
ue  accident  j après  quoi  il  fut  extrêmement  difficile 
'en  recouvrer  d'autres,  pareeque  le  commetce  n’ccoit 
pas  encore  commun  » ni  bien  établi.  Quelques-uns 
pourtant  ont  tâché  de  remédier  en  quelque  façon  à 
cette  perte  , en  le  fervant  comme  ils  pouvoient  d’une 
autre  matière  moins  propre  aux  ufages  de  la  Vie.  C’ctt 
ainü  que  pluAeurs  Peuples  de  V Ameriaue  fe  fervent  • 
à la  place  du  Fer,  d’ccailles  d’huitre,  d’os  fie  de  dcncs 
de  quelques  Animaux  , de  cannes  , fie  d'autres  chofes 
fcmolables.  Voyez  Dapper  dans  fa  Dtftriptien  de  l‘A~ 
me  ri  que.  Ceci  eft  encore  tiré  , à-peu- près  , de  la  Di  A' 
fertation  de  nôtre  Auteur  que  j’ai  citée  dans  1a  Note 
précédente. 

(6)  ctKzîi  J\'  i/'èr  i/iîc  i/Vaf. 

Euripio.  Cyclop.  verf.  izo. 

(7)  Nôtre  Auteur  a inféré  mot  pour  mot  dans  fon 
Abrégé  des  Devoirs  de  l'Homme  <*r  du  Citoyen , Liv.  U- 
Chap.  I.  S 9. ces  paroles  d'HoBBES  , fans  le  citer.  Mais 
il  ne  devoir  pas  les  approuver  A généralement , com- 
me il  paroitra  par  les  reflexions  de  Mr.  Titius  , ( Obf. 
460 ,461.  ) que  je  vais  développer  fie  joindre  avec  les 
miennes  , dan<  cette  Note  , Se  dans  les  limantes.  Le 
d'abord  , ce  qu’HovnES  dit  ici  n’eft  pas  abfolumcnt 
vrai.  Car  qu'cft-ce  qui  empêche  que  , dans  l'Etat  de 
Nàture  , on  ne  s'engage  pluAeurs  enfemble  à fe  défen- 
dre mutuellement  ? J’avoue  que  cette  prote&ion , 
quoique  fondée  fur  les  forces  réunies  de  pluAeurs , 
ne  fetoit  pas  comparable  à celle  qu’on  peut  trouver 
dans  une  Société  Civile  bien  réglée  { mais  elle  ne 
laiflèroit  pas  de  futlire  pour  fe  mettre  paflablemcnt  à 
couvert  des  infultcs  où  l’on  feroit  expofe  , pareequ’on 
ne  terroir  pas  fondre  fur  foi  tout  à la  fois  un  A gtand 
nombre  d’Ennemis.  D'ailleurs  , il  arrive  fouvenr  dans 
une  Société  Civile,  que  les  Particuliers  font  opprimez 
par  les  forces  de  tout  le  Corps  i inconvénient  qui  ne 
feroit  point  à craindre  dans  l'Etat  de  Nature. 

Aa 


(F)  D.  Civ, 
Caj>,X.  i. ,. 
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(g)  Voyez  felyb. 
Lib.  IV.  Cap.  45. 
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Dans  l'Etat  de  Nature  , (8)  perforine  ne  fauroit  être  afuré  de' jouir  des  fruits  de  fore 
indujlrie  : Dans  une  Société  Civile  , chacun  peut  s’en  promettre  la  jouijfance  paifible . 
Dans  l’Etat  de  Nature  , on  ne  trouve  que  Paffions  qui  régnent  (9)  en  liberté  , que  ( 1 o) 
guerres , que  (11)  crainte , que  (11)  pauvreté , qu horreur  ( 1 } ) , que  fohtude , que  bar- 
barie , qu’ ignorance  , que  férocité  ( g).  Dans  une  Société  Civile , au  contraire  , on  voit 
régner  (14)  la  Raifor.  ,la  (15)  Paix  , la  Sûreté  , les  (16)  Richejfes  , l’Ordre  (17)  la 
douceur  du  Commerce  , laPolitejfe  , les  Sciences  , l’ admit ié.  AulTi  n’y  a-t-il  point , à mon 


(l)  Voilà  qui  s’appelle  outrer  bien  les  chofes.  Se- 
lon les  circonltanccs  des  tenu  , des  lieux  > des  perfon- 
ncs,  du  voilinage»  8cc.  il  pouiroit  auili  y avoir  a crain- 
dre plus  ou  moins  i mais  ou  pourroit  aufÜ  être,  à-peu- 
rès  , autant  en  repos  là-drffu*  que  dans  l'enceinte 
'un  Etat.  Et  ici  jouit-on  toùjou«s  finement  des  fruits 
de  Ton  induftric  } Les  pauvres  Sujets  ne  (ont  ils  pas 
tres-fburent  écorcher  par  les  mauvais  Prince»  ? 

(9)  C'cft  ce  qu'il  ta  adroit  prouver.  Car  pourquoi 
l'ciupirc  des  Pa, lions  (croit  il  alors  plus  grand  1 Les 
Hommes  font- ils  moins  Hommes» pour  vivre  dans  une 
Société  Civile  ? Y a t-il  ici  moins  d'objets  éc  d’occa- 
fions  , capables  d’émouvoir  les  raflions  } Ou  plutôt 
n’y  en  a t il  pas  davantage  1 Ajourons  que  (i  1a  crainte 
des  Peines  retient  le  Peuple  dans  le  deveir  » elle  ne 
fait  gueres  d'impreflion  fur  les  Grands  & les  perfon- 
nes  de  errdir , qui  trouvent  aifement  les  moyens  d'é- 
luici  les  Loix  Or  ceux  en  qui  les  Paflions  régnent 
avec  le  plus  de  fureur  , Ce  de  la  manière  la  plus  pré 
judiciablc  x la  Société  Humaine  , ce  font  fans  contre- 
dit ces  perfonnes  (i  pu  i (Tan  tes , dont  on  ne  verroit  gué- 
res  d'exemple  dans  l’Etat  de  Nature  , 5c  qui  ne  fc- 
roient  jamais  en  état  de  faire  tant  de  mal. 

(to)  Les  Guerres  ne  font  pas  une  fuite  nccelTaire 
de  l'Etat  de  Nature , 5c  nôtre  Auteur  Iui-méme  le 
prouve  un  peu  plus  bas , f j.  contre  IIobb; s.  II  y au- 
roit  fans  doute  quelques  Guerres  i mais  elles  ne  fe- 
roient  jamais  (i  furieufes  , ni  lî  funeflcs  , ni  d'un  li 
grand  nombre  de  gens  , que  celles  qui  ravagent  (bu- 
veur des  va  fies  Provinces  5c  de  grands  Royaumes. 

( i r)  Il  ne  manqueroit  pas  de  moyens  pour  faire 
cefler  , ou  diminuer  cette  crainte.  Voyez  ce  qu’on 
dira  , Liv  VII.  Chap.  I.  f.  7.  Note  1 . Et  , dans  les  Gou- 
vrrnemens  Civils  » n'a  t-on  pas  fouvent  de  plus  grands 
fujets  d'appréhenfion  de  la  part  des  Puiflances  5c  de 
leurs  Minières  ? 

(ia)  Le  travail  & l’économie  fmirniroient  aifement 
dequoi  ac  juérir  5:  conferver  les  chofes  necefiaires  à la 
Vie.  Il  n’y  auroit  que  1rs  Parcdeux  5c  les  Prodigues 
qui  rombafTrnt  dans  la  pauvreté  , comme  cela  arrive 
aufîî  pour  l'ordinaire  dans  les  Societez  Civiles-  Les 
lUchefles  ne  (ont  pas  neccflaires  pour  rendre  la  vie 
heureufê  i Sc  fuppofé  qu'elles  le  fuflent  , Abraham* 
5c  les  autres  Parriarches  n’en  avoient-ils  pas  d’aflrz 
grandes , quoiqu'ils  ne  fuffent  Membres  d'aucun  des 
Etats  qu  il  y avoit  d :ja  de  leur  te  ms  ? 

(ij)  Cela  n’cft  fonde  que  fur  la  faulTe  hypothéle 
d’HoBkrs , que  l’Etat  de  Nature  eft  un  état  de  guerre, 
5c  les  Société/.  Civiles  ne  font  pas  toujours  exemptes 
de  ces  inconvénient}  témoin  plaideurs  Peuples  d'Afie, 
A*  Afrique  , d' A in  triant  # & d'kuripe  même  , qui  n’en 
font  pu  moins  mikrables  ni  moins  barbares  , pour 
avoir  un  Souverain. 

(14)  D’oii  viennent  donc  ces  rnonftrcs  d’ambition, 
d’avarice  , de  volupté , d’injtiftice  , de  cruauté  , d’in- 
humanité , qui  régnent  ordinairement  dans  les  Cours 
des  Princes  » U donc  l’exemple  contagieux  le  répand 


prefque  toujours  fur  leurs  Inférieurs  ? 

(15)  Les  horribles  Fctfccutions  que  les  Sujets  fouf- 
frent  quelquefois  , 5c  les  Guerres  fauglantcs  qui  rava- 
gent (i  fouvent  les  Etats  5c  les  Empires  les  plut  floril- 
fans , prouvent  bien  que  la  Paix  5c  la  Tranquillité  ne 
régne  pas  plus  pour  l’ordinaire  dans  les  Socictcz  Civi- 
les, que  dans  l'F.rat  de  Nature, ou  cite  ne  peur  jainaix 
étte  troublée  d une  manière  qui  nuife  en  mcmc-tcms 
à un  li  grand  nombre  de  perfonnes.  On  ne  connoit 
pas  , du  moins , dans  l’Etat  de  Nature  , la  fureur  des 
Procez  , 5c  la  Chicane  , aufquellcs  les  Loix  memes 
donnent  Couvent  occaûon. 

(16)  Pourquoi  voit- on  donc  tant  de  gens  réduits  i 
la  mendicité,  tant  de  Sujets  ruinez  par  de>  excoriions  î 

(17)  Sous  ces  beaux  noms  on  cache  fouvent  la  Va- 
nité , la  Sottife  , la  Folie  , la  Pédanterie  , les  Pallions 
déréglées,  les  Fourberies  ingenieufes.  Mais  s'il  va 
quelque  choie  de  bon  . il  pourroit  avoir  lieu  auflî  dans 
l’Etat  de  Nature.  D’ailleurs  cette  beauté  , cette  poli- 
tcfl’e  , ces  douceurs  de  la  vie  , que  l’on  vante  (i  fort , 
ne  fc  trouvent  que  dans  les  Villes  un  peu  grande*.  La 
grollïereté  fc  confervc  partout  a la  Campagne , dans 
les  Royaumes  les  plus  civilifcz.  Concluons  par  un  pa- 
rallèle plus  exaék  de  l 'Etat  Je  Nature  , 3c  de  {'Eté*  Ci - 
vil.  L’expérience  fait  voir,  que  > contre  la  dtflination 
naturelle  du  Créateur,  5c  par  un  effet  de  la  corrupticn 
humaine  , l'un  8c  l’autre  de  ces  états  cft  fouvent  info- 
ciablc  , 5c  malheureux.  Le  Gouvernement  Civil  étant 
le  moyen  le  plus  propre  à réprimer  la  malice  humai- 
ne , l'Etat  Civil  peut  fans  contredit  être  plus  fociabte 
5c  plus  heureux  que  l’Etat  d?  Nature.  Mais  il  faut 
fuppofer  pour  cela  «que  la  Société  Civile  (oit  bien  gou- 
vernée : autrement  (i  le  Souverain  abufe  de  fon  pou- 
voir , ou  qu’il  fc  décharge  du  foin  des  affaires  fur  des 
Minières  ou  ignorans  , ou  vicieux  , comme  il  arrive 
tres-fouvent , l’Etat  Civil  efl  alors  beaucoup  plus  mal- 
heureux que  l'Etat  de  Nature  ; ce  qui  paroit  par  tant 
de  Guerres  , de  Calamite»  , 5c  de  Vices  qui  naiflrnt 
de  ces  abus  » 5c  dont  l’Etat  de  Nature  feroit  exempt. 
Voyez  ce  que  dit  Mr.  Locke  dans  fon  Traite 

verm.  Civil.  Liv.  II.  Chap.  II.  num.  ij.  5c  Chap.  XIX. 
num.  ri j.  U ne  ferviroit  de  tien  de  dire  , que  le  mal, 
qui  arrive  en  un  tcms,eft  compenfc  par  le  bien  qu’oit 
retire,  en  d’autres  tems  , de  l’ctablifleraent  des  Socié- 
té/ Civiles.  Car  il  futfit  que  les  maux  foient  ailes 
grands  5c  allez  fréquens,  pour  faire  douter , fi  , pelez 
a la  balance,  ils  n’itoient  pas  audc-là  du  bien.  D’ail- 
leurs , on  peut , avec  autant  de  raifon  , dire  la  même 
choie  des  inconvénient  de  la  Liberté  Naturelle.  Ce» 
inconvénicns  n’auroient  pas  eu  lieu  partout  5c  en 
tout  tems  : il  y auroit  eu  du  plus  5c  du  moins  , de» 
intervalles  quelquefois  allez  longs  pour  laifler  goûter 
tous  les  plaifirs  de  l’indepcndance,  5c  ôter  toute  pen- 
fée  de  fc  donner  un  Maitre  pour  Protcftcur.  En  voilà 
plus  qu’il  ne  faut , pour  faire  voir  du  moins , qu'Hoa- 
be$  5c  nôtre  Auteur  exaggerent  beaucoup  les  avan- 
tages de  l’Etac  Ctvil  paxdcffus  l’Euc  de  Nature. 
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avis,  de  moyen  plus  efficace  pour  faire  cclTcr  les  plaintes  du  Peuple  au  fujet  des  im- 
pôts dont  on  le  charge  , & des  abus  qui  le  gliflènt  quelquefois  dans  le  Gouverne- 
ment , que  de  lui  repréfenrer  les  inconvéniens  inféparables  de  l’Etat  de  Nature.  Et 
ceux-là  les  Tentent  bien , qui  difent  en  commun  proverbe  : (18)  S'il  n’y  avoir  point  de 
Jujlice  ,onfe  mangerait  les  uns  les  autres. 

$.  III.  Pour  les  droits  qui  accompagnent  cet  Etat  de  Nature  , il  y a deux  fon-  Dnîn  qui  ib«t 
démens  d’où  l’on  peut  aifément  les  déduire.  L’un  elt  l'inclination  dominante  de  tous  1 “* 

les  Animaux  , qui  les  porte  invinciblement  à chercher  toutes  les  voyes  imaginables  de 
fe  confcrver , & à cloigner  au  contraire  tout  ce  qui  paraît  capable  de  détruire  leur 
Corps  ou  leur  Vie.  L’autre  , c’cft  l’indépendance  de  ceux  qui  vivent  dans  l’Etat  de 
Nature , entant  qu’ils  ne  (ont  fournis  à aucune  Autorité  Humaine.  Du  premier  prin- 
cipe il  s’enfuit , que  dans  l’Etat  de  Nature  on  peut  jouir  Sc  fe  fervir  de  tout  ce  qui  le 
prélente  , mettre  en  ulàge  tous  les  moyens  Sc  faire  toutes  les  choies  qui  contribuent  à 
nôtre  propre  confervacion , pourvu  que  par-là  on  ne  donne  aucune  atteinte  aux  droits 
d'autrui.  De  l’autre  il  s’enfuit , qu'on  peut  non  feulement  faire  ulage  de  fes  propres 
forces,  mais  encore  fuivre  fon  propre  Jugement  Sc  là  propre  Volonté  dans  le  choix 
des  moyens  qu’on  employé  pour  fa  conlêrvation  & pour  là  défenlê  :bien  entendu  que 
ce  Jugement  Sc  cette  Volonté  loient  toujours  conformes  à la  Loi  de  Nature.  C’eft  par 
rapport  à ce  dernier  droit  que  l'Etat  de  Nature  s'appelle  aufli  la  Liberté' Naturelle , 
pareeque  l’on  y conçoit  chacun  comme  maître  de  foi-même  & indépendant  de  toute 
autorité  de  fes  femblables  , jufqu’à  ce  qu’il  y foit  alîùjctti  par  quelque  aéle  humain. 

D'où  vient  aulli  que , dans  cet  état-là , chacun  pallè  pour  égal  à tout  autre  dont  il  n’eft 
ni  fujet  ni  maître. 

Voilà  de  quelle  maniéré  il  faut  redre(Iêr&  expliquer  les  principes  d’HoBB  e s , qui 
(a)  établit  pour  premier  fondement  du  Droit  Naturel  : Que  chacun  doit  confcrver  , (a)  DtCivi,  Cap. 
autant  qu’il  peut  , fa  vie  & fes  membres , er  ne  rien  négliger  pour  fe  garantir  de  la  L *'  7' 
mort  ($■  des  douleurs.  D’où  il  s’enfuit  que  (b)  , comme  ce  J croit  en  vain  qu’on  auroit  (b)  ttii- 1- 1. 
droit  à la  fn  ,fion  n’avoir  aujft  droit  aux  moyens , chacun  peut  légitimement  mettre  en 
uftge  tous  les  moyens  , er  faire  toutes  les  chofes  , fans  quoi  il  ne  J auroit  fe  confcrver. 

Or  comme  dans  l'Etat  de  Nature  perfonne  ne  rcconnoît  fur  la  Terre  aucun  Supé- 
rieur, à la  volonté  de  qui  il  ait  fournis  là  propre  volonté  & (ôn  propre-jugement, 

(c)  le  Droit  Naturel  établit  chacun  Juge  fouverain , c’cft-à-dire  , lui  permet  de  le  dé-  (c)  AU.  f.  ». 
terminer  en  dernier  redort  par  fon  propre  jugement,  quand  il  efiquejfion  de  fç avoir , 
f les  moyens  dont  il  veut  fe  fervir,  er  les  chofes  qu’il  a dejfein  défaire  ,font  nécejfai- 
res , ou  non  à la  confervation  de  fa  vie  cr  de  fes  membres.  Car  encore  qu'une  per- 
fonne  puilïê  bien  là-delfus  donner  conlcilà  une  autre  , celle-ci  n’ayant  point  fournis' 
fon  jugement  ni  fa  volonté  au  jugement  & à la  volonté  de  la  première , il  lui  fera 
toujours  libre  d’examiner  lî  ces  confeils  lui  font  avantageux  , ou  non.  Ainli  fup- 
pole  qu’elle  les  fuive,elle  le  fera  non  pareeque  ce  font  des  conlèils  d’autrui,  mais  à 
caulê  qu’ellc-même  les  a trouvez  raifonnabtes  ; & par  conféquent  elle  agira  toujours 
en  vertu  de  la  détermination  de  lôn  propre  Jugement.  De  tout  cela  Hobbes  con- 
clut : (d)  Que  la  Nature  donne  a chacun  un  droit  abfilu  fur  tout , c’eft-a-dire , que  dans  (<0  KM.  i.  1*. 
l’Etat  purement  Naturel , cr  avant  qu’on  fût  entré  dans  quelque  engagement  récipro- 
que par  des  Conventions , chacun  pouvoir  faire  tout  ce  qu’il  voulait  çr  contre  qui  il  lui 
plaifiit,  comme  aujft  s'approprier  er  employer  à fon  ufage  tout  ce  dont  il  voulait  er  dont 
(il)  C’cft  un  proverbe  Jet  Do£Uurs  Juifs.  Voyez  Grotius,  Lî».  1.  ChJf  IV.  >.  4-  «“»••  *• 
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il  pouvoir  s'emparer . . . D'où  il  paraît  . ajoûte-t-il , que  dans  l'Etat  de  Nature  , la  réglé 
du  Droit  c’eft  l'utilité.  Quelque  paradoxes  que  parodient  d'abord  ces  Proportions , on 
n'en  doit  nullement  inférer  comme  une  conlequence  néce (Taire , qu’il  (oit  permis  de 
faire  ablôlumcnt  tout  ce  que  l’on  veut  $c  contre  qui  on  veut  ; car  Hobbes  foùmcc 
l'Homme,  dans  cet  état , à la  direélion  des  Loix  Naturelles  Os:  ( 1 J de  la  droite  Raiton. 
Or  une  licence  fans  bornes  ne  pouvant  jamais  palier  dans  l’efprit  d’une  perfonne  rai- 
fônnable  pour  un  moyen  propre  à nous  conferver  long-tems  , on  ne  (aurait  abfolu- 
ment  Tuppofcr  que  la  Nature  l’ait  accordée  à qui  que  ce  Toit  ; & fi  quelqu’un  le  l’at* 
tribuant  à faux  titre  elfayoit  de  la  mettre  usuellement  en  ufage,  il  éprouverait  bientôt 
à fôn  grand  regret  combien  ce  droit  prétendu  lui  ferait  pernicieux.  Voici  donc  à 
quoi  (c  réduit  la  Propofition  dont  il  s’agit , bien  entendue , c’ell  que  la  Nature laidoit 
en  commun  les  choies  qui  fervent  à nôtre  confêrvation  , avant  qu'on  en  eût  fait  le 
partage  par  quelque  accord  mutuel  ;&  que  tant  qu’on  n’a  point  de  Supérieur  ici-bas , 
chacun  peut  faire  , fuivant  les  lumières  de  (à  propre  Raifon  , j’entens  d’une  Railon 
droite , tout  ce  qui  eft  capable  de  contribuer  à le  confêrver  long-tems.  Si  pourtant  l’o- 
pinion d'H  o b b e s a été  audî  grolïîere  que  fes  paroles  femblent  l’infinuer  d'abord  , 
& qu’elle  ne  puifiè  recevoir  l'explication  favorable  que  nous  lui  donnons  ; c’eft  à lui  à 
voir  comment  il  évitera  la  jufte  cenfure  que  mérite  un  (intiment  fi  abfurde , Ce  dont  les 
conféquences  font  fi  horribles. 

Mais  il  y a un  autre  Auteur  qui  foûtient  fans  détour  ce  droit  fur  toutes  chofcs  , 
qu’il  regarde  comme  une  fuite  de  l’Etat  de  Nature.  C’eft  Sri  n o z a , dans  fon  Traité 
Théologique  dr  Politique  , où  il  fait  une  defeription  affreufe  de  ce  prétendu  droit,  & 
il  allègue , pour  l’établir , quelques  raifons , qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’exa- 
miner ici. 

Par  le  droit  & l'inftitution  de  la  Nature , (c)  S p 1 n o z a n’entend  donc  autre  chofe 
que  les  régies  de  la  nature  de  chaque  individu  , en  vertu  de/quelles  nous  concevons 
chacun  de  ces  individus  comme  naturellement  déterminé  a exifter  çr  a produire  fis  opé- 
rations d'une  certaine  maniéré.  Par  exemple,  la  Nature  détermine  les  Poijfons  en 
general  à nager , çfr  les  gros  Poijfons  a manger  les  petits.  Sur  quoi  il  faut  remarquer , 
que  par  le  terme  de  droit  cet  Auteur  n’entend  pas  la  Loi  fur  laquelle  on  doit  fc  régler, 
& (1)  ce  que  chacun  peut  faire  fans  qu’un  autre  en  reçoive  du  tort,  mais  feulement 


$.  II!.  (1)  Mai*  Hoibls  , comme  il  le  dit  lui-mê- 
me dans  la  Nott  fur  le  S.  i.du  Chap.  II.  entend  par  la 
droit • Rai f en  , *>  non  pas  » comme  font  plufîcurs  , une 
»»  Faculté  infaillible  , mais  un  a&e  de  Raisonnement» 
wc'cft-a  dire» le  raifonnement  propre  6c  véritable  que 
>»  chacun  fait  fur  fes  propres  aûions  , qui  peuvent 
» tourner  a l'utilité  ou  au  dommage  des  autres  Hum- 
aines. M Si  on  lui  demande  ce  que  c’eft  que  ce  rsi- 
[o  uniment  votif  Lie  , il  répond  que  c’eft  celui  qui  eft 
fondé  fur  les  principes  qu'il  a établis  dans  le  Chapi- 
tre precedent  , f.  a»), 4, 5,6,  6c  7.  c'eft-à-dire  , fur 
l’état  de  Guerre  où  il  fuppofe  que  tous  les  Hommes 
font  naturellement  les  uns  envers  les  autres  ; fa  u fie 
hypothefe  que  nôtre  Auteur  réfutera  plus  bas  i.  $ , & 
fiùv.  Ainf»  on  voit  bien  que  » félon  Hobbes  , tout  fe 
réduit  au  jugement  de  chacun»  bien  ou  mal  fondé)  fie 
cela  paroit  clairement  par  ce  qu'il  foûtient  fans  dé- 
tour » que  , de  quelque  maniéré  qu'on  agifle  envers 
une  perfonne  avec  qui  on  n’a  contrafté  aucun  enga- 
gement par  quelque  Convention  . on  ne  lui  fait  point 
de  tort.  Voyez  ci-deflus  , Livre  I.  Chap.  VII.  f . z *.  Si 
l'on  pcdie  contre  Dieu  6c  contre  les  Lois  Naturelles, 


c'eft  » félon  lui , pareequ’en  prétend  qu'une  ebofe  efi  pro- 
pre îo  notre  confêrvation,  quoiqu'on  fjacht  bien  en  tonjtiem- 
ee  an'elto  ne  l'efi  pot.  Note  in  Cap.  I.  f.  10.  Voyez  auffi 
celle  qu’on  trouve  fur  le  Chap.  111.  %.  zq. 

(a)  Les  termes  de  l'Original  font  ainfî  conçus  dans 
toutes  les  Editions  d'AUemag ne  8c  de'  Hollande  » fans 
en  excepter  1a  derniere  de  1706.  dont  Mr.  Hr.iTitft 
a eu  (d'in  ( car  dans  la  première  que  l’Auteur  publia 
à Lun. Un  en  Suede  en  1671.  il  n'y  avoir  rien  de  certe 
réfutation  de  Spinoza  ) on  m’entend  pat  ici  la  Loi  félon 
laquelle  on  doit  agir  , maii  ta  faculté  d'agir  , £r  et  que 
chacun  peut  faire  font  faire  du  tort.  Cela  forme  un  ga- 
limathias  incomprehenuble  , que  le  Traduâeux  An- 
glois  a néanmoins  conferve  ; mais , pour  peu  qu’on 
examine  la  fuite  du  difeours  8c  le  but  de  l’Auteur,  on 
voit  aifement  qu’il  s’eft  glifle  ici  une  tranfpofition  i 
car  les  dernières  paroles  , ce  que  chacun  peut  faire  fani 
faire  du  tort , fe  doivent  rapporter  vifîblcmenr  » non  h 
la  fimple  faculté  d’agir  qui  dcui  faire  beaucoup  de 
tort , mais  à la  Loi  qui  le  défend.  On  ne  trouvera 
pas  cc  defordre  dans  nu  uaduâion. 
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la  faculté  naturelle  d'agir.  Or  fur  ce  pied-là,  on  ne  peut  point  inférer  en  bonne  Lo- 
gique, que  chacun  doive  faire  ncceilairement  tout  ce  qu'il  a droit  de  faire  (j).  De- 
plus,  comme  c'cfl  parler  fort  improprement  que  d’appeller  Loi  Naturelle , cette  qua- 
lité Phylîque  par  laquelle  chaque  chofe  produit  fes  opérations  d’une  maniéré  fixe  Sc 
déterminée , c’ell  aulfi  donner  un  fens  bien  impropre  au  terme  de  Droit , que  de  lui 
faire  lignifier  le  pouvoir  & la  maniéré  d'agir  qui  fe  trouve  dans  les  Créatures  defti- 
tuées  de  Railons  : car , à parler  julle , le  droit  d'agir  ne  convient  qu’aux  Etres  Intelli- 
gens.  Lit  Nature , continue-t-on , conftderée  abfolumtnt  çr  en  elle-même  , a un  droit 
abfolu  a tout  ce  qu’elle  peut  faire,  c'eft-à-dire , que  le  droit  de  la  Nature  s'étend  aujji 
loin  que  fon  pouvoir  ; le  pouvoir  de  la  Nature  n'étant  autre  chofe  que  la  Puijfance  mê- 
me de  Dieu,  qui  a un  droit  abfolu  fur  toutes  ebofes.  Si  par  la  Nature  confidcrée  abfo- 
lument  or  en  elle-même , on  (4)  entend  Dieu  conjointement  avec  les  Créatures  i 
j'accorde  cette  Propoiîtion , &:  je  reconnois  volontiers  en  Dieu  un  droit  (ouverain  fur 
toutes  chofes,  qui  ell  néanmoins  temperé  par  ce  que  demande  la  perfection  de  Ion 
elTence  infinie , ou  par  les  Vertus.  Mais  fi  par  la  Nature  on  entend  l’afièmblage  de 
tous  les  Etres  créez , par  oppolîtion  à D 1 e u , je  nie  alors  que  le  pouvoir  de  la  Na- 
ture foit  la  puillance  même  de  Dieu,  & que  le  premier  s’étende  aulfi  loin  que  l’autre. 
Car  le  pouvoir  de  la  Nature  ell  bien  l'ouvrage  de  Dieu , mais  il  n’épuilé  pas  toute  la 
Puillance  de  cet  Etre  infini , qui  l’a  au  contraire  renfermé  dans  certaines  bornes,  au- 
delà  defquelles  aucune  Créature  ne  fauroit  aller.  Voyons  pourtant  ce  que  Spinoza 
- conclut  de  fon  faux  principe  : Le  pouvoir  univerfel  de  route  Nature  ri étant  autre  chofe 
que  le  pouvoir  de  tous  les  individus,  il  s’enfuit  que  chaque  Individu  a un  droit  abfolu 
à tout  ce  qu’il  peut  faire , c’eft-a-dire , que  le  droit  de  chaque  Individu  s’étend  aujft 
loin  que  fon  pouvoir  déterminé.  Mais  la  belle  conféquence  que  celle-là  ! Le  pouvoir 
de  toute  la  Nature  ell  le  pouvoir  de  tous  les  Individus  : donc  chaque  Individu  a 
un  droit  abfolu  à toutes  choies.  Il  faut  dire  au  contraire,  que  chaque  Individu  a une 
certaine  partie  déterminée  de  droit , & par  conlequent  que  nul  Individu  ne  fauroit 
s’attribuer  la  partie  qui  ell  échue  à tout  autre  Individu  de  l’Univers.  Et  comme , ajoute 
Spinoza,  c’eft  la  Loi  Souveraine  y inviolable  de  la  Nature , que  chaque  chofe  tâ- 
che , autant  qu’en  elle  eft , de  demeurer  dans  l'état  où  elle  fe  trouve , & cela  fans  avoir 
égard  a aucune  autre  , mais  uniquement  en  vue  de  fon  propre  intérêt  : il  s’enfuit , que 
chaque  Individu  a un  droit  abfolu  de  fuivre  cette  régie , c’eft-à-dire , d'exifter  <ÿ-  de  pro- 
duire fes  opérations  félon  qu’il  eft  naturellement  déterminé.  Mais , outre  qu'on  prend 
ici  en  un  fen,  impropre  les  termes  de  Loi  Naturelle  , il  ell  faux , du  moins  par  rap- 
port aux  Hommes,  que  leur  nature  foit  tellement  déterminée,  qu’ils  tâchent  de  fc 
conlèrver  fans  avoir  aucun  égard  a autrui , ( 5 ) mais  uniquement  en  vite  de  leur  propre 
intérêt.  D’ailleurs,  à proprement  parler,  il  n'y  a que  les  chofes  qui  font  alfujetties 
à une  certaine  maniéré  d'agir  uniforme  & invariable , dont  on  puifle  dire  quelles  font 
naturellement  déterminées  à ceci  ou  cela,  par  oppolîtion  aux  Agens  libres.  Ainli  à l'é- 
gard des  Aélions  dont  la  dire&ion  dépend  des  Hommes,  ce  n’ell  pas  la  Nature,  mais 
la  Loi  qui  les  doit  déterminer  à une  certaine  maniéré  d'agir.  Par  conlequent,  de 

(4)  Or  voit  allez  que  Spinoza  ne  reconnoît  point 
de  Dieu  » ou  «.{‘Etre  intelligent  & tout  parfait.  Ce 
qu’il  appelle  Dieu  , n’eft  autre  chofe  que  le  Monde  » 
qu’il  fuppofe  éternel  & incréé. 

(j)  Voyez  ci-deflbus , i.  5.  & le  Chapitre  fui  vaut  » 
où  l'on  traitera  de  la  Socishitire. 

A a 5 


(j)  En  effet , le  fimple  pouvoir  rhyilque  de  faire 
une  chofe  . ne  prouve  point  qu’on  foit  tenu  indifpcn- 
fablemcnt  de  la  faire  1 ni  qu’on  puiiTe  la  faire  légiti- 
mement , G l’on  veut  : a moins  qu’on  ne  fuppofe  , ce 
qui  eft  en  queftion  » que  le ptuviir  Pbyfî<jue  , & lé  pou- 
voir  MotâI  ne  font  qu’une  feule  & meme  chofe. 
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cela  feul  qu’ils  ont  les  forces  naturelles  de  faire  une  chofe , il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils 
aycnt  droit  de  la  faire.  Mais  pour  mettre  dans  tout  (on  jour  la  foiblellè  de  tous  ces 
raifonnemens,  il  ne  faut  qu'en  ôter  les  équivoques,  & que  les  propofer  làns  détour 
tout  d’une  fuite.  Voici  donc  à quoi  ils  le  reduilent.  "Dituaun  droit  ablolu  à toutes 
»•  choies  : Le  pouvoir  de  la  Nature  eft  le  pouvoir  de  Dieu  ; donc  la  Nature  a droit 
>»  à toutes  choies.  Or  le  pouvoir  de  la  Nature  eft  le  pouvoir  de  tous  les  Individus  pris 
“ enlcmble  : donc  chaque  Individu  a droit  à toutes  choies  » . Quiconque  eft  capable 
derailonner  jufte,  jugera  maintenant  (i  ces  conféqueticcs  (ont  bieu  tirées. 

Il  eft  encore  faux  que , comme  le  prétend  le  même  Auteur , il  ne  faille  fuppofer  ici 
aucune  différence  entre  l'Homme , cr  les  autres  Individus  de  la  Nature  ; ni  entre  ceux 
qui  font  en  âge  de  Raifon , & ceux  ejui  ne  font  point  encore  ufage  de  leur  Raifon  ; ni 
entre  les  Innocens  ou  les  Faux , C~  les  perfonnes  de  bon-fens.  Car , outre  que  toutes  les 
queftions  où  il  s’agit  du  droit , ne  lauroient  tomber  que  fur  les  Hommes , quoique 
les  uns  ayent  plus  de  jugement  & de  pénétration  que  les  autres , il  n'en  eft  aucun  qui , 
pour  peu  qu’il  faîte  ulage  de  la  Railon , ne  puillc  du  moins  comprendre  cette  vérité 
d'expérience,  que , (6)  pour  fc  conferver , il  n'a  pas  befoin  d'un  droit  illimité  à toutes 
choies  , & par  conlequent  que  ce  droit  ne  lauroit  lui  convenir.  A l’égard  de  ceux  qui 
ne  font  aucun  ulage  de  la  Railon,  c’eft  en  vain  qu’on  dilpure  fur  leurs  droits  i & 
d'ailleurs  leur  condition  ne  tire  pas  plus  à conféquence  pour  les  perfonnes  railonna- 
bles , que  la  difpoiïtion  d'un  Malade  ne  peut  fervir  à juger  de  la  conftitution  naturelle 
du  Genre  Humain.  Il  n’y  a même  pas  un  leul  de  ces  gens  deftituez  de  Raifon , qui 
ne  puiflé  être  conlërvc  d'une  autre  maniéré  que  par  un  droit  à toutes  chofes.  C'eft 
une  pauvre  railon  que  celle  qu’ajoûte  Spinoza  : Car,  dit-il,  tout  ce  cjuc  chaque 
eliofc  fait  futvant  les  Loix  de  fa  nature , elle  le  fait  avec  un  droit  abfo/u , puifqu’elle 
agit  félon  qu'elle  tfl  déterminée  par  fa  nature , dr  qu’elle  ne  fturoie  agir  autrement. 
Niais  je  nie  que  l'Homme , lorlqu'il  agit  fuivant  les  Loix  de  (a  nature  , s'attribue  un 
droit  à toutes  choies,  ou  qu’il  foit  déterminé  par  la  Nature  à faire  ufage  d'un  tel 
droit.  Ainlî  tombe  la  conclulion  fuivantc  : Parmi  les  Hommes , dit-on,  confderez. 
comme  vivans  fous  l’empire  de  la  feule  Raifon,  celui  qui  ne  faiftnr  pas  encore  ufage 
de  la  Raifon , ou  qui  n’ ayant  pas  encore  contracté  l’habitude  de  la  1rertu , fuit  les  feules 
Loix  de  fes  défrs,fe  conduit  ainf  avec  un  droit  atijf  parfait,  que  celui  qui  régie  fa  vie 
fur  les  Loix  de  fa  Raifon.  C’efi-a-dire , que  comme  un  homme  Sage  a un  droit  abfolu  de 
faire  tout  ce  que  les  lumières  de  la  Raifon  lui  infpirent , de  même  un  Ignorant  er  un 
Infcnfé  ont  auff  un  droit  abfolu  de  faire  tout  ce  que  leurs  défrs  leur  Juggerent,  ou  de 
vivre  fuivant  les  Loix  de  leurs  défrs.  Mais  l’Etat  de  Nature,  & la  Loi  Naturelle  fup- 
pofent  néccllâiremcnt  l’ufage  de  la  Raifon , & les  Régies  de  Conduite  aufquelles  un 
Elprit  pénétrant  & éclairé  eft  tenu  de  le  conformer,  ne  font  pas  au  fond  différentes  de 
celles  que  doive  fui vre  un  Ignorant  ou  un  Stupide.  Pour  ceux  qui  ne  Ce  conduilènt 
abfolument  que  par  leurs  délirs , ils  ne  font  fulceptibles  ni  de  Droit,  ni  de  Loi  ; mais 
toutes  les  fois  que  les  délirs  d’un  homme  , qui  eft  d’ailleurs  en  fon  bon-lcns,  font 
contraires  à la  Raifon , bien-loin  qu’il  Ce  conduilc  félon  le  Droit  & la  Loi , il  agit 


( 6 > Cela  eft  fi  vrai  » qu’H  r»  8 e r.  s , dont  les  idée» 
au  fond  ne  l'ont  pas  fotr  éloignées  de  celles  de  Spi- 
, fonde  la  nccellîtc  d’en  venir  a de*  Conventions, 
qui  font,  félon  lui , le  fondement  de  la  .Tuftice  , fut 
ce  qu’il  ne  lcroit  pas  potliMe  de  fc  conferver  en  fai- 
Éuu  uùgc  de  ce  droic  illimité  fur  tout  & contre  cous. 


Voyez  de  Ci w , Cap.  X.  i-  n , ij-  & Cap.  II.  f . j. 
Spinoza  lui-même, comme  nôtre  Auteur  le  remarque 
fur  la  fin  de  ce  paragraphe  , avoue  qu’il  eft  plus  avan- 
tageux de  fuivre  les  maximes  de  ia  Railon  , que  les 
lculs  dcftrs  de  la  Nature. 
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autrement  que  les  Loix  ne  l’ordonnent,  & il  s’égare  du  chemin  qu'elles  prefcrivent. 
Il  n’y  a pas  moins  de  fa u (Te té  dans  ces  autres  conféquenccs  : Le  Droit  naturel  de 
chaque  homme  n'eft  pas  déterminé  par  la  droite  Ratfon , mais  par  les  déjîrs  <y-  par  le 
pouvoir.  En  effet , tous  les  Hommes  ne  font  pas  naturellement  détermine z.  a agir  félon 
Us  Régies  & les  Loix  de  la  Ratfon  : au  contraire  ils  naiffent  tous  dans  une  entière  igno- 
rance de  toutes  chofes , <ÿ  avant  qu'ils  puiffent  apprendre  la  maniéré  de  fe  bien  con- 
duire , & acquérir  l’habitude  de  la  Hcr  tu  , une  grande  partie  de  leur  vie  fe  pajfe  , 
quelque  bonne  éducation  qu’ils  aient  eue  ; ils  font  néanmoins  tenus  pendant  tout  ce 
tems-là  de  vivre  (y  de  fe  confervcr , autant  qu'en  eux  eft.  Il  faut  donc  qu’ils  fuivent 
alors  les  feuls  mouvemens  de  leurs  défrs  , puifque  n’ayant  pas  encore  le  pouvoir  ail  u cl 
de  fe  conformer  à la  droite  Ratfon , la  Nature  ne  leur  a point  donné  d’autre  fecours  pour 
fe  conduire,  jtinfi , en  ce  cas-là , il s ne  font  pas  plus  obligez,  de  fuivre  les  maximes  du 
Bon  fens , qu’un  Chat  n’ eft  tenu  de  fuivre  les  Loix  (7)  de  la  nature  du  Lyon.  Mais, 
pour  être  obligé  de  vivre  conformément  à la  Raifon  , il  n’cft  pas  nécelîàirc  qu’on 
fôit  naturellement  déterminé  à agir  fuivant  les  Loix  de  la  Railon,c’eft-à-dire,  qu’on 
11e  puillènt  agir  autrement.  Il  fuflù  qu’on  ait  naturellement  allez  de  force  pour  s’abf- 
tenir  de  faire  du  tort  & de  caufcr  du  chagrin  à autrui  ; ce  qui  eft  la  choie  du  momie 
la  plus  aiféc.  Il  n’cft  pas  non-plus  li  difficile  de  fe  conlcrver , qu’on  ait  beloin  pour  cela 
d’un  droit  à toutes  chofes.  A l’égard  de  ceux  que  leur  âge  laifle  dans  une  entière  igno- 
rance, on  ne  peut  certainement  exiger  d’eux  une  conduite  plus  régulière  que  ne  le 
permet  la  portée  de  leur  Raifon  dans  un  tems  où  elle  ne  le  développe  que  faible- 
ment. Mais  la  Nature  a difpole  les  choies  de  telle  manière  , que  ce  qu’on  fait  dans 
cet  âge-là  ne  fauroit  beaucoup  incommoder  les  autres  ; car  , outre  qu’elle  donne  très- 
peu  de  force  aux  Enfans,  elle  les  mer  d’ailleurs  fous  la  direction  d’autrui.  Tout  ce 
donc , ajoute  Spinoza,  en  quoi  chacun , conftdcré  comme  vivant  feus  l’empire  de  la 


(7)  U cl)  honteux  > que  des  cens  qui  fe  piquent 
d‘unc  Philofophie  cxquife  , fc  faflent  grofliercment 
iilulîon , ou  veuillent  donner  le  change  , par  une  cfpe- 
ce  de  jeu  de  mots.  Les  termes  de  Loi  , de  Droit  , Je 
autres  qui  y ont  du  rapport , n'emportent  autre  chofe, 
félon  leur  lignification  propre  4c  naturelle  , qu'une 
Régie  preferite  à de*  Agcns  libres  , c'efta-dirc  , que 
l’on  fuppofe  4t  capables  de  connoitrc  la  Règle  , de 
obliges  de  s’y  conformer,  & difpolès  de  telle  manié- 
ré , que  , comme  ils  peuvent  ne  pas  la  fuivre  actuel- 
lement , ifs  peuvent  aufli  la  fuivre  , 4c  ils  1a  fuivent 
toutes  les  fois  qu’ils  agiflent  félon  la  Raifon  de  leur 
propre  interet.  Comme  cette  Réglé  > tant  qu’elle  de- 
meure régie  , eft  confiante  4c  invariable  , lurtout  la 
Loi  de  Nature  , qui  par  elle-mcmc  ne  fauroit  cefler 
d’être  telle  : il  eft  arrivé  > qu'on  a applique  métapho- 
riquement le  nom  de  Loi  aux  mouvemens  non  feule- 
ment des  Bêtes  , mais  encore  des  Chofes  Inanimées  1 
produits  en  confequence  d’un  ordre  naturel  1 qui  ne 
change  point.  C’eft  ainü  que  Vitc.tLF, , parlant  de  la 
différence  des  Climats  , qui  fait  qu’une  chofe  croît 
dans  l'un  , plutôt  que  dans  l'aune  , dit , que  la  Natu- 
re a donné  a chacun  fes  qualttcz  , comme  autant  de 
Loix  étemelles  .* 

Continua  hds  Lf.C.F*  ÆTERKAQVE  FOEDLRA  terril 

lmp  0 futt  nururn  lotit  - ■— 

Géorgie.  Ub.  I.  nerf.  60  , 61. 

XI  employé  la  même  figure , en  parlant  des  Abeilles  : 


— — Ms'Htfque  fub  Li  cmus  êvum. 

Lib.  IV.  vtrf.  154. 

Et  en  ce  fois  les  anciens  Philofophes  » fuitout  les  Sroïm 
tient  1 appellent  fou  vent  Loi  de  In  Suture , ce  qui  fc  fait 
en  conléquence  de  l'Ordre  des  Caufcs  Fhyfiques  : com- 
me les  Philofophes  Modernes  di  lent,  que  telle  ou  telle 
chofe  le  fait  félon  les  I.oix  du  Mouvement  t qu’ils  dé- 
taillent. Mais  tout  cela  eft  nécciraire  d’une  néccflité 
phylîque  , qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’Ordre  Mo- 
ral , dont  il  s'agit  , Sc  auquel  on  ne  fe  foûtnct  que  par 
une  détermination  libre  de  la  Volonté}  defouc  que» 

3uand  on  eft  invinciblement  détermine  a une  chofe  . 

cs-là  il  ne  faut  point  y chercher  , à cet  égard , d‘»é/t- 
gxtitn  proprement  ainb  nommée  , qui  réponde  à une 
Loi.  Il  n’eft  pas  d’un  Sage  Législateur , de  prrfcrïre  de 
telles  chofes  , qui  fe  feront  l'oit  qu’il  l'ordonne  ou 

Îju’il  ne  l’ordonne  pas  : & il  feroit  également  contre 
a lagefle  4c  contre  fon  équité  , de  les  défendre  » puif- 
que  les  defenfes  ne  pourroirnt  jamais  avoir  leur  effet» 
quelque  bonne  volonté  qu'on  eut  d’obleivcr  fes  Loix. 
Mais  on  voit  bien  que  Spinoza,  te  ceux  qui  d’une 
manière  ou  d’autre  fuivent  fes  idée*,  dcUuifent  entiè- 
rement la  Liberté  des  Allions  Humaines  , Je  par-fi  en 
même  tems  toute  forte  de  Droit  4t  de  Moralité.  Ainû 
il  eft  inutile  de  difputcr  avec  de  telle  gens,  tant  qu’on 
ne  conviendra  pas  de  ce  qui  fait  le  fujet  Je  la  difpute. 
Il  faut  leur  lailfcr  le  plaitïr  de  croire  que , quoiqu'ils 
fafTent  en  s’a^andonmnt  à leurs  paillons , ils  fuivent 
d’autant  mieux  le  Droit  Naturel,  qu’ils  cèdent  de  boa 
cueur  au  panchaut  invincible  qui  Ica  entrain^ 
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feule  Nature,  trouve  quelque  utilité  pour  lui-meme . foit  qu’il  en  juge  par  les  lumiè- 
res de  la  droite  Raifort,  ou  par  les  mouvemens  des  Pafftons  ; il  peut  le  rechercher,  eu 
vertu  dufroit  abfolu  de  la  Nature,  dr  s'en  rendre  maître  de  quelque  maniéré  que  ce 
foie  , ou  par  force , ou  par  rufe , ou  par  prières,  en  un  mot  par  toute  autre  voye  qu’il 
trouvera  la  plus  facile  ; & par  confcqucnt  tenir  pour  ennemi  quiconque  voudroit  l' em- 
pêcher de  fe  fatisfaire.  D’ou  il  s’enfuir , continue-t-on  , que  l'injlitution  <ÿ-  le  droit  de 
ta  Nature,  fous  lequel  tous  les  hommes  naijfent  çf  vivent , pour  la  plupart,  exclut  uni- 
quement ce  que  perfonne  ne  fouhaite  ou  ne  peut  empêcher  ; mais  non  pas  les  Difputes , 
les  Haines , la  Colere , les  Fourberies , ni  abfolument  aucune  des  chofes  que  nos  défrs 
peuvent  nous  in/pirer.  Cette  Propofition  appliquée  aux  Hommes  efl  entièrement  fàuflê. 
Que  Ci  on  l’étendoit  généralement  à toute  lorte  d'Anitnaux , en  ce  fens , qu’il  n'y  a 
point  de  maniéré  d'agir , ni  de  voyc  de  fe  confiner  dont  quelque  Animal  ne  fc 
ferve  par  l’inlfinét  de  fa  nature  : alors  cela  ne  ferait  rien  au  fujet  ; car  il  s’agit  feu- 
lement de  fçavoir , fi  les  Hommes  peuvent  actuellement  Si  légitimement  faire  ufage  , 
par  rapport  à autrui , du  prétendu  droit  à toutes  chofes.  Et  en  effet , que  Spinoza! 
même  ait  eu  devant  les  yeux  ce  dernier  fins,  cela  paroît  par  les  paroles  fuivantes  : 
Et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner , dit-il , car  ta  Nature  nef  point  renfermée  dans  les 
feules  lotis  de  la  Raifon  Humaine , qui  n’ont  en  vue  que  les  véritables  intérêts  ç r la 
confervatiott  des  Hommes  ; mais  elle  s'étend  a une  infinité  d’autres  chofes  qui  concer- 
nent l’ordre  éternel  de  toute  la  Nature , de  laquelle  l' Homme  n’ejl  qu’une  petite  partie. 
11  avoue  pourtant  enfuite , qu’il  cfl  plus  avantageux  aux  Hommes  de  fe  conformer 
aux  Loix  Si  aux  Maximes  fures  de  notre  Raifon,  qui  tendent  aux  véritables  intérêts 
de  chacun.  Mais  à quoi  bon  feindre  un  droit , dont  il  faut  néccflàirement  ne  pas 
faire  ufage  , fi  l’on  veut  fe  conlcrvcr;  puifquc  les  autres  Animaux  qui  jouïflènt  ao- 
ruellcmcnt  d’une  efpecc  de  droit  à toutes  chofes,  n’ont  nullement  befoin  de  s’en  dé- 
pouiller pour  leur  confervation  ? Certainement  il  ne  (éroir  pas  non-plus  nécelTàire  aux 
Hommes  d’y  renoncer,  fi  naturellement  un  tel  droit  leur  convenoir. 

f IV.  Pour  revenir  à notre  fujet,  il  faut  avouer  que  tout  le  Genre  Humain  à la 
fois  ne  s’efl  jamais  trouvé  dans  l’Etat  de  Nature , pur  Si  fimple , Si  que  même  cela 
11c  pouvoir  point  arriver,  de  la  manière  que  les  chofes  ont  été  difpofées  ; car,  com- 
me nous  le  croyons  fur  le  témoignage inconteflablc de  l’Ecriture  Sainte,  tous  les  Hom- 
mes defeendent  de  deux  perfonnes  unies  par  le  lien  conjugal.  Ainfi  Eve  fut  (a)  fujette 
à oidam  en  vertu  de  la  Loi  du  Mariage,  Si  leurs  Enfans  fe  trouvèrent  en  naiffant 
fous  le  Pouvoir  Paternel  ou  l’Autorité  Domeftique.  Pour  que  le  Genre  Humain  fut 
tout  à la  fois  dans  l’Etat  de  Nature,  il'auroit  fallu  que,  félon  l’opinion  chimérique 
de  quelque  Payens,  les  Hommes  naquiflént  du  limon,  comme  les  Grenouilles  , ou 
de  quelque  femence  jettéc  en  terre,  comme  ceux  dont  parle  la  Fable  (1).  Cet  Etat 
n’a  donc  jamais  exifté  aéhicllcment  qu'en  partie  Si  avec  quelque  tempérament , fça- 
voir, lorfque  chacun  s’étant  joint  avec  d’autres  pour  former  une  Société  Civile  ou 
quelque  enofe  d’équivalent , a confetvé  fa  Liberté  Naturelle  par  rapport  à tout  le  refte 
des  Hommes.  Deforte  que , plus  les  Societcz  différentes , qui  partagèrent  au  commen- 
cement le  Genre  Humain , étoient  en  grand  nombre  & compofées  de  peu  de  gens  , 

moins 

«.  IV.  (1)  C’eft  la  Fable  de  CnAmut , qui , comme  de  chacun  contre  tous  , dont  il  fait  de*  deferiprions  fi 
•ôtre  Auteur  le  remarquoit  ici , repre  fente  a fiez  bien  afFreu/es.  Voyez  Ovide,  Mettumarph.  Lib.  III.  verf. 
l’Etat  de  Mature  qu'Hoaiki  a forge  » ou  cette  guerre  îaa,  ta}. 

(1)  Lm 
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moins  il  s’éloignoit  de  l’Etat  de  Nature  pur  & /impie.  Les  (i)  Freres  qui  fortoient 
alors  de  la  Famille  paternelle,  & qui  formoient  chacun  à part  une  Famille  indépen- 
dante des  autres , commençoient  aulïi  à entrer  dans  la  Liberté  Naturelle,  n'étant  ni 
fujets  les  uns  des  autres,  ni  dépendans  d'un  Maître  commun.  (3  J Ceux  qui  rejoigni- 
rent cn/uite  à differentes Societez  Civiles,  demeurèrent  dans  un  pareil  état  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  Ainli  ce  ne  font  pas  les  premiers  Hommes,  mais  leurs  Enfans,  . 
qui  ont  commencé  de  vivre  dans  l'Etat  de  Nature. 

L’Etat  de  Nature  ain/i  temperé,  furtour  lorlqu’on  (c  trouve  Membre  de  quelque 
Société  Civile,  n'eft  point  Aijetaux  inconvéniens  de  l’Etat  de  Nature  pur  8c  limple. 

D’ailleurs,  le  plus  haut  degré  d’élévation  ou  l’on  puirte  parvenir  ici-bas , c’eft  d’a- 
voir en  main  les  forces  de  tout  un  Peuple , (ans  reconnoître  loi-même  aucun  Supé- 
rieur Air  La  Terre.  Deforte  que  les  Societez  Civiles,  & ceux  qui  les  gouvernent,  peu- 
vent donner  à leur  état  le  nom  de  Liberté  Naturelle , par  excellence  , puifqu’ils  ont 
les  fecours  nécertàircs  pour  faire  valoir  leurs  droits  en  toute  fûreté.  Au  lieu  que  les 
Particuliers  qui  vivent  dans  l’Etat  de  Nature  trouvent  peu  de  plaiAr  ou  d’avantage 
à n’avoir  point  de  Supérieur  ; la  foiblertê  de  leurs  forces  feules  les  tenant  dans  une 
crainte  6c  dans  une  inquiétude  perpétuelle  pour  leur  propre  confcrvation. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent , que  cette  forte  de  Liberté  ou  n'exifte  point  réelle- 
ment, ou  ne  peut  à jufte  titre  être  appellée  Naturelle,  (b)  Car,  difent-ils,  la  Société  (b)  B.icUr.  in 
que  la  Nature  recherche  eft  une  Société  bien  réglée  : or  on  ne  fauroit  concevoir  de 
l’ordre  fans  quelque  fupériorité  ou  quelque  Gouvernement  : Donc , nulle  Société  ne 
fubAftant  fans  quelque  Gouvernement,  c’eft  le  Gouvernement  qui  doit  plutôt  être 
appellée  une  choie  naturelle.  Pour  le  prouver , on  allégué  ce  partage  de  Ci  cekom, 
qui  foûtient  (4)  qu'*7  n'j  a rien  de  Ji  convenable  au  droit  cr  a l'état  de  U Nature  , 
qu’une  Autorité  Souveraine  ; fans  quoi  ni  aucune  Famille  , ni  aucune  Société  Civile  , 
ni  aucune  Nation  , ni  le  Genre  Humain,  ni  la  Nature  entière  , ni  l'Univers,  ne  fau- 
r oient  fubffler.  En  effet , ajoùte-il , l'Univers , les  Mers ,&  les  Terres  obéiffent  a Dieu, 

Cr  les  Hommes  obéiffent  aux  ordres  de  la  Loi  fouveraine.  Sur  ce  fondement,  on  décrie 
l’Etat  de  Nature  pur  & Ample  , dont  parle  Hobbes  , comme  une  chimere  de  cet 
Auteur,  6c  comme  une  condition  qui , bien-loin  d’être  naturelle  à l’Homme  , eft 
entièrement  indigne  d’une  Créature  Railônnable , 6c  convient  plutôt  aux  Bêtes,  lef- 
quellcs  naturellement  ne  fçavcnt  ce  que  c’eft  que  Raifon  , ni  que  Parole.  Car,  ajoùte- 
011 , prétendre  qu’il  foit  permis  à tous  les  Hommes  de  faire , de  rechercher  , ou 
de  s'approprier  tout  ce  qu’il  leur  plaît , c’eft  une  penféc  directement  contraire  à toutes 
les  maximes  d’une  Raifon  éclairée,  8c  d'une  Nature  qui  juge  fainement  des  chofcs. 

Ces  fortes  de  mouvemens  peuvent  bien  procéder  des  fuçgeftions  d'une  Nature  corrom- 
pue , mais  jamais  des  lumières  d’une  Raifon  droite , qui , par  cela  même  qu’elle  recher- 
che la  Société,  y demande  aurtî  de  l’ordre.  Or  tout  Ordre  exclut  entièrement  la  licence 
de  ces  mouvemens  déréglez.  Et  le  moyen  de  concevoir  un  Ordre , (ans  fuppoler  quel- 
que choie  de  premier > Or  cette  première  choie  doit  être  6c  fouveraine,  6c  capable  de 


( a)  l«s  trois  périodes  fuivantes  écoient , à mon 
avis,  mal  arrangées  dans  l'Original.  Je  laide  aux  con- 
noi  (Tcurs  a iuger , f»  je  les  ai  bien  tranfpofecs  , fans 
qu’il  foit  necrlVairc  de  m’étendre  li-deflus. 

(j)  Voyca  fur  tout  ceci  Platon,  de  Legib.  Lib.  111. 
pas  fort  loin  du  commencement , p.  6*0,  6ïi.  Tome 
II.  Edit.  Steph.  te  Aristote  , Poliûc.  Lib.  I.  Cap.  U. 
pag.  297.  D.  £.  Edit,  dt  Périt . 

Tome  /. 


(q)  I!  entend  par-li  la  Loi.  Nih rit  porr*  ram  aprum 
efi  ad  jus  crudité ontmque  Satura  » ( tfutsd  tfuum  die».  Le • 
gem  èt  me  dici  , Biblique  aliud  intelligi  vol*  ) quant  Impe- 
rium : fine  quo  rtc  demus  « Ils  , uec  civirat , net  gens , net 
beminum  nniverfnm  gemut  fi  are  , ntt  rerum  natura  »*■//, 
net  ipfe  Mundui  pot t fi.  Sam  & bit  De*  parte  , & buie 
cbedtunr  marié,  tt traque  , & beminum  vira  juffu  fmpremtt 
Legii  obtempérât.  De  Legib.  Lib.  111.  Cep.  I. 

Bb 


Digitized  by  Google 


Si  VEnud*  N*ru- 

rt  ccnjidtrt  fur 
rapport  à autrui t 

eft  une  ef^cce  de 
guerre  î 
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(c)  Offim  ( Ha- 
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Mti  Lib.  XV. 
Cap.  XX. 

(d)  LevUrb,  Cap- 
XUî. 
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gouverner  tout  le  refte , telle  en  un  mot  que  le  Gouvernement  ou  la  Souveraineté  ; en 
vûë  de  quoi  tout  Animal  qui  a l'ufage  de  la  Raifon  & de  la  Parole , recherche  toujours 
la  Société.  Ainfi  la  Nature  va  jufou'à  démontrer , que  dans  toute  Société  le  Gouverne- 
ment eft  quelque  chofe  de  naturel , & qu’au  contraire  une  Liberté  qui  exclut  toute 
forte  de  Gouvernement,  répugne  manifcftement  à la  Nature. 

Mais  il  paroîc  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-dcflus , quel  jugement  il  faut  porter  de 
toutes  ces  raifons.  Ce  que  l’on  appelle  Etat  de  Nature  par  Cr  fimple  , c'eft  la  condi- 
tion où  l’on  conçoit  l'Homme  en  faifant  abftraûion  des  choies  qui  lui  furvicnnent  en 
conlequence  de  quelque  établiflèment  humain,  & non  pas  un  état  auquel  la  Nature 
ait  delHné  l'Homme.  ( ; ) Ainfi  c’eft  dans  le  même  lens  qu’on  dit  que  l'ignorance  de 
toutes  choies  eft  naturelle  à l’Homme , ou  née  avec  lai  ; non  qu'il  répugne  à la  Nature 
d'acquérir  la  connoiflance  de  plulieurs  'choies  , mais  pareequ’en  venant  au  monde 
nous  n’apportons  avec  nous  aucune  connoilTânce.  De-plus,  la  Liberté  Naturelle  que 
nous  attribuons  à l'Homme,  eft  toujours  foûmife  à l’Obligation  des  Loix  Naturelles  , 
& à l’Autorité  Divine;  & une  Liberté  qui  exclut  toute  Autorité  Humaine  , n’eft  pas 
plus  contraire  à la  Nature , que  le  progrès  à l’infini  n’y  eft  conforme.  A la  vérité , li 
on  entend  que  l’intention  de  la  Nature  a été  que  les  Hommes  établilTènt  entr’eux  quel- 
que Autorité , on  peut  dire  en  ce  fens  que  l’Autorité  eft  quelque  chofe  de  naturel.  Mais 
il  n’eft  pas  moins  naturel  que  les  Souverains  foient  eux-mêmes  indépendansde  toute 
Autorité  Humaine,  & qu’ainlî  à cet  égard  ils  vivent  dans  la  Liberté  Naturelle;  à moins 
qu’on  ne  veuille  admettre  dans  un  même  ordre  de  choies  un  Souverain  au-deftus  du 
Souverain.  Par  la  même  raifon, il  eft  aufli  naturel,  à parler  generalement,  que  qui- 
conque ne  reconnoît  point  de  Maître,  le  conduife  & le  gouverne  par  les  lumières  de 
fa  propre  Raifon. 

§.  V.  M a 1 s il  le  prélênte  ici  une  Queftion  plus  importante , c’eft  de  Içavoir  lî 
l’Etat  de  Nature , conftderé par  rapport  à autrui , eft  un  état  de  guerre,  ou  un  état 
de  paix  ? Ou  , pour  dire  la  même  cnofe  en  d'autres  termes , fi  ceux  qui  vivent  dans  la 
Liberté  Naturelle,  (ans  être  fujets  l’un  de  l’autre,  ni  dépendans  d’un  Martre  commun, 
doivent  Ce  regarder  réciproquement  ou  comme  ennemis , ou  comme  amis.  Hobbes 
nous  répréfente  l’Etat  de  Nature  comme  une  guerre  de  chacun  contre  tous,  & il  fou- 
tient  que  ceux  qui  le  font  joints  enlêmblc  pour  compofer  une  même  Société  Civile  , 
dépouillent  bien  les  uns  par  rapport  aux  autres  cet  état  d’hoftilité,  mais  demeurent 
Ennemis  de  tout  le  refte  des  Hommes.  Chacun,  dit-il  (a) , eft  ennemi  de  tout  autre 
dont  il  n'eft  ni  Sujet  ni  Maître.  ( U falloir  ajouter,  Cr  avec  ejui  il  n'a  point  de  Maî- 
tre commun.  ) Les  Sociétés.  Civiles  (b)  font  tes  unes  par  rapport  aux  autres  dans 
l’Etat  de  Ntt  tire , c'ejl-a-dirc , fur  le  pié  d’ Ennemis.  Deforte  ejue , fi  elles  difeonti- 
nuent  de  fi  faire  la  guerre , ce  n'eft  point  proprement  une  véritable  Paix , mais  une  ftm- 
ple  fufpenfton  d'armes , pour  reprendre  un  peu  haleine  ; pendant  ejuot  un  Ennemi  obfer- 
vant  tes  mouvement  Cr  la  contenance  de  l’autre , juge  de  fa  propre  fureté  non  par  des 
Conventions  ou  des  Traites.,  mais  par  les  forces  Cr  par  les  deffeins  de  fon  Adverfaire. 
Il  falloit  encore  ajouter , cr  par  fis  propres  forces,  (c)  Le  même  Auteur  dit  aulli  (d) 
que , par  la  Guerre  il  ne  faut  pas  entendre  feulement  le  tems  où  l'on  eft  en  campa- 
gne pour  le  battre  , mais  encore  celui  où  l’on  fait  fuffifamment  connoître  l’envie 
qu’on  a d’en  venir  aux  mains  : de  même  qu’on  appelle  un  mauvais  tems , non  feule- 
ment torique  les  Tempêtes  fondent  aûucliement  fur  nôtre  tête , mais  encore  torique 

(>)  Voyez  ci-dcObiu,  Cruf.  111.  *.  11. 8c  f.  i«.  zu  commencement. 
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l’Air  paroîc  tout  difpofé  à les  produire.  Au  refte , Hobbes  n’eft  pas  le  premier 
qui  ait  avancé  une  femblablc  opinion  ; on  la  trouve  dans  un  des  Dialogues  de  P l a- 
to  n , où  Clinias  Cretois  rendant  raifon  pourquoi  Minos  avoir  fait  divers  réglcmcns 
au  fujet  de  l'Art  Militaire , dit  : ( i ) Par  ou  cet  habile  Légiflateur  blâme  ouvertement 
l'ignorance  de  plufieurs  perfinnei , qui  ne  comprennent  point  cjuc  chaque  Etat  eft  dans 

une  guerre  perpétuelle  avec  tous  les  autres Car  ce  que  la  plupart  appellent 

Paix  , n'eft  qu'un  vain  nom , & dans  le  fond  il  y a naturellement  entre  tous  les  Etats 
une  efpece  de  Guerre  tacite. 

Il  y a quelqu'un  ( i ) qui,  pour  le  dire  en  paflànt,  n’exprime  pas  allez  exactement  le 
fens  de  cette  Queftion.  Voici  Ces  paroles.  L'E  tat  Naturel  des  Hommes, 
c'ejf-a-dire , celui  où  l’on  conçoit  qu'ils  fe  trouveraient , s’ils  vivoient  chacun  en  parti- 
culier , ou  hors  de  toute  Société  ; eft  un  état  de  Guerre,  c’eft-a-dire , où  l’on 
fe  propofe  de  s’emparer  de  ce  que  les  autres  ont , er  de  les  dépouiller  ; ce  qui  eft  une 
fuite  nécejfaire  de  cet  état.  Eoici  donc  a quoi  fe  réduit  le  fens  de  la  Proportion , et ft 
que , fi  les  Hommes  vivoient  hors  de  toute  Société,  ils  feroienr  dans  des  difeordes  per- 
pétuelles : ou,  fi  les  Hommes  ne  menoient  pas  une  vie  fociable , ils  vivroient  dans  un 
état  de  di/cordes  perpétuelles.  Mais  l'Etat  de  Nature  & une  Vie  Sociable  ne  lont  pas, 
à parler  proprement,  deux  choies  oppofées;  car  ceux-là  même  qui  vivent  dans  l’E- 
tat de  Nature  peuvent  Sc  doivent  entretenir  enlëmble  quelque  commerce , & fe  mon- 
trer fociables  les  uns  envers  les  autres;  ce  qu’ils  font  auüï  fouvent. 

Pour  revenir  à la  Queftion  en  elle-même , comme  c’eft  le  fondement  de  prelque 
toutes  les  mefures  que  les  Souverains  doivent  prendre  & prennent  d’ordinaire  par  rapt- 
port  aux  Etats  voilîns , il  ne  fera  pas  mal-à-propos  d’examiner  un  peu  en  détail  les 
raifons  qu’on  peut  alléguer  de  part  & d’autre. 

§.  VI.  Voici  donc  comment  Hobbes  (a)  tâche  de  perfuader  , que  l'Etat  de  Raifon, qu';/oS- 
Nature  eft  un  Etat  de  Guerre.  Tous  les  Hommes,  dit-il,  ayant  le  pouvoir  & la  vo- 
lonté  de  fe  nuire  réciproquement , chacun  craint  naturellement  les  autres,  & par  con-  maiive. 
Icquent  eft  avec  eux  en  état  de  guerre.  ' Or  qu’ils  ayent  tous  le  pouvoir  de  fe  nuire  les  (•)  o.Oyt,  cap. 
uns  aux  autres,  cela  paroît  en  ce  que,  quand  ils  ont  atteint  l'âge  d’hommes  faits,  cap.xnîr  ' 
leurs  forces  fc  trouvent  à-peu-pres  égales:  Car,  quoique  très  fouvent  les  uns  foient 
plus  vigoureux  Sc  plus  robuftes  que  les  autres , il  peut  arriver  que  le  plus  foible  faftè 
périr  le  plus  fort,  ou  par  des  embûches,  ou  en  le  joignant  à d’autres  ; les  parties  vi- 
tales de  l’homme  le  plus  fort  n’étant  pas  moins  fujettes  à recevoir  le  coup  mortel , que 
celles  du  plus  foible  (i).  Et  quelque  grande  que  foie  l’adreflè  naturelle  qu’un  Hom- 


§.  V.  (l)  Aillai  <fn  ptùi  toxii  Karxyrârai 
T«v  To>Aàr  , â<  à /tardxvivrm  Sri  iriKt/sQ-  àr.l 
cran  Jià  Sia  in  vpîs  cc  rite  ut  T *t  r b- 

AHf . ...  Su  yùp  oiv  ci  MlitN  toi»  il  9fû- 
crur  ti(bvar , 7 âf  tirai  /aivat  aitua,  rm<A  iryy 
oraTuis  r Seat  ràt  TrsMic  où  rrtf.tuor  zx». 

fVKTM  rnà  s ven  fiveer.  Dr  Lafib.  Lib.  I.  princip. 
P-  769,  77a.  Li„.  Wribil.  Ficin.  Sc  <15,  dis.  Tome  II. 

Eiir.  //.  ürapb. 

(2)  J’ai  pu  enfin  découvrir  , à qni  nôtre  Auteur  en 
veut  ici.  C'cft  ChaistoimileBecman,  qui  prit 
à riche  de  défendre  Sc  d'expliquer  favorablement  le* 
hvpothefes  d'HoBBES , dans  un  livre  intitulé  , Af.Ji- 
-rarrrnw/  P Ail  ica,  imprimé  pluficurs  foi»  à feanr/orr/w 


rodtr,  où  cet  Auteur  étoir  ProfeiTcur  alors  en  Hifioice 
Sc  en  Politique.  J'avois  bien  fonpçonnè  > que  les  pi- 
coles étoient  tirée*  de  cet  Ouvrage  ; mai*  il  falloir 
que  je  le  recouvralTe  , pour  m’en  convaincre  , Sc  pour 
les  traduire  fur  l'Original, comme  je  fais  prefentemenr. 
Elle*  fc  trouvent  an  fl>ap.  IV.  i.  4.  pag.  49,  jo.  FJit. 
Francaf.  ad  Oder.  r<9j. 

f.  VI.  (1)  Un  Ancien  Pliilofophe  , que  nôtre  Au- 
teur citoir  ici , l*a  remarqué.  Daiuia  atmo  ram  bumitii 
afi  , tjui  panam  tal  fmmmi  brmiaii  fparara  a,n  prffir.  Ai 
aceanium  pur  rural  fumai.  Il  n'y  a perforine  , défi 
„ balle  condition  qu'il  loir  , qni  ne  puilTe  efgercr  de 
» fe  venger  du  plu*  Grand  Seigneur.  Nous  fouîmes 
„ tou*  allez  puillans,  quand  il  eft  queflion  de  nuire  ". 
S t n E c.  de  Ira  , Lib.  1.  Cap.  III.  Ajoiltous  ce  que 
du  1 n T £-C  o r c £ fait  dire  aux  Scythes  : La.  qasqua 
aiiijuanio  miaimaram  atrium  pabnlum  fuir.  Nihit  ram 
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me  a pardelfus  l'autre,  elle  ne  fauroit  jamais  mettre  à couvert  de  ce  danger  celui  qui 
n’a  d’autre  reffourcc  qu'en  lui  feul.  Or  comme  le  plus  grand  des  maux  qu’on  puiife 
fouffrir  de  la  part  d'autrui,  c’efl  la  mort,  & que  l’homme  le  plus  foible  peut  aulli 
bien  ôter  la  vie  au  plus  fort,  que  le  plus  fort  au  plus  (bible-,  il  s’enfuit  que , par  rap- 
port à l’effet,  tous  les  Hommes  font  égaux  en  force,  puifque  chacun  peut-  caufcr  à 
l’autre  le  plus  grand  des  maux.  Pour  la  volonté  de  nuire,  les  uns  l’ont  par  nécellïté, 
les  autres  par  l’effet  d’un  mouvement  de  pa/lïon.  Je  dis  par  nécejftté ; car  y ayant  des 
rb)  Voyez  farda,  gens  qui  prétendent  (b)  que  tout  leur  efl  permis , qui  exigent  de  plus  grands  honneurs 
Sue  k re^e  ^cs  hommes,  & qui  les  infultent  infolemment,  quelque  modefte  qu’on 
Aftrononi.Lib.v!  foit  de  fôn  naturel,  quelque  difpofîtion  qu’on  ait  d'ailleurs  à accorder  volontiers  aux 
autres  les  mêmes  droits  qu’on  s’attribue  à fôi-même,  on  efl  forcé  de  fè  défendre  con- 
tre les  attentats  de  ces  Efprits  arrogans  & querelleux.  Mais,  indépendamment  de  cet- 
te néccflité,  il  y a une  chofe  qui  fait  très-fouvent  naître  l’envie  de  nuire,  ce  font  les 
difputcs  d’efprit , dans  lefquelles  chacun  fc  croyant  plus  éclairé  que  fon  compagnon  , 
ne  fauroit  fouffrir  que  les  autres  prétendent  a voir  le  même  avantage.  D’où  vient  qu'il 
efl  odieux  non  feulement  des’oppofër  directement  aux  opinions  d'autrui , mais  enco- 
re de  témoigner  Amplement  qu’on  n’y  entre  pas  tout-à-fait.  Car  deux  chofes  contra- 
dictoires ne  pouvant  être  véritables  en  même  tems,  ne  pas  tomber  dans  le  fentiment 
d'une  perfonne , c'efl  lui  reprocher  tacitement  qu’elle  efl  dans  l’erreur.  Que  s'il  fe 
trouve  qu'on  s’éloigne  des  idées  de  quelqu’un  fur  plulieurs  chofcs,  il  s’imagine  qu’on  le 
prend  pour  flupide,  de  ne  pas  appercevoir  des  véritez  aufTi  claires  que  le  paroît  à cha- 
cun fôn  fentiment  (i).  Comme  donc  tout  le  plaifîr  de  l'Ame  confifle  à fe  regarder 
fôi-même  comme  ayant  quelque  avantage  pardefTus  les  autres,  il  efl  impoflîblc  qu’on 
ne  lailfe  quelquefois  échapper  des  marques  de  mépris  pour  eux,  qui  efl  ordinairement 
la  chofe  la  plus  propre  à irriter  les  Efprits.  Enfin , le  fujet  le  plus  fréquent  qui  porte 
les  hommes  à tâcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres,  (3)  c’efl  la  concurrence  de  plu- 


ftrmum  eft  , ni  periculum  non  fit  triant  ab  invalida. 
Lib.  Vil.  Cap.  VIII.  nom.  i j. 

(z)  Contraint  falli  > orrare  , labi , dteipi  ram  dedtctr, 
quam  delirart  & mente  efft  mptum.  C I C F R.  de  O fie. 

lib.  I.  Cap.  XXVII.  «>11  fie d aufli  mal  d'être  dans 
» Terreur,  de  Te  tromper  5c  d'être  trompé  , que  d'ex- 
«travaguei  0c  d'être  hors  de  Ton  bon  fens  On  peut 
encore  , ajoûtoii  l'Auteur  , rapporter  ici  ce  que  dit 
Horace  (Liv.  11.  Fpift.  I.  verL  il  - & fttjtj.  ) au  fijjct 
du  ri  licule  entêtement  que  bien  des  gens  ont  pour 
l'Antiquité  : 

Ve!  qui*  ni l re&um , ni  fi  fond  plaçait  fi  tri  , dueunt  ; 
Vel  tjuia  turpt  putant  parère  minoril’Ms , <£•  rjua 
Imberbe  j di  lierre  » finoi  perdenda  fat  tri. 

H Cela  vient  de  ce  qu'ils  «'imaginent,  qu’il  n'y  * 
«rien  de  bien  écrit,  que  ce  qui  a «u  autrefois  le 
« bonheur  de  leur  plaire  i ou  de  ce  qu’ils  fe  croiroient 
» déshonorez  de  ceder  aux  jeunes  gens  , 0c  d'avouer 
«fur  le  retour  que  ce  qu’ils  ont  appris  étant  jeunes 
«n'en  valloit  pas  la  peine  ”.  Et  ce  que  dit  Juvenal , 
( Satyr.  XV.  v.  jj.  & fi{{-  ) de  Pcfprit  de  partialité 
en  matière  de  Religion  : 

- Snmmnt  urrintjne 

Inde  far  or  vu/jo  , {nid  Numtna  vicinerum 
Odit  Uttrque  toeui  » qu um  filet  crtdar  babendet 

Ejfe  Deot , mn  ipfi  rôtir  ••  — — 

«Ces  peuples  (ont  animez  d une  extrême  fureur  les 
« uns  contre  les  au  ucs  , pareeque  les  mu  adoicnt  un 


«Dieu  que  les  autres  détellent  j chacun  croyant  que 
«la  Divinité  qu'ils  refpe&cnc  eft  Tunique  0c  la  veri- 
« table  J'ai  fuivi  la  verfion  du  P.  Tarteron  dans 
ces  deux  pa  liages.  Les  tarées  ne  font  pas  les  feu  U 
( remarquait  encore  l'Auteur  un  peu  plus  bas  ) qui 
a vent  un  fi  grand  travers  d'Efpiit  > que  de  vomir  des 
injures  contre  ceux  qui  n’entreut  pas  dans  les  mêmes 
opinions  qu’eux.  Sir  ifla  in  Grxcorum  levirate  ptrvrr- 
fitat . qui  maltdiffit  infiftantur  tus  à q nibm  i U veritas* 
dijentiunr.  ClCER.  de  Fmilnt  Bon-  & Mal.  Lib.  II. 
Cap.  XXV.  Voyez  Charron,  de  la  Sa^effe  , Liv.  U 
Chap.  VII.  Edit,  de  B eut  de  aux  , ( XL.  EJtt.  d*  Rouen  ) 
é.  6,7,1. 

(})  Nam  , auidtjuid  tjufmadi  eft  , in  tjuo  non  pojftnr 
pitres  exteUtte  , in  «0  fit  pltrumquo  tanta  conttnrie  , ut 
difitillimum  fit  fanlfam  firvart  fieittatem.  ClCER.  d* 
Ofit.  Lib.  I.  Cap- Vil I.  « Les  conteftations  où  l’on 
«entre  fur  tout  ce  qui  ne  fçauroù  être  commun  à 
« Plufieurs  , ôc  en  quoi  chacun  veut  avoir  l'avantage  , 
«font  d'ordinaire  fi  vives  » qu'il  n'y  a rien  de  plus 
« d ali  ci  le  , que  d’y  garder  inviolablement  les  Lois 
«de  la  Société  L'Auteur  citoit  encore  ce  paflage 
de  Xenopho n : îi&ii  yet?  <£«*19  oi  àrQ^orxot 
7*  (Xi v ’ JéopTeti  ya f aN.nhav , kcl)  cm»» 

viy  tu ci  JV\’ipyaV7î(  y wîtXsa-r,  xetî  7a 70  rwitf- 

7 il  •X*5'"  C ) va  J1»  «M/wnaT 
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iîeurs  à lôuhaitter  une  feule  & même  chofe,  qu'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  ni  par- 
tager, ni  pollèder  en  commun  par  indivis  : car,  en  ce  cas-là  elle  doit  demeurer  au 
plus  fort;  & pour  voir  qui  elt  le  plus  fort,  il  faut  en  venir  à un  combat.  Par  toutes 
ces  raifons  les  Hommes  ne  peuvent  qu'être  perpétuellement  agitez  de  craintes  & de 
foupçons  réciproques.  Or  comme  non  feulement  une  inclination  naturelle,  mais  en- 
core les  lumières  de  la  Raifon  infpirent  à chacun  pa  rdc  dus  toutes  choies  un  défir  ar- 
dent de  Ce  conferver , lui  permettant  d’employer  pour  cet  effet  tous  les  moyens  nécef- 
faires,  & que  d'ailleurs  n’y  ayant  point  ici  de  Supérieur,  chacun  ell  en  droit  de  ju- 
ger li  ces  moyens  font  convenables  ou  non  à une  telle  fin  : cela  doit  produire  nécef- 
faircment  un  délîr  de  prévenir  les  autres,  pour  ne  pas  s’expolêr  foi-même  à leurs  iti- 
vafîons  & à leurs  infultes  ; d'où  il  naît  enfin  un  état  de  guerre  générale  & indétermi- 
née de  chacun  contre  tous , en  vertu  de  quoi  on  peut  faire  à autrui , ouvertement  ou 
en  (ècret , tout  le  mal  qu'on  croit  avoir  intérêt  de  faire.  Et  quoiqu'on  puillè  qucl- 
fois  le  tromper  là-de(fus,  & pécher  contre  la  Raifon,  en  employant  des  moyens  peu 
propres  à notre  conlcrvation , on  ne  fait  par-là  aucun  tort  à perlonnc  : la  Juftice  Sc 
l'injuftice  n’ayant  lieu  qu’entre  les  Membres  d’une  même  Société  Civile.  Voilà  en  abré- 
gé ies  raifonnemens  d'H obbes. 

§.  V 1 1.  Si  tout  cela  n’étoit  propofé  qu’en  forme  d’hy  pothèle , on  pourrait  le  fup-  Réfutation  de  ces 
porter  en  quelque  manière.  11  femble  même  qu'HoBBSs  ait  prétendu  le  donner  fur  'Jlfonncmclu 

‘ \ „ > . . i r • ^ i \ „ ‘ i-  -i  < , P«  une  preuve  de 

ce  pte-là,  h I on  en  juge  par  les  paroles  lutvantes  (a)  : Revenons,  dit-il , a la  confide-  fait. 
ration  de  l'Etat  de  Nature,  & répréfinsons-nous  les  Hommes  comme  s’ils  ne  faifiient  fa)  d.  ci™,  cip. 
tjue  de  firtir  dtt  fein  de  la  Terre , d la  maniéré  des  potirons , er  cju’en  naijfant  Us  fi  VUI-  *■  '• 
trouvaient  hommes  faits,  dit  refie  n’étant  dans  aucune  Obligation  tes  uns  par  rapport 
aux  autres.  Ailleurs  pourtant  ii  appelle  (b)  fort  férieufement  & fans  fuppolition  l’é-  (b)  lt!J-  cap- 
tât des  Societez  Civiles,  un  Etat  de  Nature , c‘cft-à-dire  , félon  lui,  un  état  d’holli-  rafm.''  7' 
lité.  Il  femble  qu'on  peut  concilier  cela  en  difant , qu'Ho  b b e s donne  pour  une  hy- 
pothèlê  cette  propofition,  Tous  les  Hommes  fe  font  trouvez  en  même  tems  dans  l'É- 
tat de  Nature  les  uns  par  rapport  aux  autres  ; car  cela  ne  pouvoir  arriver  effeéti vement, 
à moins  qu’il  ne  naquit  tout  d'un  coup  de  la  Terre  une  grande  multitude  d'Hommcs. 

Mais  ce  qu’il  allure  polîtivement,  c’eft  que  l'Etat  de  Nature,  de  la  maniéré  qu'il 
l’entend,  exifle  réellement  par  rapport  à une  partie  des  Hommes,  c’elt-à-dire , par 
rapport  à ceux  qui  ne  (ont  ni  fujets  les  uns  des  autres , ni  dépendans  d’un  Maître 
commun , telles  que  (ont  préfemement  toutes  les  Societez  Civiles.  On  trouve  même 
là-delfusdes  paroles  exprellèsoù  il  explique  ainlî  fa  penfee:  Encore,  dit-il,  (c)  que  (c)  Lniuk. Ctf. 
jamais  il  n'y  ait  eu  de  tems  où  chacun  fut  ennemi  de  tous  les  autres , les  Rois  , & eu  *H1, 
général  tous  les  Souverains  fint  perpétuellement  ennemis  les  uns  des  autres. 

Mais  il  y a une  raifon  bien  décifive  en  faveur  du  fentiment  oppofé,  c’cft  l'origine 


t«t»  yàf  avià  ««xi  xai  ôSi*  tofiiÇcmt  , 
VT  if  T»Tp»  fiéc-ga/Ttu  , k st  i Sc/jryvafiarîi  rrtf 
orarrunai.  Toxtuuii  Si  k*i  «fie  «ai  àfyh’ 
km  Svr/tirif  ,ult  i t«  •seKtonarta  ifot,  fitoo- 
nit  Si  i tli-tQ-.  Mcmonb.  Socrar  Lib.  II.  Cip.VI. 
f . II.  Edit.  Oxtn.  ( pag.  437.  Edit.  H ■ Srephan.  ) 
»>L a Nature  a mis  dans  Ici  hommes  ies  principes  de 
»l‘Aimtic  5c  de  la  Diflenfinn  tout  enfemble.  De  l’A- 
»>mitic  ; pareequ'ils  ont  befoin  les  uns  des  autres  , 
a qu’ils  font  portez  à avoir  cotnpaiEan  de*  malhcu- 


»reui,  i s'entrelêcourir  dans  Ienrs  nécrfTiter,  5c  à 
>j  témoigner  de  la  reconnoiiïance  pour  les  Services 
» qu'on  leur  a rendus.  De  la  diflenlion  ; pareequ'une 
Mmèrae  chofe  paroiflant  belle  5<  agréable  a plulicurs, 
»>  ils  fc  battent  pour  l’avoir , 5c  tachent  de  fe  nuire 
»5c  de  fe  traverfer  dans  leurs  defl'eins.  Or  les  contef* 
»»  rations  5c  la  colere  engendrent  l’inimité  ; la  con- 
*<  voirife  étoufFe  la  bienveillance  ; l’envie  produit  la 
m haine  Voyee  encore  Senlque  ♦ t> * 1rs.  Lib.  III. 
Cap.  14,  35*  5c  Charron,  de  ls  Ssgft*  Liv.  I. 
Chap.  XXXIX.  nrnn-  B.  Edts.  à*  Rot**  , a usuels  noue 
A et  eux  renvoyé- 

Bb  j 
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du  Genre  Humain  , telle  que  nous  la  croyons  fur  l’autorité  infaillible  de  l’Ecriture 
Sainte  ; car  il  paraît  par-là  manifeftement , que  l'Etat  de  Nature  eft  un  état  de  paix 
plutôt  qu’un  état  de  guerre , & que  naturellement  les  Hommes  font  amis  les  uns  des 
autres , plutôt  qu’ennemis.  En  effet , le  premier  Homme  n’eut  pas  plutôt  été  créé  de  la 
poudre,  par  un  effet  delà  Toutepuilfance Divine,  que  Dieu  lui  donna  une  Com- 
pagne formée  de  fon  propre  corps  , afin  que  par-là  il  foc  d’abord  engagé  à l’aimer 
tendrement  , comme  ayant  été  prife  de  fa  chair  & de  fos  os  ; & il  l’attacha  de-plus 
• à lui  par  le  lien  étroit  & inviolable  du  Mariage.  Tout  le  Genre  Humain  étant  donc 
defcenJu  de  ces  deux  perfonnes , on  doit  le  concevoir  comme  uni  non  feulement  par 
(d>  Voy eiDigift.  cette  amitié  générale  qui  peut  réfultcr  (i)  de  la  conformité  d’une  même  nature  (d), 
Lib.  i.tk.i.  Leg.  ma;s  encore  par  une  autre  lôrtc  d’amitié  plus  particulière, que  forme  la  participation 
d’un  même  (ang,&  qui  fc  trouve  ordinairement  accompagnée  de  foncimens  d’affec- 
tion ; quoique  ces  fentimens  fe  foient  prcfquc  éteints  enfuite  parmi  ceux  qui  étant  fort 
éloignez  de  la  tige  commune , en  perdoient  le  fouvenir.  C’eft  donc  renoncer  à la  Na- 
ture , & dégénérer  de  l’état  primitif  du  Genre  Humain , que  de  regarder  tous  les  au- 
tres Hommes  comme  ennemis. 

En  vain  replique-t-on  , (a)  que  cela  même  fort  à faire  voir  que  l’Etat  de  Nature  eft 
un  état  de  guerre  ; puifque  , fi  les  Socictez.  ont  été  établies  des  le  commencement  du 
Genre  Humain  ajin  que  la  paix  régnât  parmi  les  hommes  , il  s’enfuit  que , fans  quelque 
Société , les  Hommes  n’ auraient  pas  vécu  en  paix  , tjr  qu’il  a fallu  que  les  Societez.  na- 
quirent avec  les  Hommes  , pour  empêcher  qu’ils  ne  fujfent  dans  des  difeordes  perpé- 


f.  VIT.  (i)  Naturellement  chacun  aime  Ton  fembla- 
blc,  comme  le  remarque  Aristote  dans  un  pall'age 
que  nôtre  Auteur  citoit.  K*i  i*li  T&  K AT  A îvftf 
TA  7'jyÿiVÜ  J 4 K&tÀ  QVJ-IV  CCtiJlhOK  iTlPy 

a tclvta  t ce  ruyyirn  x*i  S4u«*  , cof  ir i- 

TiTOKv  oïov  arfpctTiQ"  xvàfîùT* , x*i  WtQ‘ 

i-TTrp  , X* i ViQ-  Vitp.  Rheterie.  Lib.  I.  Cap.  XI.  pag. 
5 j S.  A.  Cicéron  dit  aulfi  , que  1a  Nature  feule 
forme  un  lien  général  d'amitie  entre  les  hommes.  Ex 

h*e  nxfcitur  t ur  tttam  commun ri  hominum  inter  homiuet 
naruralil  fit  commentât  iotut  eporrext  heminem  a b homme 
cb  id  ipfum  tjuod  home  fit  , non  alitnum  vider  i.  De  finib. 
Lib.  III.  Cap.  XIX.  »>  Il  y a naturellement  un  princi- 
pe commun  d'amitié  entre  les  hommes,  qui  fait 
i>  qu'un  homme  , par  cela  fcul  qu'il  eft  homme  , ne 
>»doic  pas  être  indiffèrent  atout  aune  homme**. 
Il  y a un  autre  beau  paflage  du  même  Auteur  : Non 

xidet , (funm  bUnds  conciliatrix , dr  fjudfi  fui  fie  tenu 
nature  f An  purui  nlUm  elfe  terru  mariant  btlluum  , y* ** 

ne»  fui  leneril  bel lun  maxime  delclterurt oni  i rjimr 

m rum  , fi  hoc  eedem  modo  hsmini  nururx  ptéjcripfit  , ut 
uihil  puicriui  , ejuam  hominrm  pu  tarer  f tum  effe  cuufkm  » 
#m r Dtêi  hommum  fimiltt  pu turemui  ? De  Natura  Dcor. 
Lib.  I.  Cap.  XXVII.  »Ne  voyez -vous  pas  , quels 
«>  charmes  a pour  nous  la  Nature  , 6c  avec  quel  em- 
» prellrmcnr  elle  tâche  pour  ainf*  dire  , de  s'infinuet 
««dans  nos  bonnes  grâces  ; Y a-t  il  meme»  fur  la  Terre 
» ou  dans  la  Mer , aucune  bête  > qui  n'aime  plus 
» celles  de  fon  cfpece  que  toutes  les  autres  ) Pour- 
9»  quoi  donc  s'étonner  » que  la  Natute  porte  les  hora- 
ii  mes  à ne  trouver  rien  de  plus  beau  que  leurs  fem- 
ii  blables,  & dans  cette  perfualion»  à croire  meme  que 
««les  Dieux  nous  rellcmblent  ? Voyez  encore  Quin- 
tilien  , Dcolain.  V.  Si  Marc.  A n t o n i n , Lib.  IX. 


S.  9-  o ii  il  établit  au  long  1a  raifon  tirée  de  la  confor- 
mité d'une  meme  nature  , pour  engager  les  hommes 
k s'aimer  réciproquement  i fiirquoi  Gatakerj  re- 
cueilli un  grand  nombre  d’autoritez  des  Anciens.Con- 
fultez  encore  Cumberland  , De  L*iib-  N xt.  Cap.  II. 
i.  It.  Pour  ce  que  dit  Belifuire  , dans  P r OC  O P E : 
Qvru  ptiv  ydf  xfivu  T«r  ttxvtm  àvàpôùTop 
oixiîaf  ccv  n tvcLVTtoK  ct>b.nKW  V/oliv*  ai  «fi 
'Tpaj'Sif  iKCCÇ^y  H tu  Ô/AOT^Tû#  if 
CWCtTTxTAl  y S TW  S'tAr&ajTOVTI  Tn<  yVJlXtlf  if 
7i  ^VTfiLÎVÏf  SlAKÇiufftO.  QlKuf  ( av  VTUTvyjH  ) 
P 'TOAf UM  àïXriKtf  *01*71*.  Jlifi.  Vurndal.  (Lib.  II. 
Cap.  XV.  pag.  I4J.  Edit.  Aug.  Vindel.  ) c'cft-a-dire  • 
félon  la  verlion  de  Mr.  Cousin:  »»  Ce  n'eil  pas  la 
««Nature  qui  met  l'affelfion  ou  la  haine  parmi  les 
»»  hommes;  ce  font  leurs  aâionsqui  forment  entx'eux 
«>  ou  la  bienveillance , par  la  conformité  des  indi- 
*«  nations  ; ou  l'averfion  , par  la  diverfite'  des  fênti* 
»imens  **  : Cela  ne  fe  doit  entendre  que  des  amitiez 
& des  inimitié/,  particulières.  Tout  ccd  eft  de  l’Au- 
teur , 6c  on  le  trouve  entafle  , dans  l'Original , à 1a 
En  du  paragraphe. 

n)  Ceci  n'etoit  pas  dans  la  première  Edition.  On 
y répond  au  même  defenfeur  des  principes  ü’Hoibes» 
que  j’ai  indiqué  ci-dcflus  , i.  5.  Note  i.  6c  qui  faifoit 
cette  répliqué  , apres  avoir  rapporté  tout  du  long  les 
propres  paroles  de  nôtre  Auteur  , qui  precedent  ici  « 
depuis  le  commencement  de  l'k  line 4,  MfniT.  Polit. 
Cap.  IV.  f.  4.  pag.  51.  En  découvrant  ainfî  la  fource 
de  ce  paflage  , j’ai  vu  aulfi  que  j’avois  eu  raifon  de 
noter  l’omilfion  d’une  négative  , ne  illi  paca  te  non 
xhsrrene  , que  Mr.  Hertius  n’a  pas  rcuûle  dans  fon 
Edition. 
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De  l’Etat  de  Nature.  Liv.  II.  Chap.  ü.  15g 

Vielles.  Je  répons  à cela , que  nous  ne  confidérons  point  ici  l'Etat  de  Nature  par  abftrac- 
tion  & en  idée  , mais  tel  qu’il  a exifté  véritablement.  Or  les  premiers  Hommes  ayant 
été  actuellement  dans  un  état  qui  ne  refpiroit  que  pure  amitié , & tous  leurs  Dcfcen- 
dans  ayant  hérité  , pour  ainfi  dire  , de  cet  état  ; il  eft  clair  que , fi  l’on  veut  faire 
réfléxion  à la  première  origine  du  Genre  Humain , on  doit  fe  regarder  les  uns  les  autres 
comme  amis  .plutôt  que  comme  ennemis.  D’ailleurs,  la  railon  pourquoi  lesSocietez 
ont  été  établies  des  le  commencement  du  Genre  Humain , ce  n'cft  pas  afin  d'empêcher 
que  l’Etat  de  Nature  11’exiftât  actuellement,  mais  pareequ’il  n’y  avoir  pas  d'autre  voyc 
pourconfcrvcr  & perpétuer  le  Genre  Humain.  Ce  qui  a produit  enfuite  l’Etat  de  Natu- 
re , c'eft  la  multiplication  des  Hommes , qui  ne  leur  permettoit  plus  de  ne  former  qu’une 
foule  Société , fit  qui  les  obligea  de  fo  partager  en  plufieurs  Corps  dilférens.  Ainfi  , à 
moins  que  de  fuppolêr  , contre  la  vérité  de  l’Hilloire  Sainte  ( ; ) , qu’il  y a eu  au  com- 
mencement une  multitude  de  gens  qui  n'étoient  point  defeendus  les  uns  des  autres  , on 
ne  fauroit  dire  raifonnablemenr,  que  fans  quelque  Société  les  premiers  Hommes  au- 
raient vécu  les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  un  état  d'hoftilicé  déclarée. 

§.  V 1 1 1.  M a 1 s il  ne  manque  pas  d’ailleurs  dequoi  répondre  directement  aux  rai- 
fons  d’HoBBES.  1.  Ceux  qu'une  diftance  des  lieux  fépare , ne  peuvent  fans  con- 
tredit fo  faire  du  mal  immédiatement  les  uns  aux  autres,  ni  en  leurs  perfonnes , ni 
en  leurs  biens  ; car  quand  on  fait  du  mal  à quelqu'un  en  fon  abfence,  on  le  fait  par  le 
moyen  d'un  autre  qui  eft  préfent.  Ainfi  je  ne  vois  pas  pourquoi,  tant  qu’on  eft  ainfi 
éloigné, on  ne  foregarderoit  pas  comme  amis,  plutôt  que  comme  ennemis.  Et  il  ne  fervi- 
roit  de  rien  de  dire,  qu’en  ce  cas-là  on  demeure  neutre  ;"car(  t)  le  fimple  défaut  du  dé- 
firdenuire,  joint  à l'impoftibiliré  de  le  faire  actuellement,  peut  tenir  lieu  d’amitié. 

1.  De-plus , cette  égalité  même  de  forces,  donc  parle  Hobbes  , n’eft  nullement  plus 
(1)  propre  à détourner  de  la  penfée  de  nuire,  qu’à  eu  faire  prendre  envie.  Il  n’y  a 
point  d’homme  de  bon-fens  qui  voulût  en  venir  aux  mains  avec  un  Adverfairc  auffi 
fort  que  lui , à moins  que  d’y  être  forcé  par  une  néccflïté  prelfante,  ou  encouragé 
par  quelque  occafion  favorable  qui  lui  fît  efpercr  d’avoir  le  delliis.  Il  n'appartient 
qu’à  des  Sots  Sc  à des  Fanfarons  étourdis  , délivrer  de  gayeté  de  cœur  un  combat  où 


(j)  La  Tradition  en  a meme  confervc  des  traces 
allez  fcnfthles  parmi  les  Payens.  Voyez  Grotius. 
Du  Verir.  Rtl.  Chrifl.  Lib.  1.  i.  16.  fit  les  Interprètes 
fur  Actes  XVII , 26. 

f.  VIII.  (1)  L'Original  porte  mot-à-mot , U volonté 
& U f envoi r de  ne  f ai  nuire.  Mais  comme  il  s’agit  ici 
de  gens  qui  ne  font  pas  en  état  de  fc  faite  du  mal  les 
uns  aux  autres  * quand  ils  en  auroient  envie  , je  m’i- 
magine que  l’Auteur  a voulu  dire  ce  que  j’ai  exprimé 
dans  ma  traduâion. 

fi)  Dans  Thucydide,  les  Députez  de  Mîrjhne 
dilcnt  que  la  feule  chofè  qui  rend  la  bonne  intelli-  ^ 
gence  de  longue  durée  entre  les  Peuples  , c'eft  la  * 
crainte  égalé  qu’ils  ont  les  uns  des  autres  i de  que  , 
quand  l'un  ne  fe  fent  pas  plus  fort  que  l'autre  , cette 
coufiicration  l’cmpcchc  de  penfer  à violer  les  condi- 
tions de  l’Alliance.  Tà  è ï avurtKov  «ftof  , jxoVOf 
-xirà/  tv-  9 'rmfxCtïvM  ti  ,?ou- 

kofdtvQ- , 7$  ( c'eft  ainfi  à mon  avis , qu’il  faut  lire, 
au  lieu  de  y).  Je  n'ai  pas  fous  ma  main  l'Edition 
d’HENRi  Etienne  » pour  voir  fi  ce  ne  feroit  pas  une 
faute  d’impreftion  : elle  n’eft  pas  du  moins  marquée 
dans  V Errata  de  Mr.  Hi/dsok.  ) Je  vois  maintenant. 


que  ce  n’eft  pas  une  faute  d’imprefGon  , puifque 
ic  trouve  dans  l’Edition  d’ AmfereUm , revue  par  Mrs. 
\V  a m fie  Duke  a.  Mais  il  paroit-là  par  les  Notes, 
que  trois  Manufcrirs  portent  cxprcflcmcnt 
fie  jè  ne  fçai  pourquoi  on  n’a  pas  fuivi  cette  leçon  fi 

conforme  à l’ufage  de  la  Langue  Grecque  , 
yeav  xv  f-TfXd«ïv  «Torpé-TSTcz/.  Lib. I IL  #.  II. 
Edir.  Oxoït.  Les  Stjtbet  difoient  autrefois  à Ah xaniret 
Nam  & firmiffima  eft  inter  farts  amititia  , C“  vtd./t fur 
fam  efft  , tjui  najt  ftcera.it  inter  fi  pericvtum  vinu m. 

C’eft- a dire  , félon  Vavgïiaj,  « Les  plus  ferme» 
» imitiez  font  entre  perfonnes  égales,  fie  ceux-là  font 
«eftimez  égaux  , qui  n’ont  point  éprouvé  leurs  for- 
«ces  l’un  contre  l’autre.  Q.  Curt.  h b. Vil.  CVip.VIH. 
nom.  27.  César  reprefentoir  'a  Pcmpect  que  «c'etoit 
» le  rems  de  parler  de  paix,  lorfque  de  part  & d’autre 
«on  le  croyoit  aufli  fort  eue  fon  ennemi  ”.  fisc  umm 

efle  ttmfus  de  face  ajen.lt , dnm  fie  nrtrtjuc  ccnjUertr  , 
faret  amio  videront  ur.  De  Bello  Cisilt,  Lib.  III.  Cap.  X. 
/•*£•  471-  Bdir.  Davit.  Voyez  attlfi  Florus  , Lib.  IV. 
Cap.  X-  inir.  Toutes  ces  citations  font  de  l’Auteur , 
fie  elles  fc  trouvent , dans  l’Oxigioal,  à la  fin  de  ect 
à line». 


a.  Par  anc  répon- 
se direfle  aux 
Objections  d ’//•/•* 
ici. 
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De  l'Etat  de  Nature.  Liv.  II.  Chap.  II. 

l'on  peut  être  repouflé  avec  une  réfiflance  auffi  vigoureufe  que  l’attaque,  & où  l'équi- 
libre des  forces  des  Combattans  met  l’iflùë  du  combat  uniquement  entre  les  mains  du 
hazard.  En  eifet , lorfqu'on  s’engage  , à forces  égales  , dans  un  combat  où  de  part  8c 
d’auue  on  court  rifque  de  la  vie  , ni  l’un  ni  l'autre  des  Combattans  ne  fauroit  retirer 
de  fa  victoire  un  avantage  comparable  à la  perte  que  fera  celui  qui  reliera  fur  la  place  ; 
& le  plailir  de  tuer  un  Ennemi  ne  balance  pas  le  péril  auquel  on  expofe  là  propre 
faV  Voyez.  Cum-  vie  (a).  Car  le  danger  de  nôtre  vie  nous  ôte  plus  de  bien , qu'il  ne  fauroit  nous  en  re- 
glbusNït&ti  venu  Je  ce  que  la  vie  de  nôtre  Adverfaire  court  le  même  nique  ; comme  d'autre  côté 
».  i9-  la  fureté  de  nôtre  Ennemi  ne  devient  pas  plus  grande , par  l’incertitude  de  la  nôtre  : 

mais  nous  perdons  l’un  & l’autre  quelque  choie , où  aucun  des  deux  ne  gagne. 

j . Toutes  les  raifons  par  lefquellcs  Hobbes  prétend  que  les  Hommes  font  portez  à tâ- 
cher de  fe  nuire  les  uns  aux  autres , ne  font  que  des  raifons  particulières , incapables 
par  confisquent  de  mettre  le  Genre  1 iuma  in  dans  la  nécelTité  de  lé  di  fpofer  à une  guerre 
generale  de  chacun  contre  tous  : elles  ne  peuvent  qu’en  armer  quelques-uns  contre  un 
certain  nombre  d’autres.  (I  n'arrive  pas  toujours  que  des  Elprits  malicieux  8c  infolens 
vivent  parmi  des  gens  pacifiques  & modeltes , ou  qu’il  prenne  envie  aux  premiers  de 
harceler  les  derniers.  L’émulation  & les  difputes  d'Efprit  ne  le  trouvent  guéres  qu'entre 
des  perfonnes  dillinguées  du  commun  : une  grande  partie  du  Genre  Humain  n’efl  que 
peu  ou  point  fufceptible  de  cette  maladie.  Enfin  , la  Bonté  du  Créateur  n’a  pas  fourni 
aux  Hommes  avec  tant  d’économie  dequoi  fatisfaireà  leurs  belôins,  qu'il  doive  tou- 
jours y avoir  inévitablement  quelque  concurrence  pour  la  polfefiion  d’une  mêmechofe. 
Après  tout,  la  corruption  générale  des  Hommes  peut  bien  être  uncraifôn  de  ne  pas  le 
fier  légèrement  à chacun  , & de  ne  fc  livrer  fans  précaution  à perfonne , furtout  fi  l'on 

à faire,  (j)  Mais  on  ne  fauroit  raifimna- 
fiance  fuffifent  pour  donner  droit  de  pré- 
d'une  façon  particulière  quelque  defièin 
eron  (4)  met  au  rang  des  Injuftices ,\c 
twc.  mal  que  l'on  fait  à quelqu’un  de  gayeté  de  cœur , par  la  feule  crainte  d'en  recevoir  de 

lui  fi  l'on  ne  prend  les  devans. 

Au  relie,  l’opinion  d’ H o b b e s efl  d'autant  plus  infoûtenablc,  que,  félon  lui , on  ne 
fort  de  cet  Etat  de  Nature,  dont  il  fait  un  portrait  fi  affreux,  qu'en  fe  foûmcttant  à 
l’empire  d’autrui,  & en  fê  joignant  plufieurs  enfemble  pour  former  une  même  Société 
Civile.  Car  il  ell  certain , & toutes  les  Nations  en  conviennent , que  du  moins  les 
Socictez  Civiles  , entre  lefquellcs  il  y a quelque  liaifon  particulière  d’amitié  & d’al- 
liance (5  ) , ne  font  point  en  état  de  guerre  les  unes  par  rapport  aux  autres.  D’ailleurs , 
on  ne  laide  pas  d'être  en  paix  avec  quelqu’un , quoiqu’on  ne  foit  pas  abfolument  hors 
de  toute  crainte  d’une  rupture  : de  même  qu’il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  n’ait  point  de 
crédit  auprès  de  quelqu'un , pareeque  les  Pallions  & la  Volonté  de  l'Homme  font 
fujettes  au  changement. 

§.  IX. 


(i>)  voyez  rUut.  (b)  ne  connoit  pas  bien  ceux  avec  qui  1 on  a 
swn.'iv^vetC**.  hlemcnt  penfer,  que  ces foupçons & cette  déi 
L.i  Raifon  ne  doit  venir  les  autres,  avant  qu’ils  ayent  témoigné 
d ç M de  tis-  de  nous  nuire.  Et  c'efl  avec  raifon  que  C 1 c 


I 


(j)  Vovez  ci  - de  (Tous , Chap.  V.  f.  6.  & Liv.  III. 
Chap.  VI.. I.  9 ■ Ce  Liv.  VIII.  Chap.  V.  Nere  î. 

(4)  cirque  itlé  qui  Je  m injurié  . que  nottnJi  tauf*  de 
indu/frié  inferunrur  , féfe  à ment  frcjtà/iumtur  ; quum 
il  , qui  mette  alreri  eogirét  , rimer  ne  , niJS  id  ftetrir  , 
iffe  éüquo  édfUiétur  incammedo.  De  Offic.  Lib.  I.  Céf>. 
Vil.  in  fin. 

(s)  Ceci  ne  paxoit  pas  portée  contre  Kobdii  j 


car  , fclon  Tes  principes  * on  renonce  par  les  Conven- 
tions & les  Traitez  , au  droit  que  chacun  a contre 
tous  dans  l'Etat  de  Nature  : ainn  jufques  là  » & tant 
que  le  Traité  dure  , l'Etat  de  Nature  eft  fufpendu  par 
rapport  à l’etfct  de  l'hoftitiré.  Mais  il  faut  avouer  » 
qu’HoBRES  lai  lie  d’ailleurs  peu  de  force  aux  Conven- 
tions qni  fe  font  entre  ceux  qui  ne  font  pas  Membre* 
d'une  même  Société  Civile. 

X. 
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De  l'Etat  Je  Nature.  Liv.  II.  Chap.  ïï. 

§.  I X.  U n e autre  chofe  à quoi  il  faut  bien  faire  attention  , c’cft  qu'il  ne  s’agi1 
point  ici  de  l'état  d'un  Animal  qui  ne  le  conduife  que  par  un  mouvement  aveugle  5C 
par  les  imprclfions  des  Sens  ; mais  d’un  Animal  dont  la  partie  principale  5c  celle  qui 
dirige  toutes  les  autres  Facultcz , c’elt  la  Raifon  , laquelle , même  dans  l’Etat  de  Na- 
ture , a une  régie  générale,  furc  5c  fixe  ; foavoir  la  nature  des  choies  , qui  découvre 
aifément  5c  d’une  maniéré  évidente  à tout  Efprit  attentif, du  moins  les  préceptes  gé- 
nécaux  de  la  Vie  Humaine,  5c  les  maximes  fondamentales  du  Droit  Naturel.  Delor- 
tc  que,  pour  donner  une  julle  idée  de  l’Etat  de  Nature,  il  ne  faut  nullement  en  ex- 
clure l'ulagc  de  la  droite  Raifon , mais  plutôt  le  regarder  comme  devant  être  toujours 
joint  à l’opération  des  autres  Facultezde  l’Homme.  Les  Hommes  ayant  donc  le  pou- 
voir de  ne  pas  écouter  la  feule  voix  de  leurs  Pallions , mais  de  fuivre , s'ils  veulent . 
les  conlêils  de  leur  Raifon  , qui  certainement  ne  leur  fuggérera  jamais  de  prendre 
leur  intérêt  particulier  pour  unique  régie  de  leur  conduite  : fi  quelque  Palïion  déréglée 
les  follicitc  à une  guerre , comme  celle  qu'on  fuppofe  , de  chacun  contre  tous , la  Rai- 
fon peut  les  en  détourner  , en  leur  reprélèntant , qu'une  guerre  entreprilè  fans  avoir 
été  attaqué  , ell  également  deshonnêt  5c  nuilible.  En  effet , chacun  peut  aifément  le 
convaincre  qu’il  n’cxillc  point  par  lui-même,  mais  qu’il  tient  la  vie  & l’exiftencc  d’un 
Etre  Supérieur , qui  par  conféquent  a autorité  fur  lui.  Cela  pofé  , comme  l’on  lent  en 
loi-même  deux  principes  de  lès  Actions  , dont  l'un  ne  s’attache  qu'au  pi éfènt, 5c  l’au- 
tre porte  lès  vues  fur  les  choies  ablentes  , aulfi-bien  que  fur  l’Avenir  ; l’un  poulie  à 
des  entreprilês  périlleufes  & deshonnêtes  ; l’autre  , à des  projets  lurs  5c  honnêtes  : on 
peut  conclure  évidemment , que  le  Créateur  veut  qu’on  luive  les  mouvemens  de  ce 
dernier  principe , 5c  non  pas  ceuxdu  premier.  De-plus  , la  Paix,  à laquelle  la  Raifon 
nous  rappelle , ayant  une  utilité  manifefte , on  ne  peut  qu’y  être  porté  naturellement  ; 
furtout  lorfqu’aprês  avoir  méprile  les  confeils  de  la  Raifon  , pour  obéir  à quelque 
Paillon  déréglée  , ou  rcconnoît  par  une  trille  expérience  qu’on  a pris  le  mauvais  parti  ; 
ce  qui  fait  ordinairement  fouhaiter  de  n’avoir  jamais  penfé  à commettre  de  pareilles 
choies  contre  les  lumières  de  la  Railôn. 

De  tout  cela  je  conclus  , que  l’Etat  de  Nature  par  rapport  à ceux-mêmes  qui  vivent 
hors  de  toute  Société  Civile , n’ell  point  la  Guerre,  mais  la  Paix  , dont  les  principales 
Loix  le  réduifent  à ceci;  De  ne  faire  aucun  mal  à ceux  qui  ne  nous  en  (but  point  ; de 
laillcr  chacun  dans  une  paifible  jouïfiance  de  lès  biens  ; détenir  ponéluellement  ce  à 
quoi  l’on  s’ell  engagé  ; de  rendre  volontiers  lêrvice  à autrui  dans  l’occalion, autant  que 
des  Obligations  plus  étroites  5c  plus  indifpenfables  nous  le  permettent.  En  effet , l’ufa- 
ge  de  la  Raifon  étant  inféparable  de  l’Etat  de  Nature , on  ne  peut  ni  on  ne  doit  non- 
plus  en  détacher  le;  Obligations  que  la  Raifon  vient  de  tems  en  rems  nous  mettre  de- 
vant les  yeux;  Et  chacun  pouvant  (è  convaincre  par  fa  propre  expérience  , qu’il  lui 
ell  avantageux  de  fe  conduire  de  telle  maniéré  qu’il  s’attire  la  bienveillance  desautres , 
plutôt  que  leur  inimitié  ; la  conformité  d’une  même  nature  peut  aifément  lui  faire  pré- 
fumer que  les  autres  font  dans  de  pareils  fentimens.  Ainfic’clt  faire  une  faullè  dclcription 
de  l’Etat  de  Nature  , que  d’en  fonder  les  droits  fur  cette  fuppofition , que  les  Hom- 
mes, du  moins  la  plùparr,  foulent  aux  pieds  fans  (crupule  les  maximes  de  la  Rai- 
fon , cettenoble  Faculté  que  la  Nature  a établie  pour  fouveraine  dircélrice  des  A étions 
Humaines.  Et  jamais  il  n’y  eut  de  terme  plus  mal  appliqué,  que  celui  de  naturel , 
pour  défigner  un  état  que  produit  le  mépris  ou  l’abus  du  plus  naturel  de  tous  les  prin- 
cipes (a). 

Tome  /.  Ce 


fa)  Vortr.  C*m- 

krrUn.i,  Dt 

N*t.  oii  il  démon» 
tie  crci  fort  au 
long. 
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l'Etat  de  Nature. 


Cs)  Dr  Ci  v/,  Cap 
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loi  De  l'Etat  Je  Nature.  Liv.  II.  Chap.  II. 

§.  X.  E n vain  objefteroic-on  ici  la  barbarie  de  la  plupart  des  anciens  Peuples,  qui 
vivoient  (i)de  butin,  & qui  comptoient  même  le  Brigandage  parmi  les  genres  de  vie 
r honorables,  ouïes  voy  es  légitimes  de  s’enrichir  (i). Car  on  a rrès-bien  répondu,  oue 
les  mauvaifes  mœurs  avoient  étouffé  chez  ces  Peuples  les  lumières  de  la  droite  Raifun. 
Onncfauroit  d'ailleurs  prouver , qu’il  n’y  eut  point  entr’eux  même  d’honnête  hom- 
me , qui  trouvât  ces  brigandages  contraires  à la  Loi  Naturelle  ; moins  encore  qu’il 
faille  prendre  pour  modèle  de  l’Etaf  de  Nature  , la  maniéré  de  vivre  qu’avoient  em- 
braflèe  des  gens  farouches , qui  négltgeoient  de  cultiver  la  plus  noble  partie  d’eux- 
mêmes.  Car  que  ce  ne  foie  pas  une  fuite  néceflaire  de  l'Etat  de  Nature  , de  prendre 
& piller  de  gayctédccœur  partout  où  l’on  trouve  dequoi  s’accommoder,  cela  paroît 
encore  par  l’état  des  Societez  Civiles  confîdérées  les  unes  par  rapport  aux  autres , ( } ) 
qui  eft  fans  doute  un  Etat  de  Nature.  Il  n’cft  pas  vrai  non-plus  ,que , comme  le  pre- 
. tend  H o b B e s (a) , dans  la ftuation  où  etoient  autrefois  tes  chofes  , le  Brigandage  n eût 
rien  de  contraire  a la  Loi  Naturelle  ; car  un  homme  pouvoir  bien  alors , par  droit  de 
rcpréfailles  , piller  à lôn  tour  ceux  qui , fuivant  cette  détcflable  coutume  , l'avoient 


S.  X.  (i)  L’Auteur  fe  (crt  ici  des  propres  termes  que 
Virgile  met  dans  U bouche  de  Numanut , fuiflommé 
Remulut. 

——————  Sem*er4jmt  recenttit. 

Conxeffare  jmvat  prélat  , & xrixtre  rapto. 

Æncïd.  IX  , 612,615. 

(z)  Aristote  ( Peliticor.  Lib.  I.  Cap. VIII.  ) met  le 
Brigandage , Gifr  AîfCfUtif  , au  meme  rang  que  la 
Vie  Paftorale  » l’Agriculture  • la  Vie  des  Pccheurs  de 
des  Chaflcurs.  Voyez  ce  qu’il  dit  vers  la  An  du  même 
Chapitre  i 5c  Hom  f.  r i , Odyfl’.  Lib.  III.  éerf.  71.  de 
Lib.  IX.  vrrf.  254.  furquoi  les  Scholies  Grecques,  qui 
portent  le  nom  de  Didyme  , difent  formellement  que 
ht  Brigandages  <îr  let  Pirater itt  i bien  • loin  d'êtrfdes- 
honnitet  parmi  let  Anciens  , paffeient  peur  une  profeffien 
keno ralle.  Où*  àJoJâ/  HV  letfct  T 9t(  'TraKtUtlÇ 
MÇîùitv  y «k/c^oj’ .Voyez  ce  que  dit  des  anciens 
Gren  , Thucydide  , Lib.  I.  Cap.V.  Des  peuples  de  la 
Libye  , Diodore  de  Sicile * Lib.  111.  Cap.  XLIX.  Des 
anciens  Germains , CHAI  , de  Belle  G ail.  Lib.  VI. 
Cap.  XXIII.  dcPoMpoN.  MELA,  Lib.  III.  Cap.  III. 
( ce  que  Tacite  pourtant  reftreint  aux  Vcnedient , De 
merib  Gtrman.  Cap.  XLVI.  ) Des  Eftagneh  , Piutar- 
ojrr  in  Mario  * pag.  408.  Edit.  Wcchel.  Des  rboeietu, 
Justin  , Lib.  XLIll.  Cap.  III.  Des  efficient , Sextus 
Emfiiicim,  Pjrrboit.  bypetyp.  Lib.  III.  Cap.  24. 
nvm.  214.  Edit.  Fabric.  Des  libériens , OU  Grifenty  DlON 
Cash  us,  Lib.  LIV.  pag.  6ij.  Edit.  H.  Stepb.  Des 

TribaMem  , ISOCRATE  in  panarbenaic.  pag.  280.  A. 
Edit.  H.  Stepb.  Voyez  aulTi  la  claufc  du  Traité  des  Ro- 
mains avec  les  Carthaginois  , dans  Polvie  , Lib.  IIL 
Cap.  XXIV.  Il  y co  a qui  rapportent  ici  la  Loi  de 
Set  en  » citée  dans  le  Did  STE,  Lib.  XLV1I.  Tit. 
XXII.  De  Celleiiit  & Cor  per,  but  , ÎTI  hl'letV  ffôqUI- 
rot,  OU  » Leg.  IV.  Mais  Saumaise  a fait 

Toir  ( De  V/urit , Lib.  1.  Cap.  XII.  ) qu’il  faut  lire 
n * U *ct  riTAtizr.  [ En  quoi  pourtant  Mr.  de  Btnc- 
kf.rshoek  fait  voir  qu’il  fe  trompe,  Obferuar.  I,  17.J 
On  peut  rapporter  ici  à quelque  égard  la  Loi  V.  f . z. 
Digest.  Liv.  XLIX.  Tit.  XV.  De  captivit , dtc.  com- 
parée avec  la  Loi  CXVIII.  du  Liv.  L.  Tit.  XVI.  De 
vrr ber.  figm fictu.  Voyez  Grotius  , Liv.  U,  Chap.  XV. 


f.  j.  Toutes  ces  citations  font  de  l'Auteur.  U ajoutoit 
encore  , que  ce  qui  fcmblc  avoir  beaucoup  contnbué 
à la  manière  barbare  dont  les  Peuples  fe  regardoient 
de  fe  traitoient  autrefois  les  uns  les  autres,  c etH’opi- 
pinion  ancienne  que  cliaqucrcoptc  avoit  les  Divinités 
particulières  , comme  on  peut  le  déduire  du  paflage 
de  JuvENAi  cire  ci-dcftus  , f.  6.  Nete  z.  Mais  cet 
exempte  même  devoir  faire  voir  à nôtre  Auteur , que 
fa  conjefturc  n’éroit  pas  jufte  , puilque  le  Poète  don. 
ne  cela  pour  un  exemple  lingulier  i de  l’on  fiait  d’ail- 
leurs que  les  Payens  ne  fc  haiftbicut  pas  de  ne  fc  per- 
fecutotcnt  pas  les  uns  les  autres  purement  de  Ample- 
ment pour  caufe  de  Religion.  La  vérité  eft  que  l’igno- 
rance des  Loix  Naturelles  de  de  la  vraye  Religion  au- 
toxifa  ces  publics.  Que  1»  quelques  Pety- 

plcs  en  recdhiioiifoicnt  rinjufticc,  ils  croient  en  quel- 
que manière  forcez  de  faire  comme  les  autres,  de  pour 
leur  propre  confcrvation  , de  par  une  efpece  de  repre- 
Cullcs.  Les  Ifraehrei  en  ufoient  ainft  , comme  cela 
partait  par  l'exemple  de  Jepbre' , J u o E V , XI.  fur- 
quoi confultez  la  Note  de  Mr.  Le  Clerc.  Au  refle  „ 
on  trouve  , dans  les  Observât.  Selectæ  , qui  s’im- 
rimoient  à Hait  en  Saxe  il  y a quelques  années , 
eux  I iflerutions  fur  ce  fujet  , qui  méritent  d’érre 
lues.  Elles  font  la  VI  de  VII  du  Tome  VII.  de  ont 
pour  titre  , l'une  , Hifteria  de  latraanie  Gen rit  in  Gen- 
tem  { l’autre  , Meralirat  latroe.  Gent.  in  Geur.  L’Au- 
teur eft  Jaques  Tiiomasius,  Pere  de  Mr.  Tmoma- 
sius  , d’aujourd'hui , célébré  Piofcflcur  en  Droit  b 
Hall  en  Saxe. 

(l)  Et  cependant  elles  ne  peuvent  pas  raisonnable- 
ment ulér  cntr’elles  de  ce  prétendu  droit  de  Brigan- 
dage. C’eft  ce  qu’il  faut  ajouter , pour  achever  le  rai- 
fonnement  de  l’Auteur.  Mais  c’eft  aulft  ce  qu'HoaaES 
ne  reconnoit  pas  , félon  fes  principes,  comme  il  pa« 
roit  par  le  paragraphe  meme  que  nôtre  Auteur  exa- 
mine ici.  Et  il  Saut  avouer  > que  > fi  les  railons  d’Hoa- 
bi  s croient  concluantes  à l'egard  des  Particuliers,  qui 
vivent  dans  l’Etat  de  Nature , elles  ferviroient  tout 
aufti-bien  i établir  la  meme  chofe  pour  les  Societez 
Civiles  , conftderécs  les  unes  par  rapport  aux  autres. 
11  fuffit  donc  d’appliquer  ici  les  railons  contraires,  qui 
detruilam  la  licence  , qu  Hobits  érige  mal-à  propos 
en  droit,  de  Particulier  à Particulier  , en  découvrent 
egalement  l’injuftice , de  Société  à Société 
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dépouillé  de  ion  bien , fans  qu'il  leur  en  eût  donné  fujet  ; mais  il  n’avoit  nul  droitd'en 
ufer  de  même  à l'égard  de  tout  autre  de  qui  il  n'avoit  reçu  aucune  injure.  Si  les  au- 
tres violent  infolemment  la  Loi  Naturelle , leur  mauvais  exemple  n'autorile  pas  ceux 
qui  le  fuivent.  Ce  genre  de  vieétoit  neanmoins  glorieux , félon  Hobbes,  lorfqu’on  l’e- 
xercoit  en  gens  de  coeur  cr  fans  cruauté , comme  fai  (oient  quelques-uns , qui  épargnaient 
la  vie  des  perfonnes  qu'ils  dépouilloient  de  leurs  biens  , & qui  leur  laijjoient  même  les 
Boeufs  de  la  charrue  , <Jr  tous  les  injlrumcns  de  l' Agriculture.  Ce  n’eft  pas  , ajoûte-t-il , 
qu’ils  y fujfent  obligez,  en  vert  h de  ta  Los  Naturelle  ; mais  sis  voulaient  par-la  paffer  pour 
généreux , er  éviter  en  meme  tems  le  foupfon  de  poltronnerie  auquel  ils  fi  ferment  expofez. 
par  une  trop  grande  cruauté,  qui  ejt  regardée  comme  un  effet  de  crainte.  Beau  rayon- 
nement ! comme  s'il  y avoit  de  la  gloire  à ne  commettre  que  la  moitié  d'un  crime , lors 
qu’on  trouve  moins  d'intérêt  à le  commettre  tout  entier  ! 

§.  XI.  Au  refte,  par  cela  même  que  nous  failons  confîftcr  le  véritable  carafterede 
l’Etat  d (^Nature  dans  la  paix  qu'on  doit  entretenir,  autant  qu’il  eft  polïible , avec  tous 
les  Hommes  confîderez  comme  tels,  nous  donnons  à entendre  que  cette  paix  eft  éta- 
blie Sc  ordonnée  par  la  Nature  même , indépendamment  de  tout  aéle  humain  ; & par 
conlequent  qu’elle  eft  uniquement  fondée  fur  l’Obligation  de  la  Loi  Naturelle,  à la- 
quelle tous  les  Hommes  font  fournis  entant  que  Créatures  raifonnables.  Comme  donc 
cette  paix  univerlélle  ne  doit  fon  origine  à aucune  Convention , il  paroît  fort  inutile 
d’avoir  recours , pour  la  mieux  affermir , à quelque  T raité  ou  quelque  Alliance  ; ( i ) puis- 
que cela  n'ajoûteroit  rien  à l’Obligation  de  la  Loi  Naturelle, & que  non-feulement  on 
ne  s’engageroit  à rien  à quoi  tous  les  Hommes  ne  foient  déjà  tenus,  comme  tels , mais 
encore  que  l’Obligation  n'en  deviendroit  pas  plus  forte;  quoique  d'ailleurs  il  y ait 
fans  contredit  plus  de  méchanceté  & plus  d'infamie  à ne  pas  tenir  ce  à quoi  l’on  s’é- 
toit  cxprcllement  engagé.  Car  nous  fuppofons  que  de  part  & d’autre  on  demeure  dans 
l’égalité  naturelle,  (i)  enforte qu’on  n'ait  d'autre  motif  pour  être  porté  à garder  les 
Conventions , que  le  refpeéf  qu'on  doit  à D i e u , & la  crainte  du  mal  que  l'on  pour- 
rait s'attirer  par  une  fuite  même  du  manquement  de  parole.  Ainfi , lorsqu'on  a violé 
la  Loi  Naturelle  à l’égard  de  quelqu'un,  il  a également  droit  d'agir  contre  nous  , 
foit  qu’on  ait  auparavant  traité  avec  lui , ou  non.  D’où  vient  que  pour  l'ordinaire , 
du  moins  parmi  les  gens  un  peu  civilifcz , on  ne  fait  point  de  Convention,  dont  les 
articles  & les  conditions  ne  renferment  autre  chofe,  fi  ce  n'cft  que  l'on  ne  manquera 
pas  dircélcraent  & immédiatement  à quelqu’un  des  Devoirs  que  la  Nature  preferit 
par  une  Loi  claire  & déterminée.  Il  (émble  même  qu’il  y aurait  en  cela  un  manque 
de  refpeét  envers  la  Divinité,  puifque  ce  ferait  fuppofer  tacitement,  ou  que  fans  un 
acquiefcement  volontaire  de  notre  part,  l’autorité  de  ce  Souverain  Légiflateur  ne  fuffit 
pas  pour  nous  impofér  la  néceilité  d'agir  ; ou  que  la  force  de  cette  Obligation  dépend 
uniquement  de  notre  propre  Volonté.  Toute  Convention  doit  donc  regarder  certai- 
nes chofés  que  celui  avec  qui  l'on  traite  ne  pouvoit  pas  ( })  exiger  de  nous  à la  ri- 

S.  XI.  (i)  Voyez  ci  - deflous , Lit.  VIII.  Chap.  IX. 

f.  ». 

(z)  Nôtre  Auteur  dit  ceci  apparemment  par  oppofi- 
tioo  aux  promeffes  particulières  qu'un  Souverain  , par 
exemple  , exige  de  Tes  Sujets.  Car , quoiqu’ils  foient 
tenus  en  general  d’obéir  à les  Loix  de  à lés  Ordres  « 
de  ou  ainli  la  défobeiflance  feule  les  rende  coupables: 
ils  Je  font  davantage,  de  encourent  une  plus  grande 
peine  , lotfqu’ils  avoicm  promis  expreiTcmcnt  de  fo- 


lemneliement  de  ne  pas  manquer  à lelir  devoir  en 
telle  ou  telle  chofe. 

(j)  Car.  pour  celles  qui  , quoique  vétitableiuenr 
ducs  par  le  Droit  Naturel  , ne  (ont  accompagnées 
d’aucune  obligation  parfaite  de  déterminée  clairement 
a la  perforine  même  dont  il  s’agir  ; on  peut  fort  bien 
traiter  la-dcffus , 8c  on  le  fait  fouvent.  La  Conven- 
tion rend  alors  l’Obligation  parfaite,  de  y ajoùte  auik 
un  lien  plus  étroit. 

C c z 


La  Paix  de  l’Etlt 
de  Nature  n'a  p«t 
befoin  d’étre  fon* 
dée  fur  quelque 
Convention. 


Digitized  by  Google 


204  De  l'Etat  de  Nature.  Liv.  II.  Chap.  IL 

gueur  par  le  Droit  Naturel  tout  feul , Sc  qui  ne  commencent  à être  pleinement  dues 
en  vertu  d'une  Obligation  parfaite,  que  quand  l'une  des  Parties  a fait  connoître  fon 
confcntcmcnt , & que  l'autre  l’a  accepté.  Comme , en  entrant  au  fervice  de  quelqu’un , 
on  ne  s’engage  pas  formellement  à ne  pas  le  trahir  ni  le  voler  , ce  ferait  aulli  une 
Convention  bien  hontcule,  que  de  s'obliger  purement  & Amplement  à ne  pas  violer 
par  rapport  aux  autres  les  Loix  de  la  Paix  univerlclle , ou  les  Devoirs  du  Droit  Na- 
turel ; c'eft-à-dire  ,à  ne  pas  ufer  envers  eux  d’un  droit  que  l'on  n'exerce  ordinairement 
qu'à  l'égard  des  Bêtes.  Une  telle  Convention  n'eft  ncceflaire  que  quand  ces  dépréda- 
tions barbares  ont  été  long- tems  en  ufage  entre  quelques  Nations,  ou  lorlquedcux  Peu- 
ples , apres  s'être  fait  la  guerre  quelque  tems , mettent  enfin  bas  les  armes  ; & en  ce  cas- 
là  , à moins  qu’ils  ne  traitent  exprellément  fur  quelque  autre  chofe , il  n’y  a que  cette 
paix  generale  qui  loit  rétablie  entr’eux  (4).  Que  fi  deux  Peuples,  (ans  s’être  aupa- 
ravant fait  ni  bien  ni  mal , fans  avoir  eu  cnlëmblc  ni  paix  ni  guerre , entrent  dans 
une  Alliance  qui  ne  renferme  aucun  engagement  particulier  des  uns  envers  le^autres, 
on  appelle  cela  anTraité  d’amitié,  qui  cft  ccnfé  produire  une  liaifon  plus  étroite  que 
la  fimple  paix  naturelle.  Ou  bien  on  regarde  feulement  ces  fortes  de  Traitez  comme 
une  elpece  de  proteftation  folemtielle,  qu’on  veut  déformais  fe  rendre  ce  que  l’on  (ê 
doit  mutuellement  : à-peu-près  de  mêmeque  les  Parens,  qui  nes’étoient  jamais  connus, 
ont  accoutumé,  à leur  premier  abord , de  (c  faire  bien  des  civilitez  & des  carcfiès, 
pour  (c  témoigner  une  atfeclion  réciproque. 

Cette  forte  de  §.  XII.  Il  faut  avouer  pourtant,  que  la  Paix  de  l'Etat  de  Nature  eft  allez  foible 
«nt  for°af"  ^ 3^ez  ma'  aiïùrée,  enlorte  que,  fi  quelque  autre  chofe  ne  vient  à fon  fecours,  elle 
futécr j'uf°iue! où  fert  de  bien  peu  pour  la  confcrvation  des  Hommes  (1),  à caufe  de  leur  malice,  de 
I on  peut  s’y  fier.  ]cur  ambition  démefurée,  & de  l’avidité  avec  laquelle  ils  défirent  le  bien  d’autrui 
(a)  : Partions  fi  fortes, que  la  doctrine  même  de  J r s u s-C  h r i s t,  toute  fainte  qu’elle 
eft,&  ne  refpirant  partout  que  Paix,  qu’Humanité,  que  Douceur,  qu’Amitié,  que 
difpofition  à pardonner  les  Injures,  qu’Humilité,  que  mépris  des  Richeflès  & des 
Grandeurs  humaines  ; que  cette  doctrine , dis-je , avec  toutes  ces  belles  leçons , n'a  pû 
encore  bannir  du  milieu  des  Chrétiens  les  trahifons  les  plus  infignes,  les  artifices,  les 
embûches,  les  guerres,  les  extorfions , les  perfécutions,  les  opprertions.  Et  l’on  pour- 
rait appliquer  à plufieurs  Princes  Chrétiens,  ce  qu’on  a dit  autrefois  de  quelques 
Princes  & de  quelques  Etats  Payens  (3)  \ Il  ri]  a ni  mers,  ni  montagnes , ni  deferts  , 


(4)  Il  j a pourtant , ajoutoir  ici  l’Auteur,  plufieurs 
exempt»  d’F.rau  , le  (quels  ayant  à faire  avec  de  s gens 

2ui  regardoient  comme  permis  les  Biigandages  , ont 
té  contraints  de  s’aflurer  cette  paix  univerlclle  , non 
feulement  par  des  Conventions  , mais  encore  par 
quelque  trioiir.  C i a u d i fn  dit  que  les  anciens 
Germains  s’etoient  rendus  fi  redoutables»  qu’ils  fai* 
foient  acheter  la  paix  à ce  prix-là. 

llli  terribilu  , quibni  trié  ve mdert  fi m fer 
Moi  erat  » & f mis  rtefuirm  mtreede  ptafei. 

In  prim.  Conful.  Siilichon.  Ltb.  I.  verf.  210,  2x1»  & 
non  pas  de  Comf.  Mtllii , comme  nôtre  Auteur  cite  des 
Vers.  Voyez  Grotius,  \.iv.  I Chap.  XII.  *.  22. 

$.  XII.  (1)  On  pourroit,  difoit  l’Auteur , appliquer 
ici  ces  paroles  d’OviDft  : 

P a x rtmen  inrerdum  , pacit  fi  duc  U nurujutm  eft. 

» J’ai  bien  quelquefois  la  paix  , mais  elle  n’eft  pas 
M allurée.  TW/.  Ltb.  V.  Elcg.  II.  verf.  71. 

(2)  ferrefat  tum  [ MicipCun  ] pat  ata  mortaliun 


gvidu  imper ii , fjr  prieefs  dd  extlendtm  animi  cupidhoom, 
prtrere*  epparrunitas  Jutant  & liberornm  dra/is f qua 
eiitm  médiocres  viras  fpe  pra.lt  tran/ierCoi  a rit.  SaLUsT. 
Bell.  Jutnrth.  Cap.  VI.  nMicipji  ( Roi  des  Numides) 
uconfideroit  avec  frayeur  le  paüchant  de  l’Cfprit  hu- 
»>main,  toujours  avide  de  commander,  &c  prêt  à 
» ha?arder  toutes  choies  pour  fatisfaire  Tes  defirs  am- 
31  bilieux.  Il  fongeoit  aulli  que  (on  âge  , pour  être 
31  trop  avancé  , & celui  de  fes  enfans  , pour  ne 
»>  l’être  pas  aflez  , oftroit  une  occafion  capable  de 
•i tenter  l’amc  la  plus  modérée  ”.  J’ai  fuivi  la  tra- 
duction de  Cassacne  , dans  ce  pillage  que  l’Auteur 
citoit  ici. 

{3)  Oir  yà ( i •nir.ayQ  , « op@- , «x  àoix»- 
tQ-  «s» pu*  x*(cL<  tri  7»f  -xxiorfijixf , *S"  ci 
<f laipîrTte  fU'fCrmr  xeti  Aolar  T«f//cnf  cf i^wi 
tat  \tt iQifittf—  Avoir  l i èttfiàsur,  uorif  i>- 
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fui  puijfent  mettre  des  bornes  à leur  ambition.  Les  barrières  fui  Je  parent  /’Europe  de 
l’ Ane , ne  font  pas  capables  de  les  arrêter La  Guerre  c r la  Paix  font  deux  ter- 

mes dont  ils  font  ufage , comme  de  leur  monnoje  , non  félon  les  Loix  de  la  JuJlice , mais 
félon  leur  intérêt (4)  Il  y a toujours  entr’eux  ou  guerre  ouverte , ou  prépa- 

ratifs a la  guerre , ou  paix  mal  ajfurée.  Comme  donc  un  honnête  homme  doit  Iç  con- 
tenter de  ion  bien , Si  ne  point  envahir  celui  d’autrui , un  homme  prudent  & qui  a à 
cœur  la  propre  confervation , doit  bien  regarder  tous  les  Hommes  comme  les  amis  , 
mais  en  Ce  (buvenant  toujours  qu'ils  peuvent  devenir  lès  ennemis;  & par  conlequent 
entretenir  la  paix  avec  tous,  comme  fi  cette  paix  devoit  bicn-tôt  fe  changer  en  guerre 
(a).  11  efl  bon  de  penfcr  Couvent,  que  tant  fue  (f)  les  Méclians  auront  le  pouvoir  de  (a)  Vaycj 
faire  du  mal,  la  volonté  ne  leur  manfuera  pas  ; Si  qu'ainli  rien  n’eft  plus  utile  aux  Sc^fc  * & 
hommes  fu’  une  fage  mefance  (6).  En  un  mot , il  ne  faut  être  ni  comme  une  Brebis,  quoi-  HMn  , de  cive. 
qu'on  doive  avoir  de  la  douceur  er  de  la  modération  (7) , ni  comme  une  Bcte  féroce  , c*f' Xl1'  *• 
fui  fait  du  mal  fans  fcrupule.  C’eft  un  bel  éloge  que  celui  dont  Taci  te  honore 
les  Cauciens  de  l'ancienne  Germanie  : (8)  Jllufires  parmi  ces  Peuples  pour  leurjuftice 
Cr  leur  équité , jiar  laquelle  ils  aiment  mieux  fe  maintenir  que  par  la  force  : Exempts 
d'ambition  & d envie,  or  vivant  en  paix , fans  faire  ni  foujfrir  de  violence.  C’ejl  une 
des  plus  belles  marques  de  leur  grandeur , de  n avoir  pas  befiin  pour  fe  confcrver  défaire 
la  guerre , tout  nuds  & déformez,  d'être  redoutables  a leurs  ennemis.  Ils  font  pour- 
tant toujours  en  état  de  fe  défendre,  £r  tomme  Us  ont  beaucoup  d’hommes  or  de  che- 
vaux, ils  peuvent  mettre  fur  pied  de  grandes  armées.  Voici  ce  que  dit  au  contraire 
le  même  Auteur  au  fujet  des  Chérufques  : Une  longue  paix  leur  a été  plus  agréable 
q u' avant  âge  u fe  ; car  parmi  les  Efprits  remuant  l’amour  du  repos  pajfe  pour  lâcheté , or 
pour  conferver  fa  réputation  il  faut  être  le  plus  fort.  La  modeftie  çr  la  probité  font  des 
noms  dont  on  n honore  que  le  vainqueur.  Les  Chérufques  donc , de  qui  on  louait  au- 
paravant la  fagejfe  çr  l'équité,  pajfent  a préfent  pour  lâches  cr  pour  timides  (rj).  C’cft- 
à-dire , que , lèlon  la  maxime  d'un  ancien  Orateur , le  meilleur  moyen  de  vivre  en  paix, 
c’eft  d’être  bien  prêt  â faire  la  guerre  en  cas  de  nécejftté  ( 10). 


fjuuâ TM!',  TOM// K Kal  <lf lini f , TÛ  TXf2TL'Z>?- 

t / xpüvrai  ni  ov/saior . « œfi<  ri  Situent. 

Piutauch.  in  Pyrrhr,  pag.  )»j.  Edii.  WecheL 

(4)  Aur  belitum  inter  eu  pcpulu  , [ Romanos  fle 
Pcrno*  3 Mur  btlli  praparario  « mut  in  files  pmx  fuir. 
VfLLEjUS  Patircui.  Ltb.  1.  Cmp.  XII.  num.  6.  Edit, 
itllmr. 

( 5 ) E ni  a v rreLf  n ri  $ vvaïseu  -roviff* 

XpSv  , MA  ttàlidri  70i<  TTOytffOtf  T& 

Dionts.  Halicarn.  Lib.  VI.  Cap.  LXXXV11.  p.  394. 
Edit.  0 vpn . 

(6)  r®-  «/l*  *t tçittf 

Oùx  içtv  itTèr  yjnxiyctTtror  Pptruf. 

Euripide.  Hclcn.  verf-  i«n»  1634- 

(7)  M»î  «f  7Tp:X*Tov  , ù Keti  iriwdt , « 

fiKetrî/Kif  y J*  ne  pavois  d’abord  de 

qui  étoient  ce*  paroles •>  car  l’Auteur  a oublié  de  nom* 
mer  celui  de  qui  il  les  a tirées.  Le  Traduâeur  An* 
glois  fuppofe  mal-à  propos  qu’elles  font  d'KURiPiDF. 
Depuis  la  fécondé  Edition  de  cet  Ouvrage  , je  les  ai 
trouvées  par  harard  dans  les  Diferrmrioui  d’EPiCTtTB, 
par  ARRir  n , Lib.  III.  Cap  XXUI.  vers  le  commence- 
ment. Woinus  croit  qu'il  faut  lire  wtiiAM  , & 


^KATTixcix  Au  tefte.ee  Philolophe  fait  rouler  fur  ces 
deux  chefs  la  maniéré  dont  un  homme  doit  agir , en- 
tant qu’homme  : H*  <4iPTff  fri  *amï  avetpi;*  , né" 
itt.  Ilf ùrov  y if  ùf  avàfmrroç.  ty  jînqt  ti  'Tffa- 
yyj’t.i  ; Mm  «f  rf:3x top,  &c. 

( l)  Populnt  inter  Germmnat  nebilijfimiu,  qui  que  mmgni- 
rudinem  fumm  mmlit  juflitim  nuri.  Sine  ettpiditate  , fine 
impotent  ta,  qui  en  fecre  tique , nu!  la  projetant  betlm  , nul!  il 
rmpnbus  aur  Uereeimtil  populantur.  ’dque  prmcipuum  vir - 
nuit  me  virium  ar^umtntum  efl,  quoi  tu  fuperiores  ajant, 
mou  per  injurias  mdfiquuurur.  Premprm  tamen  omnibut 
arma  » me  fi  tes  pofimt  exereirut  : plurinum  virorum  e quo- 
rum que  : & quitfieutibuj  emdem  fmmm.  TACIT.  De  mari- 
but  Germanor.  Cap.  XXXV.  num.  4,  $ » 6.  Edit.  Fjcq. 

(p)  Cherufci  nimiam  me  mmreenrem  diu  ptteem  mim- 
er (fi  ri  uurrierunr  , idque  joeundiu»  qumrn  ttuiut  fuir  : quim 
inter  impstenret  & validas  fais»  qui  e fiat  ; ubi  manu  mgi- 
tur  , modefiim  ac  probirmt  neminm  fuptriûret  fitnr.  Ira  qui 

elim  boni  xauique  Cherufci  , nunc  inertes  ac  ftulti 
votant ur.  Ibid.  Cap.  XXXVI.  J'ai  fuivi  en  tout  ceci  la 
vetfion  Uc  D’Ablancourt. 

(10)  OTJ  TO If  xÂftjÇA  nP9h.tfA.bb  VApifKiUAJ- 
fAtroif  y trtoic  nrdhtçA  tjinir  îïvwrnv  icyttf, 
DlO  CHRYS.  Oxat.l-  Dr  Heine,  p .6.  C Edit.  Périfi  Mort  u. 

Ce  j 
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Tranfition. 


(a)  Voyez  P ta. 

ron  , in  Cratjlo  » 

pag.  2pv.  Edit. 
Funcof.  Ficin. 

B.  (pag.  4l«-  E. 
Tom.  I.  Edit.  H. 
Steph.)  fc  ce  <]UC 
dit  Diogène  d’A - 
pollonie , dans 
Diogène  Lai  rte  , 
Lib.  IX.Scgm.57. 

Qiie  le  Droit  Na- 
turel n'ell  point 
commun  aux 
Hommes , Sc  aux 
Bctcs. 
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CHAPITRE  III. 


De  la  Loi  Naturelle  en  general. 


$.  I.  T A condition  naturelle  de  l'Homme  ne  permettant  pas,  comme  nous  l'avons 
1 . fait  voir,  qu’il  agît  uniquement  par  caprice , (ans  avoir  aucun  principe  fixe 
de  conduite , il  faut  voir  préfentemenc  quelle  cft  la  Régie  la  plus  generale  des  Actions 
Humaines  ; c’eft-à-dire,  celle  que  chacun  doit  fuivre  en  qualité  d* Animal  Raifonna- 
bles.  C’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement  Droit  de  Nature , ou  Loi  Naturelle, 
& que  l'on  pourroit  auffi  nommer  Loi  Vniverfelle , pareeque  tout  le  Genre  Humain 
eft  tenu  de  l’obferver,  ou  Loi  perpétuelle , à caufe  qu’elle  n’eft  point  fujette  au  chan- 
gement , comme  les  Loix  Pofitives.  Tâchons  donc  de  découvrir  en  quoi  con lifte  cette 
Loi , comment  on  vient  à la  connoîtrc , & à quelles  marques  on  peut  diftinguer  ce  qui 
eft  de  fon  reflôrt , d’avec  cc  qui  Ce  rapporte  au  Droit  Pofitif.  La  matière  eft  de  la 
dernicre  importance , & il  faut  l’examiner  avec  d’autant  plus  de  foin,  que  fi  l’on  11  ap- 
puyé pas  bien  cc  principe  fondamental , tout  ce  qu’on  bâtit  delfiis  tombe  de  lui-même 
(a).  Car,  comme  le  difoit  judiciculêment  un  ancien  Doûcur  Chrétien  ( 1 ),ici  l* dif- 
férence des  fentimens  (je  l'erreur  ne  doivent  point  avoir  de  lieu  : il  faut  que  tout  le 
monde  foit  dans  les  mêmes  principes,  (j  que  la  Philofophie  même  donne  des  préceptes 
entièrement  uniformes  ; parce  que,  fi  peu  qu on  fe  méprenne,  tout  le  Sjftime  de  la  Lie 
eft  renverfe. 

§.  1 1.  1 . L e s Jurifconfultes  Romains  entendoient  par  Droit  Naturel  ( i ) , 
ce  que  la  Nature  enfeigne  a tous  les  Animaux , 8c  dont  par  conféqucnt  la  connoiftàncc 
n’eft  point  particulière  à l’Homme,  mais  eft  cenfëe  convenir  atiffi  au  refte  des  Ani- 
maux. Suivant  cette  définition  il  faudroit  rapporter  au  Droit  Naturel  toutes  les  cho- 
ies pour  lefquelles  on  voit  que  les  Bêtes,  auffi-bien  que  les  Hommes,  ont  générale- 
ment du  panchant  ou  de  l’averlion  ; dcfortc  qu'il  y aurait  un  Droit  commun  aux  Hom- 
mes & aux  Bêtes. 

Je  ne  fçai  fi  cc  fentimenr  ne  doit  pas  fon  origine  à l’hypothéfe  fameufè  de  plufieurs 
Philolophcs  de  l’Antiquité  touchant  une  certaine  (1)  sime  de  l’Univers , dont  toutes 


Chap.  III.  M.  Cl)  Et  tjutniam  in  difponendo  vira 
fiant  , formandififae  moribui  » periculo  majori  peccatur 
ma  in  rem  diligent  iam  netefpt  efi  adbiberi , ur  feiamut , auo- 
med)  mot  oporreae  vrvere.  . . . Hic  veto  nul  lui  difiidio  , 
nullut  trrori  eft  locut  : omnci  KiMtiw  fient  ire  oporrot , ipfam- 
Phtlofipbiam  une  tjuafi  ore  praciptrt  : (juin  , fi  fuid 
futrir  erratum  1 vit a ornait  everrmr.  L A C T A N T.  inftit. 
divin.  Lib.  III.  Cap.  VII.  num.  a,  J.  Edit.  Cetlar. 

II.  ( l)  Jus  Soeur  ale  eft  , tju ad  Satura  omnia  ami. 
malin  dotait.  Nam  Jut  ifind  non  bumaui  generit  proprium , 
fed  omnium  animalium  , tjua  in  terra  , qua  in  mari  naf- 

euntur  , aviam  quoejae  commune  eft. — VidemtU  ete- 

mm  cotera  tju'<jue  animalia  , feras  etiam  , ifitttt  Jurit 
periria  cenfiri.  Di  C E ST.  Lib.  I.  Tit.  I.  De  Jufiiria  & 
Jure  y Leg.  I.  <■  J. 

(i)  II  cft  certain  que  c*êtoit-U  l'opinion  des  Srtï - 
tient  i furquoi  l’on  peut  confutter  Juste  Lipse  , Phv- 
fiol.  Stoic.  Lib.  I.  Dif  VIH.  & Lib.  1IL  Diff.  Vlïl. 
On  fçair  d'ailleurs  que  la  plupart  des  Jurifconfultes 
Romains  lu  (voient  les  principes  de  cette  Scâc  de  Flii- 


lofophcs.  Surquoi  on  peut  voir  Meriue»  Obfirv. 
Lib.  I.  Cap.  S,  & fiqej.  mais  furtout  le  Recueil  d’O- 
11  feu  les  De  Seftis  & Pbitofiphia  Jurifcenfultomm  , pu- 
lié  Ï Jeno  , par  Mr.  Slevogt,  en  17:4.  Mais  il  ne 
s’enfuit  point  de  U que  la  définition  qu’LTi  pif  s don- 
ne du  Droit  Naturel  t foit  fondée  fur  cette  opinion  , 
comme  le  prétendent*  apres  nôtre  Auteur,  Mr.  Buo- 
l>EVS  ( dans  fa  I.  Dilfert.  fur  les  erreurs  de*  Sretcie m , 
qui  cft  parmi  les  AnaU.la  Hifi.  Pbitofipbica  , f . 6.  ) Sc 
Mr.  Lunovici , dans  fa  Delineatio  Hifi.  Jurit  Divins 
Nat  & Pofit.  êcc.  $.  14.  où  il  cite  auffi  Jac.  Thomas. 
Pbftfit.  Cap.  j S . Quatft.  j:.  8c  Hoinhjs,  defubje&o 
Jur.  Nat.  Scc.  Car  on  fuppofe  ici , comme  il  le  faut 
néce  flaire  ment  » que  les  Stoïciens  donnaient  aux  Bêtes 
de  la  Raifon  ■»  mais  on  le  fuppofe  gratuitement  fie  par 
une  pétition  de  principe,  puifqu’on  n'en  allégué  d'au- 
tre autorité  que  la  définition  même  dont  fl  s'agit  i 
d'où  l'on  inféré  que  ces  anciens  l’hilofophc*  dévoient 
croire  que  les  Bêtes  avoient  de  la  raifon.  Le  contraire 
pareil  par  des  paflage»  formels,  lu  homme  optimum  fuid 
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les  autres  n’étoient,  félon  eux,  qu'autant  de  petites  parties,  qui  ayant  au  fond  une 
même  Nature  , produifoient  différentes  opérations  fuivant  la  diverfïté  des  Corps  auf- 
quels  elles  le  trouvoient  unies,  & félon  la  ftrutlure  des  organes  qui  leur  étoient  échus. 

Opinion  fort  approchante  de  celle  de  la  Métempfjchofe , (a)  qui  fuppofoit  que  l'Hom-  («)  Vo jnri.jii. 

me  ne  diffère  de  la  Bête  que  par  la  figure  du  Corps  ; leurs  darnes  étant  d’ailleurs  en 

elles  mêmes  toutes  femblables,  & partant  tour-à-tour  des  uns  dans  les  autres.  ni  xv.  71.  w 

Mais  comme  on  ne  fauroit  concevoir  qu’un  Etre  deftitué  de  Raifon  (bit  fufceptiblc 
de  Loi,  la  plupart  des  Sçavans  rejettent  ce  prétendu  droit  commun  à l'Homme  & aux 
Bêtes.  Jupiter,  diloit  un  des  plus  anciens  l’octes  ,(3)4  preferir  aux  Hommes  lu 
Loi  de  U Juflice , qui  efl  la  chofe  du  monde  la  plus  excellente  ; mais  il  a établi  que  les 
Foijfons , tes  B êtes  farouches , (fr  les  Oi féaux  fe  dévoraient  les  uns  les  autres  .pareeque 
la  Juflice  n’a  point  de  lieu  entr  eux.  J’avouè'que  plufieurs  mouvemens  des  Bêtes  relfem- 
blent  pour  l'extérieur  à quelques-unes  des  A étions  par  lcfquellcs  l'Homme  obfèrve  la 
Loi.  Mais  dans  le  fond  il  y a toujours  une  différence  cdhlidérable  , c'eft  que  les  mou- 
vemens des  Bêtes  font  uniquement  l'effet  de  la  difpofition  & du  panchant  de  leur  na- 
ture ; au  lieu  que  ceux  de  l'Homme  partent  d’un  principe  d’Obligation  , dont  les  Bêtes 
n’ont  aucun  (entiment.  Lorsdoncqu'onattribucàcertainesBêteslaJuftice,la  Valeur, 
la  Compartion , la  Reconnoirtancc  , la  Chaftetc  ; ce  (ont  toutes  expreflions  figurées  , 
fondées  fur  ce  qu’on  remarque  quelquefois  dans  les  mouvemens  de  ces  fortes  de  Bctes 
je  ne  (ç ai  quelle  ombre  des  Vertus  qui  ne  conviennent  proprement  qu'à  l’I  fomme.  (b);  (*>)  Vor«  S>Un, 
car  quelque  reflèmblance  qu’il  y ait  extérieurement  entredcuxcho(ès  , elles  ne  font  nul-  Gn*!fi!ÏÎXiMr. 
lement  les  mêmes , fi  elles  viennent  d’un  principe  tant  (bit  peu  différent.  >•  c.  v. 

Grotius(c)  prétend  que  c’eft  de  quelque  Principe  Intelligent,  (4)  mais  exté-  (c)  D"’'  J‘  !‘ 
rieur , que  procèdent  certains  mouvemens  des  Bcres  ou  il  paraît  beaucoup  d ordre  ; par  p,ci,m.  t 7.  \ 
exemple  , ceux  des  Fourmis  Sc  des  Abeilles  ; comme  aulTî  le  defintérertèment  de  quel- 
ques-unes  ,qui , en  faveur  de  leurs  petits  ou  de  leurs  femblables  , oublient  un  peu  le  p.  culf. 
foin  de  leur  propre  intérêt.  Mais  on  ne  peut  admettre  cette  penfée  qu’en  l'expliquant  *7‘8- 
ainfi  ; c’eft  que  , par  la  volonté  du  Créateur  , la  nature  de  ccsBêtcs  cft  difpofécà  pro- 
duire de  tels  mouvemens:  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  ici  un  principe  extérieur  qui  di- 
rige les  Bêtes  , de  la  meme  maniéré  qu'un  Pilote  conduit  (bn  Vaillcau  (5  ).  Si  l’on  de- 
mande , pourquoi  on  ne  remarque  pas  en  elles  les  mêmes  difpofitions  par  rapport  à 
d'autres  choies  qui  ne  (ont  pas  plus  malaises , cela  peut  s'expliquer  fans  beaucoup  de 
peine  par  les  principes  de  la  Philofbphie  (6)  Moderne , félon  lesquels  l'Ame  des  Bêtes 


#0/RATIO  : MAC  ANTECEDIT  ANIMALIA  } DEOS  SEQJTf- 
TUR— ...  $*id  im  humilie  prcpnum  f Rerie.  SENEC*  F.ptfi. 
LXXVl.  p.  294,  29$.  Voyez  aulli  Epi/.  CXX1V.  p.  62  r, 
«2i.  Edit.  Grom.  1671.  II  cft  certain  aufli  que  les  Stei- 
tient  ne  rcconnoilloient  point  de  droit  commun  aux 
Hommes  £c  aux  Bétes.  Cicfron  eft  formel  la-dcflus  : 

Et  <j us  modo  betkinum  inter  homme  1 furit  ejfe  vincul « pu- 
rent, fit  bemini  nihil  jurit  ejfe  cum  bêfiiit.  De  Finib-  bo- 
norum  Sc  malor.  U b.  III.  Cep.  XX.  Et  Dioc.  UlICE: 
Et  1 àî'ioxfi  actJToK  (jLtiliv  aval  nfsiïr  fîtaiw 
*vpof  7 a ct>Xa  Çù a.  , S'ta  tiw  avouotWmet . Scc. 
In  Zenonc,  Lib.  VU.  5.  129.  pag.  440.  Edit.  Amfierd . 
Voyez  ce  que  je  dirai  ci-dcflous»  fur  le  5.  j.  Note  10. 

(3)  Tè?  /t  «.  ÔfWTo i7i  vifjioy  [-AixiK  ] 

Kpo  ucùv. 

i%Qvjiixlv  jutî  Siffvi  k* i oiçn'ïf  rntmlf , 


E* Qiiva>xfl\v<  y i'Tii  i/'/KK  îçb  iT  <tU7o7f. 

Àr9fu>T0/Ti  efl  « f ixa? , ü ToMàr 

TtriTAio 

Hesiod.  Oper.  & Dite.  verf.  27$.  Sc  feqcj.  Edit.  Cterie. 
Voyez  encore  , touchant  ce  prétendu  droit  commun 
aux  Hommes  Sc  aux  Bétes  > un  beau  paftage  de  Cicé- 
ron , De  0/c.  Lib.  I.  Cap.  XVI.  Sc  Grotius  > Liv  I. 
Chap.  I.  5.  11. 

(4)  Voyez  ce  que  j'ai  dit,  fur  l’endroit  de  Gro- 
tius, qui  eft  cite  en  marge  , Note  2,  j. 

(î)  Voyez  le  Diiïionetrt  Hifioriyne  & Criritjne  de 
Mr-  Bâtie , Artic.  Rorarius.  Rcmarq.  K.  Toinc  IV. 
pag.  (4.  de  la  quatrième  Edition. 

(*)  Nôtre  Auteur  ne  fuit  pas  ce  Syftéme  dans  un 
•grand  nombre  d'endroits  de  cet  Ouvrage.  Voyez  ce 
que  j’ai  dit  Lit.  L Chap.  Ul.  5.1.  Note  s. 
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(d)  Voyez  r/«-  réfulte  uniquement  de  la  figure , de  la  fituation , & du  mouvement  des  petites  parties 
^cur  corPs-  D'ailleurs , parmi  les  Hommes  même  on  voit  des  gens  qui  ayant  une  fa- 
iisj.  E.Edit.  cilité  extrême  à faire  certaines  actions , paroilTênt  étrangement  embarraflèz  quand  il  eft 
Wcch.  queftion  d'autres  qui  ne  font  pas  plus  difficiles;  ce  qui  ne  peut  venir  que  d’une  cer- 

vniDf  Vu^Edu  ta’ne  difpofition  (i)  dfs  parties  de  leur  Corps  , & lurtout  du  Cerveau  6c  des  Efprits 

Franco!.  ricin.  Animaux. 

<*>*’  S'Toa!'  I1,  Vouloir  donc,  comme  font  quelques-uns , donner  le  nom  de  Droit  Naturel  à cette 
joignez.- y , tou-  uilpoimon  des  Bcçcs  qui  leur  tait  produire  certainsmouvemens  extérieurs , c eft  abulcr 
VaVpjwjiyi*  ^aus  nêcelfité  du  terme  de  Droit.  Outre  qu’on  ne  voit  même  aucune  forte  de  Bête, 
verf.  j>i>,  si«.  dont  les  mouvcmcns  fourniffent  une  image  parfaite  de  tous  les  Devoirs  des  Hommes  : 
au  contra're  *1  n’y  a pas  un  fcul  de  ces  Devoirs  à l’égard  duquel  plufieurs  Bêtes  ne 
voyez  falfênt  précifement  le  contraire  (7).  Tout  l’ufàge  qu’on  peut  faire  de  l’exemple  des  Bc- 
tnflïceqiic  dît  le  tcs  c‘eft  tpea  jjrer  quelques  moralitez  pour  toucher  le  Peuple  , qui  conçoit  mieux  la 
contre  les  Parens  turpitude  d un  crime  , lorlqu  on  lui  repreiente  que  les  licccs  memes  ont  de  l'horreur 
'ïdE  i veir  Pour  Parc'^cs  Actions.  P l a t o n s’eft  fervi  (ej  de  cette  raifon  , pour  condamner 
70;.  & fcq.  le  commerce  infâme  avec  des  perfonnes  de  même  Sexe. 

Rcponfc  à quel-  $.  III.  Il  s’eft  trouvé  néanmoins  des  gens,  qui , apparemment  pour  faire  briller 
ques  objection],  leurefprit  plutôt  que  pour  foùtenir  ferieufement  ce  qu’ils  penfoient,  ont  ramalle  de 
tous  cotez  ce  qui  pouvoir  fervit  à établir  ce  prétendu  droit  , commun  aux  Hommes 


(7)  Mr.  Bayle  fait  là  - defius  quelques  reflexions 
qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir  ici  Je  vais  copier  Tes 
propres  paroles.  uC'cft  un  des  plus  beaux  lieux  coin- 
n muni  de  la  Morale  , que  de  faire  voir  à l'homme 
» les  defordres  , en  comparant  fa  conduire  dcreglce 
«avec  la  régularité  des  cetcs.  (Voyez  Horace» 
m Epod.  VII.  Juvenal,  Satyr.  XV.  Boilia  t?  » 
99  Satyr.  VIII  ) . Mais  quelque  beau  qu’il  puifle 

9» être,  êc  quelque  capable  de  frapper»  il  a ncan- 
99  moins  fon  foiblc  : car  ptemierement  on  peur  l’clu- 
>»der  par  un  trait  de  plailanreric  , & en  fécond  lieu 
tt  on  le  peut  combattre  fcrieulement  par  la  maxime  » 
»»  Nil  agir  exemplum  , lirem  quod  lue  refotvir  t 
s» (Horace»  Satyr.  Lib.  11.  Satyr.  111.  verf.  103.) 
>»  c'eft  à-dire  qu'on  le  peut  rétorquer  , & qu'en  tour- 
>»nanc  la  médaille  on  gagnera  lèvent  fur  le  Mora- 
>»  lifte  ....  L’imperatrice  Barbe  , femme  de  l'Empc* 
>»  rcur  Sigifmoni , fongeant  à fe  remarier , apres  la 
»»mort  de  Ion  mari,  quelqu'un  lui  reprefema  i'exem- 
,,ple  de  la  Tourterelle  , qui  demeure  feule  toute  fa 
»>vic  lorfqu’elle  perd  fon  premier  mari.  Si  veut  «wc, 
»» répondit  elle,  a me  prepofir  l'exemple  dn  Bit  et  , pro- 

typofex.  - moi  relui  des  Pigeons  & des  Moineaux 

»»  Voilà  pour  le  premier  inconvénient.  L’autre  n'-eft 
9»  pas  moindre  j car  enfin  un  homme  que  vous  vou- 
»»drez  envoyer  à l'école  des  animaux  pour  y appren- 
9» dre  Ion  devoir»  vous  dira  ou’il  ne  demande  pas 
9»  mieux,  J’y  apprendrai , vous  aira-t  il  » à foumerrre  le 
t,  droit  i U forte  , «»«  dogue  pim  fort  qu’un  autre  ne  fait 
»»  point  fcrupule  de  lui  ôter  fa  portion.  Qu  'y  A-t-il  île  plut 
9»  ordinaire  que  de  voir  des  chiem  qui  s'entrebattent  F 
9»  Les  poulet 1 ne  s’ent rebut tent-ih  point  à la  vue  de  leur 
y»  commune  mere  F Lei  çoqt  ne  s’ achat  ment -il  s pas  fi  fu- 
»»  neufiment  l'une  contre  l'autre  » qu’il  n'^  a quelquefois 
9»  que  U mort  de  l'un  qui  fajfe  ctfier  le  combat  F Lot  pi~ 
y* géant  , le  fymbolt  de  la  débonnaireté » n'en  viennent-th 
»j  pas  fort  fouvtnt  aux  compi  F Sluoi  de  plu<  furieux  que  le 
y>  combat  des  taureaux  F N'tfi  - ce  pai  la  force  qui  décidé 
*»de  leurs  droits  ta  matière  d'amour  F (HORM-E  , Lib.  1. 


ÔC 

9» Satyr.  lit.  verf.  no.)  N’apprendrai -je  pas  à l’école  eu 
99  vous  m'envoyez,  la  barbarie  la  pim  dénaturée  F N’y  a-t-il 
otpas  des  béret  qui  devoresir  leurs  petits  F N'y  apptendrai- 
tsje  pas  finir  fie  (Ovu>.  Metamorph.  Lib.  X.  verf  323. 
»»  St  fcqq.)  N'y  apprendrai  je  pas  a m'a  commo  1er  de  tout 
» co  qui  fota  a ma  portée  , pour  faire  mes  provifiens  » 
ss  comme  la  fourmi  F HoKACE  » Lib.  I.  Sat.  L verf.  3 2. 
9»  & Icqq.  ) Ne  m'y  délivrerai-je  pas  de  la  dure  fervi  suie 
»qui  fait  gémir  tanr  de  gens  , <$•  qui  leur  arrache  cet 
99  complaintes  fi  douhureufit  F 

»>  Que  vôtre  bonheur  eft  extrême , 

*»  Cruels  Lions  , fauvages  Ours  , 

*9  Vous  qui  n'avez  dans  vos  amours 
»»  D'autre  règle  que  l'amour  même  î 
>jQpe  i’cnvic  un  femblable  fort  î 
*9  Et  que  nous  fouîmes  raalheurcules  » 

9»  Nous  de  qui  les  loix  rigoureufes 
»>  Puniflênt  l'amour  pat  là  mort  î 

(Paflor  fid«,  félon  laVerfion  de  la  Comtcflc  de  La  Suis.) 
>9  Cela  n'empêche  pas  que  les  moralitez  , dont  il  s'a. 
>jgit , ne  foient  tres-propres  à toucher  la  plupart  des 
»9 gens".  DicHonaire  hitfiorique  & Critique  , Article 
Barbe  , Rem.  C.  Tome  L pag.  44$  de  la  IV.  Edition. 
Voyez  ce  que  nôtre  Auteur  a dit , Liv.  II.  Chap.  I. 
$.4.  Grotius  remarque , qu'il  n'y  a point  d'action 
louable  dans  l'Homme , dont  Dieu  n'ait  imprimé 
ouclque  trace  dans  quelqu’un  des  animaux  deftituez 
de  Raifon.  Droit  de  Ja  Guerre  & de  la  Faix  , Liv.  II. 
Chap.  XIX.  i.  z.  Note  5. Du  refte,  il  eft  toôiours  certain 
qu'on  ne  peut  ni  établir  aucun  droit  commun  aux 
Hommes  fie  aux  Bétcs  , ni  prendre  l'inftinû  des  Bctes 
pour  règle  du  Droit  Naturel  proprement  ainfi  nomme. 
Ceux  qui  fuivent  certc  méthode»  courent  grand  rifque 
ou  de  fe  jetter  eux -mêmes  dans  le  Scepticifmc,  ou 
d’y  jetter  les  autres  , par  l'incertitude  manifefte  des 
maximes  fondées  fur  un  principe  fi  foiblc.  Voyez  U 
Differtation  de  Seepticifmo  Motali , parmi  les  Mnaleffa 
Ihfi.  Phihfphica  de  Mr.  Buddeus»  J.  32. 

i.  III. 
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&aux  Bctes.  Mais  il  y a long-temsquc  les  Sçavans  ont  réfuté  toutes  les  raifons  qu’on 
allègue  là-dellus.  Je  me  contenterai  «Je  toucher  ici  en  peu  de  mots  celles  qu'011  tire  de  - 
l'Ecriture  Sainte. 

Lorlque  Dieu  dit  à Noé & à les  Enfans  (a)  : Je  redemanderai  'vôtre  fang  de  la  main  cmtf.iX,  s. 
de  toute  Dete  .quelques-uns  expliquent  ces  paroles,  comme  Ji  Di  e v vouloir  dire,  qu’il 
vengera  la  mort  de  tous  ceux  qui  auront  été  tuez  , non  feulement  par  la  main  d’un 
autre  homme , ou  d’un  coup  de  quelque  inftrument  , mais  encore  par  les  dents  de 
quelque  Bête  fcrocequ’on  aura  lâchée  ou  agacée  contre  lui.  Car , dit-on  , avant  le  Dé- 
luge , il  y avoit  des  Scélérats  qui  nourrilloicnt  exprès  ( 1 ) des  Bêtes  féroces , aufquelles 
ils  faifeieut  déchirer  ceux  qui  ne  vouloicnt  pas  fe  conformer  à leur  volonté.  D’autres 
Interprètes  difent,  que  Dieu  vouloir  fe  fervir  même  des  Bêtes  farouches  (x)  pour  pu- 
nir les  Homicides.  D’autres  fui  vent  (})  le  texte  Samaritain , qui  porte  ,Je  redemanderai 
•votre  fang  de  la  main  de  tout  vivant  ; 8e  fur  ce  pié-là  ils  prétendent  qu’il  s’agit  ici  uni- 
quement des  Hommes , comme  lî  D 1 e u diioit  : atueun  homme  ne  tuera  impunément 
fin  femblable. 

La  Loi  de  M o ï s e ordonne , à la  vérité  (b) , qu’on  farte  mourir  (4)  toute  Bête , dont  (b)  voyez  Lnt. 
un  Homme  ou  une  Femme  auront  abuiè , pour  fatisfaire  une  palTion  infâme , foit  vieille  * 

Vache  , ou  Génirtè  (y).  Mais  ce  netoit  pas  une  véritable  punition , qui  fupposât  que 
que  la  Bctc  fut  coupable.  La  rai  Ion  pourquoi  on  devoit  traiter  ainli  l'Animal  qui  avoit 
allumé  des  delirs  fi  criminels,  c'eft,  d'un  côté  , de-peur  que  la  vue  de  cet  objet  ne  fit 
les  mêmes  imprertions  fur  quelque  autre  pcrfônnc  ; de  l'autre  , pour  empêcher  que 
cette  vùë  ne  rappellât  incellamment  la  mémoire  ignominieufe  de  celui  qui  avoit  été 
fupplicié  pour  un  tel  fujet  (c).  P h i l o n Juif  (d)  ajoute  une  troificme  railon , c'eft  de-  (c)  Voyez  dans 
peur  que  la  Pachc  ne  mit  bas  quelque  monjlre  abominable  , comme  il  en  nais  d'ordinaire  |,en  p,n','gc d"°iz. 
de  ces  infâmes  accouplcmens , qu’un  homme  de  bien  ne  fiujfrira  jamais  dans  fis  terres  , cauf. 

(6).  Quoiqu'il  en  foit , par' ce  traitement  la  Vache  ne  fubilloit  pas  plus  de  véritable  *V, QiIxft  I C'4' 
peine,  que  quand  D 1 e u , pour  faire connoître  l'atrocité  du  péché  des  Idolâtres , vou-  ^ 
loit  qu’on  tuât  (e)  jufqu’aux  Bêtes  qui  leur  avoient  appartenu  , lelquclles  fans  contre-  «v.  p.  «os.  Edit, 
dit  ne  (ont  nullement  fufeeptibles  d'idolâtrie  (7).  * Gcncv’ 

Lorlque  la  Loi  commande  (f)  de  lapider  tout  Boeuf  qui  frappe  des  cornes, ce  11’eft  ^ 
pas  que  ces  Bœufs  commettent  aucun  péché  , mais  , en  partie,  afin  qu’ils  ne  caufent  ^ XXIi 
défermais  du  dommage  à perfonne;  en  partie  , pour  punir  la  négligence  du  Proprié-  i»- 


$.  TII.  (1)  Cela  n’cft  fondé  que  fur  les  vi fions  de 
quelque  Rabbin.  Voyez  S e l d t s , De  J.  N.  & Gene. 
fiée.  Hebr.  Lib-  1.  Cap.  V.  pag.  64.  Édit.  Argentor. 

(z)  C'eft  qu’iU  traduitènt  ï Je  rtdtmenderei  vitre 
fang  pur  le  main  d t tant  Animal.  Mais  la  prepofition 
de  l’Original  ne  foulfre  pas  cette  interprétation. 

(j)  J'ai  reforme  ici  l'cxprcUion  de  l'Original,  D‘a n- 
rrti  prennent  et  tout  vivant  de  l'homme  ftml  i comme  fi 
terne  vivent  éioit  dan*  le  texte  de  nos  Exemplaires , ou 
des  Ver  lion*  ; au  lieu  qu’il  ne  fe  rrouve  que  dans  le 
Pcnratcuque  Samaritain  , qui  cft  corrompu.  Voyez  les 
Notes  de  Mr.  Lf.  Clerc  fur  ce  pafiage. 

(4)  Nôtre  Auteur  ajoutoit  , en  le*  lapident.  Mais 
c’eft  une  conjecture  des  Rabbins  , l'Ecriture  ne  die 
lien  de  la  maniéré  dont  on  tuoic  ces  bctes. 

(5)  Les  Dofteurs  Juifs  prétendent  pourtant  (ajoô- 
toit  ici  l'Auteur  ) qu’a  l'égard  des  perfonnet  de  l'un 
ôc  de  l’autre  Sexe  il  falloir  Faire  attention  à l’âge  ; dc- 
o;i  e que  fi  un  garçon  n’avoitpas  plus  de  neuf  ans , 

Tome  l. 


ôc  une  jeune  fille  plus  de  trois  , ni  eux  , ni  la  Bcre , 
de  quelque  âge  qu'elle  fut  , ne  dévoient  point  être 
punis  de  mort  en  vertu  de  la  Loi  : pareeque  , félon 
ces  PoÛeurs  , avant  cet  âge -la  il  ne  pouvoir  le  faire 
d’accouplement  , tel  que  la  Loi  le  delcndoit. 

(6)  Nôtre  Auteur  oublie  une  quatrième  ration  , 

qui  n'cft  pas  la  moins  confidcrable  : c'eft  que  Di  Etr  • 
afin  de  faire  mieux  fentir  toute  l’horreur  qu’il  avoir 
pour  ces  crimes  infâmes,  vouloir  qu’on  détruisit  tour 
ce  qui  avoit  contribué  en  quelque  inanicre  a leur  pro- 
duction. * 

(7)  *Les  Do&eurs  Juifs  remarquent  ici  ( ajoûtoit 
l’Auteur  ) que  quand  un  Fayen  deincurâni  parmi  les 
Juifs  avoit  eu  à faire  avec  une  bête , on  punifloic 
l'homme  > fans  faire  aucun  mal  à la  béie.  Voyez  Sei- 
Dt  N , de  Jure  N.  & G.  fecund.  ffebr.  Lib.  L Cap.  IV.  8c 
Mornacius  ad  Digefi.  Lib.  IX.  Tit.  111.  de  bit  fti 
effedtrinr  vtl  dejeetrin t , Lcg.  VU. 
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taire , qui  ne  les  a pas  fait  garder  avec  allez  de  foin.  D'où  vient  qu’il  étoit  même  dé- 
fendu d’en  manger  la  chair  , quand  ils  avoient  été  tuez  pour  cè  fujct.  Telle  étoit  la 
punition  du  Propriétaire , lorfqu'il  n'y  avoir  de  fa  part  qu'une  legere  faute  , c'cft-à- 
dire  , lorfqu’il  ne  Içavoir  pas  que  fa  Bête  fut  vicieufe  ; car  s’il  en  avoir  connoi fiance  , 
on  le  faifoit  mourir  lui-même  (8).  Parmi  plu/îeurs  autres  Nations, on détruifoit  tout 
ce  qui  avoir  fervi  d'inftrument  à quelque  crime , ou  même  à quelque  malheur  ( 9). 

Ne  pourroit-on  pas  néanmoins  excufer  les  Jurifoonfultes  Romains,  endifant  qu’ils 
prennent  le  terme  de  Droit  Naturel  en  un  fons  impropre , ( 1 o)  pour  l'ordre  que  le 
Créateur  a établi  en  matière  des  chofos  qui  fervent  à confervcr  la  Nature  même  , c’eft- 


(l)  Les  memes  Doûeurs  difent  qu’on  ne  faifoit 
mourir  le  Biruf  que  quand  il  avoit  lue  un  Juif,  fie 
non  pas  s'il  navoit  eue  qu’un  Paycn.  Autre  remarque 
de  l’Auteur. 

( 9)  Cela  fc  voit  dans  les  Loi*  des  Arhinint , rap- 
portées par  D I MOSTHENE  dans  fa  Héréngua  contra 
Artfletrétt  1 fie  par  EscHINE  , lUns  U Ilérénrut  courre 
Crefîpbon.  Le»  habiians  de  l’Ile  de  Théfi  ordonnèrent 
de  jetter  dans  la  mer  la  Statue  de  Thcagcnt , qui  avoir 
rue  quelqu'un  en  tombant  fur  lui. Voyez  Dion  CllRY- 
SOSTÔME  , in  Rhfdié <é  , ( pag.  140.  EÀit.  MortUi.)  AU 
xefte  , St.  Ambroise  ( comme  nôtre  Auteur  le  remar- 
uoit  encore  ici  ) dit  que  l'accouplement  des  Anes  fie 
es  Cavales  > d’où  naiilent  les  Mulets  » cil  défendu  , 
non  qu’il  y ait  en  cela  quelque  peche  de  la  part  des 
Bêtes  1 mais  pareeque  la  Loi  defendoit  de  faire  accou- 
pler enfcmble  ces  fortes  de  Bêtes  , L t v t T.  XIX  , 19. 
(Hexaemtr.  Lio.V.  Cap.  HT.)  Voyez  Su  de  N,  ubi  fuprà, 
fie  ANTON. Matthæus  de  Criminib.  Prolrgom.  Cap.  II. 
9. 1.  ficc.  Pour  ce  que  Mr.  de  Thou  rapporte»  L»i.VI. 
du  procès  que  les  Bourguignon!  firent  aux  Rats  , c’eft 
une  ptaifanrerie.  J’aioutr  pourtant,  que  les  Officiaux 
de  Lyon  , de  Mie» » » fie  d' Autan  , ont  tendu  gravement 
dans  le  XV.  Siècle  plu lieurs  Sentences  contre  des  bêtes 
qui  incommodoient  le  pays.  Quelquefois  même  on 
faifoit  plaider  juridiquement  la  caufedes  habitans  fie 
des  bêtes  , par  des  Avocats  , qui  dévoient  expofer  les 
raifons  des  deux  Parues , avant  qu’on  prononçât  la 
fentence.  Voyez  VHiJhire  Critiqua  Jet  préritfuat  fupirjfi- 
rirufti , par  le  Perc  LeBrun,  fie  l'extraie  qu’on  en 
trouve  dans  les  Nouvelle!  d.  la  République  dtt  Lerrret  » 
Juillet  1701.  Article  IV.  pag.  «j. 

(10)  Il  eft  certain  , que  les  Jutifconfultes  R.o- 
main»  entendent  par  la  ce  que  les  Stoïciens  appcUoient 
tut  TpÜTet  K&7ct  ptVir  , comme  Mr.  H e r t 1 o s le 
remarque  en  un  mot.  Voyez  Aulu-Geili  , Lib.  XII. 
Cap.  V.  8c  Cicéron  de  Fi ».  bon.  III  » J-  Celui-ci 
traduit , primé  ftcundum  - éturém  , De  Finib.  Lib.  V. 
Cap.  VII.  Joignez  ici  ce  que  dit  Giotiüj,  Liv.  I. 
Cbap.  U.  f . I.  avec  les  Notes.  Ce  n’cft  pas  que  les 
Stoïciens , 8c  les  Jutifconfultes  Romains  , qui  on  fîii- 
vi  leurs  idées  , cruflcnt  qu’il  y eût  aucun  Droit , pro- 
prement ainli  nommé  , qui  fût  commun  aux  hommes 
fie  aux  bêtes.  Les  pillages  formels  , que  j’ai  alléguez 
ci-dcfTus , i.  z-  Note  z.  prouvent  évidemment  le  con- 
traire 4 l’égard  des  Srouieni.  Et  pour  ce  qui  cft  des 
Jurifconfultcs , la  manière  dont  Ulpien  s'exprime, 
dans  la  définition  même  du  Droit  Naturel  dont  il  s’a- 
git, fait  d’abord  fentir  qu’il  ne  regarde  pas  ce  Droit 
comme  convenant  aux  betes  prccifemcnt  de  la  même 
maniéré  qu’aux  hommes  : car  il  ne  dit  pas  que  les 
bétes  |font  ijhut  jurii  périr*  , mais  feulement  pe'ieié 
ctnfrri  t c’eft-à  dixe  , qu’elles  ne  coanoiflcnt  pas  pro- 


prement les  régies  du  Droit  Naturel , mais  qu’elles 
lont  et n fiel  les  connoitre.  Le  même  Ulpien  dit  ail- 
leurs qu'une  bête  » en  blefiant  un  homme  ou  lui 
canfant  du  dommage  , ne  lui  fait  aucun  tort  > paxee- 
qu'clle  ne  fçait  ce  que  c'eft  qu’injurc.  D’ou  il  s'enfuit 
nuniieftement  , qu’il  n’y  a point  de  Droit  commun 
aux  hommes  8c  aux  bétes.  Péuperin  eft  démnnm  fine 
injurié  féctrnttt  dur  mm  .*  NEC  ENIM  POTLST  ANIMAL 
IN  JL’  RI  AM  FEC1SSE  , QJ’OD  SENSU  CARET.  Dlgeft. 

Lib.  IX.  Tit.  I.  Lcg.  I.  $.  j.  On  peut  donc  ici  tres- 
bicn  défendre  les  Jutifconfultes  Romains»  fie  je  leur 
rends  juftice  avec  autant  de  plaiür  , que  je  fuis  d'ail- 
leurs éloigné  d’avoir  pour  eux  ce  relpeft  outre  • qui 
fait  qu’on  admire  tout  en  eux  , fie  qu'on  les  exeufe  à 
quelque  prix  que  cr  foit.  Ils  conlideroicnt  l'homme, 
ou  entant  c^u'Arimst , ou  entant  qu’f/j •*»•»#,  8e  de  ces 
deux  idées  ils  deduiioient  le  fondement  fie  les  réglés 
du  Droit  commun  à toutes  les  Naiions  , par  oppoli- 
tion  au  Droit  Civil  de  chaque  Peuple  Au  premier 
égard  , ib  établifToient  pour  principe  les  indintiamt 
na.-ureUet , communes  a tous  les  animaux  : fie  ils  raç- 
porioicnt-U  le  foin  de  fe  confervcr  foi-même  > le  defîr 
de  la  propagation  de  Pcfpece  » l’affrâion  des  peres  fie 
meres  pour  leurs  enfans  , qui  les  poite  auffi  à les  cle- 
ver  i en  un  mot  , tout  ce  que  l’on  fait  par  un  inftinft 
naturel , qui  ne  demande  point  de  raifonnement  Au 
fécond  egard,  ib  pofoient  pour  fondement  la  Réifon , 
qui  cft  propre  à rhomtnc  , fie  à la  faveur  de  laquelle 
il  dirige  non  feulement  l'inftinô  qui  lui  eft  commua 
avc«  les  bêtes  , pour  n’en  faire  ufage  que  d’une  ma- 
nière digne  d’un  Etre  raifonnabte  » mais  encore  il  dé- 
couvre dans  fa  nature  des  principes  qui  le  portent  à 
des  chofes  dont  on  ne  voit  aucune  ttacc  bien  mar- 
quée dans  les  mouvemens  d’aucun  autre  animal.  Tels 
font  les  fentimens  de  Religion  i l’amour  réciproque 
des  enfans  pour  leurs  peres  fie  œe.cs  -,  les  Conven- 
tions , les  Commerces  , les  Société*  particulières  fie 
publiques  i les  régies  de  la  Guerre  fie  ae  la  Faix  , ficc. 
On  peut  voir  la-dcfTus  Cujas»  Rtcir.  in  Digejt. 
Tome  VU.  Opp.  EÀit.  Fébrott.  pag.  i) , & fai-  mais 
furtout  Mr.  Noodt  , Comm.  in  Dig.  pag-  $-  & fe«q. 
ou  l’on  trouvera  auffi  fort  bien  démêlée  l'ambi- 
guité de  la  diftinâinn  du  Droit  Naturel  , fit  du  Droit 
du  Gens , félon  le  different  langage  des  anciens  Jurif- 
confultes  : dequoi  nous  parlerons  ci  deflous  » fur  le 
fl),  de  ce  Chapitre.  Au  refte  » nôtre  Auteur  remar- 
uoit  ici  * que  plufieurs  Sçavans  ont  abufe  des  mots 
e Drait  Nature!  » comme  il  prétend  que  faifoient  les 
ancicuj  Jurifconfultcs  Romains  » fie  il  nomme  U» 
dclTus  Des  Cartes,  dans  fes  Principal  i comme 
auflî  Yves  de  Périt.  Celui-ci  eft  un  Capucin  , qui 
publia  en  16  çl.  1 péril , un  livre  in  folia  , intitulé  , 
J ut  Saturé  relut  eranrii  « Daa  cenJUnuum , 
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à-dire  l’Efpece  & les  Individus  des  Animaux } Et  que  ç'aitcré  là  leur  pcnfce  , il  (êmble 
qu’on  puiflè  l'inférer  de  ce  qu’en  fpécifiant  les  principaux  chefs  de  ce  droit,  (i  i)  ils 
allèguent  Amplement  l’accouplement  du  Male  dr  de  la  Femelle , la  propagation  de  l'efpe- 
ce , l'éducation  de  ce  que  l’on  met  au  monde  ,çr  la  défenji  légitime  de  Jôi-mcme.  Quoi-  (g)  vojei  rU- 

au'il  en  (bit , il  y aura  toujours  une  grande  différence  entre  l’amour  , par  exemple  , ^ 

es  Bctes  pour  leurs  petits , & la  tendrcüè  d'un  Pere  & d'une  Mere  pour  leurs  Enfans  (g),  c.  Edit.  Wcchd. 
§.  IV.  i.  D'autres  établidènt  pour  matière  du  Droit  naturel  les  actes  qui  ren-  Cequifiitquei* 
fermant  par  eux-mêmes  quelque  choie  de  moralement  honnête  ou  deshonnête  , font  |j“  °'°‘e 
de  leur  nature  ou  obligatoires  ou  illicites  , & que  l'on  conçoit  à caufe  de  cela  comme  ferme  lui- 
ncceflàiremcnt  ordonnez  ou  défendus  deD  i Eu.C'eftce  qui  difüngue,  dit-on,  le  Droit  Monde 
Naturel,  non  feulement  du  Droit  purement  Humain,  mais  encoreduDroitDivinVo-  ««  ladétermi- 
lontaire  ou  Pofitif,  qui  n’ordonne  ni  ne  défend  pas  des  chofcs  (a)  obligatoires  ou  illi-  nl“°n  dc  u Lo‘- 
cites  par  elles-mêmes  & de  leur  propre  nature , (i)  mais  qui  rend  illicite  ce  qu'il  de-  arufu!'i.^OTia 
fend , & obligatoire  ce  qu’il  commande.  Car  les  chofcs  que  la  Loi  Naturelle  défend , Chap.  i.  *.  10. 
ne  font  pas  deshonnêtes,  pareeque  D i e u les  a défendues  ; mais  D i e u les  a défen-  mun' 1 > *■ 
dues  , à caulê  qu'elles  étoient  deshonnêtes  par  elles-mêmes.  Et  celles  que  la  même 
Loi  commande  ne  deviennent  pas  honnêtes  ou  moralement  néceflaires  , pareeque 
Dieu  les  commande  ; mais  D i e u les  commande , parcequ’elles  font  honnêtes  de 
leur  nature. 

Outre  que  cette  hypothéfe  ne  nous  donne  à connoître , ni  quels  font  ces  ailes  illi- 
cites par  eux-mêmes , & comment  on  peut  les  bien  diftinguer  des  autres  ; ni  quelle 
cft  la  raifon  immédiate  pourquoi  ils  font  tels  : nous  avons  prouvé  ailleurs  (b)  qu’il  (b)  Lir.l.  Chap. 
n’y  a point  d’aile  humain  obligatoire  ou  illicite  par  lui-même,  avant  que  la  Loi  le  U'  l‘>' 


(il)  Hine  de  fera  dit  «urn  arque  f marina  e&njun&i*  , 
quam  nos  matlimonilim  appellamui  ; bine  libtrorum  pro- 
ertatio  » hit te  eductuie.  D 1 G E S T.  Lib.  I.Tif.  I.  De  Juf- 
eiria  ÿ*  Jure  , Ug.  I.  Vim  vi  reptllrre  lierre , C A S S 1 U S 
fi  ri  bit  : idjue  jut  i % Atari  comparai  ur-  Llb.  XLI  II.  77/. 
XVI.  De  Vi  -ai  armât  à , Leg.  I.  $.  XJ. 

f.  IV.  (i)  G K o t i U S ( Lib.  I.  Chap.  I.  $.  1$.  num. 
1.  ) critique  le  Philofophe  An  a x arque , comme  ayant 
dit  rr>p  généralement  que  les  choie*  que  D I E U VCUt  » 
il  ne  les  veut  pas  parcequ’elles  font  juftes,  mais  qu’el- 
le* font  juftes  pareequ'il  les  veut.  Voici  le  fait.  Alexan- 
dre U ürandeiAn:  audclcfpoir  de  la  tnorqde  dirai  Ton 
favori  , qu’il  avoictue  dans  un  mouvement  de  colère» 
pour  lui  avoir  parlé  trop  ûncércrnenr  : Anaxarque , 
pour  le  confolcr , lui  dit  pat  une  lâche  flatterie  : 
Ovk  iirdx  Sri  711/  Aj<»/  TXfiS'par  b Zsi/t  » 
xeti  7Ü/  fjifxtr , iV*  Tir  tS  Tpet’/Jkv  urà  7* 

KÇA-T  ï»ri$*  y*fAt7Îv  4 K&l  flKdUOV.  PLUTARCH. 
in  Alexanlr.  pag.  6ç J.  À.  Edit.  Weehtl.  C’eft-à  dite» 
félon  la  Veriîon  d’AMior,  qui  entre  fort  bien  dans 
le  fens  du  Philofophe  : Ne  fpaii-tu  pat  que  Ut  Part  et  di- 
feat  , que  Jupiter  a Themii  , c'efha-dire  le  dreit  & U jufi. 
rite  » affife  à fet  tôt  ex.  f Que  fi  gui  fit  cela  » fine  a que  tout 
te  que  le  Primer  fait  , efi  Jatnft , droit  , & pu  fie  f Par  OU 
Aaaxarque  donnoit  a entendre  , que,  comme  Di  tu 
ré|le  la  Juftice  , enforte  qu’elle  eft  toujours  conforme 
à la  volonté  : de  même  le  Prince  peut  changer  d fon 
grc  les  Règles  du  Julie  6c  de  l’xnjufte.  Voila  juftement 
le  lançage  des  Flacreurs  » 6c  le  principe  d*  H o b a e s , 
qui  détruit  de  fond  en  comble  toute  Juftice  , 6c  qui 
ibùinet  manifcAcment  1a  volonté  de  la  Divinité  au 


caprice  des  Princes  , puifque  tout  ce  que  le  Prince  fait 
étant  jufte  par  cela  même  qu’il  le  fait , des -la  qu’il 
trouve  bonde  faire  une  choie»  Dieu  doit  la  vouloir 
aufli  6c  la  trouver  jufte.  Plutarque  rapportant  ail- 
leurs le  même  conte  , foûtient  <m’  Aaaxarque  faifoit 
trcs-mal  de  orapofer  i Aletaadre  , pour  le  guérir  du 
remors  qu'il  avoit  de  la  faute  , une  maxime  capable 
de  l’encourager  à en  commettre  de  pareilles.  La  vérité 
eft  , a;oùtc-t  il  , que  Jupiter  n’a  pas  la  Juftice  allîfe  à 
fes  cotez;  mais  qu’il  cft  lui-même  la  Juftice,  6c  la  plus 
ancienne,  auffioien  que  la  plus  parfaite,  de  toutes  les 
Loix.  Cetre  fiction  des  Anciens  tendoie  à faire  com- 
prendre , que  fans  la  Juftice  Jupiter  ineme  ne  pourroir 
pas  gouverner  comme  il  faut,  uo*  Of-dûif  ùvf*  cûpi- 
hiucài  tjÎv  tpa  0 if  iitutfTi  /us 7 -x roi *9  av tb  t» 
‘ffpàc  rit  o/Jtout  SsLfivw*  lûfAivQ-.  Hî  <T4  S'il 
TecvTet  t«*a£c/v  , 0 {uiv  Zivf  OVK  i '/fil  Tfîr  Ù/XJIW 
T*ff  Sfor , eti/rif  fiiin  xxi  if  î , « ci  v>- 

jUa»r  0 Tf|yCu7tf tQ-  xeti  tém/otat©-*  0!  TctAdtiol 
ovre*  At , mt)  ypeepirt , ko)  fifouxav tv  , Lx 
cinu  ft> cMfàf^WjtWi  tk  kaKux  fvvttuirv* 
Ai  Frincip.  indoû.  Tua».  IL  pag.  71t.  B.  On  voit  par- 
là  que,  ft  ce  Phifophe  établiftoit  la  volonté  de  Dieu 
pour  fondement  du  Jufte  6c  de  l’in)ufte  , il  fuppofoit 
en  méme-tems  que  cette  volonté  n’eft  pas  purement 
arbitraire  , 6c  qu’elle  fuit  invariablement  ce  que  de- 
mande la  perfection  de  1a  Sature  Divine.  Voyez  aufli 
la  réflexion  que  fait  là-deflus  A R R 1 1 N , de  exptdir. 
Alex.  Lib.  XV.  Cap.  IX-  Edit.  Créa, 
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rende  tel.  Mais , dit-on , fi  toute  la  Moralité  des  Avions  Humaines  dépend  de  la  Loi , 
Dieu  auroit  donc  pù  former  la  Loi  Naturelle  de  telle  forte  que  les  maximes  en 
fuflènt  contraires  à celles  qu’elle  renferme  aujourd'hui  : Qu’on  mît , par  exemple , au 
nombre  des  Devoirs  mutuels  des  hommes,  le  Meurtre , le  Larcin  , l’Adultere , la  Ca- 
lomnie; & au  rang  des  chofcs  défendues,  la  Reconnoiffance  , la  Fidelité  à tenir  fa 
parole,  l'exactitude  à rendre  ce  que  l’on  nous  a prête,  & autres  choies  femblablcs  ? 
A cela  il  futhroit  de  répondre  en  ton  mot , qu’il  cft  également  fuperflu  8c  téméraire 
de  mettre  en-queflion  ce  que  Dieu  auroit  pu  faire,  lorfque  l’on  fçait  certainement 
ce  qu’il  a fait.  Si  pourtant  on  étoit  d’humeur  de  s'arrêter  à réioudre  de  vaines  diffi- 
cultés, on  n’auroit  pas  de  la  peine  à faire  voir,  qu’un  tel  doute  fuppofe  une  choie 
qui  implique  contradiction.  Il  elt  certain  qu’il  n’y  a aucun  principe  ni  extérieur,  ni 
intérieur , qui  ait  porté  Dieu  nécelîàiremcnt  à créer  l’Homme  : ( car , c’elt  avoir 
une  idée  bien  ballè  de  la  puilTànce  Divine,  de  s’imaginer  (cj  que  la  Gloire  du  Créa- 
teur auroit  demeuré  cachée  s’il  n'cùt  pas  mis  au  monde  les  habitans  de  la  Terre  ). 
Mais  du  moment  qu’il  fe  fût  déterminé  à produire  un  Animal  Railonnable  8c  So- 
ciable, tel  que  l’Homme,  la  Loi  naturelle  ne  pouvoir  que  convenir  à l’état  d’une 
telle  Créature , non  d’une  nécelfité  abfolue,  mais  d’une  néceffité  conditionnelle  (î).  En 
effet , fi  l’Homme  eut  été  obligé  à des  Devoirs  oppolcz , Dieu  n'auroit  pas  créé  un 
Animal  Sociable,  mais  une  autre  ( j)  efpecc d’Animal  farouche  & hideux.  Çela  n'em- 
pêche pourtant  pas  qu’avant  l'établi iTèment  de  quelque  Loi  tous  les  actes  humains 
ne  loient  indilfcrens;  car  par  cela  même  que  Dieu  réfolut  de  créer  l’Homme,  c’clt - 
à-dire,  un  Animal  dont  toutes  les  actions  ne  dévoient  pas  être  indifférentes,  il  lui 
impofâ  aulfi  certaines  Loix.  D’ailleurs,  de  ce  que  nous  foùtenons  que  tout  aétc  hu- 
main elt  par  lui-même  indifférent  avant  la  Loi , il  ne  s’enfuit  pas  que , comme  le 
foùtient  (4)  V asq.uez,  Dieu  eût  pù,  s’il  l'avoit  trouvé  bon,  ordonner  qu’on  le 


(2)  On  entend  par  Néceffiré  ffypcrbérique  ou  Cendi- 
ffmid/fi  celle  qui  cft  fonder  fur  quelque  fuppofmon» 
(ans  quoi  elle  n 'auroit  point  de  lieu.  Ainli  » dans  la 
marine  dont  il  s'agit  > il  faut  fuppofer  la  Volonté  de 
Dieu»  comme  une  condition  fans  laquelle  il  n'y  au* 
roit  p- inc  de  Loi  Naturelle  i puifqUc  , li  D i r.  v ne 
s’étoît  pas  librement  déterminé  à mettre  au  monde 
une  Créature  telle  que  l'Homme,  on  ne  fauroit  con- 
cevoir aucune  régie  de  conduite  qui  convienne  nccef- 
fairement  a la  cenflirution  d’un  Animal  Raifonnable 
& Sociable-  Voyez  ci-deflus  , I iv.  1.  Chap.  I.  i.  4. 
Note  4.  Cela  cil  vrai  : mais  nôtre  Auteur  auroit  pû 
répondre  plus  Amplement , qu'il  n'v  a point  de  con- 
tradiction entre  dire  , que  la  Volonté  le  D 1 eu  cl)  le 
fondement  de  V Mil  tu  ion  du  -Droit  Naturel , te  que 
néanmoins  cette  Volonté  n'cft  point  arbitraire:  com- 
me il  n’y  a rien  qiri  répugne  à l'indépendance  de  l’E- 
tre Tout  Parfait  , de  dire  , qu’i’  veut  néceffnirement 
prclcrire  ou  défendre  les  chofcs  qui  ont  une  conve- 
nance ou  diiconvcnance  ncceflairc  avec  la  conftitu- 
tion  de  nôtre  Nature»  dontii  cft  lui  meme  l’Auteur  ; 
& par  conféquent  qu’il  ne  fautoit  rien  changer  aux 
Loix  Naturelles  » ni  en  difpenfcr  ja  nais.  C'cft  en  lui 
une  néce.Tité  glorieufe,  te  une  heureufe  impui  fiance, 
qui  fuii  des  pcrfc&ions  de  fon  efiénee  infinie.  Voyez 
ce  qti?  j’ai  dit  dans  mes  Reflétions  fur  le  Jugement 
d‘ un  Anonyme  , ou  de  Ml.  L L 1 V N ! Z ,5.  15-  lé*  Tour 
n’avoir  pas  voulu  comprendre  cette  diftirâion  fi  clai.c 
d’une  Volonté erbitmire  , fit  d'une  Volonté  néecjfnirtmene 
déterminée  par  te  Ségejfe  de  D 1 E U , Mr.  B A ï 1 k ( C#«- 


tinunr.  dei  Penféet  diverf  Artic.  1 jj.  te  ailleurs  ) le  jet- 
te dans  des  laifonnemens  mctaphvfiques  , te  tire  i 
perte  de  vue  des  conlcqucnces  qui  ne  font  rien  con- 
tre le  fentiment  que  nous  défendons. 

(l)  C’eft---dire,en  cas  que  Dieu  eût  créé  un  An*- 
nimal  femblablc  a nous  feulement  pour  le  Corps  & 
poui  la  forme  extérieure  ,&  qui  à caufe  de  ccctc  ref- 
lemblancc  eût  etc  appelle  Homme.  Ce  n’cft  donc  ici 
qu’une  fuppofition  , te  une  rcduâion  ni  nbfurdnm  , 
pour  faire  mieux  lentit  le  ridicule  de  l’hypothcfe  con- 
traire. Voyez  ce  que  nôtre  Auteur  dit  dans  fes  Différ* 
retient  Atndemitjnet  , pag.  747.  où  il  explique  ainli  fa 
penfee.  Voyez  aitlfi  ce  que  j’ai  remarque  fur  Gro- 
tius ,Liv.  1. Chap.  1.  $.  10.  Note  14. 

(4)  Contrerverf.  lUnftr.  Lib.  1.  Chap.  XXV11.  num.  9. 
&/êqq.  C’eft  ainfi  que  nôtre  Auteur  indique  l'en- 
droit de  celui  qu’il  cite  te  critique  ici.  Mrs.  les  Jour- 
naliftes  de  T R E v o u x ( à la  fin  de  l’Extrait  qu'il* 
donneient  de  la  première  Edition  de  ma  Traduftion  » 
Novembre  1 70I.)  remarquèrent  , que  le  Baron  de 
Pufendorf  e»  impofett  1V1  à V a s q.u  ez.  a.  Mais  ils 
en  ont  eux-mémes  impefê  aux  Lcûcurs  d’une  fa^on 
bien  grolliere  j car  1.  voici  les  paroles  mêmes  de 

Vas  QsU  E Z : Ntt  » nt  nebii  videntr  , rétif  ienin  rjf  feu - 

ternie  Dominici  de  Soto(  Lib.  1 1 de  Juif,  te 
Jur.  A't-  S.  Qu.  t.  ) exijhmeutil  Deum  ko»  poffe  efi.ere , 
quid  bonum  fît  » nt  homo  ip/nm  Drum  nmnre  defnnt  , v*t 
farte  0 die  bnbere  ineipier  : tjuin  im>  ferre  per erirt  fi  vtlit , 

efi-ere  » tu  bonum  fit Si  erge  Dent  Opt.  Me*,  berne 

mente» > e prima  tnnnbnlii  nebit  vellet  imbue  re  , nt  t*m 
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fcrvît  par  des  blafphêmes , ou  par  un  mépris  formel.  Car  une  Créature  Raifonnable, 
c'eft-à-dirc  , qui  a reçu  de  Dieu  la  faculté  d'appercevoir  les  choies  telles  qu’elles  lônr , 
ne  fauroit  concevoir  fon  Créateur  que  comme  un  Etre  non  feulement  infiniment  élevé 
au-deflus  d’elle,  mais  ayant  encore  fur  elle  un  empire  lôuverain  : autrement  elle  fe 
forgerait  une  vaine  Idole , & une  idée  chimérique  qui  repréfcnteroit  toute  autre  choie 
que  Dieu.  Or  il  implique  manifeftement  contradiction  , de  concevoir  un  même 
Etre  comme  infiniment  élevé,  Sc  comme  digne  de  mépris;  comme  notre  Maître,  & 
comme  celui  qu’on  peut  légitimement  infultcr.  Il  ne  ferait  pas  moins  abfurdc  de 
préterdre  qu’on  put  faire  un  ligne  de  vénération  pour  la  Majelté  Divine , Sc  par 
refpect  pour  les  ordres  du  Créateur , ce  qui  par  lui-même  marquerait  directement 
le  contraire.  Quand  donc  on  dit  que  Dieu  ne  peut  point  preferire  de  pareilles  choies, 
cela  ne  déroge  pas  plus  à fa  Toute-puiîlancc,  que  de  dire  qu'il  ne  uuroit  mourir, 
ni  mentir , ni  faire  que  ce  qui  cft  déjà  arrivé  ne  le  foit  pas. 

Il  faut  remarquer  encore  , que  (î  l'on  pôle  pour  fondement  du  Droit  Naturel  l’hon- 
nêteté ou  la  turpitude  nécelTaire  de  certaines  Aétions,  cette  définition  devient  très- 
oblcure,  & renferme  un  cercle  vicieux,  comme  il  paraîtra  pour  peu  que  l’on  exa- 
mine la  définition  de  Grotius  (5). 

O11  a auifi  (d)  remarqué  judicieusement , que  dans  la  définition  de  la  Loi  Natu-  (J)  voyez  cw 
relle  le  Bien  que  l'on  conçoit  dans  les  choies  qui  s'y  rapportent , doit  être  entendu  J|u’cj{?*v  ' T» 
d'un  Bien  Naturel , & non  pas  d'un  Bien  Moral  ; y ayant  de  l’abfurdité  à faire  en- 


halte  rem  hs  , idque  rifui  & ludifrio  haberet  : quil 
feras  juin  ij  efficere  pofiee  » & nibilcminui  mai  diligere  , 
fi  fiai  libitum  effet  ? Que  Mrs.  les  Je  fui  tes  donnent  » 
s'ils  peuvent  , à ces  paroles  , un  a.itre  (eni  , peu  de 
gens  . a mon  avis  les  en  croiront  , fur  roue  11  on  prend 
la  peine  de  lire  tout  ce  oui  fuit  dans  l’Original  2. 
Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  curieux.  Ctr  habile 
Théologien  ( ajoutent  les  Journalises  ) réfuté  folidtment 
la  penfee  que  Mr.  le  Baron  de  Pufendorf  lui  attribue. 
Ou  ? Dam  fet  Commentaire!  fur  la  première  & fécondé 
Difpure  , pag.  179.  & at Heurt  , ou  il  démontré*  que  Dieu 
m'a  pù  dijpenftr  une  Créature  raifonnable  de  l'aimer  , & 
q u’il  ne  peur  mente  la  difpenfêr  d’aucun  de  1 PrecePtes  de  ta 
Loi  Naturelle . Si  cela  etoit , tout  ce  qui  s’ensuivrait 
de- la  , ce  feroit,  que  Vafquex.  s’eft  grolfictcmcnt  con- 
tredit. Mais  com  nent  fe  peut-il,  que  Mrs.  les  Jelui- 
tes  ayent  pris  pour  leur  Gabriel  Vas  q.u  f z , 
Théologien  Efpagnol  , Fernand  V a s q_u  e z , Ju- 
rifconfiilre  de  la  meme  Nation»  U Confc iller  de 
Philippe  II.  car  c’cft  lui  qui  cft  l’Auteur  des 
Coutraverfia  llluflre*.  Aurcftc  nôtre  Auteur  remarquait 
ici  en  payant  , que  les  Sacrifices  de  Y Hercule  Lindien  , 
dont  parle , entr’autres  >Lactance  Infi.  Div.  Lib. 
I.  Cap  XXI.  hui*,  ji.  Edir.  Cell.  font  une  invention 
abominable  de  gens  infenfez. 

(s)  Voici  comment  nôtre  Auteur  le  prouve  dans 
/bn  Apologie  , f.  19.  Si  l’on  demande  , dit-il , ï ceux 
aui  d.’hniftVnt  ainfï  la  Loi  Naturelle,  quelles  font  les 
chofci  oui  font  la  matière  de  cette  Loi  , ils  répondent 

3 ne  ce  font  celles  qui  font  Honnêtes  ou  Dcshonnctes 
e leur  nature.  Que  fi  on  leur  demande enfuite,  quel- 
les font  ces  chofes  Honnétci  ou  Deshonnêtes  de  leut 
nature  , ils  ne  peuvent  répondre  autre  chofefi  ce  n’eft 
que  ce  font  celles  qui  font  la  inatiete  de  la  Loi  Natu- 
relle. Voilà  qui  cft  bien  pour  tes  Scholartiqucs.  Mais 
ne  pourroit-on  pas  ici  dire  quelque  chofe  en  faveur  de 
Grotius  ? J’avoue  que  les  idées  de  ce  Grand  de  Hom- 
me ne  font  pas  allez  développées , ni  allez  dégagées 


des  préjugea  vulgaires.  Mais  je  fuis  fort  trompé  s’il 
n'a  entrevu  la  vérité  Ôc  fi  l’on  ne  peut  expliquer  fa 
pcnléc  enforte  qu’a  bien  examiner  le  fond  de  la  chofe, 
il  n’y  aura  plus  entre  lui  A:  nôtre  Auteur  qu’une  difim- 
te  de  mots.  Le  Droit  Naturel  conlifte»  félon  Glu. 
Ttus  l Liv.  î.  Chap.  I.  f.  10.  num.  i.  ) dans  certain 

principes  de  la  Droit  Raifort  , tjui  nom  font  connu tre 
qu’une  eiffieu  efi  moralement  Honnête  oh  Deihomttte  , 
félon  la  convenance  ou  difeonvenenee  néceffaire  qu’elle  4 
avec  une  Raifonnable  & Sociable.  Amli  il  n’y  a 

point  lu  de  ccitlc  >puifquc  ti  l’on  demande  4 (Irocim  , 
d'où  vient  cette  Honnêteté  ou  Turpitude  ncccftairc  des 
Avions  preferites  ou  défendues  par  le  Droit  Naturel , 
il  peut  répondre  que  c’eft  de  leur  convenance  ou  difeen- 
vennnee  neceffaite  avec  une  Nature  Raifonnable  & Socia- 
ble. Bien-plus  : il  fcmble  même  qu’il  aitaulli  reconnu 
avec  nôtre  Auteur  , que  cette  neccllite  n’eft  pas  une 
néceflice  ablblument  indépendante  de  (a  Volonté  Di- 
vine. Cela  parott  non  feulement  par  les  paroles  fui- 
vantes  , qui  achèvent  la  définition  de  Gretim  , & par 
tonfequent  que  D t F.  U , QJ7  I EST  l’AUTêUk  D B 
LA  Nature  ordonne  eu  défend  une  telle  Alfion , mais 
encore  par  ce  qu’il  dit  dans  fon  Dîfcourt  Préliminaire  » 
i.  12.  ou  il  s'exprime  plus  diftinclcmcnt  : Le  Droit 
même  de  Nature  , tant  celui  qui  c on  fi  fie  dam  l’entretien 
de  la  Société , que  celui  qui  efi  ainfi  appelle  dam  un  fent 
plut  étendu  , ce  Droit , dis -je  , quoiqu'il  émane  det  princi- 
pes internet  de  l’Homme,  ( c’eft-à-dirc  , de  la  conftitu- 
tion  de  la  Nature  Humaine  ) peut  néanmoins , & avec 
rai  fou  , être  attribué  à Di  EU,  pareequ’l  L A VOULU 
Rtt'il y •**  *»  de  reh  principei . Je  lailfc  maintenant 
a voir  fi  les  Commentateurs  de  Grotia  n’ont  pas  mal 
pris  fa  penfee  , Ac  fi  lorfqu’il  parle  d ’A&iom  Honnête  t 
ou  Dedionnétei  de  leur  nature  , il  ne  les  conçoit  pu  tel- 
les dans  le  même  lens  à peu-prés  que  notre  Auteur 
lBVmêmc  les  admet , comme  je  l’ai  fait  voir  ci-def- 
fus  , Liv.  1.  Chap.  1.  f.  4.  Note  4.  Sc  Chap.  1 1.  $.  6. 
N*te  x, 

Dd  J 
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trcr  dans  une  définition  quelque  chofe  qui  fuppofe  que  le  défini  eft  déjà  connu, 
if  ntoii  Naturel  §.  V.  j.  C e u x qui  cherchent  enDitu  même  le  modelé  du  Droit  Naturel , le 
" d1cu!&  Tua''0  Parragcnc  cn  deux  opinions;  car  les  uns  établirent  pour  premier  principe  de  ce 
Homme*.  Droit,  la  t'olomé  Divine,  qui  étant  louverainement  libre  leur  donne  lieu  de  con- 

clure que  D i e u peut  changer  la  Loi  Naturelle , ( i ) & ordonner  même  le  contraire , 
comme  cela  a lieu  en  matière  de  Loix  Politises.  Les  autres  pofent  pour  fondement 
la  Sainteté  & la  Jnfiiee  EJfentielle  de  D i e u , lefquelles  ne  pouvant  fouffrit  aucune 
altération  ni  aucun  changement , rendent  le  Droit  naturel  abfolument  immuable. 

A l'égard  de  la  première  opinion , je  remarque , qu’il  a bien  dépendu  delà  Volonté 
Divine  de  produire  ou  de  ne  pas  produire  une  Créature  de  telle  conftitution  , que 
la  Loi  Naturelle  lui  convienne  nécellairement.  Mais  depuis  qu’il  a créé  actuellement 
un  Animal  tel  que  l’Homme,  qui  ne  fauroit  Ce  confcrver  fans  l’oblêrvation  des  Loix 
Naturelles , il  n’eft  plus  permis  de  croire  que  Dieu  veuille  les  abolir  ni  les  changer, 
tant  qu'il  ne  fera  aucun  changement  à la  Nature  Humaine;  c’eft-à-dire,  tant  que  les 
Actions  preferites  par  ces  Loix  contribueront , par  une  fuite  néccflàire  , à l’entretien 
de  la  Société , d’où  dépend  le  bonheur  temporel  du  Genre  Humain , & que  les  Ac- 
tions oppofées  tendront  aulTï  néceffairemenc  à la  deltruCtion  de  cette  Société  ; tant 
que  la  Bénéficence,  l’Humanité , la  Fidelité  , la  Reconnoidànce , 6c  autres  femblables 
difpolitions,  auront  la  vertu  d'unir  les  cœurs,  & que  la  Malice,  la  Perfidie , les  In- 
juftices , l’Ingratitude , feront  capables  d’irriter  les  gens  les  uns  contre  les  autres.  Ainfi  , 
pofe  feulement  que  les  chofês  demeurent  au  même  état  qu’elles  font , & que  la  Na- 
ture Humaine  ne  reçoive  aucun  changement  ; quoiqu’elle  ait  été  au  commencement 
formée  de  cette  maniéré  par  un  pur  effet  de  la  Volonté  Divine,  la  Loi  Naturelle  fub- 
fifte  ferme  (i)  & invariable  : en  cela  bien  différente  des  autres  fortes  de  Loix,  qui 
dépendent  abfolument  de  la  Volonté  Divine,  fans  que  la  conflirution  du  Genre  Hu- 
main en  demande  néceffairement  la  pratique. 

De-plus , félon  cette  opinion , D i e u eft  à la  vérité  reconnu  pour  auteur  de  la 
Loi  Naturelle,  dequoi  on  ne  fauroit  douter  raifonnablcment  : (;)  mais  il  refte  en- 
core à fçavoir  par  où  l’on  peut  découvrir  la  Volonté  de  D i e u , & à quoi  l’on  connoît 
que  Dieu  a voulu  renfermer  telle  ou  telle  chofe  dans  les  Loix  du  Droit  Naturel. 


9.  V.  (i)  Mr.  B u D d e u s mer  au  nombre  des  Scep- 
tique! les  partifans  de  cette  opinion.  Car  s dic-il  > ils 
peuvent  aifement  s'imaginer  qu'il  eil  incertain  Ci 
Dieu  n’a  pas  changé  telle  ou  telle  Loi  en  tel  ou  tel 
cas , 8c  s'il  ne  commande  pas  ce  que  l'on  croit  défen- 
du , ou  au  contraire  s’il  ne  défend  pas  ce  nue  l'on 
croit  commandé  > puifqu’il  le  peut  toujours  , fans  que 
rien  l'en  empêche,  félon  eux-  De  S et  frie.  Mot  ali , f. 
la.  pag.  2 57.  Ajoutons , que  , Ci  la  Volonté  de  D 1 e u, 
de  laquelle  dépendent  les  principes  8c  les  réglés  du 
Droit  Naturel,  étoit  une  Volonté  purement  arbitraire, 
qui  n’côt  aucun  fondement  dans  la  nature  même  des 
cnofes  > conftderées  félon  certaines  relations  invaria- 
bles } il  n'y  aurait  aucun  moyen  de  connoirre  ce  Droit, 
que  par  une  Révélation  bien  claire  , faite  à tous  les 
Hommes.  Or  on  convient , que  le  Droit  Naturel  eft 
& doit  être  connu  par  les  feules  lumières  de  la  Rai- 
fon.  C'cft  donc  le  nier,  que  de  le  concevoir  comme  un 
Droit  Pofitif , 8c  fujet  au  changement.  Voyez  la  Note 
a.  furie  paragraphe  precedent. 

(a)  L'immutabilité  des  Loix  Naturelles  eft  un  prin- 
cipe xecoanu  de  tous  ceux  qui  ont  raiibnné  avec 


quelque  juftefte.  Voici  ce  que  difent  les  Jurifconful- 
tCS  Romains  : Sed  naturalia  quidam  jura,  qui  apudomnei 
gtntti  peraquà  obfervantur  , divri ta  quidam  pr évident  ta 
confit  rut  a , fitmper  firma  arque  immutabilité  permanent  f 
ta  veto  , que  ipfa  fîbi  quaque  rivirai  confiiruir  , fkpe  mu~ 
tari  fuient , vtl  tacite  confia fm  pepuli  , vel  alia  p-fiea  lo- 
ge lata.  InstiT.  Lib.  I.  Tit.  1 1.  S.  1 1.  Voyez  aulfi 
Pi  G EST.  Lib.  1.  Tit.  I.  De  Jufinia  Jure  , Leg. 
X I.  8c  Lib.  I V.  Tit.  V.  De  eapite  mimnrii.  Leg.  V 1 1 1. 
comme  auilî  un  paflage  du  Cicéron,  qui  fera  ci- 
té  plus  bas  , f.  20.  Note  j.  8c  les  Probabilia  Jurit  de 
Mr.  N o o o T , Lib.  II.  Cap.  X I. 

(î)  C’eft  ï quoi  dévoient  avoir  fait  réflexion  ceux 
qui  pofant  pour  principe  fondamental  du  Droit  Natu- 
rel » ta  Volonté'  de  D i E u , prétendent  qu'il  y a en  cela 
une  grande  différence  entre  leur  hypethefe  8c  celle  de 
nôtre  Auteur  : au  lieu  qu'il  s'agit  feulement  de  ba- 
voir quelle  eft  la  régie  generale  qui  peut  nous  faire 
découvrir  la  Volonté  de  Dieu,  enfortc  qu'on  tire 
enftiite  de  cette  Kglc  par  des  confequcnces  bien  lices* 
toutes  les  maximes  du  Droit  Naturel. 
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Le  même  inconvénient  fe  trouve  dans  l'autre  opinion.  Car  quoiqu'on  ne  puifle 
fôûtenir  fans  impiété  que  la  Loi  Naturelle  contienne  quelque  chofe  de  contraire  à la 
(4)  Sainteté  & à la  Juftice  de  D 1 eu,  on  aurait  bien  de  la  peine  à faire  voir  que  la 
Loi  Naturelle  (bit  une  copie  fi  exaéle  de  la  Sainteté  8c  de  la  Juftice  Divine,  que, 
pour  fe  conformer  à cette  Loi,  les  Hommes  doivent  agir  les  uns  envers  les  autres  de 
la  même  maniéré  que  Dieu  agit  envers  (es  Créatures , & furtout  envers  les  Hom- 
mes (a).  En  effet , je  ne  vois  pas  comment  le  droit  fouverain  que  Dieu  exerce  envers  lès  (a)  voy«  r»«- 
Créatures , pourrait  être  le  moJele  du  droit  qui  doit  avoir  lieu  entre  des  Etres  natu-  Lp'g 

Tellement  égaux,  ou  comment  une  Loi  qui  impofe  aux  Hommes  des  Obligations  mu-  i.8.  s.  «.  u Cap." 
tuelles,  pourrait  pafTer  pour  une  ébauche  de  l’Autorité  Divine, qui  eft eflèntiellemcnt 
indépendante  de  toute  Loi  & de  toute  Obligation  (j). 

Ce  que  l’Ecriture  Sainte  dit  de  \T,nage  de  Dieu,  Jeton  laquelle  l'Homme  a été 
créé , ne  fait  rien  ici;  car  ceux  même  qui  avouent  que  cette  Image  eft  perdue,  re- 
connoilfent  que  l'Homme  n’a  pas  laillc  de  conferver  les  lumières  de  la  Loi  Naturelle. 

D’ailleurs , parmi  les  Hommes  on  donne  d'ordinaire  le  titre  de  Saint  à ceux  qui  s’abf- 
tenant  des  vices  les  plus  groiliers,  s’attachent  (incerement  à remplir  leurs  Devoirs.  Or 
qui  olcroit  fe  faire  une  pareille  idée  de  la  Sainteté  dcDitu!  On  tient  audi  pour 
un  homme  jujlc , celui  qui  tâche  de  ne  faire  du  mal  à perfbnne , & de  rendre  à cha- 
cun le  lien.  Mais  Dieu  a un  droit  fouverain  de  détruire  les  Créatures,  même  en  leur 
faifant  fouftrir  quelque  douleur  , & il  ne  peut  rien  devoir  aux  Hommes,  enfbrte  que, 
s'il  ne  le  leur  rend  pas , il  leur  faflè  aucun  tort.  Il  tient  ponctuellement  ce  qu'il  a pro- 
mis, non  que  perlonne  ait  acquis  pir-là  quelque  droit;  mais parccqu’il  (èroit  indigne 
de  fa  Grandeur  8c  de  fa  Bonté,  de  fruftrer  l’attente  de  ceux  à qui  il  a fait  cfpercr 
quelque  choie.  En  effet , lorfqu'on  ne  tient  pas  ce  qu’on  a promis , c’cft  ou  manque 
de  forces  pour  l’executer  , ou  par  légéreté  ,ou  par  malice,  ou  à caulè  que  , quand 
on  s’eft  engagé,  on  ne  prévoyoit  point  la  (îtuation  où  fe  trouveraient  les  affaires  au 
tems  de  l'execution  : toutes  chofcs  qui  emportent  une  imperfection  manifefte.  Il 
faut  donc  dire , que  Dieu  ne  peut  qù’cffcétucr  fes  promellcs,  au  lieu  que  les  Hom- 
mes doivent  indifpenfablement  ne  pas  manquer  à tenir  les  leurs  : deforte  que  l’cxc- 
cution  des  Promellcs  Humaines  eft  obligatoire , au  lieu  que  celle  des  PromclTès  Di- 


(4)  Ce  n'eft  qu’en  ce  fens  , aÿoùtoit  ici  l'Auteur, 
qu'on  peut  approuver  U peni'ec  d'un  Poète  Paycn. 
— yàp  th(  Btàf  nyHu-'jx. 

fjotu  jugeent  de  lé  conduite  dei  Dieux  même  p*r  lé  Loi  1 

c’cft-a-Jirc,  par  les  Régies  du  Jufte  5c  Je  fin  jufte. 
Euripid.  Htcub.  Verf.  8do.  Voyez  ci-defious , Liv. 
VI I.  Chap  VI.  f.  ».  Note  1. 

(j)  Il  faut  ajouter  encore  deux  réfléxions  impor- 
tantes. i.  U y a pluûeurs  aftes  de  la  juftice  Humaine, 
qui  ne  (âuroient  convenir  à D 1 1 v , a caufe  de  l’ex- 
cellence de  fa  nature.  Tels  font  un  grand  nombre 
<( 'actes  de  la  Juftiee  {JniverfelU  ,•  & ceux  de  la  Ju/icf 
Particulière  qui  règlent  les  Contrafts  inventez  pour 
fubveniranx  oefoins  5c  aux  nccefliiez  de  la  Vie.  Voyez 
Ps  e a »»  m E L.  verf.  10  , r i , iz.  Rom.  XI,  t j.  Qui 
oferoit  » par  exemple  , raifonner  ainli  : #Pavez  vos 
dettes  , pareeque  Dieu  paye  le*  ficnnes  : Soyez  re- 
connoiTans  , parcequcDi  r if  l’eft  envers  ceux  qui  lui 
ont  fait  du  bien.  Obéïflcz  a ceux  Je  qui  vous  dépen- 
dez , pareeque  Dieu  obéit  a fes  Supérieurs  : Hono- 
xez  vos  Parens  , parceouc  Dieu  honore  les  liens  ï 
Ces  raifonnemen*  ne  lout-ib  pas  manifcftcmcnc  ab- 


furdes  » 2.  De-plus , comme  nous  ne  connoiflbns 
Dieu  que  par  fes  Ouvrages  , 8c  en  remontant  de 
l’effet  à la  eau  c , nous  ne  connoitfons  uon-plus  les 
prrtcûions  divines  qu’en  retranchant  des  pcrfcûious 
des  Créature*  , Ac  lurtout  de  celles  des  Hommes  , 
tout  ce  qu’il  va  d'imperfection  ,5c  attribuant  enfuite 
à Dieu  ces  perfections  ainli  épurées.  Apres  avoir 
remarque , par  exemple  , que  ce  font  des  perfections 
dans  le*  Hommes  , de  tenir  ce  qu’on  a promis  » de 
dire  la  vérité  , de  ne  faire  tort  à perfonne  , de 
rendre  in\  iolablemcnt  la  Juftice  ; nous  concluons 
qu’elles  doivent  fe  trouver  dans  celui  qui  eft  la  pre- 
mière Caufe  fie  le  Maître  abfolu  de  l’Univers , mais 
d’une  inanicte  beaucoup  plus  excellente  , 5c  d-gne 
de  l'Etre  Souverain  5c  indépendant.  Il  (eroit  donc 
ridicule  d’établir  la  Juftice  Divine  pour  fondement 
de  la  Juftice  Humaine , puifque  celle-ci  eft  plutôt 
connue  que  la  première  ; comme  le  reconnoit  C u m« 
xeilakd  , De  Leçib.  Nat  Prolegom.  $ . 6.  5c  Cap- 
V.  f.  IJ.  Je  tire  ceci  du  S'ecimen  Centrevttf.  P U E EN- 
DOS F I O morarum,  5 CC.  Cap.  IV.  $.4.  5 C de  1 ’EpiJfot.  ad 

smicoj,  pag.  z6xt  aôj.dcla  x.  Edit-^-ltt Edir.iyoC* 
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(b)  Vid  Cdrut. 
Cann.  LXIX.  Ad 
MrUiumtSïli'.  1 42- 


(c)  Vovcs  Gf 
tint  , Liv.  I. 
Chnj.  I.  f.  10. 
nu.».  6. 


Examen  des  rai- 
Tons  de  l'Auteur 

des  prinupri  du 
Jujft  & (U  l'Hon- 

nttt. 

(a)  Vtlthujfen  y 
pag.  2 J4- 
in  ta. 
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vincs  eft  purement  gratutie.  Pour  les  régies  que  Diiu  obferve  dans  l’exercice  de 
fa  JuJlice  Eengerejfe , nous  11e  l'aurions  les  déterminer  : tout  ce  que  nous  en  connoif- 
fons  , c’cft  quelle  ne  s’exerce  pas  toujours  d'une  maniéré  qui  réponde  aux  maximes 
des  Tribunaux  Humains.  En  un  mot , ce  n’cft  pas  tout-à-fait  finis  fondement  qu’nn 
ancien  Philolôphe  dil'oit  (6)  : Quelles  Actions  attribuerons-nous  aux  Dieux  ? Des  Ac- 
tions de  Jufiice  ? Mais  ne  feroit-tl  pas  ridicule  a eux  de  traiter  iy  de  négocier  enfem- 
blc,  de  Je  rendre  des  dépôts , dr  de  faire  entr’eux  d'autres  femblablcs  Contralls  ! Des 
Allions  de  Valeur  ? Sera-ce  donc  afin  qu’ils  foûtiennent  courageujbtnent  des  maux  ter- 
ribles , or  qu’ils  s'expofent  a de  grands  dangers  pour  le  maintien  de  la  Tenu  ? Des  Ac- 
tions de  Libéralité ? Mais  à qui  feront-ils  part  de  leurs  biens  ? Et  puis , ne  feroit-ce 
pas  une  chofe  plai faute , que  de  s'imaginer  entr’eux  un  commerce  d'argent , ou  de  quel- 
que autre  choje  pareille  ? Des  Actions  de  Tempérance  ? Mais  la  belle  louange  pour  eux, 
que  de  ri  être  point  fujets  à des  Pajfions  déréglées  ? Que  fi  nous  parcourons  toutes  les  au- 
tres fortes  d’ Allions , nous  n’en  trouverons  aucune  qui  ne  foit  bajfe , or  indigne  de  la 
Divinité  (b). 

Au  refte , par  nôtre  lêntiment , qui  exclut  tout  droit  commun  1Dieu& aux  Hom- 
mes , il  cil  aifé  de  répondre  aux  exemples  qu’on  allègue  pour  prouver  que  D 1 1 v 
peut  difpenlèr  de  la  Loi  Naturelle  : comme  lorfqu’il  ordonna  à Abraham  d’immoler 
l'on  fils.Sê  au  xlfraelitcs  d’emporter  les  valcs  d’or  £c  d’argent  des  Egyptiens.  Car  comme  il 
eft  le  Souverain  Maître  de  toutes  choies , le  droit  qu’il  a fur  les  Créatures  eft  infini- 
ment plus  relevé  Sc  plus  abfolu  , que  celui  d’un  Homme  fur  un  autre  Homme,  qui  lui 
eft  naturellement  égal.  Lors  donc  qu’un  Homme  , par  un  ordre  exprès  de  D 1 e v , exé- 
cute , en  qualité  de  (impie  inftrument , quelque  ade  du  droit  que  cet  Etre  Souverain 
a fur  toutes  fes  Créatures , ce  n’eft  point  proprement  une  difpenfedelaLoi  Naturelle, 
(cj  Il  faudroit  aufti  être  bien  ignorant  pour  s'imaginer  que  le  changement  de  l’Objet , 
ou  des  circonftances  qui  l’accompagnent  , causât  quelque  changement  dans  la  Loi 
même,  Si  un  Créancier  ,par  exemple  , tient  quitte  Ion  Débiteur  , la  Loi  qui  ordonne 
de  rendre  ce  que  l’on  a emprunté , n’a  plus  de  lieu  à l’égard  de  celui-ci , parccque  le 
prêt  ne  fublîfte  plus.  Lorfque  le  Magiftrat  en  confilquant  un  Dépôt,  cxemtcleDépo- 
lîtaire  de  l’obligation  de  reftituer , il  ne  fe  fait  non-plus  aucun  changement  ni  dans  la 
Loi,  ni  dans  l’objet  envers  lequel  la  Loi  preferit  le  devoir.  Car  voici  proprement  en  quoi 
conlîfte  la  Loi  : Un  Dépolitaire  doit  rendre  le  dépôt  ou  à la  perlbnne  même  qui  le  lui 
a remis  entre  les  mains , ou  à tout  autre  qui  fuccedc  aux  droits  de  cette  perfonne.  (7) 
Ainli  cela  ne  regarde  ni  un  Voleur  , pareeque  le  Dépôt  ne  lui  appartient  point  ; ni  un 
homme  qui  eft  banni  de  l’Etat  , parccqu’alors  la  chofe  dépolce  palfe  au  Domaine 
du  File. 

§.  VI.  L’Auteur  des  Principes  du  Jnfie  çr  de  l’ Honnête  (a) , établi  t deux  fortes 
de  Droit  Naturel , l'un  Divin  , or  l’autre  Humain,  qui  fe  confondent  enfemble  dans 

l'état 


(6)  /i  Tolat  air mîuai  yji'au  *1- 

Toîf  ; Tarif*  Tut  l'irai*!  ; n yiriiu  9*rïr7*  1 
avi*Hurt\<>nie  x*i  -ra.fax.at abixat  airoh fir- 
me , xaîÔr*  io}.*  ttttvta  ; a>X*  -rat  avlp-.lx! ; 
vro/x\rovr*t  7*  joCsfi  **î  xivlvvthvtat , Sti 
xaxîr  ; « ta!  SMtdhfîaf  ; tivi  l î Ibmew  ; arc- 
tt 07  Jl  , »i  **i  irai  avilit  riuitua , » 7/  7915. 


7M  ; «î  J'I  oxifforsr , t!  ai  sï«7  ; S fif7ix.lt  l 
fratiQ-  , Sri  in  igm  favK *t  iiri9v/xi*i  ; 

l -xétlt*  5*17077  *7  7«  TOffrif  7f«- 
Efit,  /Uixpà  x*i  àiaüix  üfâr.  Ahistotei  Etliic. 
Nicom.  X.ib.  X.  Cap.  VIII  . pag.  119.  O E.  On  peut 
voit  U -délias  le  Commentaire  de  GmuKieu 
pag.  sat  > «aa. 

(7)  Voyct  ci  deffom  , Liv.  IV.  Chap.  Mil.  i.  ». 

t.  VL 


Digifized  by  Google 


De  la  Loi  Naturelle  en  general.  LiV.  IL  Chap.  III.  217 

F état  où  eft  le  Monde.  Mais  les  railons  qu’il  allégué  pour  appuyer  ce  (ènrimcnt , ne 
nous  paroillènt  pas  concluantes,  (t)  Car  tout  Droit  & coûte  Loi  renfermant  quelque 
Obligation , & l’Obligation  fuppolîmt  toujours  un  principe  extérieur  & fupéricur , je 
ne  vois  pas  comment  on  peut  fans  abfimlité  alluiettir  D 1 eu  à rien  de  pareil.  C'eft 
aullî  une  exprelfion  bien  dure  &bien  impropre,  de  dire  qu 'il y a quelque  Obligation 
impoféc  .(Dieu  par  lui-meme , ou  par  fa  propre  ejfence  (1). 

Lorfque  St.  Paul  déclare , que  les  Gentils  (b )_ont  connu  le  droit  (c)  de  Dieu,  (b)  stimtim,  t.a 
en  vertu  duquel  ceux  qui  commettent  de  mauvaifes  Hélions , comme  celles  dont  il  eft  ^ ^ 

parlé  dans  le  Chapitre,  méritent  la  mort , cela  ne  prouve  (5)  nullement  qu’il  y ait 
en  D 1 eu  un  droit  tel  que  le  le  rcprélènte  l’Auteur  dont  nous  examinerons  lespcn- 
fées.  Car  les  Paycns  ayant  pù , par  les  feules  lumières  de  la  Railon , parvenir  à la 
connoillànce  de  la  Loi  Naturellc.il  leur  étoit  ailé  de  comprendre  que  le  Légiflateur 
Ibuverain  n’en  laiflèroit  pas  la  violation  impunie.  Ainlî , par  l'infraétion  de  la  Loi 
Naturelle , D 1 e u à la  vérité  acquière , fi  joie  ainfi  parler , le  droit  d’exiger  la  peine  ; 
c’cft-à-dire , que  , pofé  le  péché  commis , D t e u exccute  juftemenc  fes  menaces.  Mais 
comment  inférera-t-on  dc-là  , que  Dieu  (oit  lôùmis  à aucun  Droit , ou  à aucune 
Loi?  Le  Droit  fouverain , dit-on,(d)  que  D 1 eu  a fur  fes  Créatures  ,fe  découvre  par  (a)  rut  z^s. 
les  lumières  de  ta  Raifon  a la  faveur  des  memes  principes  qui  font  le  fondement  du 
Droit  (ÿ  de  l'Equité  Naturelle  parmi  les  Hommes.  Mais  il  y a de  l’ambiguité  dans 
ces  paroles.  Car  fi  l’on  veut  dire,  qu’à  l’égard  de  plufieurs  choies  Dieu  agit  avec 
les  Hommes  de  la  même  manière  qu’il  veut  que  les  Hommes  agiflènt  entr’eux,  (e)  (d  voyni», 
perfonne  n'en  dilconvicndra.  C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  , comme  Dieu  otdon-  chjr  VI  »o^(s- 
11a  aux  Hommes  par  la  Loi  Naturelle  de  tenir  religieufêment  leurs  promellcs , il  exé- 
cuté aullî  lui-même  ponctuellement  ( f)  celles  qu’il  leur  a faites.  Il  défend  aux  Juges  (f)  voy 
des  Tribunaux  Humains  de  condamner  l'Innocent  , & il  pratique  lui-même  invio-  f'  * 
lablement  cette  maxime  (g).  Mais  fi  (4)  l’on  prétend  que  Dieu  n’ait  pas  plus  de  ^ ’ Vov„z  , 
Droit  fur  lès  Créatures  qu'il  n'eu  a accordé  aux  Hommes  les  uns  fur  les  autres  ; on  cv»„.  rix.  t,  7. 
doit  alléguer  des  preuves  bien  convaincantes  pour  nous  perfuader,  que  le  plus  grand  R m ir‘  *’ 
de  tous  les  Maîtres  n’ait  pas  plus  de  Droit  fur  fes  Serviteurs,  que  ceux-ci  n’en  ont 
fur  leurs  Icmblables  à qui  ils  (ont  naturellement  égaux  ; ou  que , pour  me  lèrvir  des 
termes  de  G a o r 1 u s , le  (h)  droit  entre  un  Supérieur  or  fes  Inférieurs , &z  le  droit  (h)  U».  t chip. 
à' Egal  a Egal,  ne  foient  qu’une  même  choie.  L *’  *’ nuro'  ** 


» Rom. 
Htbr.  VI , 


f.  V I.  (i)  Motte  Auteur  prend  ici  le  change  d'une 
manière  furprenantc  , pour  avoir  lu  à la  hâte  l'Ecri- 
vain «|u*<l  entreprend  de  réfuter.  VtiTH  u y f E s ne 
distingue  nullement  deux  iortes  de  Droit  y«mnr/truu 
auquel  D t F.  u foit  fournis  , fie  l'autre  qui  ferve  de 
réglé  aux  Hommes  : mai»  le  Droit  Naturel  qu'il  ap- 
pelle Divin  aulli-bien  que  celui  qu'il  nomme  //u- 
main  , eft  une  Loi  uniquement  pour  les  Homme»  j il 
n'y  a pas  un  mot  qui  inlinué  qu'il  veuille  établir  un 
Droit  commun  ï D i e v fie  aux  Hommes.  Il  prétend 
feulement  prouver  que  la  Loi  Naturelle  , telle  que  la 
Raifon  nous  l'en  feigne  , eft  véritablement  une  Loi 
Divine  î qu'ainli  1>  1 1 u ne  peut  pas  en  difpcnfer 
fans  le  contre  lire  lui  meme  > rant  que  la  conrtitution 
des  chofès  fera  telle  qu'il  l'a  r v'I  te  en  Créant  le  Mon- 
de. Cela  paroir  fie  par  toute  la  fuite  du  difeour» , fie 
put  ce  que  Valebnyfin  avoir  déjà  dit  pag.  $2  * S). 

(2)  Je  ne  lcai.1  qui  en  veut  l'Auteur,  car  ces  paroles 
ne.  Lont  pas  de  celui  qu’il  réfuté. 

(j)  Ce  n'ert  pas  non-plus  ce  que  Velthuysln 
Tome  I. 


en  veut  conclure.  Il  a feulement  delTein  de  prouver 
par  la  * que  les  Gentils  connoillnienr  clairement  qu’en 
violant  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle,  ils  défooéif- 
foient  à D 1 E u , fie  fc  rendoient  ainfi  dignes  de  fes 
châtimeas  , enforte  qu’il  pouvoir  juftement  punir  de 
mort,  quiconque  avoir  péché  contre  le  Droit  Naturel. 
D'où  il  s’enfuit  , qu’en  péchant  contre  le  Droit  Natu- 
rel , on  pechc  auiE  contre  le  Droit  Divin. 

(4)  VttTHamNne  dit  pas  la  moindre  choie 
qui  tende  là.  Il  veut  feulement  établir  que  Dt  t V , 
malgré  fon  pouvoir  fuprème  , ne  fait  rien  qui  ne  Ibit 
digne  de  fes  perfections,  il  n’y  a rie»  , dit  il , de  fiat 
dangereux  à enseigner  en  matière  de  Religion,  tjutd’avan- 
ttr  tjioe  D 1 R ü faie  flufîeun  ebofet  oit  la  Raifon  Humaine 
no  voie  aucune  équité  : Car  , tela  fofé,  en  détruit  tout 
culte  raisonnable  les  Hommes  feront  obligez,  de  renoneer 
* dr  la  droite  Raifon  i il  faudra  qu'il)  fajfcnt  Cfc* 

qu'il  1 Croyant  fat  répart  à U Divinité, des  rbofet  tonrrnim 
rei  aux  lumières  d’une  Raifon  éclairée  & qui  veut  f*  for- 
mer des  idées  difiinHes  de  te  qu' elle  croit , firc. 

Ec 
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Mais  il  ne  faut  pas  non-plus  laifler  palier  fans  réflexion  ce  que  le  même  Auteur 
(J)  T»ge  si.  (oûtietu , que,  (i)  pcfé  l’ordre  établi  dans  l'Univers , tel  eju'on  le  voit  maintenant , 
Dieu  doit  nécejfairement  regarder  les  Loix  Naturelles  comme  jujlcs , e,~  tenir  au  con- 
traire pour  injujlc  ou  desbonnete  tout  ce  qut  s’en  éloigne.  Car  (ans  conrredit  ces  ter- 
mes impérieux  .Dieu  doit  necejfairemenr , ne  conviennent  point  à la  Majefté  du 
Légiflateur  Tout-puiflànt , & il  n’y  a point  icid'autre  nécefflté  (j)  que  celle  qui  tire 
fon  origine  du  bon  plailîr  de  D i e u.  La  railon  , qu’on  allègue  enluite,  n’eft  point 
concluante  : Tout  ce,  dit-on,  cjue  nous  pouvons  concevoir,  a toujours  quelque  rela- 
tion fondée  fur  la  nature  mime  de  la  chofe,  laquelle  relation  n’en  fauroit  erre  rat fon- 
nablement  feparéc.  Mais  ce  n’eft  pas  par  elles-mêmes  que  les  chofes  ont  telle  ou  telle 
nature,  telle  ou  telle  relation  : elles  tiennent  l’un  & l'autre  de  la  Volonté  du  Créa- 
. tcur , à qui  fon  propre  bonplaifir  ne  (aurait  impoier  aucune  Loi  proprement  ainlî 
nommée.  Si  donc  les  Hommes  font  indifpen  fable  ment  obligez  d’avoir  de  la  rccon-  • 
noilfance  pour  les  bienfaits  qu’ils  ont  reçus;  s’il  ne  leur  eft  jamais  permis  de  violer 
les  Engagemens  où  ils  font  entrez , d’être  inhumains,  orgueilleux  , outrageux  ; cela 
vient  de  ce  que  Dieu  leur  a donné  une  Nature  Sociable,  à laquelle  certaines  choies 
conviendront  ou  répugneront  toujours  ncceflàirement  , & par  conféquent  feront 
honnêtes  ou  deshonnêtes,  tant  qu’elle  fubfiftera  dans  le  même  état.  Mais  de-là  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  y ait  aucun  droit  commun  à D i eu  & aux  Hommes , ni  aucune 
relation  entre  les  chofes , qui  (oit  indépendante  de  la  détermination  de  cet  Etre 
Souverain. 

On  ne  peut  pa»  §.  VII.  4.  Il  y en  a d’autres  qui  pofènt  pour  fondement  du  Droit  Naturel,  le 
£ fomkmcn^do  confentement  de  tous  les  Hommes , ou  de  toutes  les  Nations,  ou  du  moins  de  la  plù- 
Droit  Naturel , u part  & des  plus  civilifécs,  à reconnoître  certaines  chofes  pour  honnêtes  ou  deshon- 
n^tcs  ( 1 )•  Mais  outre  que  par-là  on  donne  (ëulemcnt  une  démonflration  a pojleriori 
m dwfit  (i) , comme  on  parle  , & qui  11e  nous  enfeigne  point  pourquoi  telle  ou  telle  chofe 
dnkemStéé!'  prescrite  ou  défendue  par  le  Droit  Naturel,  c’eft  dans  le  fond  une  méthode  bien 

peu  (ùrc , Sc  environnée  d’un  nombre  infini  de  diflicultez  ; car  fi  on  en  appelle  au 
confentement  de  tout  le  Genre  Humain,  il  naît  de-là  , comme  le  montre  fort  bien 
(f)  d.  cive,  Hobbes  (a),  deux  inconvéniens  fâcheux.  Le  premier , c’eft  que,  dans  cette  fup- 
cap.  11. 5. 1.  pofition  il  (croit  impoflible  qu'aucun  homme  qui  ferait  aéhuellcment  u(âge  de  la 
Raifon,  péchât  jamais  contre  la  Loi  Naturelle  : car  dès-là  qu’une  (cule  perfonne  , 
qui  fait  partie  du  Genre  Humain,  entre  dans  quelque  opinion  différente  de  celle  des 
autres,  le  confentement  du  Genre  Humain  devient  imparfait.  L’autre,  c’eft  qu’il  pa- 


($)  Je  ne  vois  pas  que  Velthuysen  entende 
ici  une  autre  nécefTité  que  celle  qui  eft  fondée  furies 
perfections  de  ia  Divinité  » qui  ne  lui  permettent  pas 
de  vouloir  une  fin  , fans  vouloir  en  même  terns  les 
moyens  néceflaires  pour  v parvenir  : car  c’eft  le  prin- 
cipe dont  il  fc  fert,  auflS  bienque  nôtre  Auteur,  pour 
découvrir  le  fondement  des  Loix  Naturelles.  Voyez 
ci-dcflous  , $.  ia. 

$.  VII.  (1)  Ce  fenrimem . comme  le  remarquoit  nô- 
tre Auteur,  feinble  avoir  etc  emprunté  d*  Aristote, 
( Erhie.  NiVmi.  Lib.  V.  Cap.  X.  ) qui  définit  le  Droit  N* • 
tutti  t par  oppofition  au  Droir  Civil  , *>  celui  qui  a 
»j  partout  la  même  force  , fie  qui  ne  dépend  pas  des 
rrconftitutions  particulières  que  chaque  Etat  fait,  fé- 
lon qu’il  le  trouve  à propos  fturjjtàf/air,  [fUttior] 
T&  rtVTAX*  Tl ÎK  ttVlïif  V/J9  , Ketl  tV 


T?  <To*êîV  n fJUK  rag.  67 , 61.  Et  ailleurs:  *»  11  y a 
»>des  chofes  que  tous  les  hommes  , par  une  efpece  de 
»> divination  naturelle  , rcconnoiflcni  généralement 
♦»  Juftcs  ou  Injuftes»  indépendamment  de  toute  Socié- 
té & de  toute  Convention.  Rheroric.  Lib.  I.Cap.XIir. 
Evi  yxf  0 fxxrTtvovTaLi  n tkvtv  > ovtôi  xsirJr 
S'tK.a.tor  x«i  ccfncw  t k<zy  fJLnftfxia,  tcnfwttat  *rpàf 
it  , fxnH  — rfljfXH.  Pag.  54**  A.  Voyez  auflï 
C 1 c E R o x , Tuicul. Qpacft.  Lib.  l.Cap.  XIII.  XIV.  fie 
Grotius  , Droir  dt  U Cuerrt , &c.  Liv.  I.  Chap.  I. 
I.  la. 

(2)  C'cft-a  dire  , oui  fe  fait  par  des  raifons  rirees  » 
non  de  la  nature  meme  de  la  chofe  , mais  de  quel- 
que principe  extérieur  , tel  qu’eftici  le  confcntemeot 
des  Peuples. 
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roît  vifiblemcnt  abfurdc  de  prendre  pour  fondement  des  Loix  Naturelles,  le  conieu- 
tement  de  ceux  qui  les  violent  plus  fou  vent  qu'ils  ne  les  obfci  vent  (5). 

On  n’cft  pas  mieux  fondé  à en  appellcr  au  confentement  de  toutes  les  Nations,* 
car  il  n'y  a pérfonne , qui  fçachc , je  ne  dirai  pas  les  moeurs  6c  les  coutumes  de  tous 
les  Peuples  de  la^Tcrre,  mais  feulement  leurs  noms.  En  vain  repliqueroit-on , que 
le  confcntcmcnt  des  Nations  civilifées  fuftit,  6c  qu’on  ne  doit  avoir  aucun  égard  aux 
Nations  barbares.  Car  y a-t-il  quelque  Peuple  tant  foit  peu  éclairé,  6c  foigneux  de 
fa  propre  confervation , qui  veuille  le  rcconnoîtrc  lui-méme  barbare  ? (b)  Ou  quelle 
Nation  fera  allez  vaine  pour  prétendre  que  toutes  les  autres  Ce  règlent  fur  clic,  6c 
pour  fc  croire  en  droit  de  (4)  déclarer  barbares  celles  dont  les  mœurs  ne  fe  trouvent 
pas  conformes  aux  (Sennes  ? C'eft  à la  vérité  l'idée  fuperbe  que  les  anciens  Grecs  fe 
faifoient  de  leur  Nation  par  rapport  à tout  le  relie  du  monde.  Les  Romains  leur 
luccederent  dans  ces  lottes  6c  orgueilleufes  prétentions.  Aujourd’hui  même  quelques 
Peuples  de  l'Europe  fe  font  mis  fur  le  pied  de  regarder  tous  les  autres  comme  fort 
au-delTbus  d'eux  pour  la  politclTc  des  Mœurs  ; mais  en  revanche  il  fe  trouve  des  Na- 
tions qui  s'eftiment  infiniment  plus  polies  que  nous.  Il  y a long-tems  que  les  Chinois 
fe  croyant  feuls  (âges  6c  ingénieux , difent  fièrement  que  les  Européens  n'ont  qu'un 
œil,  6c  que  tous  les  autres  Peuples  font  entièrement  aveugles.  Quelques-uns , meme 
méprifent  extrêmement  les  Sciences  que  nous  cultivons  avec  tant  de  loin  , 6c  les  re- 
gardent comme  un  lècours  étranger  par  lequel  nous  tâchons  de  fuppléer  à notre 
peu  de  génie;  car  ,difcnt-ils,  le  Bon-Sens  n‘a  pas  befoin  de  tant  de  Science , 6c  on 
voit  bien  des  gens  (ans  lettres  qui  ont  naturellement  i'Efprit  jufte  6c  pénétrant  : ou- 
tre que  le  Sçavoir  n'eft  pas  toujours  accompagné  de  bonne  Mœurs  , comme  (c)  il  le 
faudrait.  D’ailleurs , il  y a des  Peuples  qui  tirant  vanité  d'un  appareil  embarraflant 
de  mille  chofcs  vaines  ou  fuperflues,  prétendent,  à^aulc  de  cela  , être  en  droit  de 
méprifer  ceux  qui  mènent  une  vie  plus  iimple.  Cependant  on  trouve  fouvent  plus 
de  probité  parmi  les  derniers  que  parmi  les  premiers;  6c  rien  n eft  plus  judicieux  que 
la  réflexion  d'un  Hiftoricn  Latin  au  fujet  des  Scythes  : (y)  On  ne  fauroit , dit-il , trop 
s’étonner  de  voir  que  la  Nature  donne  a des  Peuples  ignorans  une  Sagejfe  oit  les 
Grecs  ne  fauroient  parvenir  par  une  étude  opiniâtre  cr  par  tous  les  préceptes  de  la 
Philofiphie , cr  que  les  moeurs  des  Barbares  l’emportent  fur  celles  d’une  Nation  polie 
par  les  sirts  £?  par  les  Sciences  : tant  il  leur  eft  plus  avantageux  d’ignorer  les 
faites , qu’il  ne  led  aux  Grecs  de  connoitre  les  Vertus. 

Mais  quand  le  confentement  des  Peuples  ferait  plus  general  qu'il  ne  paraît,  cette 
raifon  feule  ne  fournirait  point  par  elle-même  une  preuve  bien  confidérable;-  car  l’ex- 
périence fait  voir,  qu'il  y a ordinairement  plus  de  Sots  que  de  Sages;  que  peu  de 


(3)  A»i  y a rp  >rânu  Tt^vKttuw  fj*- 

fxïfTavuv  y ti  katcd^v,  Orat.  ad  Fb.ilipp.  »*  Nous 
» fomine*  tous  ainfi  faits  . uous  manquons  plus  lôu- 
u vent  à notre  devoir,  que  nous  ne  le  pratiquons. 
F1g.i9.tl.  F Ait . H.  Sreph.  L'Auteur  citoit  ici  ce  p.iflagc. 

1 4'  C u \ s n o n-  , comme  le  rcmarquoit  nôtre  Au- 
teur un  peu  plus  bas , met  au  rang  des  follet  opinionj  , 
de  condom  ter  C *ttjttrer  routes  thefes , mnuri  , opinions  , 
loix  . (cujîumti  , obfervoncet  , comme  borbores  & mjtu- 
VAifil  ,/int  ffnvotr  que  c'eft  & let  e$f  naiftre  , mois  feule - 
ment  porreau  olle)  nom  font  inufitétst^/  efliigneei  Ae  K'flre 
tomn.un  c-"  ordinaire.  De  U Sagc.Te  , Liv.  I.  Chap.  V I. 


f.  9-num  a.  Edit,  de  Bour.le.Sftx  (XXXIX. Edit.de  Rtuen.) 
Voyez  encore  Liv.  II  Chap.Vlll.&chap.  ïl.$.  5.  Mais 
je  renvoyé  aulfi  le  LcÛcur  aux  CoroCftrts  de  Mr.  de  la 
BruyitHL  dans  le  Cliap.  dei  Siemens, où  il  trouvera  la- 
dcüus  quelque  chofe  de  fort  fenfe  & de  fort  vif*  p*f. 
}6$.  Edit . d'Atr.Jl.  1720. 

($)  Prorfut  ur  tt  Imirsbtlr  viirarnr,  W illit  .Vt ru’am 
dure  , nuod  Grarci  long  * Snpitntiom  doctrine. , pr/sceprif* 
tjue  Philofopborum  confetfui  uftjutunr  , eulrc/ijne  more • tn- 
euho  bsrbsrio  colt  orient  fuperori.  Tanro  plut  in  illii  prejî. 
eir  tfiriornm  i^norotio , cjnzm  tu  bit  cognirio  vtrtnni. 

Juins.  Lii,  U.  Cap.  II.  J'ai  fuïvi  le  dernier  Tu- 
du&cur. 

E e 1 


(b)  Y o ver.  Vol. 
'■fs v.  Lib.  I.  Cap. 

I.  I.  a.  extern . £< 
Sexrut  Empir , 
Pyrrhon.  hypo- 
typof.  Lib,  U. 

Cop  V.  rum.  ) S. 
& fetjy.  Edit.  /'*- 

brir.  comme  auiG 
Mcnrorne  Efl'aîs  , 
Liv.I.Chap  XXX. 
pag.  20s,  fr  fuiv. 
Edit,  de  Léo  ires. 
ÔC  pag.  j«tf.Totn. 
I.  de  VEdsr.  de  U 
llMjoiTiJ- 


(c)  rloron , Epi§. 


Digitized  by  Google 


no  De  la  Loi  Naturelle  en  general.  Liv.  II.  Chap.III. 
gens  forment  leurs  opinions  fur  un  examen  attentif  Si  défintéieffé  des  véritables  fon* 
démens  des  chofes;  & que  la  plupart  au  contraire,  fans  faire  prelque  aucun  ufage  de  leur 
propre  Railbn , s'en  rapportent  aux  dédiions  d'autrui  avec  une  déférence  aveugle. 

Enfin  , j’avouë  bien  qu'on  eft  alîêz  affuré  du  conlèntement  de  la  plupart  des  Na- 
tions connues,  du  moins  en  madere des  maximes  generales  du  Droit  Naturel,  & que 
la  conformité  d'une  meme  Nature  peut  faire  vraifemblablement  préfumer , que  les 
autres  Nations , dont  nous  n'avons  aucune  connoiilànce  , ont  là-deffus  des  idées  ap- 
prochantes. Mais  tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  là,  c’eft  que  la  pratique  de  tels  ou 
tels  Devoirs  leur  paroit  jutle  & néccllàire  à l'égard  des  Membres  d’un  même  Etat; 
car  il  n’cft  pas  toujours  fur  d'en  inférer,  qu'on  etende  cette  Obligation  aux  Etrangers. 
On  fçait  au  contraire  que  plufieurs  Peuples  [6)  ont  regardé  tou  s ceux  quin'étoient  pas 
de  leur  Nation , comme  leurs  ennemis  déclarez  , Si  qu’ils  les  ont  effectivement  traitez 
fur  ce  pied-là , quand  l’occafion  s'en  prélentoit , fans  croire  faire  aucun  mal. 

Ni  même  leur  §.  VIII.  j.  Pour  ce  qui  regarde  l'accord  de  plufieurs  Peuples  à pratiquer  ccrtai- 
fijwfl^Raîion."  nés  chofa,  cela  ferviroit  plutôt  à faire  voir  que  la  Loi  Naturelle  permet  ces  fortes 
de  chofes,  qu'à  montrer  qu'elle  les  preferive  pofitivement.  Mais  on  ne  peut  pas  mê- 
me toujours  tirer  furcment  cette  conféquence  , à caufc  de  la  diverfité  Si  même  de 

(a)  Voyez  ri*-  l’oppofition  qui  fe  remarque  entre  les  coutumes  de  plufieurs  ( i ) Peuples  célébrés  (a). 

mMoci?/  iîs.B.  E'1  voici  quelques  exemples.  Il  y avoir  (bj  autrefois  près  du  Pont  Euxin  quelques 

r.dit.  vycchei.  Nations  Sauvages , parmi  lcfquclles  les  Peres  & Meres  fe  régaloicnt  tour-à-tour  de  la 

n!  nùmî  chair  de  leurs  propres  Enfans.  Les  Per  fis  (c)  fe  marioient  avec  leurs  propres  Meres  , 

Un.  Rj'q-  ou  leurs  Filles.  Les  Scythes  mangeoient  de  la  chair  humaine , Si  égorgeoient  leurs 

(b)  Anflit  r.tliic.  propres  Enfans  fous  prétexte  de  Religion.  Les  Aiajfagctes  Se  les  Derbiciens  tuoient 
C4p°v/  pâg.Vo  îcurs  Parens  lorfqu’ils  étoient  vieux , & les  mangeoient.  Les  Ttbarénienj  précipitoient 
a.  Edir.  paru.  ceux  qui  étoient  venus  à un  certain  âge.  Les  Hyrcaniens  faifoient  ( 1)  manger  leurs 

(c)  Fu/tb.  Trtftr.  Morts  aux  Oifoaux  ; & les  Cafpiens , aux  Chiens.  En  plufieurs  Pais  on  immoloit  des 

victimes  humaines , Si  on  célébrait  en  l'honneur  des  Dieux  des  Alïèmblées  noéturnes 
a*?.  Sttfi,.  c.iu.  ou  il  fe  commettoit  des  fornifications , des  adultérés,  Si  mille  autres  infamies.  Chez 
Uo"n  dcsPcùp'Vs  ^es  anc‘ens  G et»  liens  il  y avoit  une  Loi  qui  permettoit  aux  Femmes  de  coucher 
dom  l’Evangile  avec  qui  bon  leur  fcmbleroit,  furtout  fi  c'étoit  quelque  Etranger , fans  que  les  Maris 
mau'affcv8'  '**  Pu^nt  s’en  formalifer,  & fans  que  perfonne  les  traitât  d’adulteres.  Les  Baibriens  pra- 
nururs.  voyez  tiquoient  la  mêmechofe.  Dans  Y Arabie , au  contraire,  on  faifoit  mourir  les  Femmes 
auOi  Dure»,  convaincues  d'adultere , Si  on  les  puniffoit  même  pour  de  fimples  foupçons.  Parmi 

ne , dans  U , . . , . . _r  . . . * . 1 . f \ . , . 

p rî/ace t s.  7. avec  les  Parthes  oc  les  Arméniens  j les  Loix  accordoient  une  entière  impunité  a celui  qui 
1”  Notcs  de  M'~  avoit  tué  là  Femme,  fon  Fils,  fa  Fille,  fon  Frere  fans  enfans  , ou  la  Sœur  encore  à 
’tà'prtf*’  £««•  rnar'cr-  Les  At  rémens  lapidoient  ceux  qui  avoient  commis  le  moindre  larcin.  Les 
y,/  Lib.  vi.  cap.  Bablriens  fe  contentoient  de  cracher  fur  ceux  qui  avoient  volé  peu  de  chofe.  Dans 

vill.  oiice  qu’on 

dit  eft  tiré  de  (6)  Cela  paroit  furtout  par  l’exemple  de»  deux  plus  s'agit  tik  de  la  multitude  ou  de  la  populace  , & non 

Bardt/ant,  Syrien,  célèbres  Peuple*  du  monde,  je  veux  dire  de*  Grrr»,  & pas  du  confcntement  de  plufieurs  Nations. 

16*  » des  Voyez  le  Pérrhéjîtné  , Tome  I.  p.  202,  (2)  Nôtre  Auteur  ne  rapporte  pas  ici  cxaûcment 


ao  j.  & Y An  Cri'ic*  de  Mr.  Le  ClElCi  Tome  I. 
Un.  IL  Se£.  1.  Cap.  VI.  *-2.  & frff. 

5.  VUI.  (1)  Nôtre  Auteur  ci  toit  ici  un  .partage  du 
premier  Alcibiéde de  Flaton»où  Altibiéde  ayant  dit  qu’il 
a appris  du  Peuple  la  Science  du  Jurtc  & de  l'Injufie  , 
Secréte  s'écrie  : Veut  me  tirez. -lé  an  mémvéis  mettre. 
Oùx.  îU  91 tlctizf  yt  hJetTKahtii  , 

«if  rùf  To>X*(  art tlipféV.  ( pag.  no.  E.  Tome  IL 
Edit.  H.  Stepb.  pag.  414.  Edn.  W«%btl.  fit  in.  ) Aïoli  il 


s'agit  lâ  de  la  multitude  ou  de  là  populace , & non 
pas  du  confcntement  de  plulîeurs  Nations. 

(2)  Nôtre  Auteur  ne  rapporte  pas  ici  exactement 
ce  que  dit  E use  b E.  11  s’agit  des  perfonnes  âgées. 
Les  Hycénient  les  expofoient  toutes  en  vie,  pour  être 
mangées  des  Chiens  Ôc  des  Oi féaux  : les  Céfpient  Ce 
contentoient  de  les  laitier  manger  à ce*  Animaux  , 
lorfqu'ellet  étoient  mortes  : 77**1*01  <fè  , *x)  K*7- 
'Tin  y 01  [x'i\r  oiûtvoH  kxi  KU9i  'rctf  zÇuty.w  Çùrrets 
[^porTfltc]  , ci  J«  t i$Vî<éTetf,  Prxpai,  Ètrangcl. 
Ijb.  !•  pé£.  9.  Edit . Ftb.  Sreph. 
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l'ancienne  Bretagne  , une  Femme  (ervoit  à plusieurs  Hommes  : chez  les  Parthes , au 
contraire , plutïcurs  Femmes  avoient  un  Mari  en  commun.  L’amour  des  beaux  garçons 
étoit  II  commun  parmi  les  Grecs  , (})  que  les  Sages  & les  Philolophes  ne  faiioient 
pas  (crupule  de  l'autorilcr  , & de  s’y  abandonner  eux-mêmes,  (c)  Chez  quelques  In- 
diens  on  rendoit  fans  façon  les  devoirs  conjugaux  en  préfencç  de  tout  le  monde.  Plu-  pic.  ub.  ni'isp. 
heurs  Peuples  d'Egypte  regardoient  comme  une  choie  honorable  la  profliturion  du  ^ "“  ’j, 

beau  Sexe  ; enfortc  que  les  Fdles  y faiioient  même  quelquefois  le  métier  de  Courti-  m/ni  un'  ç«nd 
fanes  pour  gagner  leur  dot,  après  quoi  elles  le  marioient.  Les  Philolophes  Stoïciens 
foùtenoient  aulli  que  la  Raifon  ne  défend  point  d’avoir  à faire  à une  Courtilàne , mc,  , pour  moo- 
ni  de  lublider  du  revenu  de  cette  profelTîon.  Les  Perfes  épouloient  leurs  propres  Me-  'îcr  <I'J  11  n }’  a 
res , &c  les  Egyptiens  leurs  Sœurs  : mariages  qui  ont  été  approuvez  par  Zenon  le  Ut - dan»  la  Morale. 
tien  (0,  Si  par  Chryfppe.  On  fçait  aulTi  que  Platon  vouloir  établir  dans  fa  Ré-  (f)  voyez  le  mé- 
publique  imaginaire  la  communauté  des  femmes.  Plulicurs  Barbares  mangeoient  or- 
dinairement  de  la  chair  humaine;  ulage  que  les  Stoïciens  même  approuvoient.  L’A-  246.  ou  te  <jue 
dultere  pafloit  en  bien  des  endroits  pour  une  chofe  indifférente.  Les  Scythes  immo- 
loient  les  Etrangers  à Diane , & quand  leurs  Peres  Si  Meres  avoient  pâlie  foixante  iu 
ans , ils  les  égorgeoienr.  Par  une  Loi  de  S o l o n , il  étoit  permis  aux  Athéniens  de 
tuer  leurs  propres  Enfans.  Chez  les  Romains  un  Gladiateur,  après  avoir  commis  un 
homicide,  bien-loin  d’en  être  puni , recevoir  de  grands  honneurs.  Parmi  les  Lacédé- 
moniens > on  punillbit  les  Voleurs,  non  pour  avoir  volé,  mais  pour  s’être laillë  fur-  (*)  e> if», 
prendre.  Les  Amazjsncs  , dès  qu’elles  avoient  mis  au  monde  un  Garçon  , l'eltro- 

Eiioient,  pour  le  mettre  hors  d’état  de  faire  jamais  aucune  aétion  de  bravoure.  Dans  ^ TrÉlmj  ^ 
a Colchtde  (g)  le  Larcin  cft  honorable.  Les  Abyjjins  (h)  portent  à leur  Roi  une  ■- «re- 
partie de  ce  qu’ils  ont  volé.  Si  gardent  le  refte , fans  que  cela  leur  attire  aucune  in-  (J)  înr.  Emptrie. 
famic.  On  pourroit  ajouter  à tout  cela  bien  des  choies  fur  (ij  la  différence  des  opi-  Ÿù&isîig'b,*"1 * * 4 
nions  au  fujet  de  la  Divinité,  fur  la  diverlité  des  Cérémonies  & des  Cultes  religieux,  t.»>  Kt.in  rjrrben. 
fur  la  coutume  d’enfêvelir  les  Cadavres , fur  les  idées  que  l’on  avoir  de  la  Mort.  Mais  ciWr!r./i.  aj*/?! 
il  faut  finir  cette  matière  par  un  beau  pallage  d’un  ancien  Philofophe  Juif:  (4)  Ce  Lit>.  v.  op/27. 


(l)  U 7 a ici  dans  l'Original  quelque  choie  contre 
SexTüs  EMpiRicus.cn  faveur  des  anciens  G*r- 
•mi m.  Nôtre  Auteur  lui  donne  un  dctnenii  , fur  cc 
qu’il  avance  » que  > chez  ces  Peuples  la  Sodomie  n’c- 
coit  pas  honteufe.  Comme  c'eft  une  digrcflion  inutile» 
j*ai  crû  qu’il  n’v  auroit  pas  grand  tnal  de  la  retran- 
cher. Mr.  F a b 1 1 c 1 u s prend  aulli  le  parti  de  fa  Na- 
tion contre  l'accufation  de  cc  Philofophe  Pyrrho- 
nien  , qu'il  a public  & commente.  Il  veut  qu’on  life 
Korpacrtijf  , au  lieu  de  I 5 uoltùU  : parccque  les 
Carma nient  étoient  une  Nation  voifine  des  Ptrftt  » 
chez  qui  l’amour  infâme  des  Garçons  etoit  autorifé 
par  l'ufage  » félon  ce  que  dit  le  meme  Auteur  » Pyrrb. 
Hypttyfof.  Lib.  I.  Seft.  1 J2.  Mais  le  Sçavant  Editeur  a 
lui- même  juftifié  les  Ptrfii  fur  cet  Article.  Pourquoi 
Sextus  Empiricus  ne  fc  feroit-il  pas  aulli  trompe  , 
au  fujet  des  Gemuini  f Je  ne  vois  pas  qu'on  allégué 

aucune  diverfe  leçon  des  MSS,  ôc  il  cil  digne  d'un 
Sceptique  , de  ne  fc  mettre  pas  fott  en  peine  de  ta 

véxite  des  faits. 

(4)  Éx««  rf  h/xâe  i erayuxani  fsiî  xi’ar  Toif 
azavim  npyoteiiiiv  a ayiDv  L-  t xrav  7iïv 
oheixi im  dyaxv/yn al , K'nyht  EXMlZir  i/xt  xai 


(iapCxpiif  i-ràynna  nh  ix  ts  Xfîrtiv  întùw  ; 
T ha  c tir  nain'  en.  ; àyvyai  dû  -sd'l.  ai  s*  mai- 
Xar , «ai  tSii  Tarant , xai  erahasei  yiu'.l , m f » 
Wt»  i/xonyuTai  navrer  «irai  raf«  erânir,  aM« 
xa rit  yùfxt  «ai  ihn,  tue  1 tsMK  , /xâtt.er  XI  xai 
Ka.net  xûpxnv  xai  eixlav  sxantir , a vXf  a juir  svp 
xai  yvvaixet  xai  nimcr  iraüa , 7si<  aM  X/a- 
xtxfinat.  nie  yiv  ainypà  rrap  huit  iniytif  xat.it, 
Kai  7 a nrynern a , àsrftv»  , xai  7«  Xixaia , 
àXixa. . . . tylsJl  i m üai/xaxa  fi  nvp/.T‘Ç:pn- 
fxty&  xai  /xtyat  iyx&  fSa?  xai  tout»  741  * a 
t unit  tirty/xisa»  àxt.tût  i'ixQ~ , à»’  avT&v 
IN 7T«f}ai6iir  u*7afaxBfir  [c'eft  ainli  qu'ilfaut 
lire , lu  lieu  de  àxhir  ] , ût  ay  fscTtnity  n 7V- 
fàrm  , ix/xaSur  , xa7axsxo»XvA/5-p<SF©-  7iiv 
, xai  fxiya  xai  ttavixfo  e(r/tua  KaCü » 
/xn  Xvrâja s»@- , enclin  nais  àna^  tü; ai 
xai  T Irrèv  iàzat  àyv/xvacov , âlupiurûnbts  xai 
E C 3 
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(li)  Voyez  Effet  t 
ds  Liv. 

1.  Chap.  XXII.  & 
Charron  de  1-1  Sa- 

gedb . Lit.  IL 
Chap.  VIII.  $.4. 
C fuit/. 


2.  IUifon. 


(a^  Vovez  At*- 
t '■■*>  Lil>.  [(.  Cap. 
X.  5c  t • *]ue  rap- 
porte Hérédité 
oc  U p'opofiriou 
que  Dsrim  fit  aux 
Créa , te  puis  aux 
sudum,  Lib.  III. 
Cap.  ft. 

(H)  Voyez  Arifl. 
V oMcin.  5cft. 
XVIII.  Qjixft.  VI. 
Ejf:  Monts- 

gae , Liv.  l.Chtp. 
XXII.  rhih  J»- 

tlj’tr,  de  Abraham. 

P'-g.a«4.  B.  Ldii. 
Oenev. 
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qui  nous  doit  empêcher  , dit-il , d'ajourer  foi  légèrement  a tant  d’opinions  incertaines , 
répandues  prefque  par  tour  le  monde , or  qui  nous  convainc  que  les  Grecs,  pour  etre 
trop  déciffs , tombent  dans  l'erreur  auff'i-bien  que  les  Barbares  ; ce  fl  que  l'Education , 
les  Coutumes  reçues , les  Loix  anciennes , varient  étrangement , enforte  qu'il  n’y  a pas 
une  feule  de  ces  chofes  eu  quoi  tout  le  monde  convienne  : au  contraire  , dans  chaque 
P. it s,  dans  chaque  Nation,  dans  chaque  Etat , dans  chaque  faille , dans  chaque  Pillage, 
bien-plus , dans  chaque  Maifon  meme  ,il  y a une  grande  diverflté  de  fentimens  ; car 
les  Hommes  ont  a cet  egard  d’antres  idées  que  les  Femmes  , les  Enfans  penfent  au- 
trement que  les  Peres  or  les  Meres.  Ce  que  l'un  juge  deshonnète,  l’autre  le  trouve 
honnête  ; or  ce  que  l’un  cflime  honnête  , l’autre  le  croit  deshonnête.  L'un  trouve  telle  ou 

telle  chofe  jufle;  l'autre  la  tient  injufle Et  ici  je  ne  fuis  pas  furpris  que  le 

Vulgaire  ignorant  , qui  efl  ordinairement  efclave  des  Loix  or  des  Coût  urnes  de  fa  Pa- 
trie, de  quelque  maniéré  quelles  ayent  été  établies  ; (k)  qui  dès  le  berceau , pour  ainfi 
dire,  efl  accoutumé  de  leur  obéir  comme  a autant  de  Maîtres  & de  Tyrans,  or  dont 
l’Efprit  étant  de  bonne  heure  abbaijfé  par  une  force  majeure , ne  fauroit  s'élever  a aucu- 
ne penfie  noble  or  hardie  ; que  ce  Vulgaire  , dis-je , s’en  rapporte  aveuglément  aux 
traditions  de  fes  Ancêtres , or  laijfant  fin  e/prit  dans  une  parfaite  inahiion  , affirme 
ou  nie  fans  examen.  Mats  je  ne  faurois  afficz.  m’étonner , que  les  Philofophes , qui  font 
profe/Jion  de  chercher  P évidence  or  la  certitude,  fi  divifent  en  plufleurs  Selles , dont 
chacune  forme  des  décifions  différentes,  or  quelquefois  mime  oppofées , fur  toutes  les 
chofes  , grandes  or  petites. 

5.  IX.  U n autre  inconvénient  qui  fe  trouve  à fonder  les  principes  du  Droit  Na- 
turel fur  la  conformité  des  mœurs  des  Peuples,  c'elt  qu'on  ne  voit  point  de  Nation 
qui  fe  con.luife  uniquement  par  le  Droit  Naturel , chacune  ayant  outre  cela  fes  Loix 
particulières,  écrites  ou  non  écrites.  Souvent  meme  les  affaires  que  les  Peuples  ont 
les  uns  avec  les  autres  fe  décident  ou  par  un  Droit  Civil  qui  leur  eft  commun , ou  par 
le  Droit  Naturel  mêlé  de  plulieurs  Loix  Pofitives  qu’on  y ajoute.  Ainfî  il  n’elf  pas 
facile  de  dillingucr  ce  que  ces  Peuples  croycnt  être  le  Droit  Naturel,  d’avec  ce  qu’ils 
regardent  comme  fimplcment  le  Droit  Civil  ou  Politif.  Bien-plus,  une  longue  cou- 
tume pafic  fouvent  pour  une  Loi  Naturelle  (a)  , & les  préjugez  de  l’Enfance  font 
tant  d’imprellion  fur  l’Efprit , que,  tout  faux  qu’ils  (ont,  on  ne  penfe  jamais  à les  ré- 
voquer feulement  en  doute, à moins  qu’on  n'ait  des  lumières  & une  pénétration  au- 
dclfus  du  commun  (b).  La  plupart  des  Hommes  (1),  ont  été  engagez,  dans  certaines 
opinions  avant  meme  que  d’etre  en  état  de  difeerner  le  Vrai  d’avec  le  Faux  ; enfuit  e , 
lcrfqu’ils  font  encore  dans  l’âge  le  plus  foible  ,ils  fe  laiffient  ou  prévenir  par  les  finti- 
mens  d’un  Ami , ou.furprendre  aux  premiers  difeours  de  quelque  autre  perfinne  : ainfi 
il  s jugent  des  chofes  fans  les  connaître  , cr  ils  embraffent  la  première  Selle  que  le  ha- 
sz.tr d leur  préfente , comme  un  homme  apres  avoir  fait  naufrage  s’attache  au  premier 


«r»  J iTirçTir  evsaiv inoi  rs  ko.)  if tnrtjt  ‘/fini. 
a>X  si  rai  Ton  Myo/rhav  i fiKoilçvr  il  TrnÛiX 
T i if  7 oie  WTioxîii  rai  cc  j.îvï'ïi 
iiifày.  rata,  ri?»  x<ti  hèr/jtt  Ltarirpi  ieu , rot 
tiyuaia  'atv/ximet , S'i  x*i  s«vr<«e  i 

orspi  svir  rthvsai  tï  iv/JaiQ- , dû.à  7/îiiv 
■srsfi  enxrruv  uir (ut  ts  rai  juîjaA uv , s?  ois  ai 


Çinôottt  owieànai.Tiino , de  teimileniia , p.  :os, 
209.  Edit.  <? tntv.  26*  » 269*  Edit.  Psrif  1640. 

f.  IX.  (l  PJsm  cet  tri  primùm  sure  tentntmt  sdftriffi  , 
rptam  , ffttid  effet  eptimum  , jujiesre  f omet  une  . fl  finit 
infirmions  tmftrre  s esta  sut  obfieuti  smi<t  euidsm  , 
sut  uns  slieujut , (juem  primmrn  suite  tune,  erstiene  teftt, 
de  rebut  intognitit  judi:snt  , O qusmçunque  fient  dif- 
(i pli  n suit  'ju.tft  tttr.fr fs  te  étUti  , si  eam  » fe- 

mm,  sdhsrejiunr.  ClCU.  AscfUmit.  L-  IV.  C- 111. 
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Rocher  où  la  tempête  le  porte.  Ils  fai-vent  fins  (1)  examen  l’exemple  cr  le  train  ordi- 
naire de  la  vie  ; rien  ( 3 ) n’ej'i  capable  de  les  faire  renoncer  aux  traditions  de  leurs  (c) 
Ancêtres  , quand  meme  les  Efprits  les  plus  éclairez,  inventeraient  quelque  chofe  de 
meilleur.  (4)  11  faut  pourtant  remarquer , que  la  Coutume  n’a  jamais  allez  de  force 
pour  corrompre  le  Jugement,  jufqu  a mettre  abfolument  hors  d'état  de  découvrir  la 
Vérité  en  cc  qui  regarde  les  Loix  Naturelles. 

§.  X.  6.  C'  e s T fans  doute  cette  prodigieule  diverfite  de  Loix  Si  de  Moeurs  qui  a 
donné  occaiion  à quelques  perfonnes  de  nier  abfolument  le  Droit  Naturel , &:  de  lôù- 
tenir  que  la  (ource  & l'unique  régie  de  toute  forte  de  Droit,  c’eft  l'utilité  particulière 
de  chaque  Etat.  L 'Utilité , diloit  un  ancien  Poète  (1)  , efi  comme  ta  Mcre  de  la 
Jufii  cc  dr  de  l’Equité.  . . Il  faut  convenir , ft  l’on  veut  remonter  jufqu’ aux  premiers 
Siècles , qu’on  ne  s’efl  avifé  de  faire  des  Loix  que  pour  fe  mettre  à couvert  des  infultes 
des  hommes.  La  Nature  toute  feule  n’eft  pas  capable  de  démêler  ce  qui  efi  jttfte  d’avec 
ce  qui  ne  Vefi  pas , de  la  meme  maniéré  que  fort  infiincl  nous  fait  connaître  ce  qui  nous 
efi  bon , & ce  qui  nous  efi  mauvais,  ce  qu’il  faut  rechercher  , dr  ce  qu’il  faut  fuir  (a). 
Un  des  plus  zclez  débiteurs  de  cette  opinion  parmi  les  anciens  Philofophes,  c’cft 
Carneaoe,  dont  un  ancien  Do&eur  Chrétien  nous  a confèrvc  les  argumens  en 
abrégé  (1).  Les  Hommes,  difoit-il , fe  font  faits  des  Loix  félon  que  leur  avait  âge 
particulier  le  demandait , dr  de-la  vient  qu’elles  fini  différentes  non  feulement  filon  la 
diverfiié  des  meturs , qui  varient  fort  d’une  Nation  a l’autre , mais  encore  quelquefois 
chez,  le  même  Peuple  filon  les  tems.  Pour  ce  que  l’on  appelle  Droit  Naturel , c'efi 
une  pure  chimère.  La  Nature  porte  tous  les  Hommes , dr  généralement  tous  les  Ani- 
maux , à chercher  leur  avantage  particulier  : ainfi  , ou  il  n’y  a point  de  Jufiice , ou 
s’il  y en  a quelqu’une , ce  ne  peut  etre  qu’une  fouveraine  extravagance , puifqu’elle  nous 
engage  a procurer  le  bien  d’autrui  au  préjudice  de  nos  propres  intérêts.  Car  fi  tous  les 
Peuples  célèbres  par  leur  puiffance , dr  les  Romains  meme  qui  fine  maîtres  de  l"Uni- 


(l)  E-r«T«<  «N  xfiÇicr»!  T»  Siurir.ï  rttfôrtl. 
SEXT.  EmPI  R tC-  Pyrrhon.  bypetyp.  Lit».  III.  Cap.  XXIV. 
MK m.  235.  Edit.  Pairie.  Mais  il  s’agit  U des  .S crtriquet, 
qui)  fini  prendre  Aucun  parti , vivent  comme  les  autres. 

(3)  rixTpsf j quNAJJUCf  p^forp 

i/flf  UVT<t  /.UaClKcÏ 

OvS'  fi  /'i  «/.fw  ihro xîr 

Eurtp.  Baetb.  ver f.  zoi.  îc  fcqq. 

(4)  Nôtre  Auteur  faifoir  encore  ici  quelques  re- 
marques au  fujet  de  la  Coutume.  Elle  eft  fi  forte , 
dit -lit  que.  félon  St.  Paul,  la  Nature  elle -mime 
enfeigmir  aux  Cerinrhietn  , (tue  fî  mm  homme  , parmi  eux, 
ferrait  dei  cheveux  loi tjf , cela  lui  e'roir  heneeux  au  lieu 

ni  fi  une  femme  avoir  de  long  cheveux  , cela  lui  e'taic 
arable.  1.  C O K.  XI  « 14.  «S-  PLATON  (De  Legib. 
l.ib.  VII.  pag.  «84  A.  F.dir.  H'e.bet.  Fida.  pag.  794.  E. 
Tome  II.  Edit.  H-  Steph.  ) loutient  que  c’eft  unique- 
ment l’habitude  qui  fait  que  l’on  fe  (ert  plus  ailciucnt 
de  la  main  droite  que  «le  la  r.  , b Nature  n’.vant 
pas  plus  de  difpolition  i l’un  qu’.i  l’autre.  Parmi  plu- 
üeurs  Nations  , la  barbe  pafic  pour  un  grand  orne- 
ment. Voyez  ArRifn.  Diffett.  Epiffer.  Lib.l.  Cap.XVI. 
pag.  64.  $s.  Edit.  Colon,  t La  plupart  des  Améri- 
cain! au  contraire  trouvent  quelque  chofe  de  Étuvage 
6c  de  brutal  k lallfcr  croître  la  barbe.  Voyez  Roche- 
fort  , Defiript.  dei  Antilles , Tast.  II.  Châp.Vlll.  i.  6. 

ôc  chap.  IX. 


{.  X.  (l)  Arque  if  fa  utilirat,  jufii  prof e mater  & aejui. 

Horace,  Lib.  I.  Sac.  Il I vcif.  *1. 

Jura  inventa  mette  tu  jufii  fateare  nrtefit  efi  > 
Tcmpora.fi  fafiéfque  velit  evelvere  m uir.fi. 

NVc  (Vj tara  per  efi  jufio  fe.ernere  iniquum  , 
DivtJit  ut  loua  dtverfit  » fugitif*  pe rendis. 

Ibid.  verf.  1 1 1 > 6c  liiiv. 

T'ai  fuivi  la  verSon  du  P.  Tartkron»  à la  referve 
du  vers  ni.  oit  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  doive  préfé- 
rer la  maniéré  dont  Mr.  Coste  a exprime  le  fens  du 
Poète. 

(i'i  F jus  [Camea  lis  3 difipurationit  fiimma  Lac  fuit  t 
Jura  fibi  hsminei  pro  ur  i lit  art  fanxift  , jciliett  varia  pro 
morilut , & a pud  enfile» 1 pro  1 emportant  f\pt  mut  ara  fur 
aurem  naturale  nullum  effe.  Omntt  & hommes  fr  aliat 
auimanret  ai  utiiitaeet  fuat  , Satura  ducenre  , ferri  .* 
preinit  aut  nulle  m effe  jnfiiriam  y aur  , fi  fit  allouât  % 
fiimmam  tfe  finis itiam , quoniam  fibi  nocert:  aliéna  coût' 
medit  confient.  . . Omnibus  pcpulit  , qui  fiorermt  impe- 
ria , & Fomente  qu»que  tpfit , qui  tenus  Orbis  pâtir  eu  tue» 
ft  jufii  veliut  effe  , bec  efi  , fi  aliéna  refit  avant  , ad  cafiat 
effe  redeunJum  , gr  11s  egefiarc  ac  mifierti t jaiendum.  Lac- 
TANT.  i îvin.  Infiic.  Lib.  v.  c ap.  XVI.  num.  j , 4. 
F.dir . CelUr.  Au  refte  , ce  Duâcur  avoir  tire  ecs  paro- 
les du  ni.  Livre  de  !a  République  de  C 1 C F A O N. 
On  trouve  de  femblaMcs  pcnfecs  dan^  un  Pythagori- 
cien anonyme  , Opufic.  Myrbtf.  pag.  704  - & fai-  £dit. 
Amilcrd.  J6I7. 


(c)  Voyez  Se  Une , 
De  J.  ,V.  6*  H.  ;i- 
cund.  Hebr.  Lib.  1. 
Cap.  VI.  pag.  Si- 
Edtr.  Argent» 


L 'Ufiliré  pe  rr  fr*- 
tiere  n’eft  pas  le 
fondement  de 
toute  loue  ne 
Droit. 


(a)  Voyez  encore 

0 vide,  Epift.  He- 
roid.  IV.  verb 

1 j 1.  6c  fcqq.  1 tt- 
cain,  Pharlal  L ih. 
VIII.  verf. 

fieqq.  Et  ce  que 
dilcn:  tout  crû- 
ment . fur  l’oti- 
gine  du  Juftc  6c 
de  rinjufte , les 
Philofophes  A. t: - 
tippe  Cc  Areht!ai:jM 
dans  Dt*té«e 
laerce  , Lib  11, 
$.  itf.&fi  6t 
Pyrrho» , Lib.  UL 
f.  «X. 
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(b)  Voyez  Gretiw 
Difc  Prclimin. 
mut».  *7.  & /il*. 


(c)  Voyez  .\/i  rc 
stntomn  , Lib. 

vu.  *.7* 
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vers,  veuloient  fmvre  les  régies  de  la  Juflice , c‘eft-à-dire,  s'ils  voulaient  reftituer  le  bien 
d’autrui,  il  faudrait  qu’ils  allajfent  demeurer  dans  des  Cabanes , dr  qu'ils  vécujfenr 
pauvres  df  miferables , comme  faifoient  leurs  Ancêtres. 

Mais , (b)  pour  détruire  ccs  vaincs  fubtilitez , il  faut  remarquer  d'abord  , après 
Cicéron  ( 5) , que  le  langage  dr  les  opinions  des  hommes  fe  font  beaucoup  écartez, 
de  la  fer tté  dr  de  la  droite  Raifon,  en  dijlinguant  l' Honnête  de  flétrie , dr  en  fe  per- 
fuadant  qu’il  y a des  chofes  honnêtes  qui  ne  font  pas  utiles  , dr  eju’il  y en  a qui  font 
utiles  quoiqu’elles  ne  foient  pas  honnêtes.  Il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  à la  Société 
Humaine , ni  de  plus  capable  de  corrompre  les  mœurs  des  Hommes  qu’un  tel  /inti- 
ment , qui  , au  jugement  de  Socrate,  ftp. ire  ce  que  la  'Nature  dr  la  férité  ne 
féparenr  point.  En  effet , ces  gens -là , pour  en  faire  accroire  aux  ignorans  , Ce  font 
lèrvis  de  l’ambiguité  du  terme  d’utile,  qui  fc  prend  en  deux  lignifications  différen- 
tes, félon  qu'on  juge  par  divers  principes  de  l’avantage  que  les  choies  font  capa- 
bles de  procurer.  Car  il  y a une  Utilité  qui  ne  paroît  telle  qu’au  jugement  corrompu 
des  Pallions  déréglées,  lefquelles,  fans  s’embarraflcr  de  l’avenir,  s’attachent  unique- 
ment aux  avantages  préfens  & partagers  (4).  Mais  il  y a une  autre  Utilité  fondée 
fur  les  lumières  de  la  droite  Raifon,  qui  11e  confïderc  pas  feulement  ce  qu’on  a de- 
vant les  yeux,  mais  qui  en  examine  les  fuites  ( j ).  Ainfi  cette  Raifon  éclairée  ne 
juge  véritablement  utile  que  ce  qui  eft  tel  toujours  & à tous  égards  , comme  aulli 
pour  tout  le  fc)  monde  : elle  condamne  au  contraire  abfolument  ces  défîrs  aveu- 
gles qui  nous  font  foupircr  après  quelque  avantage  momentanée , d'où  il  naîtra  une 
foule  de  maux  ; comme  quand  un  Malade , dans  le  chaud  de  la  fièvre , avale  de 
grands  verres  d'eau  froide  , qui  lui  caufêront  enfuite  de  violentes  douleurs.  Je  dis 
donc , 1 . Que  les  A étions  conformes  à la  Loi  Naturelle  font  non  feulement  hon- 
nêtes, (6)  c'cft-à-dirc  propres  à confèrver  & à augmenter  l'honneur  , l'eftime,  & la 

dignité 

i.  6 j. Voyez  ce  qui  fuit  5c  ce  qui  précédé. 

(î)  C'cft  en  cela  que  confiiic  le  principal  avantage 
de  l'homme  parJellus  les  bêtes.  Ecoutons  la-deflus 
ClCtHON.  Std  intir  h>mintm  & helluam  hsc  maxime 
inter  eft  , qu  >./  ha  tantum  , quantum  frnfv 1 movetur  , tA 
t,i  filiim  , tjund  adtff , quodque  préfent  eft  ft  accommodas  , 
paululum  admodun  enrieni  protêt  trum  » a.* r futurum. 
Homo  ggtem  , quoà  Rasionii  eft  />.«  rricepi  » per  qu m tsnff 
{frient ia  cemir  , teufat  rerum  rider , earumqur  progreffut  , 
& quafi  artte.ejfianei  non  ignorar>  ftmitirudinei  comparer, 
& rebut  prgfentilui  adjungit  , a:  que  alneftir  futur  ai  .- 
facile  tari  ut  vit  g curfum  vider  . ad  emmque  drgendam  pre- 
pgrgt  ret  neceffarigt.  »,  La  principale  diîfrrencc  qu’il  y 
».  a entre  les  hommes  5c  les  bêtes  , c’cft  que  celles-ci 
»»  n’agiftent  que  par  les  imprcflions  des  fens  t 5c 
» qu'elles  ne  font  touchées  que  du  prêlênt  , fane 
♦.avoir  que  très -peu  de  fe  ntt  ment  du  parte  ou  de 
♦♦l'avenir.  Au  lieu  que  l’homme  a l’avantage  de  1a 
♦♦raifon  , qui  le  rend  capable  de  voir  les  causes , les 
♦♦proercs  * 5c  les  fuites  des  chofes  , de  comparer  en- 
♦»  îctnblc  ce  qui  a quelque  conformité  * 5c  de  joindre 
♦♦l'avenir  au  préfent.  Par  ce  moyen  il  peut  découvrit 
♦♦tout  d'une  vue  le  cours  entier  de  la  vie  , 5c  faire 
»>  provilîon  Je  ce  qui  cil  neccftaire  pour  en  fournir  la 
»»  carrière.  De  Oftc.  Lib.  I.  Cap.  IV'.  L’Auteur  citoic 
plus  bas  ce  partage. 

(tf  ) Il  v a ici  deux  extrèmitez  à éviter.  L’une  , de 
ceux  qui  , en  confondant  V Honnête  avec  Write  t 5c 
niefurant  cette  utilité  à leur  interet  particulier , dé- 
trutfeut  ainû  toute  idee  de  vertu  5c  de  vice  , tour 

Droit 


( j)  In  qut>  la? fa  eonfuerttdo  deftexir  de  via  , fenftmque 
eo  îedufts  eft  , ut  bonejtarem  ait  uttltrate  fecernem  , & 
cenftimerir  hcn.jhsm  effe  aliqued  » qw>ti  tuile  mon  effet . & 
Utile  , qued  non  honeftum  , qua  nùlla  pemicier  major  ho- 
mittum  vira  parut  r ajferri.  De  O. die.  Lib.  II.  Cap.  III. 
Itaque  ae-epimni  , Sccrnrem  exfterari  folitum  ejui , qui 
p ru-ram  hat  nature  cohérent ia  ofinione  diftraxiffenr. 

Idem  » Lib.  III.  Cap.  III.  J*ai  fuivi  la  traduction  de 
Air.  Do  Bois. 

(4)  ♦ ♦ Comme  les  Objets  qui  font  prés  de  nous  » 
••partent  aifement  pour  crie  plus  grands  que  d’autres 
•» d’une  plus  vallc  circonf.-rcnce  qui  font  plus  cloi- 
**goez  : de  même  i l’égard  des  Bien?  5c  de»  Maux  , 
»»ic  préfent  prend  ordinairement  le  deflus  » 5c  dans 
♦,  ia  eomparaifon  ceux  qui  ibni  éloignez  ont  toujours 

♦ ,«u  d-lavanta^e.  Ainli  U plupart  des  hommes, 
»,  feinblablcs  à des  heritiers  prodigues  , font  porte* 

♦ .a  cioife  qu’un  petit  Bien  préfent  eft  préférable  à 
.♦de  pandc  Biens  a venir  i defortc  que  pour  la  pof- 
♦,  fejjcn  prefente  de  peu  de  chofe  ils  renoncent  à un 
♦.grand  héritage  qui  ne  pourrait  leur  manquer.  Or 
•♦que  ce  foit-là  un  faux  Jugtmenr  , chacun  doit  le 

rcconnoitrc  , en  quoique  ce  loit  qu’il  farte  con- 
♦♦iifter  fon  plaifir , parccque  ce  qui  eft  à venir  doit 
♦,  certainement  devenir  préfent  un  jour  i 5c  alors 
♦«ayant  le  même  avantage  de  proximité»  il  fe  fera 
♦,  voir  dans  fa  jufte  grandeur  , 5c  mettra  en  jour  la 
«,  prévention  déraisonnable  de  celui  qui  a jugé  de  fon 

♦ ♦prix  par  des  mefures  inégales.  Effei  Philoroph.  fur 
♦,  r Entendement  > par  Air.  Locke  , Liv.  H Chap.  XXL 
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dignité  de  l’Homme,  mais  encore  véritablement  Vtiles,  c'eft-à-dire,  capables  de  lui 
procurer  quelque  folide  avantage  , & de  contribuer  à fa  félicité  réelle.  Et  cette 
derniere  qualité , bien  loin  de  diminuer  l'cxcellencc  de  la  Vertu,  lui  convient  fi 
naturellement,  que  les  Ecrivains  Sacrez  même  nous  difeut , que  (d)  la  Pieté efl  unie 
eu  toutes  chofes , ayant  les  promejfes  de  la  Vie  préfente , ty  de  celle  tjtti  ejl  à venir.  Au 
lieu  que  les  Ait  ions  contraires  à la  Loi  Naturelle  font  toujours  & déshonnêtes  Sc 
delàvantageulès  ; car  H elles  caufent  fouvent  quelque  plaifir , & (î  même  quelquefois 
elles  (emblent  procurer  quelque  avantage  , outre  que  ces  plaifirs  & ces  avantages 
ne  font  pas  de  longue  durée  , ils  entraînent  après  eux  un  grand  nombre  de  maux 
infiniment  plus  lenlïblcs  (c).  Les  Loix  Civiles  même,  bien-loin  qu'elles  ayenc  été 
établies  en  vùë  de  cette  faulfe  & momentanée  utilité , (è  propofent  principalement 
d'empêcher  que  les  Citoyens  ne  règlent  là-deffus  leur  conduite.  En  effet , (i  quel- 
qu'un prétendent  rapporter  tout  uniquement  à ion  propre  avantage  , fans  avoir  au- 
cun égard  aux  autres  : comme  ceux  ci  feroient  en  droit  d’en  ulèr  de  même  , il 
naîtroit  de  là  infailliblement  une  extrême  confufion  , & une  efpecc  de  guerre  de 
chacun  contre  tous,  qui  cft  ce  que  l’on  peut  concevoir  de  plus  defavantageux  & de 
moins  convenable  aux  Hommes.  Au  contraire , lorfqu’on  tâche  de  gagner  la  bien- 
veillance des  autres  en  pratiquant  à leur  égard  les  Devoirs  de  la  Loi  Naturelle,  (7)  on 
peut  (c  promettre  plus  fùrcmcnt  de  leur  part  quelque  a.vantage,  que  fi  en  fe  confiant 
fur  fes  feules  forces  on  fait  fans  fcrupule  tout  le  mal  qu'on  veut  à quiconque  on  en 
trouve  l'occafion  (f).  1.  De-plus , on  ne  fauroit  raifonnableraent  fe  figurer  aucune 


Droit  Naturel  , toute  moralité.  L'autre  , de  ceux  qui 
croyant  avec  raîfon  que  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tu* , de  toutes  les  règles  du  Droit  Naturel  , cft  véri- 
tablement fie  infailliblement  avantageufe  a rous  les 
hommes  , en  tout  fie  partout , confondent  cette  Uri- 
tir*  avec  V Honnit*  te  naturelle  des  allions.  La  premiè- 
re n'ert  qu'une  fuite  infcpatable  de  l'autre  , fie  un  ca- 
ractère auquel  on  peur  diftingner  ce  qui  cft  véritable- 
ment honncte.d'avcccequincl'cft  que  dans  l'opinion 
erronée  des  hommes.  Quand  je  dis  : Il  faut  rendre  te 
tien  pour  U Lien  > maii  non  pat  le  mal  peur  le  Lien  : Les 
hommes  doivent  obéir  a la  volonté' de  DtütJ  leur  Créateur  ; 
il  y a dans  ces  proportions  une  convenance  lî  claire 
fie  fi  évidente  , qu’on  ne  peut  s’empêcher  * pour  peu 
qu’on  y faQc  artention  » d'y  acquiescer , de  trouver 
beau  fie  honnête  ce  qu’elles  renferment  , fans  avoir 
befoin  de  penfer  en  aucune  manière  a l'avantage  qui 
revient  de  leur  obfcrvation.  On  cft  convaincu  des- 
lors  1 que , li  l’on  agit  contre  ccs  maximes  « on  pêche 
contre  ta  raifon  , fie  l’on  cft  porte  à s'en  faire  des  re- 
proches à foi  - meme.  De  cela  feul  naît  l’idce  du  De- 
ioir  , fie  le  but  raifbnnabtc  de  fon  obfervation.  Il  eft 
vrai  que , pour  donner  une  pleine  force  a toutes  les 
maximes  feinblables  où  l’on  découvre  une  convenan- 
ce fi<  une  beaute  naturelle,  il  faut  s’être  bien  perfuadé 
de  la  vérité  de  la  fécondé  que  j'ai  donnée  pour  exem- 
ple. Mais  lors  même  qu’on  reduit  tout , comme  il  le 
faut  , à cette  régie  fondamentale  i on  n’a  nul  befoin, 
pour  festif  l'obligation  où  l’on  cft  de  s’y  conformer, 
d'envifager  l'utilité  infinie  qui  en  rcfulte.  Bien-plus: 
ce  n'cft  point  prccifement  a canfe  de  cette  utilité  , 
qu’on  doit  actuellement  faire  ce  qui  cft  conforme  à 
la  volonté  de  DiMJ  : c’eft  uniquement  pareequ’on  fe 
rcconnoit  dépendant  de  lui , fie  qu’il  cft  beau  Sc  hon- 
nête de  lui  obeïr,  encore  même  que  , par  impolTible, 
il  exigeât  quelque  chofe  d’abfoluinent  inutile.  Que  û 
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l’on  penfc  à l’utilité  , on  ne  doit  pas  la  regarder  Gm- 
plcinent  en  elle-mcine , mais  entant  qu’elle  rcfulte  de 
l’union  naturelle  , fie  merveillcufe  que  le  Créateur  a 
établie  entre  le  devoir  fie*  la  félicité  de  les  créatures. 
En  un  mot , c’eft  brouiller  les  idées , fie  faire  de  l’ac- 
cefïoirc  le  principal  » que  d’établir  l'utilité  metne  la 
plus  rcelle  fie  la  plus  univcrfelle  , pour  fondement  de 
l’honnétete  morale  > fie  de  l’obligation  » proprement 
ainft  nommée.  Auifi  voyons-nous , que  ceux  qui  ont 
ignore  , ou  qui  n’ont  connu  que  fort  imparfaitement 
cette  utilité  » n’ont  pas  laifFe  a’etre  frappez  , fie  d'une 
manière  aftez  vive  , de  l'honnctctc  imnnfeque  de  la 
plupart  des  allions  conformes  au  Droit  Naturel.  Et 
s’ils  ne  l’ont  pas  fentie  en  d'auttes , c'a  été  faute  d’at- 
tention * ou  patcequ  uue  mauvailc  éducation  , fie  de 
mauvaifes  coutumes  , avoient  couvert  leurs  Efprits 
d’un  muge  épais  , qui  les  rendoit  inacccflîblcs  , de  ce 
côté-là  1 à l’éclat  de  la  vertu. 

(7)  1 s o c R a T e pofe  pour  fondement  des  confeils 
qu'il  donne  à fes  Concitoyens , que  la  Paix  C la  tran- 
quillité' apporte  plut  d'utilité  <$»  pim  de  profit,  que  lei  vafiet 
projet 1 pur  lefquets  on  s'embarraffie  dam  mille  chofit  inu- 
tiles : que  la  Jufiice  efi  plus  avantageufe  que  t'injufiiee,  & 
le  foin  io  fit  propres  affaires  que  le  dejîr  dn  lien  d'autrui. 

Tnv  /ail  rW/icut  upiKiuuritar  juti  xifdrt/.î»- 
rifetr  lirai  tùc  ’XOKOTfayiJvrl’nt  , 7m’  Il  ti- 
KaDTvm  lit  àfiKtat , tir  1 1 ràt  ÎJ'itrr  iti- 
Miïv,  7»f  râr  coXrrçiav  st Q,.t,  i, 
P.i.  , pig.  1S4.  Bdit.  Htnr,  Sicph.  Nôtre  Auteur  citait 
encore  un  antre  partage  dltocUTE,  ( .freepag. 
pag.  146.  C-  ) nuis  qui  ne  fait  rien  au  fujet  > comme 
claacun  peut  s'en  convaincre  d'abord.  Voyez  celui  que 
je  cîtetai  plus  bas , fur  le  ».  ai.  N»r«  4. 

Ff 


(d)  I.  Tim.rh 

chap.  IV.  veri.  I . 


(c)  Voj-ee  Pri- 
«d.  V , i,  4.  IX. 
17.  I».  XX,  17. 
XXI , f. 


(f)  VoyeiC.1». 
itrUnd , Cap.  11. 
I . as  num.  à. 
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(g)  Voyez  Pre - 
I , u » 14. 
Hr  /iêiv. 


(h)  Apttd  Ctuf- 
ftnd.  Pbilofnph. 
Epicur.  Sjntdgm. 

Parc.  III  Cap. 
XXIV.  XXV.  in 
Afptudtc.  Tome 
III.  Voyez  Cicer. 
Dt  Fint'v  bon.  & 
mnlor.  Lib.  I. 
Cap.  XVI.  d'où 
ccd  eft  tire  en 
partie. 

(i)  Voyez  Luere- 
et,  Lib.  V.  Ttrf. 
11  Si.  & feqq. 


1 i fi  De  U Loi  Naturelle  en  general.  Li  v . II.  Chat.  III. 
utilité  tellement  particulière  à quelqu’un  , qu’elle  ne  puiflè  convenir  à tout  autre;  car 
la  Nature  n’ayant  donné  à perfonne  le  privilège  de  s’attribuer  fur  les  autres  un  droit 
dont  ils  ne  puiftent  ufêr  à leur  tour  par  rapport  à lui  ; en  vain  fe  fiatteroit-on  de  trou- 
ver quelque  avantage  à enlever  aux  aurres  ou  par  ru(e  ou  par  force  , ce  qu’ils  ont 
acquis  par  leur  imiuilric  (g) , puifqu’ils  font  en  droit  de  le  défendre,  & de  prendre 
contre  nous  la  même  licence  : en  vain  croiroit-on  utile  de  manquer  à /a  parole , puifi 
que  les  autres  peuvent  à leur  tour  ne  pas  tenir  celle  qu’ils  nous  ont  donnée,  j.  Il  n’y 
a meme  perfonne  (8)  d’aflez  puiiTànt  pour  avoir  lieu  de  croire  qu’on  ne  foii  pas  en 
état  de  lui  rendre  la  pareille  ; car  toute  pui fiance  réfulte  des  forces  réunies  de  pluficurs, 
& la  violence  feule  n’cft  pas  un  moyen  propre  à engager  ou  entretenir  les  autres  dans 
nos  intérêts.  Dcfortc  que,  fi  cette  faullc  utilité  cfl  la  régie  de  toute  nôtre  conduite, 
l’homme  le  plus  pui  (Tant  courra  grand  rifque  de  la  vie  toutes  les  fois  qu’il  y aura  une 
feule  perfonne  qui  croira  avoir  intérêt  de  le  faire  périr , & cette  perfonne  enfuite  ap- 
prendra aux  autres  par  fon  propre  exemple  à entreprendre  coiur'elle  la  même  chofe. 
Ce  n’cft  donc  pas  la  Juftice , mais  l’Jnjufticc , qui  doit  paflèr  pour  une  fouvcrainc  ex- 
travagance ; puifqu’cllc  n’cft  ni  généralement  avantageufe , ni  d’une  utilité  folidc  & 
durable,  quelque  bon  fuccès  que  les  entreprifes  injuftes  (9)  fcmblcnt  avoir  pour  un 
tems  coutrc  qu’elle  tend  à détruire  la  Société , d’où  dépend  la  confcrvation  des  Hom- 
mes. Et  cela  fè  vérifie  non  feulement  à l’égard  de  chaque  Particulier,  mais  encore  à 
l’égard  des  Societez  Civiles , dont  aucune  jufqu’ici  n’a  été  fi  grande  ni  fi  puiftante , 
qu’elle  n’ait  jamais  eu  belôin  de  l’amitié  des  autres,  Sc  que  celles-ci,  du  moins  en  fe 
joignant  plyficurs  enfcmblc,  n’aycnt  été  en  état  de  lui  faire  bien  du  mal.  Les  penfees 
d’E  l'icunf  approchent  a (fez  de  ce  que  nous  venons  d’établir  (h).  La  Juftice , difoit- 
il,  non  feulement  ne  nuit  jamais  a perfonne,  mais  encore  elle  procure  toujours  quelque 
bien,  fait  par  la  vertu  propre  & naturelle  quelle  a de  mettre  l’efprit  en  repos,  fait 
par  l'efpérance  qu'elle  fait  concevoir  qu’il  ne  nous  manquera  rien  de  ce  que  peut  déftrer 

la  nature  non  corrompue Du  moment  que  l'Injuftice  s'efl  emparée  de  l’efprit 

d’un  homme,  il  eft  impojfble  qu’il  ne  s’excite  en  lui  du  trouble  & de  l’agitation :juf 
ques-la  que  s’il  vient  à former  quelque  mauvais  dejfein,  quoiqu’il  l'execute  en  fecret , 

il  ne  fera  jamais  ajfuré  que  fon  al  lion  demeure  toujours  (i)  cachée La  JuJlice 

ayant  été  inventée  pour  le  Bien  commun,  il  faut  que  le  Droit  ou  le  JuJle  quelle  a en 
vite  foie  quelque  chofe  de  bon  çr  d’avantageux  a tous  on^gé aérai  <y  a chacun  en  par- 
ticulier de  ceux  qui  font  Aiembres  de  la  Société.  Or  comme  naturellement  chacun 
fouhaite  ce  qui  lui  eft  bon,  le  Droit  ou  le  JuJle  ne  peur  qu’être  conforme  à la  Nature  , 

Cr  par  confequenf  doit  etre  appellé  Naturel Le  Droit  Naturel  n'eft  donc  autre 

chofe  que  la  marque  À laquelle  on  connoit  l'Vtile,  ou  cet  avantage  que  l’on  s’ eft  pro- 


(1)  » Il  y a plus  de  gens  qui  nous  peuvent  empoi- 
» fonner,  voler  , tromper  » Bcc.  qu'il  n'y  en  a contre 
»qui  on  puifle  commettre  ces  mêmes  crimes.  Cha- 
>»cun  eft  plus  capable  d'être  offenfe  que  d’oftenfer  j 
»»car  entre  vingt  perfonne*  égales, il  eft  manifefte  que 
»t  chacune  à moins  de  force  contre  dix  neuf,  que  dix* 
» neuf  contre  une.  Batle,  Difliannirr  Hiftoriym*  dr 
»Criri<i*f  . Tome  IV.  pag.  zja.  col.  a.  de  la  4.  Edit. 
» Ait.  S o c î N ( péttfle  Rcmarq.  (t). 

(9  NmmtpiMm  prcdrfl  mtilum  txrmplum  : ttîdmfî  i n 
ffâftnti  onmjiant  quatiUm  dtleflut  » im  fktmnm  r*mtn  */- 
nmi  nottr.  Qftt  SW  TU  I A N.  De:Um.  CCLV.  Le  mal 
t»  qu’on  fait  n'cft  jamais  avantageux.  Quelque  plai- 


sir qu'on  y trouve  fur  l'heure  en  certaines  occa- 
sions > cela  ne  fert  qu'à  rendre  plus  lénhble  le 
»> préjudice  qui  en  revient  dans  la  fuite.  467. 
Où*  cr.y  , cà  av <Tpif  ÀSnvctioi  > àiiK*VTet  , îuti 
ino^KirTet  > Ket]  m , SvvxfAiv  QiCxiatt 

KTMTet.Jcti.  C’eft-idire»  félon  la  derniere  verfion 
de  Mr.  de  Toureil  : >*  1 1 ne  fe  peut , non  , il  ne  fe 
»>peut,  Meilleurs,  qu’un  injufte , qu’un  parjure, 
j»ou’un  impofteur  , porte  Je  une  puirtance  de  longue 
»»  duree.  Demosthenf,  Qljntb,  11.  p.  6.  A.  Edit. 
i$7z.  (ou  üljntb.  1.  félon  l'ordre  re&ifié  par  le  Tia* 
du Ù eux  François.  ) L’Auteur  citoit  ici  ce  partage. 


Digitized  by  Google 


De  U Loi  naturelle  en  general.  Liv.II.  Ch  ap.  III.  117 

poje  d'un  commun  accord , & qui  confiftc  à ne  faire  ni  recevoir  aucun  mal , & par 
conféquent  à vivre  en  repos , cr  en  fur  et i ; ce  qui  étant  bon  or  avantageux  à chacun , 
chacun  auj/i  le  déftrc  naturellement  (k).  Mais  pour  ce  qu'ou  ajoute  en  lui  te  de  la  di-  (k)Voy txDSU* 
verfité  des  intérêts  félon  la  diverfitc  des  Nations,  doù  Ton  infère  que  la  Juftice  elle-  xxy.Eclog.  t. 
même  eft  variable;  cela  ne  peut  être  admis  qu’à  l'égard  du  Droit  Civil,  & nullement 
■ à l'égard  du  Droit  Naturel. 

Au  refte,  il  n'y  a perfonne  qui  ne  voye  combien  il  efl  contraire  au  Sens  Commun, 
de  prendre  pour  unioue  régie  de  toutes  nos  Affcions  l’Utilité  oppofee  à la  Juftice. 

Voici  ce  que  dit  très-bien  là-delTiis,  dans  les  Dialogues  de  Platon,  un  Sophifte 
d'aillears  fort  impertinent.  ( 1 o)  Dans  tous  les  autres  Arts  ,fi  quelqu'un  fe  vante  d'être 
par  exemple , un  bon  Joueur  de  flûte  , quoiqu'il  ne  le  foi? pas , tout  le  monde  le  fijflc  ou 
s'emporte  contre  lui  , c T fis  Parent  ne  manquent  pas  de  le  bien  gronder , comme  un 
homme  qui  a perdu  Vefprit.  Au  contraire  , quand  il  s'agit  de  la  Juftice  or  des  autres 
Vertus  Civiles , fi  quelqu'un  témoigne  contre  lui-même , devant  tout  le  monde  , qu’il 
n'eft  ni  jufte  ni  vertueux  , quoiqu'on  le  ficahe  tel , or  que  dans  toutes  les  autres  oc  ca- 
ftons on  ne  trouve  rien  de  plus  fage  que  de  dire  la  vérité , on  le  prend  ici  pour  une  marque  1 
de  folie  ; or  Von  dit  pour  raifon , que  tous  tes  Hommes  doivent  fe  dire  jufte  s , quand 
meme  ils  ne  le  feroient  pas , or  que  celui  qui  ne  J fait  pas  au  moins  contrefaire  le 
jufte , eft  entièrement  fou  , comme  n'y  ayant  abfolument  perfonne  qui  ne  foit  obligé  de 
participer  a cette  vertu  , a moins  qu'il  ne  cejfe  d'etre  homme.  Il  n'y  a perfonne , difoit 
un  ancien  Orateur  ( 1 1 ) , qui  foit  ajfez.  méchant  pour  vouloir  être  regardé  comme  tel  ; 
j'ajoute , &c  qui  ne  témoigne  même  plus  d'honnêteté  dans  fes  paroles , que  dans  fes 
fentimens  ou  dans  fes  adbions.  Enfin  , par  un  effet  de  la  Providence  divine  , l’expé- 
rience confond  d'ordinaire  les  détenteurs  du  dogme  pernicieux  que  nous  réfutons  ici. 

On  pourrait  en  alléguer  une  infinité  d'exemples  ; mais  je  me  contente  de  deux  ou 


( 1 o)  Er  ya?  Tetït  dïXâttf  if  traie  ( iWijJ 
av  hbyue  y ) ’tar  Jif  ayxSif  «tvKirjne  •Trcei , « 
iiïjiv  nfTtvïf  TiXvnv  Sir  ju»  içir  , S 
aiv  y n yoMitdàuji , Juei  ci  oixiîo/  Tfoy/o;  t u 
r*$* TÏr/r  aie  /xAivotutvov’  iv  J iKtsza vv»  nai  if 

7»  àt>jn  TTOKmiin  iftiip  «iy  riva  kai  tifùotv 
êtt  aS'tKÔf  i çir  y t xt  qvtQ-  au 7k  kaÙ*  «lut» 
t xbnQn  kly)  if *jt h?  roiïàv , 0 ixiï  aup? ofvvnr 
ny»v ta  tir  ai  y rkhnün  A4 ytir , ivrauSa  uayiav' 
KAI  9 ATI  'T  art  Ai  «Tiî 9 9*9  eu  iifAi  fuASnf,  ter  y Tl 
Ù71Y  , iàv  Tl  fJtn’  S fJUUftSjAt  T if 
v«v  S'iKAi^vvm'  ou  avAyxAM  i/tv*  ovTtr  i^î 
iuarytruf  utrt Xu*  AÔrnt , S fxn  tirai  iv  av - 

$0û)"T OU.  I*  Pror*X*r.  p«ç.  zz  5.  F.Jir.  Francif.  Ftein. 
( psg.  3 2 j.  A.  B.  Tome  I.  Edit.  Srtpb.  ) Mais  cc  paira- 
ge, îc  le  luivant  de  QjtHNTiLlEK , ne  font  pas  dire&c- 
ns  nt  au  but  de  l’Auteur  : ils  prouvent  feulement  la 
maxime  de  Mr.  le  Duc  de  la  Rochefovcaut  ,«jue 
l'Hypecrifte  eft  u»  bemmuçe  que  le  Vie»  rtitd  a U Vertu. 
Je  vais  alléguer  des  autoritez  plus  à propos.  Sec  foteft 
yviftpum  beat»  déféré  , <p te  ft  nutum  inruerur  , qui 
cmtis  ad  utilirütet  futti  (invertir  : eheri  *iv*<  .porter  , 
(i  vit  1 itri  viver».  Une  Sociétés  dihtenrer  & funtlè  tl’Cer- 
ya.n.U  »ft  , (pu  not  emnti  omnijus  mtfett  , (jr  juduut 


nlitfu»  ! ejfe  commune  jhi  Generit  hum*mt.  StNEC.  Epift. 

XLVIII.  » Il  eft  impoüiblc  de  vivre  heureux  , lorf- 
» qu’on  ne  regarde  qu’à  foi  - même  , 5c  qu'on  raç- 
» porte  tout  à fon  intérêt  particulier.  Il  faut  contrt- 
» nucr  à l'avantage  d'autrui  , ti  l'on  veut  procurer  le 
»>ficn  propre. Rien  ne  doit  être  obferve  fi  exa&cinent, 
*>fi  religicufement  que  les  Lois  de  cette  Ibciabilité. 
t>  qui  fait  que  chacun  s’interefte  au  bien  de  tous  les 
»>  autres , 5c  qui  porte  à reconnoitre  un  droit  commua 
tt  au  Genre  Humain.  Ko£;A«  Tl  [à  Z îin  ] ioiav- 
TM  ÇVVIV  TV  AoyiAV  KATiJKiiuLTiV  , tV A UH- 

S'ivlf  tuv  1 S'tenv  àyASùv  Ivwtai  nry/^xvuv  , ti 

fJLt\  Tl  t'l(  Tà  KOtfif  UptKtfXM  'TfOTQipmott'  *7 Qt 

ixiTi  àKwûvmovytvtTAi,  tI  TaviAcurt»  ii'fXA 
oroiiïr.  A k r 1 a n.  Diflctr.  Epiâet.  Lib.  1.  Cap.  XIX. 
pag.  76.  >»  Dieu  a difpolè  de  telle  manière  la  nature 
a & la  conûitutlon  des  animaux  raifonnables,  qu'au- 
» cun  d'eux  ne  fçauroit  avancer  fes  interets  particu- 
» tiers,  s’il  ne  contribue  quelque  chofe  à l'utilité 
» publique  Ainfi  quand  meme  on  rapporterait  tout 
»a  fon  avantage  particulier,  on  ne  devrait  pas  lai  [fer 
»>  de  travailler  à celui  des  autres.  On  trouve  I.i-defl'us 
pluficurs  belles  penlecs  Jans  les  réflexions  de  M a r c. 
Antonin. 

(il1  Sec  enim  eft  quifiu.tm  rem  malut  > ut  maint  vi - 
deri  velir.QvtKTXllAS.  Jnftir.  Orat.  Lib.  111-  Cap.Vlil. 
pag.  ali.  Ldie.  Burm. 

Ff  i 
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(1)  rluturth'  A * 
ftpktïrt’m.  Lncon. 
Pag  ll»>  Edit. 
Wcch.  fa/74». 
Straug.  Lib.  I. 
Cap.  XLV. 

(in)  Voyea  fa  vie 
dans  Corn.  Nrpoi* 
(n)  rlutdrch.  in 
Ai'fil.  p.  60S.  E. 
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qu es  Objections. 
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trois.  Lyfandre , ce  grand  fourbe  , qui , (I)  faifoit  confiftcr  la  Juftice  fie  l'Honnêteté 
uniquement  dans  l'intérêt  particulier  de  chacun , fie  qui  foùcenoit  que  la  Vérité  ne 
vaut  pas  mieux  que  le  Menfonge,  fie  qu'il  faut  amufer  les  Hommes  par  des  fermens, 
comme  on  annule  les  Enfans  avec  des  Oflèlcts  : cet  homme  , dis-je  , établit-il  (a  for- 
tune (m)  fur  un  fondement  plus  folide,  que  s'il  Ce  fût  toujours  propofé  de  luivre 
la  Vérité  Se  la  Vertu  } Ageflas , qui  d’ailleurs  dans  fes  dilcours  élevoit  la  Juftice 
(n)  au-deftus  de  toutes  les  autres  Vertus , foûtenant  même  que  fans  elle  la  Valeur  ne 
fervoit  de  rien;  ne  lailla  pas  de  dire,  pour  exeufor  l'entreprife  de  Phébidas  fur  la 
Fortereflê  de  Cadmée , qu’il  falloir  examiner  fi  cette  action  en  elle-même  apportoit 
quelque  utilité  aux  Lacédémoniens , pareequ’on  pouvoir  faire  de  Ion  pur  mouvement 
& (ans  attendre  aucun  ordre,  tout  ce  qui  étoit  avantageux  à l'Etat.  Mais  cette  entre - 
prilene  fut-elle  pas  caufc  que  les  Lacédémoniens  perdirent  l’empire  de  la  Grèce? 

XI.  Cu*  pofé,  on  peut  ailcment  répondre  aux  Objections  des  Adverlâires. 
Les  Etats,  dit-on,  fe  font  fait  des  Loix  différentes,  félon  que  leur  intérêt  particulier 
le  deroandoit  : donc  il  n'y  a point  de  Droit  Naturel  fie  invariable.  Mais  cette  con- 
féquence  n'eft  pas  jufte  ; car  toutes  les  Loix  Civiles  fuppofent , ou  renferment  du 
moins  les  principaux  chefs  de  la  Loi  Naturelle,  fans  l'oblcrvation  dcfqucls  le  Genre 
Humain  ne  làuroit  le  conferver , fie  qui  ne  font  nullement  détruits  par  les  Statuts  par- 
ticuliers que  l’intérêt  de  chaque  Société  Civile  a demandé  qu'on  y ajoutât. 

J'avoue  que  les  Loix  pénales , ou  la  Sanction  pénale  des  Loix , ont  été  inventées  pour 
empêcher  les  injufitees  , lorique  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle  n'ont  plus  eu  par 
elles-mêmes  allez  de  force  pour  réprimer  la  Malice  Humaine.  C’eft  en  ce  fens  lèule- 
ment  qu'on  peut  dire  que  les  Loix  ont  été  établies  a l’occafion  de  l’Injuftice , pour 
mettre  les  Hommes  a couvert  des  infultes  les  uns  des  autres. 

A l'égard  de  ce  que  dit  encore  Horace,  que  la  Nature  toute  feule  n’eft  pas  ca- 
pable de  démêler  ce  tjut  eft  jufte  d'avec  ce  quinc  l'eft  pas , j’en  tombe  d'accord  , fi  l’on 
entend  par  la  Nature  ce  principe  commun  aux  Hommes  fie  aux  Bêtes  qui  fait  apper- 
cevoir  aux  Bêtes  mêmes  par  le  moyen  de  leurs  Sens,  ce  qui  eft  convenable  ou  nuifi- 
ble  au  Corps , finis  leur  donner  pourtant  aucune  connoiftance  de  l'Honnètc  ou  du 
Deshonnête.  Mais  fi  par  la  Nature  on  entend  un  principe  Intelligent  S < Raifonnablc. 
la  Propofition  eft  fauflê. 

Pour  l’objeélion  de  Carnéade,  tirée  de  ce  que  ,ft  les  Romains  voulaient  fui- 
vre  tes  régies  de  la  Juftice,  c’eft-a-dire , s'ils  reftituoient  le  bien  d'autrui,  ils  feroient 
réduits  a un  petit  pied  ; d'où  il  conclut  que  la  Juftice  eft  une  folie  : cela  eft  bon  pour 
frapper  le  Peuple.  Mais  dans  le  fond  il  n'y  a rien  de  folide;  car  les  autres  pouvant 
s'attribuer  à notre  égard  le  même  droit  que  nous  prenons  envers  eux , notre  intérêt 
ne  nous  permet  pas  de  leur  ravir  injuftement  leur  bien,  puifoue  par-là  nous  les  obli- 
gerions à nous  rendre  la  pareille.  Et  pour  fc  faire  une  jufte  idée  de  la  véritable  Z>ri- 
liré , il  ne  faut  pas  confiderer  Amplement  ce  qui  paroît  avantageux  à telle  ou  telle 
perfonne  en  particulier , pour  un  tems , 5c  au  préjudice  d'autrui  ; mais  ce  qui  eft  avan- 
tageux généralement  à tous  les  Hommes,  Sc  pour  toujours.  Suppofons,  par  exem- 
ple, qu'un  homme  Ce  foit  confidérablemcnt  enrichi  par  le  Péculat,  ou  le  vol  des  de- 
niers publics;  cet  homme-là,  dites  vous , fe  croiroit  bien  fot  de  rentrer  de  lui-même 
dans  fon  premier  état  de  médiocrité  ou  d'indigence  en  reftituant  ce  qu'il  a pillé. 
Fort  bien  : mais  fi  le  Prince  venant  à découvrir  les  fripponneries  de  ce  Voleur  mal- 
avifé,  lui  confifque  tous  fes  biens , le  fait  pendre , ou  mettre  en  prifon  ; foûtiendra-t  -oa 
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encore  après  cela  qu’il  ait  été  plus  fagc  & plus  habile  à ménager  lès  intérêts , qu’un 
autre  qui  s’eft  contenté  d’une  fortune  médiocre,  mais  bien  acquife  ? Je  ne  fçai  auffi 
s’il  n’auroit  pas  été  plus  avantageux  à la  ville  de  Rome  de  fe  borner  à une  I'uil- 
fance  médiocre  & légitimement  acquife,  que  d'être  réduite , après  avoir  pillé  tout 
le  Monde , à tourner  les  armes  contr’cllc-même , & à fe  voir  déchirer  par  les  Gothi 
& les  (sandales . 

Les  autres  argumens  de  Carnéade  11e  méritent  pas  une  longue  réponlê.  Si  l'on  peut 
fe  perfuader  qu’il  cft  d’un  homme  fage , ( 1 ) lorfqu’il  vend  une  maifon  peftiferée , de 
cacher  avec  loin  ce  défaut  pour  mieux  faire  Ion  marché  ; il  faudra  aufti  avouer  que 
l’Acheteur  de  fon  côté  fera  très-prudemment  de  payer  le  prix  convenu  en  fàuüè  mon- 
noye,  ou  , s'il  vient  à découvrir  la  mauvaife  foi  du  Vendeur,  de  s'en  venger  d’une 
maniéré  cruelle.  Pour  le  cas  d’un  homme,  (1)  qui,  dans  un  naufrage,  fe  trouvant 
plus  fort  qu’un  autre  , lui  ôteroit  une  planche  , afin  de  s'en  lêrvir  lui-même  ; ou 
d'un  autre  qui  contraint  de  fuir  , Sc  trouvant  fur  fon  chemin  un  homme  bielle  , (•>)  voyez  le 
lui  prendroit  fon  Cheval  pour  le  fauver  ; nous  examinerons  ailleurs  (a)  fi  l'on  a vj'  de  ce 
droit  de  faire  de  pareilles  choies.  Il  fulfit  de  remarquer  préfentement , que  ce  qu’une  ([,)  voyez  1 
grande  nécelfité  Sc  la  frayeur  d’un  danger  preftint  exeufent  plutôt  qu’elles  n'autori-  *v/î»  , ».  /vu- 
lent  , ne  tire  point  à contéquence , enforte  qu’on  ait  lieu  d'établir  là  - defius  quelque  ,fr'.  Tif'è- 
régie  generale  (b).  fin- 

§.  XII.  7.  L’A  v t eur  des  Principes  du  Jufie  & de  V Honnête  prend  une  autre  La  fin  pour  !>- 
voye  pour  découvrir  les  fondemens  du  Droit  Naturel.  Après  avoir  iuppofé,  Ou‘il  y tlll,'lu  ■Vnivm 
a un  Vi  iv , tjus  a créé  l Univers  avec  beaucoup  de  Sagejje , de  quoi  Ion  ne  lauroit  nous  découvre 
raifonnablement  difoonvenir  ; il  ajoute.  Que  ce  Dieu  veut  exercer , dans  la  conduite 
du  Monde , deux  de  fis  Vertus  principalement , fçavoir  la  Juftice  cr  la  Véracité  (a).  Naturel. 

Mais  outre  qu’on  ne  peut  guéres  bien  concevoir  la  Véracité  Sc  la  Juftice  de  Di  eu  (a)  voyczrîa.»,. 
comme  des  Vertus  proprement  ainfi  nommées,  il  eft  certain  qu’il  y a une  extrême  '!• 

différence  entre  la  Juftice  que  l’on  attribue  à D 1 eu,  (1)  & celle  que  les  Hommes 
doivent  pratiquer  les  uns  envers  les  autres.  Car  l’idée  de  la  Juftice  Divine  emporte 
la  manière  dont  le  Créateur  & le  Maître  Souverain  Sc  infiniment  bon  exerce  fon  em- 
pire fur  des  Créatures  Intelligentes  qui  en  font  lufceptibles  : au  lieu  que^la  Juftice 


i.  XI.  (1)  Bonus  vit  , inqtiit  y fi  habtat  firvum  fugi- 
thum  , vel  J'mum  tnfalubrtm  ac  ftflxlemtem  » qux  vitim 
fi lui  fciét  , dr  ida 0 praferibar  , ut  vtnddt  ; urrumne  profit 
tebitur  , fugitivum  fervum  , ac  prfliUottm  Jsmum  fa  vtn- 
dera  t dm  ctUbir  emptorem  ? Si  profirabirur , bottut  qui- 
dam , qui a nom  f aller  , fri  tamen  flulrus  judintbirur , qui* 
m/et  pnrva  vendit  » val  omnino  mm  vendit  : Si  celaverit , 
ertt  quidam  fapiem  , qui*  rai  tonfultr  fai  idem  malus  , 
quia  f Aller . R^/fus  fi  reperiar  aliquem  qui  AuritaUhum  fa 
futet  vtudart  , cum  fit  iltud  éumm  *•  dur  plumbum  , cum 
fit  arge  >rum  i taetbisnt  , ut  id  parvo  tmat  : ah  rndic dé- 
bit » ut  magna  t Stulrnm  ftama  vident  » malle  magne. 
LactaNT.  Lib.  V.  Cap.  XVII.  num.  }»  6,7. 

(2)  Kempe  jmffirid  tfl  t bominem  non  oaaidere , ali  t num 
f ror fus  nom  adr  ingéré  , quid  erg*  puf  us  f acier  , fi  farta 
neuf  radium  facerit  f & aliquis , imbtcillior  viribus  , ta- 
bula m ctfarir  ? nonne  ilium  tabula  dtturbabit  , ut  ipfe 
eonfeendar  , eaque  nixus  evadsr  , maxime  cum  fit  nullut 
mtdio  mari  ttfiis  f Si  fapiem  tfl  , faritr  » ipfi  tnim  fe- 
etunium  tfl , nifi  fectrir.  Si  aurtm  mori  mnluerir  , quam 
manut  inferre  dit  tri  ; jam  non  juflus  illrt  fed  flultut  tfl 
qui  rit  a fita  non  partir , dam  partir  aliéna,  Item  : Si  aria 


fuornm  fufa  , hnflrt  infequi  cape  tint  ,•  & juflui  il  le  naflu* 
faerir  ahquem  Jaueium  equ*  lufidenrem  : eine  parett  , ut 
ipfi  teidarmr  ; an  dtjicier  ex  equa  , ut  ipfi  pjffit  bsflem 
ejfu*t  rt  ? ^uodfi  fettrir  , fapiem  , fed  idem  malus  / fi  ne» 
feterie  t juflus , fed  idem  flultut  fit  necefft  tfl . Ibid.  num. 
IO  t&feqq  . 

«.XII.  (ij  Mais  je  ne  vois  pas  que  Vglthuysen 
dife  rien  qui  tende  à infinuer  le  contraire.  Sa  penfee 
cft  , que  Dnu  a tout  réglé  d'une  maniéré  digne  de 
Tes  per  ferions  : & c'eft-lala  nteeffité  naturelle  dont  il 
parie  plus  bas.  Nôtre  Auteur  le  chicane  autli  un  peu 
fur  les  exprctlions.  Il  feroit  à fouhaiter  vcritable- 
ment  , qu'on  parlât  tous  le  même  langage  fur  des 
matières  Ci  importantes.  Mais  il  n’y  a pas  moyen 
d'obreuir  cela , de  la  maniéré  que  les  chofcs  vont. 
Ainfi  il  faut  avoir  plus  d égard  4 la  penfee  ou'aux 
termes  , Je  chercher , autant  qu'il  fe  peut  » à le  rap- 
procher les  uns  les  autres  pour  le  fond  de  la  ma- 
tière ; bien-loin  d'augmenter  par  la  diverlïcc  des  ex- 
pi  ci  lions»  celle  des  fcntiinens , qui  n'cû  dc^a  que  trop 
grande. 

Ff  } 
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Humaine  fe  pratique  entre  des  Etres  naturellement  égaux  , & fujets  d'un  même  Mai- 
(h)  VavttsUi,h.  tre.  J’avoue  que  les  Ecrivains  Sacrez  nous  propolcnt  (b)  fouvent  l'exemple  de  Dieu» 
v- (i) * *  4^£4^IXV(SIU’  mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là  qu'il  faille  juger  fur  le  même  pied  de  la  Juftice  Divine, 
& de  la  Juftîcc  Humaine  : ces  palTages  ne  contiennent , à mon  avis,  qu'un  argu- 
(c)  pjg.  »,  io.  rnent  du  plus  (x)  au  moins.  Des  principes  dont  je  viens  de  parler,  (c)  l’Auteur  con- 
clut , l . Que  Dieu  s'efi  propofe , dans  la  créât  ion  du  Aiondc , une  certaine  fin.  i.  Que 
les  moyens  qu'il  a établis  pour  obtenir  cette  fin , doivent  y être  propres  par  eux-memes. 
} . Que  quiconque  s'écarte  de  l'ordre  que  Dieu  veut  que  les  Hommes  obfervcnt  dans 
la  recherche  de  la  fin  qu'il  fie  propofe,  or  qu’ils  doivent  auJJi  fie  propoficr  eux-memes , 
ne  demeurera  pas  impuni  : mais  que  ceux  au  contraire  qui  auront  réglé  leur  vie  c!“ 
leurs  mœurs  fur  l’ordre  que  Dieu  leur  preficrit  de  fiuivre , en  recevront  quelque  récom- 
, fenfie  • car  la  Juftice  de  Dieu  ne  renferme  autre  chofie  qu’une  difiribution  convenable 

des  Peines  e r des  Récompenfies.  Mais  je  ne  fçai  fi  l'on  peut  dire  en  un  fens  raifonna- 
ble  , que  D l e u fie  fiait  propofié  une  fin  commune  a lui  cr  aux  Hommes , ou  que  cet 
ordre  établi  pour  l'Homme , je  veux  dire , l’obfêrvation  de  la  Loi  Naturelle , confti- 
tue  la  (in  que  Dieu  s’eft  propofée  en  créant  l’Univers.  On  aura  suffi  bien  de  la  pei- 
ne à digérer  les  paroles  luivantes  : Que  par  une  nécejjité  naturelle  Dieu  impofie  akx 
Hommes  or  en  general  a toute  Créature  douée  de  Liberté,  l’obligation  indifipenfiable 
de  s’attacher  à la  Pertu , or  de  fuir  le  lrice.  Mais  quand  même  on  accorderait  tout 
cela,  & qu’on  polcroit  pour  principe  fondamental  du  Droit  Naturel,  Que  tout  ce 
qui  de  fia  nature  tend  a empccher  l’acquifition  de  la  fin  que  Dieu  s'efi  propofée  en 
créant  le  Monde , efi  défendu  par  le  Droit  Naturel  : comme  au  contraire  tout  ce  fans 
r nir  cette fin  , efi  commandé  par  te  meme  Droit  : on  n'apprendrait 
liaifon  chacune  des  maximes  du  Droit  Naturel  a néccfTaire- 
principe,  puifqu’on  ne  connoîtroit  pas  encore  d'une  maniéré 
didinite  de  précifè  en  quoi  conlîfte  cette  fin.  Par  exemple , quelle  longue  fuite  de 
raiiônncmens  ne  faudrait-il  pas  pour  faire  comprendre  à quelqu’un  , que  fans  le  refpeéb 
des  Enfans  envers  leurs  Pere  & Mcre  on  ne  peut  point  obtenir  la  fin  pour  laquelle  le 
Monde  a été  créé  ; ou  que  le  Larcin  eft  contraire  à cette  fin  ? De  telles  generalitez 
n’inftruilent  de  rien  : fi  l'on  veut  éclaircir  l’Efprit , il  faut  établir  des  principes  moins 
éloignez  & plus  évidens.  Lors  donc  qu’on  ne  fait  que  répéter  à tout  moment  cette 
maxime  vague,  (?)  Que  le  Monde  ayant  été  difpofié  avec  une  fiouveraine  Sagejfie , & 
l’Homme  devant  fioûtenir  dans  l'Vmvers  le  perfionnage  qui  lui  a été  afftgné , l’idée  de 


quoi  l'on  ne  fiauroit  obt 
point  par  - là  quelle 
ment  avec  le  premier 


( i ) L’Auteur  difoit  ici , du  mu'»/  «»  plut  : mai*  il 

cft  clair  que  c’eft  tour  le  contraire  i car  voici  en  quoi 

confiée  l’argument , comme  il  s’en  explique  ailleurs 
lui-menc.  Si  Dieu  qui  eft  le  Souverain  Maître  de 
l'Univers  i qui  jouît  ercrnellcment  d une  félicité  par- 

faire i qui  cil  liilfifant  à lui-même  , fie  qui  n'a  jamais 
befoiu  .le  pardon  i ne  laifle  pas  d'ufer  de  miféricorde 
envers  les  Créatures  , qui  ont  irrité  là  colere.par  leurs 
péchez  i à combicnplus  forte  raifon  l'homme  doit  il 
avoir  de  la  compaihon  pour  fe  s frères , du  pardon 
defquels  il  a lui.  même  très -fouvent  bclbin  , & du 
fecours  defquels  il  ne  fiauroit  fe  palier.  Si  un  Maitre 
a pitié  de  (on  Efclave  > à plus  force  raifon  l'Elclave 
doit-il  avoir  pitié  de  lès  Compagnons  de  fervice.  Si 
Dieu  fait  lever  fon  Soleil  fur  les  méchant mêmes , 
à plus  forte  raifon  les  hommes  doivent -ils  faire  du 
bien  à leurs  Ennemis  i les  hommes  , dis-je  , qui  font 
fi  fujets  à s'oitènicr  entr  eux  , & qui  ont  tant  de  bc- 


foin  du  fecours  les  uns  de*  autres.  Specimet i ccnerovarf. 
Cap.  IV.  S.  j.  L’Auteur  appelle  cela  encore  ici  un  ar- 
gument dm  mêiatéu  plut  : mais  c’eft  contre  le  langage 
de*  Rlicioriciens  & des  Logiciens.  Voyez  Aristote» 
Fber.  Lib.  H.  Cap.  XXIII.  *c  T«p»V.  Lib.  II  Cap.  X. 
Q.VINTIL.  lafi.  Ortie.  V,  IO. 

(l)  11  eft  vrai  que  cela  cfl  trop  vague  : mais  il  faut 
avouer  aulfi  que  Vi  LT  tuvsr  n n’en  demeure  pa;  U » 
& que  , quoiqu'il  ne  développe  pas  tout  aufii  diftinc- 
ternenc  que  notre  Auteur,  il  établit  pourtant  un  piin- 
cipe  qui  revient  au  fond  \ celui  de  la  Sociabilité  ; car 
voici  la  inaxiinc  qu’il  pôle  ailleurs  : Tout  et  nui  eff  tel 

en  e entrai  de  fm  nature  , tjue  les  himmri  ne  peu-. tnt  fi 

difpenfer  de  l' oh  fer  ver  fans  <ju‘il  en  revienne  un  ç rat  l 
préjudice  mu  dente  Humain  , tu  ce  donc  l*  Genre  Humain 
fiufrirtit  beaucoup  fi  on  le  ptrmetroii  à tour  le  monde  ce 
qui  efl  , du  - je  , tel  » efl  défendu  par  U Lu  Naturelle. 
Fag.  us* 
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cet  ordre  nous  découvre  nécejfairement  les  Devoirs  de  chacun  : tant  qu'on  en  demeure 
là , on  lailïc  l’cfprit  dans  les  ténèbres , & on  n’a  point  encore  trouvé  le  fondement  du 
Droit  Naturel. 

§.  XIII.  Pour  travailler  donc  avec  plus  de  fnccès  à découvrir  ce  principe  Ci  im- 
portant , il  faut  remarquer  d’abord  qu'il  y a une  choie  en  quoi  la  plupart  des  Mora- 
liftcs  conviennent,  c’eft  que  les  Régies  du  Droit  Naturel  découlent  des  maximes 
d’ync  Raifon  éclairée  ( i ).  D’où  vient  que  l’Ecriture  Sainte  même  nous  rcprélènte  la 
Loi  Naturelle  comme  (a)  écrite  dans  le  cœur  des  Hommes. 

J’avoue  que  les  Ecrivains  Sacrez  nous  fburniflcnt  de  grandes  lumières  pour  con- 
noîtrc  p!uscertainerrtent&  plus  diftinélement  les  principes  du  Droit  Naturel.  (1)  Mais 
cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  puillc  découvrir  & démontrer  folidement  ces  principes 
lins  le  fecoursde  la  Révélation,  par  les  feules  forces  de  la  Railôn  naturelle  dont  le 
Créateur  a pourvu  tous  les  Hommes,  & qui  fans  contredit  fublîfte  encore  aujourd'hui. 

Il  n’eft  pourtant  pas  néceüàire , à mon  avis,  de  s’opiniâtrer  àiôùtenir  que  les  prin- 
cipes de  la  Loi  Naturelle,  du  moins  les  plus  generaux , foient  nez,  pour  ainli  dire  , 
avec  nous,  & gravez  dans  nos  Efprits  dès  le  premier  moment  de  notre  exiftence  , 
en  forme  de  Propofîtions  diftinéles  & actuellement  préfentes  à l’Entendement;  de- 
lôrtc  qu’aulfi-tôt  qu'on  a l'ufage  de  la  Parole  chacun  puille  de  lui-même  les  expri- 
mer fans  aucune  inftruâion  ni  aucune  réfléxion.  C’eft-là  une  pure  fuppolîtion,  def- 
tituée  de  fondement  (3)  , pour  en  tomber  d'accord  il  ne  faut  qu’envilager  avec 
un  peu  d’attention  la  maniéré  fenfible  dont  les  Enfans  fortent  peu-à-peu  de  leur  igno- 
rance. Les  Ecrivains  Sacrez  même  délignent  l’Enfance  par  (b)  un  âge  ou  l’on  ignore 
le  Bien  ç~  le  A/al  (4) , & l'âge  de  diferetion  par  un  état  où  l’on  connoît  l’un  & l'au- 
tre. Car  pour  ce  qui  eft  du  palfage  de  St.  Paul  (c) , que  bien  des  gens  prcdcnc 
fi  fort,  & qui  porte,  que  les  préceptes  de  la  Loi  Naturelle  font  écrits  dans  le  cœur 
de  tous  les  Hommes,  Juifs,  ou  Payens;  c’eft  une  exprellîon  figurée  (y),  qui  n’em- 
porte autre  chofc  qu'une  connoifiance  évidente,  profondément  gravée  dans  la  mé- 
moire, & dont  chacun  eft  convaincu  dans  fa  propre  confidence,  de  quelque  maniéré 
que  les  idées  en  ayent  été  imprimées  dans  l'Efprit.  Un  Prophète  dit  aufti , que  le  (d) 
péché  de  Judas  eft  gravé  fur  les  plaejues  de  fin  cœur  : prétendra-t-on  inférer  de  là , 
que  ce  péché,  qui  étoit  fans  doute  un  péché  a&uel,  fut  connu  aux  Juifs  dès  le  nio- 


Les  lumières  de 
la  droite  Raifon 
nous  découvrent 
les  principes  du 
Droit  Naturel. 

fa)  Remet* 

ciiap.  11.  vexf.  1 5. 


§.  XIII.  ( I ) N«r  S'i  «£•?  y yveem 

rtttu TH  , S y Tl  0-ef  «TffllKTtOV  fri  y K*l  OT&f* 

Puifquc  vous  avez  une  Intelligence  , vous  appten- 
drez  de  vous- ineme  ce  que  vous  devez  faire  > 5c  de 
»»  quelle  manière  vous  devez  le  faire.  Dio  Chrysos* 
TOM.  Orur.  X.  De  Servis,  pag-  1 $0.  C.  Edit.  Mardi. 
L’Auteur  citoit  ce  partage. 

(a)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Traite' du  Jeu , 
Liv.  I.  Chap.  111.  f.  z. 

(j)  Nôtre  Auteur  traite  plus  au  long  cette  matière 
dans  fon  Apotegte  , f.  24.  5t  dans  ion  Spécimen  contre- 
nttrf  Cap.  IV.  f.  23 . Mais  Mr.  Locke  l’a  depuis 
mile  dans  tout  Ion  jour.  Livre  I.  de  VEfui  Pbüe/bph. 
fur 1‘ Entendent.  Hennin.  Voyez  ce  que  )’ai  dit  dans  ma 
Prrfnct  , f.  3. 

(4)  L’ Auteur  entend  ici  par  le  Bien  fie  le  M*l , 
l'Honncte  ôc  le  Déshonnête.  Mais  ce  n’eft  pas  ii 
l’idée  direâe  de  l’expreflion  des  Auteurs  Sacrez  , qui* 
félon  le  génie  de  leur  Langue  , veulent  donner  à en* 
tendre  pax-Ià  en  général  tout  ce  qui  fe  peut  fpnvoir  3 


parce  qu'm  effet  la  plupart  des  choies  que  nous  con- 
noiflons  font  ou  bonnet  ou  mmim mifit , c'crt*a-dirc,  ou 
utiles  ou  nuifibles.  C’ert  la  remarque  judicieufe  de 
Louis  Cappel  , dans  fes  Notes  fur  Gentf.  III  , j. 
où  l’on  fera  bien  de  confultcr  aufli  le  Commentaire 
de  Mr.  Le  Clerc.  Cependant  • fi  l’on  peur  tirer 
quelque  confcquence  des  cxpreflîons  des  Ecrivains  Sa- 
crez  en  tnaiicre  de  chofcs  £hilofophiques , par  rap- 
port aufquclles  ils  fuivent  ordinairement  les  idées 
populaires } les  paflages  nue  nôtre  Auteur  allègue  fa- 
voriferont  extrêmement  l’opinion  de  ceux  qui  nient 
les  Idées  Innées  ; puifque  qui  dit  tout  n 'excepte  rien. 
Au  refte , cette  façon  de  parler  fe  trouve  aufli  chez 
lez  Auteurs  profanes.  Voyez  l ‘Art  Critku  de  Mr.  i s 
Cl  F R c . ( Part.  1 1.  S cCt  I.  Cap.  II.  $.1  J.  pag.  128. 
Tom.  1.  4.  Edir.  ) &c  la  The'ogcnie  <fH  t'siobi,  verf* 

jpoo.  Edit.  Cleric. 

(î)  Coniultez  Grotius  , dans  fes  Notes  fur  ce 
paflige  , fie  Y An  Crieicu  de  Mr.  1 R Clerc,  Part. 
11.  Scâ.  I.  Cap.  1 V.  $.  9 , & ftcj'j.  pag.  162.  Tom.  L 


(h)  Dm  ter  I, 
Efui.  Vil , 14,  , j, 
14.  jNMH  IV,  n. 
Voyez  l'nmler- 
Und , De  Leg. 
Nat.  Prolcg.  , 
7,  t.ou  il  lait  voie 
que,  quoiqu'on 
ne  rcconnoifte 
point  d’idées  in- 
nées, on  ne  laiflc 
pas  d’avoir  de- 
quoi  prouver  fb* 
lidemcnt  que 
Dieu  a imprimé 
dans  l’Efprit  des 
Hommes  la  cou- 
noiflance  de  fa 
Loi  Naturelle. 

(c)  Rom.  Il,  IJ. 

(d)  Jerem.  XVI L 
1.  Voyez  aufli 
Luc , H , 52.  Prém 
wrk  VII , j. 
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ment  de  leur  naillànce  > J'avoue  que  les  Enfans  , & le  Peuple  le  plus  greffier,  pa- 
loiflcnt  avoir  une  grande  facilité  à difccrncr  le  Juftc  d'avec  î’Injufte.  Mais  cela  vient 
de  l’habitude  qu'ils  ont  contrariée  infcnfiblcmcnt , à mefure  qu'ils  voyoient,  dès  le 
berceau,  pour  ainlî  dire,  & depuis  qu'ils  avoient  commencé  à faire  quelque  ufage 
de  leur  Railon , le  Bien  approuvé  , & le  Mal  défapprouvé,  le  premier  loué , & l’au- 
tre puni  (6).  Car  la  pratique  ordinaire  des  principales  maximes  du  Droit  Naturel, 
& toute  la  fuite  de  la  Vie  commune,  qui  eft  réglée  là-deflus,  (7)  fait  qu'il  y a peu 
de  gens  qui  s'avifent  de  douter  lï  les  chofes  pourraient  aller  autrement.  Cependant 
pour  peu  qu'on  examine  ces  maximes,  on  trouvera  qu'il  y en  a pluiîcurs  dont  tl  eft 
fort  difficile  de  rendre  raifon  , que  le  Peuple  pratique  néanmoins  avec  une  prompti- 
(')  V'hUyfia . i,  tude  & une  facilité  mervcilleufe.  Par  exemple  , dit  l’Auteut  (e)  dont  j’examinois  un 
Pcu  P*us  haut  *es  Pcn^es  > Voleur  eft  fur  pris  fur  le  fait,  tente  la  multitude 

s’cmprejfe  <y  par  fes  vaux , cj"  par  des  efforts  réels , a le  faire  prendre.  Mais  fi  un  hom- 
me en  a tué  un  autre  par  un  mouvement  impétueux  de  colere , chacun  fouhaire  qu’il 
s'évade , perfonne  du  moins  ne  prête  volontiers  main  forte  pour  le  faifir.  Le  Peuple  ignore 
la  raifon  de  ces  difFércns  fcntimens;  la  voici  : C eft  ejue  chacun  a plut  a craindre  de 
la  part  d'un  Poleur,  tjui  en  veut  aux  biens  de  tour  le  monde , ejue  de  la  part  d'urt 
homme  <jui  ne  s’ eft  emporté  contre  un  autre  ejue  parcetju'tl  en  avoit  été  infulté.  Ainfi 
lorfquc  nous  (bùtenous  que  la  Loi  Naturelle  eft  fondée  fur  les  maximes  de  la  droite 
Raifon , nous  voulons  dire  par-là  , que  l'Entendement  Humain  a la  faculté  de  dé- 
couvrir clairement  8c  diftinétement , en  refléchilTànt  fur  la  nature  8c  la  conftitution 
des  Hommes,  la  néccflîté  qu'il  y a de  conformer  fa  conduite  aux  Loix  Naturelles  ; 8c 
qu'il  peut  en  même  tems  trouver  un  principe  fondamental  d’où  ces  Loix  fe  déduifênt 
(()  voyez  c*m-  par  des  démonftrations  fôlides  8c  convaincantes  (f). 

E”  vain  objeéteroit-on , qu’une  infinité  de  gens  ou  ignorent,  ou  ne  comprennent 
‘ point  les  démonftrations  méthodiques  des  principes  de  la  Loi  Naturelle , & que  la 

plupart  11'apprenncnt  & ne  pratiquent  ordinairement  cette  Loi  que  par  un  effet  de  la 
Coutume  ou  de  l'Expérience  commune  ; car  on  voit  tous  les  jours  des  Ouvriers  qui 
copient  fort  bien  des  ouvrages  dont  ils  ne  comprennent  point  l'artifice , ou  qui  fe  fer- 
vent d'inflrument  abrégez  dont  ils  ignorent  la  Méchanique , fans  que  ces  ouvrages  8c 
ces  inftrumens  doivent  moins  pour  cela  être  regardez  comme  des  inventions  Mathé- 
matiques , fondées  fur  des  démonftrations  très-certaines. 

De  là  il  paraît  par  où  il  faut  juger  de  la  droiture  de  la  Raifon  dans  la  recherche 
des  fondemens  du  Droit  Naturel;  c’eft-à-dirc , à quoi  l'on  connoît  qu'une  maxime 
eft  conforme  ou  contraire  à la  droite  Raifon.  Car  les  maximes  de  la  droite  Raifon 
font  des  principes  vrais,  c'eft-à-dire,qui  s'accordent  avec  la  nature  des  chofès  bien 

examinée. 


(6)  Voyez  1 ’Ef*i  philofiphiqtu  de  Mr.  Locke, 
Livre  II.  Chap.  XXVI II.  10,  u , 12. 

(7)  Ajoutez  à cela  la  proportion  manifefte  qu’ont 
ces  maximes  avec  les  lumières  de  la  droite  Raifon  ; 
car  elle  fe  fait  lentir  aux  plus  (impies  , du  moment 
qu'on  les  leur  propofe  ôc  qu'ils  les  envifagent  bien  ; 
quoiqu'autrement  ils  ne  vmllcnt  peut-être  jamais  à 
les  découvrir  d'eux- mêmes  1 5c  qu'ils  ne  puiflent  pas 
toujours  en  comprendre  parfaitement  les  raifons.ou 
développer  meme  diftin&einent  ce  qu'ils  (‘entent.  Du 
refte  , il  eft  certain  qu’aucun  Homme  en  âge  de  dif- 
crction  ne  fauroit  raifonnablement  prétendre  ici  s’ex- 
cuicr  fur  une  ignorance  invincible  ; mais  il  n’cft  pas 


moins  vrai  , que  l'Education  , l'Inftruclion  , 5c  l’E- 
xemple , font  le  canal  ordinaire  par  où  ces  idées  en- 
trent dans  l'Efprit  des  Hommes  * S c que  (ans  cela  1a 
plupart  ou  ctoufferoient  prcfquc  entièrement  leurs 
lumières  naturelles  » ou  n’y  feroient  jamais  aucune 
attention.  L'expericnce  ne  le  fait  que  trop  voir  chez 
plutieurs  Peuples  Sauvages  , 6c  il  fe  trouve  meme  , au 
milieu  des  Nations  les  plus  civilifees,  afler  de  gens 
qui  juftihent  cette  tri Ae  5c  mortifiante  vérité.  D'où 
il  faut  conclure  .que  chacun  doit  prendre  un  foin  ex- 
trême pour  contribuer , autant  qu'il  dépend  de  lui , à 
ioftruirc  les  autres  de  leurs  Devoirs , à établir,  forti- 
fier, 5c  répandre  une  connoiflancc  fi  utile. 

(*)  Comme 
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examinée , ou  qui  font  déduits  par  une  jufte  conféquence  de  quelque  premier  principe 
vrai  en  lui-même.  Ce  font  au  contraire  des  maximes  de  la  Raifon  corrompue , lors- 
qu'on bâtit  fur  de  faux  principes,  ou  que  de  principes  véritables  en  eux-mêmes  on 
vient  à tirer  quelque  faulle  conlcquencc.  Si  donc  (8)  ce  que  l'on  donne  pour  une 
maxime  de  la  Loi  Naturelle,  eft  effectivement  fondé  fur  la  nature  des  choies,  on 
pourra  le  regarder  à coup  for  comme  un  principe  véritable , & par  conféquent  comme 
un  principe  de  la  droite  Raifon  : car  la  nature  des  choies  11c  nous  fait  connoittè  que 
ce  qui  exifte  réellement,  & la  caufc  d'où  il  tire  fon  origine,  en  quoi  il  ne  Ce  trouve 
jamais  de  faulfeté;  le  Faux  provenant  uniquement  de  l'erreur  des  hommes, qui  Sépa- 
rent des  idées  naturellement  jointes  enlêmbles,  ou  qui  en  joignent  d'autres  naturelle- 
ment Séparées  (g).  Avec  ces  précautions  il  11’cft  point  à craindre  qu'on  puillè  nous 
faire  prendre  pour  la  Loi  Naturelle  les  chimères  d’une  imagination  échauffée , ou  les 
délirs  déréglez  d'un  cœur  efclave  de  fes  Pallions  ; car  la  Vérité  & la  Droiture  con- 
finant dans  la  convenance  des  Idées  Si  des  Proportions  avec  les  Choies  mêmes  qu'elles 
repréientent , en  vain  en  appellera-t-on  à la  Raifon,  tant  qu’on  ne  pourra  point  dé- 
montrer ce  qu’on  avance  par  des  principes  conformes  à la  nature  des  choies  ; c'eft- 


(l)  Comme  cette  période  , qui  ne  Te  trouve  pas 
dan*  la  première  Edition  , n'etoit  pas  bien  ajurtéc  à 
la  fuite  du  difeours  » j’ai  change  un  peu  la  liaifon  » 
lins  neanmoins  m'éloigner  en  aucune  manière  des 
idées  de  mon  Auteur.  Pour  ce  qui  eft  de  la  chofc  en 
el(e  meme  , on  voit  ici  manifeftement  le  meme  prin- 
cipe qui  a cte  établi  dans  le  fameux  Livre,  intitulé» 
Ebauebe  de  la  Religion  Naturelle  , par  feu  Mr-  WOL- 
j. aston.  Mais  , apres  tour,  le  fondement  immé- 
diat du  Bien  6c  du  Mal  Moral , de  la  Vertu  Je  du  Vie*  » 
n’eft  pas  l’idce  generale  de  la  Vérité  » mais  il  conlifte 
dan»  certaines  Vérittx.  particuliers  , d'oit  naiflént  des 
PrOji «fixions  Pratique».  Il  faut  toujours  fuppofer  ici  » 
que  ceux  avec  qui  l'on  dilputc  ne  lont  ni  ryrthoniem  , 
ni  difpofcz  de  maniéré  à le  mettre  peu  en  peine  du 
Vrai  ou  du  Faux  : autrement  ce  feroit  en  vain  qu’on 
vou droit  les  defabufer  ; comme  il  faudroit  être  fou  , 
pour  prétendre  faire  recevoir  fur  le  pie  de  R-cgles  de 
Julie  6c  de  lTnjufte  , des  Proposions  qui  Vufl'cnt 
faulTes.  La  queftr*n  a toujours  été  auflfi  , li  le  Jufte 
étoit  tel  de  fa  nature  , 5c  non  pas  par  l’eftct  d'une 
Volonté  arbitraire,  çvru  , * 3- ni , c’eft-à  dire  . en 
conféquence  des  rapports  cflcnticls  qu'il  y a entre  nos 
Action»  5c  leurs  objet*  , ou  la  nature  deschofcs.  Les 
Faflages  mêmes  » que  Mr.  Wollaston  indique 
at-la  , le  prouvent  tnamfeftement.  Et  il  ne  fuftit  pas 
'avoir  montré  ers  rapports  de  convenance  ou  de 
di (convenance  : on  pourra  les  reconnoitte  » fans  con- 
venir qu’il  l'oit  vrai  qu’on  eft  tenu  de  s’v  conformer 
dan»  fa  conduite,  & fans  nier  que  les  chofes  font  te  quel- 
let  font.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  G a o T 1 u S , Liv.  I. 
Chap.  1.  i.  10.  Note  4.  Ce  dans  mes  Réflexions  fur  le 
Jugement  d'un  Anonyme  , ou  de  feu  Mr.  Leibniz.,  lly  a 
meme  des  rapports  entre  la  nature  des  chofes  , 5 c cer- 
taines Actions  , d’où  neanmoins  il  ne  refaite  aucune 
Obligation  Morale  » ni  aucune  négation  de  ce  que  les 
choies  font.  Un  Homme  . par  exemple  , à qui  il  eft 
libre  de  bâtir  comme  il  lui  plaît  fur  ion  fonds  , veut 
faite  une  Mai  fon  belle,  commode,  dcftince  a certains 
ufages  » Ccc.  11  n’enrend  rien  en  Architecture  i i!  né- 
glige de  confulrer  les  Maittes  , ou  il  meprife  même 
leurs  avis  : le  Bâtiment  le  trouve  irrégulier , Ce  con- 

Tome  I. 


traite  à 1a  fin  que  le  Propriétaire  s'eft  propofee.  Dira- 
t-on  pour  cela  , qu’il  prehe  moralement  J ou  qu’il 
nie  , qu’il  y ait  des  Règles  d 'Architecture  , qui  lont 
certainement  fondées  fur  la  nature  de»  chofc»  ? Teint 
du  tout  : mais  il  s’eft  faullcment  imaginé  les  Ravoir  fans 
les  avoir  apprifes»ou  les  entendre  mieux  que  tes  gens 
du  métier.  En  quoy  il  a agi  contre  la  Railon,  fans  tien 
faire  neanmoins  qui  foit  moralement  mauvais-  Mais 
fuppofons  un  Archicc&e  , qui  s’eft  engage  â lui  bâtir 
une  Maifon  telle  qu’il  la  fouhairoit  , 6c  qui , par 
ignorance  ou  par  imprudence,  n’a  pas  fuivi  les  Règles 
de  l’Art  ; le  cas  change  de  face.  L’Architeâc  eft 
rcfponfablc  de  ce  qu’il  n'a  pa»  agi  conformement  à 
la  nature  des  Chofes.  l'ourquoi  ? Tarceque  le  Con* 
traû  lui  en  impofoit  une  ncceflîtc  morale  6c  indif> 
pcnfable.  Voilà  où  il  en  faut  venir:  enfin  , Sc  cette 
Obligation  eft  fondée  fur  ce  que  Ditü  veut  qu'on 
traite  les  chofes  comme  elles  font.  C’eft  aufli  ce  que  rc- 
connoit  parrout  Mr.  Wollaston:  mais  il  fem- 
blc  ren  ver  fer  l’ordre  des  le  commencement  de  fon 
Livre.  Il  veut  prouver  qu’il  y a réellement  une  Re- 
ligion Naturelle  » 6c  il  pofe  pour  fondement  de  cet- 
te proposition  : Qu’il  y a une  différence  réelle  , ou 
fondée  fur  1a  nature  même  des  chofes  , cnrrc  tes 
Jfftens  bennes  , mauvaifet  , & indifférentes.  U falloir  , 
au  contraire  , faire  voir  d’abord  , SyfHy  «««Dito, 
& par  COnfequent  une  Religion  Naturelle.  D’où  il 
s'enfuit  , que  les  Hommes  étant  tenus  de  fe  confor- 
mer à 1a  volonté  de  Difu,  doivent  auffi  agir  con- 
formement à la  nature  des  Chofes  dont  il  eft  l’Au- 
teur. Mais  on  a auili  remarqué  avec  raifon  , que  le 
Pour  qu’a  pris  Mr.  Wollaston  l'a  jette  dans  de* 
embarras  fcniibles.  Voyez  ce  qu'a  dit  Mr.  delà 
Ctt  appelle.  Bibl - Angl.  Toni.  X 1 1.  pag.  40a.  5c 
une  Note  qui  fc  trouve  dans  la  Traduâion  Fran- 
çoilc,  page  24.  Le  ftile  5c  le  goût  de  l’Auteur  de  cette 
Note,  la  feroient  d'abord  diftingner  de  celles  du 
Traducteur  , quand  même  il  n’auroit  pas  averti  qu'el- 
le lui  a etc  communiquée.  Le  tout  » au  refte  , foit 
dit  » fans  préjudice  de  l’cftime  que  j’ai  , avec  le 
Public,  pour  l’Ouvrage  3c  le  caractère  de  l'Auteur 
Aogloij. 

. Gg 


(g)  Vojct  r.m- 
Strl.  Cap.  V.  f- 1. 
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à-dire , par  des  principes  véritables.  Pour  ceux  qui , faute  de  génie  ou  de  pénétration, 
ignorent  l'art  de  démontrer  méthodiquement  une  vérité,  ils  feroient  bien  impertinens 
de  prétendre  qu’on  dût  avoir  quelque  égard  pour  les  vilîons  de  leur  cerveau,  lors- 
qu'elles s’écartent  des  fentimens  ordinaires. 

Une  autre  chofe  qui  eft  néceffaire  pour  établir  le  véritable  fondement  du  Droit 
Naturel , & de  la  néceiliré  de  laquelle  on  conviendra  ailémenr  pour  peu  qu’on  fçache 
les  régies  des  Démonftrations,  c'cft  que  les  principes,  dont  on  le  (cit , doivent  être 
non  feulement  néceflâirement  vrais  Sc  primitifs,  mais  encore  propres  & affeékez , 
pour  ainfi  dire,  à la  Science  que  l’on  veut  expliquer,  & accompagnez  d'une  fi  grande 
évidence,  que  fournilTànt  à l'Efprit  la  raifon  directe  & immédiate  des  Propolîtions 
qu'on  avance , ils  le  forcent  à y acquielcer  entièrement , (ans  chercher  d’autre  preuve. 
C'cft  à quoi  11’ont  pas  fait  allez  d'attention  ceux  dont  nous  avons  examiné  ci-delfus 
les  hypothéfes,  & quelques  autres  encore  qui  pofent  pour  maxime  fondamentale  de 
la  Loi  Naturelle,  (h)  Que  l’ Honnêteté  Naturelle  confifte  dam  un  jufte  accord  de  la 
Raifon  çr  de  l' Appétit  / q-  que  la  régie  en  ejl  l'excellence  (fr  la  dignité  de  la  Na- 
ture Humaine , aujfi-bien  tjue  la  fin  pour  laquelle  la  Nature  nous  a tnis  au  monde. 
Car,  tant  qu’on  lé  contente  de  raifonner  ainfi  : cette  Action  convient  à l'excellence 
& à la  dignité  de  l'Homme  ; donc  elle  eft  Honnête , & par  conlequcnt  d'une  nécel- 
fité  indifpenlâble  : on  n'acquiert  point  par-là  une  connoiflance  claire  & diftincle , à la- 
quelle l'Efprit  puific  acquielcer  entièrement;  il  refte  encore  à (çavoir,  enquoiconfifte 
cette  excellence,  & pourquoi  elle  convient  à l’Homme.  Si  l’on  difoit,par  exemple, 
à un  Ecdefiaftique  : Il  n'cft  pas  bienféant  à une  perlônne  comme  vous  de  fréquenter 
les  Cabarets  & les  lieux  de  Débauche,  parccque  cela  eft  contraire  à la  dignité  de 
votre  emploi , il  n’y  aurait  là  rien  que  de  très- véritable  ; mais  on  n'allégueroit  point 
la  raifon  immédiate  & qui  ne  laide  plus  aucun  doute  dans  l'Efprit. 

Au  refte , pour  avoir  lieu  de  foùtcnir  que  la  Loi  Naturelle  eft  connue  de  tous  les 
Hommes  qui  font  ulage  de  leur  Railon , il  n’eft  pas  néccftâire  que  tout  le  monde 
foit  capable  d'en  démontrer  méthodiquement  les  maximes  ; il  fulfit  que  les  Efprirs  les 
plus  médiocres  puiffent  du  moins  comprendre  ces  démonftrations  lorfqu’elles  leur 
font  propofées , 8e  cn'reconnoître  clairement  la  vérité  en  les  comparant  avec  la  conf- 
titution  de  leur  propre  Nature.  Pour  le  bas  Peuple , dans  l’cfprit  duquel  les  princi- 
pes de  la  Loi  Naturelle  $*introdui(ênt  par  une  inftruékion  fuperficielle , & par  les  im- 
prelîions  de  l'Exemple  & de  la  Coutume,  il  peut  s’aftitrer  fuffilâmment  delà  vérité 
de  ces  maximes,  non  feulement  par  l’autorité  de  fes  Supérieurs,  qui  les  font  obfer- 
ver  dans  la  Société  Civile  où  il  vit;  mais  encore  par  l’impoftîbilité  où  il  eft  de  trou- 
ver aucune  railon  apparente  qui  foit  capable  d'en  détruire  ou  d’en  ébranler  feulement 
la  certitude , & par  l'utilité  roanifefte  qu’il  en  voit  revenir  tous  les  jours.  Voilà  pour- 
quoi la  Loi  Naturelle  eft  cenfée  fuffifamment  publiée,  enforte  qu'aucun  Homme  en 
âge  de  diferetion,  & en  fbn  bon  (èns,  ne  fkuroit  là-delfus  alléguer  pour  exeufe  rece- 
vable une  ignorance  invincible. 

Hobbes,  pour  faire  voir  que  la  connoiftàncc  des  maximes  de  la  Loi  Naturelle 
eft  aifée  à acquérir , pofe  en  fait  que  les  plus  ignorans  peuvent  s’en  inftruire  par  cette 
leule  régie  (i)  : Que  toutes  les  fois  qu’on  doute  fi  ce  qu’on  veut  faire  envers  les  autres 
eft  conforme  ou  contraire  au  Droit  Naturel , il  faut  fie  mettre  à leur  place.  Car  alors, 
dit-il,  l’Amour  propre  cr  les  PaJJîons , qui  faifoietst  fortement  pancher  la  balance  d’un 
cité,  pajfant , pour  ainfi  dire,  de  l’autre,  on  verra  aifément  à quoi  la  Raifon  nous 
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porte.  Bien  que  cette  Régie  fe  (9)  trouve  confirmée  par  les  plus  (âges  Payens , Si  , 
qui  plus  eft , par  notre  Seigneur  ( 1 o)  J t s v s-C  h r 1 s T , un  Auteur  moderne  (k)  ne 
la  croit  pas  generalement  vraye;  car , dit-il , fi  celaétoit.un  Juge  dcvroit  abloudre 
des  Voleurs  connus  tels  & convaincus  juridiquement;  puilque  s'il  le  trouvoit  à leur 
place,  il  fouhaiteroit  fans  doute  qu'on  lui  fauv.lt  la  vie.  Par  la  même  raifion,  il  fau- 
drait donner  à un  Pauvre  tout  ce  qu’il  demanderait , puilque , fi  l'on  étoit  à fa  place 
on  voudrait  que  les  autres  en  ufaliênc  ainli  avec  nous.  Un  Maître  devroitsaulli  net- 
toyer les  fouliers  de  fon  Valet , pareequ’il  exige  ordinairement  de  lui  un  pareil  lèr- 
vicc.  Mais  tout  cela  n’empêche  point,  à mon  avis,  que  la  Régie  dont  il  s’agit,  ne 
foie  dire,  pourvu  qu'on  regarde  en  même  tems  les  deux  cotez  de  la  balance , ( 1 1 ) c’cft- 
à-dire , pourvû  qu'on  examine , non  feulement  fi  la  choie  nous  parait  agréable  ou 
defagréablc  à nous-mêmes  ; mais  encore  fi  les  autres  le  trouvent  (11)  dans  quelque 
Obligation  , ou  dans  quelque  néccllité,  I cet  égard  , & fi  l'on  peut  exiger  deux  une 
telle  choie  (ans  blelfcr  ni  leur  devoir , ni  le  nôtre.  J'avoue  néanmoins  que  cette  Ré- 
gie , quelque  raifonnable  qu’elle  foit  en  elle-même,  ne  (aurait  pafièr  pour  une  ma- 
xime fondamentale  du  Droit  Naturel,  puifquc  c’cft  une  conféquencc  de  la  Loi  qui 
ordonne  de  regarder  tous  les  autres  comme  nous  étant  naturellement  égaux , & qu'ainfi 
l’on  ne  peut  la  démontrer  à priori. 

XIV.  Pour  moi  je  ne  trouve  point  de  voye  plus  abrégée  ni  plus  commode 
pour  découvrir  les  principes  du  Droit  Naturel , que  de  coniiderer  avec  loin  la  (1) 


(9)  L'Auteur auroit  bien  p&  fe  paficr  de  citer  ici  ce 
ven  de  Mo sc h u s. 

2Tif>iTI  Tic  ÇlMorWr  Ç/AtlfTI  3 Çl- 

MtTT*. 

îdyll.  V.  veif.  ulr. 

Chéri ft*.  (fui  voui  si  me  , afin  (fui  verre  tour  , 

Si  vous  ai  met.  ramait  , vaut  donniez,  de  l'amour  , 

( Ccft  ainli  que  traduit  Mr.  de  Loncepih»  e.  ) 
Mais  voici  d’autre»  autorité/,  plus  graves  & plus  juU 
ces  , que  l’Auteur  alleguoit  enfuite.  Dans  Dio* 
cens  La  f.  ace  , Lib.  V.  Srjw».  21.  on  trouve 
qu ‘Arijfûte  étant  interrogé  touchant  la  maniéré  dont 
on  doit  en  ufer  avec  les  amis  * répondit  : Comme  noue 
/ ouhaitenont  efuilt  tu  ufajfent  avec  ■»/.  C’eft  Une 
maxime  de  Confucius,  rhilofophc  de  la  Chine, 
Qu'il  »e  faut  jamaii  faire  à autrui  ce  (fut  mous  ne 
drioni  fat  (fu'^n  nom  fit.  Martisius.  Hifi.  Siuie. 
Lib.  IV.  Cap.  XXV.  Tuca  Msuco-Capac  fondateur  de 
l'Empire  du  Pérou , inculquoit  la  même  maxime  à Tes 
Sujets  , qu'il vouloit  civilifer.  Garcilass.  de  la 
Vf.ca,  Hijt.  det  Tucat  , Liv.  I-  Chap.  XXI.  Edit. 
d'Amll  1704.  Voyez  encore  Sel  de  n , de  J.  N- & 
G.  fécond.  di/cift.  Ffeitr.  Lib.  Vil.  Cap.  XII.  D I G E s T. 
Lib  II.Tit.  ILLcg.  I,  IV.  Si  NEC.  de  Ira  , Lib.  III. 
Cap.  XII. 

(10)  Tout  ce  rjue  vaut  voulez.  <fue  t'o»  veut  fafe  , /hi- 
tet'le  au  ft  au*  outrer  f cur  c'efijà  ta  Loi  & Ici  Profhe- 
ttt . M a T TM.  VII,  ix.  On  trouve  la  même  maxi- 
me dans  le  Sud-der  , ou  Recueil  des  préceptes  de 
Zoaoastre»  fait  par  les  Mages  de  Ferle , ( Porta 
LXXI.  ) dans  le  Livre  de  Mr.  H y d e.  Voyez  le  paf- 
îage  de  H ! F.  R OCLII  > que  je  citerai  dans  1a  Sort 
fui  vante. 

(n)  Hieroclf.  s pofant  la  même  régie  , y 
ajoute  aulU  cette" rcftxiâion.  Un  Maître  » dit-il , doit 
penfer  de  quelle  manière  il  voudroir  être  traité  de  fon 
Efciavc  , û celui-ci  étoit  à & place  , fie  lui  a 1a  ficnne. 


Kat«  tattU  fx\v  yctf  xpo^tixv  uytrif  ô 

hiryQ- , «c  *■*$«*.  'retnï  ouv  Xf<&n  , tx  Tt  ta 
aavilv  fx\v  txtîm  , ixiïvov  JH  acLuîlrvToàtàeu. 
jwti  oixtTii  «v  T if  u'(  , 

diîc  ttjm  âv  m JiWér  iKitror  auiu  Tforpéfi^ai , 
'tt-rtfi  tKtt:  Q-  uiv  üv  J'tr-roTnç  % etorb<  JH  «f  vA^. 
Apud  S T o B.  Serm.  L X X X 1 1.  Voyez  1* F.t-suche  do  la 
Felif.  Natur.  par  Mc.  Wollaiton  , pag.  221.  de 
laTrad.  Franç. 

(12)  Ainli  » quoiqu’un  Juge,  s’il  étoit  ï la  place 
du  Criminel  , (ouhaitàt  fan»  contredit  » autli-bicn 

3 uc  lui , d’éviter  la  peine  portée  par  les  Loix  » il 
oit  pourtant  1a  décerner  1 parce  qu’autrement  il 
mannueroit  au  devoir  de  fa  Charge  , 5c  qu’il  pour- 
rott  d’ailleurs  s'attirer  à lui  même  de  fàcheufcs  atfai- 
res  par  une  telle  indulgence.  Il  faut  affilier  les  Pau- 
vres , mais  non  pas  iufqucs  à s'incommoder  foi- mê- 
me confiderablcinenc  , ou  à latisfaire  leur  avidité  in- 
fatiahle.  Il  eft  jufle  de  traiter  doucemeni  fes  Do- 
mestiques 1 mais  on  n’cft  pas  tenu  pour  cela  de  leur 
decrotcr  les  Souliers  » ce  leroit  devenir  , de  Maître  , 
Valet.  Dans  un  grand  befoin  , par  exemple  dans 
une  maladie  , un  Maître  nourra  5c  devrai,  faute  d’au- 
tre perfonne  , rendre  à fon  Domeftique  des  fcrviccs 
tels  que  ceux  qu’il  a droit  d’exiger  de  lui  : mais  • 
hors  de  U » ce  feroit  renverfer  l’ordre  de  la  Société , 
5c  accoutumer  Tes  gens  à la  parefle  , ou  plûtôt  les 
rendre  infolens  au  dernier  point.  Voyez  ce  que  j’ai 
dit  fur  cette  maxime  , fbj'*/  me  faut  pat  faire  a oui  nu 
ce  tfu'sn  ne  vaudrait  fat  tjni  nout  fût  fait  à nauj-mrmei  , 
dans  mon  Traité  de  U Morale  det  Ptrtt,  Chap.  IX.  f.  7. 
U Chap.  XVI.  f.  p. 

S.  XIV. (1)  Le  nom  même  de  Droit  Naturel  fait  voir, 
que  les  principes  en  doivciu  être  déduits  de  la  nature  de 
l'Homaic.C  cd  ce  que  pluficurs  Anciens  ont  reconnu. 
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Edit.  Loud.  16 le. 
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tution  même  de 
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(a)  Voyez  Cic.  Do 
fin.  bon.  & mal. 

L III.  C.V.  Val. 
fUu.  Argon.  V, 
6 44.  Dk>g.  Latte. 
L.  VII.  in  Zenon. 
f.  Sj.  AL  Amr.  L. 
XI.  L 8.  Epiff. 
Enchir.  Cap. 
XXXV  H.  Cic.  De 
Offit.  L.  L C.  IV. 
Sente  Epijt. CXXI. 
A . QdUu  , xil,  5. 
fb)  Defcnrret,  des 
rallions  , Art. 
LXXXII.  félon 
J’Oxiginal. 

(c)  Voyez  II. 
Sam.  XVIII,  jj. 
Eurip  AleeJ}.  verf. 
6 j j,  ufque  ai 

7°j. 

(i)  Voyez  lue , 

XI,  17-  V'rgil.  *s£‘ 

nad.  I,  606. 

(c)  Voyez  ce  que 
ci»  loi  c F.paminon- 
dat  , dan,  rin- 
rartb.  Apopht. 
Tome  U.  p.  ipj. 
Edit.  Weehel. 

(f)  Voyez  Ce  far. 
De  Bell.  Gall. 
Lib.  II!.  C.  XXII. 
Procop.  de  Bell. 
Perlic  Lib.  I. 

Cap  III.  Fean- 
eife.  Carren , Dcf- 
cript.  Japon.  Cap 
VII.  Died.  Si  (ni. 
Lib.  III.  Cap. Vil. 


nature , la  conftitution , & les  inclinations  de  l’Homme.  Car  foit  que  la  Loi  Natu- 
relle lui  ait  été  donnée  pour  le  rendre  plus  heureux,  ou  pour  empêcher  que  fa  ma- 
lice ne  lui  devînt  funefte  à lui-même,  le  meilleur  moyen  de  connoître  cette  Loi  , 
c'cft  de  voir  en  quoi  il  a befoin  ou  de  fecours,  ou  de  frein.  (1)  J'avoue  pourtant 
que  dans  l'examen  de  la  condition  humaine  il  faut  nécelTairement  faire  réflexion  à 
bien  des  chofes  extérieures , furtout  à celles  qui  peuvent  nous  apporter  quelque  avan- 
tage ou  quelque  défavantage. 

Il  y a ceci  de  commun  entre  l'Homme  & tous  les  autres  Animaux  qui  ont  quel-! 
que  connoillance  Sc  quelque  fentiment  d'eux-mémes , qu’il  s'aime  extrêmement , qu'il 
tâche  de  fc  conferver  par  toutes  fortes  de  voyes , qu’il  recherche  ce  qui  lui  paroît 
bon , & fuit  ce  qui  lui  paroît  mauvais  (a).  Cet  Amour  propre  eft  même  ordinaire- 
ment fi  fort , qu'il  l’emporte  fur  toute  autre  inclination  pour  qui  que  ce  (bit.  A la 
vérité  il  le  trouve  quelquefois  des  gens  qui  paroilfent  aimer  plus  tendrement  qu'eux- 
mêmes  quelque  autre  perfonne,  Si  s’interelfer  davantage  au  bien  ou  au  mal  qui 
lui  arrive , qu'au  leur  propre.  L’amour  qu'un  bon  Pire  a pour  fies  Enfans  , dit  un 
Philofophc  moderne  (b),  eft  fi  pure  qu’il  ne  déftre  rien  avoir  d’eux,  çr  ne  veut  point 
les  pojfedcr  autrement  qu’il  fait , ni  etre  joint  a eux  plus  étroitement  qu’il  eft  déjà  : 
mais  les  conftderant  comme  d’autres  foi-meme , il  recherche  leur  bien  comme  le  fieu 
propre , on  mime  avec  plus  de  foin  ; pareeque  fe  répréfentant  que  lui  çr  eux  font  un 
Tout  dont  il  n eft  pas  la  meilleure  partie,  il  préféré  fouvent  leurs  intérêts  aux  fient, 
fir  ne  craint  pas  de  fe  perdre  pour  les  fauver  (c)  Mais  outre  que  cela  n’arrive  pas  tou- 
jours ainfi,  la  raifon  pourquoi  un  Pere  louhaite  quelquefois  de  fouffrir  à la  place  de 
fès  Enfans , c’eft  qu'il  croit  avoir  plus  de  force  qu'eux  pour  réfifter  à la  douleur  ; ou 
bien  qu’il  les  juge  plus  dignes  de  vivre  que  lui , dans  l'âge  où  ils  font.  Et  ce  qui  le 
rend  ii  fcnfiblc  à leur  bien  , c’eft  qu’il  trouve  quelque  gloire  à pouvoir  fe  féliciter 
d’avoir  mis  au  monde  de  (d)  tels  Enfans  , comme  d’autre  côté  un  Fils  fait  confifter 
fbn  plus  doux  plailir  & fon  plus  grand  avantage,  à produire  quelque  belle  aétion 
dont  la  gloire  réjaillifle  (e)  fur  ceux  de  qui  il  rient  la  naillànce.  J’avoue  auffi  que 
plufieurs  ont  fouftert  la  mort  avec  allez  de  réfolution  pour  (àuver  quelqu'un  qu’ils  ché- 
riftbient  tendrement , ou  à qui  ils  s’étoient  entièrement  (f)  dévouez,  & que  quel- 
ques-uns ont  voulu  mourir  cnlcmble , aimant  mieux  fe  facrifier  eux-mêmes  que  de 
le  laiflèr  périr , ou  11e  pouvant  fè  refoudre  de  furvivre  à une  perfonne  qu’ils  regar- 


Natura  enimjuritjàifoil ClCttO*i,exflicar - ef nebit,  ea~ 
yueab  heminii  reperenda  natura.  De  Legib.  Lib. I. Cap. VI. 
UtLpcntffU  Tl  v*  w çi  ffiç  txi£n7f  i , ùf  vio  çvjtaf 
faÔYop  fiUKafain'  u tcl  Toiii  cùnl  nai  'Xfoehro, 

ii  jud  £tjfor  /kt*Mi  /ictr#9ir£«f  v*  â ut 

p&rtt.  i fi  'TctpAin^rriov  , 7t  imgtrû  r* 

h iàt  (û*  tint.  ko. i 'jSy  t«to  'r*f*Ai>TTtcr 
fi  fan  X«jfor  fuutSi&eU  > h ùf  Çu*  Ao yt- 

XV  ÇVTif.  ffl  fi  7 à KVÿHÙf  tvêvt  KAt  TOAiTiZÏr, 
7«Twe  fi  KAvirt  ’7ipi*pya(tr9 

Marc  Antonin,  Lib.  X.  f.  i.  C’eft  à dire  , félon  la 
vcifion  de  Mr.DACif  R:  »•  Regarde  bien  ce  que  deman- 
D de  ta  nature,  comme  fi  tu  etois  gouverne  par  la  na- 
,,  turc  feule,  ôc  le  fais  fi  la  natutc  de  l’Animal  n’en 
»,eft  point  blcflcc.  Regarde  enfuite  ce  que  demande 
»,  la  nature  de  l’Animal  , fc  ne  te  le  refufe  point,  à 
* moins  que  cela  ne  foit  contraire  i 1a  nature  de  l’A- 


»,  nimal  Raifonnablc.  Car  qui  dit  Animal  Raifonna- 
»,  blc,  dit  Politique  , c’cll-a-dirc  ne  pour  la  Société. 
»$i  tu  obferves  bien  ces  régies  , ne  te  mets  en  peine 
»»dc  tien.  Au  refte,  nôtre  Auteur  parle  feulement  du 
Droit  Naturel  Obligatoire  ; il  n'a  penfe  en  aucune 
marnere  au  Droit  Naturel  de  fimple  ptrmitfion  , qui 
fuit  néanmoins  des  memes  principes.  Voyez  ci-dclîus, 
Liv.  1.  Chap.  VL  i . 16.  Note  I.  ôc  ce  qu’on  dira  dans  la 
dernière  Note  de  ce  Chapitre. 

(2)  J’ai  tranfpofe  ces  deux  Périodes  , que  l’Auteur 
n’avoit  guéres  bien  placées  , en  ajoutant  la  dernicre 
à la  fécondé  Edition.  Au  refte  , les  dcrnicres  paroles 
peuvent. être  illuftrées  par  ce  que  dit  S en  e «lu  e , 
qu’il  y a des  Vertus  qui  ont  befoin  d*éguillon,&  d’au- 
tres aufquellr»  il  faut  un  frein.  Non  tfi  enim  quoduliom 
exifiimet  effe  fine  labore  virrutem  , ftd  quadam  vin  ut  et 
fiimulit  , tjustftom  frauit  egenr.  De  Vita  Bcata  , Cap. 
XXV.  Nôtre  Auteur  fcmblc  avoir  eu  ce  paflage  dans 
l'efprit. 
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doient  comme  la  partie  la  plus  confidérable  du  Tout  (g).  Mais  la  gloire  oui  fuit 
une  fi  grande  marque  de  fidélité  & de  tendreflê  avoir  lait  tant  d'impreffion  fur  l’cf- 
prit  de  ces  gens- là , qu’ils  ne  croyoient  pas  l'acheter  trop  cher  au  prix  de  leur  propre 
vie.  Quelques-uns  même  ne  fe  font  portez  à une  telle  extrémité  que  pour  éviter 
l’ennuie  Si  la  triftellè  accablante  où  ils  craignoient  d'être  plongez  après  la  mort  d'une 
perfonne  en  qui  ils  mettoient  toutes  leurs  efpérances.  En  un  mot , quoiqu'on  faite 
pour  autrui , on  ne  s'oublie  jamais  foi-même  , Si  le  Diable  cotinoifioit  bien  l'incli- 
nation dominante  de  tous  les  Hommes , lorfqu'il  difoit  : (h)  Chacun  donnera  peau 
pour  peau,  (j-  tout  ce  tju'il  a,  pottr  fa  propre  vie. 

Outre  cet  Amour  propre,  de  ce  défir  de  fe  confcrver  par  toutes  fortes  de  voyes, 
l'Homme  ell  naturellement  dans  une  ii  grande  foiblefiè  & une  fi  grande  indiligence , 
qu'une  perfonne  qui  le  trouveroit  feule  en  ce  monde , Si  deftituée  de  tout  lecours 
d'autrui , auroit  lieu  de  regarder  la  Vie  comme  un  fupplice  plutôt  que  comme  un 

frètent  de  la  Bonté  Divine.  Il  ell  clair  encore  , qu'après  D 1 e v il  n'y  a rien  d’où 
Homme  puilfe  tirer  plus  de  fecours  Si  de  confolation,  (5)  que  de  tes  femblables. 
Car  quoique  chacun  ait  befoin  de  diverfes  choies  extérieures,  & de  plufieurs  autres 
Hommes,  pour  le  confcrver , & pour  mener  une  vie  commode  ; n'y  ayant  pertônne 
qui  put  jamais  avoir  allez  de  tems,  ou  atTez  de  force , pour  fe  procurer  par  fon  induf 
trie  feule  la  plupart  des  choies  les  plus  utiles  Si  les  plus  nécellàires  à la  Vie:  (i)  ce- 
pendant chacun  , à fon  tour , cil  capable  de  faire  pour  l'ufage  d'autrui  bien  des 
chofes  dont  il  pourroit  fe  palier.  Si  qui  même  ne  lui  fendraient  de  rien  s’il  ne  les 
communiquoit  aux  autres.  Mais  il  n'ell  pas  moins  certain  que  chacun  peut  caulèr 
beaucoup  de  chagrin  Si  faire  beaucoup  de  mal  aux  autres,  & qu’on  eft  fouvent  por- 
té à le  vouloir , ou  par  quelque  PalTion  déréglée,  ou  par  la  nécellïté  de  te  défendre 
contre  les  infultes  d’un  AggrelTeur.  Tout  cela  te  trouve  vilîblcmcnt  confirmé  par  une 
expérience  perpétuelle  (kj. 

Au  relie , fi  nous  mettons  ici  l'Amour  propre  au  premier  rang  , dans  l’examen  de 
la  confiitution  des  Hommes  , ce  n’ell  pas  que  nous  prétendions  que  chacun  doive 
toujours  fe  préférer  lui  (èul  à tous  les  autres , ou  avoir  uniquement  en  vue  fon  intérêt 
particulier,  indépendamment  de  celui  d’autrui;  mais  , d’un  côté,  pareeque,  comme 
naturellement  chacun  connoît  fon  exillence  plutôt  que  celle  d'autrui . les  fentimens  de 
l'Amour  propre  précédent  aullî  naturellement  ceux  qui  nous  portent  à nous  intércflcr 
pour  autrui;  de  l'autre,  pareeque  le  foin  de  nôtre  propre  confcrvation  & de  nôtre 
propre  avantage  nous  touche  de  plus  près  que  qui  que  ce  foit.  Car  quoique  nous 
nous  propofions  le  Bien  Public,  cependant  comme  nous  faifons  nous-mêmes  partie 
du  Genre  Humain,  & qu’ainfi  nous  devons  avoir  quelque  part  à cette  utilité  com- 
mune , il  n'y  a certainement  perfonne  qui  puilfe  être  chargé  plus  particulièrement  que 
nous-mêmes  de  nos  propres  intérêts. 

$.  XV.  Cela  pôle,  nous  n’aurons  pas  beaucoup  de  peine  à découvrir  le  vérita- 
ble fondement  du  Droit  Naturel.  L’Homme  , comme  nous  l’avons  vu  ci-delTus , 
étant  un  Animal  très-atfeclionné  à fa  propre  confcrvation , pauvre  néanmoins  & in- 
digent de  lui-même , hors  d’état  de  fe  confcrver  (ans  le  fecours  de  fes  femblables  , 


(g)  Voyez  b 

carrai  , dai  Paf- 
fiom  , AU. 
LXJUUll. 


(h)  M»  r,  + 


(i)  Voyez  Sent. 
>p*e,  De  lia  , Lib. 
I.  Cap.  V.  Mare 
Antonin  , Lit.  II. 
Cap.  I. 


00  ^ 

kerl. 


Voyez  Cnm- 
erl.  De  Lcgib. 
Nat.  Cap.  I.  f.iy, 
16.  & ce  que  l'on 
a dit  ci-deflus 
Liv.  II.  Chap.  I. 


Qjielle  eft  la  Loi 
fondamentale  du 
Dfoit  Naturel. 


(l)  Cicéron  prouve  au  long  ( de  O fie.  Lib.  II. 
Cap.  1IL  IV.  V.  ) qu’il  n’v  a rien  d’oii  le»  Hommes 
pui Hem  recevoir  plus  de  bien  Sc  de  mal  » que  de  la 
part  de  leurs  fcmbiablc».  Après  quoi  il  conclut  ainli  : 
î^intr  bis  hem  nibii  habear  duùuatna u , quia  ho- 


mtntt  plnrimitm  beminibui  & profint  <£•  ckfimr  : primum 
hoc  Jfaruo  tflt  virntris  , eonsiliare  an t moi  hominum,  & a<i 
ufui  fiaot  adjMmjrre.  Cap.  V.  pag.  20 1 Edtr.  major. Gravit. 

Voila  juftemenc  U confcquencc  que  nôtre  Auteur  tire 
dans  le  f.  fui  vaut. 

Gg  i 
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très-capable  de  leur  faire  du  bien  & d’en  recevoir;  mais  d'autre  côté  malicieux  , in- 
folent , facile  à irriter , promt  à nuire , & armé  pour  cet  effet  de  forces  luffi  fautes 
( 1 ) ; il  ne  fauroit  fublifter  , ni  jouir  des  biens  qui  conviennent  à (bn  état  ci-bas , s'il 
n’eft  fociable , c'eft-à-dire , s'il  ne  veut  vivre  en  bonne  union  avec  fes  (êmblables,  & 
agir  avec  eux  de  telle  maniéré,  qu'il  ne  leur  donne  aucun  fujet  de  penfer  à lui  faire 
du  mal  ; mais  plutôt  qu'il  les  engage  à maintenir  ou  à avancer  même  les  intérêts  (1). 
Voici  donc  la  Loi  fondamentale  du  Droit  Narturel  : c'ell  que  chacun  doit 

ECRE  PORTÉ  A FORMER  ET  ENTRETENIR,  AUTANT  Q.U'l  L DEPEND  DE 

lui  , une  Société  pai  sibl  e av  ec  tous  les  autres,  con  formé  ment 
A LACONSTITUT  ION  ETAU  DUT  DE  TOUT  LeGeNRS  HüMAI  N SANS  EX- 
CEPTION (3),  ,Et  comme  quiconque  oblige  à une  certaine  fin,  oblige  en  même  tems 
aux  moyens  fans  quoi  on  ne  fauroit  l'obtenir , il  s’enfuit  de  là  , que,  tout  ce  qui  con- 
tribue nécejfairement  a cette  Sociabilité  univerfclle , doit  etre  tenu  pour  pre/crit  par  le 
Droit  Naturel  ; <3-  tout  ce  qui  la  trouble  , doit  au  contraire  erre  cenfe  défendu  par 
le  meme  Droit. 

J'ai  dit  que  la  Sociabilité  doit  être  entretenue  conformement  d la  conftitution  cr 
an  but  de  tout  le  Genre  Humain  fans  exception  , pour  donner  à entendre  qu'il  ne 
lîiffit  pas  de  (e  joindre  avec  d'autres  dans  quelque  vùë  que  ce  foit,  & que  nôtre  So- 
ciabilité n’eft  pas  (4)  précifément  cette  difpofition  qui  porte  à former  des  Societez 


S.  XV.  (1)  Mr.T  ITI  U î ( Ohfirv.  LXXVIII.  ) pré- 
tend  que  U confcquence  n’eft  pas  jufte  : en  quoi  il 
fe  trompe  aflfurément  ; car  nôtre  Auteur  déduit  la 
Sociabilité  de  tous  ces  caraâeres  réunis  cnfcmble  , Sc 
non  de  chacun  en  particulier-  Mr.  TiTiü  J n’a  pas 
non-plus  tour-à-fatt  raifon  , de  dire»  que  de  la  ma- 
nière Jonr  nôtre  Auteur  établit  Ton  principe  de  U S«- 
tiabilirt , il  donne  lieu  de  croire  que  l'utilité  panicu* 
liere  de  chacun  eft  le  fondement  du  Droit  Naturel  j 
puifque  » félon  lui  , ii  l’on  doit  être  fociable  , c'eft 
parccque  fans  cela  on  ne  pourroit  fe  conlcrver  foi- 
même  > ni  jouir  des  biens  qui  conviennent  à nôtre 
état  ici- bas.  Nôtre  Auteur  a prévenu  cette  obje&ion  , 
à la  tin  du  paragraphe  précèdent.  Le  véritable  dé- 
faut de  fon  principe , confiée  en  ce  qu'il  ne  fournit 
pas  le  fondement  propre  ôc  dircû  de  tous  les  Devoirs 
de  la  Loi  Naturelle.  Nôtre  Auteur  s’eft  trompé  , d’un 
côté  , pour  avoir  cru  que  toutes  les  Loix  Naturelles 
dévoient  être  déduites  d'un  principe  unique,  ce  qui 
n’eft  nullement  néceflaire  -,  Sc  lui-même  établi  doit 
d’abord  ( dans  les  Elem.  Jurifpr.  \Jniv.  pag.  431  , & 
fitfo.  ) deux  principes  diftinôs,  l’Amour  de  foi-rneme, 
Sc  la  Sociabilité  : De  l'autre  * pour  avoir  trop  fait  va- 
foir  ici  l'Utilité  , Ôc  l'avoir  çnvilagée  autrement  qu'on 
ne  doit  félon  ce  que  j’ai  remarque  ci-dcflus  , $.  10. 
Note  6.  Je  ferai  voir  tout-à-l'heure  , dans  la  Note  5. 
fur  ce  paragraphe  , de  quelle  maniéré  on  doit  s'y 
prendre  , à mon  avis. 

(l)  Ni  bit  eft  profeffi  praftabiltm  , tjuàm  plane  inttlligi 
moi  ad  juftiriam  tfft  nara  , nttfut  opinionc  , /rd  natura 
aonftirutum  tjfe  jmi.  ld  jam  parebir  , ft  hominum  inter 
ipfîi  fotietatem  eonjunflt  >nrm<j*e  perfpexrrit.  ClCEt. 
de  Legib.  Lib.  1 , Cap.  X.  » Il  n’y  a rien  de  plus 
» utile  que  de  bien  faire  réfléxion  que  nous  fom- 
»mcs  nez  pour  pratiquer  la  Juftice  , Sc  que  le  Droit 
»* ne  dépend  pas  de  l'opinion  des  Hommes,  mais 
»>  qu'il  eû  fondé  fur  la  nature  même  , comme 
»on  ne  peut  qu'en  tomber  d’accord  , pour  peu 
» qu'on  jette  les  jeux  fui  1a  Société  Humaine- 


à&ntoif  ut  eu  ifQfùmf  ,*<*]  àvafxict  llcu- 
oïév  uu(a  yap  av  avjtif  frfeiav 
oit  ru  yiyviàai  thc  nala  uet  Juthnf, 

Jam  kL  te  h.  Protrept.  Cap.  XX-  pag.  uj.  Ed.  Arctr.  « 
»U  eft  impollîble  que  les  Hommes  vivent  cnfcmble 
*»  fans  oblcrvcr  les  Loix  % car  de  cette  maniéré  ils 
h feroient  plus  malheureux,  que  ti  chacun  faifoit  fcélc 
»»a  part  ...  L'Auteur  citoit  ces  deux  pa  liages. 

(l)  J'ai  remis  ici  cette  période  , que  l'Auteut  en 
avoit  dctachce  mal-à-propos  , pour  inférer  dans  la 
fécondé  Edition  les  deux  à lînea  fuivans.  De.plus  , 
j'at  développé  plus  dillin&ement  chaque  partie  de  1a 
K «le. 

(4)  Pes-la  qu’une  choie  paroît  avantagrufe  on  nui- 
fîbie  à la  Société  Humaine  en  general , dans  quelque 
état  que  les  Hommes  puitfent  être  , en  tour  tems  Sc 
en  tout  lieu  ; il  faut  la  tenir  pour  ablolument  pres- 
crite ou  défendue  par  le  Droit  Naturel.  Ainlî,  quoi- 
que  le  Larcin  , par  exemple  , ou  V Adnltére  , ayent  pû  , 
par  un  effet  de  certaines  circonftancc*  » ne  troubler 
que  peu  ou  point  une  Société  particulière,  comme  on 
prétend  que  l’expérience  le  fit  voir  autrefois  dans  la 
République  des  Maffagetei  , Sc  dans  celle  des  Lacedr- 
Monimt  : ces  deux  crimes  n'en  font  pas  pour  cela 
moins  contraires  à la  Loi  Naturelle  ; pareeque , là 
on  les  permettoit  toujours  Sc  dans  tous  les  pals  du 
Monde  , il  en  refulteroir  de  terribles  défordres  , qui 
tôt  ou  tard  detruixoient  ou  boulcverferoient  un  Etat  : 
au  lieu  que  toute  Société  » de  quelque  nature  qu’elle 
foit  » fera  tou  ours  plus  tranquille  Sc  plus  heureufe  , 
lorfque  ceux  qui  la  compofent  s’abftiendront  reli- 
gieufement  de  ravir  les  biens  ou  de  débaucher  la  Fem- 
me de  leur  prochain  , que  fi  l’on  y commet  impuné- 
ment de  tels  attentats.  Nôtre  Auteur  s’explique  allez 
là-deiTus , Sc  en  pltitieurs  endroits  de  ce  Livre  » 8c 
dans  d’autres  Ouvrages.  Voyez  , par  exemple  , fon 
Spiciiegrum  c «nt  r averti  ar.  ci  rca  Jut  Natur.  Cap*  I 1 L 

f.  ij.  Ainti  je  m’étonne  que  certaines  gens  , qui  onr 
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particulières  où  l’on  peut  entrer  à mauvais  dcllèin  & d'une  manière  criminelle , com- 
me font  les  Brigands  ; mais  qu'elle  contifte  dans  une  difpofition  générale  d'un  Hom- 
me envers  tout  autre  , en  conféquence  de  laquelle  on  les  regarde  comme  unis  en- 
fcmble  par  les  liens  de  la  paix,  de  la  bienveillance,  de  l'afteéhon , d’où  il  réfulte  une 
obligation  réciproque.  11  cft  donc  très-faux , que  cette  Sociabilité  s’étende  indiffé- 
remment aux  bonnes  & aux  mauvaifes  Societez. 

J ai  dit  encore,  que  chacun  doit  être  porte  a l'entretenir,  autant  qu'il  dépend  de 
lui , pour  inlînuer , que  comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  faire  enforte  que  tous 
les  autres  agiifent  avec  iious  de  la  maniéré  qu'ils  devraient , pourvû  que  de  notre 
coté  nous  n’ayïons  rien  négligé  de  ce  qui  étoit  en  nôtre  pouvoir  pour  les  engager  à 
témoigner  envers  nous  des  fentimens  réciproques  de  Sociabilité,  nom  nous  lommes 
pleinement  acquitté  de  nôtre  devoir. 

Cette  manière  ( f ) d’établir  les  fondemens  du  Droit  Naturel  eft  non  feulement 


voulu  le  réfuter,  5c  qui  prétendent  fe  faire  une  route 
nouvelle  dam  l'explication  du  Droit  Naturel , piéti- 
nent continuellement  le  change  dons  une  chofe  li 
claire. 

C $ ) Nôtre  Auteur  déclaré  ( au  commencement  du 
f.  fuivant  de  ce  Chap.  5c  dans  fon  Somme n entrovtrf. 
Cap.  V.  f.  xj.  comme  suffi  dans  le  SpUilqium  cen - 
rrfrwr/farnw  , 5cc.  Cap.  I.  f.  14.)  qu'il  n'a  prétendu 
proprement  expliquer  ici  que  lçs  Devoirs  naturels  des 
Hommes.  Selon  lui , nos  Devoirs  envers  Dieu  font 
partie  de  la  TivsÂgif  N»r*rell* , 5c  la  Religion  ne 
trouve  fa  place  dans  un  Traite  de  Droit  Naturel  , 
qu'entant  qu'elle  rit  le  plus  ferme  ciment  de  la  So- 
ciété Humaine.  Pour  les  Devoirs  de  l'Homme  en- 
vers lui*inème , ils  découlent  en  partie  de  1a  Reli- 
gion , en  partie  de  la  Sociabilité  > defurte  que  s’il 
etoit  indépendant  de  l'Empire  Divin  , 5c  hors  de 
toute  Société , on  ne  fauroit  le  concevoir  alors  com- 
me fournis  à aucune  Obligation  qui  le  regardât  lui- 
même.  Si  l’on  avoit  fait  attention  â ce  Syftcinc  de  nô- 
tre Auteur , qu'il  a fuivi  depuis  dans  fon  Abrégé  des 
Dtviin  d*  À*  Ci*.  on  n'auroic  pas  perdu  tant 

de  papier  à etaler  des  objectons  mal  fondées.  J’a- 
voue pouttant  qu'il  auroit  bien  fait  de  prévenir  ces 
chicanes  , en  donnant  un  Traité  complet  de  tous  les 
Devoirs  de  l’Homme  dont  on  peut  connoitte  la  né- 
celfité  par  les  feules  lumières  de  la  Rai  fon  , 5c  qui 
aurti  > à bien  prendre  la  chofe,  font  renfermez  dans 
l'idce  de  la  Loi  Naturelle.  D'ailleurs  » il  faut  avouer , 
comme  je  viens  de  le  dire  dans  la  Non  1.  fur  ce  pa- 
ragraphe , que  le  principe  de  la  Sociabilité  n’eft  pas 
lurfifant , 5c  qu’il  cft  ncccflairc  d’y  en  joindre  quel- 
que autre  d'où  l’on  deduife  dire&emcnt  certains  De- 
voirs » qui  , quoiqu'ils  ayent  une  grande  influence  fur 
l’avantage  de  la  Société  Humaine  , peuvent  nean- 
moins 5c  doivent  être  conçus  indépendamment  de 
cette  utilité  > laquelle  par  conséquent  n’en  eft  pas  le 
fondement  propre  6c  unique.  Voici,  félon  moi,  de 
quelle  maniéré  il  faut  s’y  prendre.  On  peut  conlide- 
icr  VH. 'mm*  ou  comme  cmemr*  de  Die  t’i  ou  com- 
me doué  par  fon  Créateur  de  certaines  Faculrex.  » tant 
du  Corps  que  de  l’Ame  , dcfquelles  l’effet  cû  fort 
different  félon  l’ufage  qu’il  en  fera  i ou  enfin  comme 
porte  5c  nécc/firé  même  par  fa  condition  naturelle  à 
vivre  en  Soeitr*  avec  fes  femMables.  La  première  rela- 
tion eft  la  fouxee  propre  de  tous  les  Devoirs  de  la  Loi 
Naturelle,  qui  ont  D 1 E y pour  objet , 5c  qui  font 
compris  fous  le  nom  de  Religion.  Il  n’crt  pas 


néccflaire  de  fuppofer  autre  choie.  Un  Homme  , qui 
feroit  feul  dans  le  Monde  , devroit  5c  pourroit  praii- 
uer  ces  Devoirs  , du  moins  les  principaux  » d'où 
écoulent  tous  les  autres.  La  fécondé  relation  nous 
fournit  par  clk-mcme  tous  les  Devoirs  qui  nous 
regardent  naut-mimet  , 5c  que  l'on  peut  rapporter  â 
I ‘ Amour-pr-  pr*  , ou  , pour  ôter  toute  équivoque  , à 
1’ Am  ou  r de  ioi-meme.  Le  Créateur  riant 
Tout  Sage  5c  Tout-bon  , s’eft  propofe  fans  contredit , 
en  nous  donnant  certaines  Facultez  du  Corps  5c  de 
l'Ame  , une  fin  egalement  digne  de  lui  5c  contorme  à 
nôtre  propre  Donneur.  Il  veut  donc  que  nous  faftiont 
de  ces  Facultez  uu  ufage  qui  réponde  à leur  deftiua- 
tion  naturelle.  De  cela  feul  naît  l’obligation  de  tra- 
vaillerà  nôtre  propie  confervation  » fans  quoi  nos  Fa- 
cultez nous  (croient  fort  inutiles  \ 5c  enfuite  à les 
cultiver  5c  perfectionner  , autant  que  le  demande  le 
but  pout  lequel  elles  nous  ont  été  données.  Un  hom- 
me > qui  le  trouveroit  jetté  dans  une  Ile  délerte , fans 
efpciance  d’en  forcir  , 5c  d'y  avoir  jamais  aucun  com- 
pagnon , ne  feroit  pas  plus  autoiifé  par  la  à (ê  tuer 
foi- meme,  ou  à fc  mutiler , ou  à s’ôter  l'ufagc  de  ta 
Raifon  , qu'à  ceflcr  d’aiincr  D 1 h v ,5c  de  l’honorer. 
La  troifiemc  5c  derniere  relation  n’cft  donc  le  princi- 
pe propre  que  des  Devoirs  de  la  Loi  Naturelle  qui  fe 
rapportent  aux  mutrti  Hommtt.  Quand  je  penfe  que 
Dt  f u a mis  au  monde  des  Etres  femblables  à moii 
qu'il  nous  a tous  faits  égaux  ; qu’il  nous  a donne  a 
tous  une  forte  inclination  à vivre  en  Société.  5c  qu’il 
a difpofe  les  choies  de  telle  maniéré , qu’un  Homme 
ne  peut  fc  confcrver  ni  vivre  commodément  fans  le 
fccours  de  les  femblables  : j'infere  de  là,  que  Di  E U, 
nôtre  Créateur  5c  nôtre  Pere  commun  , veut  que  ch%> 
cun  de  nous  obferve  tout  ce  qui  eft  nécetfairc  pour 
entretenir  cette  Société,  6c  la  rendre  egalement  agréa- 
ble aux  uns  5c  aux  autres.  Ce  principe  dr  la  Soc  1 a- 
iilite*  ,cft  je  l’avoue,  le  plus  étendu  5t  le  plus  fécond. 
Les  deux  autres  même  virnnent  s’y  joindre  enfuite  , 
5c  y trouvent  une  ample  matière  de  s'exercer.  Mais  il 
ne  s'enfuit  point  de  là  , qu’on  doive  les  confondre, 
5c  les  faire  dépendre  de  n Sociabilité  > comme  s’ils 
n’avoient  pas  leur  force  propre  5c  indépendante.  Tout 
ce  qu’on  doit  dire  , c’elt  qu’ici  , comme  partout  ail- 
leurs , la  Sageflc  de  D 1 e u a mis  une  très  grande  liai- 
fon  entre  toutes  les  chofes  qui  fervent  à fes  fins.  La 
Nature  Humaine,  ainli  envilaeée  , non;  découvre  la 
volonté  du  Créateur  , qui  eft  (culc  le  fondement  de 
1 ’OMi£*tio*  où  nous  fommes  de  fuivee  les  règles  cen- 
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très-fimple  & très-ailce  ; mais  die  fe  trouve  encore  confirmé  par  un  confentement 
fort  unanime  de  la  plupart  des  Sages  de  l'Antiquité,  qui  la  reconnoirtcnt  pour  la  plus 
naturelle  Si  la  plus  propre  au  fujer.  Il  n’ell  pas  befoin  d’entaller  ici  quantité  d'autori- 
tez ; un  partage  de  Seneq.ue  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres  (6).  Ce  Philolôphe, 
pour  prouver  que  l’Ingratitude  eft  une  choie  qui  par  elle-même  doit  être  loigtieulc- 
ment  évitée,  le  fert  de  cette  raifon,  que  rien  ne  trouble  tant  la  concorde  l'union 
du  Genre  Humain.  Après  quoi  il  ajoute  : Car  d’où  dépend  nôtre  fureté , fi  ce  n'efi 
des  fervscts  mutuels  tfue  nous  nous  rendons  ? Certainement  il  n'y  a que  ce  commerce  de 
bienfaits  qui  rende  ta  vie  commode,  or  qui  nous  mette  en  état  de  nous  garantir  des  in- 
fultes  cj"  des  invafions  imprévues.  Quel  feroit  le  fore  du  Genre  Humain  , fi  chacun 
vivoit  a part , or  n avait  d'autre  refiource  qu’en  lui-meme  ? slutant  d'hommes,  autant 
de  perfonnes  expofées  à tout  moment  a être  la  prose  or  tes  villimes  des  autres  Ani- 
maux, un  fang  très-aijc  a répandre  ; en  un  mot , la  foiblcjfe  meme.  Les  autres  Ani- 
maux ont  des  forces  fujfifantcrpour  fe  défendre.  Tous  ceux  qui  doivent  etre  vagabonds , 
Gr  a qui  leur  férocité  naturelle  ne  permet  pas  d'aller  en  troupes,  naiffent , pour  ainfi 
dire,  armez.  Au  lieu  que  l'Homme  cjl  fans  défenfe  de  routes  parts,  n’ayant  ni  on- 
gles , ni  dents , qui  le  rendent  redoutable.  Mais  ces  fecours  qui  lui  manquent , il 
les  trouve  dans  la  Société  avec  fes  fcmblablcs.  La  Nature  ,pour  le  dédommager  , lui 
a donné  deux  chofcs , qui , de  foible  or  miferable  qu’il  auroit  été , le  rendent  très-fort 
OT  trés-puijfant , je  veux  dire  la  Raifon  or  la  Sociabilité.  De  forte  que  celui  quifeul 
ne  pourroit  réfifier  a aucun  autre , devient  par  cette  union  le  maure  de  tout.  La  So- 
ciabilité lui  donne  l’empire  fur  tous  les  autres  Animaux , fans  en  excepter  ceux  de  la 
Mer  , qui  vivent  dans  un  autre  Elément.  Ce  fi  aujfi  la  Société  qui  lui  fournit  des  re- 
mèdes contre  les  Maladies , des  fecours  dans  la  Tieillejfe , du  foulagement  a fes  Dou- 
leurs çjr  a fes  Chagrins  : c’efi  elle  qui  le  met  en  état  de  braver  , pour  ainfi  dire  , la 
Fortune.  Otez,  la  Sociabilité , or  vous  détruirez  en  mime  tems  l’union  du  Genre  Hu- 
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main,  d'ou  dépend  la  confcrvation  Gr  le  bonheur  de  lafrie  (a).  On 


fermées  dans  ces  trois^rands  principes  de  nos  De- 
voirs. U utilité  manifefte  , que  nous  trouvons  enfuite 
dans  leur  pratique  , eft  un  motif , 6c  un  motif  tres- 
puilTant  pour  nous  engager  à les  pratiquer  actuelle- 
ment. De  for  te  que  D i t u n ‘a  rien  négligé  de  ce 
qui  peut  convaincre  nos  Efprits  » & mouvoir  nos 
Cœurs.  Au  refte  » comme  il  y a une  Subordination 
entre  les  trois  grands  principes  de  la  Loi  Naturelle 
que  je  viens  d’établir  i s’il  fe  trouve,  comme  il  arrive 
quelquefois  , qu’on  ne  puilTe  pas  en  même  tems  s'a- 
quitter  des  Devoirs  qui  émanent  de  chacun  > voici 
somment  on  doit  régler  entr'euxla  préférence  en  ces 
cas  là  l.Les  Decoin  de  l’Homme  envers  Dieu  l'emportent 
toujours  fur  /*n<  les  nuire  s.  2.  Lerfqn’il  y u une  efpece ] de 
ton  fi  7 entre  deux  Devoirs  d’Amour  de  foi-mime  % on 
dm/  Devoirs  de  Sotinbelité  t il  f, sur  donner  U préférence 
k celui  qui  efi  eccom  pogne  d'un  plut  granit  degre  d’utilité  : 

c'eft-à-dirc  , qu’il  faut  voir  fi  le  bien  que  l’on  le  pro- 
curera , ou  oue  l'on  procurera  aux  autres,  en  prati- 
quant l’un  de  ces  deux  Devoirs  *cft  plus  confiderable 
que  le  bien  qui  reviendra  ou  à nous  , ou  à autrui , de 
l'omillion  de  ce  Devoir  • auquel  on  ne  fauroit  faiis- 
fa  ire  pour  1 heure  fans  manquer  a l’autre.  J.  Si»  routes 
ebofes  i‘ Ailleurs  égales  , il  y a dn  confié}  entre  «n  Dnoir 
d’ Amour  de  ni -meme  , & un  Devoir  de  Sociabilité fait 

rte  ce  confié}  Arrive  par  le  fait  d’ Autrui  , ou  non  , tiers 
Amour  de  foi-mime  doit  l’emporter . Mass  s’il  s’y  trouve 


de  l'inégalité,  alors  il  four  donner  Ia  préférence  k celui  de  eet 
deux  fortes  de  Devoirs  qui  efi  necompag  ne  d’nn  plus  grand 
degré  d'utilité.  Voyerce  que  l’on  dira  fur  les  Chnpp.  V. 
6c  VI.  de  ce  Livre  , où  l'on  aura  occafion  de  confir- 
mer ces  régies  par  divers  exemples. 

(6)  Ut  feint , per  fe  exptttndam  eft  groti  Animi  ndfec - 
tionrrn  , per  fe  fugienda  res  efi  , ingratum  ejfe  quentam 
nihil  nque  eoncerdram  bumeni  getttris  di(focmr  ne  dtfirn- 
hir  » qukm  bot  vitium.  Nam  quo  âlio  nui  fumut  , quam 
quod  mut  un  jnvAmur  «J f.iiis  l hoc  uno  infirnfHor  virn  > 
contraijne  imutfiones  fnlitAS  munit sor  efi  , beneficiomm 
eommtrcio.  Tac  nos  fingulot  : ouid  fumus  t prêta  anima- 
linm  (Sr  vtlîimé  , ne  imlecillifiîmus  & facillimut  fangttis. 
£uoni*m  ceteris  Animnlibus  in  tutelnm  fui  ftris  virinm 
efi.  £1 udcnmqut  vagn  nn/hinrur  » & aéfnra  vitam  ftgre- 
gem  , armat a funt  : bominem  imbtflia  cingit  : non  un- 
guium vis  , non  dents  mm  , trrnbilem  ceteri’fecir  : mt/un* 
tr  irfrmum  » SocietAJ  munit.  Puas  res  délit  » que  ilium 
obnoxium  , vnlidiffimum  fnctrent  , Rstienem  & SetierA* 
ttm.  Jrnque  qui  pnr  effe  nulli  peffet , (i  ftiuceretur,  rtrum 
potirur.  Socitt as  tilt  deminium  omnium  «mma/rum  dédit  : 
SocietAt  terris  genrium,  in  Aliéné  ntturn  trAttfmiftr  impe - 
rhtm,&  ismsnari  erinm  in  mûri  jnffit.Hée  morbernm  im- 
pe tus  Ahuir,feneffuii  ndminicuU  profpexir,  fol  Afin  c tnt  ta 
doloret  dédit  : bec  fortes  nos  focit  , quod  licet  centre  for- 
tune*» édvocare. flanc  toile  : & unirntem  Cenerisflnmani , 

quà  vi/4/ûj?/s«/ttr,/h»J*J.Dc  Bcnciic.Lib.lV.Cap.XVllL 

(7)  Jf« 
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On  peut  alléguer  encore  d’autres  raifons  & d’autres  marques  moins  confîdérables , 
qui  font  voir  que  la  Sociabilité  convient  néccflâirement  à la  Nature  Humaine  ; par 
exemple.  Qu’il  n’y  a rien  de  plus  trifte  (b)  que  la  folitude:  Que  fans  la  Sociecé,  la  (b)  vojre»  rw. 
Langue,  ce  bel  infiniment  à la  faveur  duquel  l’Homme,  (cul  de  tous  les  Animaux , ex- 
prime  fes  penfccs  par  des  Co ns  articulez,  (croit  entièrement  inutile  (c)  : Que  le  plus  doux  (c)  roy«  9.1.- 
plaifîr  des  honnêtes  gens  e(l  de  fe  diftinguer  par  de  belles  actions  parmi  ceux  avec  qui  '"fl-  o™. 
ils  vivent.  C’efl  encore  une  des  preuves  moins  confîdérables  que  celle  qui  efl  renfermée  [u‘g,  Viiî’aiLT  ' 
dans  les  paroles  fuivantes  de  C 1 c er  o n:  Ceux-là,  dit-il , fe  (7)  trompent  fort , qui 
difent  , que  Us  Hommes  nont  été  portez,  à vivre  en  focieté  que  p.tr  Us  befoins  de  la 
vie , <ÿ-  par  l'impuiffance  où  ils  fe  trouvaient  d'avoir  ou  de  faire  fans  le  fecours  Us  uns 
des  autres  Us  cnofes  qui  fervent  à fit  isf aire  Us  défrs  de  la  Nature  : mais  que  fi  quel- 
que Providence  divine  leur  fournijfoir  a point  nommé , fans  aucun  fecours  humain  , 
tout  ce  qui  eft  nécejfaire  pour  la  fubftftance  & pour  Us  commodités,  de  la  Pie , onver- 
roit  alors  tous  ceux  qui  ont  un  Efprit  au-dejfus  du  commun , fe  donner  entièrement  à 
l'Etude  (jr  aux  Sciences.  Pour  moi  , il  me  femble  que  ces  gens-la  ne  fuiroient  pas 
moins  la  folitude  que  Us  autres  ; qu’ils  voudraient  avoir  des  compagnons  de  leurs  Etu- 
des, er  qu'ils  feraient  bien-aifes  d’apprendre  çr  d'écouter,  de  parler  er  d’enfeigner. 

S’il  étoit  pojfible,  dit  ailleurs  le  même  Auteur,  qu'on  fe  trouv.it  en  état  de  défendre 
ou  de  fecourir  tous  Us  Peuples  de  la  Terre,  ne  feroit-il  pas  plus  conforme  à ta  Nature 
d'entreprendre  pour  cet  effet  Us  chofes  Us  plus  pénibles , cr  de  s’expofer  aux  accident 
les  plus  fâcheux , à l’exemple  d’Hercule,  que  l’opinion  des  hommes  fondée  fur  la  recon- 
noijfance  de  fes  bienfaits  a mis  au  nombre  des  Dieux  ; que  de  vivre  dans  la  retraite  , 
quand  on  j feroit  non  feulement  à couvert  de  tout  ce  qu’il  y a de  defagréable , mais 
encore  dans  l’abondance  de  toutes  fortes  de  biens  çr  de  plaiftrs , avec  tous  Us  avanta- 
ges meme  de  la  Beauté  er  des  Forces  naturelles  (8)  ? 

Au  relie,  nôtre  Régie  fondamentale  ne  diffère  point  dans  le  fond  (9)  de  celle  d’un 
Auteur  Anglois,  (d)  qui  fait  confîfler  le  Devoir  principal  de  la  Loi  Naturelle  dans  (J) 
un  attachement  inviolable  à procurer  le  Bien  Commun , ou  dans  une  démonftration 
de  bienveillance  aufïi  grande  qu'il  eft  podïblc  envers  tous  les  Etres  Raifonnables  (ans 
exception.  Car  quand  nous  difôns  que  l’Homme  doit  être  fociable , nous  donnons 
à entendre  qu’il  11c  doit  point  avoir  en  vue  (cm  intérêt  particulier  , indépendamment 
de  celui  d'autrui  ; c’cfl-à-dire , qu’il  ne  faut  jamais  s'accommoder  en  incommodant 
les  autres,  ni  même  (ans  avoir  aucun  égard  à leur  avantage;  & que  perlonne  ne  peut 
raifonnablement  (c  flatter  de  vivre  heureux,  s’il  fait  du  mal  injuflcment  aux  autres, 
ou  qu’il  ait  une  entière  indifférence  pour  tout  ce  qui  les  regarde. 


(7)  Nie  verum  efi  , quoi  iicitur  4 quibufUm  , profiter 
meetffirarem  vitd , quod  ta  , que  Satura  dtfiJeraret  , con- 
fiant fine  aliti  » arque  eficere  non  pofftmui , idcirco  initam 
ejft  cum  hominiLui  ummunitatem  , & focierattm  : quoi  fi 
emnia  nobit  , que  ad  viftttm  cultumq^e  ftrtintnr  » qnafi 
+>irg ulà  divine,  ut  ajunr,  fufifieJirartnr , rum  ofitimo  quif 
que  ingénia  , negottis  omnibtti  omiflîi , torum  je  in  eegmi- 
lient  & fient  ia  cdlocartr.  Ne n eft  ira  : nam  & foiitu - 
dinem  fureter  , & foeium  fiudii  quartrtt  : rum  doeere  * 
rum  difitre  veller  , rum  audire  , rum  dicere.  De  Offic. 
Lib.  I.  Cap.  XLIV.  Magis  tfi  ftcundum  naturam  , pra 
omnibus  gentibus  , fi  péri  p&ffir  , cenfervandii  » aur  juxan- 
dir  , maximoi  laitons  molefiiafque  fuftifitre  , imitant tm 
Herculein  ilium  , quem  hominum  fama  1 benêficiorum  mi- 
mer , in  (onrilimm  calefiium  cotlecaw  : quam  vivere  i m 

Tome  I. 


folirudine,  non  modo  fine  ullir  milefiîii,  fini  etiam  in  ma\i- 
mir  volupraribut , abundanrtm  omnibus  eofiiii  , 1 u excella* 
etiam  fimUhrirudine  i$*  viribut.  Ibid.  Lib.  III.  Cap.  V. 
Voyez  ce  que  j'ai  remarque  fur  Grotius,  Di/e. 

Prrlimin.  VI.  Note  l. 

(s)  Ce  que  dit  Cicéron  , De  Amidtia  , Cap.VIIï. 
regarde  les  amitiez  particulières  , plutôt  que  la  focia- 
biïité  générale  -,  comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Au- 
teur. 

( 9)  Il  j a placeurs  autres  Auteurs  , dont  les  prin- 
cipes bien  entendus  fe  rJduifent  i cela  , quelque  dif- 
férence qu’il  paroi  (Te  y avoir  dans  leur  langage  3c 
dans  leur  méthode.  Voyez  Mr.  H 1 a T 1 u s , dans  la 
Diflertation  de  Sotialirare  , primo  fur.  Narttr.  prin:iptot 
Se IL  f.  9 , &f‘H- 
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(e)  Bâc» »,  De 
4M^mrnr.  Set  eu - 
w.  Lib.  VII. 
Cap.  I.  pag.  4I4. 

C**  fetjtj.  Ldit. 
Amji.  i6jz. 


\ tamen  de  l'hy* 
pot  (te  le  d’Hek&i, 
nui  établit  pour 
unique  fonde- 
ment du  Droit 
Naturel , le  foin 
«le  notre  propre 
confervation. 

(a)  -De  Cive,  Cap. 
I.  I.  a. 

(b)  Voyez  Con- 

ring.  de  civil,  pru- 
dent. Cap.  XIV. 
âu  An. 


(c)  Vorez  Arriéré, 
Dijftrr.  tpi  fl. 
Lib.  I.  Cap.  XIX. 
cité  ci -de  (Tua  S. 
X.  Note  10. 
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De  ce  principe  de  la  Sociabilité,  ou  de  ce  que  chacun  n’cft  pas  né  pour  lui  foui  , 
mais  pour  le  Genre  Humain , un  illuftre  Chancelier  d ’ Angleterre  (e)  tire  quelques 
conféquences  très-importantes  : par  exemple , Que  la  Fie  active  ejr  préférable  a la 
Fie  lomtcmpLttive  : Qu’il  faut  chercher  Ion  bonheur  dans  la  Vertu,  (10)  &non  pas 
dans  le  Plailir  : Que  la  vue  des  cas  imprévus  qui  peuvent  faire  échouer  une  noble  en- 
treprife  , ne  doit  pas  nous  faire  renoncer  au  loin  du  Bien  Public , ni  nous  éloigner 
du  commerce  du  monde  : Enfin  , qu'il  ne  faut  point , par  je  ne  fçai  quelle  délicatcffo 
de  confidence,  & par  un  manque  de  condelcendance,  fe  fouftrairc  aux  affaires  de  la 
Vie  Civile.  Le  meme  Auteur  remarque  encore  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  Philofophie, 
de  Secte , de  Religion , de  Loi  ni  de  Science , qui  ait  fi  fort  rabbailfé  l’intérêt  parti- 
culier Se  relevé  l'intérêt  public , que  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

§.  XVI.  Voyons  préfentement  fi  les  principes  d’H  o b b e s (a)  fur  cette  matière 
font  contraires  à ceux  que  nous  venons  d'établir.  Quelques  Sçavans  ont  très-mal  pris 
fa  penice , puilqu’ils  lui  font  dire , que  route  Société eft  contraire  a l'inftitution  de  la 
Nature  ; conlequence  qu’ils  tirent  de  ce  qu’H  o b b t s foùtient , que  naturellement 
les  Hommes  font  portez  à la  difeorde  plutôt  qu’à  la  Société  (b).  Mais  cette  conclu- 
fion  clt  aulfi  peu  jufte  que  le  feroient  les  fuivantes  : Il  n’y  a perlonnc  qui  ait  naturel- 
lement, c’eft-à-dire  en  fortant  du  foin  de  la  Mcre,  l'ufage aCtucl  de  la  Parole;  donc 
tout  ulàgedc  la  Parole,  qui  s'acquiert  par  l’Education,  eft  contraire  à l’inllituiion  de 
la  Nature  : Tous  les  Hommes  naillènt  enfans  ; donc  s’ils  deviennent  grands  avec  l’âge  , 
cela  eft  contre  la  Nature  : Nous  lommcs  tous  naturellement  fujets  à diverfes  Mala- 
dies; donc  il  eft  contraire  à la  Nature  de  prévenir  ou  de  guérir  une  Maladie  par  la 
diette  ou  par  les  remèdes. 

J’avoue  pourtant  que  l'hj  pothefo  d’Ho  n b e s paraît  d’abord  allez  paradoxe,  (ur- 
tout  lorlqu’on  ne  démêle  pas  bien  l'ambiguité  du  terme  de  Nature.  Afin  donc  que 
cette  équivoque  ne  jette  perfonne  dans  l'erreur,  il  faut  remarquer  avant  toutes  cho- 
ies , que  l’Amour  propre  & la  Sociabilité  ne  doivent  point  être  oppofées  l’une  à l'au- 
tre; mais  qu’on  doit  ménager  & tempérer  de  telle  forte  ces  deux  inclinations,  que 
la  derniere  ne  foit  ni  détruite  ni  diminuée  par  la  première  (c).  Tous  les  troubles 
qui  mettent  la  difeorde  parmi  les  Hommes  viennent  de  ce  que  les  Pallions  déré- 
glées bannilfont  ce  jufte  tempérament,  & de  ce  que  chacun  cherche  uniquement  fou 
propre  intérêt,  (ans  faire  même  difficulté  de  nuire  pour  cet  effet  à autrui.  Ainfi  le 
foin  même  de  nôtre  propre  confervation  nous  impofe  la  néceflité  d’obforver  les  De- 
voirs de  la  Sociabilité,  (ans  la  pratique  delquels  nous  ne  fautions  nous  maintenir 
long-tems  en  repos  Se  en  fureté. 

La  maniéré  dont  Hobbes  déduit  toutes  les  Loix  Naturelles  du  feul  principe  de  nô- 
tre propre  confervation  , eft  alTez  ingénieufo  ; mais  il  y a bien  des  chofes  à remarquer 
fur  cette  démonftration.  Et  d'abord , il  faut  avouer  qu’elle  nous  découvre  bien  l’in- 
térêt manifefte  que  chacun  a que  tout  le  monde  vive  conformément  à ces  maximes 
de  la  Raifon  ; mais  de  cela  feul  que  l’Homme  a droit  d’employer  tels  ou  tels  moyens 
pour  le  confcrvcr , il  ne  s'enfuit  pas  qu’il  y foit  indifpenfablement  obligé.  Ainfi  ces 
maximes  ne  fauroient  acquérir  force  de  Loi  qu’en  vertu  d'un  autre  principe.  De- plus, 

(10)  La  Verra  eft  la  caufc  du  Bonheur , niaii  elle  faire  voir  » fi  c’en  étoir  ici  le  lieu.  Voyez  là -de (fus 
n’eft  pas  le  Bonheur  même.  Tom  Bonheur  confifte  un  beau  partage  de  Mo  ntag  ni,  Effaii  Liv.  I.  Chap. 
cflcmiellemenr  dans  lePlaifir  ; quoique  > comme  il  y XIX.  pag.  60.  Edit,  de  Londrer , pag.  104.  Tome  1. 
a divcrles  fortes  de  Flaifirs  , tour  Plailîr  ne  conftituc  Edit,  de  l*  H*je  , 1717. 
pas  le  vtciubie  Bonheur.  C'cft  ce  qu’ü  feroit  aife  de 
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il  faut  bien  fe  donner  garde  d'en  inférer,  que  dès  qu’on  croit  s'être  fuffifamment  mis 
loi-même  en  fiireté , on  ne  doive  plus  penler  à la  confcrvation  d'autrui , ni  que  l'on 
puidè  infulterà  fa  fantailie  ceux  qui  ne  contribuent  rien  à nôtre  propre  confcrvation, 
ou  qui  ne  fe  trouvent  pas  allez  forts  pour  y donner  quelque  atteinte.  Car  une  des 
raiforts  pourquoi  nous  avons  appelle  l'Homme  un  Animal  lociable,  c’eft  que  de  tous 
les  Animaux  les  Hommes  (ont  ceux  qui  peuvent  le  mieux  avancer  leurs  interets  mu- 
tuels ; comme  au  contraire  il  n*y  a point  d’Animal  qui  ait  ( 1 ) tant  à craindre  de  la 
part  de  l'Homme,  que  l’Homme  même.  On  n'acquiert  même  un  mérite  (olide  , & 
l’on  ne  fe  diftingue  véritablement  du  commun , qu'à  proportion  de  ce  que  l’on  con- 
tribue à l’utilité  d’autrui  •.  les  Actions  faites  dans  cette  vue  palTant  avec  raifon  pour 
les  plus  nobles,  Sc  pour  celles  qui  demandent  le  plus  d'habileté  & de  (âgcflè;  au  lieu 
qu’il  n’y  a point  de  fot  ni  d’homme  de  néant,  qui  ne  puiflè  caufer  à autrui  du  cha- 
grin & du  préjudice.  Ajoutez  à cela  que , fi  chacun  pouvoir  légitimement  ne  fe  pro- 
pofer  que  fon  intérêt  particulier  , lorlque  plufieurs  perfonnes  feroient  confifter  leur 
intérêt  capital  dans  diverfes  (1)  chofes  oppofées  les  unes  aux  autres,  il  faudroit  né- 
ccllairement,  ou  que  ces  vues  contradictoires  pafiallènt  toutes  à la  fois  pour  confor- 
mes à la  droite  Raifon;  ce  qui  cft  abfurde:  ou  qu’un  feul  homme  prit  prétendre  que 
fes  vues  particulières  prévalulfent  à celles  de  tous  les  autres.  Or  perfonne  n’ayant  ce 
droit,  on  ne  (aurait  (c  difpenfer  de  rcconnoîrre,  qu’il  cft  contre  la  Railon  de  fe  pro- 
pofer  uniquement  fon  intérêt  particulier,  fans  avoir  aucun  égard  à celui  d’autrui.  Ce 
ferait  même  un  deffein  non  feulement  chimérique , puilque  les  Hommes  louhai- 
tant  des  chofes  oppofées , il  cft  impoftïble  que  toutes  les  chofes  & toutes  les  perfon- 
nes fe  trouvent  dilpofccs  conformément  à la  volonté  de  chacun  ; mais  encore  perni- 
cieux , puilque  par-là  on  ferait  porté  à tâcher  de  fe  perdre  les  uns  les  autres.  D’ail- 
leurs, fi  chacun  ne  regarde  comme  un  Bien  que  ce  qui  contribue  à fon  intérêt  parti- 
culier , les  autres  doivent  le  regarder  comme  un  Mal , puifqu'il  ne  leur'  en  peut  re- 
venir aucun  avantage.  Ainlî  une  même  chofe  fera  recherchée  pâr  les  uns,  & rejettéc 
par  les  autres;  d’où  il  naîtra  infailliblement  une  infinité  de  querelles  parmi  les  Hom- 
mes (d).  Concluons  donc,  avec  le  Chancelier  Bacon  (e),  que  fe  propofer  unique-  W v J'"  f “L"‘ 
ment  fon  intérêt  particulier , c’efi  prendre  pour  centre  de  fes  AUions  xneathofe  bien  gibÜs  Namr.  côf. 
peu  noble.  . V.  où  il  «lire 

Après  tout , quand  même  un  homme  ne  pourrait  nous  (aire  ni  bien  ni  mal , & auîoiïg™"' 
qu’on  n’auroit  rien  à craindre  ni  à efpérer  de  (à  part , la  Nature  voudrait  toujours  ^ Scr„,„„.  fM. 
qu’on  le  regardât  comme  un  Etre  fcmblablc,  & par  confequent  égal  à nous  : motif  cap.  xxut. 


XVI.  (1)  L'Original  porte  le  contraire  , meme 
dans  la  dernière  Edition  de  1705.  Plus  commodi  al* 
%e>mint  experiri  poteft , &c.  Mai»  le  raifonnement  de- 
mande ce  que  j’ai  exprimé  dam  ma  traduâion  j & 
l'Auteur,  parmegardc,  aécrit  tout  autrement  qu'il  ne 
penfoit,  en  ajoutant  ce»  paroles  1 la  fécondé  Edition. 

(2)  Cet  endroit,  qui  cft  aulfi  une  addition  de  la 
fécondé  Edition  > renterpie  une  pareille  inadvertan- 
ce i quoique  le  Traducteur  Anglois  n'ait  pris  garde 
ni  à lune  , ni  à l'autre , & que  Mr.  Hurtui  ait 
aulfi  laide  p aller  cela  , fans  dire  mot , dans  l’Edition 
de  1704  dont  il  dit  avoir  eu  foin.  L'Auteur  dit  préci- 
lement  le  contraire  de  ce  qu’il  devoit  fie  de  ce  qu'il 
▼ouioit  fans  doute  dire  : uli  pitres  tmdem  im  re  fummmm 
fu*m  utilisaient  verfmri  judicent , 3c c.  .La  fuite  du  rai- 
fonnemem  ne  permet  pu  de  douter  qu'il  ne  faille 


dire  comme  je  l'exprime  dans  ma  traduction  , ubi 
pitres  im  vmriis  rebut  mppofith  t Cela  paroit  encore 
par  le  i.  XVI.  du  Chap.  V.  de  Cumbf.rland, 
De  Legib  Nue.  dont  nôtre  Auteur  fuit  ici  les  idées. 
Si  U droite  Rmifon  , dit  cet  Ecrivain  Anglois  , m/pire  k 
Pierre  de  f mire  confifter  fon  loniettr  poffiHt , & Im  fin  au  's! 
tUirfe  propofer  , dans  U jour  fonce  d'un  pin»  droit  fur  les 
terres  tjue  Jean  & Jaques  pojfe.ienr  , comme  ouf  fur  lemrt 
perfonne,  , & en  gêner  ml  fur  les  lient  de  tout  les  ontrei  ? 
U droite  Rmifon  ne  peut  put  infpirer  k Jaques  & à Jean 
de  fuir  e confifter  leur  lenteur  dans  lo  joui  fonce  d'un  plein 
droit  fur  le,  terres  & Im  perfonne  mime  de  Pierre  , & de 
tous  les  mntres  , cor  cel*  renferme  une  coniroiiihon  mm - 
uifefte , 3cc.  Au  refte , j'ai  aulfi  développe  plus  dif- 
tin&ement  que  ne  fait  l'Original  > la  fin  de  ce  rai» 
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qui  feul  doit  fuffire  pour  engager  chacun  à entretenir  avec  tout  autre  une  douce  SC 
paifible  Société.  Suppofons  donc  un  Peuple  , qui  faifant  obferver  religicufement 
parmi  lès  Citoyens  les  Loix  de  la  Paix  & de  la  Juftice  , fut  d'ailleurs  allez  puiflant 
pour  fe  rendre  redoutable  à tous  les  autres , enforte  que  quand  il  voudrait  leur  faire 
du  mal , il  n’eût  point  à craindre  d’en  recevoir  la  pareille  ( j).  Si  ce  peuple  exerçoic 
contr’eux  toutes  fortes  de  violences  & d’injuftices,  qu’il  chafsât,  pillât,  ou  tuât  les 
uns , & qu’il  réduisît  les  autres  fous  fon  efclavage , félon  qu'il  le  jugerait  à propos 
pour  fon  propre  intérêt,  on  ne  laiflèroit  pas  de  pouvoir  dire  avec  railon  qu'il  viole 
direéfement  les  maximes  du  Droit  Naturel,  quoique,  comme  nous  le  fuppofons,  il 
fut  en  état  de  fe  confervcr , fans  fè  prévaloir  contre  les  autres  de  la  fupériorité  de 
fes  forces.  Car,  fclon  la  réfléxion  judicieufè  de  Cicéron  (4)  , un  homme  qui  , 
four  fon  utilité  ou  fa  confèrvation  particulière , trahit  fa  Patrie  , ne  fl  pas  plus  blâma- 
ble , tjue  celui  tjui  néglige  le  foin  de  l’intérêt  er  de  la  coufervation  des  Hommes  en 
general.  Et  qui  eft-ce  qui  oferoit  approuver  la  manière  de  vivre  des  Brigands,  fous 
prétexte  qu'ils  exercent  entr’eux  quelque  efpece  de  Juftice,  qu’ils  obfervent  quelquès 
Loix , que  leur  Chef  diftribuc  également  le  butin , & que  l’on  ne  peut  pas  même  être 

(f)  voyez cietnn  fouffert  dans  leur  Corps,  du  moment  que  l’on  (f)  vole  quelqu'un  de  ceux  avec  qui 

cîp?xi. Llb' U'  l’°n  cft  aflocié  dans  cet  infâme  métier. 

Il  faut  d’autant  mieux  fè  fouvenir  des  principes  que  nous  venons  d’établir,  que  ce 
qui  porte  pour  l’ordinaire  les  Grands , & tous  ceux  qui  ont  une  Puilfance  conlidé- 
rable,  à violer  le  Droit  Naturel,  c’eft  la  penfée  où  ils  font,  qu’ils  n'ont  befoin  de 
qui  que  ce  (bit,  qu’ils  fe  trouvent  fuffifamment  en  état  de  fe  confervcr  par  eux- mêmes, 
& que  rien  ne  les  oblige  à vivre  en  paix  Se  en  amitié  avec  les  autres. 

Au  refte,  comme  l'Amour  propre,  ou  le  foin  de  notre  propre  confèrvation  n’ex- 
clut point  la  Sociabilité,  la  Sociabilité  peut  aufli  très-bien  s'accorder  avec  l’Amour 
propre  ; ce  qui  paraît  allez  par  le  commandement  que  J e s us-C  h r i s t nous  fait 

(g)  Mdtih.  XX, >,  d'aimer  (g)  notre  Prochain  comme  nous-memes.  Quand  on  court  dans  la  lice  (5) , di- 

**'  foit  un  Philofophc  Stoïcien , on  doit  faire  de  fon  mieux  pour  remporter  le  prix  ; mais 

il  n’efl  nullement  permis  de  donner  du  croc  en  jambe  a fon  Concurrent , ni  de  le  re- 
poujfer  de  la  main.  De  mime , dans  ta  Pie , chacun  peut , fans  faire  tort  à perfonne , 
rechercher  ce  ejui  lui  efl  utile  ; mais  on  n’a  aucun  droit  de  dépouiller  les  autres  des 
avantages  dont  ils  jou'ijfent.  La  droite  Raifon  nous  enfeigne  même , que  ceux  qui 
ont  véritablement  à coeur  leur  propre  confèrvation , ne  (auraient , fans  nuire  à cette 
fin,  négliger  tout  foin  des  intérêts  d'autrui  ; car  la  fureté  & le  bonheur  de  chacun 
dépendant  furtout  de  la  bienveillance  & du  fècours  d'autrui , & les  Hommes  étant 
faits  de  telle  maniéré , qu'ils  veulent  qu'on  leur  rende  la  pareille  lorfqu'on  a reçu 
d’eux  quelque  bienfait , faute  dequoi  ils  prennent  d’autres  fentimens  â notre  égard  : 
il  n’y  a perfonne  qui  puiflê  raifonnablement  avoir  en  vûë  fa  propre  confèrvation , fans 
fe  mettre  en  peine  de  celle  d’aucun  autre.  Au  contraire  , plus  on  s'aime  foi-meme 
d’un  amour  éclairé,  plus  on  doit  tâcher  de  le  faire  aimer  des  autres  en  leur  rendant 
de  bons  offices.  Car  le  moyen  de  fe  flatter  que  quelqu’un  veuille  contribuer  à ren- 


(|)  Conférez  ici  le  Difcourt  Préliminaire  de  GRO- 
TJU5  » S XXIII  & fuht. 

(4)  Née  magit  xiruperandus  tft  prédit  or  Pat  ri  a , tjuàm 
temmnnii  militant  aut  falurii  defertor  , preptrr  fuam 
milita: tm , aut  faluiem,  De  Finit»,  bonor.  ôc  mai*  Lib. 
111.  Cap.  XIX. 


( s)  jÇw  fiadium  entrir  , eut  ri  & conte  nier  e delet  , 
quam  maxime  peffir,  ut  ximeat  : fupplantart  eum,  efui  cum 
eertet , air  manu  dtptllert  , nulle  modo  detrrr.  Sic  in  xira 
fiti  tjuemque  ptrere  , < juod  pertintat  ad  « 'un  , Non  uni. 
<j*um  efl  : altéré  denpere  jut  non  efl . ChïvfipPUJ  *P*4 
Ciclron.  De  O flic.  Lib.  111.  Cap*  X. 


Digitized  by  Google 


r 

Delà  Loi  Naturelle  en  general.  Liv.  II.  Chap.  III.  145 

dre  heureux , des  gens  qu’il  fçait  érre  malintentionnez  pour  lui , perfides , ingrats  , 
inhumains?  Tout  le  monde  ne  s'emprclTèra-t-il  pas  au  contraire  de  reprimer  & d’ex- 
terminer de  tels  monftres  ? 

§.  X V 1 1.  C’  t s t encore  mal  raifônner  que  de  dire , comme  fait  Hobbes:  Cha-  11  « faut  pu 
> cun , en  s’unifiant  avec  certaines  perfonnes  pour  former  une  Société  particulière,  fe 

propofe  quelque  avantage  particulier  qui  doit  lui  revenir  de  cette  union  : donc  la  avec  la  s«- 
Nature  Humaine  en  general  n’cft  point  deftinée  à la  Sociabilité;  ou,  l’on  n’eft  point 
oblige  d’agir  eu  homme  fociable  avec  ceux  de  qui  l’on  n’atrend  point  d’avantage  par- 
ticulier. J’avoue  que  ce  qui  porte  telles  ou  telles  perfonnes  à s'unir  enfcmble  dans 
une  certaine  Société , c’eft  ou  la  conformité  particulière  de  leurs  naturels  8c  de  leurs 
inclinations,  ou  l'efpérance  de  parvenir  à certaines  fins  que  l’on  croit  obtenir  par  le 
moyen  de  certaines  perfonnes  plus  aifément  qu'avec  le  fccours  des  autres.  Mais , 
outre  qu’ordinairement  il  n’y  a perfonne  qui  puifiè  vivre  fans  entrer  dans  quelque  So- 
ciété particulière  , ceux-là  mêmes  qui  n’ont  enfèmble  d'autre  relation  que  la  con- 
formité d’une  même  nature,  doivent  obferver  les  Loix  de  cette  Sociabilité  & de 
cette  Paix  univerfelle , qui  confifte  en  general  à ne  pas  fe  faire  du  mal  injuftement 
les  uns  aux  autres  , & à procurer  s autant  que  des  Obligations  plus  étroites  le  per- 
mettent , l’avantage  8c  le  bien  les  uns  des  autres , par  un  doux  commerce  d’ofhccs 
& de  bienfaits. 

$.  XVIII.  De  là  il  paroît  combien  il  eft  aifé  de  répondre  à cette  Objeétion  Réponfc ï quei- 
d’HoBBES.  (a)  Si  un  homme  , dit-il , aimait  fin  fi  mol  allé  naturellement , c’eft-a- 
dire  , entant  qu  homme , on  ne  pourroit  alléguer  aucune  raifin  pourquoi  chacun  n’ai-  (a)  DtCîvt,  Csp. 
meroit  pas  également  toute  autre  perfonne , qui  eft  homme  aufti-bien  que  lui , ou  pour-  1 *•  *• 
quoi  il  fréquenteroit  plus  particulièrement  ceux  dans  la  Société  defquels  il  trouve 
mieux  fin  compte  on  par  rapport  a l'honneur , ou  par  rapport  a l’intérêt.  On  confond 
encore  ici  la  Sociabilité  commune  avec  les  Societez  particulières  ; la  Bienveillance 
generale,  avec  une  Amitié  produite  pardcscaufcs  particulières.  Cette  bienveillance 
univerfelle  ne  fuppofe  point  d’autre  fondement  ni  d’autre  motif,  que  la  conformité 
d’une  meme  Nature,  ou  l'Humanité.  Caria  Nature,  pour  les  raifons  que  nous  avons 
alléguées  ci-defius,  a certainement  établi  entre  tous  les  Hommes  une  amitié  generale, 
dont  perfonne  ne  doit  être  exclus , à moins  qu’il  ne  s’en  foit  rendu  indigne  par  quel- 
que crime  énorme.  Et  quoique,  par  un  effet  admirable  de  la  Sageffè  du  Créateur, 
les  Loix  Naturelles  fe  trouvent  tellement  proportionnées  à la  Nature  Humaine  , que 
leur  obfervation  eft  toujours  avantageufë,  (b)  & par  confcqucnt  qu’il  revient  à cha-  (*>)  voyez  t*.,-,.., 
cun  un  très-grand  bien  de  cette  amitié  generale  : cependant  quand  il  s’agit  d’en  éta-  p4~4.Edu'  ** 
blirle  fondement,  il  ne  faut  pas  le  chercher  dans  l'utilité  qu’on  en  retitc;  mais  dans  Amflcl. 
la  conformité  d’une  même  Nature.  Par  exemple  , fi  l'on  veut  rendre  raifôn  pourquoi 
un  homme  ne  doit  pas  faire  du  mal  à un  autre  , on  ne  dit  pas  que  c’eft  pareeque 
cela  lui  eft  avantageux , quoique  dans  le  fond  il  le  foit  beaucoup;  mais  pareeque 
cette  autre  perfonne  eft  un  homme  , (c)  c’eft-à-dire,  un  Animal  qui  lui  eft  naturel-  M v°y”  Ditn 
lement  femblable,  8c  à qui  par  (1)  confequent  il  ne  peut  fans  crime  caufcr  aucun  ouïirend  «iibn’ 
préjudice.  Mais  à cette  amitié  generale  fe  joignent  enfuite  plufîcurs  chofès  particu-  Pout1“oi 

liéres,  qui  font  qu’on  aime  une  perfonne  plus  que  l’autre.  Il  y a,  par  exemple,  en-  *I01I1PPcUc  ?<* 

1 r taoetcnaiftiM, 

f.  XVIII.  (1)  C’eft  ce  que  difent  les  Jurifconfultet  i fi.  D i o î s T.  Lib.  I.  Tit.  I.  Dr  Jofiiii*  & Jmrt,  a*,,;/.  4’ 
Romains.  Cnm  inttr  n*<  cfmuiontm  (ju.tm.it m ntrurû  Lcg.  1U. 
tonJUtuu  , confefatnt  f/t  bsmintm  homini  inftdun  ntfêi 

H h j 
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tre  quelques-uns  une  plus  grande  conformité  de  fentimens  & d’inclinations  : l'un  eft 
plus  propre  ou  mieux  difpofé  que  l'autre  à avancer  nos  intérêts  : l’un  nous  eft  plus 
proche  Parent  que  l'autre.  Et  la  railon  pourquoi  l’on  fréquente  plus  volontiers  ceux 
dans  la  focicté  de  qui  l’on  trouve  une  préférence  d'honneur  ou  d'intérêt,  c’eft  que 
naturellement  chacun  ne  peut  qu’aimer  Ion  propre  avantage,  lorfqu’il  le  connoit. 
Mais  cet  Amour  propre  ne  répugne  nullement  à la  Sociabilité  de  notre  nature,  pour- 
vu que  par-là  on  ne  trouble  point  l’ordre  Si  l’harmonie  de  la  Société  Humaine  en 
general  ; car  la  Nature  en  nous  ordonnant  d’être  fociables  , ne  (1)  prétend  pas  que 
nous  nous  oubliions  nous-mêmes.  Le  but  de  la  Sociabilité  eft,  au  contraire,  que  par 
un  commerce  de  lècours  & de  ferviccs  chacun  puiftè  mieux  pourvoir  à lès  propres 
intérêts.  Cependant . quoiqu’un  entrant  dans  une  Société  particulière  on  ait  en  vue 
premièrement  (on  propre  intérêt,  êc  qu’on  le  propolè  enfuitc  l’avantage  de  ceux  avec 
qui  l'on  s’unit , on  ne  laillc  pas  pour  cela  d’être  obligé,  en  travaillant  à lôn  propre 
intérêt,  de  ne  point  blcller  celui  de  la  Société  , de  ne  faire  tort  à aucun  des  Mem- 
bres qui  lacompofcnt,  & de  préférer  même  quelquefois  à fon  avantage  particulier 
l'avantage  du  Public.  Pour  ce  qu’on  dit , que  les  Socictez  nombreules  tk  durables, 
ou  les  Etats , doivent  leur  origine  , non  à la  bienveillance  mutuelle  des  Hommes  , 
mais  à la  crainte  qu’ils  avoient  les  uns  des  autres  , entendant  par  ce  mot  de  crainte 
toute  forte  de  prévoyance  & de  précaution  ; c’eft-là  une  Objection  bien  foiblc.  Car , 
outre  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  l’origine  des  Societez  Civiles,  mais  de  la  Sociabi- 
lité univerfelle  du  Genre  Humain  ; comme  chacun  ou  lèul , ou  joint  feulement  avec 
un  petit  nombre  d’autres,  aurait  été  expofé  aux  infultcs  de  ceux  qui  cherchent  uni- 
quement leur  propre  intérêt  fims  aucune  confidération  d'autrui , il  étoit  alors  très-con- 
forme à la  conftitution  de  la  Nature  Humaine,  qu’on  le  joignît  avec  un  plus  grand, 
nombre  de  gens  pour  le  mettre  à couvert  de  ces  périls.  D'ailleurs  , pour  que  l’éta- 
büllement  d’une  Société  puiftè  être  véritablement  regardé  comme  conforme  à la  Na- 
ture, il  n'eft  nullement  néccftairc  que  la  bienveillance  mutuelle  ait  feule  contribué  à 
la  former.  Il  fuffit  que  cette  bienveillance  y entre  pour  quelque  chofe  , comme  cela 
eft  arrivé  dans  l'établi ftèment  des  Societez  Civiles  : car  du  moins  ceux  qui  en  ont 
jetté  les  premiers  fondemctis,  s’uniftbient  la  plupart  enfemble  par  un  Principe  d’ami- 
tié réciproque;  quoique  les  autres  qui  venoient  enfuite  fe  joindre  à eux  pullent  y être 
portez  par  ia  crainte  feule.  Mais  nous  parlerons  ailleurs  plus  au  long  , (d)  lorlque 
nous  rechercherons  l'origine  des  Socictez  Civiles,  de  ce  que  la  crainte  peut  avoir 
contribué  à leur  formation  , & nous  examinerons  en  même  teras  la  queftion  ; Si  l’Hom- 
me eft  naturellement  un  Animal  Politique,  ou  Sociable. 

§.  X 1 X.  A u refte , notre  Loi  fondamentale  du  Droit  Naturel  eft  non  feulement 
véritable  & claire  par  elle-même;  mais  encore  pleinement  (1)  fuftifante , enforte 
qu’on  en  peut  déduire  toutes  les  maximes  du  Droit  Naturel  qui  regardent  ce  à quoi 
l’on  eft  tenu  envers  autrui  ; quoique,  pour  donner  force  de  Loi  à ces  principes  de 
la  Raifon,  il  faille  fuppofer,  comme  nous  le  ferons  voir  un  peu  plus  bas,  l’cxiftcncc 


(2)  Sr  ntqui  l'a  très-bien  remarqué.  11  dit  que*  le 
plus  haut  point  de  l'amitié  étant  de  regarder  un  an.i, 
comme  une  perfonne  qui  nous  doit  ctre  aufli  chere 
que  nous-mêmes,  il  faut  pourvoir  aux  interets  de  l'un 
& de  l'autre.  Je  donnerai , ajoùte-t-il , a celui  qui  en 
a lie  foin  » mais  enforte  que  je  ne  me  réduirai  pas  moi- 
mc;nc  a la  ncccfliic.  J'irai  au  fccouxs  de  celui  que  je 


vois  en  danger  de  périr  ; mais  non  pas  pour  périr  avec 

lui.  fumm*  umicirid  fit  » eimicnm  fibi  anuart  ; 

utriqu*  fimul  eunfultnium  eft.  Ddbo  tgt^tt  , ftd  *1/  ip/lt 
ntn  tg  tit  *r, . Succnrrtm  penturo  , ftà  ut  ifft  «;«  ptream. 
De  Bcncric.  /.rè  II.  Cup.  XV. 

S.  XIX.  (1)  Mais  voyez  la  Nui  $.  fui  le  paragra- 
phe  »J. 
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d'ane  Divinité,  qui  par  fa  Providence  gouverne  toutes  chofes  ,&  principalement  le 

Genre  Humain.  Car  nous  ne  faurions  entrer  dans  la  penfée  JcCrotius,  qui 

foûtient  (a) , que  les  maximes  du  Droit  NiUurcl  ne  laijjeroient  pas  d’avoir  heu  en  (»)  Di/.,  r„hm. 

quelque  maniéré,  quand  meme  on  accorder  oit  ( ce  qui  ne  fe  peur  Jans  un  crime  horri-  nU1"' 

ble  ) qu'il  n’y  a point  de  Divinité  ; ou , s'il 7 en  a quelqu’une , qu’elle  ne  s’intércjfc  point 

aux  chofes  humaines  (1).  Mais  fi  l'on  fe  forgeoit  une  hypothele  fi  impie  & fiablurde. 


(î)  Nôtre  Auteur  rcmarquoit  un  peu  plus  bas,  que 
G*oti*js  fcmblc  avoir  fuiv»  les  idées  de  Marc  Ame - 
mim  , qui  raifonne  ainli  dans  Tes  Rrftxiom  Msraits  .* 
Ei  afx  Tifi  pnlivU  7av  ifûn 
: 7 ai  [ 01  àto]  ] , î.uoi  ftir  «Jin  xtf i iyu«ur« 
MVi&Al’  Î/XOI  /"i  tri  0-Ai-4.IT  Tlfl  7»  0V/X?4J>O1- 

■zQ'  ovfjtçifii  S'i  'tuxçv,  7 à JULTa  7 ÀV  tatrr* 
KATASTKiVnV  Ka)  $V*IV'  H J iifdLYl  ffolÇ  X*l 

TOAITIAA*  ‘TOAIT  ACt»  'TA7fl(  y M fJiif  \V7U7iVùl  y 

(A ai  ri  Ptfjiüfj  oif  fi  Afl7jU(^.T<r  7ctVf  to- 

M0ÏE  0UPT*U7*K  Ù^iXlUA  y uîvaÏci  f*o)  a^crQx. 
«•Si  les  Dieux  ne  prennent  aucune  part  à ce  qui  nous 
» regarde  , pourquoi  ne  penferois  - je  pas  moi  - même 
y»  à mes  intérêts  ? Or  ce  qui  cft  utile  a chacun  » c’eft 
y»  ce  qui  convient  à fa  condition  5c  a l'a  nature  > ma 
yj  nature  cft  raifonnablc  5c  fociablc  : j'ai  unè  Ville 
„tc  une  Patrie  • fçayoir , comme  Antohin  , Rome , 
» entant  qu'Homme,  l'Univers  > donc  ce  qui  lcrt  à l’a- 
y»  vanta  5e  de  ces  Communautés,  eft  mon  unique  bien. 
Lib.  VI.  f.  44.  Pour  les  paroles  de  Grotius  en  elles- 
mêmes  , Mr.  de  Covrtin  Ton  premier  Traducteur  a 
voulu  les  expliquer  » ( dans  la  Table  des  matières  > au 
mot  Raifon  ) mais  il  le  fait  avec  beaucoup  d’obfcuritc, 
5c  il  outre  d'ailleurs  extrêmement  fa  matière , puif- 
qu'il  foûtient  que  fans  aucune  crainte  de  dieu,  la  lu- 
mière naturelle  agiroit  dans  l’homme  d’une  maniéré  It 
efficace,  qu’il  fe  porterait  a»  Bien,  & qu'il  fuirait  le  Mal 
par  tout  les  moyen t poffibles , par  la  crainte  de  terre  feuleLoi 
que  fa  Raifon  lui  prejer  irait  , dont  ce  Que  mm  apprllom 
en  nous  -me  met  Confcicnce  eft  comme  charge  de  Textcu- 
eiem.  De  la  maniéré  dont  Grotius  s ’eft  exprimé,  il 
ne  va  pas  (i  loin  : il  dit  feulement,  que  les  règles  du 
Droit  Naturel  auroient  lieu  EN  QUELQUE  MANIERE. 
Voilà  un  corrc&if  » qui  fait  alfez  fentir  , que  , félon 
ce  grand  Homme  , ces  règles  perdroient  beaucoup  de 
leur  force  , ou  plutôt  n'en  auroient  gucrcs  dans  la 
fuppoftion  qu’il  rejette  comme  abiurdc.  Il  a d’ail- 
leurs reconnu  le  rapport  qu’ont  avec  la  volonté  de 
Dieu  les  idées  de  convenance  fordees  fur  nôtte  pro- 
pre nature.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  ci  dcflus  » t.  4.  de  ce 
meme  Chap.  Note  $.  6c  un  paflage  de  Grotius  qui  (cra 
cite  au  Chap.  fuivanc , f.).  Ainli  Mr.  Rayll  ne  pou- 
voir par  le  prévaloir , autant  qu'il  a fait , ( dans  fa 
Ceutiauarion  det  Penfeei  Aivtrfts , &c.  Axtic.  1 J2.)  de 
l'autorité  de  Grotius  , pour  confirmer  ce  qu'il  (ou- 
ïrent lui-même , comme  ayant  &?rt  a cœur  . en  une 
infinité  d’endroits  de  fes  Ouvrages, Qu’un  Atliee  peut 
fe  croire  obligé  a fuivre  les  régtes  de  la  Vertu  du  Droit 
Naturel  , non  feulement  à caulè  de  leur  utilité  , mais 
encore  à .aufe  de  leur  honnêteté  intrinfeque  oc  natu- 
relle. Te  reconnois  de  bon  cœur  cette  honnêteté  in- 
uinfeque  5c  narurellc  : mais  je  n'ai  vu  perfonne  qui 
ait  encore  bien  prouve , qu'on  puifte  tirer  de  cela 
feul  un  fondement  fol  idc  5c  fuiiifant  à‘ Obligation  in- 
difprn  fable  , proprement  ainfi  nommée  : 5c  je  erois 
avoir  allez  établi  le  contraire  dans  mes  RcAexions 


fur  le  Jugement  d‘un  Anonyme,  ou  de  feu  Mr.  Leib- 
niz  , f.  t it  & fuiv  On  a beau  dire  ( ubi  fupr.  Art.  9$. 
pag.  460.  qu'un  Athce  pourreir  être  fret- chagrin  d’avoir 
manque  aux  devant  de  U Vertu , encore  même  qu'il 
pechc  en  fecret  j de  même  qu’on  eft  mortifie  quand  om 
t'apperfoit  qu'on  a mal  traduit  un  paffare  , ou  fait  mi» 
foleafme  ( pag.  7 5 S-  ) Cela  prouve  leuïemrnt  , qu’un 
Athce  fe  regardera  comme  charge  d'un  defaut  phjfique. 
Son  chagrin  fera  un  cdtt  de  fa  vanité , 5c  non  pas 
d’un  fcnciment  d ‘Obligation  , proprement  ainli  nom- 
mée : comme  dans  les  autres  exemples  qu’allcgue  Mr. 
Bayle  , pag.  460.  A confiderer  en  fui  te  {‘Utilité  , qui, 
comme  |e  l’ai  remarque  plulleurs  fois  ci-deflus  , n'cft 
que  le  mottf  par  lequel  on  peut  être  porte  à l’obler- 
vation  dfo  Devoir  » il  eft  certain  que  l’Atheifme  lui 
ôte  fa  plus  grande  force.  Deforte  que  » (oit  qu'on  en- 
vi fage  ici  le  vrai  fondement  de  l'obligation  , ou  que 
l’on  en  cor.lidcre  les  motifs  les  plus  cihcaces  , 011  doit 
regarder  comme  une  chimère,  plus  grande  encore  que 
la  République  de  Platon,  le  plan  d’une  Société  d'A- 
thecs , que  Mr.  Bayle  t conçu  comme  pouvant  cxil- 
ter , 5c  le  fomeuir  aullî-bien  qu’une  Société  ou  l'on 
rcconnoit  5c  l’on  adore  quelque  Divinité  • vraye  ou 
faulle.  C’cft-là  un  des  paradoxes  favoris  de  cet  Au- 
teur , 5c  dont  pcrltmnc  ne  s'etoic  encore  avife  J quoi- 
uc  , dans  le  parellelc  qu’il  fait  de  la  fupcrftition  5c 
c rAlhéïline  , il  ait  cité , en  faveur  de  (on  fenti- 
ment,  fur  la  plus  legere  iclfcmblance,  un  allez  grand 
nombre  d’Autems  , aufoucis  il  auroit  pû  |oindrc  le 
fameux  Chancelier  Bacon,  Serm.  fiel.  Cap.  XVII. 
Voici  neanmoins  ce  qu'il  avoué  lui-mème  dans  fc* 
Renfert  (ur  la  Cemére  ( pag.  j.  Edit.  ) Si  l'on  te- 
garde  Itt  Arbres  dam  ta  itfpi'finon  Je  leur  caur  , on  trou» 
v#  qne  u étant  ni  retenus  par  la  crainte  ddtu un  châti- 
ment divin  , ni  animez,  par  Vefpêrance  d’aucune  hem  J te- 
non celtfe  » th  doivent  t'abandonver  a r*nr  ce  qui  fane 
leurs  Pajjiom.  Qiic  lî  l’on  examine  en  clic- meme  lu 
liippofition  d'une  Société  d’Athees  , on  trouvera  , à 
mon  avis , qu'une  telle  Société  devroir  être  • toutes 
choies  d'ailleurs  égalés  , plus  corrompue  5c  liijettc  \ 
de  plus  grands  defordics  , que  celles  qiti^onicrvcnt 
quelques  principes  de  Religion  , quoiqu'iinpariaits 
5:  nul  liez.  Je  dis  , routes  chofes  d’ailleurs  traies  : car 
il  feioit  ridicule  de  comparer  ici  , pir  exemple  . un 
peuple  éclairé  5c  bien  policé  , avec  une  Nation  fan- 
vage  > qui  n’a  pas  même  aflez  d'efprit  pour  faire 
beaucoup  de  mal.  Il  faut  d’ailleurs , bien  diftin- 
guer  les  effets  propres  de  rAthéifmc  , 5c  d'une  Reli- 
gion bonne  ou  mauvaife  , fuppofer  ceux  que  1 01» 
compare  enfemble  à cei  égard  remplis  du  relie  . a- 
pcu-prçs  , des  memes  idées  , dans  la  meme  filiation 
5c  les  mêmes  circonftances  en  général  : autrement  ou 
conçoit  xifque  d’attribuer  à la  Religion  ce  qui  vien- 
drait véritablement  du  Naturel , de  l'Education  , de 
la  Coutume , 5c  autres  choies  (cinblables  , que  la 
Religion  ne  fcconderoir  que  peu  ou  point  ; ou  bien 
on  pourrait  acculer  la  Religion  d‘imp:iiflance  a caulè 
du  peu  de  connoiflànce  que  tels  ou  tels  auroient  de 
ce  qu’elle  a de  propre  à faire  imprcflicn.  Sur  ce  pié-là. 
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& que  l’on  fut  allez  ftupide  pour  s'imaginer  que  le  Genre  Humain  s’eft  lui-mcme 
mis  au  monde , on  pourroic  bien  alors  oblerver  ces  maximes  de  la  Raifort  en  vue  de 
l’utilité  qui  les  accompagne , de  même  qu'un  Malade  fuit  les  ordonnances  de  fon  Mé- 
decin ; mais  clics  ne  (auraient  en  aucune  maniéré  être  regardées  comme  ayant  force 
de  Loi  , puilque  toute  Loi  fuppofe  nécelfaircment  un  Supérieur.  C'efl  donc  avec 
beaucoup  de  raifon  que  Cicéron  a dit,  (i): Je  ne  feai  Ji,  en  bannijfant  la  Reli- 
gion er  la  Pieté,  on  ne  détruit  pat  en  mime  tems  la  Bonne  Foi  ($•  la  Société  du  Genre 
Humain  ; çr  par  confi'ijuenr  lajuftice , ijus  efi  la  plus  excellente  des  Vertus. 

Un  Sçavant  a objedé,  que  par  notre  principe  fondamental  il  eft  importable  de  dé- 
montrer la  néccrtîté  de  cette  Vertu  qu'on  appelle  Force  ou  Courage , fans  fuppolcr 
l'Immortalité  de  l’Ame,  qui  eft  la  feule  récompenfe  que  puirtent  elperer  ceux  qui  fa- 
crifient  leur  vie  pour  une  bonne  caufc.  J’avoue  qu’il  y aurait  de  l'impicté  à nier  ou 
révoquer  feulement  en  doute  l'immortalité  de  notre  Ame.  Mais  outre  qu'on  n’a  pas 
encore  bien  prouvé  que  toute  bonne  aérion  doive  nécertàirement  être  fuivie  de  quel- 
que récompenlc  extérieure , le  Souverain  ayant  fans  contredit  le  droit  de  forcer  les 
Sujets  à prendre  les  armes,  & de  les  faire  marcher  contre  l’Ennemi  pour  la  défcnlc 
de  l'Etat,  peut  aulli  , lorlque  les  Loix  de  la  Guerre  le  demandent,  ordonner,  fur 

peine 


je  foutions  que  U Religion  , quoique  corrompue  , 
vaudrait  mieux  que  l'Athciline  ; qu'elle  troublcroit 
moins  U Société  » fie  que  le  bien  qu'elle  y produiroit 
(croit  plus  grand  que  le  mal  qu'elle  pourroic  y caulcr. 
Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  put  y avoir  , parmi  un  Peuple 
d’ Athées  , des  gens  d'Efprit  fie  des  Philofophes  , qui 
ou  frappez  des  idees  de  l'honnéte  ou  de  la  vûé  de 
l’utilité  qu'ils  fc  promettaient  de  1a  pratique  des 
maximes  conformes  à ces  idées  • les  fuivroient  dans 
leur  conduite,  fans  s'y  croire  indifpenfablement  obli. 
gez  , fie  autant  qu'ils  ne  le  trouvcroient  pas  dans  des 
circonfiances  ou  quelque  grand  Interet  préfent  fie 
quelque  violente  pafiion  l'emportaient  fur  les  con- 
leils  d’une  railon  libre  fie  tranquille.  Mais  les  gens 
* du  commun  > les  perfonnes  '(impies , fie  les  Idiots  » 
qui  font  la  plus  grande  partie  des  Membres  d’une 
Société  * ne  font  point  capables  de  toutes  ces  refle- 
xions. Tour  retenir  l'impetuolité  de  leurs  Pallions  » 
fie  pour  contrebalancer  l'intérêt  particulier,  li  Couvent 
oppole  au  bien  rubtic . il  faut  un  principe  plus  lenli- 
ble  , plus  de  la  portée  de  tout  le  monde  , plus  propre 
à faire  de  profondes  impreflions  , tel  en  un  mot  que 
la  crainte  de  quelque  Divinité.  L'cxpcricncc  fait  voir 
que  de  tout  tems  ce  motif  a eu  beaucoup  de  pouvoir 
fur  Pefpric  des  hommes.  Et  qui  f^ait  lî , dans  les  té- 
nèbres les  plus  cpaiflês  du  Paganifme  , il  n'a  pas  été 
la  (ource  de  la  probité  d'une  infinité  de  gens  1 Mr. 
Baylë  prouve  au  long  , que  les  hommes  n'agi  (lent 
as  toujours  félon  leurs  principes  : il  pourroit  donc 
ien  être  que  plufieurs  Pavens  n’appcrcevoient  pas 
ou  ne  tiroient  pas  les  conlequenccs  qui  fuivenr  des 
faufies  idées  qu'on  avoit  alors  de  la  Divinité.  Il  efi 
certain  que  non  feulement  les  Philosophes  , mais  le 
Vulgaire  même  , regardoient  les  Dieux  comme  les 
vengeurs  de  la  violation  des  Loix  Naturelle».  Voyez 
ce  que  je  dirai  dans  le  Chap.  fui vant  ( $ . 3 . Note  4.  ) 
Comme  donc  dans  les  Athées  il  y auroit  d'ailleurs  les 
memes  principes  de  dereglement  que  dans  les  Payens, 
fans  que  perfonne  y fut  retenu  par  le  frein  de  la  Reli- 
gion i il  tembtc  que  le  vice  regneroit  avec  beaucoup 
plus  de  liberté  fie  d’ctcuduë  dans  une  Société  d’A- 


thées » que  dans  une  Société  de  gens  qui  ont  une 
Religion  , quoique  mêlée  de  faux  cultes  fie  d'erreurs. 
On  prétend  ici  taire  compenfarion  du  manque  de  ce 
frein  , par  les  defordres  qu'enfante  la  fupeifiition  fie 
le  faux  zele.  Et  j’avoue  que  ces  inconvcnicns  , qui 
nailfent  de  l'abus  de  la  Religion  , font  grands  : mais 
l’cxtinâion  de  tout  fentitnent  d’une  Divinité  en  pro- 
duiroit, à mon  avis  , de  bien  plus  fâcheux.  Quelque 
défigurées  que  fuient  les  idées  de  la  Religion , lî  elles 
fervent  ou  d'occallon  ou  de  prétexte  pour  confirmer 
ou  engager  dans  le  crime  plulicurs  perfonnes  , elles 
ne  laiflent  pas  d’en  détourner  d'autres  > fie  même  crf 
aflez  grand  nombre.  L’idec  de  la  Divinité  , fie  l'idée 
d'un  Juge  invifible  qui  punit  le  vice  fie  récompenlc  la 
vertu  » lont  naturellement  li  fort  liées  l’une  avec  l'au- 
tre , que  cette  luifon  fc  fait  fentir  aux  plus  ümplcs  , 
malgré  les  faufles  idees  de  la  fuperfiitioni  comme  cela 
paroit  par  l’exemple  des  Payens.  Mais  épurez  tant 
qu'il  vous  plaira  l'Athciline  , jamais  vous  n'en  tire- 
rez que  des  conféquenccs  pcrniciculcs  , qui  mènent 
tout  droit  au  plus  grand  libertinage  : confcquenccs 
qui  d'ailleurs  fautent  aux  veux  de  tout  le  monde  , fie 
qui  ne  fçauroient  qu’être  tort  ruïneufcs  â une  Société 
toute  compofec  de  gens  imbus  des  principes  de  l’Irré- 
ligion. Si  l'on  objecte  à cela  les  Nations  barbares  , 
que  l'on  dit  n’avoir  point  de  Religion  ; outre  que  let 
Hifloiret  qui  en  parlent  faut  cent  redit  et  par  de  plut  neu- 
vellet  <£*  plut  fideltt  Relation!  , cgi  Peuple!  eu  ne  forment 
aucune  Société  , eu  font  li  fiupidei  , qu‘H  n’j  a •ueret  dr 
différence  entr’rux  & lei  Bêm  ; comme  l'a  très -bien 
remarqué  en  un  mot  1 ingénieux  fie  judicieux  Auteur 
Anglois  des  Droit t de  l'Eglift  Chrétienne > ficc.  dans  fon 
Jntroduftion  , f.  il.  pag.  u.  Voyez  ci-deûus  , Liv.  1. 
Chap.  VI.  $.  ta.  Note  8.  fie  ci-deflous  , Chap  IV.  $.  §. 
Note  4.  de  ce  Livre  , ou  j’ai  eu  occafion  de  m'etendre 
beaucoup  fur  cotte  matière. 

(l)  Arque  haud/cie  , an  pierate  adverfut  Deei  fuhlata  , 
fidti  etiam,  & fieietat  hnmani  jenerii , <*r  una  excellentif- 
fima  virtui  » juflitia  roltarur.  De  Natur.  Dter.  Lib.  I. 
Cap.  II.  Voyez  aulli  L 1 h a k r w s , Dcclam.  III.  pag. 
2 50.  C.  Edit.  Paris,  que  nôtre  Auteur  citoit  encore  ici. 

(4)  «3Cp 
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peine  de  la  vie,  que  perfonne  n'abandonne  fon  porte,  & que  l'on  combatte  jufqu’à 
la  mort.  Comme  donc  de  deux  maux  on  ne  peut  que  choilir  le  moindre , ôc  que  c'eft 
un  moindre  mal  de  Ce  battre  couragcufcmcnt  jufqu’à  la  derniere  extrémité  dans  une 
occasion  périllcufc,  que  de  s'expokrr  à une  mort  certaine;  il  faudrait  qu’un  Soldat 
fut  bien  lot  & bien  lâche,  s'il  n'aimoit  mieux  être  tué  par  l’Ennemi  en  vendant  bien 
cher  fa  vie.  & prenant , pour  ainli  dire,  une  vengeance  anticipée,  que  de  mourir 
ignominiculement  par  la  main  du  Bourreau  (4).  Or  il  n’importe,  à mon  avis  , par 
quel  motif  on  <oit  animé,  pourvu  que  l’on  fc  batte  vigoureulèmcnt  &:  de  toutes  fes 
forces  ;&  la  confcrvation  des  Etats,  ou  de  la  Société  Humaine  en  general , ne  demande 
pas  que  chaque  Particulier  foit  rempli  de  cette  intrépidité  que  la  crainte  même  de 
la  mort  ne  peut  ébranler , & dont  certainement  tout  le  monde  n’cft  pas  capable. 
D’ailleurs , l’ufage  de  la  Force  ou  delà  Fermeté  d ame  11e  conlirte  pas  tant  â s’expofer 
courageufemcnt  à la  mort,  lorlqu’il  eft  nécellaire,  qu’à  repourtêr  vigoureufement  les 
dangers  qui  menacent  notre  vie.  Car  on  11e  peut  quelquefois  Ce  tirer  d‘un  danger 
que  par  un  autre  danger  ; lu  mort  pourfuit  (j)  lôuvent  les  fuyards , çr  ne  fait  point 
de  quartier  aux  lâches , jeune  ou  vieux , qui , pour  l'éviter  , tournent  le  dos  bon- 
tenfement  (6). 

Il  n'eft  pas  vrai  non-plus,  que , fans  la  fuppofîtion  de  l’Immortalité  de  l’Ame  , il 
faille  néceflàirement  faire  conlifter  le  Souverain  Bien  de  l'Homme  dans  le  Plailir  (7). 
Car,  outre  que  dans  la  Science  du  Droit  Naturel,  de  la  manière  que  nous  l'expli- 
quons , on  ne  nie  point  l'Immortalité  de  l'Ame,  mais  on  en  fait  feulement  abftraélion, 
ce  Plaifir  corporel,  qu’on  appelle  ordinairement  le  Souverain  Bien  d'Ev  icure, 
bien-loin  de  contribuer  à la  Sociabilité , à la  confcrvation  & au  repos  du  Genre  Hu- 
main , y eft  direélement  oppofé.  Mais  il  faut  avouer  que  la  nature  & le  but  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  (ont  tout  autres  que  ceux  de  cette  Science  ; & l'Apôtre  St.  Paul 
avoit  bien  railon  de  dire  (b)  , que  fi  nous  nefpcrions  en  Jefus-Chrift  que  pour  cette 
Fie  feulement , nous  ferions  les  plus  malheureux  de  tous  les  Hommes  (8). 

§.  XX.  Cependant,  pour  donner  force  de  Loi  aux  maximes  de  la  Raifon  , 
que  nous  avons  établies  , il  faut,  comme  je  l’ai  dit,  fuppolêr  ici  un  principe  plus 
relevé.  En  effet,  quoique  leur  utilité  foit  de  la  derniere  évidence , cette  confîdérarion 
feule  ne  ferait  pas  aftèz  forte  pour  convaincre  l'Homme  qu'il  eft  dans  une  nécellité 
indifpenfable  de  les  pratiquer , toutes  les  fois  qu’il  voudrait  renoncer  aux  avantages 
qui  reviennent  de  leur  oblervation  , ou  qu’il  croirait  avoir  en  main  des  moyens  plus 


(b)  I.  Corimk. 
XV,  19. 

La  Volonté  de 
1 h (V  « fi  Je  fon- 
dement de  l'O- 
bligation ou  font 
les  Hommes 
d'oblcrver  la  Loi 
Naturelle.  Si  tou- 
te Loi  doit  être 
publiée  de  vive 


(4)  ♦c [aU^qymv  ôrofstivHT-ir  ethruv  oj  av- 

ffUQl  75V  àxvctlov,  07 0.7  UTt/ui V«7|.  JAMBLICH. 
Trotrcpt.  C’tfi  U crainte  de  quelque  mal  plut  {en fille  qui 
f*it  que  let  gtnt  de  et tttr  feuffrent  la  mort.  L’Auteur  ci- 
toit  ici  ce  pafiage»  qui  eft  au  Chsp.  XIII.  pag.  76.  EJir. 
/ Ircrr . t|  auroit  pù  en  alléguer  un  autre  où  fa  penfée 
même  fc  trouve  préciktnent  dans  l’application  qu'il 
en  fait  au  fujet.  C’eft  ce  que  dit  l'Orateur  Lycurgue» 
au  fujer  d'une  Loi  des  Ijict'demonient  1 par  laquelle 
tous  ceux  qui  ne  s'etoieni  pas  expofez  à périt  pour  le 
bien  de  la  Patrie  , ctoient  condamnez  à mort.  Il 
fuftira  de  renvoyer  a l'endroit  ou  les  paroles  , dont 
il  s’agit  , font  contenues  psg.  113.  1*4.  Edit  Wech. 
Miî».  Je  m’apprrçois  , que  nôtre  Auteur  lui-même 
a cite  ce  pillage  ci  - dcïTus  , Lrv.  VI I L Chsp.  1 1. 
f.  2. 

( })  Mon  & fugsttm  perfequirur  v/rum  j 
Nec  partit  imltllis  j suent  s 

Tome  I. 


Popliribut , timidevtfierge. 

Ho  R AT,  Lib.  III.  Od.  II,  1 j,  fie  feqq. 

( «)  Tout  ce  que  l’Auteur  vient  de  dire , eft  vrai. 
Mais  il  faut  avouer  aiufi,  que  le  motif  le  plus  rrticacc 
pour  diminuer  la  crainte  de  la  More , & pour  faire  af- 
fronter » s'il  faut  ai  ml  dire  , les  périls  ou  engage  U 
défenfit  d'une  bonne  caufe  ,' c'eft  l’efpcrance  d une 
autre  Vie  • 8c  la  vue  des  récompenses  qu’y  doivent 
attendre  les  Gens-de-bicn.  La  Valeur  produite  par 
tour  autre  principe  n'eft  qu’un  Courage  chancelant» 
en  comparaifon  de  l'intrépidité  qui  doit  fuivre  natu- 
rellement une  telle  perfuafion  » lorfqu’clle  eft  bien 
ferme  , & que  les  idées  en  font  vivement  préJèntes  1 
l'Efprit.  Voyez  les  N inutile  t de  U Rtp.  det  Lut.  Juillet 
j 707.  pag.  79.  8<  Août.  pag.  17S.  & juiv. 

(y)  Voyez-ci-deffus  . 5.  tj-  K"*  ro. 

(•)  Voyez  ce  que  l’on  dira  , fur  la  fin  du  §.  u. 
•vec  la  Note  7. 

Il 


voix  , ou  par 
écrit? 
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(a)  Voyez  Selden, 
De  J.  N.  & C.  ff 
• un  i.  Helr.  Lib.  I* 

Cap.  VIL 


(b)  Voyez  Ma  te 
Anronin  t Lib.  IX. 
5.  z. 
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propres  à avancer  Tes  intérêts.  La  Volonté  Humaine  11e  fauroit  d’ailleurs  être  telle- 
ment liée  par  ce  qu'elle  a une  fois  déterminé,  qu’elle  ne  puiflê  s’en  écarter  quand 
bon  lui  femble,  s’il  n’y  a autre  chofe  qui  l’en  empêche.  Suppofé  même  que , dans 
l’indépendance  de  l'Etat  de  Nature, un  certain  nombre  de  gens  convinftènt  enfemble 
d’obfcrver  ces  maximes  les  uns  envers  les  autres , elles  n’auroient  de  la  force  par 
rapport  à eux  qu'auîfi  long-temsque  dureroit  le  Traité.  Bien-plus,  l’engagement  ne 
(croit  pas  même  proprement  obligatoire,  pareeque  cette  maxime  de  la  Railon  qui 
preferit  d’obfèrver  religiculcment  les  Conventions,  n'auroit  pas  encore  force  de  Loi: 
ainfi  chacun  pourrait,  nonobftant  l’oppofirion  de  tous  les  autres,  fe  dédire  quand 
bon  lui  fembleroit.  Il  n'y  aurait  non-plus  alors  aucune  Autorité  Humaine  luth  fan  te 
pour  rendre  ces  maximes  obligatoires  : car  toute  Autorité  Humaine  fuppofant  quelque 
Convention , & les  Conventions  tirant  toute  leur  vertu  de  quelque  Loi , je  ne  vois 
pas  comment  on  pourrait  concevoir  aucune  Autorité  Humaine  capable  d'impoler 
quelqueObligation,  avant  que  ces  maximes  de  la  Raifon  ayent  acquis  force  de  Loi.  Et 
quand  même  toute  Autorité  Humaine  feroit  uniquement  fondée  lur  le  confentement 
des  Hommes  qui  s’y  foùmettent,  fi  un  Souverain  érigeoit  en  Loi  quelqu'une  ‘de  ces 
maximes,  elle  n'auroit  pas  plus  de  force  que  les  Loix  Pofitives,  qui  dépendent , Si 
dans  leur  origine,  & dans  leur  durée,  de  la  pure  volonté  du  Législateur  (a). 

Il  faut  donc  nécelïàirement  pofer  pour  principe,  que  l’Obligation  de  la  Loi  Na- 
tutelle  vient  de  Dieu  même,  qui , en  qualité  de  Créateur  & de  Conducteur  Souve- 
rain du  Genre  Humain , preferit  aux  Hommes  avec  autorité  l’obfervation  de  cette 
Loi.  Et  c'eft  ce  que  l'on  peut  connoître  certainement  par  les  lumières  de  la  Railon. 

Qu’il  y ait  un  Dieu  Créateur  & Conducteur  de  l'Univers , c'eft  ce  que  les  Sages 
ont  démontré  il  y a long-rems  par  des  preuves  de  la  dernière  évidence  , êc  dont  au- 
cune perlonne  de  probité  ne  révoque  en  doute  la  certitude.  Nous  fuppolôns  donc 
ici  cette  vérité  comme  un  principe  inconreftable  (i). 

Or  cet  Etre  Souverain  ayant  non  feulement  formé  notre  nature , & celle  des  cliofcs 
qui  nous  environnent,  de  telle  manière  que  le  Genre  Humain  ne  (aurait  fc  confcrver 
fans  mener  une  vie  fociablc , mais  encore  nous  ayant  donné  un  Efprit  fulceptible  des 
idées  néceftàires  pour  connoître  les  Régies  de  la  Sociabilité,  en  quoi  confifte  la  Loi 
Naturelle , Si  les  imprimant , pour  ainfi  dire  , lui-même  dans  notre  Ame  à la  faveur 
des  mouvemens  des  choies  naturelles,  lefquels  il  produit  comme  premier  Moteur  -, 
enforte  que  nous  pouvons  appercevoir  évidemment  la  liaifon  néceftàire  & la  vérité 
incontcftablc  de  ces  principes  : il  s'enfuit  qu’il  veut  que  les  Hommes  conforment  leurs 
Aélions  à cette  conftitution  de  leur  nature,  qui  les  diftingue  fi  avantageulemcnt  des 
Bctes  brutes.  Car  quiconque  preferit  avec  autorité  la  recherche  d’une  certaine  fin  , 
eft  ccnie  ordonner  en  même  tems  l'ufage  des  moyens  abfolument  néceftàires  pour 
y parvenir  (b). 

Une  autre  chofe  qui  fait  voir,  que  Dieu  veut  que  les  Hommes  oblerOent  les  De- 
voirs de  la  Sociabilité  , c'eft  qu'ils  font  fculs  (a)  de  tous  les  Animaux  qui  ayent 


5.  XX-  (i)  Si  l’en  veut  voir . en  peu  de  mots  , les 
preuve  les  plus  fortes  & les  plus  naturelles  de  cette 
vérité  fondamentale,  on  n'a  qu’à  lire  VEféi  Fbtlê- 
/•p h.  fur  t' Entend.  Humain  , par  Mr.  L o c k t , Liv. 
IV.  chap.  X.  $.  9 . & luiv.  Sc  la  PnevmAtolyie  Latine 
de  Mr.  Le  Clerc,  Part.  III.  Cap.  I. 

(a)  1/ Homme  fut  le  fini  de  têtu  lu  Animaux  qui  , 
ikCAuft  de  lé  f at  enté  qui  U lie  évn  l'Etre  divin  , fer  J a 


qu'il  î avoir  det  Dieux  , qui  leur  elrvé  des  Autels  , Cf 
qui  leur  drefit  dei  Sratuei.  C'eft  ainli  que  Monlieur 
D acier  traduit  les  paroles  fuivantes  du  Protège- 
nt de  F L a T o N Tom.  I.  pag.  jaa.  A.  Edit.  Srefb . 
H'rrtrJu  «Tio  duett  (Amr'/f  , 

'TpaTav  /tir  j Su  inv  Tu  Qiv  jvfyinictv  9 
gxovw  tr'ojxtjt,  **<  iiriyiif  u (iaiLLit  t« 
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De  la  Loi  Naturelle  en  general.  Liv.  II.  Chap.  III.  ijj 

Quelque  (cnriment  de  Religion  , ou  quelque  crainte  d'une  Divinité  : d'où  «aident , 
ans  les  perfbnncs  qui  ne  font  pas  entièrement  corrompues , ces  vifs  fentimens  de  la 
(c)  Confidence , qui  les  forcent  à rcconnoître  , qu’en  violant  la  Loi  Naturelle  on 
ofFenfe  celui  qui  a l'empire  des  Cœurs,  & dont  chacun  doit  redouter  la  juftccolcre, 
lors  même  qu’on  n’a  rien  à craindre  de  la  part  des  Hommes. 

Au  relie  , les  Loix  Naturelles  auroient  eu  force  entière  d’obliger  , quand  même 
D i e u ne  les  auroit  jamais  révélées  dans  la  Parole.  Car  les  Hommes  lont  indifpen- 
fâblemcnt  tenus  d’obéïr  à leur  Créateur , de  quelque  maniéré  qu'il  leur  fade  connoître 
fà  volonté;  & des  Créatures  railonnables , comme  eux  , n'avoient  pas  abfolument 
befoin  d'une  Révélation  particulière  , pour  fënrir  la  dépendance  où  elles  font  natu- 
rellement de  l’empire  du  Souverain  Arbitre  de  l’Univers.  Perfonne  n'olêroit  lôùtenir, 
que  ceux  qui  n’ont  jamais  entendu  parler  de  l’Ecriture  Sainte , ne  pêchent  point  con- 
tre la  Loi  Naturelle.  C’cft  pourtant  ce  qu’il  faudroit  dire  nécclfairemcnt , fi  les  ma- 
ximes du  Droit  Naturel  n’acquéroicnt  force  de  Loi,  qu’en  venu  de  la  publication 
qui  en  a été  faite  dans  l’Ecriture.  En  vain  Hobbes  (d)  voudroit-il  nous perfuader, 
que  les  Loix  JV.it ni  elles  n’étant  autre  chofi  que  des  conférences  tirées  des  principes  de 
la  Rai  fin , touchant  ce  qu’il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  ; dr  l’idée  de  la  Loi  renfermant, 
a proprement  parler,  un  ordre  donné  par  une  perfonne  qui  a droit  de  commander  ,dr 
fignifé  par  des  paroles  : les  Loix  Naturelles  n'ont  proprement  force  de  Loi , qu’en- 
tant que  Dieu  les  a publiées  dans  l’Ecriture  Sainte,  cr  non  pas  entant  qu’elles  procè- 
dent de  la  Nature.  Il  n’cft  pas,  à mon  avis,  de  l'edènee  de  la  Loi,  qu’elle  foit  ex- 
primée & notifiée  par  des  paroles  : il  fuftit  que  l’on  connoidê  la  volonté  du  Supérieur, 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit , même  par  les  lumières  feules  de  la  Raifôn  , & par 
des  confequenccs  tirées  ou  de  notre  conftitution  propre  & edènrielle,  ou  de  la  nature 
de  l'aftaire  dont  il  s’agit.  Cela  efl  fi  vrai , qu’HoB  b e s lui-même , en  un  autre  en- 
droit, met  au  nombre  des  differentes  (e)  maniérés  de  connoître  les  Loix  Divines  , tes 
maximes  que  la  droite  Raifin  nous  enfeigne  au-dedans  de  nous  par  un  langage  muet. 
J’avouë  pourtant,  que  les  Loix  Naturelles,  qui  fê  découvrent  par  la  voye  du  Raifon- 
nement , ne  fçauroient  être  conçues  qu’en  forme  de  Propofitions , & qu’à  cet  égard 
on  peut  les  appeller  des  Difcours. 

Quoiqu’il  en  foit , comme  , en  matière  de  Loix  Civiles , il  n’importe  qu’elles  fiaient 
publiées  de  vive  voix,  ou  par  écrit  ; ( j)  la  maniéré  de  la  publication  ne  faifant  rien 
au  fond  de  la  Loi  : de  même  les  Loix  Divines  obligent  également,  foit  que  Dieu 
revêtu  de  quelque  forme  vifible  , & empruntant  une  voix  humaine  , les  prononce 
lui-même  de  fa  propre  bouche , foit  qu’il  fe  fèrve  du  miniflere  de  Saints  Perfonnaces 
qu’il  infpirc,  (bit  qu’il  nous  découvre  fa  volonté  par  les  conféquences  que  la  Raiibu 
peut  d’elle-même  tirer  des  réfléxions  qu'elle  fait  fur  la  conftitution  de  notre  nature  : 
car  la  Raifon  n’cft  pas,  à proprement  parler,  la  Loi  Naturelle,  mais  feulement  un 
moyen  de  la  connoître , fi  nous  le  mettons  en  ufage  comme  il  faut.  C’eft  , je  l’avoue, 
une  voye  plus  aifée , plus  courte,  & plus  fenfible,  que  d’employer , pour  donner  à 
connoître  fa  volonté,  des  Propofitions  exprimées  par  des  paroles,  qui  frappent  les 


SJV'tôcU  K4CI  $y<X\U3LT*.  3*3*.  ( Pag-  224-  Edit. 
Wechcl.  Ficin.  ) Platon  aroit  appris  cette  réflexion 
de  Sacré?*  ton  Maître  » comme  il  paiolc  par  ce  que 
TAPporre  Xr.  NOPHON,  'femornbU.  St>rr*r,  Lib.  I. 
Cap.  IV.  nu  ni.  ij.  Edit.  Qxcn.  170?.  Voyez  suffi 
Cicéron  , de  Lcgib.  1.  C*p.  VIH.  fie  Lacta.nce, 


de  'r*  De»,  Cap  XIV.  ntim.  1. 

(l  ) Ces  paroles  , jufqucs  4 , d?  meme , ficc.  fe  trou- 
vent dans  l'Original  » apres  ce  que  j'exprime  ainfi 
plus  ba>  : Si  nom  le  mettons  en  nfnge  comme  il  f*»t . On 
vou  aifemeni  qu'elles  font  mieux  placées  ici. 

li  1 


(C)  Voyez  Tccir. 
Ann.  Lib.  VI.  C. 
VI.  Cher,  de  Fi  M b. 
Lib.  L Cap.  XV|. 
Senec.  apud  Lee* 
mur.  Infiit.  Lib. 

VI.  Cap.  XXIV. 
Jurer. al.  Sar.  XIII. 
vetf.  1 pj. 

Mstrridl.  Lib.  X. 

Kpigr.  21  rhi- 

Ufirnt.  de  Vira 
Apoll.  Tvan.  Lib. 

VII.  Cap  XÏV.  p. 
295.  Edit-  Lipf* 

1 7*59.  .dlbrieut 

Philofoph.  de 
De  or.  Imujinib. 
Cap.  XXII.  pag. 
j 26.  in  fin.  Elit. 

(d)  De  Cive , Cap. 
III.  $.  ult. 


(c)  Utii.  Cap. XV. 
$ I. 
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ff  ) Voyez  Cum- 
berland t De  Lcg. 
Nat.  Cap.  I.  f . 10, 
n.&Cap.V.f.i. 


i j i De  U Loi  Naturelle  en  general.  Li  v.  II.  Chap.  III. 

yeux  ou  les  oreilles.  Mais  on  ne  doit  pas  lai  lier  de  tenir  pour  fuffifamment  notifié, 
ce  qui  a pù  être  découvert  par  les  lumières  naturelles  de  la  Raitbn,  à la  faveur  de 
certains  principes  aufquels  on  a eu  une  occaliôn  prefque  inévitable  de  faire  atten- 
tion, pour  tirer  les  conlequcnces  qui  en  découlent.  Ainli  Dieu  nous  ayant  donné 
la  faculté  de  connoîtrc  les  qualitcz  de  nos  propres  Actions , autli-bien  que  de  celles 
d'autrui , & de  juger  de  la  convenance  ou  de  la  dilconvenance  quelles  ont  avec 
nptre  Nature  ; pôle  qu'il  y ait  d’autres  Créatures  fcmblables  à nous , nous  ne  pou- 
vons dès-lors  qu’être  mis  dans  une  efpecc  de  nécellîté  de  faire  là  - dclTus  quelques 
réflexions  ( f J. 

Mais  quoi  qu’une  Loi,  pour  avoir  la  force  d'obliger,  doive  nécellairement  être 
notifiée  à Ceux  qui  dépendent  du  Légiflatcur , & que  tout  le  monde  ne  (bit  pas  capa- 
ble de  découvrir  le  véritble  fondement  des  Loix  Naturelles,  & la  liailbn  néceflàire 
qu  elles  ont  avec  la  Nature  Humaine,  ni  de  les  déduire  méthodiquement  des  prin- 
cipes de  la  Raifon  : elles  ne  laillent  pas  pour  cela  d'obliger  tous  les  Hommes, ou  de  pou- 
voir être  regardées  comme  des  Loix  connues  par  les  lumières  de  la  Raifon.  Car, 
Pour  être  tenu  d’obéïr  à une  Loi , il  n’eft  nullement  nécellàire  de  pouvoir  la  démon- 
trer félon  les  Régies  de  l'Art , par  une  fuite  méthodique  de  conlequences  ; il  fuffït  de 
(çavoir  lîmplcmcnt  ce  qu’elle  porte,  de  d’en  connoîtrc  les  raifons  populairement.  Il 
y a néanmoins  beaucoup  d’apparence  (4) , que  Dieu  enfeigna  aux  premiers  hommes 
les  principaux  chefs  du  Droit  Naturel,  qui  fe  conferverent  & (è  répandirent enfuite 
parmi  leurs  defeendans,  à la  faveur  de  l'Education  & de  la  Coîkume  : mais  cela  11'cm- 
pcche  pas  que  la  connoillance  de  ces  Loix  ne  puillè  être  appelléc  naturelle,  entant 
qu'on  peut  en  découvrir  la  vérité  & la  certitude , par  la  voye  du  Rationnement,  ou 
par  l'ulàge  de  la  Raifon  naturelle  à tous  les  Hommes. 

Or  de  cela  feul  que  les  Propolîtions  où  eft  contenue  la  Loi  Naturelle  font  impri- 
mées dans  l’Efprit  des  Hommes  par  la  contemplation  de  la  nature  des  chofes  , il  s’en- 
fuit évidemment  que  l’on  en  doit  rapporter  l’origine  à l’Auteur  de  la  Nature , & ceft 
aulli  ce  qu’ont  fait  les  plus  illuftres  Sages  du  monde.  La  droite  Raifon  , difoit  un 
grand  Orateur  & Philofophe  Pay en,  eft  certainement  (y)  une  véritable  Loi , conforme 
a la  Nature , commune  à tous  les  Hommes  , confiante , immuable,  éternelle  ; qui  porte 
les  Hommes  a leur  devoir  par  fes  commandement , ©-  les  détourne  du  mal  parfis  dé- 
fenfis  ; qui , comme  elle  ne  commande  ni  ne  défend  pas  inutilement  aux  Gens-de-bicn , 
ne  force  pas  non-plus  les  Méchant  par  fes  commandement  ou  parfis  défonces.  Il  n’efi 
permis  ni  de  retrancher  quelque  chofe  de  cette  Loi , ni  d'y  rien  changer,  ni  de  l’abolir 
entièrement.  Le  Sénat , ni  le  Peuple  ne  fauroient  en  difpenfir.  Elle  na  befoin  d'autre 
interprète  que  de  notre  propre  Confcience.  Elle  n'efi  point  autre  à Rome,  cr  autre  à 


(4)  Votci  l’extrait  d’nn  Sermon  Anglois  du  Poôeur 
Bameow,  dam  le  111.  Tome  de  la  Biblittbcquc  Uni- 
vtrftllty  p.  J2X. 

(l)  Eft  outitm  ver  a Lex  » te  fia  Raeh  , Narura  ceir- 
jrytw  , difimfà  im  emu  et,  confiant  t ftmpieerna  , fMVirn 
ad  ejp  il'»»  jubtud»  , -\eraudo  à fraude  dererrear  : ejua  ta- 
mtn  netjue  probes  fruftra  jubet  , aut  vetar  i net  impreboi 
jubculo  a ut  xttando  movet.  Huit  l.tgi  net  ebrojari  fat 
eft  i netjue  derogari  ex  bat  aliquid  titee  f r.eque  rota  abre- 
tari  for  eft . Net  vero  aut  per  Senatum  , aur  per  Popu - 
lam  filvi  bac  L*gt  poffumut  : netjue  eft  qutreniui  expia - 
mater  , aut  imttrpret  ejus  ali  tu.  Net  trie  alta  Lex  Romi, 
Ali  A AthcJÜS  » alla  aune,  alla  pefthat  i ftd  tmtut  Gemtti, 


& emni  tempere  , un  a Lex  » & femjpieertta  » ftr  immur  a- 
bilii  tentinebit  » uuujque  erit  tommnuit  <]•**/•  magifter 
impératif  omnium  Dcui  , itle  Legit  hujut  inxeufer’% 
diftepraror  , tarer  : tui  qui  non  partbir  t ipje  fe  fugtet , et 
naturam  htminit  alprrnabirur  , arque  bot  ipje  lues  maxi- 
mat  panai,  erian-ft  errera  fupplkie,  qua  putanrur,  effugeru. 
Cicm.  dcRcpul'i  Lib.  lîl.apud.  Laffanr.  InOic. divin. 
Lib.  VI. Cap.  VIII. L’Auteur  citoit  encore  ici  ce  pafla. 
ge  de  P 1 t;  t a * qjj  F:  T uvriv  Wt  7$  ï’tt&cLi  % 
Kcti  70  »»  Obéïr  à Dieu  . & obéir  à 

fa  Raifon»  c’eft  la  meme  choie.  Dt  audirione,  Tom  .il. 
Pag-  17.  D.  Edit.  WeJi, 
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Athènes,  autre  aujourd'hui , (ÿ-  autre  demain  : Seule  étemelle  & invariable  , elle 
obligera  totttes  les  Nations , en  tout  teins  Cr  en  tour  lieu  ; parceque  Dieu,  qui  en 
eft  l’ dateur  cr  l’interprète  , & qui  l'a  lui-même  publiée , fera  toujours  le  feul  Maî- 
tre (ÿ-  le  feul  Souverain  de  tous  les  Hommes.  Quiconque  violera  cette  Loi , renoncera 
à fa  propre  nature , fe  dépouillera  de  l’ Humanité , çr  fera  par  cela  feul  rigoureufe- 
meitt  puni  de  fa  defobéijfance  , quand  il  éviteroit  d’ailleurs  tout  ce  qu’on  appelle  or- 
dinairement fupplice.  (6)  Les  Payons  ont  donc  eux-mêmes  reconnu  , comme  le  prouve 
encore  fort  au  long  un  célébré  Auteur  (g)  Anglois,  que,  malgré  la  corruption  des  (g)  SeUn,  d» 
mœurs,  qui  obfcurcilloit  de  finloit  violer  ouvertement  en  quelques  endroits,  par  des  J:"' 
conftitutions  injufles,  les  principes  du  Droit  Naturel;  ce  Droit  en  lui-même,  c’eft-à-  i cap.  vin 
dire,  ce  qui  cft  jufte  de  (a  nature  en  vertu  de  la  volonté  des  Dieux , demeure  inva- 
riablement le  même , 8i  a toujours  une  égale  force  d’obliger.  C eft-là  le  fondement 
Si  l'origine  de  l’opinion  commune  parmi  les  Payens , qu'il  y avoir  dans  les  Enfers 
des  fuppliccs  deflinez  aux  Méchans,  ou  à ceux  qui  avoient  commis  des  crimes  énor- 
mes contre  le  Droit  Naturel.  Car  puilqu’on  croyoit  que  les  Dieux  puniflôient  la  vio- 
lation de  ce  Droit , il  faut  néceflaircment  que  l’on  crut  aulTi  qu'ils  l’avoient  eux-mê- 
mes établis.  Les  plus  honnêtes  gens  étoient  perfuadez , au  contraire , que  la  Vertu 
attirait  la  faveur  de  la  Divinité.  Que  ceux  qui  craignent  les  Dieux , ayent  bon  cou- 
rage , diloit  un  Poète  Grec  (7)  : car  les  Gens-de-bien  obtiennent  enfin  la  récompcrfe 
qu'ils  méritent  ; mais  les  Méchans  ne  jouiront  jamais  d’un  véritable  bonheur , dont  ils 
font  indignes  C’étoit  aulTi  l’opinion  generale  (h)  des  anciens  Chrétiens , que  dans  l’ef  (M  Voycr-WA», 
pace  du  tems  qui  s’eft  écoulé  entre  ïa  Création  du  Monde  & la  publication  du  Dé- 
calogue  .Dieu  donna  au  Genre  Humain  les  préceptes  du  Droit  Naturel  Si  univer-  ut-  x. 

(cl , qui  furent  enfuite  inférez  dans  le  corps  des  Loix  Mofaïques.  Sur  quoi  il  y a une 
belle  remarque  que  fait  un  célébré  Doélcur  Chrétien  en  examinant  la  queftion , pour- 
quoi Dieu , lorlqu’il  nous  ordnne  d’honorer  nos  Peres  & Meres , de  ne  pas  tuer , de 
ne  point  commettre  d’Adultere , de  ne  pas  dérober  , n’ajoùtc  aucune  raifon  pour 
faire  voir  l’équité  de  ces  Loix.  A cela  St.  Chrysostome  répond , (8)  que  c’eft 
parcequ’clles  étoient  déjà  très-connues  de  tout  le  monde , comme  autant  de  maximes 
du  Droit  Naturel  : au  lieu  que  la  Loi  qui  regarde  le  Sabbat,  n’étant  qu’une  Loi  Po- 
fitive,  (é  trouve  accompagnée  d’une  expofition  formelle  de  la  raifonqui  porta  le  Créa- 
teur à impolèr  aux  Juifs  l’oblérvation  de  cette  Fête.  Enfin,  il  n’eft  point  de  Loi , de 
quelque  nature  qu’elle  foit , qui  ne  tire  une  grande  force  des  motifs  de  la  Religion, 


(t)  Il  y avoir  ici  un  pacage  de  Sovhocli  , qu’on 
trouvera  dam  U.  Note  4.  fur  le  i.  du  Clup.  liai- 
vant. 

(7) Sai/sotas  (Ht  '/jtut' 

Hir  TtX:f  yd{  ci /sir  sâ*a!  Tvfoarrtrii’  àÇl»», 
Oi  ustK-à  /’,  utrrif  cvs fusa?  , »tot’  iti-rpa- 
ijiiay  àr. 

EURiriD.  Jon.  verf.  r«ao.  & Icqq. 
L’Auteur  citoit  encore  ici  ce  paflage  de  Jawatrouc  : 
Ern  ouvtïto  f'ianti&ai  4'ti  àxrSir, Sri  ù»  tract 
i»/f  1 j ..aocir «fl r,  »Tt  fàrlt , «t«  Ttiturê- 

oarh  . i/i  ir/ucAf itcci  v-vl  Qtav  t* 

>»  Il  faut  tenir  pour  une  chofe  certaine  , qu’il  n'arri- 
»»  Tcsa  point  de  mai  aux  Gcn»*dc  bien  , ni  pendant 


u leur  vie,  ni  après  leur  mort  ; 9c  eue  les  Dieux 
>j  s’intérelTcnt  à ce  qui  regarde  de  telles  personnes. 
»j  Prtrrtpr.  Cap-  XI il.  pag.  Sj.  Elit.  Arcer . Ce  font  les 
propret  paroles  que  Platon  mec  dans  la  bouche 
de  Soerar # , vers  la  fin  de  Ton  Apttc&i»  , p.  41.  G.  p. 
Edit.  S.-eph.  Tom.  I.  C 1 c F R o n le»  a traduites , Tufi. 
Awf-  Lib.  I.  Cap.  XLI.  11  valoir  mieux  avoir  recourt 
à la  faurce  , que  de  puile:  dans  uu  ruifleau  licloigne. 

(8)  Tir©"  d»  su*.!1,  tnrt  /soi,  «svi  /sir  t» 
■ni!'  à (liât  ■xfoAàmur , »tï  /i  7 « çsr« 
itiv  Tsisnor  «Totiirtv;  tcriiSn  du]»  [crir]  11  ir- 
no^inôv  -Tfooyr/stuor  ir , iSi  t ôruTi  ourit- 
SvrQ-  r./ Ht  litf ijj-yi/traiy  , iw.ar  [stfisn  ns  sai 
xpirsai^ç"  Sia  t»  fo  *<ti  sartt,i3n  utla  lavra. 
De  Siaïuu , Or, u SU.  Tom.  VI.  pag.  142.  Hit.  Snil. 
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fi)  Vorei  II  Tré- 
face  des  Loix  de 
, dans 

Diodrre  de  Sicile , 

Lib.Xll.CapXX. 

In  quoi  confiée 
]a  Senlitn  de  U 
loi  Naturelle. 


{a)  Cumbtr'end. 


ij4  De  U Loi  Naturelle  en  general.  Liv.  II.  Chap.  III. 

comme  l'ont  reconnu  les  plus  (âges  Légiflateurs  ; puifqu'ils  (i)  commençoicnt  ordi- 
nairement leurs  ttatuts  par  ce  qui  concerne  le  culte  de  la  Divinité. 

XXI.  Voyons  maintenant  en  quoi  confifte  la  S an  El  ion  de  la  Loi  Naturelle. 
Pour  ne  pas  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  traitant  de  la  Sanction  des 
Loix  en  général , il  faut  remarquer  d'abord  que  les  Biens  & les  Maux  qui  arrivent 
à l’Homme , peuvent  être  divifez  en  crois  dattes.  Car  i . il  y a des  Biens  qui  nous 
viennent  uniquement  de  la  libéralité  du  Créateur , ou  de  la  pure  bienveillance  des 
autres  Hommes;  ou  même  que  l’on  acquiert  par  la  propre  induftrie , & par  une  ap- 
plication à laquelle  on  s'eft  de  foi-même  librement  déterminé.  Il  cft  clair  que  ces 
fortes  de  Biens  ne  font  point  un  effet  de  l’oblérvation  des  Loix.  i.  Il  y en  a d’autres 
qui  réfultent,  par  une  fuite  néccttàire  , de  la  pratique  des  actions  ordonnées  par  la 
Loi;  le  Créateur  ayant  attaché  à certains  aétes  conformes  aux  Loix  un  effet Phyttque 
& perpétuel  qui  tourne  à l'avantage  de  l'Homme.  C’eft  ce  qu’un  Auteur  (a)  Anglois 
appelle  des  Rccompenfcs  naturelles.  }.  Il  y en  a d’autres  enfin  qui  proviennent  de 
certaines  Actions  ou  par  la  volonté  du  Légittateur,  ou  en  vertu  des  Conventions 
que  les  Hommes  font  entr’eux.  Les  premiers  s’appellent  des  Rccompenfcs  par  excel- 
lence , ou  des  Rccompenfcs  arbitraires  ; les  autres  des  Salaires..  De  même  , à l’égard 
des  Maux , i . Il  y en  a qui  font  une  fuite  de  la  conttitution  de  notre  nature,  quelle 
que  foit  l’origine  de  cette  conttitution  , ou  qui  arrivent  fans  qu’il  y ait  de  la  faute 
de  celui  fur  qui  ils  tombent.  Ces  fortes  de  maux  peuvent  fort  bien  être  appeliez  des 
Maux  fatals , ou  des  Malheurs , cnoppofant  la  fatalité,  non  pas  à la  Providence  di- 
vine , mais  à la  faute  particulière  de  celui  qui  fouffre.  a.  Il  y en  a d’autres  qui  pro- 
viennent du  Péché  par  une  fuite  Phyfiquc,  à caufc  dequoi  on  les  appelle  des  Puni- 
rions naturelles,  j.  D’autres  enfin  font  attachez  au  Péché  uniquement  en  vertu  d’une 
détermination  particulière  du  Légittateur  , fans  qu'il  y ait  aucune  liaifon  nécettàire 
entre  ces  maux , & les  aérions  qui  les  attirent.  C’ctt-là  ce  que  l’on  nomme  propre- 
ment des  Peines , ou  des  punitions  arbitraires , dont  la  nature,  la  maniéré , le  lien  ôc 
le  tems  dépendent  entièrement  de  la  volonté  du  Légittateur. 

Cela  pofé,  je  dis , que  le  Créateur,  en  qualité  de  notre  Maître  Souverain,  au- 
roit  pu  fans  contredit  exiger  de  nous  une  obéïttànce  tout-à-fait  defîntérettec , & 
d’où  il  ne  nous  revînt  abfolument  aucun  fruit.  Cependant , par  un  effet  de  fa  Bonté 
infinie  , il  a voulu  difpofcr  de  telle  forte  nôtre  nature,  & celle  des  chofcs  qui  nous 
environnent,  que  l’obfervation  des  Loix  Naturelles  fût  naturellement  fuivie  de  quel- 
que Bien  , leur  violation  de  quelque  Mal.  En  effet  , la  pratique  exacte  des 
Loix  Naturelles  produit  certainement  (i)  le  repos  de  la  Confcience,  accompagné 
d’une  confiance  raifonnable  ; (z)  le  bon  état  & la  tranquillité  de  l'Efprit;  l’éloigne- 


XXI  (i)  h II  y a certes  , ( dit  Montagne) 
vje  ne  fijay  quelle  congratulation  de  bien  faire  , qui 
» nous  rcsiouit  en  nous-mefmcs  , 5c  une  fierté  gcnc- 
«renié,  qui  accompagne  la  bonne  confcience.  Une 
«ame  courageulëment  vicicufe  fe  peut  à l’adventure 
• «garnir  de  fecuritè  : mais  de  cette  complaisance  5c 
«5c  (âtisfaftion , elle  ne  s'en  peut  fournir.  Ce  n’eft 
«pas  un  leger  plailir  de  fc  fentir  prefervé  de  la  con- 
«tagion  d'un  liccle  fi  gafté  , 5c  de  dire  en  foy:  Qui 
«me  Terroir  julouci  dans  l'ame,  encore  ne  me  trou- 
«vcroiril  coupable  , nv  de  l'affliction  5c  ruine  de 
«perfonne  ; ny  de  vengeance  ou  d'envie  i ny  d'orfen- 
« le  publique  des  loix  } ny  de  nouvelletc  & de  trou- 
«blci  ny  de  faute  à nu  parole}  ftcquoyquc  la  licence 


«du  temspermift  Se  apprinft  i chacun  , fi  n'ai-je  mi« 
« la  main  ny  ës  biens  ny  en  la  bourfe  d'homme  Fran- 
«çois  » Sc  n'ay  vefcti  que  fur  la  mienne  , non-plus  en 
«guerre  qu'en  paix  jnyne  me  fuis  lcrvi  du  travail  de 
« peifonne  fans  loyer.  Ces  tefinoignages  de  la  con- 
«feieaeê  plaifcnt  , 5c  nous  cft  grand  bénéfice  que 
«cette  es  ouyftance  naturelle  , 5e  le  feul  payement 
«qui  jamais  ne  nous  manque.  De  fonder  la  recom- 
« pente  des  actions  vcrtueulcs,  fur  l'approbation  d'au  - 
«rru»,  c'eft  prendre  un  trop  incertain  5c  trouble  fon- 
« dément, 5ec.  I.iv.E^ârr.tlI.  Chap.  11.  p.  407.  ’juiv. 
«Tom.  III.  Fdit.  de  l * lUit  1727. 

(i)  — — <]ua  teutum  premium  erfpeRet  , felicn  uni  mi 
imtrute  tr*u*jnillitât.  Sec  t ut  qutbufdem  diilum  ejî. 
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De  la  Loi  Naturelle  en  general.  Li  v.  II.  Ch  A P.  IIT.  2 y j 

ment  de  pluficurs  maux  non-fat ait  qui  tendent  à ruïner  nôtre  Corps  ; enfin  ce  nom- 
bre infini  d'avantages  que  les  Hommes  peuvent  Te  procurer  les  uns  aux  autres  par  une 
amitié  réciproque,  & par  des  Ici-vices  mutuels  (b).  La  violation  des  Loix  Naturelles 
entraîne  au  contraire  après  foi , par  une  fuite  naturelle  , les  inquiétudes  de  la  Con- 
fidence ( t) , le  trouble  de  l'Ame , la  corruption  & le  défordre  de  fies  facultez , la  rui- 
ne du  Corps , 6c  ce  nombre  infini  de  maux  qui  peuvent  provenir  du  refièntiment 
des  perfonnes  que  l’on  a irritées  par  quelque  offenfe , ou  du  refus  de  l’affiftance  d'au- 
trui (c). 

Quelques-uns  prétendent  néanmoins  que  ces  Rccompenfès  & ces  Peines  Natu- 
relles ne  font  pas  une  fuite  nécelîaire  des  Actions  lionnes  ou  Mauvaifes.  L’expéricn- 


arjuum  in  virture*  & afperum  ittr  tfb  : plant  a ieuntur. 
Non  vana  xsbi*  auéïor  rei  venio.  Facilti  efl  a i bearam 
xieam  via  : luire  msdo  boni*  aufpiciit , ipfîfque  Diit  btnè 
juiantihu.  Muito  difidhus  ej?  . facert  <J}a  tfua  facirii ^ 
£l>tiJ  enim  cjuiert  or  imitai  antmi  , ijuid  ira  labortofiui  t 
ejwâ  Jemennà  remt'ltu*  > eputi  crudelitate  negotiéfiut  f 
Vacat  pudtciria  » libido  occupât  ifi  ma  efl  , omnium  dtni- 
oue  virtnrum  ttuela  facilior  t/  : vins  magna  aluntur. 

St  nec.  de  Ira  * Lib.  11.  Cap.  XIII.  »»Si  nous  nous 
» attachons  a la  vertu,  non»  pouvons  nous  promettre 
>,  une  très-grande  rccompenfe , fçavoir  la  tranquillité 
„ inébranlable  d'un  cfprit  content. ...Et  il  ne  tautpas 
9 j croire  ce  que  quelques-uns  ont  dit , que  le  chemin 
»,  de  la  vertu  foit  elcarpé  3c  impraticable  : tien  n'cfl 
»,  plus  uni. Ficz-vous-en  a nia  parole,  je  ne  vous  donne 
»,  point  de  vaines  cfperanccs-  On  arrive  ailcinent  au 
9j  bonheur  : vous  vous  en  convaincrez  par  vôtre  expé* 
99  rience  , fi  vous  vous  v prenez  comme  il  faut , 3c 
9j  fous  la  conduite  favorable  des  Dieux.  Il  eft  beau- 
99  coup  plus  difficile  de  faire  ce  à quoi  vous  vous  atta- 
», chez  ordinairement}  car  eft-il  rien  de  plus  libre 
»>de  foins  , qu'un  Efprit  patient  3c  inodore  r Mais 
>»qn’y  a-t-il  ac  plus  cinprcllc  3c  de  plus  occupé  , que 
»,  que  la  colere  I Eft  il  rien  de  plus  doux  , que  U clc- 
„ mcnce  ? Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  fatiguant , que  la 
u cruauté  r la  chaflrté  eft  tranquille  3c  fans  embar- 
»,  ras  : au  lieu  que  l’impureté  a toujours  mille  intri* 
»» gués  3c  mille  inquiétudes.  En  un  mot  , toutes  les 
»,  vertus  s’entietieonent  aifemenr  . mais  il  en  coûte 
»,  beaucoup»  pour  lâtisfaire  tes  vices  Nôtre  Auteur 
citoit  ce  partage.  Ajoutons  quelques  autres  penfees 
de  Montagne:  »,  La  verru  n'eft  pas , comme  dit 
y,  l'efchole  , planréc  a 1a  tête  d'un  mont  coupé  , ra- 
»,botteux  3c  inacccilible.  Ceux  qui  l’ont  approchée, 
»,  la  tiennent  , au  rebours,  logée  dans  une  belle 
»,  plaine  fertile  3c  fieuriiVantc  : d'oii  elle  voit  bien 
»,  fous  foy  toutes  chofcs  i mais  fi  peut-on  y arriver , 
s,  qui  en  fixait  l'adrefle  par  des  rourcs  omb.agcufes  , 
„ eazonnees , & doux- fleurantes  , plaifamment , 3c 
,» d'une  pante  facile  3c  polie,  comme  eft  celle  des 

9,  voûtes  cclcftcs I.c  prix  3e  hauteur  de  la 

»,vraye  vertu  , cil  en  la  facilite  , utilité  , 3c  plaifir 
99  de  fon  exercice  : fi  éloigné  de  difîcalré  , que  les 
,,cnfans  y peuvent  comme  les  hommes , les  Itmplcs 
9,  comme  les  fubtils-  Le  réglement  c’cll  fon  outil  , 
»,  non  pas  la  force.  Socrate*  fon  premier  mignon  , 
>,  quitte  à efeient  fa  force  , pour  flirter  en  la  naïveté 
9,  oc  lifance  de  fon  progrez.  C'crt  la  mere  nourrice 
„ des  plaifirs  humains.  En  1rs  rendant  jurtes  , elle 
9,  les  rend  leurs  3c  purs.  Les  modérant , elle  les  tient 
9*  en  haleine  f<  en  appétit  Retranchant  ceux  qu'elle 
1,  refufe  , elle  nous  aiguifr  envers  ceux  qu’elle  nous 
>,laific  : 3c  nous  laific  abondamment  tous  ceux  que 


»,  veut  Nature  : 3c  jufques  a la  fatieté  , finon  jufques 
»»a  la  lartete  , maternellement  : fi  d advemure  nous' 
»,  ne  voulons  dire,  que  le  régime,  qui  aircte  le  b»ï- 
»,  veut  avant  ryvreüé  , le  mangeur  avant  la  crudi- 
»,  ta  . . . , foit  ennemi  de  nos  plaifirs.  Si  la  fortune 
»,  commune  lui  faut,  elle  lui  efehappe  : ou  elle 
us'en  parte,  3c  s'en  forge  une  autre  toute  tienne  : 
„ non-plus  flottante  3c  roulante  : elle  fiait  être  riche 
„3c  put  liante  , 3c  coucher  en  des  mateiats  mufquez. 
»»Ellc  aime  la  vie  , elle  aime  la  beauté  , la  gloire  3c 
»>Ia  finie-  Mais  fon  office  propre  3c  particulier , c’efl 
»,  Ravoir  ufer  de  ccs  biens-la  reglement , 3c  les  f\a- 
»,voir  perdre  conflamment  : office  bien  plus  noble 
»,  qu’alprc,  fans  lequel  tout  cours  de  vie  cil  defna- 
„ turc  , turbulent  , 3c  difforme  : 3c  y peut  on  jurte- 
»,  menr  attacher  ces  écueils  , ces  haliers  , 3c  ccs 
»>monrtres.  Effait  , Liv.  I.  Chap.  XXV.  pag.  27I, 179* 
a S o.  Edition  de  la  Haye  1727.  Voyez  Marc  Antonin* 
Lib.  V.  i.  9. 

(j)  »,  11  n’ert  vice  , véritablement  vice  , qni  n’of- 
,,  fcncc  , 3c  qu'un  jugement  entier  b'accufc  : Car  il 
„a  de  la  laideur  3c  incommodité  fi  apparente  , qu'à 
», l'advanturc  ceux-là  ont  raifon  , qui  difent , qu’il 
»,  eft  principalement  produit  par  bertifr  3e  ignoran* 
»,  ce  , tant  efl-il  malaife  d'imaginer  qu'on  le  cognoifi 
»,  le  fans  hayr.  La  malice  hume  la  plufpart  de  fon  pco- 
»,  pre  venin  , & s’en  empoifonne.  Le  vice  laifle  coin-- 
»,  me  un  ulcère  en  la  chair , une  repentance  en  lame* 
„qui  toujours  s’clgrariguc  , 3c  s’cnfânglante  elle- 
»,  mefme.  Car  la  raifon  efface  toutes  les  autres  tri  fi 
»,  tefles  3c  douleurs  j mais  elle  engendre  celle  de  U 
»,  repentance  : qui  cil  plus  griefve  , d’autant  qu'elle 
»»naift  au  dedans  ; comme  le  froid  3<  le  chaud  des 
»,  fièvres  cfl  plus  poignant  que  celuy  qui  vient  du  de* 
»»hors.  Montagne  , Livre  III.  Chap.  II.  pag.  405,  407. 
Tome  111.  Ldir.  de  la  Haye  17*7.  je  n’a»  pu  m'empê- 
cher de  copier  encoxe  ces  belles  penfees , dont  il  y 
en  a une  qui  fe  trouve  dans  SKKtQpt  , Epill.  LXXXI. 
QnrmaJmt'Jitm  Art  alu  t me  fier  dicere  /débat  , Matiria  ipfêa 
maximam  partent  vtrneni  fui  btb.r.  Notre  Auteur  citoit 
ici  ce  partage  de  M a r c Antonin,  Lib.  IX.  f . 4. 
O âuocfravtÿf  ctu&çTctvu.  0 ctS'tKuv  «* v- 

Ketxol  y t TilUlV»  Ceint  epui  pdhe  „ 

pédte  centre  lui , & <dui  epui  fait  une  iujufiice  , fe  fatr  du 
ma!  a lui-même  en  ft  rendant  méchant.  C’cll  ainfi  que 
traduit  Mr.  DACtr  a , qui  fe  feroit  exprime  plus  nette- 
ment 3c  plus  purement , s'il  eût  dit , contre  foi , ou  ««- 
tre  foi  meme.  Voyez  G /.taxez  fur  ce  partage.  Cicéron 
parlant  d'un  m-.-chaut  homme  , dit,  tju’tl  ferafufffam - 
mtnt  puni  far  fa  propre  malice.  VUifêtnrnr  ilium  more*, 
fui.  Ad  Arric.  Lib.  IX.  Epi/.  XII.  Voyez  aufli  la.  Har4&- 
guc  tu  L-  Pijia.  Cap.  XX. 


(b)  Vojrwrr’fore 
Seneaut , de  Ira  . 
Lib. ‘il.  C.  XXX. 
3c  ult.  Lib.  111. 
C.  V.  3c  XXVI. 
Xtnoph.  Mémo- 
rab.  Socrat.  Lib. 
11.  p.  4îo.  Edit. 
Srepli.Cap.  I.  5. 

11.  tSr  /eo  f.  1 
Oxon.  ['taxer b. 
11,4-  VIII,  il.  X. 

9 XI,  |,  5,  10,  ||» 
K.  a j .Wlll.ao. 
Ecclefiajhep.  VI,  $. 
Vil,  J4»  |6.  XXXI» 
28. 

(c)  Voyez  Pr#- 
verb.y,  9,  10,  1 1. 
Vi,33.J4,  II-X1U 
II.  XIV,  14 ,21, 
Î2,  14.  XVII,  IJ. 
XIX,  29  XX,  X. 
XXII,  J.  XXIII, 
10,  2t.  & fuis. 
Ecclefiafi ûp.  XIX. 

J XXXI,  22.3c 
fuiv.  )9i  40. 
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ij(>  De  U Loi  Naturelle  en  general.  Liv.  II.  Chai*.  III. 
cc,  difent-ils , fait  voir  tous  les  jours  que  pluficurs  perfonnes  ne  s'attirent  en  bien 
failant  que  de  la  haine,  de  l'envie,  & autres  femblables  maux,  pendant  que  mille 
Scélérats  jouïlTent  paifîblement  & impunément  du  fruit  de  leurs  crimes  : comment 
doue  auroit-on  une  atliirance  infaillible,  que  ceux,  à qui  l'on  fait  quelque  plailir, 
nous  rendront  la  pareille  dans  l’occafion;  ( car  pour  ce  qui  cil  de  la  récompense  inté- 
rieure que  l’on  trouve  dans  fon  propre  cœur , per  (dune  ne  fçauroit  nous  en  fruflrer.  ) 
Mais  cela  n’cmpêchc  pas  que  toute  Adlion  Bonne  & Julie  ne  foit  accompagnée  d’a- 
vantages plus  allùrez , que  ceux  qu'on  peut  raifonnablcment  le  promettre  de  quel- 
que Adlion  oppofée.  Et  quoique  l'on  ne  retire  pas  toujours  des  premières  tous  les  biens 
qui  en  dévoient  provenir  naturellement , il  y a beaucoup  d'apparence  qu'on  en  retirera 
un  grand  nombre,  ou  du  moins  plus  que  l'on  n'en  pourroit  clpérer  des  Allions  Mau- 
vaiies.  Ainlî  en  pratiquant  la  Vertu  on  agit  beaucoup  plus  conformément  à les  véri- 
tables intérêts , & on  a lieu  d’attendre  (4)  plus  (urement  quelque  retour  de  la  part  de 
ceux  envers  qui  on  fe  montre  fociablc  , que  lî , je  ne  dirai  pas , on  employoit  la 
fraude  & la  violence  pour  faire  fon  profit  au  préjudice  d'autrui  ; mais  meme,  (ï  fans 
avoir  aucun  égard  à perlônne , on  rapportoit  tout  à fa  propre  utilité.  Deforte  que  , 
tout  bien  compté,  le  prix  & la  certitude  des  avantages  que  doit  procurer  une  Bonne 
(A)  voyez  Pn-  Aétion,  (d)  furpa(lènr  de  beaucoup  le  prix  & la  certitude  de  ceux  qui  peuvent  reve- 
-.t'h.Xi,  si.  njr  des  Allions  Mauvaifes. 

Mais  il  faut  bien  remarquer,  qu'en  traitant  ici  de  l'effet  naturel  des  Aélions  Bon- 
nes 


(4)  Je  me  fou  viens  d’un  très-beau  paflage  d’I  s o- 
C K a t £ , que  l’on  ne  fera  pas  fâché  de  lire  ici* 
©scu/ajA/i,  /i'  si  t/c  cistcu  T»C  im  U/SîGtlXf  y.xi 
7i)v  Siexini-.M  x?k«>tx<  , xxi  xxfjffiir  xai 
fuivtiv  SK  T«T«IC  iSiASPTClC  , tt.Ctffa  iJflV  TÜ» 
eroKifâ*"  «Mi’  iyuyint  xai  crxfd  àtoif , y.xi 
rrxyx  xvôfàvaK  tas or  ois*(<Cttl  Ta»  a/A»r.  iyù 
fef  V yàf  cio UXI  , T«T«f  fttOVaC  , «P  JVl  tasoka- 
Tiip , t«c  Si  «Maie  «fl  yiiàrxtiv  ôS sp  uv  jSia- 
T/ap  in?,  cfi  yay  7«c  y sp  thp  às  IKtxr  TfOTl- 
y&rTxf  , xxi  ii  auCsipti  7«p  araAsTf  i'»r  yiyt- 
rap  ayscS'ct  vcyiÇcnxt , eyeix  cràaycvTxt  1 ail 
StMx^oyirw  tüp  Çùor  , xxi  y.xTxf/df  ylv 
àxohxvmai  àr  «p  a«£»7/p  , Sf  tyv  Si'  vçtper 
le  Taie  ytyirou  nxxoic  Smrstc  ’ 7«c  Si  ytl'  tvxt. 
Ciixi , xxi  Sikxiovvtih  (etnxf  , sp  Tl  TiiV  crx- 
' firi  >_f0Poi<  «Tfet/âr  StxyovTxÇ  , xx)  TSfi  7» 
aiiy-xxviQ-  aiâvQ-  if  inc  7 «c  Îat iSx( 

7«c.  xxi  t*ût'  si  yi  kxtx  orxtTav  u Tac  fiSi- 
rxi  nyCx’mn  , àù.x  ts  y dir  tri  Ta  crcKv 
7ÏTop  ylymxt  tIp  Tf'orcr.  yjti  Si  t»c  si)  ?po- 
FtPTec,  iTsidÙTè  ptiMj?  «si  nimVttr  « xaSspâ* 
yir , tJ  »oM.«xic  ùtsAÏr  t»7o  (xivi&xi  -rfoxi. 
fsuirec.  n«P7«P  J\  «ACJ.iTctTOP  TITÔpdetT/P  , 
ôtoi  xaMiav  ytv  urnnSvjux  royiÇtnv  lirai, 
xai  ■JioçiAsrii'or  , Trie  SiKtiojvrm  tuc  à Su 
xixf’  ^«Ifop  Si  uonxi  ^limitai  7>f  t«vtï 


^pa/drec  , twp  tup  Tornjuap  Tfcpcuuipi-p, 
,,  Je  luis  furpris  qu’il  y ait  quelqu’un  qui  fe  perluaje, 
» que  ceux  qui  s’attachent  condantmem  à la  Pieté  & 
,,  à la  Jufltee  , doivent  s’attendre  à être  plus  malhcu- 
,,  reux  que  les  méchans , & ne  puifl’ent  fe  promettre 
upllts  d’avantages  de  la  part  des  Dieux  «c  des  hotn- 
„ tues.  Pour  moi , je  crois  que  les  fculs  gens  de-bien 
>,  iouiifcnt  abondamment  de  ce  qui  cil  a rechercher, 
» de  que  les  médians  au  contraire  ne  connoiflent  pas 
„ meme  aucun  de  leurs  véritables  intérêts.  Quicon- 
>>que  préféré  l'injullice  i la  Jufticc  , & fait  conliller 
,,  le  Souvctain  bien  à ravit  le  bien  d’autrui , refTcm- 
„ ble  , a mon  avis  , aux  bêtes  qui  mordent  a l’hame- 
>,^on  : ce  qu’il  a pris  le  flatte  d’abord  agréablement; 
„mais  bien  . tôt  apres  il  le  trouve  engage  dan,  de 
>>  très-grands  maux.  Ceux  , au  contraire  , qui  s’atta- 
,,  chant  a la  Pieté  & à la  Juflice  , font  non  feulement 
» en  fureté  pour  le  préfènt , mais  encore  ont  lieu 
»,  de  concevoir  de  bonnes  cfpérances  pout  tout  le 
s.reflc  de  leur  vie.  J’avoue  que  cela  n'arrive  pas  toù- 
>,  fours , mais  il  eft  certain  que  l'expérience  le  vérifie 
«d’ordinaire.  Or  dans  toutes  les  cliofcs  dont  on  ne 
«peut  point  prévoir  infailliblement  le  fucccs  , il  cil 
«“'un  homme  fage  de  prendre  le  parti  qui  tourne  le 
«plus  fouvent  à notre  avantage.  Mais  tien  n’eft  plus 
«déraifonnable  , que  d’opinion  de  ceux  , qui  ctovant 
«que  la  Juflice  eft  quelque  chofe  de  plus  agréable 
«aux  Dieux  , que  l’injuftice  , s’imaginent  pourtant 
«que  ceux  qui  s’attachent  à la  première  feront  plus 
« malheureux  que  ceux  qui  s'abandonnent  à la  der- 
,,  niere.  Orar.  dt  frrm urari.ac  , p.  J ; $.  Edit.  H Srtph. 
Voyez  Ebiuche  de  le  Ar/igi»»  HeeenlU , par  Mr. 
W oit  ASTON,  Seâ.  IX.  pag.  jto  , <S-  /liv.  de  la 
Traduâion  Fransoile  (pag.  Ht,  e-  fi, n,  de  l'Original 
Anglois.  ) 

(l)  L'Autetu 
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nés  ou  Mauvaifes , nous  ne  prétendons  pftint  parler  des  Biens  ou  des  Maux  que  nous 
avons  rapportez  à la  première  clafl'e , je  veux  dire,  de  ceux  qu’on  ne  peut  acquérir  ou 
éviter  par  la  prudence  & par  fon  induit  rie  propre;  car  ces  lortes  de  Biens  ou  de  Maux 
peuvent  arriver,  & arrivent  même  d’ordinaire , indifféremment  à gens  de  tout  carac- 
tère. Ainli  un  Scélérat  aura  naturellement  une  conftitution  vigoureulc,  &c  un  Honnê- 
te Homme , au  contraire , un  tempérament  foible  & fujct  à diverlës  maladies;  ainli  la 
mort  enleve  tous  les  jours  fans  diftinélion  les  Gens  - de  - bien  & les  Méchans.  Mais  nous 
ne  parlons  ici  que  des  Biens  ou-  des  Maux  que  la  Raiton  peut  prévoir , comme  dépen- 
dais en  quelque  maniéré  de  nos  propres  actions,  félon  qu’elles  lont  moralement  Bon- 
nes ou  Mauvaifes. 

Au  reftc,  quoiqu’une  partie  des  Biens,  que  l’on  fe  propolê  d’acquérir  par  l’oblcr- 
vation  de  la  Loi  Naturelle , dépende  de  la  bonne  volonté  & de  la  probité  d’autrui, 

& par  conféquent  ne  foit  pas  entièrement  en  notre  puillàncc  ; cependant , comme  il 
eft  vrailêmblable  que  les  autres  ont  les  mêmes  vues  que  nous,  on  a lieu,  du  moins 
pour  l'ordinaire , de  fe  promettre  de  leur  part  les  effets  favorables  qui  proviennent 
de  nos  actions  par  leur  moyen  , quoiqu’on  ne  puiflè  pas  les  déterminer  cxaélemcnt 

1)ar  avance.  Je  ne  fçai  même  s’il  y a jamais  eu  perfonne  qui  tut  lî  fort  en  butte  à 
a haine  des  Hommes , qu’il  ne  le  reconnut  pas  redevable  de  plufieurs  chofcs  à la 
bienveillance  d’autrui.  Il  eft  certain  du  moins  que  tous  les  maux  que  les  Homtncs- 
fe  font  faits  les  uns  les  autres , n'ont  jamais  pii  entraîner  la  deitruélion  totale  du 
Genre  Humain  : preuve  évidente  que  les  Bonnes  Actions  ont  produit  leur  effet  na- 
turel plus  (ouvent  qu’elles  n'en  ont  été  fruftrées.  D’autre  côté , quoique  par  un  con- 
cours imprévu  de  caulês  extérieurs  un  grand  nombre  de  Biens  provenans  d’autrui 
furvienne  quelquefois  en  foule  à ceux  qui  violent  la  Loi  Naturelle,  & aille,  pour 
ainli  dire,  les  chercher  ; comme  ces  effets  lont  alors  purement  fortuits  par  rapport 
à de  telles  gens , Si  qu’ils  fuivent  rarement  les  A étions  vicieufes  , il  eft  clair  que  la 
Railon  ne  fauroit  approuver  ces  fortes  d'ACtions  , bien-loin  de  les  preferire  comme 
des  devoirs.  Elle  nous  enlêigne  au  contraire  allez  clairement , qu’il  y a beaucoup 
plus  d’apparence  d’arriver  au  Bonheur , en  fe  propolant  une  bonne  fin , & employant 
les  meilleurs  moyens  dont  on  puiffè  le  lèrvir , qu’en  agiffànt  à l’avanture , fans  art  & 
fans  réfléxion.  Tout  cela  eft  de  la  demicre  évidence, & on  peut  le  voir  démontré  fort 
au  long  & avec  beaucoup  d'exaétirude  dans  un  Ouvrage  ( ej  moderne.  (c)  Cmmltrttni, 

"Il  ne  reftc  donc  plus  qu’à  examiner,  fi , outre  ces  effets  naturels  des  ACtions  Mau-  Dc  Lc6lb- 
vaifes , Sc  ceux  qui  proviennent  de  la  déterpiination  des  Loix  Civiles , il  y en  a enco- 
re d’autres  établis  par  une  volonté  purement  arbitraire  de  D i e u > & qui  confident 
en  certaines  peines  qu’il  inflige  comme  ( f ) il  le  juge  à propos;  en  un  mot,  s’il  y a 
des  peines  arbitraires  attachées  à la  violation  des  Loix  Naturelles?  Ce  qui  donne  lieu 
d’en  douter,  c’eft  furtout  uneraifon  tirée  de  l’expérience , qui  fait  voir  que  quelque- 
fois les  A étions  Mauvaifes  ne  font  pas  fuivies  de  leurs  effets  naturels , & que  certaines 
gens  retirent  quelque  avantage  dc  leurs  crimes.  Je  ne  m'arrêterai  point  à rapporter 
ici  ce  que  l'Ecriture  Sainte  nous 'apprend  là-dcflus;  tout  le  monde  le  fçait.  Mais  l’af- 


(5)  1/ Auteur  «'exprime  ainfi  : m»nu  velue  régi* 
exenenii  : en  quoi  il  fait  aUuftcn  À ce  que  dit  le 
Jurifconfulre  Pompouiui  » au  lujet  des  premiers  Rois 
d-,  Rjmiin  1 , qui  rendoient  juftice  a chacun  comme 
ils  le  jugeoient  à propos , n'y  ayant  point  alors  de  Loi 
cecitc.  Er  ejuidem  1 nui»  civituril  ne  tir»  Pepului  fine  lege 

Toms  I. 


ctrt»  , fine  jure  eert » primum  »£e*e  iuJHtuit  : »mni*»ue 
MANU  A Rb  Cl  BU  S feUDERNANTUR-  Digest.  Lib.  I. 
Tit.  II.  De  origine  Jurit , &c.  Leg.  IL  !•  Voyez 
Tacit.  Annal.  Lib.  111.  Csp.  XXVL  nuui.  $.  Edit. 
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(f  ) Joint , Chap. 
1.  verf.  7. 

(g)  AB*» , Chap. 
XX VIII.  V.  I.  & 
fuiv. 


(h)  VojrCü  <f ro- 
tin t,  De  Vèritar* 
Ktlig.  ( hri/f.  Lib. 
I.  f.  19,  20,  zi , 
22.  Sc  Lib. II.  S.ÿ. 


fi)  Voyez  Cum- 
beiUn  i , De 
H*r.  Cap.  V,  2 }. 
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firinative  de  cette  queftion  eft  encote  autorifée  par  une  tradition  très-ancienne  Sc  ré- 
pandue de  tous  cotez  parmi  la  plupart  des  Nations , ou  l'on  parloit  fort  d'une  certaine 
(6)  Divinité  Vengcrellc,  & des  peines  que  les  Médians  dévoient  fouftrir  après  leur 
mort  dans  les  Enfers.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  l'Hiftoire  du  (f)  Prophète 
Jonas,  comme  aulïi  dans  celle  du  naufrage  de  (g)  l'Apotre  St.  Paul  ; car  iln'y  avoit 
certainement  aucun  rapport  naturel  entre  le  crime  de  Jonas , & la  tempête  qui  s'étoit 
levée  fur  mer,  ni  entre  le  meurtre  dont  on  crovoit  St.  ^«/coupable,  & la  morfurc 
d’une  Vipère.  11  faut  donc  que  les  Mariniers  de  la  Palejltne , & les  habitans  de  Elle 
de  Ataltâ,  fuppofallênC  que  les  châtimtns  du  Ciel  lé  déplorent  fur  les  Coupables  qui 
ont  échappé  à la  vengeance  des  Hommes  (h).  En  effet,  puilqu’i!  eft  certain  que  Dieu 
veut  que  les  Hommes  oblervcnt  les  Loix  de  la  Nature,  & que  cependant  ptulîeurs 
d’entreux  éludent,  du  moins  en  partie,  les  effets  naturels  de  leur  violation;  il  y a 
beaucoup  d'apparence  que  D i eu  punira  la  malice  de  ces  gens-là  d'une  autre  maniéré , 
d’autant  plus  que  les  remors  & les  frayeurs  de  leur  conlcience  femblcnt  quelquefois 
ne  pas  égaler  l'énormité  de  leurs  crimes  (i).  Mais  comme  cette  raifon  ne  paroît  pas 
entièrement  démonftrative , & qu'elle  a tout  au  plus  un  grand  degré  de  probabilité, 
les  peines  arbitraires  fuppofant  une  détermination  politive  de  la  Volonté  Divine , dont 
on  ne  lauroit  avoir  connoiüance  fans  une  Révélation  particulière,  & l’induéfion  ou 
l'expérience  étant  encore  imparfaite  : nous  ne  faut  ions  éviter  de  rcconnoîtrc  qu'il  relie 
quelque  oblcurité  dans  cette  queftion,  tant  qu’on  ne  la  décide  que  par  les  lumières 
de  la  Raifon  (7)  toute  feule. 

(6)  On  l’appcltoit  Nemefil , ou  la  Jnfiice  celefte  , 

( N. 'il)  Sc  l'on  crovoit  qu’elle  avoit  foin  de  pun»r 
les  cri.nes  que  les  hommes  laiffoient  impunis  ou 
par  négligence  , ou  par  impuitlance.  Voyez  la  belle 
dclcnpüon  qu'en  fait  Am  mien  Marcellin» 

Lib.  XIV.  Cap.  II. 

(7)  Cela  crt  vrai  i mais,  pour  ne  pas  diminuer 
l’ciücace  des  Loi*  Naturelles  entant  qu  elles  nous 
font  connues  par  les  luinteies  de  la  raiion  toute 
feule  , il  faut  ajouter  ici  quelques  reflexions.  Je  ne 
fçauroi*  mieux  faire  que  de  me  fervir  des  propres  pa- 
roles d'un  grand  Fhilofophe  de  ce  fieele  , que  j'ai 
deja  cité  pluiïeurs  fois.  ,,  Les  récompenfcs  ôc  les 
„ peines  d'une  autre  vie,  que  Dieu  a établies  pour 
„ donner  plus  de  force  à fes  Loix  , font  d'une  allez 
»,  grande  importance  pour  déterminer  nôtre  choix , 

„ contre  tous  les  bien»  , ou  tous  le»  maux  de  cette 
»,vie  i lot»  même  qu’on  ne  confideie  le  bonheur  ou* 

,,le  malhettt  avenir  que  comme  polBble  i de  quoi 
,»  pexfonne  ne  peut  douter.  Quiconque  , dis  je , con- 
»,  viendra  qu’un  bonheur  excellent  Je  infini  eft  une 
»,  fuite  poftible  de  la  bonne  vie  qu'on  aura  mené  fur 
»,  1a  terre  , & un  état  oppofe  la  recompcnic  poiTtMe 
»,  d’une  conduite  déréglée,  un  tel  homme  doit  nc- 
»,  ceflairrment  avouer  qu’il  juge  tres-mal  s'il  ne  con- 
»,clut  pas  de  U , qu’une  bonne  vie  jointe  a l’efpe- 
»,  rance  d'une  éternelle  félicité  qui  peut  arriver  , eft 
» préférable  à une  mauvaifc  vie  , accompagnée  de  la 
»>  crainte  d’une  luifere  atfreufe , dan'  laquelle  il  eft 
»,  fort  poiiible  que  le  méchant  fe  trouve  tm  jour  cn- 
», vcloppc,  ou,  pour  le  moins,  de  l'cpouvantable 
•»&  incertaine  efperance  d'être  annihile.  Tout  cela 
»,eft  le  la  dernierc  évidence  , fuppofe  meme  qne  les 
» gens  de  bien  n'eu  fient  que  des  maux  à clïuyer  dans 
9,  ce  monde  , &:  nue  les  méchans  y joui fient  d'une 
»,  perpétuelle  félicité  » ce  qui  pour  l'oidinaitc  prend 


9»  un  tour  fi  oppofe , que  les  méchans  n’ont  pas  grand 
»»fijjct  de  fe  glorifier  de  la  différence  de  leur  ctar  » 
»,  par  rapport  meme  aux  biens  dont  ils  jouiffcnl  ac- 
tuellement : ou  plutôt  qu’a  bien  cor.lidcrcr  toutes 
»»  choies , ils  font  , a mon  avis , te»  plus  mal  paria - 
»»gcz  , même  dans  cette  vie.  Mais  lorsqu'on  met  en 
niulancc  un  l>onheur  infini  avec  une  infinie  mifere, 
>j  (i  le  pis  qui  puifle  arriver  a l'homme  de  bien,  fup- 
» pofe  qu’ii  fe  trompe,  rft  le  plus  grand  avantage 
»quc  le  méchant  put  lie  obtenir , au  cas  qu’il  vien- 
»>  ne  à renconner  jufte  , qui  eft  l’homme  qui  peut 
»en  courir  le  hasard,  s’il  n’a  tout  a-fait  perdu  l’cf- 
>»  prit  ? Qui  pourroir , dis-je  , étte  allez  fou  pour  ré- 
»>  foudre  en  lôi*inémc  de  s rxpofer  a un  danger  poflî- 
»>hle  d’etre  infini  ment  malheureux,  enforte  qu’il  n'y 
»ait  rien  a gagner  pour  lui  que  le  pur  néant,  s'il 
m vient  à échapper  à ce  danger  ? L’homme  de  bien  » 
>*au  contraire  , hazarde  le  néant  contre  un  bonheur 
•»  infini  dont  il  doit  jouir,  au  cas  que  le  fuccrs  luivc 
»,  fan  attente.  Si  l’on  efperance  fe  trouve  bien  fonder, 
91  il  eft  éternellement  heureux  ; 9c  s'il  le  trompe  , il 
9»n'eft  pas  malheureux  , il  ne  frnt  rien.  D’un  autre 
nCÔté  , fi  le  méchant  a raifon  , il  n’eft  tus  heureux  j 
»&  s’il  le  trompe,  il  eft  infiniment  mi  Jetable.  N'cft- 
»»ce  pas  un  de»  plus  vilibles  dérèglement  d'cfprit 
si  où  les  Hommes  pu  i fient  tomber,  que  le  ne  pas  voir 
«»du  premier  coup  d’oeil  quel  pari  doit  être  préféré 
»*dans  cere  rencontre  ? Etfi#  Fkilefiphkpu  de  Mr. 
LockF,  fur  VEureud.  Humain,  Liv  TL  Ch.  XXL  %.  70. 
de  la  féconde  Edition  de  [a  Verfion  de  Mr.  Cos  te. 
C’cft  à quoi  fc  réduit  à-peu-pret  le  beau  raifonne- 
ment  de  Mr  Pascal  , dans  lés  Penfeet , Chap.  VU, 
Mais  on  fera  bien  aulfi  de  lire  le  Chap.  IX.  de  la 
Section  II.  de-  la  Pneum*ro!agie  Latine  de  Mr.  L R 
Clerc»  f.  9.  fle  fuivans  , jufqu'a  la  fin  du  Chapi- 
tre » & les  Car  averti  au  A laun  de  te  jttAt  » par  Mr.  dt 
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f.  XXII.  P o u r ce  qui  regarde  la  matière  de  la  Loi  Naturelle , G R o T i u s (a)  re-  11  T cfl0,« 
marque , qu’/Y  y a des  chofes  y Me  l'on  dit  être  de  Droit  Naturel , qui  ne  s'y  rapportent  Naturel' 
pas  proprement , mais  par  rédulhon , comme  on  parle  dans  l'Ecole  ; c'efi-a-dire , entant  • ou 
que  le  Droit  Naturel  n'y  tft  pas  contraire:  de  mime  qu’on  qualife  quelquefois  Jufre,  iiuun" 
ce  qui  cjl  tel , qu'il  n’y  a point  d’injujhee.  Mais,  outre  que  ces  fortes  de  choies  pour- 
roient , avec  plus  de  fondement,  être  dites  Permijif  que  Jufics  , il  vaudroit  mieux  W Liv  ' cliap.i. 
peut-être  appliquer  la  diflinétion  de  Grotius  aux  établilfemens  qu'un  certain  état  du  •**••• 
Genre  Humain  a rendu  nécelfaires  pour  le  bien  de  la  paix , & aux  actions  qui  font 
une  fuite  de  ces  établidcmens.  Les  Jurifconfultes  examinent  , par  exemple  , li  la 
Propriété  des  biens , la  Prefeription , les  Tejlamens,  le  Contrait  de  Nente  , & autres 
choies  lemblables , font  de  Droit  Naturels  t On  ne  fauroit  bien  répondre  à de  pa- 
reilles queltions  , avant  que  d’avoir  foigneufement  dillingué  entre  ce  que  le  Droit 
Naturel  ordonne  ou  défend  par  lui-même , & ce  que  l'avantage  de  la  Société  a fait 
établir , ( i ) ou  ce  que  l’on  a droit  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  directement  en  vertu 
de  tels  établillèmens.  Ainli  la  Propriété  des  biens  ne  vient  point  immédiatement  de 
la  Nature,  on  ne  lâuroit  s'imaginer  aucune  Loi  Naturelle , claire  & exprcllc , qui 
en  ait  prelcrit  l'introduétion  : on  dit  néanmoins  qu'elle  elt  de  Droit  Naturel;  parcc- 
que,  quand  le  Genre  Humain  le  fut  multiplié,  la  lïtuation  où  il  le  trouva  depuis, 

& le  bien  de  la  Paix,  ne  permettoient  plus  de  laitier  les  chofes  en  commun,  com- 
me elles  l’avoient  été  d’abord.  De  même  , il  n’y  a aucune  maxime  du  Droit  Natu- 
rel qui  oblige  formellement  à établir  l'ulage  de  la  Prefeription  ; mais , depuis  que  la 
communauté  des  biens  a été  abolie  , la  tranquillité  du  Genre  Humain  demandoit 
l'introduétion  d’un  tel  ufage;  pareequ’autrement  on  ferait  toujours  dans  l'incertitude 
fi  l’on  cft  légitime  propriétaire  de  ce  que  l'on  pollède.  La  Nature  n'ordonne  pas  non- 
plus  de  déclarer  fès  dernières  volontez  fur  les  biens  qu'on  l'aide  en  mourant , ni  de 
vendre  ou  d’acheter:  mais  pofë  l’établidement  de  la  Propriété,  il  s’enfuit  de  là  na- 
turellement qu'une  perlonne  , qui  fe  voit  fur  le  point  de  mourir  , peut  difpofer  de  fes 
biens,  & qu’il  eft  libre  à chacun  d’aliener  fon  bien,  ou  d’acquérir  celui  d'autrui  par 
contracl  (i). 


Grotius  dit  au  meme  endroit  ())  qu'il  y a d’autres  chofes  que  l’on  rapporte  Voj.M  ^ Crr 
quelquefois  par  abus  au  Droit  Naturel , pareeque  la  Raifon  les  fait  regarder  comme  x , ».  vi,  u. 
honnêtes , ou  meilleures  que  leurs  contraires , quoiqu’on  ne  fois  proprement  obligé  ni  j to’iv^Tir^var 
aux  unes  ni  aux  autres.  Tels  font  plufîeurs  aétes  éclattans  & peu  communs  de  Géné-  De  eUien. 
rofité,  de  Libéralité,  de  Compallïon,  de  Douceur,  &c.  comme  aulïî  ceux  par  lef-  Lcg‘ 

quels  on  relâche  de  fon  droit , fans  y être  obligé  en  aucune  forte  (b).  C’cft  ainfi  que  ^ 4, 

Socrate  (c)  ayant  reçu  un  coup  de  pied  d’un  Jeune  Homme  infolent , 11e  voulut  point  jus.».  p. 

îa.C.Edit.WccIl. 


U Bnvjrre  > où  l'on  trouve  bien  des  penfees  la-dcflus 
dan*  ie  Chap.  Pet  Efrtin  ftrn.  Voyez  aulli  un  partage 
d’A  inouï  , cité  ci-dcflus  , Liv.  I.  Chap  III.  C 7. 
Note  5.  & 1‘  Fbauehe  Je  U Religion  N*rttre!!e  , par  feu 
Mr.  Woiustos,  deux  ou  trois  pages  avaut  la  fia 
de  l'OcvMge. 

i.  XXII.  (1  II  v a deux  fortes  de  Devoirs  preferits 
par  la  Loi  Naturelle,  prife  dans  toute  fon  etendué. 
I.cs  uns  qui  découlent  imme internent  de  U conftitu- 
tion  naturelle  Ôc  primitive  de  l'homme  , les  autres 

3ui  fuppofent  quelque  ctablirtemeat  humain.  Lea 
erniers  ne  font  qu’une  confequcnce  des  premiers  > 
ou  une  application  convenable  des  maximes  genera- 
les du  Droit  Naturel  à l'Etat  particulier  de  chacun  * 


fc  \ diverfes  circonilances.  Voyez  le  dernier  paragra- 
phe de  ce  Chapitre.  On  remarquera  cela  dans  le  dé- 
tail de  tous  les  Devoir*  dont  l’Auteur  traite. 

(2)  Il  paroit  par  ces  exemples , que  te  lens  auquel 
nôtre  Auteur  explique  la  diftiniiion  de  Grotius, 
fe  réduit  enfin  a des  chofes  qu'il  faut  fuppofer  être 
de  Droit  Naturel  ; pareeque  le  Droit  Naturel  , par 
cela  même  qu’il  les  permet,  autotife  à les  faire, 
fans  préjudice  de  ce  qu'il  preferit  ou  qu'il  défend 
polit  1 veulent.  Voyez  ci-dcflus  , Liv.  1.  Cn*p.  VI.  >.  tj. 
Nêre  a. 

(l)  Voyez  ci-dcflus»  Livre  I.  Chap.  II.  f.  I. 
Note  j. 
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i6o  De  la  Loi  Naturelle  en  general.  Liv.  II.  Chap.  IH. 

l'appeller  en  Juftice,  étant  audî  peu  choqué,  diloit-il  , de  pareilles  infultes,  que  fî 
(d'i  s,o,c.  dtirt,  un  Ane  lui  eût  donné  une  ruade.  Le  (âge  Caton  ne  s'emporta  pas  non- plus  (d),  après 

xtxtl  n,  avoir  reçu  un  foufllet , ni  ne  penfa  point  à s'en  venger  : non  qu’il  pardonnât  expreffé- 

Cifi/hnr.  Sa, f.  ment  l’affront , mail  il  nia  qu’on  lui  en  eut  fait  aucun,  croyant  qu’il  valloit  mieux 

Cj*’i  XIV'  le  méprifér  julqu’à  ne  pas  le  fentir. 

S'U  v a un  Dr».v  §.  XX111.  Enfin,  il  faut  encore  examiner  ici , s’il  ÿ a un  Droit  des  Gens  Po- 
g.».,  different  rtjfs  ^ J,|'tin(fy  Droit  Naturel  ? Les  Sçavans  ne  s’accordent  pas  bien  là-dedus. 

ou  Droit  Naturel:  J . . . . * . . . 1 _ 

Plulicurs  croycnt  que  le  Droit  Naturel  ce  le  Droit  des  Gens  ne  font  au  fond  qu  une 
feule  & meme  cholè , & qu’ils  ne  diffèrent  que  par  une  dénomination  extérieure. 
<*1  Dr  riv,,  C’eft  ainfi  qu’H  o b b es  (a)  divifela  Loi  Naturelle  en  Loi  Naturelle  de  l’Homme , 

lp'  X V - & £0,  Naturelle  des  Etats.  Cette  deruiere,  félon  lui,  eft  ce  que  l’on  appelle  Droit 

des  Gens.  Les  maximes , ajoùte-t-il , de  l'une  (j  de  l’autre  de  ces  Loix , font  preci- 
fement  les  memes  ? Mais  comme  tes  Etats,  du  moment  qu’ils  font  formez.,  acquièrent 
en  quelque  maniéré  des  proprierez,  perfonnelles , la  meme  Loi  qui  fe  nomme  Naturelle, 
lorfqu'on  parle  des  Devoirs  des  Particuliers  , s’appelle  Droit  des  Gens , lorfquon  l’ap- 
plique au  Corps  entier  d’un  Etat  ou  d’une  Nation  (i).  Je  foulcris  abfolumcntà  cette 
penféc,  & je  ne  reconnois  aucune  autre  forte  de  Droit  des  Gens  Volontaire  ou  Po- 
lltif,  du  moins  qui  ait  force  de  Loi  proprement  dite , & qui  oblige  les  Peuples  (i) 


f.  XXIII.  't)  C'fft  . peut  cire  , pour  .voit  voulu 
distinguer  le  Droit  des  Ont  d'avec  la  Loi  Naturelle  , 
qu'oit  s'elt  accoutumé  à juger  tout  autrement  des  _ 
a étions  de*  Souverains  , ou  d'un  Peuple  en  corps  , 
que  de  celles  d'un  particulier.  C’eft  la  remarque  de 
Mr.  Bernard,  qui  rapporte  U -deftus  comme  quel- 
que choie  de  vif  & de  bien  peu  fi , ce  que  dit  Mr.  Bl/D- 
blüs  , dans  les  Elément  a Philofepb.  Praftica  , pag.  2j6. 
& fiqf.  Je  me  fervirai  des  propres  termes  de  1 extrait 
u’on  ttouve  dam  les  Nouvelle’  de  t*  Rtpull.  det  Lett. 
Man»  1704.  pag.  140  » 141*)  *»  Si  un  Particulier 
.»  oftcnfe  lâns  uijet  un  autre  Particulier  , on  nomme 
«Ion  aftion  une  injuftice  : mais  li  un  Prince  attaque 
«un  autre  Prince  , (ans  rai  Ton  , s’il  envahit  fes  Etats, 
«s’il  lui  enlcve  fes  Sujets  , s'il  ravage  Tes  Villes  Se 
r>  fes  Provinces  j cela  s'appelle  faire  la  guerre  , & ce 
j»  feroit  témérité  que  d’oler  penfer  qu’elle  eft  injufte. 
«Rompre  ou  violer  des  Traites  qu’on  a fait , c'dl 
«un  crime,  de  Particulier  à Particulier.  Chez  les 
«Princes  , enfrain  lie  le»  Alliances  les  plus  folemnel- 
« les  » c'ert  prudence  , c'cft  Ravoir  l’art  de  regner.  Il 
«eft  vrai  qu’on  cherche  toujours  quelque  prétexté  : 

« mais  ceux  qui  les  propofent  fc  mettent  peu  en 
«peine  qu’on  croye  ces  prétextés  juftes  ou  injuûcs. 

« Que  ne  peut-on  pas  dire  des  tromperies  1 des  frau- 
«des  , des  menfonges  , des  dupheitez»  des  rapines  , 
«vols  , fie  d'autres  crimes  femblablrs  , qu'on  abhor- 
«re  dans  les  hommes  du  commun  , & que  tout  le 
«monde  loue  ou  exeufe  du  moins , quand  c’cft  un 
«Souverain  ou  uue  Nation  toute  entière  qui  les 
9 j commet  ? 

(2)  Cette  raifon  eft  demonftrativc  » pour  prouver 
u'il  n’y  a point  de  Droit  det  Cerna  , tel  que  celui 
ont  il  s'agit , qui  foit  diftina  du  Droit  Naturel , 5c 

Î|ui  neanmoins  ait  par  lui-même  force  d'obliger , 
oit  qu'on  veuille  ou  qu’on  ne  veuille  pas  s’y  fbu- 
rocure.  Si  l'on  dir  que  tous  les  Peuples , ou  la  plu- 
part, fc  font  engagez  à obferver  les  règles  de  ee 
Droit , ou  ils  l’ont  fait  cxpreCTement»  ou  tacitement. 
Le  premier  n’cft  arrivé  , fie  n’arriycra  jamais»  félon 
toutes  les  apparences  : mais  fuppofe  qu’il  arrivât  » ce 


feroit  un  accord  , qui  , en  vertu  du  Droit  Naturel , 
obligcroit , non  comme  une  Loi  , mais  comme  tous 
les  autres  Traitez , dont  la  duree  dépend  du  tems 
déterminé.  & des  autres  circonftar.ee,  des  teins  , des 
lieux  » des  perlonnes,  ficc.  Pou:  ce  qui  eft  du  conlcr.- 
tement  tacite  » il  ne  fauroit  avoir  lieu  ici,  culotte 
qu’il  produife  un  véritable  engagement.  De  cela  feul 
que  pluiieurs  Fcuples  ont  , pendant  un  tems»  agi  cu- 
ti'eux  d'une  certaine  manière  par  1 apport  a telle  ou 
telle  aitaire  , il  ne  s'enfuit  point , qu’ils  le  (oient 
iiupofcz  la  neceiTîté  d’en  ufer  de  même  à l’avenir. 
S'ils  l'ont  fait  par  le  p j ire,  c’eft  qu'ils  l’ont  voulu: 
du  moment. qu’ils  ne  le  trouveront  plus  à propos, 
ils  peuvent  tous  en  general  , & chacun  en  particu- 
lier» fe  conduire  à cet  égard  d’une  aurre  manière  qui 
leur  paroitra  plus  avantageufe.  Es  un  mot , il  n’y 
a ici  qu'un  ujâge  , ou  uue  limple  Coutume  : 9c  la 
Coutume  n‘a  rien  d'obligatoire  par  elle-même.  Si, 
entre  ceux  qui  font  Membres  d’un  même  Etat , la 
Coutume  acquiert  {ouvert  force  de  Loi  , c’eft  qu'il  y 
a ici  un  Supérieur,  qui  lui  donne  cette  vertu,  pas 
une  volonté  claire , quoique  tacite.  Voyez  ce  que 
j’ai  dit  fur  Grotius,  Liv.  IL  Chap.  IV.  *.  5. 
Note  j.  Mais  les  Peuples  étant  tous  naturellement 
égaux  les  uns  aux  autres  , quand  meme  ils  s'accor- 
deroient  tous , excepté  un  feui,  à établir  certaine» 
Règles,  celui-ci  , quoiqu’uuique  , pourroit  refufer 
de  s*y  foumettre.  A la  vérité  » quand  une  chofe  a 
pafté  en  coutume  » pour  de  bonnes  raiforts  , entre  la 
plupart  des  Peuples  » on  peut  mal  faire  de  ne  pas  s'y 
conformer  : mais  alors  on  ne  pèche  que  contre  la 
Prudence,  ou  l'Humanité  , ou  la  BicnJeance , ou  la 
Poliieile  i en  un  mot , contre  quelque  vertu  qui  n’inv- 
pofe  qu’une  Obligation  imparfaite  » fie  à l’exercice 
de  laquelle  perfonue  n'a  droit  de  nous  contraindre. 
Il  eft  certain  aullî  , que  du  moment  qu'un  certain 
ulâge  s’eft  introduit , de  quelque  maniéré  fie  pour 
quelque  raifon  que  ce  Ibit , entre  des  Nations  qui 
ont  (ornent  â faire  les  unes  avec  les  autres  , chacune 
d’cnrr'ellcs  eft  fie  peut  être  raiionnablement  cenfce 
avoir  fuivi  la  Commue  , à clic  n'a  pas  exprefionent 
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Delà  Loi  Naturelle  en  general.  LiV.  II.  Chap.  III.  i6i 

comme  émanant  d’un  Supérieur,  (b)  Il  n'y  a même  dans  !c  fund  aucune  contra- 
riété entre  notre  opinion,  èi  celle  de  quelques  Sçavans,  qui  rapportent  au  Droit  Na- 
turel , ce  qui  cft  conforme  à une  Nature  Railonnablc  ; & au  Droit  des  Gens  , ce 
qui  cil  fondé  fur  nos  befoins , aufquelson  ne  lauroit  mieux  pourvoir  que  par  les  Loix 
de  la  Sociabilité.  Car  nous  loûtenons  feulement  qu'il  n'y  a point  de  Droit  des  Gens 
Polîtif , qui  dépende  de  la  volonté  d'un  Supérieur.  Et  ce  qui  eft  une  fuitè  des  bciôins 
de  la  Nature  Humaine  , le  doit  rapporter  , félon  moi , au  Droit  Naturel.  Que  li 
nous  n’avons  pas  jugé  à propos  de  fonder  ce  Droit  fur  la  convenance  des  choies , 
qui  en  font  l’objet,  avec  une  Nature  Raifomiublc  ; c'cll  pour  ne  pas  établir  dans  la 
Railon  même  la  régie  des  maximes  de  la  Railôn  , & pour  éviter  le  cercle  où  fe  ré- 
duit la  démonilration  des  Loix  Naturelles  faite  félon  cette  méthode.  Au  relie , la 
plupart  des  chofes  que  les  Jurilconfultes  Romains,  & le  commun  des  Sçavans  rap- 
portent au  Droit  des  Gens,  par  exemple,  les  différentes  lortes  & Acquisition , les  Con- 
trat h,  & autres  chofes  femblables,  ou  font  de  Droit  Naturel,  ou  font  partie  du  Droit 
Civil  de  chaque  Nation.  Et  quoiqu’en  matière  de  ces  lortes  de  chofes  qui  ne  lont 
pas  fondées  fur  la  conllitution  univerfelle  du  Genre  Humain , les  Loix  le  trouvent 
les  mêmes  chez  la  plupart  des  Peuples,  il  ne  réfui  te  point  de- là  une  efpece  particu- 
lière de  Droit  : car  ce  n'cil  point  en  vertu  de  quelque  Convention  ou  de  quelque 
Obligation  mutuelle  que  ces  Loix  lont  communes  à plulîeurs  Peuples  ; mais  pure- 
ment & iimplement  par  un  effet  de  la  volonté  particulière  des  Légillateurs  de  chaque 
Etat  , qui  fe  lont  accordez  par  hazard  à prelcrire  ou  à défendre  les  mêmes  choies. 
De-Ià  vient  qu'un  Peuple  feul  peut  changer  ces  Loix  de  ion  propre  chef,  fans  con- 
fulter  les  autres , comme  on  l'a  vù  arriver  louvenr. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  rejetter  abfolumcnt  l’opinion  d'un  Auteur  (c)  moderne  , 
qui  prétend  que  les  Jurilconfultes  Romains  entendent  par  Droit  des  Gens  (3) , celui 


déclaré  qu’elle  ne  vouloir  pas  s’y  conformrr  dans  l'af- 
faire dont  il  s’agit.  £t  c’eft  là  tour  l'effet,  allez 
grand  néanmoins . que  peuvent  avoir  les  choies  qu’on 
rapporte  au  Droit  des  Gens.  La  question  cft  alors 
de  bien  prouver  la  Coutume  ; ce  qui  n'eft  pas  amli 
facile  qu’on  penfe.  On  trouvera  tout  ceci  confirmé 
dans  mes  Notes  fur  Grotius,  comme  autlî  dans 
celles  que  j'ai  jointes  au  Traite  de  Pilluftre  Mr.  de 

ByNCIEMKOEI,  Du  J*i»  competent  Jet  Âmbaffm- 
dturt , &cc.  Au  refVe  , depuis  que  Mr.  P u r F f n* 
do r f a rejette  le  Droit  des  Gens,  dans  le  fens 
qu'on  l’entendoit , il  a été  fuiviea  cela  , 8c  l'eft  en- 
core aujourd’hui  , par  tous  ceux  qui  onr  étudié  ces 
matières  avec  quelque  foin  , fie  fans  préjugé.  Voyez  > 
par  exemple  , Mr.  Tl  Tl  us  » Obferv.  in  Puf  end.  XCL 
num.  14.  & fiqq.  8c  Mr.  Bu  DDE  us , Elem.  Pbiloft 
Praff.  pjg.  206 , 207.  la  Diilertation  de  Lytra  , Sert.  I. 
$.  Z-  & fetf-  dans  le  I.  Tome  des  Commenrationei  (ÿ* 
Opufcula  de  Mr.  Hertiui.  Le  fécond  de  ces  Au- 
teurs marque  , apres  chaque  matière  du  Droit  Natu- 
— rel , l’application  qu'on  en  peut  faire  aux  Peuples  tes 
uns  par  rapport  aux  autres  , autant  du  moins  que  ta 
chofe  le  permet  ou  l’exige.  Et  en  cela  il  fait  très- 
bien. 

(l)  Ce  n’eft  point  là  l’idée  precifc  8c  le  langage 
«ni forme  des  Jurilconfultes  Romains.  Les  uns  enten- 
doient  par  Droit  dei  dent  » les  régies  de  Droit  com- 
munes a tous  les  hommes , 8c  établies  entt’eux  con- 
formément aux  lumières  de  !a  raifon  , pat  oppofuion 
aux  Loix  particulicica  de  chaque  Peuple  : Oman  P*- 


pu//,  tjui  legilmt  cJ**  Moribut  reguntur  , partim  fut  pteprio% 
partit*  eemmuni  omnium  hsminum  jure  utuntur.  Nam 
ej'i.'l  tjui  '.jtie  pspulut  ipfit  fibi  Jut  tânftirme  , ij  ipftm  pro- 
prtum  civitAtit  eft  : xxatnr^ue  JUS  Ci  VIL  h > tjmfi  jut 
proprium  ipfiut  civiratil.  Qu«d  veto  nsrurâlit  ratio  inter 
omnet  hominet  confttruir  , id  atud  emuei  ptraepue  taftodi- 
tmr  , vocarur/jue  JUSGlNTIUM,  tjtto  jut  omnet 
gentet  utuntur.  DlGLST.  Lib.  I.  Tit.  I.  De  Juft.  & Jure > 

Leg.  IX.  Paroles  que  Trirokien,  félon  fa  coutume 
de  tout  brouiller  » adapte  mal-à-propos  a la  définition 
du  Droit  des  Gens,  diftinglié  du  l>roir  Naturel  (INSTIT- 

Lib.  I.  Tit.  11.  f.  1.  } Car  le  Jurilconfulte  Gajus  * de 
qui  cil  la  Loi  IX.  que  je  viensde  citer  , comprcnoU 
l’un  8c  l’autre  fous  le  nom  d'e  Droie  Jet  Gens.  Mais 
d'autres  les  dillinguoicm  , comme  fait  clairement 
Ulpien,  dans  la  I.  Loi  du  meuve  Titre  ; 8c  ils  ap- 
pelloienr  Droit  tire  Gmt , celui  qui  convient  à l’hom- 
me * entant  qu’homnu*,  par  oppofition  à celui  qui  lui 
convient , entant  qu’animal  > félon  ce  que  j*ai  remar- 
qué ci-Jcflus  1 f.  j.  Note  10.  Quelques-uns  enfin  ren- 
fermotent  l’an  8c  l’autre  fous  le  nom  de  Drou  Natu- 
rel : UNO  modo  [ jus  dicitur  J quum  id  tjuo.l  femper 
âtjuum  ac  bon  un  eft  » jus  dtcirmr  y ut  eft  Jus  N A T 0- 
R A l E.  Alrero  modo  , tjuod  omnibus  4 ur  pturilmi  in  ejua- 
tfue  cri i tare  utile  eft  , ut  eft  Jus  Civile.  Ibid.  Leg.  XI, 
Et  de  U vient  que  , parmi  les  bons  Auteurs  Latins  » 
on  appelle  indifféremment  Droit  Naturel*  ou  Droit  de» 
Gémi  , ce  qui  (c  rapporte  à l'un  ou  à l’autre  : comme 
dans  ce  pa  liage  de  Cicéron,  où  il  cft  dit , que  par  le 
Dioit  de  Katuic  , c'cll  à-dire,  par  le  Dioit  des  Gens, 

Kk  j 


(b)  Voyez  R’êtlcr- 
in  Gior.  Lib.  1. 
r.l.f.14.  fie  ad 
Lib.  IL  Cap.  IV. 
i.  ». 


(e)  TcUtn-  Ai 
Gret.  Lib.  11. 
Cap.  IL  f.  20.  âc 
Cap.VllL  5.  a. 
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qui  concerne  les  aétes  que  les  Etrangers  pouvoient  exercer,  & les  affaires  qu’il  leur 
étoic  permis  de  négocier  valablement  dans  les  Etats  du  Peuple  Romain  : par  oppo- 
lirion  au  Droit  Civil,  qui  étoit  particulier  aux  Citoyens  Romains.  De-là  vient  qu’on 
rapportoit  au  Droit  Civil  les  Tcfi.imens,  & les  Mariages  (4) , qui  n’étoient  valides 
qu’entre  Citoyens  : au  lieu  que  les  Contracte  palliaient  pour  être  du  Droit  des  Gens , 

iiarcequc  les  Étrangers  pouvoient  en  faire  avec  les  Citoyens  , d’une  manière  qui  eue 
bn  effet  devant  les  Tribunaux  Romains.  Plulieurs  donnent  aulli  le  nom  de  Droit 
des  Gens  à certaines  coutumes  , furtout  en  matière  de  Guerre  , lefquelles  Ce  prati- 
quent ordinairement,  par  une  cfpecc  de  confentcmcnt  tacite,  entre  la  plupart  des 
Peuples,  du  moins  ceux  qui  fe  piquent  de  quelques  politdfc  & de  quelque  huma- 
nité. En  effet , les  Nations  civilises  ayant  attaché  le  plus  haut  comble  de  la  Gloire  à 
fc  diftinguer  par  les  armes  ; c’cft-à-dire,  à ofer  & fçavoir  adroitement  faire  périr  un 
grand  nombre  de  gens  ; ce  qui  a produit  de  tout  tems  plulieurs  Guerres  non  néceffaires, 
ou  même  injuflcs;  les  Conquérans,  pour  ne  pas  fe  rendre  tout-à-fàit  odieux  par  leur 
ambition , ont  jugé  à propos  en  même  tems  qu'ils  s’attribuoient  tout  le  droit  qu’on 
a dans  une  Guerre  jufte  , d’adoucir  l'horreur  des  armes  & des  expéditions  militaires 
par  quelque  apparence  d'humanité& de  magnanimité.  De-li  vient  l’ufage  d'épargner 
certaines  fortes  de  chofes  & certains  ordres  de  perfonnes  : de  garder  quelque  me- 
furc  dans  les  aclcs  d'hoftilité  ; de  traiter  les  Prifonniers  d’une  certaine  maniéré  ; & 
autres  chofes  femblables  (j).  Mais,  quoique  ces  fortes  de  coutumes  parodient  ren- 
fermer quelque  Obligation , fondée  du  moins  fur  une  convention  tacite;  fi  un  Prince, 
dans  une  Guerre  jufte,  manque  de  les  obferver,  après  avoir  déclaré  qu’il  ne  veut 
point  s’y  alfujettir , pourvu  qu’en  prenant  le  parti  contraire  il  ne  viole  point  le  Droit 
Naturel,  il  ne  pourra  être  accufé  que  d’une  cfpecc  d’irapolitelTc,  en  ce  qu’il  n'aura 


un  homme  ne  peut  pas  s’accommoder  aux  dépens 
d'un  autre  : Neque  vero  hoe  felum  ngrur*  , i.i  tfi  » Jura 
Otntrum  ....  t»njf nutum  rfh  » ur  non  licenr  fui  tommeii 

#4«A  IWCW  4 btri.  l>e  Ortie.  Ltb  III.  Cap.  V.  p.  iç6. 
Eh'-  mai.  Voyez.  U-deifus  , la  Noce  de  UftÆvius  s Je 
une  Dtfleriation  de  Mr.  H e t T i u s , De  Ljte» , dv’ja 
citée  , Seff  I.  f.  s* 

(4)  Le»  Jurifconfultes  Romain»  ne  rapportent  nul* 
lement  au  O.oit  Civil  le  Mariage  ; puilqu’il  eft  , le* 
Ion  eux  , non  feulement  du  Droit  des  Gens,  mais 
encore  du  Droit  Naturel  : Hine  (.  ex  Jute  Narurali  ] 
défendit  mûrit  arque  fami.ig  conjunifia  , quzm  aot  ma- 
trimonitim  appeilamus.  Diomt  Ltb-  1*  Tir.  1. I.eg.  I. 
1.  t.  Ils  dilcnt  feulement  que,  pour  contracter  un 
Mariage  valide  , c'ell-a-dirc  » qui  eut  certains  effet* 
de  Droit  Civil  • il  falloit  que  l'un  te  l’autre  des  Ma- 
riez fût  Citoyen  Romain.  Voyez  Ulpi  ES»  Fragm. 
Tit.  V.  f.  j,  4.  Seh  E r.  de  Bcncf.  IV  , j j.  Bo  e : h. 
in  Topic.  Ciccr.  Cap.  IV.  te  1rs  Notes  de  Mr.  ScilUL- 
T 1 N c fur  les  Injhrutifint  Je  C a ; u s , Lib.  1.  Tit.  II. 
prime.  De  même  » quoiqu’un  Tejtemenr » pour  ct{£  va- 
lide , demandât  certaines  formalite*  , te  que  le» 
Etrangers  ne  puiTeni  ni  refter  , ni  hériter  par  tefta- 
inent  ( Voyez  Cod.  Lib.  VI.  Tir.  XXIV.  Leg.  I.  te 
la-deflus  Denys  Gonmoi  ) i les  Te/hment 
ctoicnt  pourtant  reputez  du  Droit  des  Gcn«  . s’il  en 
faut  croire  Tu  e op  h 1 1 e , qui  ledit  clairement 
dan»  fa  Faraphrafe  de»  Institütüî  àiM-irtç 
cvïyfctîi^eu  fiôrntv'  « outu'17  ki]  Lib.I.Tlr.IM.1. 
pgp.  to.Edir.Fabrete,  On  l'inferc  aulli  de  cefque,  félon 
le  Droit  Romain  , un  Homme  de  Gucric  peut  iniU- 


tuer  pour  héritier  un  Banni , ou  une  perfonne  con- 
damnée pour  toute  fa  vie  aux  mine»  ou  aux  carrières, 
pareeque  ccs  «ens-là  * quoiqu’ils  ne  fuflcnr  plus 
citoyens  Romains  , confcrvoient  tout  ce  qui  ctoic 
du  Droit  des  Gens.  (7 1 fuitt  i*  gpui  pubh.um  pn-peru» 
damnan  , & in  imfulam  déportait  : ur  tg  quidem  q»a 
Jurii  Çivilit  fuir,  non  hxbatnr  y qug  vrro  Jutit  Gtnttftm 
funt  % habesnr.  DlCEJT.  Lib.  XLVIU.  Tit.  XIX.  D* 
Panit , Leg  XVII.  i.  *.  conféré  avec  Lib.  XXIX.  Tit. 
I.  De  Ttfgmtntg  Milttit  , Leg.  XUI.  f.  2.  On  allègue 
encore  une  Loi  du  C o d e > que  je  citerai  fur  le  Lir. 
IV.  Chap.  X.  f.4.  Note  1.  Il  faut  avouer  pourtant  , 

?ue  Tiiioniin  ne  nous  a pas  confervé  de* 
ragmens  allez  clairs  te  allez  étendus  , pout  que  l’on 
puillc  -bien  décider  quelles  idées  avoicitt  lurfcc  fujet 
les  anciens  Junlconfultcj  ,ou  ti  clics  ctoicnt  unifor- 
mes. Leurs  Interprète» au  moins  n’onr  pû  encore  s’ac- 
corder la*tlclTus. 

($)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  , comme  peu  con- 
venable a des  gens  de  guerre  , certaines  coutume* 

3 U ‘Alleric  de  Com*  de  la  Rtmegne  introiuilit  en  Italie  , 
ans  les  dernitrs  ficelés  , & dont  parle  Mac  Ml  a- 
v F t . dan»  Ion  Prime*  , à 1a  fin  du  Chap.  XII.  C’cft  , 
a;oùtoit*U  » par  une  convention  leinblablc  que  le* 
Eret riem  te  les  Chaltidient  s’engagèrent  autrefois  â ne 
pas  fe  fervir  les  uns  contre  les  autres  d'aucune  lotte 
de  trairs.  Voyez  Strason,  Geegraph.  Lib.  X.  pag. 
tfll. Bdh,  Amfl.  ( 448.  Edit.  Paru.  ) On  peur  rapporter 
encore  ici  la  coutume  qu’ob/ccvoicnt  les  ancien»  /«- 
tient , dans  leurs  Guerres  avec  ceux  de  leur  Nation  , 
d'épargner  entièrement  les  Laboureurs.  Voyez  A *- 
ni  EN  » in  In  Dm , Cap.  XI.  Edit,  0V#n«v. 
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pas  fuivi  l’ufage  reçu  de  ceux  qui  mettent  la  Guerre  au  nombre  des  Arts  Libéraux  : 
de  meme  que  , parmi  les  Maîtres  d'armes,  on  tient  pour  ignorant  celui  qui  n'a  pas 
bielle  Ton  homme  félon  les  régies  de  l’Art.  Ainlî,  tant  qu’on  ne  fait  que  des  Guerres 
jultcs.on  peutconfultcr  uniquement  les  maximes  du  Droit  N turcl  ,&  méprilèr  toutes 
les  coutumes  des  autres  Peuples; à moins  qu’on  li  ait  intérêt  de  s’y  conformer , pour 
engager  1 Ennemi  à exercer  contre  nous , & contre  les  nôtres,  "des  a des  d'holîilité 
moins  rigoureux.  Mais  ceux  qui  entreprennent  une  Guerre  mal  fondée,  font  bien 
de  fuivre  ces  coutumes,  pour  garder  du  moins  quelque  mefure  & quelque  tempé- 
rament dans  leur  injufticc.  Cependant  comme  ce  ne  (ont  point  ici  des  railôns  qui 
avent  lieu  généralement  , elles  11e  fauroient  conflitucr  aucun  Droit  univerfêl , qui 
obi  ige  tous  ics  Peuples  : d’autant  plus  que,  dans  toutes  les  chofes  qui  11e  font  fon- 
dées que  fur  un  contentement  tacite  (6) , chacun  peut  (è  difpcnfcr  de  s’y  afireindre, 
en  déclarant  exprelTêment  qu'il  ne  le  veut  point,  & qu’il  coulent  que  les  autres  ne 
les  oblervent  pas  non-plus  à (on  égard.  AulTi  voyons-nous  que  plulieursde  ces  coû- 
tumes  ont  été  abolies  avec  le  tems,  Si  que  même  quelquefois  il  s’eft  introduit  des 
coutumes  directement  oppofées. 

C'eft  en  vain  que  quelqu’un  (7)  s’eft  déchaîné  contre  notre  opinion,  comme  fi 
elle  renverrait  les  fonuemens  de  la  fiireté,  des  avantages,  & du  (alut  des  Peuples  : 
car  tour  cela  ne  dépend  point  des  coutumes  dont  on  vient  de  parler,  mais  de  l’ob- 
(ervation  du  Droit  Naturel  , principe  beaucoup  plus  (blide  & plus  rcfpcéfablc.  Si 
on  en  fuit  bleu  les  régies , le  Genre  Humain  n’aura  pas  grand  befoin  de  ces  fortes  de 
coutumes.  D ailleurs,  en  fondant  une  coutume  fur  les  maximes  du  Droit  Naturel , 
on  lui  donne  une  origine  beaucoup  plus  noble  & une  autorité  beaucoup  plus  grande, 
que  (Î  on  la  faifoit  dépendre  d'une  limple  convention  des  Peuples. 

Entre  les  choies  que  l'on  croit  être  de  ce  Droit  des  Gens  que  Grotius  appelle 
Volontaire  (d),  on  met  au  premier  rang  le  Droit  des  (S)  stmbajfadcs.  Mais  , par 
le  Droit  Naturel  tout  fcul , les  Ambailadeurs  doivent  être  des  perfonnes  facrécs  , 
même  par  rapport  à un  Ennemi  ; pourvû  qu'ils  foùtienncnt  véritablement  le  carac- 
tère d’Ambalfulcurs , & non  pas  le  perfonnage  d’efpions , Si  que  d’ailleurs  ils  ne  tra- 
ment aucun  a été  dhoftilité;  quoiqu’ils  puiftent , en  fuivant  les  voyes  ordinaires , mé- 
nager, par  des  traitez  Si  des  négociations,  les  intérêts  de  leurs  Maîtres,  au  préjudice 
même  de  ceux  du  Souverain  auprès  duquel  ils  exercent  leur  emploi.  En  effet , le  Droit 
Naturel  nous  ordonnant  de  rechercher  la  paix  par  toutes  les  voyes  honnêtes,  & ces 
fortes  de  perfonnes  étant  nécciïàires  pour  la  procurer  , la  conlêrvcr , ou  l'affermir  par 
des  Traitez , le  Droit  Naturel  eft  aulli  cenfe  pourvoir  à leur  fureté  , (ans  quoi  l’on  ne 
fauroit  obtenir  cette  fin  qu'il  nous  preferit  (e).  De  là  il  s’enfuit  encore  , qu’en  vertu 
du  même  Droit  de  Nature , les  Ambaflàdeurs  du  moins  à l’égard  des  choies  qui  cou- 


(6)  Dans  un  Etat  meme  , ou  les  Coutume*  ont  foi- 
re de  Loi  par  une  voient*  tacite  du  Souverain  , on 
n’eft  pas  toujours  indifpcnfàblemrnt  oblige  de  s'y 
conformer.  Cela  n‘a  louvcnt  tieu  , quVn  matière  de 
chofes , fur  lefquelles  on  n'a  rien  régi?  ou  de  foi- 
même  , ou  d’un  commun  accord  avec  quelque  autre. 
La  Co&rumc  alors  d 'termine  ce  a quoi  l'on  eft  ccn 
le  avoir  confenti  . par  cela  meme  qu'on  l'a  lai  lie  in- 
décis. Mais  on  auroir  pu  d'avance  en  difpofcr  autre- 
ment , 6c  rendre  ainfî  la  Coutume  fans  clfer.  lie  U 
vient  qu’en  matière  Je  Contrats  , par  exemple  , les 
Juxifconfùltes  Romains  ajoûteut  fi  louvcnt  auj  règles 


qu’ils  donnent  là- defTiis , la  plûpart  introduites  par 
rUIage  , cette  exception  formelle  ; à moins  que  les 
Parties  n’en  foient  autrement  convenues  , Niji  aliter 
eemvemerit. 

(7)  C’eft  apparemment  Samuel  Rachelius, 
comme  je  le  vois  par  ce  qu’en  rapporte  Mr.  H s it- 
tius  , dans  fa  Diilrrtation  Je  lytro  , i.  11.  ou  il  cite 
une  difTertation  i • J-are  Genthm , de  ce  Jurifconfulrc, 
qui  ètoit  Ptofc.Tcur  à IÇJet , dan*  le  Pais  de  HtJfiein. 

(»)  Vovez  ce  que  je  dirai  dans  U Note  I.  lux  Lip. 
V1U-  Chap.  IX.  5,  ia. 


(d)  l iv. II.  Chap. 

xvm. 


(c)  Voyez  Mtrff 

lier  , l.efat  Lib. 

11.  Cap.  X 111. 
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cernent  précifément  leur  caraûere , doivent  être  hors  de  toute  jurifdiétion  Si  de  toute 
crainte  de  la  part  de  celui  auprès  de  qui  ils  font  envoyez  : autrement  ils  ne  pour- 
raient point  ménager,  comme  il  faut,  les  intérêts  de  leur  Maître,  s’ils  étoient  tenus 
de  .endre  raifon  de  leur  conduite  à cet  égard  à quelque  autre  qu’à  lui.  Mais  pour 
ce  qui  regarde  les  autres  privilèges  que  l'on  accorde  d’ordinaire  aux  Amballàdcurs , 
furtout  à ceux  qui  réiîdent  dans  un  Etat  plutôt  pour  en  découvrir  les  fecrets , & y 
former  des  intrigues , que  pour  travailler  à une  paix  ; ces  privilèges  dépendent  uni- 
quement de  la  bonne  volonté  des  Puillances  auprès  desquelles  les  Ambafladcurs  font 
envoyez , defortc  qu’elles  peuvent  les  leur  rcfulcr  fans  aucune  injullice , quand  elles 
le  jugent  à propos  ; & en  ce  cas-là  elles  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  qu’on  en  ufe 
de  même  à l’égard  de  leurs  propres  Ambadàdeurs.  Le  Droit  de  Sépulture  , fy)  dont 

Grotius 


(»)  Quoiqu’apirt  la  mort  , quelque  traitement 
qu'on  fafle  au  Corps  d’une  perfonne  , ce  Toit  alors 
tour  un  pour  elle  * le  Drue  de  Stfntture  ne  laifle  pas 
d’erre  fonde  fur  la  Loi  de  l’Humanité  , Se  en  quelque 
façon  même  fur  la  Juftice.  Il  cft  de  l’Humanité  , de 
ne  pas  laiifer  des  Cadavres  Humains  pourrit  à la  vue 
du  Soleil  , ou  livrez  en  proye  aux  Bêtes-  C'cft  un 
fpeûade  qui  ne  peut  qu'être  affreux  aux  Vivans , qui 
font  tant  loir  peu  civilifez  * fie  il  leur  en  provient  un 
dommage  reel  , par  I infection  de  l’Air  , u nuifiblc  à 
la  Sanie.  Amli  les  perfonnes  les  plus  indifférentes 
font  obligées  , par  cette  léule  raifon  , de  donner  el- 
les-mêmes la  Sépulture  aux  Morts , lorfqu’il  n’v  a 
point  de  Parent  » ou  d’Ami  , i portée  de  leur  rendre 
ce  dernier  devoir.  Que  fi  on  empêche  les  Parais  , ou 
les  Amis,  de  s’en  acquitter»  on  leur  fait  certainement 
une  Injure  » de  une  Injure  foit  fenlible.  On  augmente 
ainfi  la  douleur  qu'ils  reflênrcnc  de  ce  qu’ils  ont  per- 
du une  perfonne  qui  leur  étoir  chère  - on  leur  ôte  La 
confolarion  de  lui  rendre  ce  qu’ils  regardent  non  feu- 
lement comme  un  devoir , mais  encore  comme  un 
honneur , dont  la  privation  rejaillit  fur  eux-mêmes. 
C’cft  fur  ce  pic-là  que  la  chofc  a été  envifagee  de 
tour  rems  , parmi  les  Nations  qui  n ont  pas  été  plon- 
gées dans  la  barbarie  ; 3c  c’cft  U-deflus  en  partie 
que  font  fondées  les  Loix  qui  privent  de  la  Sépul- 
ture ceux  qui  ont  commis  certaines  fortes  de  Cri- 
mes : car  elles  fc  propofent  autant  de  rendre  chacun 
foigneux  de  détourner  de  tels  Crimes  fes  l’arens  ou 
les  Amis  , que  de  l'intimider  lui-même  s’il  lui  pre- 
noit  envie  de  le  commettre.  Mais  n’y  a t’il  rien  ici 
qui  le  rapporte  au  Défunt  meme  î N<î  peut-on  pas 
en  quelque  maniéré  violer  envers  lui  l’Humanité  Sc 
la  Juftice  ? Mr.  TllOMASIüS,(  Jmriffr.  Dh>.  Lib. 
lll- Cap.  X.  ) fie  plusieurs  antres  qui  le  nient  après 
lui  » fc  fondent  fur  ce  nue  le  Mort  ne  fent  point 
l'outrage  que  l’on  fait  à ton  cadavre-  Mais  pour  erre 
véritablement  leze  , il  n’eft  pas  toujours  nécelTaire  de 
fcniir  ni  de  fçavoir  tneme  l’offcnfc  que  l’on  nous  fait» 
non-plus  que  d’être  en  état  d’en  tirer  raifon.  ( Voyez 
ci-dclTiis  Liv.  1.  Chap.  I.  ♦.  7.  Note  4.  ) Tout  le  mon- 
de tombe  d accord  , qu’on  peut  faire  du  tort  à un 
Enfant  encore  dans  le  fein  de  fa  Mcrc  , fie  à un  In- 
fenfe  i quoique  le  ptemiet  n’ait  aucune  connoifTance 
de  ce  qui  le  pafle  , fie  que  l’autre  ne  comprenne 
point  le  préjudice  qu’on  lui  caufe.  Mais  , dit-on  , le 
Mort  n’eft  plus  : car  la  Raifon  toute  feule  ignore 
que  l’Ame  fubfiftc  apres  fa  fcparation  d'avec  le 
Corps.  Te  réponds  , que  , fi  la  Raifon  , fans  le  fc- 
cours  de  la  Révélation  , n’a  pas^la-deflUs  une  cciti- 


tude  demonftrative  , elle  n’a  pas  non-plus  des  preu- 
ves du  contraire.  Ainfi  elle  doit  du  moins  regarder 
la  chofe  comme  polfible  > ce  qui  fulfic  ici.  On  n’eft 
pas  non-plus  aflure  qu’un  Enfant  encore  dans  le  fein 
de  fa  Mere  vienne  au  monde  en  vie  i fie  cependant 
cm  peut  lui  faire  du  tort  , en  le  dépouillant  pat  avan- 
ce de  ce  qui  lui  auroit  appartenu  , s'il  eût  etc  en  état 
d’en  jouir.  Comme  l'Injure  cft  la  trcs-récllc  » quoi- 
qu’elle n’ait  point  d’elfet  par  rapport  à celui  qui  en 
cft  l'objet  , dans  le  cas  , dont  nous  traitons  , elle  a 
une  elpecc  d'effet  retrcaûif.  C’cft  comme  fi  on 
l'avoit  faite  au  Défunt  avant  fa  mort  -,  puifque  , s'il 
l’avoir  prevue  , ou  qu’on  lui  en  eut  fait  quelque 
autre  de  meme  genre  , il  en  auroit  ccé  extrêmement 
offenfc-  Peut-on  dire  , qu’en  faifant  meme  abduc- 
tion de  l’immortalité  de  l'Aine  , ceux  qui  déchirent» 
par  des  calomnies  » la  réputation  d'une  perfonne 
morte  , ne  pechent  que  contre  la  Vérité  ? Et  fuppofé 
( ce  qu’on  ne  peut  regarder  comme  irr.poflible  de* 

3u’on  a l’idée  d’un  Dieu  Tour-puiftanc  ) fuppofe  » 
is-jc  , que  cette  petl'onne  revint  au  monde  , ne 
pourioit-clle  pas  fe  plaindre  fie  demander  réparation 
de  l’injure  ) Voila  , ce  me  femble  » des  raifons  afl'cz 
plaufibles.  Mais  celles  qui  fc  tirent  de  l’injure  faite 
aux  Vivans  , fuftifent,  à mon  avis  , pour  en  inférer  » 
fie  que  la  sépulture  refufee  malicieufèinent  fournie 
un  jufte  fujet  de  Guerre  aux  Pare  ns  ou  Amis  du  Dé- 
funt , fie  que  les  droits  meme  de  la  Guerre  ne  s’éten- 
dent pas  lufqu’â  refufer  la  fepultuie  aux  Morts  de 
l’Armee  ennemie  i ce  refus  ne  ferrant  de  rien  pour 
le  but  légitime  de  la  Guerre  , 3c  ne  pouvant  avoir 
pour  principe  qu'une  barbare  cruauté.  Pt  a ton  dit, 
que  c’eft  une  grande  üchctc  , de  traiter «n  Ennemi 
jufqu’au  cadavre  de  celui  avec  qui  l’on  ëioit  en  guet- 
te , ô<  qu’en  agiflant  ainfi  , on  fait  comme  les  Chiens, 
qui  s'acharnent  contre  les  pierres  qu'on  leur  jette  . 
lorfqu’ils  ne  peuvent  atttraper  celui  qui  les  a jettées. 
Keti  yvv* iKÛdf  Tt  x*)  c 7fu.uçà<  J'/zroirtr , to- 
M ,ui»  »of«'£«ir  tS  <rZ>u*  tï  , «tot- 

TtfSilS  TÏ  «ÿf-ïfï  , MMIT3T©-  Si  $ STO MjUM, 
» OUI  71  S'iàfOfOI  S'fSv  lit  7ÏT0  TJlïrTaf  7 ilf 
KUtûv,  ai  ro7<  KiSoif  ois  ai  ÊKsjân  yannaSu- 
et,  rï  jSiMo»T©-  ouy  irli.uira i;  Dc&cpnbl. 
L*b.  V.  Tem.  H.  pag-  4<9-  D.  E.  F.dir.  Srtph.  T'jjoûtc 
ce  partage  à ceux  que  Grotius  cite  en  allez  grand 
nombre  » Liv.  II.  Chsp.  XIX.  Et  j’ai  traité  la  queftioit 
beaucoup  plus  diftiuéUmentfic  plus  en  detail  , que  je 
n avois  fait  dans  les  Editions  precedentes  , ou  je 

m'etoit 
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Grotius  (f)  fait  un  autre  chef  particulier  du  Droit  des  Gens , Ce  peut  rapporter  aux 
Devoirs  de  l'Humanité  (g).  Tout  ce  qui  (h)  refie  après  cela,  n'eft  pas  allez  confidé- 
rable  pour- former  une  efpcce  particulière  de  Droit,  8c  il  n’y  a rien  qui  ne  trouve 
aifement  fa  place  dans  un  Syffeme  de  Droit  Naturel. 

Je  n’ignore  pas  que  (to)  quelqu’un  a voulu  rapporter  au  Droit  des  Gens  les  con- 
ventions particulières  de  deux  ou  de  plulieurs  Peuples,  qui  fe  font  par  des  Traitez 
d’Alliance,  ou  par  des  Traitez  de  Paix.  Mais  il  n’y  arien  de  plus  mal  fondé  ,'  à mon 
avis,  que  cette  penfee.  Car  quoiqu’on  fbit  obligé  de  garder  inviolablcment  ces  con- 
ventions, en  vertu  d’une  maxime  de  la  Loi  Naturelle  qui  nous  ordonne  de  tenir 
notre  parole,  on  ne  fàuroit  leur  donner  à caufè  de  cela  le  nom  de  Loix  , que  dans 
un  fais  fort  impropre.  D'ailleurs,  il  y a un  nombre  infini  de  ces  fortes  de  conven- 
tions , & elle  ne  font  la  plupart  que  pour  un  tems.  Et  après  tout,  elles  ne  condiment 
pas  plus- une  efpece  particulière  de  Droit , que  les  Contraéks  particuliers  de  Citoyen 
à Citoyen,  qui  certainement  ne  fout  pas  pat  de  du  Corps  du  Droit  Civil,  & qui 
appartiennent  plutôt  à l’Hiftoire. 

§.  XXIV.  La  dm  (ion  du  Droit  Naturel  qui  me  paroît  la  plus  commode,  c’cfl  celle 
que  je  fuivrai  dans  cette  Ouvrage.  J’y  examine  d’abord  les  Devoirs  aufquels  cha- 
cun clf  obligé  (i)  par  rapport  à foi-même,  & enfuitc  ceux  aufquels  il  efl  tenu  par 
rapport  à autrui.  Les  maximes  du  Droit  Naturel  qui  fe  rapportent  à autrui  fe  divi- 
sent en  Devoirs  alfoltts , & Devoirs  conditionnels.  Les  premiers , ce  (ont  ceux  qui 
obligent  tous  les  Hommes  en  quelque  état  qu’ils  Ce  trouvent , 8c  indépendamment 
de  tout  établiffement  introduit  ou  formé  par  les  Hommes.  Les  autres  , ce  font  ceux 
qui  fuppofent  un  certain  état,  ou  un  certain  établiffement,  formé  ou  reçu  par  la  vo- 
lonté des  Hommes.  C’cfl  ce  que  Grotius  exprime  en  d’autres  termes  : Le  Droit 
(a)  Naturel,  dit-il , ne  roule  pas  feulement  fur  des  chofes  qui  ne  dépendent  point  de 
la  volonté  humaine , mais  il  a aujfs  pour  objet  plufteurs  chofes  qui  font  une  fuite  de 
quelque  aile  de  cette  volonté'-  Par  exemple , la  Propriété  des  biens  , telle  quelle  efl 
aujourd'hui  en  ufage , a été  introduite  par  la  volonté  des  Hommes  ; mais  dès  le  mo- 
ment qu'elle  a été  introduite,  fa  été  une  régie  du  Droit  même  de  Nature , Qu'on 
ne  peut  fans  crime  , prendre  a quelqu’un , malgré  lui , ce  qui  lui  appartient  en  propre. 


m’étois  borne  à ce  que  dit  Mr.  BüDDtos  , F.lem. 
Philo  f.  Pr*ft.  pag.  114.  Remarquons  encore  > apres 
lui  » que  par  la  Sépulture , on  doit  entendre  ici  en 
general  les  derniers  devoirs  rendus  aux  Morts  , Toit 
qu’on  ou  terre  leurs  corps  > ou  qu'on  les  brûle  ; car 
tont  dépend  ici  de  la  Coutume  , qui  détermine  la 
maniéré  d'honorcr  la  mémoire  du  Défont. 

(10)  C’cft  le  même  RachB&IUS  , dont  j'ai  par- 
le ci-delTui  » De  Jure  Gentium  , il.  en  quoi  il  fuit 
H F»  R MA  N CosRlNGIUf  , Di  fT-  de  Jure  j COîlVne 
je  l'apprensdc  Mr.  Hertius.  Car  je  n’ai  «à  au- 
catc  de  ces  Diiïertationt. 

J.  X X I V.  (1)  Il  falloit  ajouter  , & par  rapport  a 
D t E u.  Voyez  cc  que  j’ai  dit  ci-dcitus,  5-  1 j Note 
5.  Cette  Jivilion  efl  fort  naturelle  & fort  ancienne. 
On  la  trouve  dans  Ci  cftos  ( Tufc.  Lib.  I. 

Cap.  XXVI.  ) H*c  [ Phi! rfef'hi*  ] no  1 primum  ,td  il l arum 
t DeOCUtU  ] esetrum  , deinde  ad  jus  heminnm  , quoi  fîrum 
efl  in  Generii  Humant  focs  t tare  , tum  ai  mode/fiam  , 
maptirndinrmttaaanimi  erndtvir,  1»  La  Philofbphie  nous 
*>cnfcignc  premièrement  le  Culte  de  la  Divinité} 
*»  enfuitc  les  Devoirs  mutuels  des  Hommes  , qui 
»»  font  fondez  fur  la  Société  du  Gcuie  Humain  ; en* 

Tome  /. 


rifin  la  Modération  Sc  ta  Grandeur  d'Ame.  Cha- 
cun fixait  que  l’Evangile  nous  fait  aufli  regarder  DîEtr, 
nôtre  Pr«cl<ain  , & nous mimes  , comme  les  objets 
principaux  Ac  les  trois  grandes  fources  de  tous  nos 
Devoirs.  Cette  diviûon  eft  clairement  marquée  dans 
les  paroles  fuivantes  de  St.  Paul  ( Epirre  à Tire  , 

Chap.  II.  vf.  ia.  ) La  Grâce  futur  aire  Je  D I E U 

neuf  a apprit  qu’aprit  avoir  renoncé  à t' Impieré  & aux  Cu- 
piditex.  dn  Monde»  notu  devons  vivre  dam  le  préjênr  fi  et  le 
avec  Tempérance, avec  Jujh.e  , & avec  riete'.  On  peut  en- 
core rapporter  ici  ce  paflage  d'un  Empereur  Fhilofophe; 
Tf m r/taus*  n ptïv  ffis  ai tiw  Tsputi- 

fjLiV»'  « Tj-if  TW/  SîlAV  etWUv  , ap  Jf  TV/4- 

Tariv  y] a*  « S'ï  -fk  auiaCmta*. 

C’elt-à-dire,  félon  la  veriion  de  Mr.  Dacifr  : .Ve» 
avoni  trois  engagement.  L’un  nous  lie  ave t la  eanfe  envi - 
ronnante , qui  eft  le  Corps.  L'autre  nous  lie  avec  la 
eaufe  divine  » d’où  defeend  tout  ce  qui  arrive  à tout  le 

monde  , c'eft-à-dirci  avec  la  Raifon  univcrfclle  * avec 
DIEU.  Le  troifiéme  enfin  nous  lie  avec  tous  les  Hommes  , 
c’eft-l-dirc  , avec  la  Société.  Marc  Anton  xn» 
Lib.VllI.  f.  1 7. 


(f)  Liv.  Il-  Chap 
XIX- 

(a)  Vo m inson 
Marsh,  de  ir tm. 
Ptoleg.  Cap.  III. 
i.  $. 

(h)  Voyez  fe!den% 

de  mars  ilanfo  t 

Lib.  1.  Cap  II. 

Et  au  fojet  du 
D; oit  non  eciir  , 
ou  des  Courûmes» 
voyez  entr'aurres 
Faecler.  in  Gror. 
Lib.  IL  Cap.  IV. 
$♦ 


Divifion  du  Droit 
Naturel. 


(a)  Liv.  7.  r'.  ap.l. 
f.  JO.  KWI.  f. 
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(b).  En  effet,  il  y a bien  des  choies  qu'il  eft  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire;  mais 
qui  étant  une  fois  faites  impofent  une  néceilké  Morale , ou  une  Obligation  , en  vertu 
de  quelque  précepte  du  Droit  Naturel  qui  11e  permet  pas  de  les  révoquer , ou  qui 
en  régie  la  maniéré  & les  circonftances.  (1)  Par  exemple , le  Droit  Naturel  ne  nous 
ordonne  pas  d'acheter  ou  de  vendre;  mais  pofé  qu’on  fe  détermine  librement  à faire 
un  Contrat!  de  Vente,  le  Droit  Naturel  défend  de  chercher  Ion  propre  intérêt  au 
dommage  d’autrui,  & de  tromper  le  Vendeur  ou  l'Acheteur.  Il  y a plulieurs  au- 
tres maximes  du  Droit  Naturel  que  l'on  ne  fauroit  concevoir,  & qui  effectivement 
n’ont  point  de  lieu , fi  l'on  ne  fuppofe  l'établiffement  de  la  Propriété  des  biens , & 
du  Gouvernement  Civil.  Cependant,  quoique  la  Loi  Naturelle  nous  ordonne  d’o- 
béïr  aux  Souverains , à l’autorité  defqucls  nous  lômmcs  fournis  en  vertu  de  notre 
propre  contentement , exprès  ou  tacite  , il  ne  s’enfuit  point  de  là  , que  toutes  les 
Loix  Pofitives  fbient  de  Droit  Naturel.  J'avoue  qu’à  caufe  de  cet  engagement  où 
l'on  eft  entré , tout  Sujet , en  violant  les  Loix  Civiles , pèche  auffi  contre  la  Loi  Na- 
turelle. Mais  il  ne  laillè  pas  d'y  avoir  une  grande  différence  entre  les  Loix  Natu- 
relle.1 conditionnelles , & les  Loix  Gviles  Pojitives  ; c'eft  que  les  premières  lont  fon- 
dées fur  la  conftitution  univerfelle  du  Genre  Humain,  au  lieu  que  les  autres  dépen- 
dent uniquement  de  l’intérêt  particulier  d'une  certaine  Société  Civile , ou  du  pur 
bon-plaifir  du  Légifiatcur.  Ainfi  les  Loix  Civiles  ne  (ont  point  des  Loix  Naturelles 
conditionnelles  ; mais  elles  tirent  de  quelqu'une  de  ces  dernicres  la  force  qu’elles  ont 
d'obliger  devant  le  Tribunal  de  Dieu  (3). 

Il  y a trois  principales  fortes  de  ces  établillèmens  fur  lefquels  font  fondez  les  De- 
voirs conditionels  du  Droit  Naturel  ; fçavoir , la  (4)  Parole,  la  Propriété  des  biens  , 
le  Prix  des  chofcs  , & le  Gouvernement  Humain,  (y). 


z)  Voyez  ci-ddTus,  f.  zz.  Noté  i. 
l)  Les  dernicres  Editions  portent  le  contraire  » in 
for»  humomo,  J'ai  fiiivi  la  première  , fie  les  Elrm.  Jur. 
Univtrf.  pag.  Z72.  comme  le  demandoit  d'ailleurs  le 
raisonnement  de  l'Auteur.  Le  Traduâeur  Anglois  a 
copié  fidèlement  -cette  faute  , fie  Mr.  ^zrtiui  l’a 
aufli  laifle  pafler  dans  l'Edition  de  1706. 

(4)  Voyez  la  Note  fur  Liv.  111.  Chap.  IX.  $.  S. 

(5)  Tout  ce  que  nôtre  Auteur  a dit  dans  ce  Cha- 
pitre . ne  regarde  que  la  Loi  NotmrelU  OHi&ntoiro  , 
c’cA-à-dirc  » celle  qui  oblige  indifpenfablcment  à 
agir  ou  ne  point  agir  » fie  qui  a pour  objet  les  Ac- 
tions dans  lefquelles  on  remarque  une  convenance 
ou  une  difconvenance  n etc  fia  ire  avec  la  Nature 
Humaine.  Mais  , comme  on  l’a  déjà  dit  ci-delTus  , 
Liv.  L Chap.  VL  i.  s j.  Noté  a.  il  faut  encore  jccoa- 


noitre  une  Loi  Nnrurelle  de  fîmplt  ftrmifpon  , en  vertu 
de  laquelle  on  peur  faire  , ou  ne  pas  faire  , fclon 
qu’on  le  juge  à propos  , tout  ce  qui  n'a  pas  une  con- 
venance ou  une  dilconvcnance  nccellairc  avec  la  Na- 
ture Humaine  ; à moins  qu'il  ne  fe  trouve  ertprefle- 
ment  ordonné  ou  défendu  par  quelque  Loi  Poütive  » 
(bit  Divine»  ou  Humaine.  C'eft  fur  cette  Loi  NaturtlU 
do  fîmplé  ptrmiffion  que  font  fondez  tous  les  Droit  1 » 
foit  naturels  ou  acquis,  qui  font  de  telle  nature, qu’on 
peut  en  faite  ou  n'en  pas  faire  ufage  , comme  on  le 
juge  à propos  » ou  même  y renoncer  » foit  pour  un 
teins  ou  pour  toujours.  Cette  renonciation  fait , que 
les  Avions  permifes  peuvent  erre  ou  commandées,  ou 
défendues  , fie  ainfi  devenir  obligatoires  : mais  auflî- 
tôt  que  l’obftaclc  eft  levé  » elles  rentrent  d'cUes-iai» 
mes  dans  leur  état  naturel  d’indidcxcncc. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Devoirs  de  l’Homme  par  rapport  a lui-meme' 
tant  pour  ce  qui  regarde  le  foin  de  fin  Ame  , que  pour  ce  qui  concerne 
le  foin  de  fin  Corps  (jr  de  fa  Vie. 

s 

j.  I.  T 'Homme  (1),  comme  nous  l’avons  déjà  dit  (a) , a ceci  de  commun  avec 
1 j les  autres  Animaux , qu’il  travaille  de  Ton  propre  mouvement  à fc  confer- 
ver  , & à Ce  mettre  dans  le  meilleur  état  qu’il  lui  eft  pollïblc.  Mais  (1)  les  (oins , 
qu’il  prend  pour  oct  effet,  doivent  être  beaucoup  plus  grands  & plus  nobles  que  ce 
qu’on  voit  faire  aux  Bctes  : non  feulement  parccqu’il  a reçu  du  Ciel  un  plus  grand 
'.nombre  de  talens,  & de  talens  qui  peuvent  être  cultivez  avec  plus  de  fruit  : mais 
encore  parcequ’il  ne  fauroit  bien  pratiquer  (es  Devoirs  , (ï  par  un  travail  aflidu  il 
n’aide  (es  difpofîtions  naturelles , pour  leur  faire  produire  des  aéfions  dignes  de  l'ex- 
cellence de  fa  nature.  En  effet , l’utilité  qui  revient  de  la  peine  que  chacun  prend 
pour  le  perfectionner  (ôi-même  , ne  fc  borne  pas  à lui  feul  : elle  le  répand  fur  tout 
le  Genre  Humain , & plus  un  homme  a de  mérite,  plus  on  le  juge  capable  de  rendre 
fervice  aux  autres,  Sc  par-là  digne  Gtoyen  de  l’Univers.  Quiconque  veut  donc  ob- 
ferver  rcligieufement  les  Loix  de  la  Sociabilité,  aufquelles  il  eft  tenu  par  la  deftination 
naturelle,  doit  commencer  par  penferà  foi-même,  perfoadé  que  plus  il  aura  travaillé 
à fe  perfectionner,  plus  il  fc  trouvera  en  état  de  bien  remplir  fes  Devoirs  par  rapport 
à autrui.  Car  comment  les  autres  attendroient-i!s  quelque  avantage  de  notre  part , 
tant  que  nous  fommes  inutiles  à nous-mêmes , & que  nous  négligeons  nos  intérêts 
perfonnels,  par  une  lâche  indolence  ? 

Mais  (i  ce  foin  demande  beaucoup  de  circonlpeétion , il  eft  auftî  extrêmement 
néceflàirc , dans  l’état  où  fe  trouve  naturellement  les  Hommes.  Car , comme  ils  nail- 
fent  dans  l’ignorance  de  toutes  choies,  leurs  Efprits  encore  tendres  le  laideur  aifément 


Ch.  IV.  f.  I.  (V  II  anroit  fallu  d'abord  répondre  à 
«ne  difficulté  qui  fcpréfentc;fsavoir>commenc  l'Hom- 
me peut  erre  dans  quelque  Obligation  par  rapport  à 
lui-meme  ? L'Autcut  ne  le  fait  cette  Objcûion  qu’au 
$.16.  Voyez  la  Note  a.  fur  cet  endroit.  Cette  négli- 
gence vient  de  ce  que  l'Auteur  ayant  voulu  infère t 
dans  la  fécondé  Edition  les  quinze  premiers  paragra- 
phes , les  a lie*  comme  il  a jnï  avec  le  16.  qui  faifoit 
le  commencement  du  Chap.  dans  la  première  Edition. 

(a)  Dans  la  première  période  , nôtre  Auteur  met 
le  fiin  da  fit  conferver  , avant  celui  da  fi  ptrft&fonner. 
C'eft  en  eÜtt  l'ordre  naturel  j car  , outre  que  l'idée 
de  la  ConfirvAtion  emporte  quelque  chofc  de  plu» 
(impie  que  celle  de  la  Perfection  , l'rVrr  précédé  fans 
contient  le  kit»  itrt  f fie  en  vain  penferoit-on  a fe 
crferiionncr  , fi  l'on  n’avoit  auparavant  pris  de 
onnes  précautions  pour  fc  conferver.  Mais  li  l'Au- 
teur s'exprime  -vec  juftefte  dans  cette  première  pé- 
riode , on  peut  dire  que  c'cft  par  harard > puifqu’il 
ne  s’en  efi  plus  (ouvcnii  un  moment  aptes  , 5c  qu'il 
fuit  un  ordre  oppote  dans  ce  Chapitre.  Car  tout  ce 

J|u*il  dit  » 5c  dans  ce  paragraphe  . 5<  dans  les  treize 
u i vans,  regarde  uniquement  le  foin  de  fc  perfec- 
tionner j il  ne  commence  qu'au  quiiuicinc  , a traitex 


du  foin  que  l’on  doit  prendre  de  fa  vie  5c  de  fa  con- 
fervation.  Au  refie  , il  faut  encore  remarquer»  fui- 
vant  les  principes  que  nous  avons  établis  ci-defliis 
pour  reâifier  les  idées  de  nôtre  Auteur  » ( Chap.  III. 
de  ce  Livre,  S . 1 j . Noce  $.  ) que  les  Devoirs  de  l'Hom- 
me par  rapport  à lui-même  découlent  dircûcmcnt  5c 
immédiatement  de  l'Amour  propre  éclairé»  qui  l'obli- 
ge , 5c  à fe  conferver  , 5c  àfc  mettre  dans  le  meilleur 
eut  qu'il  lui  efi  poflîblc  » pour  acquérir  tout  le  Bon- 
heur dont  il  eft  capable.  Sur  quoi  je  rapporterai  ces 
paroles  de  Montagne:  L*  principale  charge  , dit- 
il  , que  no  tu  Ayant  » c‘efi  a chacun  fit  conduira.  Er  ejf-ea 
pourquoj  nom  fommti  ici.  Comme  qui  oublierait  de  bien 
& fiinremeur  vivra  , & penfereie  tfire  quitta  da  fin  de- 
voir , an  y Acheminant  & drejfanr  lat  nuirait  ce  fit  oie  u » 
fit  : teur  de  mhna  qui  Abandonne  en  fin  propre  y la  faine  - 
ment  & fnjamanr  vivra , pour  au  farvir  autrui  , prtnt  À 
mon  gre  un  mauvais  & de  mature  parry.  Ejfaii  , Liv» 
III.  Chap.  X.  p.  î4*-  Tom.  I V.  Edit,  delà  Haie  1717. 
Mais  il  faut  toujours  fc  fouvenir  que  V Amour  da  fii- 
mîme  doit  être  ménage  conformément  à l'état  de  cha- 
cun 5c  fans  préjudice  de  la  Religion  5c  de  la  Sociabilité. 
Voyez  les  Réglés  générales  que  j'ai  pofccs  dans  k 
Noce  qui  vient  d’êtic  citée. 
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L’Homme  eft  ia- 
difpenfablemcnr 
oblige  de  prendre 
foin  de  lui-meme 
(a)  Ch. III.  f.  14. 
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2.6 8 Des  Devoirs  de  l'Homme , dre.  Liv.  II.  Chap.  IV. 

prévenir  de  faillies  opinions,  donc  ils  ont  enfuice  bien  de  la  peine  à fe  défaire.  D’ail- 
leurs, les  Pallions,  dont  ils  apportent  les  feir.ences  en  venant  au  monde , les  entraî- 
nent, avec  plus  ou  moins  de  force,  hors  du  chemin  de  la  droite  Raifon;  enforte 
que,  fi  on  ne  les  refrène,  elles  produilènt,  pendant  toute  la  Vie,  une  fuite  perpé- 
tuelle d’actions  mauvaifes.  Et  alors  ce  font  des  plaintes  bien  vaines,  que  celles  qui 
font  tenir  à-peu-prcs  le  même  langage  qu'un  ancien  Poète  met  dans  la  bouche  d’un 
Pere  affligé  ; ( 3 ) Malheureux  que  je  fuis  ! pourquoi  ne  peut -on  pas  être  deux  fois  jeune, 
Cf  deux  fois  vieux  ? l.orfque  dans  un  Batiment  il  y a quelque  chofe  qui  ne  va  pas 
bien , on  le  raccommode  a une  féconde  revue.  Mais  il  ntn  ejl  pas  de  même  de  notre  ÿic  : 
ce  qui  ef  fait . eft  fait  : Il  faudrait  redevenir  jeune,  or  puis  vieux , pour  redreffer 
ce  en  quoi  on  auroit  manqué  la  première  fois. 

Au  relie , l'Homme  étant  compofé  de  deux  parties , fçavoir  de  V Ame , & du  Corps, 
(4)  dont  la  première  elt  la  (ourcc  & le  principe  des  Actions  propres  à une  Créature 
Raifonnable,  & l’autre  ne  tient  lieu  que  d'organe  ou  d'inftrumenti  le  loin  de  l'Ame 
doit  (ans  contredit  précéder  celui  du  Corps  (j). 

Ç.  II.  ( 1 ) L e So  1 n oei’Ame,  auquel  tous  les  Hommes  (ont  obligez , & fans 
quoi  ils  ne  fauroient  bien  pratiquer  leurs  Devoirs , fe  réduit  en  general  à former  l'Ff- 
prit  ; or  le  Coeur  c’elt-à-dire  , à fe  faire  non  feulement  des  idées  droites  de  ce  qui 
concerne  nos  Obligations  , & du  julte  prix  des  chofes  qui  excitent  ordinairement 
nos  Défirs,  mais  encore  à bien  régler  les  mouvemens  de  notre  Ame,  & à les  confor- 
mer aux  maximes  de  la  droite  Raifon  (1). 

§.  III.  La  première  chofe  que  tous  les  Hommes  doivent  graver  profondément 
dans  leur  Efprit.c’eft  l’idée  d’un  Dieu  Créateur  & Conducteur  de  l'Univers.  U faut 
donc  être  perfuadé  ( 1 ) qu’il  y a véritablement  un  Etre  Souverain  à qui  tous  les  au- 


(3)  oit  (sot.  ni  h)  /Sfonoïj ir  iatçiv  n’oft, 
Ni«f  lit  in«»,  x*l  yipovvae  aû 
A».’  to  fouo H t*it  ns  ti, un  Ka\Z>v  iyn  , 
Tvû/saioiv  ôçifaimv  t'ofSé/itSa. 

Aima  t àx  tÇsri r.  li  S'  n/xfir  viol 

Ait , Kai  ytfovntt , ti  me  ‘fa/xà(navtr  , 
Alors.»  foi»  nay-amt , i£spj »ut6'  as. 

E u x 1 r 1 D.  Snpplit.  ioio.tr  fiff. 

Voftz  GaTAX  ER  fw  More  aitromin  , làb.ll.  t.  J. 
p.  60.  Edir.  Lend.  16  $1. 

(4)  Std  omni  s neftre  lit  in  Animo  & Cerf  art  fit  A efi. 
Animi  tmprrto  , Corpens  fervitio  tmegis  unmur  ; alstrum 
nul/ n cum  Dit  , ttlnrum  mm  B t Huit  temmuno  tfi.  5A1- 
l O 5 T.  Bell.  Csfitin,  Cap.  I. 

(j)  KJ  ft«î*  T*  70  c fi  [ ci/*OAo>lfTrf 4 ] 07 1 
iTrtfsKKMTioV  , *41  Tiff 70  £à6tW,... 
2/tyCÆTW  fk  MMA  XÇHftKXT »v . TJtV  t7/jUtAf  J4V 
ârtpoi*  ‘TeLe<*J,07i‘f.  >»  Nous  fommes  convenu* 
» qu'il  faut  avoir  foin  de  fon  Ame  i que  c’eft  l’uni- 
»»  que  rin  qu’on  doit  fe  propofer,  fc  qu’il  faut  laitier 
>»  à d’.  urrei  le  foin  du  Corps  , & de  ce  qui  appar- 
»»  tient  au  Corus  , comme  les  richetics.  Puro,  in 
Alcfb.  I.  p.  44t.  C.  Edit.  Frnncef  Fitin.  ( Pag.  I J 2. 
C.  Tom.  1 1.  Edit.  Steph.  ) C’eft  ainfi  que  traduit  Mr. 
Dac  1 tu.  Voyez  encore  De  Legib.  Lib.  Vau  commen- 
cement : 8c  Cl  C £ A o N de  Fin.  L.  V.  C.  XII.  XU1. 


§.  II.  (i)  Ce  paragraphe  8c  les  fuivans  foumiflent 
un  exemple  des  correûions  8c  des  additions  que 
}’ai  faites  aux  petits  fommaircs  de  la  marge  , pour 
les  accommoder  au  fujet  » 8c  pour  contribuer  1 la 
netteté  des  idees-  L'Auteur  mettoit  ici  » En  quoi  cen- 
fifie  ce  fitin  ; comme  s'il  s’agitibü  en  general  du  foin 
que  l’on  doit  prendre  de  loi-même  ; au  lieu  que  ce 
paragraphe  traire  nniquemenr  du  foin  de  l’Ame  , par 
oppoficion  à celai  du  Corps.  Dans  les  paragraphes 
fuivans , j’ai  diftingue  8c  développé  plus  diftinàeinenc 
les  ditferens  Devoirs  qui  font  partie  de  ce  Devoir 
général. 

(a)  Voyez  on  beau  paflage  de  Se  N F qjt  F » Epift. 
LXVI.  dont  les  paroles  commencent  ainli  : Animnt 
intuent  verte  tferirui  fugitnderum  ne  petrndorum  , nom ' 
e*  opiniont  , fed  ex  netnre  pretiâ  rébus  tmpenens  — — ■ 
pnlcherrimut  , ordinAtitfimus  , cum  xinbns  fionut  ne  fieiwK 
imprrturberut  , 8CC.  pag.  Z}2.  Edit.  Cron.  I672. 

$•  III.  (l)  Primns  tfi  Dtorum  culntt  , Deet  credere  .• 
dtindt  reJdere  illit  mejefiti tem  ftutm  , reddere  bontrerem, 
fine  qst/t  nul  U majefins  tfi.  Scire  , tUet  ejfe  qui  frefidene 
Mande  , qui  un  vtrfk  vi  fus  remperenr  , qui  Hum ttm  Ge • * 
nerit  rurel.-m  gerunr  , inrerdnm  curiefi  fingularum.  Hi  nec 
dnnt  ntalum , nec  hnbent  : cererum  cafiigttnr  quêfdnm  , fr 
coerctnt  , & irrognnr  pan* s t (ÿ'  nliqtutndo  ffttit  béni  fu- 
niunr.  Vit  Deet  propiiinre  f bonus  tfio.  Sntit  ille  celnir  > 
qmififvis  imirnrus  tfi.  S fi  N F-  C.  Ep  ft.  X C V.  11  Le  cul- 
>*te  des  Dieux  confifte  à croire  , premièrement  qu’ils  1 
»exiftcnt:  rnfuite  à rcconnoitre  leur  Majcftc  Sou- 
»>vcraine  , 8c  leur  Bonte  i fans  laquelle  il  n’y  a 
» point  de  véritable  grandeur.  Il  faut  aulfi  ctre  per- 
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très  doivent  leur  origine , & de  qui  ils  tirent  le  principe  de  leur  mouvement , non 
comme  d’une  puid'anee aveugle  & machinale,  tels  que  font  les  contrepoids  qui  pouf- 
fent les  roues  d*tjne  Horloge;  mais  comme  d’une  Intelligence  Libre,  qui  gouverne 
tout  le  Monde,  & principalement  le  Genre  Humain , juiqu’à  étendre  fes  foins  fur 
chaque  perfonne  en  particulier;  qui  voit  tout,  qui  connoît  tout;  qui  cft  l’Auteur 
de  la  Loi  Naturelle, dont  l’obfervation  par  conféquent  lui  eft  agréable,  & la  viola- 
tion dcfagréablc;  qui  enfin  fera  un  jour  rendre  compte  U-delTus  à tous  les  Hommes, 
fans  acception  de  perfonnes  & fans  partialité. 

' La  perfualion  de  ces  grandes  véricez  ne  forme  pas  feulement  le  principal  Devoir 
de  l’Homme,  de  quoi  nous  avons  traité  ailleurs  (1)  plus  au  long  ; mais  c’eft  encore 

» fuadé  que  ce  font  eu*  qui  gouvernent  l’Univers  } fert  i nous  mettre  en  état  de  nous  mieux  acquitter  de 

»qui  par  leur  puiflance  règlent  9c  conduifent  toutes  nos  autres  Devoirs, & de  travailler  ainfi  à nôtre  propre 

» choies  , qui  prennent  loin  du  Genre  Humain  • 8c  bonheur.  St.  I * f s t’  t l'a  reconnu  5c  exprime  a Cx 

«qui  entrent  même  quelquefois  dans  les  affaires  maniéré  : S te  & ftrvitm  irç*  Deum  , Deo  <t»iJem  nihil 

»dcs  Particuliers.  Comme  ccs  Etres  fouverains  ne  friflst  , moi  tpnt  cft  De»  bum*»*  cbfètjnin. . . Profiter  bac 

» font  point  fulccptiblcs  de  mal,  ils  n'en  font  point  mtttm  exauirit  Dent  ab  bcminîbui  ftrvituttm  , ut  , mm. 

»>  aulli.  U cil  vrai  pourtant  qu'ils  châtient  quelques  ma m tfl  lonui  & mijirictn  > ben efneint  en  tjni  prr/rw- 

» perfonnes , Sc  qu'ils  répriment  leur  malice  : quel*  tant  in  frrvitutt  tjmt  S<c.  Contra  Hjcrcl.  l.ib.  IV.  Cap. 

ttquefois  même  ils  punt  lient , lorfqu’ils  fcmhlcnt  XIV.  Edir.SfeUfucr.  & (XIX.  Vulg.  Edd.)  Mais  la  railon 

» accorder  quelque  faveur.  Voulez  vous  les  avoir  tirée  de  l’inutilité  de  nos  hommages  , par  rapport  à 

»» propices  i Soyez  gens  de  bien.  C'ert  les  honorer  Diiü  , ne  prouve  rien  ici  , & a eau (c  de  ce  que  je 

s* futfifâmment , que  Je  les  imiter.  Voyez  C ic ER.  viens  de  dire  , Sc  parccqu'cllc  prouveroit  trop  : car  il 

>j  de  I.tg  b.  Lib.  U.  Chap.  VU.  Epi  CT  ET.  Enebind . s’enfuivroit  de  la  , que  le  Culte  intérieur  n’eft  pas 

XXXVIII.  9c  fur  tout  ce  qui  regarde  les  juftes  idées  non  pius  neccflaire  , puilqoe  Dieu  n’a  pas  plus 

delà  Divinité  > 8c  les  Devoirs  qui  en  refultent  , l’£  belbin  de  nos  hommages  intérieurs,  que  des  esté- 

bAtuht  de  U Religion  Rature!  te  , par  Mr.  W oit  aston  , rieurs.  L’autre  ration  , alléguée  par  Mr.  Tiioma- 

Sed  V.  s:  us,  prouve  feulement  , que  ta  Culte  Extérieur 

(l)  C’eft  dans  l'Abrégé  dei  Devairt  de  C Homme  & n'cft  pas  toujours  necclfaire  , 9c  que,  quand  on  n'a 
du  Cittyen  , Liv.  1.  Chap.  IV.  Nôtre  Auteur  donne-  pas  occafion  de  s'en  acquitter,  ou  que  certains  obfta. 

Jà  en  peu  Je  mots  un  Syftêmc  de  ReUfitn  Naturelle,  clés  nous  en  empêchent , le  Culte  Intérieur  furtir  de- 
que  les  Ledeurs  pourront  confulter  • avec  les  petites  vant  Dieu,  qui  a cgaiJ  principalement  au  Cœur. 

Notes  delà  4.  Edition  Françoilé,  que  j'en  ai  pu-  Mais  on  ne  lauroit  en  inférer  railoonablcmenf , que 
bliee.  Je  ferai  ici  feulement  quelques  remarques  , à les  ades  du  Culte  Extérieur  ne  l'oient  pas  nccctfairc* 

1:  occafion  de  ce  que  Mr.  Thomashji  dit  , dans  fa  jufqu’à  un  certain  point.  Il  y a ici  une  ncceilitc  éga- 
Jurifpru,ienn*  Divin a,  ("Lib.  11.  Cap.l-  f.  n.  ) lemenc  fondée  liir  la  nature  meme  de  l'Homme  , 8c 

touchant  la  nécellite  du  C»Ue  intérieur.  11  s'agit  de  fur  l'intérêt  de  la  Société.  Car  le  moyen  de  concevoir 
Ravoir , fi  , à en  juger  par  le  Droit  Naturel  tout  fcul  * une  véritable  Tietc  fi  fort  renfermée  au -dedans  du 
indépendamment  de  la  Révélation  , il  cft  neceftâire  Coeur  , qu'elle  ne  le  raanifefte  jamais  par  aucun  ade 
de  Elire  des  ades  de  Culte  extérieur,  dont  l’omillion  exteriear  de  Religion  ? Les  Hommes  font  faits  de 
n’emporte  aucune  marque  de  mépris  envers  la  Uivi-  telle  manietc,  qu’ils  ne  croiroient  pas  avoir  témoigne 
nité.  Cet  habile  Jurilconfulte  le  nie  , 8c  il  fe  fonde  fuififamiuenr  leur  loumiifion  9c  leurs  rcfpcds  à uuc 
fur  ce  que  Dieu  n’a  pas  befoin  de  tou»  nos  hom-  perfonne  qu'ils  en  |ucent  digne,  s’ils  ne  lui  rrndoiênr 
magrs  , 9c  que  , comme  il  eft  icrotatcur  des  Cœurs  ,.  quelque  hommage  de  vive  voix  ou  pat  des  adions 
Je  Culte  intérieur , fans  lequel  tous  les  ades  exte-  figniticatives  ; quand  même  ils  feroiem  d’ailleurs 
rieurs  de  Pieté  font  inutiles  , lulfit  pour  nous  acquit-  aflurez  qu'elle  connoit  à fond  la  iinceriré  de  leur» 
ter  de  l'obligation  ou  nous  met  nôtre  dépendance  de  femimens.  D’ailleurs,  lorfqu'une  chofc  a fait  de  vives 
cct  Etre  Souverain.  Pour  ce  qui  eft  des  autres^Hom-  imprelfions  fur  nôtre  Cœur  , on  ne  peut  gucrcs  l’y 
mes,  Mr.  Thomasius  dit  , que  l’omiflïon  du  tenir  cachée,  fans  fe  faire  violence  : on  en  cft  plein  , 

Culte  extérieur  ne  nuit  diredement  ni  au  bien  de  la  on  cherche  à s’en  décharger,  çour  ainfi  dite  : on  ai- 

» Société  Humaine  en  general , ni  à celui  de  la  Société  me  à en  parler , on  prend  ptailir  à faire  connoitre  cc 

Civile  en  particulier  , pourvu  que  le  Culte  intérieur  que  l’on  penfe  fie  cc  que  l'on  lent.  Q,ue  fi  le  Culte 
fubfifte.  Mai»  il  ne  s’enfuit  point  de  la  , ce  me  feu*-  intérieur  de  la  Divinité  cft  neccflaire  pour  le  bien 
ble  , qu’il  n’y  ait  point  de  néceflîté  de  (ètvir  Dieu  de  la  Société  , comme  Mr.  T H o si  a s i u s le  fup- 
extérictirement , fie  que  cette  ncccifité  ne  foit  pas  pofe  , je  ne  vois  pas  que  cette  Religion  purement 
fuftiûmmcnt  connue  par  les  lumières  de  la  Raifon.  foirituclle  fût  d'un  grand  ufage  , à moins  qu'on  ne 
J’avoua,  que  , comme  Di  f u cft  fuftfantà  lui  même,  luppofe  que  tous  les  Hommes  font  également  capa- 
tous  nos  nommages  n’ajoûrent  rien  à fa  gloire  : 8c  blés  de  connoitre  ce  qu’ils  doivent  à Di  E u , fie  éga- 

ainli  , lorlqu'il  les  exige  , c'eft  d'un  côté  , parecque  lement  lnigneux  de  le  pratiquer  , enforte  que  per- 

la Sa  te  fie  ne  lui  permet  pas  de  nous  du;  enfer  de  cc  fonne  n’ait  befoin  d'y  être  porte  par  les  inftrudiont 
qui  luit  neceflaireiuent  de  la  relation  qu'il  y a entre  fie  pat  l’exemple  des  autres.  De  fimplcé  difiours  ne  ^ 

le  Créateur  Sc  la  Créature  , entre  le  Souverain  Le-  luftiroicnt  même  point  par  rapport  aux  Ignorant  &c 
giflatcur  fie  Maître  de  l’Univers  , fie  les  Hommes  aux  gens  du  commun , c’eft- à-dire , par  rapportais 
qu’il  a placez  fut  U Terre  : de  l'aune,  parecque  cela  pins  grande  partie  du  Genre  Humain  : il  faut  quelque 
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le  fondement  de  [a  tranquillité  de  l'Efprit,  & (j)  la  baie  de  toutes  les  Vertus  qui 

fc  rapportent  à autrui  ; cnforte  que  fans  cela  on  ne  pourrait  ni  avoir  férieufemcnt  à 

coeur  lés  Devoirs,  ui  (c  repolèr  lur  la  probité  de  qui  que  ce  fut.  Quelques-uns , dit 
‘(a)  Kû.  lm  Se-  G R o T i u s (a) , font  fonner  haut , que  l’ Honnête  doit  être  recherche  par  lui-même. 

*îu  » V**  ^ Gf  fint-la  de  belles  <y  magnifiques  idées.  Mais  les  objets  fcnfibles  ont  tant  de  pouvoir 

fur  nos  Efprits , que , fans  la  perfuafion  d’une  Providence  Divine  qui  rend  a chacun 
félon  fies  actions , or  fans  quelques  Loix  qui  dirigent  en  même  tems  les  Hommes,  il  ejt 
impojfible  qu’ils  ne  s’égarent , or  fouvent  même  d'une  maniéré  très-dangereufe.  ...  En 
efet,  la  Rai  fin  Humaine  étant  ineonfiante  dr  légère  ; lorfquelle  fi  laijfe  une  fois  ga- 
gner par  les  P affilons , çsr  entraîner  par  la  Coutume  or  l’Exemple  qui  les  flattent , elle 
trouve  aifiément  dequoi  exeufier  le  Pice , or  elle  fie  forme  elle-meme  des  difficultés.,  jufi 
qu’a  ce  qu  enfin  elle  s’aveugle  entièrement.  L' -Auteur  [ du  Livre  de  la  Sapience] 
» appelle  donc  des  hommes  vains  , ceux  qui  ne  travaillent  pas  avec  foin  à entretenir 

dans  le  Monde  la  connoiffance  de  la  Divinité  (j-  de  la  Providence  , mais  qui  laiffent 
croire  la-dejfus  à chacun  ce  qu'il  lui  plaît  : indijférence  criminelle  , qui  eft  la  chofie  la 
plus  funefte,  je  ne  dirai  pas  aux  bonnes  Mœurs , mais  encore  a l’Etat  dr  à la  Société. 
La  Religion  Chrétienne  nous  enfeigne  à la  vérité,  que  toute  forte  de  Culte  n'eft  pas 
capable  de  rendre  Dieu  propice  aux  Hommes , enforte  qu’il  foie  porté  par-là  à les 
favorifèr  d’une  Grâce  particulière , & à leur  communiquer  un  Bonheur  éternel  ; car 
cet  effet  eft  uniquement  attaché  au  Culte  particulier  qu’il  a révélé  au  Genre  Humain. 
Mais  il  eft  certain  pourtant , que  toute  perfualîon  fîneere  & véritable  de  l’Exiftence  & 
de  la  Providence  d’une  Divinité,  fous  quelque  idée  particulière  qu’on  fe  reprélênte 
cette  Divinité , & de  quelque  maniéré  qu’on  la  forve , a la  vertu  de  rendre  les  Hom- 
mes plus  cxaâs  dans  la  pratique  de  leurs  Devoirs  (4).  Une  preuve  de  cela,  c’eft 


chofe  qui  frappe  les  SflU  , fc  qui  réveille  l'attention  , 
fans  quoi  le  Peuple  oublie  roi  i aifement  la  Divinité. 
Ainfi  , quoique  l'on  puifle  étendre  trop  loin  l’obli- 
gation du  Culte  extérieur , le  cas  dont  il  fera  parlé 
plus  au  long  ci-dcflous  » Chap.  VI.  i.  2.  n'eit  pas 
le  feul  où  il  loit  absolument  née-: (faire.  Je  vois  même 
que  quoique  Mr.  Thomahus  déclare  qu'il  eft 
toujours  ici  du  même  fentiment , il  avoue  neanmoins 
dans  les  Fundam.  J.  S.  & G-  ( p.  207.  Edit  4.  ) que 
le  Çulre  extérieur  eft  necelfaire  par  les  Régies  de 
YHtmnitt  U de  la  Bienfeanet , qui  , de  la  manière  qu’il 
explique  ces  termes  dans  cctrç  re  formation  générale 
de  fon  Syftème  , impofent  une  Obligation,  linon  aulfi 
forte  , du  moins  aulfi  vrave  & aulfi  indifpenfable  , à 
mon  avis  , que  ce  Çu'il  appelle  Jnfie. 

fl)  v#Wf  tft  , fi  diffimnttrt  non  -s*lrit  , nr- 

ctfirai  induis  profitant  , eu m ante  o,uto:  a^irit  Judittt 
cnn. la  tententii.  Bomiius,  (/>#  cnnfoUr  Phihfoph- 
in  Hn.  ) »$i  vous  ne  voulez  pas  vous  aveugler  vous* 
» mêmes  t vous  devez  vous  rcconnoître  dans  une 
»»  étroite  obligation  d’étre  gens  de  bien  , puifque 
t»  vous  vivez  fous  les  yeux  d’un  Juge  , à qui  rien  ne 
*>  fçauroit  échapper.  L’Aurcur  citoit  ce  partage. 

(4)  ri*  09U  7^  fJLit  1/  TcL{ipy(4  fiCtJif, 

ohm  Kti  T JT  Tp\<  afilCH  CCV  fî«r. 

LnciEN  , dans  la  defenfe  de  fon  Dialogue  Jet  Pe*- 
trairt , pag.  24.  Tome  II.  Edit.  Ampel.  Û eft  certain 
que  les  motifs  de  la  Religion  ont  toujours  eu  beau- 
coup de  force  pour  détourner  les  hommes  du  vice  * 
Pc  le*  attacher  a la  vertu  , quelque  confufes  & im- 
parfaites que  fuftent  leurs  idée»  touchant  la  Divini- 


té. Cela  parolt  difficile  1 concevoir  par  rapport  aux 
Payens  i mats  on  en  a des  preuves  de  fait.  Je  ne 
parle  pas  des  Philofophes,  qui  avoient  des  idées  de 
Religion  {dus  épurées  que  celles  du  Vulgaire  » quoi- 
qu’ils n’ouifent  pas  s'en  expliquer  ouvertement.  Sei- 
DEN  ( dans  fon  Traité  de  Jure  Nae.  & Gent.  fcc  un  A. 
Hehr.  Lib.  I.  Cap.  VIII.  ) a recueilli  pluficurs  autori- 
tez  , d’où  il  paroit  que  la  plupart  d’entr’eux  regar- 
doient  les  Loix  Naturelles  comme  émanées  de  la  Di- 
vinité • qui  en  puniftoit  l’infraâion , fie  en  récoro- 
penfoit  la  pratique  , 5c  il  ne  feroit  pas  difficile  d'ajou- 
ter à cela  quantité  d’autres  paflàgcs.  Mais  le  Tcaplc 
meme  • maigre*  la  prodigieufe  fupcrftition  où  il  ctoit 
plongé  » conlcrvoit  quelque  teinture  de  ce  principe 
important  » fuit  que  la  liaifon  naturelle  qu'il  y a entre 
l'idée  de  la  Divinité  & l’idée  de  1a  Sainteté  • empê- 
chât les  gens  qui  n’etoient  pas  entièrement  abandon- 
nez au  vice,  de  faire  attention  aux  confequcnces  des 
opinions  reçues  5 foit  qu’il  reftit  quelques  traces  de 
l’ancienne  tradition  d'un  feul  vcai  Dieu,  Créateur 
de  l'Univers  , Auteur  & Protecteur  de  1a  Société  Hu- 
maine. Cela  fcmble  fc  déduire  manuellement  du  feu* 
riment  commun  parmi  la  plupart  des  Payens  , tou- 
chant les  rccorouenfes  5c  les  peines  d'une  autre  vie. 
( Voyez  ce  qu'a  dit  nôtre  Auteur  > Liv.  II.  Chap.  111. 
S.  20.  ) On  trouve  même  la  deflus  des  chofes  formel- 
les dans  les  Portes,  qui,  comme  chacun  Jçait  » s’ac- 
commoJcnt  pour  l’ordinaire  aux  idées  rcçues.SEtnr  m 
en  allégué  plusieurs  pa liages , dans  l’endroit  déjà  cité. 
Ln  voici  quelques  autres.  Dans  VOedip*  «le  So?n  o- 
CLI  , A«ft  111.  Intermède,  vers  *73,  & fitf- (pag.  1*7- 
Ldir.  H.  Srrpb . ) le  Choeur  dit  : 
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par  rapport  à lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  i7f 

qu’il  y a eu  autrefois,  comme  il  y en  a encore  aujourd'hui,  dans  le  Mahométifme 
ëc  dans  le  Paganifmc , des  Religions  pcrnicieufcs  pour  le  falut  éternel , des  gens  en  qui 


Ei  usi  Çi/MÎit  ÿiforri  rir 

Evj-friar  Kiyut 

ifjitr  Tl  T*iT«y  , u>  tiuM  -TfinutTat 

T-^ToJ'if  y‘  tfta Ur  Si 

TiiraQmriu'  ut 

n«Tiij*  uivQ- , *{  i tit  •5r*T* 

OlTIt  ITIKTtr  , «fi 

.Viir  tôt.  Aa9*  **T«t;iuH7U. 

Mi>«f  ir  Toron  )th  , 

Ooll  ytipaTM. 

C’çft-i-dire  . ïclon  la  Vcrfion  de  Mr.  D A e I E K : 

>•  j^iM  Ut  Dieux  me  donnent  d'heureufii  défis  ne  ri  , pen- 
• »t  dam  jue  je  conf»rve»ai  lu  fat  ns  et  t dam  met  parole!  & 
>*danj  met  aJh-nt  , film  Ut  reflet  nui  nom  ont  ôte  prefi 
»»  critet  pur  les  L'ix  qui  font  défendu*  t du  Ciel  , <S?  dont 
»»  l'Olympe  ftul  efi  le  pere  : car  te  n’efi  pat  la  race  mor- 
i>  telle  dei  hommes  qui  tes  a eneenlrees  : aujji  n'efi-il  pat 
a en  leur  pouvoir  de  let  enftvthr  dam  l'oubli.  Jl  J et  dans 
9il*t  Loir  un  Dieu  puiffant  , qui  triomphe  de  nôtre  injuf- 
oitiee  , 6”  cjui  ne  vieillie  jamait.  Voyez  encore  l'Anti- 
gene du  même  Poète  • verf.  4jj.  & fiqq-  pag.  *J*. 
Euripide  , ( dans  Ton  Jon  , verf.  440.  & f*qq.  ) *<  un 
partage  d’HinoDE  > que  nôtre  Auteur  a cite  dans  le 
Chapitre  prc'ccdent  , S.  1.  Note  j.  à quoi  l’on  peut 
ajouter  les  vers  jai.  drfniv.  du  même  Ouvrage  de  ce 
dernier  Poëte.  Concluons  avec  Cicéron  , qui  n’etoit 
rien  moins  que  bigot  , qu’l/  /«»*f  néceffairtmenr  recon . 
naître  l’utilité  de  la  Religion  , pour  peu  que  l’on  faffe  réfle- 
xion combien  de  chofes  four  affermies  par  la  fatnrete  du 
Serment  ,•  combien  il  efi  important  pour  la  fureta  des  Par- 
tiel de  faire  intervenir  la  Religion  dans  let  Alliances  & 
let  Traitez.  { combien  de  gens  ont  été  détournez,  du  crime 
par  la  crainte  des  châtiment  du  Ciel & avec  quelle  exac- 
titude let  Çitoyem  obfirvent  enrr’rux  Ut  Devoirs  de  la 
Société  , lorfqu'ih  nvsfagtnt  let  DreuC  & comme  leurt 
J*'ti  , (*r  comme  let  eemotnt  de  toute t Iturt  affioni.  De 
Lfgib.  Lib.  II.  Cap.  VII.  Utiles  aurem  effr  opinionet  bat , 
fuit  negtt  , quum  inttlligat  , quàm  mulra  frmenrur  jure- 
jursndo  , quanta  falutis  fint  feederum  religionei  ? qui m 
mulrot  divini  fuppiicii  me  tut  à feetore  revotant  t quant- 
que  fanffa  fie  Sérieras  civium  inter  ipfot  , Dits  tmnwrta- 
hbus  ineerpofirit  rum  judicibut  , tum  tefiibut  f Voyez  ce 
que  j’ai  dit  Liv.  I.  Chap.  VI.  f.  iz.  Note  7.  fit  Liv.  II. 
Chap.  111.  f . 19.  Note  z. 

J’ai  dit  dans  cette  demicre  Note  quelque  choie 
touchant  1a  comparaifon  d’une  Société  d’Athées»  avec 
une  Société  de  gens  qui  conferrent  quelques  idées  de 
Religion , quoiqu’imparfaites  & mal  liées.  Mais  com- 
me  , depuis  que  cette  Note  fut  coinpofee  , fie  envoyée 
même  à l’Imprimeur  , il  parut  ( fur  la  fin  de  1704.  ) 
une  Continuation  des  Peufees  diverfet  à l'occaüon  des 
Comètes  par  Mr.  Bayle  i je  trouvai  à propos  , dans  la 
première  Edition  de  cet  Ouvrage  , d’a)oùter  quelques 
rértéxions  > pour  fortifier  6c  développer  plus  diftinâe- 
ment  ce  que  j’avois  avancé  , fie  voici  ce  que  je  difois 
dès* lors  , à la  referve  de  quelques  additions  qu'on  y 
trouvera,  mais  qui  ne  tendent  cpi’i  éclaircir  fie  confir- 
mer  ce  que  j’avois  foutenu  du  vivant  de  Mr.  Bayle. 
Je  commence  par  rapporter  ici  ce  que  dit  là-deflus 
Mi.  Le  Clerc  , dans  û RsHmbtq**  cbcific , Tome  V. 


PaF-  JOZ,  JOJ.  pour  retondre  à la  quefiion  , fi  l’Athéï£ 
me  efi  préférable  â l’Idolâtrie  Fayrune  » il  faudrait  ce 
me  femhle  , dit-ll  » premièrement  difiinruer  Jet  Société^ 
les  opinions  confidereet  d’une  maniéré  abfiraite  , fir  faire  » 
d’un  côté  t la  defiription  de  T Athtifm*  , <*r  de  l'autre  t 
celle  de  l'Idolâtrie.  L'on  rrtmvrroit  peut-être  , qn’tl  y a 
telle  LUlarne  , qui  ftroit  préférable  a TAtkcifme  , dr 
telle  autre  , qui  J'ereir  pire.  Amfi  t je  ne  puis  repondre  ai 
oui  > ni  non  , â la  qtufiion  grr.tmle  de  Mr.  Bavlc.  En 
fin  and  lieu  » quand  il  l’ agirait  de  confident  , nen  let  opi- 
nion! en  general , mais  les  Strierez,  en  eiles-mimts  , qui 
feroient  prefeffion  de  l’Idolâtrie  Payenne  , ou  de  T Athetf- 
me  i il  faudroir  encore  faire  de  giandet  difiinf/iem  , f*r 
drvifer  la  quefiion  en  plufieurt  propofititnt  , félon  lei  diffé- 
rent cas  que  Ton  piferett  , & aufnueli  on  ttpondroit  nrgu- 
rivement • «a  affîi mativement  t fnrvanr  leur  diverfité.  Mr. 

Le  Clerc  en  donne  un  exemple  dans  le  meme  Volu- 
me. en  parlant  de  VHifioire  des  Tncai,  par  Garcilasso 
DE  la  VEGA  , pag.  J lo,  Jli.  Voici  les  paroles.  Si  <0 
que  Garnir  11 o de  la  Vcga  dit  des  Opinions , du  Loix  , 

«Us  Meurs  des  Sujet / Jet  Tarai  , efi  vrai  » U n‘y  a point 
eu  d'tmpire  ielatrc  y dam  let  autres  parties  du  Mende  » 
fans  en  excepter  ce ar  des  Natiens  les  plus  polies  & tes  plut 
ffavantei  , oit  il  y ait  tu  de  fi  bonnes  Loix  t & «à  elle 1 
ayenr  ere  fi  bien  ob'ervees.  La  Religien  , qui  confifioit 
principalement  a adorer  f*r  à faertfier  au  Soleil , qn’ilt 
croyaient  le  Pere  de  leun  Tncas  , non  iei  vitfimes  humai . 
nei  , comme  en  fui  fait  dam  le  refie  de  /'Amérique  , mais 
dei  bêtes  , CT  d'autres  chofes  , a été  la  moins  gâtée  qu'il  y 
air  eu  parmi  les  Idolâtres.  Outre  le  Soleil , ils  difeitnt  , 
qu'i l y avoir  une  autre  Divinité > qu’ils  nommaient  Pai'ha- 
caniac  , mot  qui  fignifie  celui  qui  anime  le  monde.  Us 
parlaient  de  ce  Dieu  . rciaair  d’un  Erre  invifible  , dont  la 
nature  leur  trait  inconnue  , (ÿ-  qui  avoir  créé  le  Soleil 
meme  ^ & les  Ereitei.  lit  croyaient  aufft  T Immortalité  da 
V Ame  y & avisent  meme  une  idée  ionfufe  de  la  Refurrec- 

tion Snppoft  que  ce  que  du  Garcilarto  de  la  Vcga 

fait  véritable  , en  petit  dire  » qu'une  Société  Idolâtre  « 
comme  ctUe -la  » étoir  incomparabltnaent  meilleure  que  ne 
le  ferait  une  Seriez é H' Ait: tes  ; & qu'à  bien  des  égards 
en  ta  peur  preferer  a ter  raines  Strierez.  , qui  ont  d’ail - 
leurt  de  meilleurs  fondement.  Quoique  la  quefiion  en 
elle-même  ne  Toit  pas  fort  importante  , puisqu'une 
Société  entière  de  puis  Athées  cft  une  choie  que  l'on 
ne  verra  jamais  apparemment,  du  moins  dans  des  pays 
un  peu  civilifez  \ je  ne  doute  pas  que  bien- des  gens 
n’avent  fouhaitc . que  Mr.  Le  Clerc  eût  voulu 
entier  là-dcflus  dans  quelque  détail.  J’ai  fuppofe  » 
dans  ma  Note  , dont  celle-ci  n'cft  qu’un  fuppleinent, 
que  je  pretendois  parler  non  des  opinions  de  l’Athéïfi» 
me  6c  de  l’Idolâtrie  confidcrées  en  elles  - mêmes  fie 
d’une  manière  abrtraite  . mais  feulement  des  cficts 
qu’elles  font  capables  de  produire  par  rapport  aux 
Societcz.  J’ai  fuppofe  encore  , que,  dans  le  parallèle 
d’une  Société  Idolâtre  avec  une  Société  d'Athcrs  » il 
faut  concevoir  une  Idolâtrie  qui  ne  detruilè  pas  les 
principes  fondamentaux  de  la  Religion,  je  veux  dire» 
î’Exirtenee  fie  la  Providence  de  quelque  Divinité  : car 
il  eft  certain  , que  la  foi  de  l’Exifience  d’une  Divi- 
nité > fans  la  foi  de  la  Providence  , efi  au  fond  un 
Atheifme  indirect  , par  rapport  à la  Morale.  Et  Mr. 
Baylf.  l’a  reconnu  en  divers  endroits  , par  exemple» 
dans  l'Article  Lucrèce  de  fon  DiéHonairc  Htftorique  & 
Critiqua  , Rem.  R.  pag.  211.  Tome  Ul.  de  la  4.  Edic* 
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iyi  Des  Devoirs  de  l'Homme 

la  créance  d’une  Providence  Divine  produit  un  tel  attachement  à la  Vertu  , qu’ils  pa- 
rodient, du  moins  à l’égard  des  avions  extérieures,  ne  ceder  en  rien  à quantité  de 

Chrétiens. 


Sur  ce  pié-U  > il  me  femble , que . toutes  choies  d 'ail- 
leurs égales  , une  Société  d’Athces  , c’eft-adirc  » un 
Peuple  compoic  de  Scavans  5c  d'ignoians  , de  perfon- 
ncs  de  tout  ordre  & de  toute  condition  , d'Llpiiu  de 
tout  carattcre  , qu'une  telle  Société  * dis  je  , feroit 
plus  corrompue  , qu’une  autre,  qui  confcrve  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  Religion  » quoique  mêlez 
d'erreurs  » de  de  choies  qui  ne  s'accordent  ^ucrrs  cn- 
femble.  Comme  » dans  cette  quellion  , on  a egard 
principalement  aux  anciens  Païens , imaginons-nous, 
par  exemple  , qu'une  République  Grecque  ou  une 
Province  Romaine  fût  devenue  tout-d'un-coup  Athée, 
en  forte  que  perfonne  n'y  eut  plus  aucun  fentiment 
de  Religion.  Je  ne  dis  pas , qu 'apres  une  telle  révo- 
lution » cette  République  ou  cette  Province  n'eut  pû 
ablolument  le  maintenir  dans  quelque  ordre  de  So- 
ciété Civile  : mais  on  y auroit  vu  • à mon  avis  , plus 
de  defordres  qu'auparavant.  Et  voici  ce  qui  me  le  fait 
croire , outre  le  peu  que  j'ai  dit  H-dcflus  dans  ma 
Note.  Parmi  les  Paycns  . le  Peuple  incme  n'ignoroit 
pas  le  rapport  qu’il  y a entre  les  principes  fondamen- 
taux de  la  Religion  , 5c  l'obfervation  des  Loix  Natu- 
relles. Les  Poètes , qui  travailloient  principalement 
pour  U multitude  , ont  débité  bien  des  chofcs  > qui 
font  voir , comme  le  dit  Mr.  Le  Clerc  . ( dans  le  111. 
Tome  de  la  Bibliothèque  choifft  , pag.  s a.  ) que  ta  veri- 
ta  bit  tdte  ds  U Divinité • n*  était  fus  entierrmmr  effacés 
dt  leurs  efprirs.  Par  exemple,  on  y trouve  , ( dam  Ui  plus 
anciens  , eomme  HOMF.RF.  & HESIODE  ) que  les  Dieux 
font  tout-puiffans  , immortels , bons. , prévoyant  , fagts  , 
bienheureux  , amis  de  la  Vertu  » & ennemis  du  Vies  > 5cc. 
( Voyez  l 'Index  de  la  Gnonuhgia  Homerica  de  J A C. 
Duportus  , qui  renvoyé  a bien  des  endroits  d’Ho- 
mere»  fur  IclqucU  ce  Compilateur  a rama  lié  quan- 
tité de  paflages  d'autres  anciens  Auteurs.)  Bien  plus  : 
l'Unité  même  de  Dieu  n’a  pas  été  abfolumcht  incon. 
nue  aux  Poètes  i quoique  Mr.  Bayle  femble  croire, 
que  tous  les  Payens  ayent  ignore  ccrtc  vérité.  Peuc  on 
rien  voir  de  plus  beau  5:  de  plus  précis  que  ces  vers 
d’une  Tragédie  perdue  Je  Sophocle,  qui  fc  trouvent 
dans  les  Excerpta  de  Grotius  » pag.  149. 

EÎf  Tout  à*Jt  bit  ait  tv  y i!f  « rit  , 

Oc  «f ttvfo  T , Xcfcî  ycLÏCCV  fUtKftCf  y 

rioET H il  ’XjLptTtlv  oT/für  y X.S IVlUOèV  jS îetf. 
€>vdtoI  SI  to*A«)  KctfSîctr  'rhetvû'txivoi 
lSfUTatuia9êL  T>f,r/«T«7  rrttç*. 

©e«7  acyâKfjttfl*  Èx  Ai'dtup , » ^<zaxsûiv  , 

H ^fiwoTttWûur , n 'iMÇctvTirw  ivv*f  , 
OvjÎAÇ  7t  l*TOlf  y KeLl  vciviiyvfliç 

Tf v%ornf , ovtvç  iunCuv  rotu'i{oui v. 
C’eft-i-dire,  félon  la  Verfion  que  Mr.  Le  Clerc 
en  a donnée  dans  la  Bibi.  Vuiverf.  Tome  111.  pag.)2$. 
»,  Dans  la  vérité  il  n'y  a qu’un  feul  Dieu  , il  n'y  en  a 
»,  qu'un  qui  ait  formé  le  Ciel , la  Terre  , la  Mer  , 5c 
»,  fie  les  Vents.  Cependant  la  plupart  des  Mortels, 
n par  une  étrange  illaûon  , dreflent  des  Statués  des 
yy  Dieux  de  pierre  , de  cuivre  , d'or , 5c  d'ivoire , 
»,  co  unie  pour  avoir  une  conlblation  pr dente  de 
y,  leurs  inailieurs.  Ils  leur  offrent  des  Sacrifices , ils 
y»  leur  contactent  des  Fêtes,  s'imaginant  vainement 
*•  que  U Pictc  cooùûc  en  ce*  cérémonie*.  Pluiieurs 


Auteurs  Ecclefiaftiques  rapportent  ces  vers  , entr  au- 
tres CLEMENT  d' Alexandrie  , P r or  reprit.  Cap.  VII. 
5c  Srrom.  Lib.  V.  pag.  717.  Edit.  Oxon.  Cependant. 
Mr.  Sent  LE  1 foutient  (dans  fa  Lettre  à feu  Mr. 
M;iLt.  pag.  12.  pag.pl,  & ftqq.  jointe  à la  Chroni- 
que de  Jean  Mai  .ma  ) qu'ils  ne  font  ni  de  Sopho- 
cle, ni  d'aucun  autre  Auteur  Payen  j mais  qu’ils 
% ont  etc  forgez  par  un  Juif,  qui  prit  le  nom  d’HECA- 
tl’l  d’Abdere.  Quand  cette  conjecture  feroit  à l'abri 
de  toute  replique  , il  y a d’ailleurs  aller,  de  pillages 
d'Autcurs  inconceftablcment  reconnus  Payens  , outre 
ceux  que  j'ai  alléguez  ailleurs  , d'où  il  pareil  , que 
l'on  rqgardoit  la  pratique  de  la  Vertu  comme  agréable 
aux  Dieux  , 5c  le  Vice  au  contraire  comme  une  chofe 
qui  leur  croit  odieufe  , nonobffant  les  crimes  que  les 
Fables  leur  attribuent.  Mr.  Bayle  , ( Continuation  des 
Ptnfets  diverfts  j pag.  6 54.  ) dit , que  le fimple  Vol , par 
exemple , & le  Menptngt  n étant  point  contraires  à des 
Ordonnances  que  les  Dieux  euffent  expreffement  fs gnifiee;  , 
on  ne  croyoir  pa-  qu'ils  s’en  fosuiafftnt.  J'avoue  > que  les 
Poètes  ne  p.trloicnt  guéics  de  Morale  au  Peuple  : mais 
cela  n'einpéche  pas  que  les  principaux  Devoirs  de  la 
Loi  Naturelle  ne  fuflent  connus  patmi  le  Peuple,  d’où 
qu'il  eût  tire  cette  connoiflance , comme  autant  de 
Loix  dont  les  Dieux  exigeoiem  l’obfervation  ; quoi- 
que ces  idées  fuflènt  fouvent  imparfaites  5c  coriom- 
pués  a certains  égards  par  de  mauvailes  coutumes. 
C’cft  ce  que  fuppolcnt  partout  les  Poètes , qui  d'ail- 
leurs contribuoient  beaucoup  a entretenir  les  idées 
de  la  Vertu  5c  du  Vice , que  les  Prêtres  , tout  fccle- 
rars  qu'ils  étoienr  d’ordinaire  , n’ofoient  pourtant  pas 
contredire  ouvertement.  On  trouve  dans  Euripide  , 
par  exemple  , cette  belle  fenccncc  que  nôtre  Auteur 
rapportera  ci-deflbus , Liv.  IV.  Cha|>.  VIH.  i.  1.  dans 
laquelle  uue  femme  dit , que  la  Divinité  derefte  toute 
violence  , toute  rapine  , 5c  toute  voyc  injulle  de  s'en- 
richir. Le  même  Poète  dit  ailleurs  , que  tout  crime 
eft  une  grande  impiété',  aufli-bien^qu'une 
grande  folie. 

Tè  </l*  <tï  tutXMpyiïv  , ariCtict  u*y<xKn  , 
Kffxoppsrûir  t àp/fuip  Tctfavota.  , 

Orejf.  verf.  8il,  822.  Edit.  Cantabr. 

Voyez  encore  Hesiode,  Oper.  & ditr.  ver f.  ilo, 
& feqq.  Zt9-  & feqq.  t|l,  l}p.  Edit.  Cleric.  5c  le 
Commentaire  de  Mr.  le  Baron  de  Spakheim  fur 
CALllvtAOyfi  , Hymn.  in  Jovtm  , verf.  f.  ôc  in  Cerer, 
V.  19.  Qui  voudroit  recueillir  toutes  les  choies  l'cin- 
blables , que  l'on  trouve  dans  les  Poètes  , en  produi- 
rait un  grand  nombre.  Mais  je  ne  fçaurais  m'etn pé- 
cher de  rapporter  ici  un  paflage  de  Platon,  qui  parait 
bien  remarquable.  Ce  Philolophc  traitant  de  17 mtffe9 
dit,  qu’on  le  regarde  avec  tant  d'horreur,  que  les  gens, 
qui  d’ailleurs  n'ont  guércs  de  probité,  5c  ceux  meme 
du  commun  Peuple,  ne  fentenr  pas  feulement  le  moin- 
dre defir  criminel  pour  une  fueur,  par  exemple , quel- 
que belle  qu’elle  Toit.  11  ajoute  que  ce  qui  ctouifc 
en  eux  tout  !cn ciment  impur  envers  de  relies  perlon- 
nes,  c cd  que  l'Inccffe  passe  pour  illicite  et  in 
abomination  a la  Divinité'.  Personne  , dit-il , 
NE  parle  autrement:  chacun  a entendu  des  le  ber- 
ceau , pour  ainlî  dire , tenir  ce  langage  à tout  le  mon- 
de , 5c  dans  les  di: cours  enjoùez.  5c  dans  tes  difeouts 
leacux  ; on  a vu  fur  la  Sccnc  , des  fou  enfance  , les 

Thyfitt , 
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par  rapport  à lui  même.  Liv.  H.  Chap.  IV.  173 

Chrétiens.  Quelques  Voyageurs  ont  même  remarqué , que  la  Religion  Chrétienne  n'a 
point  changé  les  inclinations  particulières  de  chaque  Peuple  pour  certains  Vices,  Se 


Thyrfies.  les  Oedipes , les  Mot  orées , le  donner  U mort  à 
eux-mêmes.  pour  le  punir  de*  commerces  .neeftueux, 
qu'ils  a voient  eu  avec  leurs  frurstou  avec  leurs  rncref. 
‘Zuufi.v  fi if**  KXTetCv.vun  TXjetf  rxf  loizt  tz( 
ifovttf  . . « . rà  JctvToL  EINAI  ♦A  N Al 
MHàAMQS  O 21  A,  6EOM1SH  AF., 
xeti  tùryjZn  tur/KtLm  rà  «/I  zÏtiop  xf  « t*t’ 
tW,  ri  MHAENA  A A A OS  A fc  £ E I N 
ATT  A,  ii/St/f  yivbutvw  fijAcbr  ikzcov  , 
t t hrybrrxf  à* < Jteci  Txrrxyi  tzûjz  , 
4k  yiholoif  71  aux  , iv  Tari»  t*  *t vi  a ryx^ixi 
Atyoufrx  Torf.xKif  , 07 av  h 0u.c**f  , » t/k** 
OiJ'iro/stf  2 MxKa^ixt 

^etif  uiyQinzf  \x9{ecict; , ôp5 it$x<  /e , troiuxt 

daraFo:'  Ssturtif  k-riTiSivI etf  fUnrrnfXjxafltaf. 
De  Legs  but , Lib.  VIII.  pag.  *jS.  B.  C.  Tome  II.  Edit. 
Sseph.  ( 91 1.  9 1 z.  Edit.  Wechel.  ) *Ainfi  c’étoit  l'opi- 
nion commune  que  , dca  cette  vie  meme  , le  crime  ne 
demeure  pas  toujours  impuni»  8c  que  quiconque  viole 
les  Loix  Naturelles  a grand  fujet  de  craindre  les  etfers 
de  la  vengeance  Divine.  Il  y a U-dcflus  un  beau  pal- 
fcge  d'une  Comédie  de  Plaute,  qui  fuiHioic  leul 
pour  nous  faire  voit  combien  cette  perfualion  pou- 
▼oit  faire  d’impredion  fur  l’Efprit  du  Peuple , fie  je  le 
rapporterai  d'autant  plus  volontiers  , que  je  l'oubliai» 
je  ne  fçai  comment  » dans  la  première  Edition  de  cet 
Ouvrage.  L'Marr»  une  des  Conftellationt , y eft  in- 
troduite dilant , que  Jupiter , le  Roi  des  Dieux  8c  des 
Hommes  l'envoye  elle  & d’autres  Conftellations  , 
c'ell-  (.dire  » les  Divinités  inferieures  qu'on  croyoic 
prelider  aux  Aftres  -,  qu'il  les  envoyé  » dis-je»  de  tous 
côtet , pouiPetre  les  te’moins  des  Actions,  des 
Moeurs»  de  la  Piste*  et  de  la  Bonne  -Foi  des 
HOMMES»  & p*nr  voir  comment  chacun  t'enrichit.  Kohi 
écrivons  exacltmem,  ajoute  V Arrime , lei  noms  de  teux  qui 
fi  fervent  de  Fnux  témoins  peur  gagner  un  Protêt  injufte, 
eu  oui  nirur  leur!  dettes  devant  le  Juge  en  fnifnnr  mime 
ferment.  Nent  portons  tet  noms  à Jupiter  : & par-là  il 
(pair  chaque  jour  qui  font  ceux  qui  travailleur  pur  leurs 
crime  t h t'attirer  quelque'punitiou  du  Ciel.  Il  conueir  ceux 
qui  offrent  de  fuite  ferment  pour  gagner  teun  procès  , ($» 
ceux  qui  let  gagnent  injustement  pur  In  fuveur  des  Juges. 
Jl  revoit  la  cuufe  » lu  juge  roue  de  neuveuu  , Cr  condamne 
tet  met  hum  ù une  umunde  plut  greffe  que  le  guin  qu'ils 
ont  fait  n'efl  coufidérable.  U A LES  NOMS  DES  Gf.NS 
DE  BIEN  ECRITS  DANS  UN  AUTRE  LIVRE.  Ces  Scélé- 
rat! , donr  je  vient  de  purter  , fi  j luttent  de  pouvoir  up- 
paifer  Jupiter  pur  det  offrundet  & det  facrifices  : mu  il  ils 
perdent  leur  peine  & leur  urgent  »•  cur  il  ne  rient  aucun 
compte  de  toutes  tet  priuret  dr  de  tout  let  hommages  det 
parjures-  Un  homme  de  bien  féru  toujours  plut  futilement 
exaucé . & obtiendra  plutôt  grâce  det  Dieux  , qu'un  mé- 
thane. Cefi  four  quoi  je  VOMI  avertis  de  cela  , VOUS  Qjri 
ETES  VERTUEUX  , qui  rivet,  dam  la  Pieté  & dam  fin - 
régriré : continuez  s afin  d'avoir  dequoi  vont  réjouir  de 
votre  conduite. 

h nos  per  gratis  alinm  alia  difparat  , 

Hsminum  qui  facla  > moret  , pierarem  & fdem 

Nofeamm  : ut  quemqne  adjurer  Opulent ia .’ 

Hui  falfat  litit  faljît  tefiimonsit 

Tome  /. 


Petunr  t qui  que  i»  jure  abjurant  pecuniam  t 
Eorum  rej ertmut  nomma  exfripta  ad  J-fcm  , 
Quotiiie  tlle  fur,  qui > heic  quêtât  ma, un». 

Sus  heic  lirem  aptfci  pcflmlane  perjurio  t 
Mali  ret  falfat  qui  impétrant  apud  judicem  .* 
Jremm  tilt  cxm  rem  ju  licatam  jndicdt  » 

Majore  mule .i  multar  , quam  Ittem  auferunr. 
Bon  u in  aitii  rabuiii  exferiptos  habee. 

Ai  que  hoc  feelejh  in  ammum  inducunr  fuum  , 
Javem  ft  placer e poffe  dont t , hefiiit  : 

Et  oreram  & fumprum  perduunr  : ideo  ft  » qsÂ 
hlibit  ri  acctptum  tfl  à perjurit  fupplicit. 
Factlim  , fi  qui  plut  efl  , a Dit  Jupplicam  » 

qui  fctlefiut  efi  , inventer  t tniam  fibi • 
ldcirci  monte  vos  ego  bac  , qui  efiit  boni  , 
.‘inique  atattm  agitit  cum  pietatt  & mm  fide  , 
Retinete  porrt  , pofl  factum  ut  latemtni. 

Rudcnt.  Prolog,  veif.  id.  & fiqq. 


Je  ne  f^ai  à quoi  penfoit  Mr.  Bayle,  lorfque  rap- 
portant lui  même  le  précis  de  ce  que  la  Conficflarhn 
dogmatise  fur  te  Théâtre  Romain  , i!  ajoute  la-deHus 
( Rep.  au  Provincial  t Tome  IV.  pag.  JZO.  ) hi'tfi-i» 
pat  apprendre  aux  hommes , que  pourvu  qu'ils  n'offtnftnt 
pat  perfonntllement  la  Devint  te  en  Je  mocqmsnr  det  fer- 
ment ou  il  t l'ont  prife  et  remoin  avec  det  formalite a.  teli- 
gteu  es  , ils  n'ont  rien  à craindre  de  fa  coltre  t Mais  n'cll- 
il  pas  au  contraire  de  la  dernière  évidence  , que  le 
Poète  parle  de  la  probité  & des  bonnes-mœurs  en  gé- 
néral , comme  d’une  choie  fans  quoi  tous  les  adea 
extérieurs  de  dévotion  ne  (ont  point  agteables  aux 
Dieux  j & que  s'il  fair  mention  des  crimes  accom- 
pagnez de  parjure  , c’cft  pour  donner  un  exemple  des 
forfaits  les  plus  énormes  , & où  il  entre  une  cir conf- 
iance qui  en  aggrave  fouverainement  l'atrocité  ? Mr. 
B at le  n’eft  pas  plus  heureux  Ici  en  critique  qu'en 
rationnement.  Ain  ft  , ajoùte-t-il  , let  menfm^es  com- 
muns , let  modifiantes  , l'impudicité  , f ivrognerie  , oenr 
muera  tléfirdret  , fie  pouvoienr  promer  rrc  f impunité  par 
rapport  aux  Dieux.  Soit  : mais  il  lêxa  toujours  vrai  que 
la  Religion  pouvoit  fervir  à détourner  les  Tayens  de 
la  fraude  » des  tromperies  » de  la  prévarication  » Scc. 
en  quoi  elle  aura  un  grand  avantage  fur  l'Athcïfme. 
11  s'enfuivra  toujours  , que  plulieurs  dans  le  Taganif- 
mc  auront  été  fideles  dans  le  commerce  de  la  Vie, 
par  la  crainte  de  s’attirer  en  ce  monde  même  quelque 
chitiment  du  Ciel»  te  pour  obtenir  au  contraire  des 
Dieux  un  bon  fuccès  de  leurs  affaires.  Les  Payent 
crovuient  même  , qu'il  falloir  demander  aux  Dieux 
la  fagcITe  8c  U vertu.  En  vain  Mr.  Bayle  le  nie  auiTi, 
( Continuation  des  Penfiéts  diverfes  » Àrtic.  $4.  pag.  Z41. 

& fions.  ) prétendant  » que  toutes  leurs  prières  ne 
rouloient  que  fur  les  biens  de  la  fortune  : il  a été 
fortement  réfuté  U-delTus  par  Mt.Lenl ant  ( Biblic/b . 
German.  Tome  I.  Artic.  VIL  ) qui  alléguant  cncr’au- 
tres  un  beau  palTage  de  Juvenal  ( Satyr.  X , | $tf* 
«Sr  fiqq.  ) fort  commun  , 8c  dont  Mx.  Bayle  cepen- 
dant n'a  point  parlé  , n’ofe  dire  qu'il  l'a  omis  par  belle 
malice  » dans  la  crainte  de  troubler  fit  Marnes.  Voy er. 
encore  le  Tome  III.  de  la  même  Bibliorbeq.  German. 
pag.  iji , & fuiv.  Sc  le  Gnomolegia  Homerica  de  Jac- 
ques DU  PoRTUS  , fur  l’/liaJe  » Lib.  XX-  mnm.  4. 

tag.  u«.  A l’égard  des  récompenfes  8c  des  peines 
une  autre  vie , on  fçiit  encore  , qu'une  ancienne 
uaduion  , fouvent  inculquée  dans  les  Ecrits  des 

M m 


2,74  Devoirs  de  l'Homme 

qu’on  ne  fauroit  juger  de  la  vérité  de  cette  fainte  Religion  par  les  mœurs  & les  ac- 
tions extérieures  de  ceux  qui  la  proldlcnt.  Je  crois  pourtant  que  cela  vient  de  ce  que 


Poètes  , avoit  rendu  cette  opinion  commune  prcfque 
artout.  Mai*  croyoit  *on  , que  1«*  peines  ne  futlcnt 
c ftinées  qu’a  ceux  qui  manquoirnt  a a culte  exté- 
rieur des  Dieux , ou  qui  oifcnloient  dtreâetncnr  U 
Majcfte  Divine  i Lifcz  la  defeription  des  £«/rri  dans 
Virgile  : vous  y verrez  puni.»  non  feulement  les 
Trsm  , les  néant  » un  Satmouée , un  Tityus , un  - xi»  h , 
un  Ftntboui , mais  encore  let  frères  tnnemîi  ; ceux  qui 
tnr  ^Artu  leur  ptre  i ceux  qui  «ne  trompe  leur»  Client  { 
ce u v qui  couvant  det  yeux  leurs  riche  fa  , n'en  eut  peint 
fair  fart  à leurs  parent  ou  à leun  Amii  f ceux  qui  ont 
été  rmx  , fur  prit  fur  le  fait  en  adultère  i ceux  qui  ont  prit 
parti  dam  une  guerre  injufie  j ceux  qui  n’ont  f aie  aucun 
frupule  de  violer  ta  fidclut  au’ils  ai  fient  ptomife  d leurs 
Maîtres . Un  autre  y crie  de  toute  fa  force  : Apprenez. 

par  mon  exemple  à garder  ta  Jufiicc  , & à ne  point  me - 
prifer  les  Dieux.  Un  autre  a vendu  fa  patrie , & l’a  livrée 
a un  Tyran.  U"  autre  , p.u*r  de  forgent  » a fait  pafftr  det 
Loix  , ou  let  a fait  abroger  Un  autre  a commit  in. t fie 
avec  fa  propre  fille.  Quand  j’ aurais , ajoute  la  Sibylle  , 
cent  longuet  & cent  bouche*  , avec  une  voix  infatigable  > 
il  me  feroir  impofitble  de  raconter  routei  tes  differentes 
flrrei  de  crimet  qui  font  punis  dans  ce  lieu- Ta  , ni  rem 
/#i  noms  des  divers  genres  de  Suppltce  qu'y  fauffrent  les 
Scélérats. 

Hic  , quitus  invifi  Fratrei , dum  vira  ma  ne  bar  , 

P ml  fa  ru  fît*  Parent  , & fraut  innexa  Client  i ; 

Aut  qui  drvitiis  fit  incubuére  rtptrtit  » 

Hcc  parrem  pofuire  fuit  > qua  maxima  turba  efi 
Sguique  ob  adulrerium  cafi  : quique  arma  fecuri 
impies  i nee  virée  t dominer  um  f altéré  de  errai  } 
hui u fs  potnam  exfpeBaut  — — - ■ 

——  — magna  tefiatur  voce  per  umbrat  .* 

Di fife  jufiitiam  m oisi  , & non  remnere  Dtvtt. 
Vendidie  hic  aura  Patriam  , Dominumquc  pot  tnt  em 
Jmpofuir  : fixée  leges  pretio  arque  refixir. 

Hic  thalamum  invafir  nota  vêtit ojque  hymenaos. 

Non  mihi  fi  linpua  cenrum  fine  , oraque  ernrum  , 
Ferra  vox  , omnts  feelerum  comprendra  formas  » 
Omni  a potuarum  percurrtre  neminj  poffim. 

tÆssetd.  Lib.  VI.  verf.  6oS.  fie  feo<). 
On  repréfentc  au  contraire  les  gens-Jc-bicn  joui  fia  n s 
dans  un  lieu  a part , c’eft-a-dirc  , dans  les  Champs  Ely- 
feet , du  bonheur  de  l’autre  vie  , 6c  étant  comme  fous 
la  conduite  du  fage  Caron  : 

Secretofjut  pios  : bis  dantem  jura  Catontm, 

Æneïd.  VIII  , 670. 

H y avoit , je  l'avoué,  bien  des  fables  ridicules  mêlées 
dans  les  deferiptions  que  l’on  faifoit  de  la  Divinité  , 
6c  de  l’eut  d’une  autre  vie  ; 6c  ta  populace  giolSerc 
s’arrêtoit  apparemment  davantage  aux  chimères  des 
Toetes  , qu'aux  véritez  qu'ils  (emoient  dans  leurs 
Ouvrages.  Mais  efi -il  croyable,  que  parmi  le  Peu- 
ple même  , qui  comprend  en  general  les  gens  lâns 
Lettres  , il  ne  s’en  trouvât  pas  plulicurs  , qui  rccon- 
muflént , du  moins  en  partie  , les  abus  , 6c  qui  tilTent 
quelque  attention  anx  principes  véritables  de  la  Rcli- 

S ion  Naturelle  , tout  mêlez  qu’ils  etoient  parmi  bien 
es  fautretez  i Ces  idées  entrent  ailement  dans  l'cf- 
prit  de  quiconque  fait  uiagede  les  lumières  naturelles! 
6c  les  perfonnes  fans  étude  font  quelquefois  plus  dif- 
pofées  à connoiuc  la  vérité  , 6c  moins  pleines  de  pré- 
jugez , que  ica  Sfavans  de  profclliou.  I Voyez  le  Far- 


rhafiana  , Tome  II.  pag.  ioj.  6c  fuiv.  ) Les  Poète» 
pouvoient  encore  ici  montrer  le  chemin  au  Peuple  , 
& lut  donner  lieu  de  pcnlcr  . qu’ils  ne  croyoient  pas 
eux* mêmes  les  abluiditez  qu’ils  attribuoient  aux 
Dieux.  Voici»  par  exemple  , ce  que  dit  Euripide  , 
cité  par  Flutai  QjtT  l ( De  audieniis  roetit , § . zo.  ) 
F.i  * t oi  ïl  S’CùùTt  C iVh''*  t an.  ù?t  0*91.  Si  les 
Dieux  font  quelque  ebofe  de  mauvais  , ils  ne  fine  peint 
Dieux.  Le  mcine  Poète  fait  tenir  à Hercule  ce  langage, 
Htre.  furent,  verf.  XJ4»  » & fin*  t 

E>«  ài  InS  0 Oir»  *7*  AIXTf  , a fJ.il  àif4lS. 

^jtçyuvvoiaiÇuJ  iffacs  t «£«Vjur 

OÙ7  Tri JTOT  , «Tt  7*4  70/4*1  , 

OvJf  ari.ov  fur roTUy  'TifVKirai. 

ûtÏTcci  yàp  0 GiU  y *i 7«p  w*  0»7»f 

Ocf«firor.  âulùi  01  fi  J'iKïïrGl  pJryot. 

Je  ne  crois  pas  , que  let  Dieux  aiment  les  commerce 1 ille- 
gitimet , ni  que  Tunesit  mis  l’autre  dans  let  fers  , ni  que 
T un  fit  Maître  de  l’autre . Je  ne  l’ai  jamais  crû  , & Tou 
ne  me  le  perfuadera  jamais.  U * Dieu  , véritablement 
Dieu  n’a  btfein  de  rien  & ne  dépend  de  per  fume.  Mais 
ce  fonr-là  DE  MIS  RABLES  CONTES  DES  PoiTES.Voyez 
Mr  le  Baron  de  Spanhrim  » fur  Callimaqti,  Hymn. 
in  Jov.  verf.  60.  Et  dans  V Iphigénie  en  Taurique , le 
Chœur  dit , verf.  }**,&  fiq^  Edit.  Cantabr. 

È>»  juir  ùr 

T*  T*pt*mi  Otoï^ip  iç  ta  unies , 

A 7iç*  xp«’û».  TetiS'U  Mi urat  /Sofa, 

Tif  f’  ivSctrA*,  avrils  orras  aiQ^otr  aeronef, 

Ei<  rlr  rà  yxvhov  csvay.fiiv  Sotâ. 

O't'l'iva  y xp  uuai  $ aiftfoetr  t irai  ko. Kir. 

Je  trouve  INCROYABLE  ce  que  l’on  m’a  toute  du  repas 

;*e  Tantale  donna  aux  Dieux  , & qu’ils  ayent  pris  plai- 
r à manger  de  la  chair  d‘un  Enfant.  Mau  je  crois  , que 
LES  HARITANS  DE  CC  PAYS  ETANT  ACCOUTUMEZ  A 

l’Homicide,  ont  voulu  justifier  leurs  crimes 

F N LIS  ATTRIBUANT  AUX  DlSOlX*  JF  NE  SCAI7R019 
ME  PERSUADER.  CJJ’aUCUK  DlFU  SOIT  ME’cIIANT. 

Pindare  avoit  déjà  dit  quelque  choie  de  fcmblable  » 
prccifémcnt  a l’occation  de  la  même  Fable  : 

É/xoi  A a^roça , yu.çpif4.a(yor 
Manager  rir  «ît*T r. 

A ziçaptai.  A**fJW  hihryxfif 
Çiavtva  KaxaybfùH.  — 

Mais  il  me  par  oit  ABSURDE  de  dire  qu’un  Dieu  a éti 
glouton.  Je  m’arrére-lâ.  feux  qui  pari  ne  mal , fout  Çote- 
vent  punis.  Olyinpion  I,  Si»  & feqq . Le  même  Poète, 
comme  l’a  très  bien  remarque  Mr.  Li  Clerc  Bibt . 
Cboifie  , Tome  VI.  pag.  26p.  ) témoigne  un  peu  plus 
haut  > qu’il  lent  bien  la  vanité  de»  Fables  : Bien  des 
Hifioiret  fnrprenantet  » dit-il  » & det  Fablet  embellie 1 de 
divers  menfongts  , entrent  pim  facilement  dam  Te/prit  des 
Hommes  , que  det  Hifioiret  véritables  La  grâce  du  di/Z 
court  t qui  rend  tout  agréable  aux  Hommes  , embelli  faut 
une  ebofe  fait  peuvent  partir re  croyable  ce  qui  efi  incroya- 
ble i mais  la  fuite  du  rems  découvre  fûrement  la  vérité. 

Il  est  Juste  que  les  Homm  s parlent  bien  vts 
DIEUX  , car  Us  courette  moins  de  rifque . 
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par  rapport  h lui-mhne.  Liv.  II.  Chap.  IV.  17  j 

la  plupart  des  gens  n’embraflint  pas  tant  la  Religion  Chrétienne  par  conhoilTànce 
que  par  habitude,  & pour  Ce  conformer  à l'ufage  reçu  de  l'Etat  où  ils  font  nez;  car 


rH  StWftUL TA  Toxxi  , 4 

K ai  : m ri  mi  farcir  ffifetf  , 

TT«f  ilf  àrxifdîf  hvyw 
àiSeaf<£\uiroi  ^ivj'ta-i  TojxiAo/f 
b^Ct^TetTUVTi  fxvàot' 

<T  , cc-Ttf  avoir} et  nu- 
>fl  la  UUï/tL  dvcLJOtf. 
bvt^ipujet  7l{xxra 
Ktfi  ariror  ifxtiic tTo  vitit 
E utxivxt  rè  t oMjxkh. 

Afaipai  f ivihot'roi , 

Mâfj Vf  u a9pcùTAi  01, 
bçi  <T  àvS'fi  çafxir 
LoikU  àuç'i  àaipxîvuv  m- 
A«*  (jtûatv  yap  ahiet. 

Verf.  41.  & Edit.  Oxo*. 
Toilà  des  reflexions , qui  pouvoienr  tenir  aifément 
«lans  l'cfprit  des  personnes  les  plus  (impies  • pour  peu 
qu'elle*  ri  lient  ulagc  de  leur  Bon  Sens  naturel  i 5c 
il  y a beaucoup  d'apparence  , que  les  Portes  ne  les 
ont  pas  uniquement  tirées  de  leur  cerveau , 5c  qu'ici, 
comme  ailleurs , ils  copient  d'après  nature.  Ce  que 
l’on  remarque  tous  les  jours  dans  le  Chnftianifme, 
ne  nous  permet  guércs  de  douter  , qu'il  n’arrivlr  « 
fous  le  Paganifinc  1 quelque  chofe  de  fcmblablc. 
Par*  le  ràpilme  , furtout  en  certains  Pais , il  ne 
faut  qu'un  mot  d'un  Ecclcfiaftique  . pour  animer  la 
Populace  contre  un  Htretitjut  , comme  on  parle. 
Mais  il  ne  taille  pas  d'y  avoir  bien  des  honnêtes 
gens  , qui  deteflent  cette  fureur  diabolique  , 5c  qui 
ne  croycnc  pas , qu'il  faille  perlccuter  pour  caufc  de 
Religtoni  quoique  ce  (bit  là  l'opinion  courante» 
que  les  Ecckfiarfiques  inculquent  avec  foin  , pour 
(atisfaire  leur  ambition  » leur  orgueil , ou  leur  ava- 
rice, 5c  pour  mettre  dans  leurs  intérêts  la  Multitu- 
de  , qui  le  laiflc  mener  aveuglement  par  cés  Déma- 
gogues , furtout  lorflju'ils  lui  fuggerent  des  choies 
conformes  X fes  inclinations  brutales  5c  déréglées. 
On  peut  dire  1a  même  chofe  de  plufieurs  fentimens 
re^us  en  diverfes  Communions  du  Chriftianifme.  Je 
ne  parle  pas  feulement  de  la  Tran fui  fiant  iarien  , de 
l’Impanation  , de  l’Vbianiré  du  Corps  et*  Jefns-Chrifi  ,* 
ces  choies  font  trop  viliblcmcnt  coniradiûoiict  peut 
pouvoir  ci rc  petfuadccs  i 5c  , quoique  bien  des  gens 
fall'cnt  profenion  d'y  ajourer  foi , U vérité  eft  , qu'ils 
nclcscroyent  pis  plus  au  fond,  que  ceux  qui  les  nient. 
( Voyez  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  rrcfacc  fur  le  111. 
Tome  des  Sermons  de  Tiliotson,  page  1,4.) 
Mais  il  y a d'autres  fentimens  fpcculatifs  , 5c  même 
des  maximes  de  Morale,  ou  entièrement  faufles  , ou 
extrêmement  outrées , que  les  Frcdicateurs  débitent 
tous  les  jours  en  Chaire,  fans  faire  aucune  impreflion 
fur  l'cfprit  de  bien  des  gens  , qui , par  la  force  feule 
de  leur  B m Sens  naturel,  (entent  rabfurdite  de  ces 
dogmes  5c  de  ces  maximes,  ou  même  expliquent 
les  chofcs  qu’ils  entendent  dans  un  fens  ditfcrenr  de 
celui  du  Trcdicatcur  { comine  il  paroir  lorlqu'on 
les  queftionue  la-dciVus  en  termes  familial.  Les 


Fables  du  Paganifmeétoicnt  bien  autrement  abfurdct» 
pourquoi  ne  voudrions- nous  pas,  que  plulîeurs  » 
d'entre  le  Peuple  meme,  en  ayent  reconnu  la  faui’.e- 
té  , 5c  qu’ils  s'en  foicnr  tenus  aux  idées  fondamen- 
tales de  la  Religion  Naturelle , quoiqu'avcc  quel- 
que mélange  d'erreur  5c  d'imperfection  ? Ert-cc  qu'eu 
ce  tems-U  perfonne  ne  faifoit  ulagc  de  là  Raifon) 
Ou  ces  veritez  font-elles  li  abftiufes,  qu’on  ne  puifl'c 
les  découvrir  (ans  de  longues  5c  profondes  médira* 
tions  ? A plus  forte  raifon  pouvons-nous  (uppofer  • 
que  ceux  , à qui  une  éducation  au-delliis  du  commua 
rournifloic  le  moyen  d'aller  i l'Ecole  d*s  Fhilofo- 
hes,  5c  de  lire  avec  foin  leurs  Livres,  croient  de 
onne  heure  defabufez  des  fuperllitiuns  5c  des  idées 
groflicres  du  Faganifme.  On  Içait  avec  quelle  liberté 
les  Fhilofophes  infultoicnt , d'une  maniéré  ou  d’au- 
tre , à la  Religion  du  Vulgaire.  Il  y a lut»  H»  traite , 
(je  me  fer*  des  paroles  de  Mr.  de  Fontenfilï  , 
dans  Ion  Hifioito  dos  Oraclot.  Di(f  1.  Chap.  V1IT.  ) 

3m#  chez  lot  Payent  U Rtltgnn  n’éroie  ij h' urne  praritfne, 
ont  1*  Jptculetion  était  indifférente . Faites  comme  te 1 
antre  1 , & croyez,  ce  qn*il  vetti  plaira.  Ce  principe  efi  for r 
extravagant mai  1 le  Peuple  , qui  n'en  recennoijfoit  pat 
l’importance,  s'en  contentait  t & lei  Philofephct  t’y  fiw - 
mettaient  si [entent , parceau’il  ne  (et  gênait  gnéres.  Mr. 
Bayle  avoue,  (dans  les  Penfiéet  dîverfit , p.  367. 
J.  Edit. ) qu'il  y avoir  parmi  les  Faycns  , des  gens 
d’efprir  & de  bon  fens  , tjui  , font  erre  Philofaphrt  , pou- 
vaient ttveir  qutlijnefou  det  iiéet  moins  graffiti  tt  de  U 
Divinité.  Il  eft  vrai,  que  félon  lui.  il  ne  faut  let 
compter  pour  rien  , partequ'apres  avoir  écouté  avec  paya 
les  raifannrmtnt  de « Pbile/apbet  fnr  la  nature  des  Dieux  , 
an  partir  de  la  Ht  faifoient  tant  comme  las  autrti.  Mais 
il  n’cft  nullement  necelTaire  pour  la  queflion  dont 
il  s'agit , de  trouver  dans  le  Faganifme  des  gens, 
qui  ayent  eu  le  courage  de  s’oppolcr  aux  erreurs  com- 
munes, ou  au  culte  établi  pat  autorité  publique.  Il 
me  fuflit  , que  plulîeurs  ayent  pu  reconnoitre  le»  abus 
les  plus  groilîers  de  la  Supcrftitkn  5c  de  l'Idolâtrie, 
5c  fe  faire  des  idées  de  Religion  capables  de  produire 
en  eux  un  degré  de  probité , qu'ils  n'aurnicnr  point 
eu  s'ils  euflent  été  Athée*.  Les  deferi prions  de  la 
corruption  des  Favens»  étalées  parMr.  Bayle,  (Conti- 
nnat . des  Penfeet  diver/èt  t pag.  70a.  ÔC  fuiv.  ) ne  prou- 
vent pas  le  contraire.  On  fçaif  que  ces  fortes  de 
portraits  ne  doivent  pas  être  pris  dans  une  généra- 
lité MetaphyCquc  : il  fulfit  • félon  les  réglés  «Je  la 
bonne  Critique,  qu'ils  conviennent  au  plus  grand 
nombre.  D’ailleurs,  les  gens  donc  je  parle  n'ayant 
pas  ofé , crainte  de  s’attirer  des  affaires  , s’oppofec 
ouvertement  aux  abus  étranges  du  vulgaire  , ils  mé- 
ritent certainement  d’entrer  dans  cette  deferiptton  , 
auifi  bien  que  les  Philofophes,  comme  ayant  fnpprimi 
injuftement  la  verirét  qu'ils  connoifloient , félon  le 
ceproche  que  leur  en  fait  St.  Paul,  Romains , I, 
it.  Mais,  dira-t-on  , ce  n’cft  pas  aux  idées  de  la  Re- 
ligion qu’il  faut  attribuer  la  probité  de  ces  gcns-là  : 
elle  avoir  pour  principe  les  idées  de  l’honneur,  la 
crainte  des  Loix,  les  obflades  dont  les  raflions  fe 
craverfent  réciproquement , 5c  pluflcurs  autres  in- 
terets de  l'Amour  propre.  Que  cela  fit  toute  la  vaut 
de  bien  desgens  , comme  on  te  voit  dans  le  Chrif- 
tianifme  meme  , c'eft  ce  que  j’avoue  , 5c  que  l’on 
ne  fauroit  nier  i mais  s'enfuit-il  de  U , qu’aucun 
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x-j 6 Des  Devoirs  de  l’Homme 

ayant  cette  Religion  fur  le  bout  des  lèvres  , plutôt  que  dans  le  fond  du  coeur,  il  no 
faut  pas  s'étonner  s'ils  fe  mettent  fort  peu  en  peine  de  régler  leur  vie  fur  fes  maxi- 


Payen  ne  le  portât  à la  vertu  par  un  motif  de  Re- 
ligion , & par  1a  vue  des  peines  fie  des  rccompenfes 
que  Ton  attendait  de  la  Divinité»  Toit  dans  cette 
vie  , ou  dans  l’autre  î Je  me  voudrais  pat  nier  , dit  Mr. 
Bayle,  ( Penfées  divtrfes  , pag.  4)9,  440.)  qu'il  n’y 
mit  tu  des  payent y qui  fui  fume  mu  bon  n fage  des  annotfi 
fancts  qu'ils  avaient  touchent  la  nmrure  de  Dieu  , fe  font 
aides.  de  ce  motif  pour  reprimer  lu  fougue  de  tenn  p*f 
fiant.  Mers  t a^oùtct-il,  il  y a beaucoup  d'apparence  , 
que  quand  ce  motif  es  été  de  quelque  vertu  , Iti  Payions 
étaient  fi  modérées  , qu'on  tût  pu  les  réduire  « U tes  fan 
font  ce  feccurt-U.  Ne  croyons  donc  pas  non-plu,  , 
que  dans  le  ChriAianifme  perfoune  foit  vertueux 
uniquement  par  principe  de  Religion  i car  enfin  il  y 
a des  Loix  , & une  infamie  attachée  au  crime  , en 
un  mot  tous  le»  autres  motifs  de  cette  nature,  qui 
avoient  lieu  dans  le  Paganifmc.  Dc-ptus  , ce  que 
l’on  dit  ici  des  Loix  » fournit  une  reflexion  qui 
n'eft  pas  a inéprifer.  Ces  fages  Legiflateurs  de  l’An- 
tiquitc  fi  cftimez  « fi  refpcâcz  de  tout  le  monde, 
en  même  teins  qu’ils  ordonnoient  le  culte  des  Divi- 
nités: adorée»  dans  le  Tais,  defendoient  fous  de  très- 
rigourcuics  peines  la  plupart  des  crimes  que  le 
Vulgaire  attribuoit  à ces  Divinitcz.  N’étoit  il  pas 
naturel  d'inféter  de  là  , qu’ils  rraitoient  de  fable  les 
contes  abfurdes  des  Poètes , dont  la  Populace  lé  rc- 
paiflbit  ? C’cfl  du  moins  le  rationnement  d * Lucien, 
dans  la  nécromancie  , Tome  I.  pag.  $27.  Edit.  Amfi. 
Ou  ri  78<^£«ÿ  <xr  -raTî  ïry*(xnf  txot/ivjxt  > 
KUl  ÇcL7tX<rcLl  Tyàf  à WmABÉ  >1/  JUi'l  <î)i  TSfî  r.Uh’jûŸ 
Tv T 00 f ijiveeTKOV , ht ’ <r*  T «>  tiUtûiTctc  7 àvctvTi* 

7 VTOK  TctpttiHÏV  y Ù KVTiît\Ùf  uriK*uC+V09. 
D‘un  côté  je  ne  pouvais  m’imafiner  , que  les  Dieux  com- 
mirent des  Adultérés  , ou  qu’il  y eût  mtr' eux  des  divifians, 
à moins  qu'ils  no  rrertvoffenr  ces  thofet  jufies  & honnêtes: 
de  l’outre  , je  voyais  bien  , que  tes  Legiflateurs  n'  auraient 
fus  ordonne  le  contraire , s'ils  ne  l’euffenr  jute  4 propos. 
Dira  t- on  enfin  , que  les  feules  idées  de  l’Hannste , 
confidere  indépendamment  de  tout  motif  de  Religion, 
fuflSfoient  pour  porter  un  Payen  du  commun  à rendre, 
par  exemple,  un  dépôt  coniiderable,  lorfqu’il  pou- 
voit  le  retenir  fans  avoir  aucun  lieu  d’apprehender, 
ni  la  peine  des  Loix,  ni  l'infamie?  Mais  je  laide  à 
prnfcr  à ceux  qui  y feront  bien  reflexion  , fi  les  rai- 
tbnncmens  Que  Mr.  Bayle  prête  a un  Athée, 
(Continuer.  Jet  Penftes  divtrfes  , pag.  757.  fie  fuiv.  ) 
peuvent  tomber  dans  l’ef^it  d’un  Philofophe  fub- 
til,  fie  rompu  aux  plus  abflrufes  méditations  de  la 
Métaphyfique.  Je  ne  lijai  même  , fi  l’on  peut  con- 
cevoir qu’il  y ait  jamais  eu  gucres  de  Fhiîlofophes  » 
Athées , ou  non  , qui  fe  foirnt  portez  à pratiquer 
les  maximes  de  la  vertu  par  le  feul  motif  de  la  beauté 
propre  fie  intérieure.  Il  y a grande  apparence  que 
rout  ce  que  l'on  difoit  fur  ces  idées  de  V Homère , 
n’étoit  dans  la  bouche  de  la  plûpart , furtout  des 
Athées  N:  des  Epicuriens  , que  des  difeours  en  l’air, 
de  pures  déclamations,  qui  ne  partoient  pas  d'un 
efptlt  bien  pcrfiudé.  11  n’eft  pas  même  lux , que 
tous  ceux  , qui  ont  dit , que  ['honnêteté  efi  naturelle 
et  U Vertu  , Cr  qut  la  dethounireié  tfi  naturelle  au  Vice  : 
que  la  Vertu  efi  digne  par  tlle-nume  de  notre  ameur  , 
& qu'elle  fe  fert  i elle- mime  de  recompen/i  ,•  ( Cours. 


n uat.  ficc.  p.  7$i . ) ayent  exdu  pour  cela  le  rapport 
qu’il  y a entre  l’Honnéte  , 0c  la  volonté  de  1a  Divi- 
nité. Ce  qui  donne  lieu  d’entrer  dans  cette  penfee» 
c’cft  l’exemple  de  C 1 c f ion  même  , dont  Mr.  Bayle 
allègue  l’autorite.  Il  efi  vrai  > que  ce  grand  Orateur 
finit  1 en  t , que  , quand  on  pourrait  tromper  les  yeux  des 
Hmmes  (<r  des  Dieux  mêmes  , on  ne  doit  jamais  fe  lui  fi 
fer  aller  4 aucun  mouvement  d‘ Avarice  , d'Injufiice  , de 
Débauche  , & i’ Intempérante.  Mais  le  même  Auteur 
ne  déclare  t -il  pas  ailleurs  bien  formellement  , ( Lib. 
I1L  de  Repubt.  apud  L a c t a n r.  Lib  VI.  Cap.  VIII.  ) 
que  Dieu  efi  l'auteur  de  la  Loi  Naturelle  : IJnufqu* 
erir  commuait  quafi  magifier,  <&•  imperator  em  ni  mm  Dent a 
ille  L E O I S iUiutX  RtCTÆ  RAT  lONli.KATURJt 
CONGRUE  N TIS  ] 1NVENTOI  , D 1 1 C E t T A- 

tor,  lator,  ficc.  Voyez  tout  le  partage  cité  d- 
deflus  , Liv.  II.  Châp.  III.  $.  20.  Note  j.  Qpc  dis-je  ^ 
dans  le  Livre  même  des  Offices  , d’où  cft  tiré  le  pailx- 
gc  , que  cite  Mr.  Bayle  , ne  trouve-t-on  pas  , 
que  le  Droit  de  la  Nature  efi  une  Loi  Divine  fie  Hu- 
maine tout  enfemble  I A/que  hoc  mulro  mugis  exigée 
ipfa  narttra  ratio  , qua  tfi  Ltx  divin*  ET  HUMA- 
NA. L.  III.  C.  V.  p.  297.  Edit.  Grav.  Et  un  peu  plus 
bas  ( Cap.  VI.  ) il  s’explique  encore  mieux  : ,$*1  au. 

temcivium  ratisnrm  dicunc  haben.lam.exrrmorum  utgant  , 
hi  ditimunr  communem  humant  Generis  focierarem  : qui 
fublatà,  btnefiiensia  , libéralités,  boni  tas,  jufiieia  funds- 
rut  tollieur  : que  qui  tellunt  ,triam  ADVE  RSUS  DEOS 
I M M o R I.  A L E S I M T 1 1 judicandi  fitnr.  »,  Il  y ena 
»,  d'autres  (je  me  fers  de  la  Verfion  du  dernier  Tra- 
ducteur ) »,  qui  conviennent  , qu’il  faut  refpefter 
»,  les  droits  établis  entre  les  Citoyens  , mais  qui  n'en 
uconnoiflcnt  point  à l’egard  des  Etrangers  i 3c 
»,  ceux-là  détruifent  cetre  autre  Société  gsncrale 
»,  qui  comprend  rout  le  Genre  Humain  , &c  dont  ta 
»,  ruine  emporte  avec  foi  celle  de  rout  ce  qu'on  ap- 
»,  pelle  Libéralité  , Bonté  , Humanité  , fie  Jufiice. 
»,  Or  donner  atteinte  à ces  chofes-la  , c'cfi  être 
»,  impie  envers  les  Dieux  memes,  puis 
»,  que  c’cfi  ruiner  la  Société  qu’ils  ont  eux  mêmes 
»»  établie  entre  les  Hommes  *\  La  même  chofc  pa- 
role par  plufieurs  autres  partages  de  cet  tlltifire  Ro- 
main. Si  l’on  fait  bien  réflexion  à tout  ce  que  j'ai 
dit  , on  conviendra  peut-être  , que , maigre  les  té- 
nèbres du  Paganifme  , la  Religion  a détourné  du  Vi- 
ce , fie  porté  à la  Vertu , bien  des  gens  , qui  fans 
cela  n’auroient  pas  été  vertueux  ; furtout  ceux 
d’entre  le  Peuple  , qui  n'etoient  pas  capables  de  faire 
ou  de  comprendre  routes  les  reflexions  que  la  vue 
de  l'Intérêt  ou  de  la  Gloire  , fie  les  idées  de  ('Hon- 
nête . pouvoient  fournir  aux  Philofophcs.  Pour  les 
autres , ils  n'auroienr  pas  été  moins  corrompus  , fup- 
pofé  qu'ils  euflent  été  Athces.  Généralement  par- 
lant , on  peut  dire  , ce  me  femble  , que  les  faufles 
idees  de  la  Religion  , déterminent  la  malice  , plutôt 
u’elles  ne  la  produifènr  : elles  fervent  d’exeufe  ou 
e prétexte  , mais  elles  ne  jettent  guère*  dans  le 
crime  par  elles-mcmes  ceux  qui  n'y  font  pas  portez 
d’ailleurs.  La  plupart  du  teins  , ceux  que  l'on  croit 
avoir  éréfeduits  par  la  Supcrfiition  , ou  par  de  faufles 
confequcnccs  tirées  des  véritables  principes  de  la 
Religion , agiflent  par  un  tout  autre  motif , qui  cil 
linon  le  fétu  , du  moins  le  premier  mobile  d«  leux 
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mes.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  pût  du  moins  réprimer  les  a&es  extérieurs  des  Vices 
même  Nationaux , fi  les  Chrétiens  faifoient  férieufement  réflexion  aux  engagcmcns 
de  leur  profcllion  (5). 

$.  IV.  Après  avoir  bien  imprimé  dans  l’Efprit  ces  fêntimens  de  Religion,  & les  Qpell**  fort  le* 
autres  choies  que  la  Railôn  ou  une  Révélation  particulière  peuvent  nous  enfeigner  Jût 

touchant  le  culte  de  la  Divinité,  il  faut  bannir  avec  foin  toutes  les  opinions  oppofées.  c"c  ban- 

1 1 * nie*  par  conk- 

quent. 

tonduite.  Ce  font  ordinairement  de  vrais  hypocri-  eft  indépendante  de  ta  Religion  , 6c  qu'ainfi  l’AtheïA 
ce*  > des  gens  fans  Religion  » de  faux  dévots  , qui  » me  laille  la  Morale  6c  le  Droit  Naturel  dan*  toute 
( comme  le  dit  Mr.  df.  la  Bruyère,  au  lujcc  leur  force  ; tout  cela,  dis-je  , prouve  feulement,!, 

acs  faux  Dévots  > Chap.  de  la  Ms  U , pag.  416.  Edit.  Qji’un  Athée  connoitra  , que  Tldce  de  la  Rcconnoif- 

d'Amfi.  17*0.  ) fous  un  Roi  Athée  , ftroitnr  Athées  ; ou  lance  cil  diûintic  de  celle  de  l'Ingratitude  j l'Idce  de 
qui,  s’il*  n’ont  pa*  entièrement  etoutfe  tour  fenti-  la  Fidelité  , de  celle  de  la  Perfidie  : de  meme  qu’un 
ment  de  quelque  Divinité  6c  de  quelque  Providen-  Cercle  n’efi  pas  un  Ttiangle.  2.  Qp’il  pourra  aulfi 
ce  , mettent  du  moins  ces  grandes  ventes  au  tang  s’appercevoir  » que  les  maxime*  de  la  Verni  ne  font 
des  Problèmes  les  plus  inditferens.  Montât,  ne  pas  des  règles  purement  arbitraires , mais  qu’elles  ont 

dit  , en  parlant  d’un  grand  nombre  de  Chrétien*  » leur  fondement  dans  la  nature  même  de*  choies  , 6c 

que  lu  um  four  accroire  au  m?n  ic  , ils  trajenr  ce  qu'ils  qu’elles  renferment  une  certaine  convenance.  Mai* 
ne  croyenr  pus  : les  autres  en  plus  grand  nombre  fe  It  font  que  cela  feul  lui  falfc  condute  , qu’il  doit  indifpcn- 

ac croire  à tux-mimts.  ( Haye  % Tom.  11.  Liv.  II.  Chap.  faffilement  fuivtc  ces  maximes  . au  préjudice  meme 

XII.  pag.  220.  Edit.  Je  U Hay*  1717- J A plus  forte  rai-  de  fon  intérêt  particulier  6c  de  la  lacis faâion  de  fe» 

fon  devoit  il  y avoir  dans  le  Paganifme  des  gens  de  ce  défirs  , c’eft  ce  que  j’ai  bien  de  la  peine  a concevoir 

caraâere.  Je  ne  nie  pas, qu’il  ne  s’en  pût  trouver  d’au-  qui  puifie  tomber  dans  l’elprit  d’un  Athée  j moins 

t/es  , qui  fe  portoient  ac  bonne  foi  a certaines  ac-  encore  qu’il  ait  le  courage  de  fàcrificr  a&ueilemcnc 
tions  ma  11  va ilés  , par  un  principe  de  Religion.  Mai*  , à ces  belles  idées  une  Padion  un  peu  forte.  U con- 

fi  l’Idolâtrie  6c  !a  Superitition  les  féduiloient  a ccr-  viendra  , tant  qu’il  vous  plaira  , qu’il  ell  digne  d’une 

vains  égards , ce  qu’il  y avoir  d’ailleurs  de  bon  6c  de  Etre  Raiionnable  de  fe  conformer  à la  Raifon  1 
véritable  dans  les  idées  du  Faganiiine  ne  laifioit  pas  mais  , du  moment  que  les  maximes  de  fa  Raifon  fe 
d'agir  fur  eux  , 6c  de  les  détourner  de  quelques  Vi-  trouveront  oppofées  a la  jooïfiance  de  quelque  ptai- 
ees  , ou  de  les  porter  à certaine*.  Venu*  ; deforte  fit  dont  l'idcc  le  liane  agréablement  , 6c  dont  il  ne 
que  le  mal  , que  la  Religion  prodûifoit  d’un  côte , foupçonnera  pas  que  la  jouifiance  doive  lui  attirer 
écoit  compcnfc  par  le  bien  qu’elle  faiioir  de  l'autre  , plu*  de  nul  , qu'il  ne  lui  revirndroit  de  bien  de  fa 
6c  n'cgaloit  pas  les  excez  aulqucLs  ils  fe  feroient  por-  fâtisfaâion  préfentc  , il  décidera  , à coup  filr  , en  fa- 
tez , s'ils  oufient  été  Athées,  il  ne  faut  pas  s’iinagi-  veur  des  Sens  , 6c  impofera  fiience  à l’importune 
ner , que  les  plus  grand*  bigot*  du  Paganilrae  tirai-  Raifon.  Difon*  la  vérité  : pôle  l'impietc  d’un  A- 
fent  , ou  aperçuflent  feulement  coures  les  coniequen-  thee,  il  n’agi roit  pas  nop  déraifonnablcment  de  fui- 
ce*  qui  fuivoient  naturellement  des  chofcs  qu’ils  at-  vre  U voix  de  la  nAtttre  , dont  les  ferment , félon  Mr. 
tribuoient  i leurs  Dieux.  Ce  que  )’ai  dit  ci  de  (Vus  B m E,  ( Continuation  , 6cc.  p.  j 1.  ) font  SI*' U faut 
prouve  a fiez  le  contraire  » 6c  perfonne  n’en  doit  plus  bien  manger  & bien  boire  , bien  jouir  de  rom  les  piastre 
ailement  convenir  que  Mr.  Bayle  , qui  s’ctl  fi  des  Sens , proférer  [et  intérêt  t À ceux  d‘ autrui , Taecom* 

fort  étendu  a prouver  que  les  Hommes  ne  raifon-  maïUr  de  tout  ce  qu’on  trouve  a fa  bionfoumet  , faire  plu- 

nent  pas  6c  n’agiflènt  pas  le  plus  fouvent  félon  leur*  tit  uste  injure  que  de  la  fouffrio  ,/r  bien  venger.  Joi» 

principes  . 6c  qui  peut-être  meme  a poulie  U chofe  un  gnez  , au  refie  , à tout  ceci  , l’Extrait  que  l’on  trou- 
peu  trou  loin,  l/n  Payen  pouvoir , par  exemple  , prof  ve  dans  les  Nouv.  de  U Rep.  det  Le  te.  Mars  1705.  du 

tituer  u Fille  un  jour  de  Fête,  en  l’honneur  des  fécond  Volume  de  la  Continuation  dej  Penjltet  dirverfet , 

Dieux  i niais  cela  n’empcchoii  pas  qu’il  ne  fût  fidèle  6c c.  où  Mr.  Bernard  propofa  les  difficultcz  contre 

dans  fon  Négoce  , religieux  oblérvateux  de  fes  Pro-  Mr.  B a y le  fur  la  meme  qneftion  -,  6c  ce  qu’il  a dit 

méfiés  , officieux  , charitable  , 6cc.  par  la  crainte  de  enfuite  dans  fa  Difpute  avec  le  meme  Auteur  t Avril 
fes  Dieux.  Ce  ne  font  pas  ordinairement  les  idées  1707.  Art.  111.  Mai , Art.  IV.  Juin  , Art.  111.  Aoû*  , 
particulières  delà  Religion  , qui  font  impreiîîon  fnr  Art.  111.  Septembre  , Art.  IV. 

les  Hommes , 6c  qui  les  déterminent  à faire  du  bien  (5)  Ajoùtcz  à cela  que  , quoique  la  Religion 
ou  du  mal  : mais  ce  qui  agit  le  plus  efficacement  fur  Chrétienne  ne  foit  pas  obfcrvee  comme  elle  le  dc- 
eux  * c’efi  l’idée  générale  de  quelque  Divinité  , qui  vxoit  être  . 6c  qu'il  n’y  ait  pas.  a fiez  de  différence  en- 
punit  le  Vice  , 6c  récompense  la  Vertu  : idée  fi  pro-  tre  les  ratcurs  des  Chrétiens  6c  des  rayent  i le  Chti& 
portion  n ce  à l’Efptit  Humain  , qu’elle  empêche  fou-  tianifme  a neanmoins  ici  divers  avantages  conlidcra- 
vent  l’eftctdes  mauvais  principes  qu’il  peut  y avoir1  blés  fur  le  Paganifme  1 fur  auoi  l'on  peut  voir  ce 
dans  une  Religion.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  qu’a  dit  Mr.  Le  Clerc  , dans  fon  Traité  de  Tin - 

h quefiion  du  parallèle  entre  l'Idolâtrie  6c  l’Athéïf-  crédulité  , Pan.  II.  Chap.  V.  pag.  212 , 6e  Jûiv.  a.. 

me  , par  rapport  au  bien  de  1a  Société.  Mais  , auoi-  Edit.  Aux  exemples  qu’il  allègue  \k  des  bons  cfter» 

que  j’aye  déjà  pafle  de  beaucoup  les  bornes  a’une  que  la  Religion  Chrétienne  a produits  , il  en  faut 
Note  , il  faut  que  i'ajoûte  encore  quelque  chofe  tou-  joindre  un  trcs-reiuarnuable  , c’rtl  l'abolition  de  cette- 
chant  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Note  qui  a donne  occafion  abominable  coutume  û’expofer  où  de  tuer  les  Enfans, 
à celle-ci  , Chap.  préced.  f.  1 9-  Note  a.  Tout  ce  qu’a  comme  on  faifoit  autrefois  parmi  les  Créés  » 6c  dans 
dit  au  long  Mr.  Bayle,  en  divers  cndioits  de  le*  l ‘Empire  Romain  -,  fur  quoi  voyez  le  Julius  Pauliui 
Ouvrages  , pour  moct/ct  que  l’obligation  de  la  Vertu  de  Mr.  Nood  T. 

M m j 
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V78  Des  Devoirs  de  l'Homme 

Et  par-là  je  n’entens  pas  feulement  YAt héifme,  ou  YEpicttreifme,  mais  encore  plufieurj 
autres  fentimens  auflï  incompatibles  avec  la  véritable  Religion , que  nuilîblcs  aux  bon- 
nes Moeurs  & à la  Société  Humaine  ; lefquels  par  conlequent  il  importe  fouverainement 
au  Genre  Humain  d'extirper.  En  voici  quelques  exemples. 

1.  Je  mets  au  premier  rang  le  Deftin  des  Stoïciens,  qui  s’imaginoient  que 
toutes  les  ebofes  du  monde , (ans  en  excepter  les  Actions  Humaines,  arrivent  par  une 
fuite  nécellàire  & invariable.  Comme,  lelon  cette  hypothefe,  l’Homme  devient  un 
fimplc  inftrument  de  fes  propres  Actions,  enfortc  qu’il  n’cft  pas  en  fon  pouvoir,  quel- 
ques efforts  qu’il  fallê , de  le  déterminer  autrement  qu’il  ne  fait  ; je  ne  vois  pas  que 
l’on  puiflê  l’en  rendre  refponfablc  avec  plus  de  fondement , qu’une  Horloge  du  mou- 
vement de  (es  roues  ; ni  à quoi  fêrviraic  la  Religion  , ni  de  quel  droit  on  établirait  des 
Loix  accompagnées  de  Peines.  Aulfi  s’eft-on  fouvent  fervi  de  cette  penfée  pour  jufti- 
fier  les  Crimes.  C’eft  la  ( 1 ) faute  du  Deftin , difoit-on  , pe rfinne  ne  fl  coupable  quand, 
il  fuit  fa  dtftinee.  Un  ancien  Philofophc  (a)  éluda  bien  cette  cxcule  par  une  plaifante 
rétorfion , mais  il  ne  leva  point  la  difficulté.  Ayant  trouvé  fur  le  fait  un  Efclave  qui 
déroboit  quelque  chofe,  comme  il  fe  fut  mis  à le  battre,  l’Efclave  lui  repréfenta  que 
fin  Deftin  l’avoir  porte  à voler.  Et  c’eft  ce  même  Deftin , répondit  le  Philofophe,  qui 
veut  que  tu  fois  battu.  Un  Empereur  Payen  raifonne  mieux  là-defTus  : Les  (1)  Dieux, 
dit-il , ont  donne  a chacun  le  pouvoir  de  s’empeclser  de  tomber  dans  de  véritables  maux. 
Un  dogme  approchant  du  Deftin  des  Stoïciens,  c’cll  celui  qui  pofe  que  l’cnchainùrc 
des  Caufès  Sc  des  Effets,  que  le  Créateur  a établie,  cfi  fjùmife  à des  Loix  fi  immua- 
bles, qu’il  nes’eft  point  relervé  la  liberté  d’y  faire  aucun  changement,  pas  meme  dans 
les  cas  particuliers  : car  ce  fèntimcnt  détruit,  par  une  conféquence  nécellàire,  les  Mi- 
racles, le  (ëcoursextraordinairedela  Divinité,  l’effet  des  Prières,  de  la  Repentance  & 
de  l’Amendement  de  vie.  Il  faut  rapporter  encore  ici  YAftrologic  Judiciaire,  qui  attri- 
bue à la  fituation  des  Aflres  la  vertu  d’influer  efficacement  fur  les  Adions  Humaines  Sc 
les  événemens  du  monde , enforte  qu’elle  les  rend  néceflaires  ; ou  qui  donne  au  premier 
moment  de  la  naillànce  le  privilège  de  régler  tout  les  cours  de  la  Vie  de  chacun  (b)  : 
Supcrftition  qui  régne  (})  encore  aujourd'hui  dans  une  grande  partie  de  l’Orient;  car 
on  n’y  entreprend  rien  de  confidérablc,  fans  avoir  auparavant  confulté  les  Aftrologues, 
pour  fçavoir,  comme  on  parle,  ce  qu'ils  ont  lu  dans  le  Ciel.  Mais  cette  fauflè  Science, 
quelque  ancienne  & quelque  répandue  qu’elle  foit  par  tout  le  monde , ne  fi  autre 
chofe  qu’une  invention  éblouïlTànte  de  quelques  fourbes , pour  s’enrichir  aux  dépens 
des  Efprits  crédules.  Lorfque  ces  impofieurs  parlent  hardiment  de  l’Avenir,  ils  fc 


I.  IV.  (l)  Fs  fi  ifî*  tulps  tfî  : nemo  fît  f St 3 n terni. 

S BS  F C.  Otdip.  veri*.  1019. 

Voyez  aufli  verf.  pi  o.&fî/tj.  Home  k.  JiisJ.  Lib. 
SIX.  verf.  f 6.  17.  Citation!  de  l'Auteur. 

(a)  K<tî  T OH  tliv  K&i  ahnSilAV  KAKOÏf , fret 
Ul)  'TlpITlVI»  0 àv^\»"rQ’  Z *T  etv TM  T&  t5k 
iStvvi  [oîStoi].  Marc,  an  ton  in.  Lib.  II. 
Cap.  XI.  Voyez  ma  Préface  , f.  17. 

(l)  Ber  nier  fait  fur  ce  fujet  un  conte  d’un 
Jardinier  de  Sebscb-Ahss  , Roi  de  Ptrfc.  Comme  ce 
Prince  avoit  plante  Je*  Arbres  en  une  certaine  heure» 
félon  leconfeil  d'un  Aftrologue  , le  Jardinier  les  ar- 
racha» 8c  en  étant  enfuite  gronde  par  le  Roi  . il  fe 
tourna  vers  l’Artrologue  , à qui  il  dit  : Veut  svez, 
thtifî  une  heurt  bitn  peu  fevornlle  , puifjue  cei  Arltrti 
syfon  s voir  plsntn.  s midi  , ft  font  trouvu.  srrsthez.  le 


fîir.  H ! 5 T.  iri  Ersti  du  GRAND  M o G o L , I. 
Partie,  Tom.  II.  paz.  «8.  & fîtiv.  Edit.  Je  U Us  je  1671. 

Le  même  Auteur  ( dans  la  II.  Part,  ou  Suite  dtt  Me- 
me ire  1 » &c.  Tom.  I.  psg.  ij  , 14.  ) parle  aulfi  d'un 
Mêtif  de  Portursii , fugitif  de  Cos  , oui  s’en  alla  dan* 
la  ville  de  Dehü , ou  il  faifoit  hardiment  le  métier  » 
d’Aftrologue  , quoiqu’il  ne  (eût  ni  lire  ni  écrire, 8c 
que  pour  tout  Inftrumens  8c  Livres  d'Aftrologic  il 
n'eût  devant  loi  qu’un  vieil  Compas  de  Marine  , fie 
une  vieille  paire  d'Heurcs  à la  Forcugaifc  , dont  il 
onmontroit  les  images,  comme  des  figures  du  Zodia* 
que  du  Franguiftan.  Un  Jcfuitc  ,qui  l'avoir  connu  au- 
paravant . parodiant  -furpris  de  fa  nouvelle  profeffion  8c 
de  fon  nouvel  équipage  , il  lui  dit  : A'is/  bcflisi , tsl 
sfîroUgo.  u A telles  bêtes,  tel  A Urologue  Nôtre 
Auteur  auroit  pu  fc  paficr  de  rapporter  ici  ces  deux 
petits  contes. 
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fondent  fur  la  Sottife  d'autrui,  plutôt  que  fur  leur  propre  Science.  Si  ce  qu'ils  difcnt 
fe  trouve  vrai  par  hazard , ils  s’acquiérent  par-là  beaucoup  de  réputation  : mais  l j la 
choie  arrive  autrement , on  ne  le  fouvient  plus  de  leurs  faullès  prédictions.  La  pré- 
vention où  l'on  eft  pour  cette  Science , (c)  produit  plulicurs  mauvais  effets , mais  fur- 
tout  celui-ci , que , pendant  qu’on  eft  attentif  à contempler  les  Aftrcs , on  ne  penlc 
point  à foi-même  , Sc  l'on  néglige  de  confulter  les  régies  du  Bon -Sens  & de  la 
Prudence  , qui  eft  le  meilleur  Devin  du  (4)  monde  , félon  l'exprefïïon  d'un  ancien 
Poète. 

2.  C'eft  encore  une  opinion  pcrnicieulê,  que  de  fe  figurer  la  Divinité  comme  fai- 
fant,  pour  ainfi  dire,  un  infâme  trafic  des  Péchez  des  Hommes,  & permettant  de 
les  racheter  avec  de  l'argent  Sc  autres  fortes  d'offrandes , ou  par  de  vaines  cérémo- 
nies , ou  par  quelques  formulaires  de  paroles  prononcées  en  certains  tems , lâns  que 
l’on  travaille  d'ailleurs  à reformer  fa  vie  Sc  à devenir  gens-dc-bicn.  Il  faut  joindre  à 
cela  la  lotte  imagination  de  ceux  qui  croyent , que  la  Divinité  prend  plaifir  à des  in- 
ventions humaines,  ou  à des  genres  de  vie  qui  ne  s’accordent  point  avec  la  conftitu- 
tion  de  la  Société  Humaine,  ou  d'une  Société  Civile,  réglée  fur  les  maximes  de  la  droi- 
te Raifon  6c  de  la  Loi  Naturelle.  Tels  font  la  plupart  des  Ordres  de  Moines , qui  le 
trouvent  en  grand  nombre,  non  feulement  dans  quelques  Seéles  du  Chriftianifme, 
mais  encore  parmi  les  Mahomerans , & chez  les  Payens. 

J.  Toute  (y)  Superflition  donnant  des  idées  balles  de  la  Nature  Sc  du  Culte  delà 
Divinité,  eft  aullï  contraire  à la  vraye  Religion. 

4.  Il  faut  dire  la  même  chofe  du  (entiment  de  ceux  qui  s’imaginent , que  la  Dévo- 
tion lèule  fullit  lâns  la  Probité  ou  la  pratique  de  ce  qu'on  doit  au  Prochain  ; ou  qu'une 
exactitude  forupuleulê  à s’acquitter  des  dehors  de  la  Pieté  & des  menues  pratiques  de 
la  Religion,  peut  compenfcr  les  injuftices  dont  on  s’eft  rendu  coupable  envers  autrui; 
& qu'il  eft  permis  d'amaffer  du  bien , pendant  toute  fa  vie,  par  toutes  fortes  de  voyes , 
bonnes  ou  mauvaifes,  pourvu  qu’en  mourant  on  faffe  quelques  legs  pieux , comme 
on  parle  (d). 

j.  Une  autre  opinion  mauvaife,  c'eft  de  croire,  qu’un  fimple  Homme  puiflc  non 
feulement  fatisfairc  pour  lui-même  à lès  Devoirs  envers  Dieu,  mais  encore  avoir 
quelque  chofe  de  relie , & faire  part  aux  autres  de  ces  prétendues  œuvres  de  furéro- 
ganon,  enforte  qu'elles  fuppléent  à ce  qui  leur  manque  pour  accomplir  leurs  Devoirs. 
Il  n’eft  pas  moins  dangereux  de  s’imaginer , que  la  fatisfaétion  Sc  le  mérite  de  Jesus- 
Ch  R 1 st  difpenfe  les  Hommes  de  s'attacher  avec  beaucoup  de  foin  à la  probité  & 
à la  pureté  des  mœurs,  ou  que  la  confiance  en  ce  divin  Sauveur  autorilê  à pécher 
hardiment.  Car  lorlqu’on  croit  obtenir  le  pardon  de  les  péchez  en  conlîdération  du 
mérite  d'autrui , fi  l’on  n'eft  perluadé  en  meme  tems  qu'on  eft  dans  une  obligation  iiv- 


(4)  Tru/sni'’  i(Sn  utxvru  St* 

E U R I P 1 1».  in  Htlen . verf  76 1 . 

Le  même  Poète  donne  ailleurs  le  cara&cte  de  tous 
ceux  qui  (c  mêlent  de  deviner. 

— - rie  Si  ftarr te  ir  «piif; 

Oc  OKiy  , xotf.àr  «Té  •J.îuJ'rï  x*>fi 
Tuyjàv'  ÏT*r  S'i  pn 

*»Qji*eft-ce  qu'un  Devin  ? C'eft  un  homme  qui  , lors 
»> même  qu’il  rencontre  par  hazard  , dit  peu  de  vrai, 
» 5c  beaucoup  de  faux  : que  û la  prcdi&on  fe  trouve 


»tout-i-fait  fa u (Te  , il  vous  laide  là  , 5c  fc  retire.. 
ifhtgtn.  m Anl.  verf.  , &f«^<f-  Edit.  Cantabr. 

( $)  Marc  antonin  ( Li>.  VI.  i.  jo.  ) loue 
fon  Tcre  d'avoir  été  religieux  fîmt  juptrfinen^ 
XvfU  fftsiétu  Nôtre  Auteur 

citoit  encore  ici  Bacon.  Sen»m  fiJel.  Cap.  XVII.. 
C H a K R o n , De  U Sngeje  , U».  Il  Chap.  V J.  10. 
& fui*.  On  peut  voir  auifi  Piuiu^ui:,  dans 
Traité  de  la  Suferfiitie»  , fl<  ce  que  Mr.  Uayib 
a die  fort  au  long  lux  cette  mature  , dans  les  lenfeu. 
fur  lu  Cerne.- e. 


(c)  Voyez  Téde . 
Hilt.  Lih.  I.  Cap. 
XXII.  Stât.  Thc- 
baïd  111.  s»:,  cî r 
fèqq.  Habit)  de 
Homin.  C.  XIV. 
b.  iz.  Aratl.iA)t 
Liv.l  Ch-"'^.  I. 
Grçriui  , de  Ve* 
lit.  Rel.  Chrift. 
Lib.ir.i.  il. 


(d)  Voyez  Ch*r+ 
rou  , De  la  ^efc 
le,  Liv.II.  Chap.. 
V.  |.  a j.  5c fuiv- 
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|i)  Vovez  TiLkllt, 
Lib.  ll'l.  EUg.  VL 
VClC  4P1  J». 


(f  ) Voyez  Fui. 
gtnt.  Myrbolog. 

Lib.  I.  Cap.  il. 
Sente.  Hipptljr. 
▼Ctf. 


(g)  f lier  an.  Ren- 
, Htjf.novi 
O ebù  , Lib.  XI. 
Cap.  XUL 
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difpenfable  de  s'artacher  avec  la  demicrc  application  à vivre  faintement,  on  ne  peut 
que  s'abandonner  à toutes  fortes  de  Vices. 

6.  Mais  un  lènriment  également  brutal  & pernicieux , c’eft  celui  qui  attribue  à la 
Divinité  une  lâche  tolérance  des  crimes  commis  avec  adrefle , & une  li  grande  indul- 
gence pour  certains  péchez , que  de  les  regarder  comme  des  bagatelles , & de  s’en  di- 
vertir même.  C'eft  ainlî  que  les  anciens  Poètes  raifonnoient , (e)  au  fujet  des  parjures 
des  Galants,  & de  leurs  larcins  amoureux,  comme  ils  les  appellent.  Ils  portoient 
même  l’extravagance  julqu’à  repréfenter  les  Dieux  commettant  eux-mêmes  les  plus 
grandes  infamies,  & prenant  (bus  leur  protection , les  uns  une  force  de  crime  , les  au- 
tres une  autre  (f).  Ainlî  il  ne  falloir  plus  s’en  prendre  aux  Hommes , de  ce  qu’ils  imi- 
t oient  les  allions  déréglées  de  leurs  Dieux , mais  aux  Dieux  memes  qui  autorifoient  & 
enfeigmient  le  f^ice  par  leur  exemple  (6)  j c'eft  la  confequence  naturelle  qu'un  Poëce 
même  fait  tirer  à un  de  fès  pcrlonnages.  Il  n'y  a pas  moins  de  bon  fens  & de  juftefte 
dans  la  réponfe  que  fit  un  Indien  à un  Efpagnol , qui  Ce  vantoit  d’être  Chrétien , & 
enfant  du  Dieu  qui  a créé  le  Ciel  & la  Terre,  par  ordre  duquel  il  venoit,  ajoûtoit-il, 
pour  annoncer  la  Loi  à ceux  qui  n’en  avoient  point  encore  entendu  parler  (g)  : Si 
ton  Dieu , lui  dit  l'Indien , t'ordonne  de  courir  ainfi  par  le  monde , pillant , faccageant , 
brûlant , majfacrant,  çr  commettant  toutes  les  cruautez.  que  tu  peux  imaginer , fçache 
que  nous  ne  croirons  point  en  un  Dieu  comme  celui-là.  (j-  que  nous  ne  recevrons  jamais 
fes  Loix. 

7.  C'eft  auflî  une  penfee  abfurde  & impie,  de  s'imaginer,  que  Dieu  agrée  les 
Prières  qu’on  lui  adrclTè , pour  le  fupplier  qu'il  envoyé  du  mal  à des  gens  qui  ne  l'ont 
point  mérité,  afin  que  par-là  ont  ait  occalionde  faire  quelque  profit;  comme,  par 
exemple,  fi  les  (7)  habitans  d'un  port  de  mer  fouhaitoient  qu'il  le  fit  plufieurs  nau- 
frages fur  leurs  côtes.  Je  nejrouve  ni  plus  railonnables,  ni  plus  pieulcs,  ces  Prières 
par  lefquclles  on  implore  la  bénédiction  du  Ciel  dans  une  Guerre  injufle , ou  par  lef- 
quelles  on  rend  grâces  à D 1 eu  des  avantages  que  l'on  a remportez  dans  une  telle 
occafion. 

S.  On  doit  mettre  encore  au  rang  des  opinions  déteftables , celle  qui  faitconfifter 
une  partie  de  la  Religion  & du  Culte  Divin,  à violer  quelqu'un  des  Devoirs  que  la 
Loi  Naturelle  nous  preferit  clairement  par  rapport  à autrui.  Telles  (ont  les  maximes 
fuivantes,  qui  ne  trouvent  que  trop  de  parti  (ans  : Qu’il  faut  hair  , cr  traiter  en  en- 
nemis irréconciliables , ceux  qui  font  d’une  autre  Religion  que  nous  : Que  l’on  doit 
travailler  à la  propagation  de  la  Foi,  meme  par  la  voj/e  de  la  contrainte  <$■  de  la  vio- 
lence : Qu’il  ne  faut  point  garder  de  foi  aux  Hérétiques  , c'eji-à-dire , à ceux  qui  font 
d’une  autre  Religion , ni  entretenir  avec  eux  aucune  amitié  civile , comme  on  parle , 
ni  mime  pratiquer  envers  eux  les  Devoirs  de  /’  Humanité  ; (j-  qu’au  contraire  on  doit 
tes  regarder  avec  horreur , comme  des  profanes  <$■  des  pefiiferez. , avec  qui  il  n’efl  pas 
permis  d’avoir  le  moindre  commerce,  pas  même  de  civilité  : Que  la  trahifon,  les  per- 
fidies, les  féditions , les  révoltés , les  rebellions,  en  un  mot  toute  forte  de  crimes,  font 
permis , Q-  mime  louables,  lorfqu’on  les  commet  pour  l’intérêt  de  la  Religion  (8). 

9.  Ceux 


{6)  — - Oi«*T  aviflmt  kokùX 

Aiytio  f’uutin , <i  Ta  tût  itût  Ka.ua 
J.1  ifi-.uiB’ , ccrtjx  tiV  hSir/canat  Tat/i. 

lunriD  i»  Juu  vei C 44s. 


(7)  Voyez  mon  Difemn  fur  te  Bénéfice  iet  Leix  , pag. 
I)  , 14.  Édit  d' Amfieri. 

( * ) Voyez  le  Commentaire  Pbilefopbique  de  Mr.  Baï- 
1F  fi*r  cet  fiarolei  t Cenirnim-lei  d'entrer,  I.  Part.  Chap. 
IV.  fle c. 

G)  ClCLKOW 


Digitized  by  Google 


par  rapport  à lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  1S1 

j.  Ceux  qui  croyent , que , pour  parvenir  à une  folide  Fécilité  il  eft  indiffèrent  • 
de  s'attacher  à la  Vertu,  ou  de  s'abandonner  au  Vice,  & que  les  Gens-de-bicn  ne 
doivent  pas  le  promettre  (9)  un  fort  plus  heureux  que  les  Médians:  Ou  que  l'Homme 
n'a  point  d'autre  bonheur  à attendre,  que  de  jouir  du  prélènt,  & de  fe  raftafîer  des 
Plailîrs  fcnfucls , & que  l’Ame  meurt  avec  le  Corps;  tous  ceux-là,  dis-je,  font  dans 
desfentimens  également  impies  & pernicieux. 

10.  C'eft  enfin  une  opinion  profane  & (ouverainement  nuifible , que  de  regarder 
toute  forte  de  Droit,  fans  en  excepter  le  Droit  Naturel , comme  une  invention  purement 
humaine  ; & de  ne  pas  le  rapporter  à D 1 eu  , comme  à fon  premier  auteur , de  la  volon- 
té duquel  il  tire  toute  fa  force , & tout  ce  qu’il  a de  facré  Sc  d'inviolable. 

On  ne  fauroit  bannir  avec  trop  de  foin  tout  autre  opinion  (èmblable , qui  tend  à 
renverlèr  les  Devoirs  de  l’Homme  envers  D 1 eu  , & à empêcher  qu'011 11’ait  un  attache- 
ment conftant  & finccrc  à régler  fes  mœurs  fur  les  maximes  de  la  droite  Railon. 

§.  V . Après  cela  chacun  doit  travailler  principalement  àsE  faireuneJuste  ***>"■ 

IDÉE  DE  LUI-MEME  ET  DE  SA  P R O P R E N A T U R E ; étude  , que  les  Anciens  foibmém°.nnüiU* 

regardoient  comme  fondamentale  dans  la  recherche  de  la  vraye  Sagefîè,  & dont  ils 
fai foient  tant  de  cas,  qu’on  avoit  gravé  en  caradercs  d'or  fur  la  porte  du  Temple  de 
Delphes  : ( 1 ) Connois-toi  toi-même.  Or , félon  la  remarque  judicieufë  d’un  Ancien  f 1), 
ce  pre'ceple  d’Apollon  ne  preferivoit  pas  à chacun  de  connaître  fes  membres , fa  taille  , 
ou  fa  figure  ; car  nos  Corps  ne  font  pas  proprement  ce  que  nous  appelions  Nous.  Connois- 
toi  toi-même  vouloit  donc  dire  ; apprends  à bien  connoltre  ton  Ame.  En  effet , le  Corps 
n’eft  que  le  vafe  de  l’Ame , ou  ce  qui  lui  fert  de  logis , & >1  n’j  a que  ce  que  l’Ame 
fait  qui  puiffe  être  regarde  comme  fait  par  Nous. 

Cette connoiflance  de  foi-même  bien  entendue,  mène  l'Homme  à la  découverte  de 
fon  origine , Sc  en  même  tems  du  perfonnage , pour  ainfi  dire , dont  il  eft  chargé  dans 
ce  Monde  par  une  fuite  necelTaire  de  fa  condition  naturelle;  car  il  apprend  par-là, 
qu’il  n’cxifle  pas  de  lui-même , Sc  qu’il  doit  la  vie  à un  principe  plus  relevé  ; qu'il  eft 
orné  de  Facultez  plus  nobles  que  celles  des  Bêtes;  qu'il  n’eft  pas  feul  ici-bas,  ni  né 
pour  lui  feulement,  mais  qu’il  faic  partie  du  Genre  Humain,  envers  qui  il  doit  pra- 
tiquer les  Loix  de  la  Sociabilité.  Or  ce  font-là  les  fources  d’où  découlent  manifelle- 
ment  tous  les  Devoirs  de  l'Homme.  Voici  là-deftus  de  belles  paroles  d'un  ancien  Poè- 
te : (3)  Apprenez. , Mortels , apprenez,  donc  de  bonne  heure  à vous  connoltre , c Ta  rai- 


(9)  Cicuon  croit  d'un  tout  autre  femimtnt , 
comme  it  paroit  par  ce  partage  que  nôtre  Auteur  ci* 
toit  ici  : Ur  emim  ntc  Domnt,  nte  Rt [public a rerione  que. 
dam  9 & dtfcipline  deft^ntre  videetur  ffi  im  ta  mec  reûe 
feê}it  premia  txfienrulle,  mec  fupplicia  peccattt  : fie  mundi 
devina  im  hemiuet  modéra/ io  , proftRo  nulle  tfi  > fi  im  ta 
diferimen  muilum  tfi  bomorum  & malerum.  De  Nat.  Deor. 
Lib.  III.  Cap.  XXXV. 

f.  V.  (1)  TvÏûti  fl-fauTot».  Voyez  la  Note  de  Mr. 
D a v 1 e s , fur  le  partage  de  Cxcfi&ON»  qui  va  être 
cité  dans  la  Nôtre  fuivante. 

(2)  Simirurnhauc  hebtr  vim  fractptmm  Apollinii  >tpuo 
mener  , me  fit  quifque  méfiât  : non  enim , credo  , id  préci- 
pita me  membre  nofire  eu t fiaturam  , figuremve  nafeemut  r 
neque  mot  ctrpore  fumui.  — igiemr  , Nofce  et  , 

ditir  , hoc  Aide  , mofee  animum  r%nm  Sam  corpus  qui- 
dtm  , qmeft  te  1 tfi  , eut  eliquid  enimi  rteepteculum.  Ait 
enimo  tua  quicquid  egirur  , id  egirur  e te.  Cl  CE  R. 

TaftttL  quxft.  Lib.  I.  Cap-  XXII.  Nôtre  Auteur  ren- 
vovoit  ici  aux  Notes  de  CASAUiONfur  Perse  , 

Tome  /. 


Satyr.  III.  verf.  <7.  Voyez  encore  Piatok  , dan» 
le  premier  Alcibiade  , pâg.  Ijo.  1 3 ».  T.  II.  Edit.  H. 
Stepk.  ( pag.  44t.  Edit.  Francof.  Fi  dm.  ou  bien,  dans  la 
Traduétion  de  Mr.  Dacifr  , T.  I.  pag.  129.  & 
fuit.  ) Au  rerte  , on  fera  bien  de  comparer  tout  ce 
ui  va  être  dit  dans  ce  Chapitre  , arec  1a  Scâion  IX. 
el ‘Ebauche  de  le  Religion  Naturelle  , par  Mr.  Wol- 
laiton.  On  y trouvera  beaucoup  de  conformité 
pour  les  idees  Sc  le»  préceptes  -,  avec  cette  différence  , 
que  tantôt  l’un  > tantôt  l'autre  de  ees  deux  Auteurs  • 
prelTe  Sc  développe  davantage  certaines  choies  , félon 
le  plan  que  chacun  s’étoit  faic. 

f l)  Di/cire  , i miferi  , & eeufet  cegntfette  rerum  , 
Qusd  (umuti&  quidnam  vilfmri  gigmimur  , orda 
Q*i‘  Jarut , eur  meta  qui  mollit  fiexut  , un  de  .* 
Quit  modut  ergtuto  ; qmidfet  optere  ; quid  efper 
Utile  nummus  habit  { Patrie  , cetifque  propinquii 
Quantum  elargin  deceet  i qutmte  Dent  tÿe 
Juffit , & hnmenè  que  perte  locetui  et  im  re  f 
Di fct. 

N n 
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Devoir*  qui  ré- 
fuirent  de  U Con- 
noi (Tance  de  foi- 
meme.  i.  Kecon- 
noitre  fit  dépen- 
dance, 8c  fes  Obli- 
gations , (oit  en* 
vert  Dieu  , foie 
envers  les  Hom- 
mes. x.  Agir  avec 
Prudence.  j AvCC 

Egelire.  4.  Et  avec 
Modération. 
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founcr  fur  les  chofes  ; apprenti,  ce  que  c eft  que  l’Homme , pourquoi  il  efl  eu  monde , quel 
ordre  il  doit  garder  en  tout  ; avec  quelles  précautions  il  faut  éviter  les  écueils  çr  les 
dangers  dans  le  cours  de  la  Pie  ; par  ou  il  faut  commencer;  jufques  ou  l’on  doit  aller  ; 
avec  quelle  modération  l’on  doit  rechercher  les  richejfes  ; a quoi  nous  devons  borner  nos 
dejirs  ; quel  ufage  on  doit  faire  de  l’argent  ; ce  qu’on  en  doit  employer  pour  fes  Proches 
Cr  pour  fa  Patrie.  Concevez,  bien  ce  que  le  Ciel  a voulu  que  vous  fuyiez,  en  ce  monde  , 
CT  le  rang  que  vous  y tenez.. 

La  Connoi  (lance  de  foi-même  renferme  auflî  l’examen  de  nos  forces  & de  leur 
étendue  (4) , tant  à l’égard  de  nos  propres  Actions,  que  par  rapport  aux  chofo  ex- 
térieures. A quoi  il  faut  ajouter  la  confîdération  des  effets  qui  fuivent  les  Allions 
Humaines  ; comme  aulfi  du  rapport  que  les  chofes  extérieures  ont  avec  nous , 
& de  l'ufàge  que  nous  en  pouvons  retirer.  Mais  parcourons  tout  cela  plus  en 
détail. 

ç.  VI.  Pour  peu  que  nous  jettions les  yeux  fur  nous-mêmes,  nous  reconnoîtrons 
qu  e nous  sommessoumis  al’emp  i re  d e D 1 e u , & tenus  par  conféquent 
félon  la  mefurc  des  talens  que  nous  avons  reçus  de  ce  Créateur  & Maître  Souverain, 
de  le  (ervir  & de  l’honorer,  comme  aulTi  de  pratiquer  envers  nos  femblables  les  Loix 
de  la  Sociabilité , qu'il  nous  a prelcrites. 

Dieu  nous  ayant  donné  un  Entendement , pour  nouslervir  de  flambeau  dans  toute 
nôtre  conduite , cela  nous  mène  néceflàirement  i conclure , que  nous  ne  devons 

POI  NT  AGIR  A L’ÉTOURBIE,  OU  A L’AVENTURE,  (l)SANS  VISER  A 
UN  BUT  FIXE,  MAIS  BIEN  EXAMINER  ET  BIEN  CONCERTER  TOUT,  AVANT 
QUE  DE  RIEN  ENTREPRENDRE. 

D'où  il  s'enfuit , qui  l faut  se  proposer  une  Fin  conforme  (1)  a 

NOTRE  NATURE,  DIRIGER  CONVENABLEMENT  A CETTE  FlN  PRINCIPALE,  ET 

nos  propres  Actions,  et  les  autres  Moyens  qui  y conduisent;  ne  point 
penfer  à mettre  en  u fage  les  Moyens  avant  que  d'avoir  déterminé  pofitivement  la  Fin 


P cm.  Satrt.  III.  «if.  ««•  fc  ftqq.  J'ai  foui  la  ver- 
lion  du  P.  Tarteron.  L’Auteur  renvoyé  ici  à 
Ma  rc  Anttnin»  Lib.  X.  f . 6.  Voyez  Chaiiok.^/i 
Segefe , Liv.  I.  Chap.  1. 

(4)  C'elt  à ceU  funout  , ajoûroir  ici  l'Auteur , que 
Stent  e rapportoic  le  fens  de  i'infeription  du  Temple 
de  Dtl^hes,  comme  nous  l’apprend  Xenophon, 
Hans  les  Chofes  awMraÜn  » Lib.  IV.  Cep.  IL  t.  24.  & 
fttf.  Edit.  (Jxon.  p.  46)  , 4<4>  Edit.  H-  S/eph.  8c  24$. 
delà  Traduction  de  Charpentier.  On  droit 
aulfi  B a c O N , Sermon.  fidel-  Cap.  XXXVL  Ajoutons 
les  paroles  drivantes  de  Montagne:  Ce  grend 
pmeepto  ejl  feu-vent  Allégué  en  Platon  , fuis  ton  fêi&  . & 
te  coguoj.  Chefcun  de  tes  deux  membres  enveloppe  gener e- 
btment  reut  noftre  devoir  : & femilnblement  enveloppe  fin 
eompegmon.  eut  tir  a fAÎre  fin  feiff  , ver  toit  ejue  fi 
première  lefon  , i’i#  coguoiftre  ee  sju'sl  eft  , & te  <jut  luy 
eft  propre ■ Et  fui  fi  eognoit  , ne  prend  plut  l’eftrnnger 
fui  R pour  le  fi  en  : s'aime  , & fi  eulrive  AVAnt  route  au- 
tre  thofe  : rtfufi  les  onupat  oms  fuperfiuei  , & les  penfeei 
Çr  prspofitions  inutiles.  Eflais  , Liv.  1.  Chap.  I1L  Tom. 
1.  pag.  17.  Edit,  de  Ia  Haja  1727. 

f.  VI.  (1)  Il  y a là-deflus  un  beau  paflage  dans 
SENE  Q_ü  E , ( Epift-  LXX1.  ) /dei  peccAmus  , fuie  de 
put  ri  bus  vit  a emnes  delilteremus  , de  tôt  a nrmo  délibérât. 
Scire  dette r tfuid  petAt  ilte,  sjut  figtrtam  vult  mittere  : & 
tune  dirige  re  , & moderen  menu  telnm.  Errent  confilié 


moftre , yuie  mou  hebent  tjno  dirigsntur.  Ignorent  i fuem 
portum  petee  , nullus  fins  ventus  eft . Nectfft  eft  mulrism 
in  vire  ueftrn  refus  poffit  > qui*  vivimus  ce  fis.  »>  La 
» fource  de  nos  égarement , c'cft  que  personne  ne 
•>penfc  férieufement  à fc  faire  un  plan  de  vie  uni* 
» verfel , 8c  qu'on  fe  contente  d’agir  avec  quelque 
» délibération  dans  certaines  occafioni  particulières. 
» Un  homme  tjui  veut  tirer  une  flèche  , doit  (avoir 
»»  auparavant  ou  il  vile  , 8c  diriger  enfuite  la  flèche 
«vers  le  but , la  conduisant , pour  ainfi  dire  , de  la 
»main.  Faut-il  s'étonner  fi  nos  projets  échouent  , 
•«puis  qu'ils  n'ont  point  de  but  fixe  ? On  a beau 
>•  avoir  le  vent  en  poupoe  ;fi  l'on  ne  fait  où  l'on 
n veut  aborder  , cela  ne  (crt  de  rien.  Ainfi  , comme 
»»nons  vivons  d’ordinaire  à l’aventure  , le  hasard  ne 
»peut  que  régner  dans  nôtre  vie.  Voyez  les  Notes 
de  G r A v 1 u s fur  les  Paredexes  de  Cicéron  , 
Cap.  V.  8c  celles  de  Gatakee  fur  Marc  An* 
Ton  in.  Lib.  II.  f.  16.  8c  XI , ai.  Voyez  auflî  P 1 a- 
TO H.deKrpuU.  L.  VII.  pag.  6j>j.  D.  Edit.  Wechel.  8c 
Montagne,  Eflai s Liv.  U.  Chap.  I.  pag.  1 2.  EJir 
de  le  Heje  1727. 

(2)  .Tout  le  monde  fçait  le  fameux  principe  de  la 

Morale  des  Stestitnt , JQu 'il  faut  vivre  conformément  m 
U Nature.  Voyez  S E N f.qjj  e , M a r c Aktowin, 
E P I c t e T E , 8cc.  funout  , Marc  Anton  in, 
Lib.  V.  Cap.  XVI. 
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par  rapport  à lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  18} 

que  l’on  le  propofê,  & n'afpirer  jamais  à une  Fin,  (ans  être  pourvu  des  Moyens  né- 
cefTaires  pour  y parvenir. 

De-plus,  le  Vrai  5e  le  Droit  étant  conftammcnt  uniformes,  cela  .nous  engage  à 
former  noue  Jugement  de  telle  maniéré,  (})  q^ue  nous  ne  Jugions  pas  dif- 
féremment DE  CHOSES  5 EM  B L AB  LES;  ET  Q.U’AF  R É S AVOIR  UNE  FOIS 

bien  Jugé,  nous  nb  nous  démentions  Jamais. 

Une  autre  conféquence  qu’il  faut  tirer  de  là , c’eft  que  notre  Volontéet 
nos  Désirs  ne  doivent  ni  an  ti  c i per  (4)  le  Jugement  droit  de  no- 
tre Esprit,  ni  s’opposera  sesDécisions;(j)ou,  pour  dire  la  même 
choie  en  d’autres  termes,  qu’il  ne  faut  jamais  rechercher  quoi  que  ce  foit,  qu'après 
une  mûre  délibération , ni  jamais  agir  contre  fes  propres  lumières. 

C’eft  ainlî  que  nous  ferons  voir,  dans  toute  notre  conduite,  de  la  Prudence,  de  r»)  voyc*  « que 
Y Egalité,  & de  la  Modération  (a).  Ceux  qui  (ê  comportent  autrement , roulent  par  le  * 

monde,  plutôt  qu’ils  n’y  marchent  ; toute  (6)  leur  vie  n’efi  qu'un  haut  & bas  continuel ; /w/ii.  Lib  il. 
& jamais  ils  ne  parviendront  au  véritable  Bonheur  (7).  Te,,• 

$.  VU.  S 1 nous  venons  enfuite  à prendre  un  état  de  nos  propres  forces,  nous  les  «y  r‘‘” *"  . 

trouverons  renfermées  dans  des  bornes  fort  étroites.  Il  y a une  infinité  de  chofes  “fr4,s u,‘ùlS‘ 
dans  l'Univers , qui  ne  tombent  point  fous  nôtre  dire&ion , ou  aux  effets  delquelles 
nous  ne  {aurions  refifter  en  aucune  forte.  Il  y en  a d’autres,  qui  ne  font  pas  à la  vé- 
rité entièrement  au-delfus  de  nos  forces , mais  dont  l'exécution  peut  être  empêchée 
par  quelque  caufe  plus  puillante.  D’autres  enfin  ne  cèdent  à nos.  efforts  que  quand 
ils  font  aidez  & foûtenus  par  l'adrefiè.  A cela  fe  rapporte  la  célèbre  diltindtion  des 

())  Cela  s'entend  du  cas  où  après  avoir  bien  jugé 
. d'une  choie  , on  juge  tout  différemment  d'une  autre 
fcmblable  : autrement  les  deux  Jugemens  feroient 
faux.  L’ufage  de  cette  Régie  regarde  principalement 
les  differentes  maniérés  dont  on  juge  d’une  même 
chofe,  félon  qu’il  s'agit  de  nous  ou  d'autrui.  Iso- 
c K a T r.  le  icprochc  vivement  aux  Athénien  t , au  fu- 
jet  de  l’Cmpire  de  la  Mer , dont  ils  vouloient  s'em- 
parer , pendant  qu'ils  le  regardoient  comme  égale- 
ment  nuilîble  & tyrannique  dans  les  autres , c’eff  » 
dit-il , agir  honceufemcnt  contre  une  des  maximes 
les  plus  claires  du  Bon-Sens  , qui  veut  qu’en  tout  ôc 
partout  ou  juge  uniformément  des  memes  Avions  : 

ÏUnrovàeLTt  yàp  t&v  airyjçor.  à yaç  \t) 
rûv  âtà&v  , raÜT*  ip*  v/câf  ècyroth i 

écuiwv.  Kat  TOI  7 «v  fi'OM/ua*  S'ia.mifxivuv , 

*k  'îKcltIov  7*70  mpiïw  ir<r , mr  t**  Tfaguc 
tTÎ  Trâvjw  ifaniax  9x1  r orrat  yrapiÇo mt(.  Orat. 
de  Face,  p*g,  isr.  B.  C-  Eeiir.  H.  Steph.  Quoique  toute 
forte  de  personnes  pèchent  fouvent  contre  cette  régie» 
les  Grands  font  le  plus  fujets  à la  violer  envers  leurs 
Inférieurs  , en  les  traitant  comme  s’ils  étoient  eux- 
mêmes  difjtenfcz  > à leur  égard  , des  Loix  les  plus 
communes  de  la  Juftice  & de  l’Equité. 

(4)  Ci  ce  ro  k l’a  très-bien  remarqué.  EJpeien- 

dut*  turent  eft  , ur  Appttitm  Ratiani  obedtaar  , eamtjue 
netpte  fra.  terrant  , n te  proprer  pigritiam  a tu  igna  viam  dé- 
férant : fintefiae rranejuiHitmtoHe  omni  per  turbot  i une  animé  ■qui  ne  me  paroit  pas  jufte  , de  que  l’on  a embrallec 
careant.  Ex  ejui  elueebir  emnit  Conflanrio  , amnifejue  Ma-  faute  de  prendre  garde  que  'TpcaroV  fe  met  quel- 
etrotû.  „ Il  faut  foiuncttie  les  Dtlirs  à U Ilaifon  , quefois  pour  le  Comparatif.  Ce  Scholiafle  explique 
» «b  forte  qu  ils  ne  la  préviennent  point , 8e  qu'au-  ainfi  la  penfee  du  Poete.  La  Sageffc  eft  le  principe  du 
» curie  parclle  ou  licheré  ne  les  cmpcche  de  la  fui.  Bonheur  : donc  elle  eft  plus  eftimable  i car  la  Caufe  cil 
a.  TTC.  lia  doivent  auili  eue  tranquilles , ic  n'exciter  pim  noble  que  l'Effet. 

N n X 


u aucun  trouble  dans  l’cfprit.  De  là  réfulte  tout  ce 
» qu'on  appelle  Egalité  » fie  Sidération.  De  Ofic.  Lib. 
I.  Cap.  XXIX. 

(j)  j’ai  ajouté  cette  explication,  en  faveur  de  ceux 
qui  auroient  pu  ne  pas  bien  comprendre  d'abord  l’cx* 
preiffru  de  notre  Auteur. 

(6)  — — & Mita  J>r-anvenir  erdfmi  rat*. 

HoV  AT.  L Epift.  I , 99. 

(7)  Nôtre  Aurrur  citoit  ici  un  partage  de  Soptio- 
C L E » ( dans  V Antigone  , pag.  z6t.  Edit.  Steph.  verE 
I4JI  . &fi n-  ) 

llvAÿ  Tà  ?psv«iV  iï/S'etiuw'ieLt 
nfÛTov  vTrctpyit.  — 

Ce  qui  ne  lignifie  pas , comme  porte  ta  Vcrfion  or- 
dinaire qu’il  a fuivie,  Sapere  eut  beat itudinem  ptaaptmm 
•fi  » ni  , comme  traduit  J.  L i p s e , dans  fa  l'olttiejn* , 
( Lib.  I.  Cap.  VII.  ) Langé  Prudent ta  Felictrani  fumât 
tenet  j à quoi  reviennent  ces  vers  de  Grotint 
Sa  fient  animai  prima  bumaneu 
Son  inter  optt  • 

mais  » ” la  Sagefle  eft  incomparablement  plus  efti. 
wtnable  , que  le  bonheur  ,ou  la  prorperité  ’’.  Ainfi 
cela  ne  fait  pas , au  moins  directement  , au  but  de 
nôtre  Auteur  » qui  vouloit  prouver , que  la  Sageffc  eft 
le  moyen  de  parvenir  à la  Félicité.  Je  pren»  garde 
maintenant,  que  ce  partage  de  Sophocle  eft  expliqué 
comme  je  l’ai  entendu  , dans  les  Scholics  Gréque»  de 
TliCLiNtus  j car  les  autres  fuivent  l’explication 
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(<»)  T*  tyriftlv. 
Ta  U if  ifcir. 


(b)  Voyez  ci- def- 
fus,  Liv.  I.  Chap. 
IV.  $.  S &fin- 


t.  Ne  peint  t‘em - 
h*rr**ftr  de  et  qui 
•fi  •H-dtjfms  de  ntt 
feras. 


(a)  Vo ytzLncrrr. 
-Lib.  111.  f.  jo i f . 

*fiiv 
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Des  Devoirs  de  i’Hor/ime 


Philofophcs  Stoïciens,  en  (a)  chofes  qui  dépendent  de  nous , & chofes  qui  n'en  dé- 
pendent point. 

Ce  qui  dépend  le  plus  de  nous,  c'eft  nôtre  Libre  Arbitre , furtout  en  ce  qui 
concerne  la  production  des  Actions  propres  à un  Animal  Railbnnable.  Car  quoique 
cette  Faculté  (bit  environnée  de  certaines  chofes,  (b)  dans  lefquelles  elle  trouve  quel- 
que rélïftance , & qui  font  pancher  la  balance  d'un  ou  d'autre  côté , il  n'y  a rien 
pourtant  qui  nous  touche  de  plus  près  & qui  foit  plus  inféparablement  attaché  à nous, 
ni  dont  l'effet  puiffe  être  moins  fufpendu  par  un  pouvoir  extérieur;  & par  conféquent 
dont  les  mouvemens  nous  appartiennent  & puiffent  nous  être  imputez  d'une  façon 
plus  particulière  (1).  Chacun  doit  donc  travailler  principale- 
ment A USER  DE  SES  PACULTEZ  ET  DE  SES  FORCES  D'UNE  MANIERE 
CONFORME  AUX  MAXI  MES  DE  LA  DROITE  R.AISON;  eilfortC  qu'il  ait  du 
moins  une  volonté  confiante  & perpétuelle  de  faire  toujours,  autant  qu'il  dépendra 
de  lui , tout  ce  qui  eft  convenable  à fes  vûës  légitimes  & à fès  Obligations.  C'eft  le 
vrai  & unique  fondement  de  la  Probité  fincere , & du  Mérite  folide,  & par  confé- 
quent de  VËftimc  raifonnable. 

$.  VIII.  Pour  les  chofes  qui  font  hors  de  nous , avant  que  de  rien  entreprendre  à 
leur  égard , il  faut  bien  examiner,  si  elles  sont  proportionnées  a 

NOSFORCES;  SI  ELLES  CONTRIBUENT  A L'ACQUISITION  DE  QU  E LQ.UE  FIN 
LÉGITIME;  ET  SI  ELLES  VALENT  LA  PEINE  qu'elles  NOUS  DONNERONT. 

On  ne  doit  jamais  afpirer,  par  des  efpérances  infcnlecs , & par  de  vains  efforts,  à 
ce  qui  eft  au-deffus  de  nous.  Il  faut,  au  contraire,  tenir  pour  une  ibuverainc  folie, 
de  rechercher  une  Fin  avec  empreffement , lorfqu'on  fçait  que  l’on  ne  (a)  pourra 
jamais  y parvenir  par  (es  propres  forces , foutenues  même  de  tous  les  (ècours  étrangers 
qu’on  a lieu  de  Ce  promettre  ; ou  du  moins  lorfqu’on  n’eft  pas  bien  alluré  que  le  de- 
gré de  probabilité,  qui  nous  fait  efpérer  d'obtenir  cette  Fin,  fonde  une  attente  plus 
conlîdérable  qu'aucune  autre  chofe  dont  on  pût  alors  venir  à bout  infailliblement , en 
ulânt  des  moyens  qu’on  a en  main. 

Mais  après  avoir  fait  ce  qui  dépendoit  de  nous , il  faut  abandonner  le  refte  à la 
Providence  (1)  Divine;  Ce  préparer,  autant  qu’il  eft  poflible,  à recevoir  tranquille- 
ment ce  (1)  qui  arrivera;  ne  point  s'inquiéter  des  maux  qui  font  arrivez,  ou  qui  peu- 


§.  VII.  (1)  T)»»W;T*ip’ l&Krtra  x<t- 
rantiva(ur’  Toit  Si  ’/jf  iStat,  toc  xf*vxf. 

Encre  T.  in  A > RI  AN.  Dificrt.  Lib.  1.  Cap.  1.  pag. 
».  im  fi*.  Eût.  Cilt*.  1 s»  J.  >,  Que  faur-il  donc  fane  i 
„ Tirer  le  meilleur  parti  que  noua  pourrons  de  ce  qui 
„ dépend  de  nous  , de  faite  ufage  des  autres  chofes  , 
..autant  que  leur  nature  nous  le  permettra  ”.  A c« 
palTage,  que  l'Auteur  citoil  à la  fin  du  paragraphe  , 
ajoutons- en  un  de  Marc  Antonin  , Lib.  VI.  *.  12. 
Jf  Si  Sianict  aSurupa  ,ôrx  /un  tut  ainit 
irtryn/tura.  Son  Si  >«  abrit  iris 
/caret  , T aura  ncttra  ix  abri  Kir.  Kai 
7»T en  jusr  tm,  « xifi  /tarer  ri  va/àr  upay- 
/jarivirai'  ret  yap  /Ass.avra  , itai  rafuyrttb- 
ra  irtpyiuara  ave itc , tai  avra  nJ'it  àjuzofa. 
» Tout  eft  indiffèrent  1 mon  Ame  , excepte  fet  pro- 
mptes opérations.  Or  toutes  fes  operations  dépen- 
sa d'elle  -,  mais  il  n'y  a que  celles  qui  l'occupent 


upréfentrment , qui  lui  fuient  chetes  ; les  palTces  Se 
»,  celles  qui  font  1 venir  lui  font  egalement  indidr- 
»,  rentes  . Voyez  aulli  $.  jo.  du  même  Livre.  J'ai  fui- 
vi  la  vcrlion  de  Mr.  Uiciti. 

S.  VIII.  (l)  Ptrmititl  ipfii  txpt.Serr  .Vuminit'ur  , 4Mtd 

CtHvtnitt  , rtkufi/ne  fit  u/ite  wofiris. 

K.m  prt  Jt.nt.du  mptijfimd  t/ttd/m  .Idintae 

Di. 

Carier  rfl  illit  Ittmt  , quàm  filri 

Jo  vr.  N.  Sat.  x.  147.  8c  feqq. 

»,  Laiffez  faire  les  Dieux  : ils  favent  ce  qui  nous  eft 
»,  avantageux  , 8c  ce  qui  nous  convient  : Nous  leur 
>»  demandons  ce  qui  nous  plait  s ne  leur  demandons 
,,tien  , ils  nous  donneront  ce  qu’il  nous  faut  r 
»,  L'homme  leur  cil  bien  plus  cher  qu’il  ne  l’eft  a 
»,  lui -meme.  Vtrfitrt  dt  Tarteron.  L'Auteuc 
citoit  encore  AlIltN.  Efiitu.  Lib.  II.  Cap.  VII. 
in  fin  : 

(l)  IJfèf  /dit  T à àxpsuj'fiTtf  , .SrrfptJir. 
U Si  70 it  «psxlpiTOUÎf  , 
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par  rapport  h lui-même.  Liv.  II.  Chap. IV.  iSf 

vent  déformais  arriver  (3),  fans  qu'il  y ait  de  nôtre  faute;  & s’épargner  aiulî  une 

frande  partie  des  chagrins  qui  fuivent  ordinairement  les  mouvemens  impétueux  de 
ouleur  , de  colere,  ou  de  crainte,  & les  vaines  efpérances  qui  engagent  dans  des 
projets  téméraires. 

De  là  il  s’enfuit  encore , qu’en  fuivant  les  lumières  de  la  Raifon  toute  feule  , on  ne 
doit  point  fe  promettre  , en  ce  Monde,  d’autre  Félicité  que  celle  qui  provient  d’une 
fàge  direction  de  nos  Facilitez , aidée  des  fècours  ordinaires  de  la  Providence. 

Dc-plus , il  cft  bien  vrai,  que  dans  toutes  les  chofcs  où  la  Prévoyance  humaine  a 
quelque  lieu, il  ne  faut  point  abandonner  (4)  l’événement  au  caprice  du  hazard.  Mais 
aulli , après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous , il  faut  de  bonne  heure  fc  con- 
foler  des  accidens  imprévus  qui  peuvent  arriver,  6c  (j)  dont  on  n’cft  point  garant. 
Si , d’un  côté,  l’on  peut  appliquer  en  general  à toutes  les  perfonnes  fages  & avilees, 
ce  qu’on  a dit  autrefois  des  Generaux  d’armée  (b);  Il  leur  Jîed  mal  de  dire.  Je  n’y 
avais  pas  penfi  : de  l’autre,  il  ne  faut  pas  (c)  juger  des  athons  par  l'événement , ainiï 
que  font  les  Makométans , qui  regardent  communément  les  heureux  fuccez  , comme 
une  marque  infaillible  de  la  bonté  d’une  caule , 6c  comme  une  approbation  tacite  du 
Ciel.  D’autres  mettent , avec  raifon,  cette  penfée  au  rang  des  lottes  erreurs  du  vul- 
gaire; car,  comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Poëte  (6),  tel  eft  parvenu  au  Diadème, 


A R R 1 a N.  D>{f.  Epi  Ber. Lib.  II.  Cap-  !.»»  fi".  »»  Dan» 
>»  ce  qui  ne  dépend  point  de  nous  » il  faut  s'armer  de 
ji^oucage  : dans  ce  qui  dépend  de  nous  il  faut  agir 
»avec  précaution  Sc  avec  prudence*’.  L’Auteur 
citoit  ce  partage.  C’étoit  aufli  une  des  maximes 
des  Pythegoritiem , que  les  Sages  font  préparé»  à 
tous  les  evenemen»  , qui  peuvent  arriver  à I Hom- 
me » de  dont  la  direction  ne  dépend  pas  de  lui. 
Keci  tir  ttitictf  'reLçaïytyutL,  on  olliv  iti  rar 
«rtyarrrwr  rvu'rjeàfxxitùv  «xpay/'oxnToy  fiytfi 
VeLÇCt  70 Tf  fWV  9 À»UX  Ta  VT*  TpST- 

/oxar  y ar  fxn  ’avroii  xi'fioi  errif, 

Jamiie  ch.  de  Vit.  Pyth.% g.  Cap.  XXXI.  num. 

Edit.  JÇ* fier  Voyez  auflî  *niw.  224 

(l)  Jcttcz-vous  en  l’experience  de  tous  les  maux 
w qui  vous  peuvent  arriver,  nommément  des  plus 
9»  extrêmes  , efprouvez  vous  la,  diient  ils,  afléurez- 
>t  vous  U.  Au  rebours  , le  plus  facile  fie  plus  natu- 
»,rel  feroit  en  defeharger  me  line  là  penfée.  Ib  ne 
y>  viendront  pas  allez  tort  , leur  vray  eflrc  ne  nous 
»dure  pas  allez  , il  faut  que  noilre  efprit  les  cflende 
» fie  les  allonge  , fie  qu'avant  la  main  il  les  incor- 
» pore  en  foy  , fie  s'en  entretienne  , comme  s’ils  ne 
»poifoycnt  pas  xailbnnablcment  à nos  Sens.  1b 
y»  poiferont  allez,  quand  ib  y feront  ( dit  un  des 
yy  Maiflres  , non  de  quelque  tendre  fc&c  ; mais  de 
9 » la  plus  dure  ) cependant  favoriie-roy  : croy  ce  que 
» tu  aimes  le  mieux  : que  te  fert-il  a’aller  tecueil- 
»lant  fie  prévenant  ta  male. fortune  : fie  de  perdre 
»le  prefentpar  la  crainte  du  futur  : fie  eftre  dez  cer- 
»te  heure  milerablc  , parce  que  tu  le  dois  eflre  avec 
»>  le  tems  ? Ce  font  fes  mots.  Montrons  , Efluit  , 
Liv.  III.  Chap.  XIT.  Tom.  IV.  pag.  41t.  Edit  U»  de  té 
Kéje  1717.  Voyez  SiNi  QJJ  E , Epift.  XUL  XXIV. 
LXX1V.  XCVI1I.  «te. 

(4)  Vil  t enfiti  expert  mole  mir  fué  : 

Vim  rempetétum  Di  quoquo  provebuue 

1»  mejut  — • — 

U 0 rat.  Lib.  UL  Od.  IV.  rtiù  *$,**. 


y»  La  Force  dépourvue  de  confeil  .tombe  d'elle  me- 
m me  ; quand  elle  cft  jointe  à la  Prudence  , les  Dieux 
*>  l'élevcnt  , ficc.  ( Verfiom  du  P.  Tartuon.  ) 
A ?*}»<  y*?  «at/V  içtv , T^tsmc. 

P t UT  A K C H.  de  fiperftir.  p.  169.  Edit.  Weth.  Lefiioun 
du  Ciel  doit  entour eger  lé  Vertu  , & ne  pAi  donner  lien  é 
unepértffe  indolente.  L’Auteur  citoit  ce*  deux  pairages» 
fie  le  fuivant , ( où  d'autres  Lient , Nullum  numen  H a- 
■ 1 s » ce  qui  vaut  mieux  peut-être.  ) 

Nullum  Numen  ebefi  ,fi  fie  Prudent ié  i net  te  , 

Soi  fétimui  , Fortuné  , Dtém  , tnloq ue  loeemui. 
»>Avec  la  Prudence,  on  a le  lecours  de  toutes  les 
uDivinitez.  O Fortune  , fl  l’on  te  place  dans  les 
iiCkux,  tu  n’en  as  l'obligation  qu'a  nos  caprices. 
*1  fie  à nos  égareraens.  Juvinal.  Sutjr.  X.  verft 
vit.  En  effet , l’Amour  propre  cft  caulc  que  l’on  a 
beaucoup  de  peine  1 avouer  » qu’il  nous  arrive  du  mal 
par  nôtre  propre  faute.  Ainfl  on  en  charge  la  Fortune  » 
fie  comme  le  dit  agréablement  La  Fontaine» 
( Fabl.  XL  du  Liv-  V.  ) 

Il  n Arrive  rien  déni  le  monde 
ÿu’it  ne  faille  qu'elle  en  réponde* 

Nom  lé  féifont  île  tout  écart. 

Elle  e fi  prife  é gérant  de  reutn  éiMururet. 

Efi-on  fit  , otourdt  , prend  on  mut  fit  me  furet  P 
On  pmfe  en  itte  quitte  en  éceufiut  fin  fort  : 

Bref  y té  Fortune  é t su  jour  t tort * 

( 5 ) 0 vt «r»f>  7^ 

yvùjxq  , Kitî  ot<  *rpof  jAji  srjo  y *f /rirai'  xàîr 
jUJI  Ti  TipAf  ànohuàiirq  TCCV  giCsu/  tvuuuv 
y nS'iy  n/liv  iritr  rrcvf'a  1 "•w.  o»  juge  de* 
éiHom  d’un  hojtnétê  hommt  pur  fit  dejfiint.  Et  fi  l’eienf 
menr  ue  répond  put  éux  mefirei  qu'il  é prifiu  , il  ne  Ui/Je 
pm  pour  celé  d’étre  fugo  & uvife.  Libamus.  Dédain. 
XXI.  p.  $15-  C.  Edit.  Périf.  Mortll.  L’Auteur  citoifc 
ce  paflaçe  Voyez  MarcAMonin,  Lib.  VL  i.  jo». 
VII . il.  Vlll , 47. 

(«}  — - — Mu  J ri* 

No  } 


(b)  Polie u.  Strér 
teg.  Lib.  III.  Cap. 
iX.num.  17.  Edit* 
Méé/vit. 

(c)  O+id-  Epift. 
Hezoïd.  IL 
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eu  l'Honneur. 


1S6  Des  Devoirs  de  l'Homme 

qui  ne  méritait  pas  moins  d’être  pendu , que  celui  qui  a été  pendu  en  effet.  Tant  il  efi 
vr ui  qu'un  meme  crime  a des  fuites  bien  differentes. 

Il  efi  d'un  homme  fage , de  ne  voir  pas  (7)  feulement  ce  que  l'on  a devant  les  jeux, 
mais  encore  de  prévoir  de  loin  ce  qui  doit  arriver  ; & , lorfque  l’on  a pris  une  bonne 
rcloludon , d’y  perfifter  & de  l'executer  de  toutes  Tes  forces,  (8)  fans  fc  laiflèr  dé- 
tourner ni  par  la  crainte  de  quelque  mal , ni  par  les  attraits  d’un  plaifir  préfent.  Mais, 
d’autre  côté,  il  faudrait  être  bien  fot  pour  le  raidir  en  vain  contre  le  torrent , Sc 
pour  ne  pas  s'accommoder  aux  chofes  lotfqu'elles  ne  veulent  point  s’accommo- 
der à nous. 

Enfin  , comme  la  prévoyance  humaine  eft  fort  courte , & qu’il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  diriger  les  évenemens  à venir  , qui  arrivent  fouvetit  contre  notre  at- 
tente : il  ne  faut  ni  fe  repofer  avec  trop  d'aflurance  fur  le  prclent,  ni  anticiper  l'a- 
venir par  des  inquiétudes  & des  craintes  lùperfluës  (9).  Par  la  même  raifon  on  doit 
éviter  également  de  s’enorgueillir  dans  la  profpérité  , ( 1 o)  & de  perdre  courage 
dans  l’adverfité. 

$.  IX.  Une  autre  connoillânce  bien  néceflaire  pour  perfectionner  notre  Ame, 


Ccmmirrmt  eadem  diverfo  crimint  far 9 .• 

Jllt  crucem  /col gris  pretium  rutir  , hic  diadema. 

Juvcmli  Sat.  XIII.  v.  104.  105.  Je  fuis  la  vctfiondu 
P.  Tarteron. 

Voyez  » Tur  ce  qu'il  n’eft  pas  raifonnable  de  juger  des 
allions  par  l'evenement  , les  Ejfait  de  Monta- 
cne,  Liv.  I.  Chap.  XXXI.  Liv.  111.  Chap.  Vin.  pag. 
Ipi.  Tons.  IV.  Edit,  de  la  Haye  1717. 

(7J  Jfiue  eft  faptre  , non  qmod  ante  pedei  mode  eft  » 
Videre  , fed  etiam  ilia  que  futur  a fnnt. 

Profpicere  — 

Te*.  Adclph.  Aft.  III.  Scen.  IV.  verf.  »|.if 

(*)  i£,rur  l‘t,*r  ? Sapiens,  fi  biqui  imper io fut  : 

Ouern  nique  pauperiei  , neque  mars  , ntt  vincuU 
terrent  .* 

Ref p on  fart  cupidinibut  , contemnert  benerei 
forris  , & in  feifife  rotui  i teres  arque  r.rundui  , 
Extern i ne  qui!  valent  per  lave  merari  .* 

Jn  truem  mm  ne  a ruir  (imper  forruna. 

H o a a T.  Satyr.  Lib.  IL  Sa».  VII.  v.  »j.  fie.  fcoq. 
„Qjii  eft  donc  libre  1 C'eft  celui  qui  eft  fage  , fie  qui 
»,  fiçait  fc  commander  i c'eft  celui  que  l'Indigence,  les 
,»  Chaînes  , fie  la  Mort  n'etonnent  point.  Avoir 
„ allez  de  courage  pour  reprimer  fes  partions  , mé- 
j,piifcr  les  Honneurs  , ne  dépendre  que  de  foi-rné- 
»,  me  j y trouver  fon  bonheur  , fans  être  fenfible  à 
a,  tout  ce  qui  Ce  pafl’c  au-dehor»  de  foi  i ne  donner 
„ aucune  prifc  à la  Fortune  i fc  mettre  au-deflus  des 
»,accidcns  fâcheux  , & n'y  pas  fuccomber  i c’eft  ce 
»,  que  t’appelle  être  libre.  Verfion  du  P.  Tarte- 
Jt  on.  L'Auteur  citoit  ce pafl‘a0%  fie  le  fuivant; 
Magna  quidem  facrit  qua  dar  praetpta  libellit 
Vi&rix  Fortune  Saptentia.  Ducimut  anrem 
Hn  quoique  felitei  , qui  ferre  incommoda  vitê  » 
ffee  ja&mrt  jugum  vira  didicere  magiftrà. 

J O v E N A l.  Satyr.  XIII , 20.  & feqq . 

>»La  Philofophic  eft  d'un  grand  fecours  pour  nous 
»,  mettre  »u-defli»s  de  tous  les  evenemens  fâcheux) 
»»  elle  noos  donne  fur  cela  de  beaux  prcccpres  , les 
»,  Livres  en  font  pleins.  Je  te  fçai  : nuis  indepen- 
»,damment  d'elle  , nous  eft  i mon*  heureux  ceux  qui 
»>ont  appris  par  un  long  ufage  à fupporter  les  traver- 
sa fcs  de  U Vie , fie  à ne  pas  fccoucr  le  joug  de  U Rai* 


»,  fbn  C’eft  ainlî  que  traduit  le  ?.  Tarteron, 
dans  fou  Edition  de  1714.  fur  laquelle  j’ai  reformé 
plulicurs  endroitsdes  Partages  citez  ici  fie  ailleurs»  ois 
je  l'ai  fuivi. 

(p)  * — • — Ule  patent  fui 

Larufque  eTcgtr  , cm  tuer  , in  diem  » 

Dtxife , Vixi  : trat  vet  arra 
Nnbe  polum  Parer  occuparo  , 

Vet  foie  pure:  non  tamen  imrirnm 
Qu  ><s\  unjue  rétro  eft , effittet  ; ntjue 
Dtffnget  , infe&umque  redder  , 

Sluod  fagienr  ftmtl  kora  vexir. 

Ho  R AT.  Lib.  III.  Od.  XXIX.  verf*.  41.  & frqq. 
»>  Celui-là  fera  véritablement  maître  de  lui-même  » 
»&  vivra  content , qui  pourra  dire  à chaque  fin  du 
»,  jour  : J'ai  parte  gaiement  la  journée.  Que  Jupiter 
»,  couvre  demain  le  Ciel  d’un  nuage  épais  , ou  l’cclai- 
„ te  des  plus  pures  lumières  du  Soleil  ; apics  tout  , il 
»,  ne  pourra  jamais  faire  oue  ce  qui  eft  pafle  n'ait  point 
»,  été  i il  ne  lui  fera  pas  changer  de  forme  , & que  ce 
»,  qu’une  heure  fugitive  a une  foisemmene  avec  elle, 
„ioit  encore  à faire.  Verfion  du  P.  Tarteron. 
L'Auteur  citoit  ce  partage. 

(10)  oÆqumm  mémento  rebut  in  arduii 
Servare  meurem  : 1 ton  firent  in  bonit 
Ab  in  fleuri  t empirât am 
Lsritim.  — 

H 0 R a t.  Lib.  IL  Od  III.  verf.  1.  fie  fcqq. 

»,  Souvenez-vous  de  conferver  en  tout  une  grande 
»,  égalité  d'ame  , dans  l'advcrftte  de  même  que  dans 
»,  la  proipérité  : qu'une  joie  moderee  balance  au  de- 
>»  dans  de  vous-même  tout  ce  que  l'un  & l’autre 
»,  peut  avoir  d'extraordinaire.  Verfion  du  P.  Tar- 
te R o n.  Voyez  aufli  Lib.  IL  Od.  X.  verf.  ai.  & feqq. 
Au  refte  , ce  partage  , fie  la  plùpart  des  autres  qui  le 
trouvent  dans  les  Notes  précédentes  , etoient  tous  eu 
un  tas  à la  fin  du  paragraphe.  Je  les  ai  placez  , com. 
me  i*ai  pû  , aux  endroits  où  ils  pouvoienr  convenir. 
Si  j’en  ai  ajouté  quelques-uns  , fie  ici , fie  ailleurs,  c'cft 
que  je  les  ai  trouvez  beaux  , fie  qu'ils  fc  font  présen- 
tez à ma  mémoire  , en  chemin  taifiwr  , car  ce  Cha- 
pitre fcul  pourrait  touxAU  occafion  d’en  alléguer  une 
infinité  dauircs. 
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par  rapport  a lui-même.  Liv.  II.  Ch  AP.  IV.  187 

c’eft  de  sç  AV  01 R le  juste  prix  ces  choses  qui  excitent  orui  n ai  rement  nos 
dés  i rs  5 car  de-là  dépend  le  degré  d'emprelTcment  avec  lequel  chacune  d'elles  peut 
raifonnablemenc  être  recherchée. 

La  plus  éblouïlïante , & celle  qu'on  juge  la  plus  propre  à toucher  les  Grande* 
Ames,  c’eft  la  haute  idée  que  les  autres  ont  de  notre  mérite  & de  nos  avantages 
perfonnels  ; opinion  d’où  naît  ce  que  l’on  appelle  Honneur,  ou  Gloire. 
Voici  en  quels  lèntimens  on  doit  être  là-dellùs. 

Il  ne  faut  rien  oublier  pour  tâcher  d'acquérir,  de  (1)  conferver  & de  rétablir, 
l’Ejlime  ( 1 ) Jimple  , c'eft-à-dire,  la  réputation  d’Honnête-Hommc , qui  ordinairement 
eft  fondée  for  l’obfervation  de  la  Loi  Naturelle,  & dont  la  perte  peut  d'ailleurs  nous 
expolër  à bien  des  inconvéniens  fâcheux  de  la  part  d'autrui.  Que  fi , malgré  tous  les 
foins,  on  ne  peut  impofer  filence  à la  calomnie,  ni  dilliper  l'injufte  prévention  où 
les  autres  font  entrez  à notre  égard , on  doit  alors  fè  conloler  ( j)  par  le  témoignage 
favorable  de  fa  propre  Confcience , & par  la  vûë  d’un  Dieu,  qui  connoit  notre 
innocence  (a). 

Pour  ce  qui  regarde  1 ’Eflime  de  dift  indion,  que  l’on  nomme  Honneur  ou  Gloire, 
elle  11e  mérite  d'être  recherchée  qu'autant  qu'elle  fuit  les  belles  Actions  qui  font  con- 
formes à la  Raifon , & qui  tendent  à l’avantage  de  la  Société  Humaine  ; ou  autant 
qu'elle  met  plus  en  état  de  produire  de  pareilles  A étions.  C'cft  une  grande  fottife  Sc 
une  puérilité  infigne  que  de  vouloir  fo  diftinguer  par  des  choies  frivoles  , & qui  ne 
marquent  aucun  mérite  folide;  comme  failbit , par  exemple,  ce  Sénateur  qui  mar- 
choit  fier  de  fa  pourpre,  & à qui  un  Philofophc  dit  en  le  moquant  (b)  : Qu'une 
Brebis  «voit  porté  cet  habit  avant  lui.  C’eft  être  bien  impertinent  Sc  malhonnête 
homme , que  d’afpircr  à quelque  marque  d'Honneur  lorlqu'on  fc  trouve  deftitué 
des  qualitez  perfonnelles  qui  en  font  le  fondement.  C’eft  une  fureur  & une  info- 
lence  horrible , que  de  le  faire  jour  à la  Gloire  & aux  Honneurs  par  de  mauvaifes 
voyes  & par  des  A étions  contraires  à la  Raifon  ; ou  de  chercher  à s’élever  pardef- 
fus  les  autres,  pour  être  en  état  de  les  opprimer , & de  fatisfairc  impu  nément  fes  pallions. 

Quelque  grande  meme  & quelque  bien  fondée  que  foit  l'Honneur  & la  Gloire 
dont  on  jouît , il  faut  bien  prendre  garde  de  (4)  ne  s’enfler  jamais  d'orgueil.  Que 
fi , fans  qu’il  y ait  de  notre  faute , 011  manque  d’occafions  favorables  pour  foire  valoir 
& mettre  au  jour  fon  mérite , on  ne  doit  pas  s’en  chagriner,  puilqu'en  ce  cas-là  on 


$.  IX.  (l)  Segligere  tfttid  de  fe  qn’faot  fèutiét  , nrn  fe- 
lum  orregautii  «fit  fed  enum  emnine  difioluri.  C I*C  ER. 
De  Ofc.  Lib.  I.  Cap.  XXVIII.  »»  Tour  ne  pas  fe  raet- 
» ire  en  peine  de  ce  qu'on  peut  penfer  de  nous  , il 
«faut  non  feulement  avoir  un  grand  fond  d'arro- 
»,gance  fie  de  prélomtion  » mais  être  même  entière* 
»,  ment  fins  pudeur  « .Voyez  les  Notes  deGRAvius, 
fur  cer  endroit  , 8c  la  mienne  fur  l'Abrégé  des  Devoir  1 
de  l’Hom.  & du  Ch.  Lit.  1.  Ch.  V.  f.  s. 

(1)  Voyez  l'explication  de  cette  divifion  de  1 ’Efii- 
me  en  Ffitme  Simple , 8c  Ejhme  de  diflimffien,  Liv.  VIII. 
Chap  IV.  f.  *.  8c  ce  que  j'ai  dit  lur  1a  dernière,  dans 
mon  Traité  de»  Jeu  , Liv.  I.  Chap.  111.  S . 6. 

(s)  Seneq^e  a aulli  très-bien  remarqué»  que  l'in- 
famie même  ne  doit  pas  nous  rebuter  de  faire  le  bien. 
Si  fret  mm  tjfe  non  licebit  , ni  fi  ur  videur  ingrat  ut  , fi 
rtddere  btntfcium  non  Altier  quant  per  fpttiem  injurié 
pouro  i aqutffime  untmo  ad  houtflum  cenfilium  , per  me- 
dium infamtam  , ttndam.  Nn pu  mihi  vider  ur  plurit  efii- 


mare  Virtutem  » nemo  illi  mugit  efpt  devetm , quant  qui 
viri  boni  fumum  perdidirt  ne  coufcieunam  perderet,  Epift. 
LXXXI-  » Quand  même  je  ne  pourrait  témoigner  ma 
>»rcconnoiflancc  qu’en  m'expofant  à palier  pour  in- 
»grat,  quand  je  ne  pourrais  rendre  un  bienfait  qu’en 
a» K voyant  pris  pour  une  injure  » j'irai  chercher  de 
»»  tout  mon  coeur  a exécuter  un  deflein  fi  honnête  » 
u au  travers  meme  de  l’infamie.  Car  perfonne  ne  me 
>0  parait  avoir  plus  d'eftime  pour  la  vertu,  & lui  être 
«plus  dévoué  , que  celui  qui , pour  fauver  fa  con- 
..lcicncc,  a perdu  la  réputation  d’homme-de  bien. 
Voyez  Marc  Antonin,  Lib.  V.  J.  j. 

(4)  Nam  cui  uihit  ad  augenium  fuftiÿum  fmperefi  » 
hic  u»o  mcio  erefeere  porefi,  fi  fe  ipfe  fubmirtar  , fecurut 
maguitudtuit  fua.  Plin.  Puut^yr.  Cap.  LXXI-  Lorfo 
9o  qu'on  eft  parvenu  au  pins  haut  faite  des  honneur» , 
»»  il  n’y  a plus  qu’un  moyen  de  s'clc/er»  c eft  de  s’ab- 
m bailler  loi  - même  , fans  fe  mettre  en  pctuc  de  (à 
oo  grandeur  ".  L'Auteur  citoit  ici  ce  paftage. 


(a)  Voyez  An-, 

Le  l.rund,  tuf  tt. 
Philofepb.  Car.  ri\ 

Tart.VlIl.  Ait.  X. 
pag.  *io. 


(b)  Voyez  Lotie» 
in  Demmatî.  pac. 
t6 7»  S 6 S.  Tome  1. 
Edit.  Amlicl. 


\ 
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Quatrième  Devcir 

gestes /.Comment 
il  faut  rechercher 
les  RiJiejfn. 


(*)  riij.GeotgJ. 
ité. 

(b)  Prr  /rl.  Ch. 

▼i.  VClf.  6. 


i88  Des  Devoirs  de  l'Homme 

n’a  rien  à fc  reprocher.  Le  vrai  Mérite , qui  ne  peut  jamais  être  expo/c  à un  refus 
honteux , brille  d’un  honneur  qu’il  ne  doit  qu'a  lui-même  : comme  il  ne  reçoit  point 
les  charges  de  la  main  d’une  inconfiante  Populace , aujji  ce  ne  fl  pas  fon  caprice  qui 
les  lui  fait  quitter.  C'eftce  que  dit  très-bien  un  ancien  Philofopne  (j).  Il  n’cft  pas 
toujours  en  notre  pouvoir  de  nous  fabriquer  une  fortune  à notre  grc  ; cela  dépend, 
à bien  des  égards , de  diverfes  caufès  extérieures.  Mais  on  peut , & l'on  doit  Ce  mettre 
dans  une  telle  dilpolîtion  d’efprit , qu'après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous, 
on  (bit  content  de  loti  fort , Sc  que  l’on  regarde  (eus  envie  & avec  une  entière  in- 
différence tout  ce  dont  on  cft  fruftré.  On  peut  alors  fc  confoler  par  ces  belles  réflé- 
xions  d'un  ancien  Poète  : (6)  Dans  une  condition  médiocre , dit-il,  la  vie  eft plus 
longue  cr  plus  douce.  Heureux  celui  qui  fe  contentant  d’une  fortune  ordinaire,  cotoje 
lerivage  avec  un  doux  vent , <$■  craignant  de  s’expofer  en  pleine  mer , va  à la  rame, 

fans  perdre  de  vue  la  Terre Ceft  payer  trop  cher  les  Grandeurs , que  de  les 

acheter  au  prix  de  fa  propre  perte.  Fajfc  du  bruit  qui  voudra  dans  le  monde  par 
un  bonheur  & une  élévation  extraordinaire  , pour  moi  je  n'afpire  point  avoir  le  Peu- 
ple exalter  mon  crédit  ou  ma  puijfance.  Ma  petite  Barque  côtoyera  le  rivage , <ÿ-  je 
ne  m’expoferai  jamais , dans  un  gros  Faijfeau , a la  fureur  des  lrents  qui  régnent  en 
pleine  mer.  La  Fortune  pajfe  pardejfus  les  Golfes  tranquilles , fans  leur  faire  fentir 
fes  revers  ; mais  elle  va  chercher  ces  gros  Fdijfeaux  qui  voguent  en  pleine  mer , (y 
dont  les  mâts  touchent  prefquc  les  nues. 

§.  X.  Comme  nous  avons  befoin,  pour  notre  propre  confervation , de  ces  chofes 
extérieures , que  l’on  appelle  Biens  ou  Richesses,&  que  nous  fournies  d’ail- 
leurs fouvent  obligez  de  les  procurer  à d’autres , on  peut  raifbnnablement  travailler 
à en  (i)  acquérir , autant  que  nos  forces,  les  occafîons  & la  Vertu  nous  le  permet- 
tent. La  Fourmi , qui , comme  le  diç  un  Poète  (a)  ,fe  précautionne  contre  les  nécejfttez. 
de  la  Fïeillejfe , cft  propoféc  par  les  Ecrivains  Sacrez  (b) , comme  un  exemple  loua- 
ble d’  une  innocente  induftrie.  On  a beau  prier  (1)  incejfammcnt  la  Divinité,  fi  l’on 
ne  met  la  main  â l'oeuvre , fi  l’on  fe  laijfe  aller  à la  parejfc  , on  n’amajfera  jamais  du 
bien.  Cependant,  comme  nos  befoins  ne  font  pas  infinis,  mais  au  contraire  en  (j) 
fort  petit  nombre  ; & qu’une  grande  (4)  abondance  de  richefïès  cft  plutôt  à charge  , 

qu’ell» 


(5)  Virent , rrpuifé  ne  fris  foriidé , 

Ittrsmin.it ît  jfulgit  htnorilms  , 

A'k  fumir  sur  point  fecurei 
Arkitrio  populsris  aurê. 

H o « a T.  Lib.  III.  Od.  II.  verf.  i S.  & fi qq.  J'ai  fuivi 
la  Verfion  du  P.  Taateron  , corrigée  en  un  endroit 
par  Mr.  Coïte,  dont  on  peut  confulter  la  Note. 
Voyez  au ili  Ciaudien,  De  Conful.  Mallii , ver£  |. 
que  nôtre  Auteur  citoit  ici. 

(•)  Mode  ci  1 rekits  langiut  4 vu  ni  eff, 

Ftlin  , médis  qut/quis  taris  s 
Sorte  qui  et  ut  , 

Aura  flrimgit  Ut  ors  tut  s i 
Ttmidufque  msn  credert  cjml-sm 
Rtmé  terrss  prépare  legir. 

S E N F C.  Afsmem*.  verf.  102.  & feqq. 

M*U  penfénrur  msgns  ruimii. 

Félix  sliui  , mtégmuftjui  fine t ; 

Me  nulle  Vêtit  turks  patent  tm. 

Srrinfsr  tenais  lu  ors  puppit. 
h ’t*  ms^ns  mess  surs  pbsftléi 


Juki  St  medium  fciuAert  prnrum. 

Tri» fît  tutôt  Ferrures  finut  , 

Medtoque  rsret  quérir  in  alto  , 

£lusrum  fermât  fuppsrs  nuits . 

Idem,  Htt cul.  Ottsts , verf.  691.  & fiqq.  Edit.  Gron. 
Nôtre  Auteur  renvoyé  encore  ici  à VOtdipt  du  meme 
Poète,  vtrf.  Hz,  & feqq.  comme  aulli  à Value 
Maxime  , Lib.  VIL  Cap.  II.  $.  1.  exrtm. 

i-  X.  (1)  Voyez  mon  Tréiti  du  jtu  , Liv.  I.  Chap. 
HL  f.  7. 

(i)  A tylt  yàf  if  «if , -îi.t  \y_ut  àtd  eo/aa, 

Bhv  tvran'  av  d/tu  Tfr». 

E U R i P.  EltRr.  verf.  to.  Si. 

(j)  Secrste  , comme  le  remarquoit  nôtre  Auteur  , 
voyant  le  grand  nombre  de  chofes  qui  étoient  expo- 
se* en  vente , difoit  fouvent  : Sjte  dt  chtfes  il  j a , 
don  r je  n‘si  nul  lefoin  I n?0W  tjcà  /fil**  ud.  J 
Diogek.  La p rt.  Lib.  II.  Segm.  zj. 

(4)  C’eft  la  remarque  d’APVLi’fe  » dans  un  paflfage 
que  nôtre  Auteur  cite  plus  bas  , 6c  dont  j'ai  rapporté 

ici 
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' par  rapport  à lui-même.  Liv.  II.  Ch ap.  IV.  z 89 

qu’elle  11e  fêrt  : il  faut  toujours  proportionner  la  richcllc  de  ces  fortes  de  chofês  aux 
bornes  de  la  Nature,  & aux  régies  de  la  Société.  Si  quelqu'un  me  (f)  demande,  dit 
un  ancien  Poète , a quoi  il  faut  fi  borner  pour  les  biens , voici  ce  que  j‘en  penfi.  Il  en 
faut  autant  qu’il  efi  ncccffairc  pour  ne  fiufrir  ni  Froid,  ni  Faim  , ni  Soif.  Si  l' Homme, 
dit  un  autre,  régloit  fa  conduite  fur  les  maximes  de  (6)  la  droite  Raifon , il  fi  trou- 
verait toujours  fort  riche , lorfqn’ il  unir  oit  la  Frugalité  avec  le  Contentement  d’ef- 
prir  ; on  n’efi  jamais  pauvre  lorfqu'on  fi  contente  de  peu.  C’cft  manquer  (7)  de  mille 
chofis  , dit  encore  un  autre  Poëce , que  de  les  fouhairer.  Celui-la  efr  heureux  , à qui 
les  Vieux  accordent  ce  qui  fu ffit  pour  vivre  honnêtement.  On  peut  (8)  fous  une  pauvre 
cabane  vivre  plus  heureux  qu’un  Roi , er  que  tous  fis  Favoris.  Mais  fi  l’on  fait  mal , 
de  (9)  trop  lâcher  la  bride  au  dclîr  d’amaflèr  du  bien , c’cft  beaucoup  pis  , de  s’enrichir 
par  des  injufticcs  &c  par  de  mauvaifes  voyes.  On  ne  doit  même  regarder  ce  qu’on  a 
légitimement  acquis,  que  comme  un  moyen  de  fubvenir  à nos  be(oins,&  de  rendre 
fcrvicc  à autrui , & non  pas  faire  de  la  podèllion  feule  de  nos  biens  l'unique  objet 
de  notre  attachement,  fans  dire  jamais;  C'cft  allez.  Quelle  idée  (10)  d’amajfer  du 
bien  par  tant  de  peines , pour  ne  s’en  pas  firvir  ? C'eft  la  derniere  des  folies.  U n Hom- 
me fage  (11)  n'a  pas  le  foible  de  thefaunfer , ou  d’aller  cacher  en  terre  fin  or  ejr  fin 
argejtt , comme  l'Jlvare  de  la  Comédie,  ou  pour  le  dtjjiper , comme  un  jeune  Débauché. 
Ce  ne  (iz)  font  pas  les  grands  biens  qui  rendent  l'Homme  heureux  : celui-là  l’ efi  à 
plus  jufie  titre , qui  fiait  ufir  avec  fagcjfe  des  préfens  que  lui  font  les  Dieux.  Je  (13) 


ici  le  fem  en  an  mot  i car  il  y a encore  ilanr  ce  para- 
graphe  un  entaflement  confus  de  citations  , qu’il  a 
fallu  dcbioaUlcf  le  mieux  qu’il  m’a  etc  poflBMe.  Le 
Philofophe  Platonicien , dont  il  s'agit  , compare  la 
fortune  , qud'  l'on  doit  rechercher , a une  Robbc  , 
qui  , (i  elle  eÛ  trop  longue , embat  rafle  peut  aifé- 
mrnt  faire  broncher.  11  Ibutienr  aufli  qu’il  en  eft  des 
ziciicflcs  exccflives  , comme  d'un  Gouvernail  trop 
gros  , avec  lequel  ont  court  rilquc  de  couler  à fond, 
.plutôt  qu’on  ne  peut  bien  conJuire  le  Vaillcau.  F»r- 
tunxm  , velur  runicam  , magis  concinnam  quàm  tengam 
probare  > quippe  tridm  té  fi  nen  gefietur  , & rralsatur  , 
nibtl-minui  qui m Ituinia  praptntitnt  , impedit  , & prdti- 
fiar.  ï rtntm  in  omnibus  ad  vira  mnnia  u tendit  , quid- 
quil  apram  mrderationem  fupergrtditur  , oneri  forint  , 
qu-tm  ufui  , exubtrat.  Jgitur  è*  immodica  divin 4 , velue 
in-entia  & entrmia  gubernacula  , facilita  mergunr  quàm 
rrf  mw/  qufd  bsbenr  irritant  copiant  , no  riant  nimie ta- 
rent. Apolog.  pag.  2*6.  Edit,  Etmenhorfi.  (pag.  2). 
Edit,  rritai  ) On  peut  voir  là-dcflus  les  Notes  de 
Jean  Price*  Suivant  Anglois. 

(j)  •■■■  ■ Mtufura  ramtn  qua 

Sufieiat  etnfitt , fi  qun  ma  coufulsr  . edam  : 
ln  quantum  fitit  » arque  famés  , '&  frigera  ptfi- 
cnne. 

, Tu  vénal.  Satyr.  XIV.  verf.  jt6.  & fiqq-  L’Auteur 
citoit  encore  Satyr.  V.  verf.  6.  Ôc  L u c a 1 N , IV,  3 Si. 
J’ai  liiivi  la  Vcrfion  du  P.  Tarteron. 

(6)  H*fd  fi  quit  Vtra  virant  Ration*  ruirtrner  , 
Diviti a grandes  homini  finit , vrvrrr  parti 
,/£quo  anime  : ntqu*  en im  tfi  nmquam  ptnuria 

paroi. 

Lueur  T.  Lib.  V.  verf.  1 j 16. 

Voyez  C tAUDiF.N,  in  Rufin.  Lib.  L verf  216,  1x7, 
que  l’Aureur  cite  encore. 

(7)  ■■  • - ■ — Mules  perenribui 

J) e fini t mules  : Rene  efi  eui  Déni  oit ulit 
Parta  i qu od  fat ii  efi,  manu. 

Tome  J. 


Ho  r AT.  Lib.  III.  Od.  XVI.  verf  42,  & feqq.  Vet- 
lion  du  P.  Tarteron.  Voyez  Seneqte  , Epift.  111. 
& XXV. 

( *)  — — — licer  fui-  paupete  refit 

Regei  , & fie* mm  vira  tracnrrere  amical. 

Ho  R AT.  Lib.  L Èpift.  X.  vetf  j£.  J’ai  fui vi  le  P 
T a R T f.  R o N.  L’Auteur  citoit  encore  Horace.  I. 
Epift.  XII.  verf.  4.  Q.u  1 N T I L I E N,  Dédain.  XIII. 
Cap.  2.  p.  272.  Edit.  Burm.  Turpil.  apud  Priscian. 
Le  dernier  paflage  contient  ces  deux  vers  : 

Prefeflo  ur  quifqut  minime  contentas  fuit  t 
Ira  fenunaram  viram  vixit  maxime. 

De  Mctris  Comic.  col.  1126.  Edit.  Purefch. 

(9)  L’Auteur  citoit  ici  Ho  rat.  Lib  1.  Satjrr.  f. 
verf.  91.  & ftqq.  Charron,  de  la  Sagerie , Liv.  I 
Chap.  XXIII.  Edit,  de  Beurd  ( XXI.  Edit,  revue.  ) 

(10)  Ju vénal.  Satyr.  XIV.  verf  ij6,  117. 

Cum  fur  or  haud  dubius  , cnm  fit  maniftfia  phrt • 
nefis  , 

17/  Iteuplei  mtriarit  , efenril  vivtrt  fatt  f 

Vcrfion  du  P.  T a R T f.  R o N. 
L’Auteur  citoit  encore  Stat.  Lib.  II.  Svlv.  il.  in  fin. 
Htppodam.  de  Felicir.  pag.  66z.  Edit.  Anukl.  in 
Opufc.  Mythti-  Scc.  168S.  T M C O c R ( T.  Idyli.  XVI. 
VCtf  22  , & ftqq. 

(11)  — ■ ■- — haud  paravtr» 

Qucd  sut  , avants  ut  Chremet,  terri  prtmam  , 
Difciufhst  aut  per  dam  ur  ntpos. 

Horat.  E;  od.  I , j|.  & 14.  J’ai  fuivi  id,  6c  dans  le* 
paU'agcs  fuivans , 1a  Veriîon  du  P.  Tarteron. 

(l*)  Mm  poffidentem  mnlta  , vxaveris 
Refit  hearum  : refit  us  occupât 
Ntman  beati  . qui  Deorum 
Mnaeribui  (apienter  uri 
collet , Uc. 

Horat.  Lib.  IV.  od.  IX.  vetf.  4$.  & fiqq-  Voyez 
aufli  Lib.l.  Epifl.  IL  verf.56.  que  nôtre  Auteur  cite, 

(il)  17/ar  * & ex  modtco , quantum  res  pfiir , êcervt 

Oo 
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dépenferai  le  peu  que  je  tirerai  de  mon  petit  fonds , tout  autant  que  je  croirai  le  pouvoir 
faire  avec  prudence , fans  m'cmbarrajfcr  de  ce  que  mon  Heritier  pourra  penfer  ou  dire, 
quand  il  verra  que  je  n' aurai  pas  f ait  profiter  mon  bien  : voilà  encore  des  lêntcnces  de 
quelques  anciens  Poètes.  Il  y a d'autres  réflexions  fort  propres  à nous  détourner  de 
cette  infatiable  avidité  de  richeflês  : Par  exemple  , Que  la  Nature  ne  manque  jamais 
(e)  Voyes  Orn,n  ,je  produire  en  abondance  tout  ce  qui  fert  aux  befoins  de  l'Homme  (c)  : Que  les  ri- 
ui.  cap.  xxlv.  chertés  entaffées  pour  les  befoins  à venir  , (ont  fujettes  à une  infinité  d'accidens  : 
pij  iii  Qu’elles  coûtent  plus  quelquefois  à garder  qu'à  acquérir;  & qu’a  mefure  quelles 

tâir'.  c.aiatr!  J°  ( i a)  augmentent , les  inquiétudes  or  l’envie  d'en  avoir  davantage  augmente  aujfs  : Enfin, 
que,  quand  on  meurt,  (ij)  il  faut  tout  tailler  à un  Héritier,  louvcnt  indigne,  Sc 
(d)  Voyez  cbtr.  qui  meme  quelquefois  fc  mocque  de  celui-  dont  il  recueille  la  fucceflion.  Du  relie  , 
LTv.  !.'  ch,Tvî:  comme  on  nc  doit  pas  négliger  les  occalîons  qui  fe  préfentent  de  gagner  du  bien  par 
(xxxix.  ejù.  des  voyes  honnêtes  , il  faut  auflî  fe  mettre  dans  une  telle  difpolition  d’efprit,  que 
w'ia.'o!  10  l’on  puillc  aifément,  en  cas  de  malheur,  (d)  fupporter  la  perte  de  ce  qu'on  avoit 
(c)  voyez  n,rtc,  actlu*s-  Fa  (i  6)  Fortune  eft-elle  fiable  ? dilôit  encore  H o R a ce,  je  lui  en  fçais  bon 
Lit>.  u Epifl.  n.  grc.  Si  elle  bat  des  ailes  pour  s'envoler , je  lui  remets  toutes  fies  faveurs , c r me  munis 
>«»!/*  sî tyiW’  ver,u  contre  fes  difègaccJ:  ïépoufe  volontiers  la  Pauvreté , fins  autre  dot 

- ‘ n — i regarde  la  manière  de  dépenlêr,  (e)  il  faut  tirer  gaye- 


xi.  verf.  que  la  probité.  Pour  ce  qui  regard  _ _ ^ 

rf)  voyez  cm,uii.  ment  lie  fa  bourfe  ce  que  l’on  cil  tenu  d'employer , finis  dillïpcr  néanmoins  lôn  bien 
^™i  inutilement  & à l'étourdie  ; car  il  n’y  a guéres  plus  d'extravagance  à ne  pas  fe  fervir 

nz.  ’ de  fon  bien  pour  ce  à quoi  il  ell  delliné  , qu'à  dépenlêr  fans  nécellîté  ce  dont  on 

(g)  voyez  Ovit.  de  voit  faire  un  ujcillcur  ufage.  Outre  que,  fi  l’Avarice  cil  accompagnée  de  la  viola- 
ïlcM^senn’sd*"  t’on  d’un  grand  nombre  de  Devoirs , la  Prodigalité  engage  dans  plufieurs  Vices , 8c 
cap.  xxviii.  îc  attire  une  infinité  de  chagrins  ; par  exemple , des  (f)  dettes , une  honteulê  pauvreté  , 
xxxiv. de  xuv.  jes  extorfions  , (g)  les  fourberies,  les  larcins,  &c. 

ciu^ûtmt  Dnn'r  X I.  T o u t e Douleur  tendant  à détruire  notre  Corps,  la  Railôn  ne  nous  dé- 
fend pas  d’avoir  pour  elle  de  l'averfion,  & de  l’éviter , autant  qu’il  dépend  de  nous, 
lorfque  rien  ne  nous  oblige  de  la  foufftir  patiemment.  On  peut  même  légitimement 
(ôuhaiter  des  Objets  qui  flattent  (i ) agréablement  les  Sens  (a),  pourvu  qu’on  ne 


leurrai.  Coin 
ment  il  faut  re- 
chercher les 

PUifin. 

(a)  Voyez  Char- 
ron , De  la  Sagcf- 
fe»  Lit.  11.  Chap. 
VI.  #.  i , i. 


Trllam  f n te  metuAm  qui  i de  me  juditet  ht  ru  , 
3*»d  mon  flur*  dam  t mener  it  — — — 

H 01  a t.  Lib.  IL  Epift.  II.  verf.  i po.  & fiqtj.  L’Au- 
teur renvoroit  encore  à Ai’iu-Gtm  , Lib-  X- 
Cap.  XVII. 

(14)  Crtfceme m fequitur  eue a fteuuiem  , 

Jtiajerumque  fûmes - — — 

Ho  IAT.  Lib.  111.  O J XVI.  verf  17.  L’Anteur  ci- 
toit  plus  haut  un  paflage  du  Rhéteur  Eumenius. 
qui  fe  rapporte  ici.  Voyez  le  V I-  des  XII.  anciens 
TAtu'unquti , de  l’Edition  de  CelUritu  , Cap.  XV. 
num.  s. 

(l  5)  El  vorov  a JitKGi  KaiAaiùrt  k tif 

TO'  (D.Uff, 

’Ÿv^àv  À a’/fii  t if®-  t«7  < Kiflt  «t  lutî 
•roi i ti’/ya.t 

B x tf  t [uuporiiç  ati  tom;  ihiûi  & 

S a par  am<,  Jri  iratc'i  yt- 
ti/atsi*  i 

B 1 0 M , ldyll.  V.  verf.  10 , f frqq. 


C'eft.  à-dire  , félon  la  Vcrfion  de  M 1.  de  L o n o t- 

F t L Z R E.  : 

Et  tamiien  cependant , mer  tri  s trep  m*/ heureux  t 
E»  donnent- nous  [ de  noue  vie  3 au*  feint , au* 
tr  avau*  Tireur  eux  f 

Jufquà  quan d Jeupiraut  four  des  rithejfes  vaiutt « 
Dernier  aux  Arts,  AugAtn.tAnt  d'étude  & de  ptinet  f 
Ah  ! meus  aveut  peut  doute  oublie  , que  mentit  » 
Ri*»  ne  peut  mous  ravir  a met  drJUm  c nuit. 
L’Auteur  citoit  ce  paflage. 

(16,  Lande  mAueuttm  i £ Fortunam]  fi  eedertt  quant 
Pennes  , reflue  que  délit  ; & mes 
Virtute  me  imvolvo , prsbemque 
PAuferiem  fine  dote  quAre. 

H OR  A T.  Lib.  III.  od.  XXIX.  verf.  $|.  & feqq. 
L’Autetir  citoit  ce  paflase. 

i.  XI.  (1)  Voici  de  Belles  penfees  de  Montagne 
fur  ce  fujet.  »»  Nature  a maternellement  obfervé  cela, 
»»  que  les  aâions  qu'elle  nous  a enjointes  pour  noflre 
» befoing  , nous  hiflent  auflî  voluptueufes  > & nous  v 
»»  convie  non  feulement  pai  U raifon  , mais  auflî  par 
» l'appetit  : c'eft  injuflicede  corrompre  fes  reieles. 
» Quand  je  vois  & Ce  fer  , & Alexeudre  , au  plus  erpais 
t»  de  fa  grande  befongne,  joayr  fl  pUincmcnt  des  pUs- 


Digitized  by  Google 


far  rapport  à lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  zpi 

s’accoutume  pas  à rechercher  avec  trop  d'ardeur  les  Plaifirs  vifs  Sc  piquans,  qui  ruï- 
nent  les  forces  du  Corps  6c  de  l’Ame  -,  qui  mettent  hors  d’état  de  s’appliquer  à des 
affaires  importantes  ; qui  dérobent  un  teins  précieux  que  l’on  auroit  pti  employer  1 
quelque  chofe  de  bon  ; qui  font  confumer  8c  prodiguer  inutilement  les  choies  néccf- 
fairesà  la  Vie,  ou  du  moins  des  richellès  fuperflucs  dont  on  pourrait  foire  un  meil- 
leur ufage  ; qui  entraînent  fouvent  après  eux  des  crimes , des  dangers,  des  pertes,  des 
douleurs  même  & des  chagrins  très-cuilàns.  Comme  donc  il  faudrait  être  infenfé 
pour  s’attirer  quelque  mal  douloureux  de  gayeté  de  coeur  Si  fans  qu’il  en  revînt  au- 
cun bien  : la  Raifon  veut  aulïî  que  l’on  goûte  les  Plailîrs  les  plus  innocens  avec  mo- 
dération, ôc  fans  s’y  plonger  tout-à-fait.  Mais  aucun  Plaifir  ne  doit  nous  foire  violer 
ou  négliger  nos  Devoirs. 

$.  XII.  Enfin,  il  faut  travailler  de  tout  fon  pofTible  à (è  rendre  maître  de  fes  S’****  Dmir 
Passions,  qui , pour  la  plupart , lorfqu’on  leur  lâche  la  bride,  ruinent  non  leu-  u"1 
lement  la  fanté  du  Corps  8c  la  vigueur  de  l’Efprit , mais  encore  offulquent  8c  per-  î» 

vertiflènt  le  Jugement,  & éloignent  confidérablement  du  chemin  de  la  Vertu  8c  de  ‘ 0 ’ 
la  droite  Raifon  (i).  Defortc  que  la  modération  de  ces  mouvemens  naturels,  eft, 
pour  ainfî  dire,  le  principe  Phylîquc  de  tout  ce  qu'il  y a de  Sagefle  8c  de  probité 
parmi  les  Hommes.  Mais  entrons  ici  dansquclque  détail,  par  de  courtes  réflexions. 

La  Joye  eft  par  elle-même  très-convenable  à notre  nature  ; mais  elle  ne  doit  pas  le 
montrer  hors  de  faifon , ni  être  excitée  par  des  fujets  qui  ne  le  méritent  pas,  tel  que 
feroit  le  malheur  d’autrui  ; ni  enfin  nous  porter  à des  choies  déshonnêtes  ou  à des 
pucrilitez.  - 

La  Trifieffe  (i)  ronge,  pour  ainfî  dite,  l’Ame  & le  Corps.  Il  faut  donc  la  chafïèr, 
autant  qu’il  eft  pofTible  , 8c  ne  s’y  laiflêr  aller  même  avec  modération , que  quand 
l’Humanité  nous  engage  à déplorer  les  malheurs  d’autrui , ou  à nous  affliger  de 


» firs  humains  5c  corporels , je  ne  dis  pas  qûc  cc  foie 
a rclafcher  Ton  ame  , je  dis  que  c’eft  U roidir  : fouf- 
» mettants  par  vigueur  de  courage,  à l'ujâgc  de  la  vie 
»,  ordinal :c  , ces  violentes  occupations  5c  laboricufcs 
m penfees.  Sages,  s'ils  eullent  crcu,  que  c’eftoitlà  leur 

>iordinaire  vocation \ ccrtc-cv,  l'extraordinaire 

»>Quc  l’Ame  aflirtc  5c  favorite  le  Corps  , fle  ne  refufe 
»j  point  de  participer  à fes  naturels  plailîrs  \ 5c  de  s’v 
complaire  conjugalement  : y apportant , fi  elle  eft 
» plus  fage  , 1a  modération  de- peur  que  , par  indif- 
jjcrctiun  , ils  ne  fc  confondent  avec  le  dcfplaifir. 
U L’intcinp.’rancc  eft  pefte  de  la  volupté  : 8c  la  tem- 
„ p-; tance  n’eft  pas  Ton  ftcau  , c’eft  ion  affaifonne- 

»,  ment J’ordonne  à mon  ame  de  regarder  8c  la 

»,  douleur , 8c  la  volupté  , de  veuë  pareillement  rei- 
jjgtéc,  8c  pareillement  ferme  : mais  pavement  l’une, 
, j l’autre  feverement  : 5c  , félon  cc  qu'elle  y peut  ap- 
»,  porter , autant  foigneufe  d'en  efteindre  l'une  , que 
»>d'eftcndre  l’autre.  Le  voir  fainement  les  biens,  tire 
»j  apres  foy  le  voir  fainement  les  maux.  Et  la  douleur 
j,  a quelque  chofe  de  non  efvitable  » en  fen  tendre 
j,  commencement  : 8c  la  volupté  quelque  chofe  d'ef- 
jjvitable  en  là  fin  exceflîvc.  Platon  (De  Legib. 
»Lib.  1.  paç.  6}6.  Tome  11.  Edir.  H ■ Sttph.  ) les  ac- 
»j  couple  : 5c  veut , que  ce  foit  pareillement  l'office 
»•  de  la  fortitude  , combattre  à l’encontre  de  ta  dou- 
jj  tcur  » 5c  à l’encontre  des  immodéré»  5c  charme- 
jj  relies  blandices  de  la  volupté.  Ce  font  deux  fontai- 
j, nés  , aofquellcs,  qui  puitë  , d’où  , quand,  8c  com- 
>9  bien  il  faut , foit  cite , loit  homme  , foit  belle . il 


t>eft  bienheureux.  La  première  , il  la  faut  prendre 
jj  par  médecine  5c  par  necelfité  , plus  efciurlement  : 
„ l’autre  , par  foif , nuis  non  jufques  a l’yvrclTc.  La 
jj  douleur  , la  volupté  , l'amour , la  haine  , font  les 
jj  premières  choies  que  fent  un  enfant  : fi  , la  raifon 
jjlurvcrunt»  elles  s’appliquent  à elle  » cela  c’eft 
j,  vertu  Ejfait , Liv.  III.  Chap.  dernier-  Tome  IV. 
pag.  564.  $71.  Edir.  de  la  Haye  1727.  Il  y a devant  5c 
après  plufieurs  autres  belles  penfees.  Voyez  encore 
FoiPl(TtE)  de  Vita  Pythag.  S . j 9.  Edit.  Rafler. 
8c  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Traite  du  Je»  , Liv.  1. 
Chap.  111.  *.  s. 

f.  XII.  (1)  L’Auteur  citoit  ici  cc  partage  de  Quin- 

T I L I E N : Magni  adftHus  jura  non  fpe  fiant. 
CCXCVI.  in  fine.  »»  L«  grandes  Pallions  ne  connoif- 
jj  fent  point  Ce  Droit  8c  1a  Juûicc  Voycr  cc  qu’o* 
a dit  Liv.  I.  Chap.  IV.  i.  7. 

(l)  Je  n’ayme  ny  n’eflime  terre  Paffion  , difoit  MON- 
TAGNE j qmtque  le  mande  ayt  eue  reprit  , comme  a prix 
faili  » de  Tbsnorer  défaveur  particulière.  ils  en  babillent 
la  Sagejfe  , la  Vertu  » la  Confcience  : Sot  & vilain  orne- 
ment ! Lei  Italien > ont  pim  fortablement  baptit.*  de  fon 
nom  la  malignité.  Car  c’efi  une  qualité  tousjours  nnijsUet 
tomjaun  folle  : & comme  romj.-urs  couarde  <$*  bajft  , les 
Stouient  en  defendeur  le  fentimenr  a leurs  Sages.  Ertais.» 
Liv-I.  Chap.  II.  au  commencement.Voyez  Chaxxon. 
de  la  Sagefle  , Liv.  I.  Chap.  XXXIII.  8c  Liv.  III.  Chap. 
XXIX.  8c  ce  que  j’ai  remarqué  fur  l’ Abrégé  des  Devoir t 
de  l'Homme  Cf  du  Citoyen , Liv.  1.  Chap.  V.  i.  *•  Note  1. 
de  la  4.  Edir. 
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(i)  Vovez  Bàtm , 
SermfUel.  Cap.X. 


xyi  Des  Devoirs  de  l'Homme 

la  mort  de  quelqu'un  j ou  lorfqu'il  s’agit  de  témoigner  un  fincere  repentir  de  quel- 
que mauvaiie  action. 

L’Amour  (a)  eft  la  PafTion  favorite  de  notre  nature.  Mais  pour  le  rendre  railon- 
nable , il  faut  qu'il  ait  un  objet  permis  & digne  de  notre  artachemenr  : qu'on  ne 
cherche  point  à le  fatisfaire  par  quelque  voye  deshonnête  ; qu’il  n’apporte  aucun 
obllaclc  à nos  Devoirs  : qu’il  (})  ne  dégénéré  point  en  maladie;  qu’en  matière  de 
choies  fujettes  à être  détruites  ou  enlevées , on  ne  s’y  attache  pas  fi  fort , que,  quand 
on  vient  à les  perdre  , on  en  (oit  inconlolable, 

La  (4)  Hume  eft  une  Paillon  bien  incommode,  & pour  ceux  qu'elle  poflède , & 
pour  ceux  qui  en  font  l’objet.  Il  faut  donc  l’étouffer , autant  qu'il  eft  pollible , Si 
être  bien  fur  fes  gardes  , de-peur  qu’elle  ne  porte  à faire  contre  ceux  que  l'on  hait 
peut-être  fans  caule  quelque  chofc  de  contraire  à notre  Devoir.  Que  s’il  y a quel- 
qu’un qui  mérite  (j)  abfolument  d’être  haï  , nous  devons  faire  enforce  que  notre 
averfion  pour  lui  ne  nous  caufe  à nous-mêmes  une  émotion  violente  Si  un  chagrin 
incommode. 

L’Envie  11’a  rien  que  de  vilain  Si  d’infâme.  Elle  nuit  fouvent  à autrui;  mais  elle 
produit  toujours  de  mauvais  effets  dans  le  cœur  de  celui  qui  en  eft  entaché  , puis- 
qu'elle le  dévore  Üc  le  confume,  comme  la  rouillute  fait  le  fer.  (6)  L’Envie  fiche 
en  voyant  la  profierité  d’autrui  : il  tourmente  les  autres  , mais  il  fi  tourmente  aujji 
foi-meme  : Il  eft  fin  propre  Bourreau  : en  un  mot,  l’Envie  eft  le  plus  cruel  de  tous 
les  fupplices  (7). 

L’Efperance , quelque  douce  qu’elle  foit  en  elle-même  , doit  être  réglée  de  telle 
maniéré , quelle  ne  nous  jette  pas  dans  une  cfpccc  de  langueur , & que  notre  cœur 
ne  fê  fatigue  pas  inutilement  à courir  après  des  chofcs  vaines,  (8)  incertaines  , ou 


(3)  Mm  tlrv  TÔr’,  ù œaei  , 7 à*  Çfisa;  vf 

ii'itiit 

Tvrxiril  ouvn’  *>Cïxrf  — — 

S o P il  o c l.  Antigcn.  pag.  140.  Edit.  Hcnr.  Steph. 
verf.  664.  tir  vous  laijfex.  (aman  rranfporrer  d'amour 
peur  un t femme . L’Auteur  citoit  encore  ce  pafiage 
4'£ufttPiDK  : 

Xpij’r  yatp  fxiTpitu  tU  à&nAxf 

'ïthtcLf  $VH7*<  àvctKÎpVAÔCtl  » 

Kcti  un  7(U  atepev 

EÎ»AtéTrt«/l*  «irai  çi^ynQ?*  Sfircèr, 

Ats  T*  «45  , Ket't  Zt/ÆlYAI. 

»I«s  homme*  ne  devroient  lier  cnfcmble  que  des 
iiimitiet  modérée*  , 6e  qui  ne  penctiafient  point 
»jufqu’au  fond  du  ccrur.  Il  faudioit  qu'ils  pulfent 
» les  rompre  ailcmenr  * les  bannir , les  augmenter  ou 
»»les  diminuer.  Htppoljt  terenat.  verf  a$l-  & feqq. 
Plutarqjji  blâme)  cette  fentence  dans  le  Traité 
de  la  multitude  les  Amis  , pag.  9 J.  £.  F.  Eiir.  Wechel. 
Tome  II.  ou  il  prétend  que  la  maxime  d 'Eunpiie  con- 
▼ient  precilcment  au  contraire  du  fujet  auquel  il  l'ap- 
plique , je  veux  dire  » à la  Haine  6c  aux  lnimiriez  , 6c 

2u’r|  ii  voit  plutôt  donner  pour  précepte , de  ne  pas  fc 
tire  un  trop  grand  nombre  d'Atnis.  Mais  le  Poète  ne 
conda  «.ne  ici  que  l'excès  de  l'attachement  , qui  fait 
qu’on  porte  la  tendrefie  au-delà  des  bornes  du  Devoir» 
6c  qui  rend  infupportable  1a  perte  de  ce  qu’on  aime. 
La  chofc  eft  claire  par  ces  vers  qui  fuiv  nt  peu  apres , 
& qui  font  une  explication  des  prcccdcns  : 


Our 7»  M4f  y nraoy  îtaivu » 

Ti/un/tr  ayav’ 

Ket'i  (vu^n7*n  ffopoi  uoi. 

(4)  Lu  Colere  & U Main* , dit  encore  Montagne  » 

font  4M  deln  du  devoir  de  la  Jufliee  , & font  Paffiant  fer- 
vans  feulement  d ceux  qui  ne  tiennent  pas  a Jet.  a leur  De- 
voir par  la  Raifo»  (impie . Utatur  motu  anitni  , qui  nti 
ration?  non  poteft.  F Jais , Liv.  111.  Chap.  I. 

(5)  On  peut  6e  on  doit  haïr  les  Vices , furtout  ceux 
qui  ont  quelque  énormité.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la 
perfonne  , quelque  vicieufe  qu'elle  foit,  elle  eft  plu- 
tôt digne  de  pitié  que  de  haine.  Si  l'on  doit  fouhai- 
ter  que  les  Mechans  fe  converti  fient,  6c  les  y porter 
autant  qu'on  peut»  comme  la  Raifon  & l’Evangile  le 
veulent  , une  haine  perfonnelte  ne  f^auroit  s'accor- 
der avec  cette  difpofition.  Ainfi  nôtre  Auteur  fait  ici 
une  fuppofition  qui  ne  peut  guercs  être  admife.  11 
eft  racm-  fort  à craindre  , fur  ce  pié-là  , qu’on  ne 
confonde  la  haine  pour  un  homme  confédéré  comme 
vicieux  , avec  des  fenrimens  d'animofitc  , qui  vien- 
nent d’ailleurs , 6c  dont  le  vice  n’cft  qu'un  pictexte 
fpécieux. 

(6)  Std  vider  ingrates  » inrekefeirque  vi dénia  , 

Sueceffus  hamtnum  ; tarait  que  tr  emrpitur  uni. 
Supfliciumque  funm  rft 

Ovid.  Meratn.  Lib.  11.  verf.  7s  1.  tr  feqq. 

(7)  Invidii  Steuli  non  invenere  Tyranni 

dUjus  tormentum  — - — * 

Hoeat.  Lib.  1.  Epift.  II.  verf.  $S,  59- 

(t)  Ccft  pour  cela  qu’A  a 1 r t o t t l’appelloit,  ■* 


far  rapport  à lui-même.  Liv.II.  Chap.  IV.  îgj 


au-de(ïus  de  nos  forces  , ou  à former  toujours  de  nouveaux  projets , fans  que  la  pof- 
foffion  (b)  d’aucune  chofe  puilîc  fixer  nos  défirs  Se  notre  attente. 

La  Cr.unte  eft  une  Paffion  ennemie  de  l'Efprit  Humain,  & d’ailleurs  entièrement 
inutile  (9).  Je  fçai  qu'on  la  regarde  comme  la  mere  de  la  Précaution,  Se  par  confé- 
quent  de  la  Sûreté.  Mais  cette  Précaution  peur  être  produite  fans  aucun  mouvement 
de  frayeur,  par  une  Prudence  tranquille  Sc  une  Circonfpeélion  forme  & afliirée. 

La  Cfere  eft  la  plus  violente  & en  même  tems  la  plus  pcmicieufe  de  toutes  les 
Pallions.  Bicn-loin  d’être  d'un  grand  focours  à la  Valeur  Sc  à la  fermeté  dans  les 
périls , (10)  comme  on  fo  l’imagine  ordinairement,  elle  ne  fait  qu’aveugler  & met- 
tre hors  d’eux-memes  ceux  qui  s’y  abandonnent.  C'eft  une  courte  fureur  (11)  , 
comme  on  l'a  très-bien  caraétérizée , &:  par  conféquent  un  mouvait  (n)  Confeillcr 
en  toutes  chofe  s.  Elle  porte  fouvent  (13)4  des  ttüions  dont  on  ejl  enfuit  e obligé  de 
fe  repentir.  Il  faut  donc  en  prévenir  & reprimer  les  accez  , autant  qu'il  nous  eft 
pofliblc. 

Le  Dcfir  de  Vengeance  a beaucoup  de  rapport  avec  la  Colere  (14).  Il  peut  être 
innocent , s'il  ne  fe  propoiè  autre  chofe  qu’une  jufte  défonfc , ménagée  avec  modé- 
ration, Si  poulîèe  aufti  loin  qu'il  eft  nécellaire  pour  fc  garantir  foi-même  ou  les  liens. 


(b)  Voyez  Luc  ra- 
ce , Lib  111.  vexf. 
iopj.  tir  J ttf. 


fange  A' una  fer fonne  éveillée  , ItlrTViOt. 

D 1 o G.  L a E R T.  Lib.  V.  Scgm.  1 1.  L'Auteur  faifoit 
cette  remarque. 

(9)  Voyez  Montagne  , Lit.  I.  Chap.  XVII. 

( 1 o;  »j  Aristote*  dit  » que  la  colere  fert  par 
»,  foi*  d’armes  a la  vertu  & à la  vaillance.  Cela  eft 
,,  vray  femblable  : toutefois  ceux  qui  y contredirent 
»,(  StNEC.  de  Ira  , Lié.  I.  Cap.  XVI.  pag.  ji,  jz.  Edir. 
u Amfterd.  1672.)  refpondcnt  plaiiammcnt , que  c'eft 
„ une  arme  de  nouvel  ufâge  » car  nous  remuons  les 
u autres  armes  , cette  cy  nous  remue  , noftre  main 
t»nc  1a  guide  pas  , c’eft  elle  qui  guide  noftre  main  i 
»,  clic  nous  tient,  nous  ne  la  tenons  pas.  Montagne, 
Ellais,  Liv.  11.  Chap.  XXXI.  à la  fin.  Voyez  tout  ce 
Chapitre  » qui  eft  tres-beau  8c  tres-inftruûif. 

(*  l)  Irafuror  brevit  eft  : ammnm  regê  ; qui  utfi  parer, 

Horat.  Lib.  I.  Epift.  II.  verf.  6a. 

■■  — - — — Ne  frtna  anima  permirre  caicm  i > 

Da  fparium  ttn uemqne  meram  : mate  cnn  fl  a mi- 
niftrat 

Jm  parut  - ■ — - 1 

S T a T.  Thetraid.  Lib.  X.  verf.  701.  & feqq. 

(13)  Afffors«7or  yot(  il  èfyi  , art  Ta- 

xant içipyaÇt£r*i  ut  una^iiK!  ir  d layun. 
JrnoFHOK.iin  pag.  SAP-  Edit.  H.  Sltpb. 

(Cip.  VI.  ».  II.  E dit.  0x«.) 

• ■ ■ ■ gui  non  madaraHtmr  ira  , 

Infefhtm  voler  tff*  , dolar  ouod /uéfirit  & ment , 
Dum  pumas  adia  per  Vim  fefttnat  iaulra. 

Horat.  Lin.  I.  Epift.  IL  verf  $9.  8c  feqq. 
I/Auteui  citoit  encore  Liban.  Progymn.  xuuper. 
ira. 

(14)  Af içQ-  t«  auvn&ett  > il 

i|ofC9üâ,«l.  Marc  Antonin,  Lib.  VI.  f.  6. 
» La  meilleure  maniéré  de  fe  venger , c'eft  de  ne 
i.reflemblcr  point  à celui  qui  nous  fait  injure". 
Vovcz  ce  qu’on  dira  dans  le  Chap  fuivant.  Voici  un 
beau  paflage  de  SenEQJxe  , dont  nôtre  Auteur  citoit 
Bille  un  une  partie  : Non  enim  ut  in  benrfuiit  baneftum 


eft  , mérita  merieis  reprnfare  : ira  injuriât  injuriit.  Jllie , 
Vinci  turf  a eft  ; hic  , vtueare.  Jnbumanum  -rrhum  eft  , 
& tjui.iem  pro  jnfta  reetptum , Ultra  , <ÿ  « conrumtlia  non 
diffère  , mtfi  ardtne.  gu  i dalorem  regerit  , tantum  ex  eu  fo- 
rint paccar Magni  animi  eft  , injuriât  defpicatt. 

Ultionii  con t umet iafi ffimum  genu*  eft  , non  efje  vifitm 
digmum  , ex  qna  pereretur  ulria.  Mttlti  Iftti  injuriât 
alrimt  fibi  damifert  , dum  vindicanr  ■ ilia  maguui  & na- 
bilii  eft  , cfui  , mare  magna  fera  » Utratut  mmurtrum 
eanmn t fecunu  exaudit.  Minai  , intjuir  , centemnemur  « 
fi  vindicaverimut  injnriam.  Si  ranthtetm  ai  temedtum 
venimut , fine  ira  vtniam m : non  q~*fi  dulce  fit  vindr • 
cari,  fid  tfuafi  utile.  Sape  autem  far  tut  fuit  dijfmulaie  , 
cjuam  u Ici j (ci.  s»  H n'en  eft  pas  des  injures  , comme  drt 
u bienfaits  : ici  il  eft  honnête  de  rendre  la  pareille, 
» flelà  cela  eft  deshonnctc  : ici  il  y a de  la  honte  à être 
u vaincu,  &c  là  a vaincre.  C’eft  un  mot  inhumain  que 
u celui  de  vengeance  , quoique  la  chofe  qu’it  lignine 
1,  Toit  regardée  communément  comme  jufte  & ir.no* 
u cerne.  Elle  ne  ditfêre  proprement  de  l’injure,  qu'à 
11  l’egard  du  tems  : l’Aggrrftcur  fait  la  première  inju- 
wte  j celui  qui  le  venge  en  fait  une  autre  à fou 
m tour  : le  dernier  n’eft  qu’un  peu  plus  excufable. . . 
u Une  ame  grande  6t  gcnerenlc  meprife  les  injurej. 
u La  vengeance  la  plus  injurieufe  & la  plus  morti- 
1,  tnntc  pour  l’Aggrefleur,  c’eft  de  le  juger  indigne 
u que  l'on  fc  venge  de  lui.  Bien  des  gens,  en  voulant 
•j  le  venger  d’une  le^crc  injure  , n'ont  fait  que  ren- 
udre  l'affront  plus  lenftble  8<  plus  difficile  a oublier, 
u Un  Lion  écoute,  fans  s’émouvoir,  les  ahoyeincns 
>» des  petits  Chiens.  Mais,  me  direz. vous , en  fe 
»j  vengeant  on  empêche  que  les  autres  ne  nous  me- 
jjprilcn:.  Hé  bien  , lî  vous  avez  recours  à la  ven- 
ugeanec  , comme  à un  remède  neerftaire,  ufez-ei» 
»du  moins  fans  paftion  8c  fans  colere  j 8c  portez- 
u vous -jr  , non  pas  comme  à une  chofe  agrcablc  , 
limais  comme  à une  choie  utile.  Avouons  ncan- 
•»  moins  qu’il  eft  fouvent  plus  avantageux  , de  difli- 
»»  mulet  une  injure  que  de  s'en  venger.  De  Ira  % 
Lib.  II.  Cap.  XXXII.  Voyez  U-deftiu  les  Notes  de 
Juste  Lipse. 

O o j 
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(c)  Voyez  fur 
tout  ceci  Ant.  L • 
Gr«»d, Inftic.Phil. 
Cartcf.  T au.  Vlll. 
Cttf.  XII.  & fttf. 

* De  l' étude  det 
Scititcet. 


l'Eloge  d'un  Sui- 
vant, Lit.  XVII. 
Efiji.  XII. 

(b)  Voyez  Proeop. 
Hift.Goth.Lib.l. 
Cap.  II.  PUte , in 
Gtrgini  pag.  |)o. 
JF.  Edit,  prnncof. 
( 4S4.  D-Toine  I. 
ÈJir.  Sreph.)  A~- 
rien.  Epi/hr-  Lib. 
I Cap.  XI.  11»  fin. 
Mjhia( ne  , Liv.  I. 
Ch.  XXIV.  Ch.tr- 
r an  , de  lu  Sngefiet 
Liv.  t.  Chap. 
XXXIX  in  fin. 

( Edit,  revue  : VI. 
Edit,  de  Bour- 
denux.  ) Et  Liv. 
III.  Chap.  XIV. 
f-  l®.  &fuiv. 


194.  f Des  Devoirs  de  l'Homme 

ou  pour  maintenir  f«  droits  ; mais  hors  de  là , c’eft  une  partton  entièrement  cri- 
minelle (c). 

§.  XI  11.  * Voua  à-peu-près  eu  quoi  confifte  le  loin  que  chacun  eft  indifpen- 
fablement  obligé  de  prendre  par  rapport  à fon  Ame.  C’eft  furtout  à ceux  qui  font 
chargez  de  l'inftruétion  d'autrui , à inculquer  foigneufement  ces  préceptes,  donc  l'igno- 
rance, ou  la  violation , cil  contraire  aux  Devoirs  naturels  de  l'Homme,  ou  du  moins 
apporte  un  grand  obftacle  à la  pratique  de  ces  Devoirs , & par  conféquent  fuppofe 
une  difpolicion  d'cfpric  qui  ne  peut  être  exeufée.  Mais  il  y a une  autre  lorte  de  cul- 
ture (1),  qui,  quoiqu’elle  ferve  beaucoup  à orner  & perfeéàionner  les  Facultez  de 
notre  Ame , n’eft  pas  abfolumcnt  néccifairc  pour  fe  bien  acquitter  des  Devoirs  com- 
muns à tous  les  Hommes , & à laquelle  par  conféquent  chacun  ne  doit  s’appliquer 
qu'autant  qu’il  y eft  engagé  par  les  talens , par  les  occalipns , par  quelque  motif  par- 
ticulier , ou  par  l’avantage  qui  peut  en  revenir  ; c’eft  celle  qui  confifte  dans  l'Étude 
des  Sciences  et  des  Arts. 

Perfonne  ne  doute  de  l’utilité  des  Arts,  qui  fervent  aux  befoins  , ou  aux  commodi- 
tcz  de  la  Vie.  Mais  bien  des  gens  voudroient  faire  palfer  l'étude  des  Sciences  non 
feulement  (1)  pour  inutile,  mais  encore  pour  nuifible  : & de-là  vient  qu’il  y a plu- 
fieurs  Etats  d’où  elles  font  entièrement  bannies , enlorte  que  l’on  s’y  contente  de  fça- 
voir  lire,  écrire,  tk  l’Arithmétique.  La  plupart  même  s'imaginent  que  l’Étude  rend 
ceux  qui  s'y  appliquent,  abfolument  incapables  (a)  des  affaires  de  la  Vie.  Tout  le 
monde  fçait  les  railleries  .piquantes  qu’on  a faites  de  tout  tems  au  fujet  des  Gens  de 
Lettres  (b) , 6c  combien  de  tort  cela  fait  aux  Sciences  mêmes  (3). 

Pour  bien  décider  cette  queftion , & pour  donner  aux  Sciences  leur  jufte  prix , il 


«.  XIII.  (1)  On  trouvera  pltifieurs  bons  préceptes 
là-deflus  dans  la  Difiertation  de  Mr.  Bi/ddeus  , inti- 
tulée , de  culture  Ingénu  y qui  eft  la  V.  parmi  les  Select* 
Jur.  II.  & Gtnt. 

(a)  Voyez  tt-deflus  Sf.nfqjje  , Epift.  LXXXVIIl. 
ou  pour  relever  l'excellence  de  la  Morale  » il  rabaifte 
les  autres  Sciences  , dVine  maniéré  qui  a quelque 
choie  d'outré.  Il  lera  aile  de  garder  le  jufte  milieu 
en  fuivant  les  idées  que  j’ai  données  dans  mon  Dif- 
eeurt  fur  1‘utiliré det  Sciences  , ficc.  fie  dans  l'Abrege  des 
Devin  de  l’Homme  & du  Citoyen , Liv.  L Ch.  V.  f . 9. 
Note  z.  de  la  4.  Edit. 

(l)  Parmi  les  partages  qui  étoient  ici  cntafTcz  » fie 

Îiuc  j’ai  renvoyez  à la  marge  » il  v en  a deux  qui  ne 
ont  tien  au  fujet.  Le  premier  cil  Je  Puton  â qui 
nôtre  Auteur  fait  dire  qu’un  jeune  homme  d’honucte 
condition  ne  doit  pas  étudier  fervilement  les  Sciences, 

nulUm  difeiplinem  fervilirer  ingenuum  oporret  difeere  } 
te  on  voit  bien  qu'il  a entendu  ce  feruiltmenr , comme 
fi  le  Philofophc  vouloit  donner  à entendre  que  l'Etu- 
de rend  l'Efprit  fervile  , fit  produit  des  difpofitions 
femblablcs  à celles  d’un  Efclavc.  Maisccn'eft  pas  U le 
lens  de  PUton.  Il  parle  feulement  de  la  maniéré  d'en- 
feigner  les  Sciences  à 1a  jeunefle  : il  veut  nu’on  n’ufe 
point  de  contrainte  ou  de  violence  envers  les  enfans, 
& qu'on  ne  les  traite  nas  comme  des  Efclaves  , mais 
u'on  les  inftruife  en  badinant  ; parce,  dit-il,  que  rien 
e ce  qui  entre  par  force  dans  l'Efprit  , n’y  demeure 
itérés  j outre  , ajoute  r il  , qu’en  s’y  prenant  par  la 
oucrur,  on  connoit  mieux  à quoi  chacun  eft  propre. 
Ou  (îr  Si  iyiù)  0 vfiv  itaïiifA*  ptT<c  «fûuMrzc 
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f/etrQ’  Tare/ , jS iat  rrorovfetroi , %tïfov  cvSiv  tî 
(Tüiuct  ct'Tipyà^oyraf  nJ^îÏ  /è  Qtetiov  *flr  ’§//- 
fxovoy  ua^nuct...  Mn  70/rt/r  fiiet , . . t«( t aileu  tr 
ToK  fdA.}i\ueL‘TlV  , à>Ï.À  TcttÇoVletf  Tpijt,  IVX  Kett 
ftâfoAov  01  og  t*  h Kxàofoir  1$*  0 ïntt tQ-  'riçuKtv. 
De  Repub.  Lit.  VII.  Tome  II.  pag.  jj 6t  5)7.  Edir. 
Strph.  ( pag.  706.  E.  Edit.  Fremeef.  ) C'eft  juftemenr 
la  maxime  que  Mr.  Locke  a fi  bien  établie  dans 
fon  Traité  de  l’Edncnrien  det  Enf  m ; fie  d'autres  avant 
ou  apres  jui.  Platon  entre  enfuite  dans  un  dé- 
tail des  Sciences  qu'il  croit  qu’on  doit  faire  appren- 
dre de  bonne  heure  aux  enfans  , fie  il  remarque  avec 
raifon  ♦ que  ce  qui  a décrié  la  Fhilofophie  dans  l'efi* 
prit  du  Vulgaire  , c'eft  qu'on  ne  s’y  arrache  pas 
comme  il  faut  » fie  que  pluueurs  de  ceux  qui  s’en  mé» 
lent , n’y  font  pas  propres.  Rapportons  encore  ici 
les  paroles  meme  du  Philofophc  : l'inadvertance  de 
nôtre  Auteur  aura  ainfi  fervi  à amener  des  citations 
qai  contiennent  des  penfiles  remarquables,  fie  qui  le 
rapportent  h ce  qu’il  dit  lui-même  un  peu  plus  bas  : 
Tà  yuv  rDr  auapTMft*  ( riv  SI*  tyù)  tuti  à jer  tut  et 
9JA079$/ât  Sut  TtLVTet  'Tpo^’S'rltMXfr  ( S Kett  rrpo- 
7ffov  tirouiv  ) on  « k eti*  àÇ/'*r  etlrUt  a-rrovTxt. 
où  yxa  fltT7t7d«#  , yvn7iec% 

Page  sî  j.  C.  El.  Sreph.  L’autre  paftage  mal  appliqué, 
eft  de  S L N E Q,u  £ . Hippolvt.  verf.  459.  460-  ou  l'on 
verra  clairement  qu’il  s'agit  de  toute  autre  chofe  que 
des  mauvais  effets  de  l’etude  des  Scigsces. 
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par  rapport  a lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  ipj 

faut  pofer  d’abord  pour  maxime  inconteftable , cjuc  l'Étude  feule  n’eft  pas  capable 
de  rendre  fage  Sc  prudent;  mais  qu'il  faut  néceflairement  avoir  avant  toutes  choies 
.une  bonté  d’efprit  naturelle,  fans  quoi  toutes  les  connoillànces  du  monde  ne  font 
pas  plus  propres  à engendrer  la  Sagclfe , que  le  fable  labouré,  à produire  une  abon- 
dante moillbn.  On  peut  avoir  beaucoup  de  leéture,  fans  avoir  pour  cela  plus  de 
Jugement.  (4).  Si  donc  un  homme  naturellement  fot  Sc  ftupide  , ne  devient  pas 
ïâge  & prudent  par  l'Étude , cela  ne  diminue  pas  plus  le  prix  des  Sciences  folides , 
que  l'impuidânce  de  rendre  la  vie  aux  Morts  ne  diminue  la  bonté  & la  vertu  des 
remedes.  On  donnera  (f)  a celui  qJi  a déjà.  Lorfque  (6)  la  dollnne  eft  jointe  a la  • 

vigueur  naturelle  de  VEfprit , elle  poujfe  encore  plus  loin  fa  force  <ÿ  fin  étendue  , 
comme  le  dit  un  ancien  Poëte.  En  un  mot,  tous  les  foins  (ont  inutiles,  lorlqu'on 
n’apporte  en  venant  au  monde  aucune  djfpolîtion  favorable.  On  a même  remarqué, 
que  le  Sçavoir  produit  le  même  effet  dans  les  Efprits  faux  & mal  tournez  que  dans 
ceux  qui  ont  du  panchant  à la  ScélératelTè  & à l'Impiété  ; c’eft  de  les  rendre  plus 
incurables  & plus  intraitables  ; pareequ'il  leur  fournit  de  quoi  défendre  Sc  mettre 
au  jour  hardiment  ces  mauvailes  difpolitions.  Hobbes,  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire,  que,  (c)  fans  l'Etude  les  Hommes  ne  deviennent  pour  l ordinaire  ni  extrême-  (e)  Lnistlum, 
ment  fage  s , ni  extrêmement-  fols  ; a moins  que , pour  le  dernier , on  n’ait  l’Efprit  gâté  v<>yéiVfl*«.4 * * 7 
par  quelque  maladie  ou  quelque  mauvaife  difpoftion  des  organes.  Serin.  fiJ.  cip. 

D'ailleurs , tout  ce  qui  efl  compris  (bus  le  nom  de  Sciences , n’eft  pas  de  même  XLVnI' 
nature , ni  également  cftimable.  Il  y a des  Sciences  utiles  ; il  y en  a de  curieufes  ; 

& il  y en  a de  vaines.  Les  Sciences  utiles  peuvent  être  rapportées  à trois  clartés  ; fça- 
voir,  la  Aiorale,  la  Médecine,  Sc  les  Mathématiques.  (7)  La  première  regarde  ce 
qui  cft  nécellaire  pour  cultiver  les  Facultez  de  notre, Ame , & pour  procurer  l’avan- 
tage de  la  Société  Humaine  en  general.  La  fécondé  a pour  but  la  Santé  du  Corps. 

Et  la  dernière  eft  d’un  ulàge  manifefte  par  rapport  à divers  Arts  d’où  la  Vie  Humaine 
tire  beaucoup  de  commoditez.  Par  Sciences  curieufes  , j’entens  celles  qui  ne  (ont 


(4)  Nôtre  Auteur  citoic  ici  ce  mot  d’un  ancien 
Toctc  : k Spmvtir  »'rjf  ritm  , faut  U Bon  - S tnt. 

fît  ifir  ir  parfont , àr  pn  vw  Tapit.  Je  le 
trouve  dans  Stoie’f.  Tlonltg.  Tir.  III  pag.  j7  Edit. 
Gt*rv.  x 60t.  où  il  eft  mis  au  rang  des  Sentences  dont 
l’Auteur  eft  incertain.  On  citoit  encore  ici  ce  paflage 
de  duiNTitiEN  , Inftit.  Lib.  VI.  Cap.  V.  Pluftjuc  vtl 
fut  DoUttna  PrmUmtium  , tju/tm  fine  PmdrwtU  fuctrt 
ütfttiuMm.  »,  Que  le  Jugement  lans  le  Savoir  , vaut 
u beaucoup  mieux  que  le  Sçavoir  fans  le  Jugement 
Ajoutons  ces  paroles  deMoKTAONt:  »,  Pour  eftre 
» plus  fçavans  , ils  n’en  font  pas  moins  ineptes.  J'ay- 
» me  fie  honore  le  fçavoir,  autant  que  ceux  qui  l’ont  : 
y>  Et  en  Ton  vray  ufage  , c’eft  le  plus  noble  fie  puiflànr 
91  acqueft  des  hommes.  Mais  en  ceux-là  ( fie  il  en  eft 
9»  un  nombre  infiny  de  ce  genre  ) qui  en  eftabliftent 
*9  leur  fondamentale  fuftifancc  fie  valeur  , qui  fe  rap- 
u portent  de  leur  entendement  à leux  mémoire  , fuk 
» Alitas  umbra  Ut  tutti , (SENEC.  Efifi.  XXX1U.)  fit  ne 

peuvent  rien  que  par  Livre  } je  le  hay  , li  je  l’ofe 
»,  aire , un  peu  plus  que  la  beftife.  En  mon  pays» 
»,  fie  de  mon  temps , la  doûrine  amande  aflez  les 
»,  bourfes , nullement  les  âmes.  Si  elle  les  rencontre 
»,  moufles  , elle  les  aggrave  fie  fuffoque  : malle  crue 

>» fie  indigefte  . li  defliccs,  elle  les  purifie  volontiers» 
9j  clarifie  fie  (ubeilife  jufques  à l'cxinaniuon.  C'eft 
»,ehofc  de  qualité  a-peu  près  indifférence  : ticj-uiilc 


accefloire  à une  ame  bien  née  , pernicieux  a une 
» autre  atne  , 0c  dotnmogable  : Ou  pluftoft  , chofc  de 
» très-précieux  ufage  » qui  ne  fe  laille  pas  pofteder  à 
»,  vil  prix.  En  quelque  main  » c’eft  nn  feeptic  : en 
» quelque  autre  , une  marotte.  Ejftity  Livre  111. 
Chap.VllI  565.  Edit.  dtJLandnt  » ( pag.  1S6.  Tome  IV. 
Edit,  sit  U Hujt  17x7.  ) 

(5)  Nôtre  Auteur  applique  ici  en  ftylc  de  Prédica- 
teur, la  maxime  de  l’Evangile  ( Mattii.  XXV,  xj.  ) 
qui  eft  propofee  dans  un  tour  autre  fens. 

(6)  Dcffrtna  ftd  vim  prtmoirr  infrum. 

Ho  R at.  Lib.  IV.  Od.  IV.  verf.  31. 

(7)  Nôtre  Auteur  rcmarouoit  ici  , par  une  efpece 
de  parenthefe  , que  la  TbâaUgia , du  moins  celle  qui 
eft  véritablement  digne  de  ce  notn  , fait  feule  une 
cia  fie  i part , 8c  a une  excellence  toute  particulière  » 
à moins  , a joûtoit  • il , qu’on  ne  veuille  la  rapporrec 
à la  Morult.  Je  m'étonne  qu'il  n’ait  rien  dit  de  la 
Logiyu , qui  cft  abfoltuncuc  nsce  flaire , à quelque 
forte  de  Science  qu’on  veuille  s’appliquer  avec  fruir. 
Voyez  la  Piéfacr  4c  la  Logtcue  Latine  de  Mr.  Le 
Ch  ic  , fit  celle  4c  l'^rr  dt  Ptnftr  ; comme  aulfi  le 
a.  volume  du  Pur  rio4f tutu , Aitic.  II.  mais  furtout  les 
Logiques,  Fran^ciie  fie  Lat?  e de  Mr.  ttf.  Ciou- 
2 a s , qui  s'eft  piopofè  d’e.  .ci  dans  un  grand  détail 
d’exemples  tirez  de  toute  foxte  de  Sciences. 
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1^6  Des  Devoirs  de  l’Homme 

pas  d'une  fi  grande  utilité,  que  fans  clics  on  vécût  d'une  manière  moins  fociable, 
ou  moins  commode  ; mais  qui  ne  lailTènt  pas  pour  cela  de  mériter  l'application  des 
Honnêtes  gens  : pareeque,  h elles  ne  (ont  pas  abfolument  nécefiaires , elles  fervent 
du  moins  à pénétrer  plus  avant  dans  les  iêcrets  de  la  Nature  ; ou  à mieux  connoîrre 
l’excellence  & la  fubtilité  de  notre  Efprit  ; ou  à conferver  la  mémoire  du  Genre  Hu- 
main , & des  Ouvrages  ou  des  Aélions  des  Hommes  de  tous  les  Pais  & de  tous  les 
Siècles.  On  peut  rapporter  ici  la  connoillànce  de  diverlês  Langues  ; la  Phjffique , ou 
la  recherche  profonde  des  Phénomènes  & des  refibrts  de  la  Nature  ; les  parties  les 
plus  fpéculativcs  des  Mathématiques  ; l' Hijioire  Vniverfellc  ; la  Critique , qui  enleigne 
à rétablir  en  leur  entier  les  Ecrits  des  Auteurs  de  l'Antiquité  ; la  Poe  fie , la  (8)  Rhéto- 
rique ou  \’Art  Oratoire  ; & autres  (èmblables  Sciences , dont  l’étude , belle  & loua- 
ble en  elle-même , (ère  d'ailleurs  d’ornement  & d'alfiifonnement  aux  foins  indilpen- 
lables  qu'exige  la  conftitution  de  notre  Nature.  C’cft  aulli  fur  ce  pied-là  qu'on  doit 
les  eftimer  & les  cultiver  (9).  J'appelle  enfin  Sciences  vaines , non  feulement  celles 
qui  ont  pour  objet  des  fauflètcz  manifeftes;  mais  encore  celles  qui  confident  en  cer- 
taines inventions  creufës  de  gens  fourbes  ou  oififs , (10)  par  lefquclles  on  amufè  les 

.Efprits , 


fi)  Cette  Science  , bien  • loin  d’erre  d'un  grand 
u'age  , eft  le  plus  fouvent  pernicieufc  , parce  qu'il  eft 
bien  difficile  qu’on  n'en  aoufe.  Ecoutons  U - deltas 
U o s t a g N e : »>  Un  Rhecoricicn  du  temps  parte  , 
».  Jiloit  que  fon  mefticr  etoit  , de  choies  petites  le* 
tt  faire  paroi  t te  8c  trouver  grandes.  C’cft  un  Cor- 
jsdonnier  qui  fçait  faire  de  grauds  routiers  à un  pe- 
tic  pied.  On  luy  eut  fait  donner  le  fouet  en 
»s  Sparte  f de  faire  profelfion  d’un  art  pipererte  8c 
n inenfongcrc  -,  Et  croy  qu 'ArchiéUmus  qui  en  étoit 
» Roy  , n’ouit  pas  fans  etonnement  la  reponfe  de 
»j‘rbtuiJidet  t auquel  il  s'enqueroit  . qui  etoit  plus 
jjfort  a la  luiûe  , ou  Periclei , ou  lui  : CeU  » fit-il  , 
j>  ferait  maI  - Ai  fi  k vérifier  : car  quand  Je  1‘ mi  parte  pAr 
jj  terre  en  lui  il  An  t , il  perfunde  • eenx  qni  l’ent  vru  1 
u qu’il  n‘efl  pas  tombe  , & le  gnigne.  Ceux  qui  maf 
tiquent  8c  fardent  les  femmes  » font  moins  de  mal  : 
»icar  c’eft  chofc  de  peu  de  perte  de  ne  Ici  voir  pas 
jj  en  leur  naturel  : la  où  ceux  - cy  font  état  de  ttom- 
jjper,  non  pas  nos  yeux  » mais  nôtre  jugement» 
»»8c  d’abaftardit  8c  corrompre  l'cflence  des  choies. 
jjl.es  Républiques  qui  fe  font  maintenues  en  un 
»ctat  réglé  8c  bien  police,  comme  la  Critenfe  ou 
»»  l.Actitmonxenne  , elles  n’ont  pas  fait  grand  compte 
»»  d'Oratcurs.  Arifton  définit  fagemenr  la  Rhétori- 
que , ( Apud  Q.U  I N T I 1 1 a N.  :nfi.  Qrxt.  Lib.  II. 
jj  Cap.  XVI.  pag.  I S I . Edir.,Burm.  Science  kperfiutier 
a tle  peuple : SocrAtet  , Platon  , art  de  r rom  per  & de  fiat* 
» ttr.  Et  ceux  qui  le  nient  en  la  generale  deferip- 

jition  , le  vetifienrpar  tout  en  leurs  préceptes 

jjC’eft  un  outil  invente  pour  manier  8c  agiter  une 
j>  tourbe  , 8c  une  commune  dcfrciglce  ; 8c  eft  outil 
»,  qui  ne  s’empiove  qu'aux  Eftats  malades  , comme 
» la  médecine.  En  ceux  où  le  vulgaire  , où  les 
jj  ignorant  , où  tous  ont  tout  peu  , comme  celuy 
ati’Athenet  , de  J Ihodes,  <£*  de  Rome , Sc  où  les  cho- 
jjfcs  ont  été  en  perperuclle  tempefte  , U ont  afflué 
*j  tes  Orateurs.  <«  Efldii  t Liv.  I.  Chap.  LI.au  corn* 
snenccment.  On  trouvera  là  plufieurs  autres  belles 
chofes  fur  certe  matière.  Voici  encore  le  jugement 
d’un  Auteur  Moderne  , dont  l'autorité  eft  de  très- 
grandi  poids.  » Dans  des  difeouxs  , où  nous  cher- 


jjehons  plutôt  a plaire  8c  à divertir  , qu'à  inftruire 
>i8c  à perfectionner  le  Jugement,  on  né  peut  guerea 
»j  faire  palier  pour  fautes  ces  fortes  d’ornemens  qu’on 

jj  emprunte  des  figures.  Mais excepté  l’or- 

jjdrc  8c  la  netteté  » tout  l’Art  de  la  Rhétorique  , 
jj  toutes  ces  applications  artificielles  8c  figurées  qu'on 
jj  fait  des  mots  , luivant  les  réglés  que  l'Eloquence 
jj  à inventées  , ne  fervent  à autre  chofc  qu’à  imi- 
jinucrde  faurtes  idees  dans  1*  Efprit  » qu’a  émou - 
jj  voir  les  Partions  , 8c  à feduire  par  la  le  Jugement  i 
j>  de  forte  que  ce  font  en  effet  de  parfaites  lupcrche- 
j j ries.  Et  par  confrquenr  . . . . il  faut  les  évites 
u abfolument  dans  tous  les  difeours  qui  font  defti- 
unez  à l’inftru&ion  , 8c  l’on  ne  peut  les  regarder 
uque  comme  de  grands  defauts  » où  dans  le  Langa- 
jjge  • ou  dans  la  perfonne  qui  s’en  fert  » par  tout 
jj  où  la  vérité  eft  imerelTée  . . . . D'où  il  parole 
jj  combien  les  hommes  prennent  peu  de  foin  8c  d'in- 
» teréc  à la  conlêrvation  8c  à l'avancement  de  la 
>j  écrite  j puifque  c’cft  ices  Arts  fallacieux  , qu'on 
jj  donne  le  premier  rang  , 8c  les  rccompcnfes  .... 
jj  Mais  l’Eloquence  femblable  au  beau  Sexe  , a des 
>j  charmes  trop  puiflans  pour  qu'on  puifle  être  admit 
j>  à parler  comr’elte  j Si  c’eft  en  vain  qu’on  decou- 
jjvriroir  les  defauts  de  certains  Arts  decevans  » par 
jjlefqucls  les  hommes  prennent  plailîr  à être  trom- 
jjpez.  Effet  Philof.  de  Mr.  Loçke  , Liv.  111.  Chap. 
X.  f.  14.  page.  407.  40*.  de  la  a.  Edit.  Voyez  ce 
que  j'ai  dit  là-dcftu$  , par  rapport  à la  Chaire  , dans 
nu  Préface  fur  le  II.  Tome  des  Sermons  de  Tillotsok. 
A l’cgard  de  la  Peefie  , il  y a une  excellente  Diflerta- 
tion  , qui  fait  le  I.  Article  du  Par&hasiana  , Tom. 
1.  8c  que  l'on  lira  avec  plailîr. 

(9)  11  faUoit  remarquer  ici , que  quelques-unes  de 
ces  Sciences  font  abfolument  necelTaires  , linon  en 
ellcs-mcmcs  , du  moins  par  rapport  à d’autres  , dans 
l’etude  defquclles  on  ne  fauroit  réüflir  , fi  l’on  ne 
s'applique  aux  premières.  Telle  eft  , par  exemple  , 
l’HsJfoire  , par  rapport  à la  Politique  i la  Critique  par 
rapport  WHi foire  , ou  à la  Théologie.  Voyez  la  Préfacé 
de  Y Art  CriticA  de  Mr.  L t Cl  e a c. 

(10)  Nôtre  Auteur  cite  des  vers  de  Maatiai  , 

qui 


t 
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Lnritth.  Cap. 
XLV1,  XLVU. 


par  rapport  k lui-même.  Lrv.  II.  Chap.  IV.  197 

Efprirs,  8c  on  les  empêche  de  s’attacher  à quelque  choie  de  lôlide.  Il  faut  mettre 
en  ce  rang  plulîeurs  opinions  des  anciens  Philofophes,  (d)  qui  étoient  très-oppofecs  (d)  Voye»  it 
à la  nature  des  chofes;  comme  aulli  la  plupart  des  queftions  barbares  dont  les  Ecoles 
publiques  retentilloient  dans  les  Siècles  paffcz,  8c  dont  il  n’y  a encore  aujourd'hui  que  Mtuphyfique 
trop  de  gens  entêtez,  foie  faute  de  meilleures  connoi (lances;  foit  pour  ne  pouvoir  le 
refoudre  à oublier  ce  qui  leur  a tant  coûté  de  peine  à apprendre  ; (oit  pareeque  les  in-  c.  Edit.  1 r,tb. 
térêts  de  la  Monarchie  du  Pape  demandent  que  les  beaux  génies  s’occupent  de  ba- 
gatelles. (e)  Ces  fortes  de  Sciences  (ont  regardées  avec  un  fouverain  mépris  de  tous  (e)  voyez  ibttn, 
ceux  qui  ont  quelque  goût  des  bonnes  choies. 

Enfin , les  défauts  perfonnels  de  ceux  qui  enfeignent , & la  mauvaife  manière  dont 
ils  s’y  prennent  à étudier  les  Sciences  & à inftruirc  les  autres , ne  doivent  point  re- 
jaillir lur  les  Sciences  mêmes.  Le  moyen  qu'on  fade  des  progrez  dans  la  Sagellè  & 
dans  la  Prudence  , lorlqu’on  fréquente  une  Ecole  femblable  à ces  Conférences  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  un  Hiftorien  Grec  ? (f)  Il  y avait , dit-il,  a Conftan-  10 

tinople  un  certain  Syrien , nommé  Uranie enflé  d'une  haute  opinion  de  f*  doc-  jé  rj',’  u ,P;ri;oa 

trinc  , qui  n était  fondée  que  fur  quelque  facilité  de  parler  , & fur  lobftination  avec  Mr- 
laquelle  il  défendoit  fis  fentimens.  Il  fi  trouvoit  fiuvent  dans  les  boutiques  des  Libraires,  «./’d.-M  u o«- 
Cr  a l’entrée  du  Palais  ; dr  la  il  agitait  avec  des  perfinnes  qui  n'avoient  aucune  tein-  f *«“/""">  & 
turc  des  Sciences , or  encore  moins  de  probité,  des  quefltons  pleines  de  témérité  or  d’in-  & "L.. 
faïence  , fur  le  fujet  de  l’ejfence  or  des  attributs  de  Dieu.  ...  Ils  s’ajfembloient  fur  l iv- tn- 

le  foir , après  avoir  donné  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à la  débauche , cr  dif-  * 2,‘ 

couroient  filon  leur  caprice  des  matières  les  plus  hautes  & les  plus  difficiles  ,fans  per- 
fuader  jamais  les  autres , & fans  fi  laijfer  perfuader  eux-mêmes,  slinfi  ils  demeuroient 
dans  les  erreurs  dont  ils  avaient  été  une  fois  prévenus,  C"  ils  terminaient  toutes  leurs 
conteflarions  par  des  injures  aujft  atroces , que  celles  qui  fi  vomijfent  dans  les  querelles 
que  ta  fureur  du  jeu  a excitées.  Voila  la  fin  la  plus  ordinaire  de  leurs  difputes  (11). 

Le  fruit  qu'ils  en  tiroient  ne  fl  autre  qu’une  averflon  réciproque  avec  laquelle  ils  fi 

féparoient Uranie  tenait  comme  le  premier  rang  parmi  ces  gens-la.  . . . c Y 

il  avoir  cet  unique  avantage  dans  fin  ignorance  , que  ceux  avec  qui  il  difputoit  en 

fiavoient  encore  moins  que  lui.  Qui  doute  pourtant  qu’un  bon  naturel , fg)  cultivé  (g)  voyez  s.lt.jt. 

par  des  ConnoilTànces  folides,  ne  devienne  beaucoup  plus  propre  aux  affaires  de  la 

Vie,  que  s’il  avoir  été  entièrement  abandonné  à lui-même?  ( 1 1)  Ceux  de  Mitylene  citer.  de  ortie. 

(h)  avoient  bien  compris  cela  : car,  dans  le  tems  qu’ils  tenoient  l’empire  de  la  Mer , u Ctf’  vu 

ils  ne  trouvèrent  pas  de  plus  grande  punition,  ni  de  moyen  plus  propre  à alfoiblir 


qui  nortent  qu’il  efl  honteux  de  s'attacher  ù des  ba- 
gatelles difficiles  1 & qu’il  y a de  la  folie  à fe  donner 
de  la  peine  pour  apprcndrc’des  fottifes  : 

Turpt  efl  , difficile!  Itnlrere  *»£«/ 

Et  finit  m Ubor  efl  intfltUrinm. 

I.ib.  II.  Epig.  16.  verf.  9 , IO.  Voyez  S F.  N E Qfü  C « 
d*  Brtvit.  Vit.  Cap.  ij.  ScEpifl.’is.  où  il  rapporte 
divers  exemples  , & dit  plufieurs  chofes  utiles  lur  ce 
fujet. 

(11)  Voyez  , au  fujet  de  l’abus  des  Difputes  , un 
beau  partage  de  Montagne»  Egkii  , ( Liv.  111. 
Chap.  VIII.  pag.  itj  , 1*4.  Edit,  de  U Hnje  1727.  ) 
qui  a ete  copie  , avec  auclques  petits  changement  de 
langage  , par  l'Aureur  de  l’Air  de  pensez» 
Fart.  111.  Chap.  XIX.  *.  7. 

(il)  O Ji  dia>fn7iX6<  [#©]  74  '0PHK71K4 

Tome  L 


Cap.  XV. 

S'ittfAAÇTiftâVy  CtYUZ O 'Tfaezliltèf  CtUU- 

rn(  tyKoro&ae,  au*TK  ko}  'TAif.WjUîAne. 

»*  La  Vie  contemplative  , fans  l’aftive  , efl  inutile  : 

» l’avive  (ans  la  contemplative  , ou  la  Fhitofophie  , 
n efl  grotliere  8c  fujette  i commettre  beaucoup  de 
•»  fautes.  F l U T A I C H.  de  educât.  libtromm  , 
pag.  t.  A.  Edit.  Wetbtl.  L’Auteur  citoit  encore 
ici  un  mot  d'un  ancien  Pocte  Grec  » qui  porte  • 

(ju’en  étudiant  , «n  doit  cultiver  [en  Jugement. 

T ç ce (/. u 0.7 cl  u*9ffV  lit  kx'i  fji&Sorrat 
Voyez  DIOGENE  L A E Z C E . Lih.  IX.  Cap.  I.  8c 
là- de  (Tu s Menace,  qui  rapporte  d'autres  autoii- 
tcz  fetnblables.  Le  vers  du  Poète  Grec  fe  trouve 
dans  les  Excerprn  de  GzoTlUS  , in  incertit  Aulionb. 
pag-  PJp. 

PP 
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Di  Mi.  Si  cui. 
Lib.  I.  Cap. 
XLIX. 


(k) Vovez  PUm. 
Hift.  Nat.  Lib. 
IJi  Promu.  Lib. 
XI.  Cap.  lit 

(l)  Voyez  Plato », 
de  Rcpubl.  Lib. 
V.  in  fin. 


198  Des  Devoirs  de  l’Homme 

leurs  Alliez  , qui  s’étoient  révoltez  contre  eux , que  de  leur  défendre  de  faire  étudier 
leurs  Enfans. 

Mais  les  Gens  de  Lettres  doivent  bien  fe  (ôuvenir  de  ne  pas  regarder  l'Etude  com- 
me une  occupation  ftérile , ou  un  (impie  amufement,  (15)  &c  de  rapporter  au  con- 
traire les  Sciences , qui  (ont  l'objet  de  leur  attachement . à l’ufagc  de  la  Vie,  & à la 
culture  des  Facultez  de  leur  Ame.  Ce  feroit  auffi  une  choie  fort  honteufe , qu'avec 
tant  de  belles  ConnoilTànces  on  11e  fut  pas  plus  honnête  homme  qu’un  Idiot  (14).  Les 
Egyptiens  avoient  raifon  d'appcller  les  Bibliothèques , (i)  le  Trefir  des  remèdes  de 
l'slme  s c’cft  l'effet  naturel  que  l'Etude  doit  produire.  De-plus , il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  faire  confîltcr  toute  fa  Science  à fc  repofer  ( 1 j)  aveuglément  fur  l’auto- 
rité d’autrui  » à écouter  par  habitude,  & à répéter  machinalement  des  termes  qu’on 
n'entend  point;  mais  plutôt  de  chercher  les  véritables  railôns  & les  fondemens  foli- 
des  des  choies  qu’on  veut  connoître.  Pour  ce  qui  «'efl  pas  encore  bien  démontré  , 
on  ne  doit  jamais  s'opiniâtrer  à le  (oùtenir:  au  contraire,  comme  les  autres  peuvent 
aifément  avoir  plus  de  pénétration  que  nous,  (k)  8c  que  d’ailleurs  le  tems  fournit 
fôuvent  de  nouvelles  lumières;  il  faut  être  tout  prêt  à changer  de  fentiment,  bien- 
loin  de  (1)  fc  fâcher , lorfqu'on  nous  propofe  quelque  choie  de  meilleur  ; c'eft  la 
marque  la  plus  lure  d'un  Elprit  bien  fait  (16).  Enfin  il  ne  faut  jamais  s'enfoncer  fi 


(u)  Le  Philofophe  Arifiippe  , comme  on  lai 
demandait  » quelles  choies  il  falioit  enfeigner 
à des  entant  de  bonne  mailon  > Celtoi  » répondit- 
il  , qui  pourront  leur  fervir , quand  il  feront  grands. 

O </l  OÙV  i>C*TnàiU  >„7/NC  4flP 

a fit  t»<  'TctVf <tt  txttvàxniv  ; tpn , 

OU  àcvlfif  yfro/ufvoi  Diocen. 

LaERT.  Lib.  II.  $.  to.  Edit.  Amjfelod.  Ouf  [ 

aptuiVHf  TctvTHf  int  7«f*7ti*<, 
7 Zf  iV  fait  79 îf  X»>0 if  t£*Atj \U¥  ‘TpOT'TUxfji:- 

rn<9  t¥  fl  tok  tpyotf  ttqMsv  nJuXfoior  ijixit- 
?.syuirnf  , 7n/  abSiQiiAv  Jtùi/.av  , kaî  -y tç) 
7 at  'Tfaçiif  y \v  aJf  'ïohmvbfxtQ*. , 7«f  aww- 
7 a(  'TAiSiviit  y Kai  vifi  7 rir  ipiuQiaf  tUv 
7»7»F  yVfstVxÇilT'  ttQl (jtvfÀiYKi  07/  70hV  Xj'l'lT- 

Tor  iç/  -rifi  7<jf  tiriutâc  f i 

crsfi  7«v  aitpiCùoi  irriçatâcu'  kai  piiflf 

9poi^flP  t*  701V  fXijaKoli  y M TTOhV  S'iAfiÇitf  IF 
TOIC  jU/iCfOlC,X«ti  701f  fUlJ't  -Tfà f 7>>V  fa’.YWti K*7tv. 
„Ce»  Sophiftes  auroient  mieux  fait  de  renoncer  à 
,»  rous  ces  preftige*  d'une  tau  lie  Rhétorique  , par 
yylefquelt  ils  fe  fartent  de  perfuader  , mais  dont 
t»  t'cxpcriencc  a depuis  long  ■ tems  découvert  la  va- 
t,  nitc  : il  eût  mieux  valu»  dit  * je  , qu'il»  fc  fuCTent 
,,  attachez  a la  vérité  , qu'ils  euftent  en  feigne  à leur» 
t»  Auditeurs  des  chutes  qui  font  d'ufage  dans  la  vie 
«•civile  , fc  qu’ils  les  euflent  exercez  à la  pratique 
,, de  ce»  forte»  de  cliofes  : car  ils  dévoient  penfer  , 
»»  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  «'avoir  qu'une  cunnoif- 
i»  lance  médiocre  de  chofes  utiles  , que  de  Ravoir  à 
>»  fond  un  grand  nombre  de  chofcs  inutiles  } fie  for- 
» pafler  un  peu  les  autres  en  des  chofes  d'importance , 
91  que  d'etre  fort  au-dclïus  d'eux  en  de*  chofes  peu 
>»conlidérablct  fie  qui  ne  font  d'aucun  ufage  dan»  la 
u vie.  lSOLHAT.  Htltm  Lncjm.  ciica  init.  pag.  ao*. 


Edit.  fl.  Steph.  Voyez  un  vers  de  Pomviui  dans  Aut. 
Gfll.  Lib  XIII.  Cap.  Vlll.  Toutes  ces  citations  font 
de  l'Auteur. 

(14.)  L'auteur  droit  ici  ce  paflage  de  Lucien  : 
Qf  itJ'iv  bÇiAOfrfv  aç a i-rtçaùm  ia  u«9»//tcjce,  t! 
fdîn  7 K ào*.  xa\  7&r  9f9 r çvSui^U  7à  /?€X7 /or. 
u La  Science  ne  fert  de  rien  , fi  l'on  ne  régie  fes 
>»  moeurs  le  mieux  qu'il  eft  poflible'«.  Sympof.  pag. 
64I.  Tom.  II.  Edit.  Amjltlod.  Il  remarquoit  encore  . 
que  c’eft  une  Science  mal  entendue  que  celle  de 
ceux  qui  » félon  t'expreflion  d'un  ancien  Philofophe  , 
(ont  des  Lions  dam  l’Ecoto , & hors  do  là  dos  Renards. 

E*r  7^t\a  Atr.vic  f </!  Ahian. 

Epi  B.  Di  flore.  Lib.  IV.  Cap.  V.  »'»/«. 

(15)  Non  onim  sam  ouf? ores  ( ou  plutôt  auBoritatit  » 

comme  porte  avec  raifon  l'Edition  de  Mr.  Daviis» 
fur  la  foi  de  quelques  Manuscrits  in  difpurassdo  y 
quam  roriottis  smomonra  ijuaronda  funr.  £}nin  tssam  obojf 
plerumsjsto  iis  » f*i  diftoro  votant  , anfforitai  forum  , asm 
fs  doetre  profironrur  : dLfnunt  onsm  fuum  judictum  adhi- 
bfTt:  iil'Akent  ratnm  » tjnad  oh  00,  ouem  probant  , fndi- 
tatum  vident.  Dans  la  difeuftion  de  quelque  fujrt  , 
y»  il  ne  faut  pas  tant  s'attacher  à Ravoir  ce  que  pen- 
„ fent  les  autres  , qu'a  examiner  les  rations  fur  quoi 
>»ils  fondent  leurs  (êntimens.  D’ordinaire  meme 
«y  l'autorité  des  Maîtres  eft  un  obftacle  à la  decou- 
».  verte  de  la  vérité  , parce  qu’on  cefle  alors  défaire 
yyulâgedc  fon  propre  Jugement , fie  qu'on  c'en  rap- 
yy  porte  aveuglément  aux  décidons  de  ces  perfonnes 
yy pour  qui  on  a conçu  une  haute  eftrme.  C ic  ER.  da 
Narur.  Deor.  Lib.  1.  Cap.  V.  Voyez  aulfi  Q.tr  intilien, 
lnfiit.  Orar.  Lib.  III.  Cap.  1.  pag.  ata.  Edit.  Rurm.  fie 
Lib.  XII-  Cap.  XL  pag.  nol.  S t N E C.  do  vira  beat. 
Cap.  I.  Dioc.  Laert.  Lib.  X.  f.  t6.  t*  fin.  Toutes 
citations  de  l'Auteur. 

(16)  K>S.’  <*rf s*  Hftuf  n «■»»!<  , ri  /4*ri*nir 

tli-E  a'ir/jh  iSiV,  JUt)  7i  fsH  7iiv.it 

iyar. 
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par  rapport  à lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  199 

fort  dans  l'Étude , qu’on  néglige  (es  autres  Devoirs,  & qu’on  fe  rende  incapable  de 
( 1 7)  vivre  parmi  le  monde.  Du  refte  , la  Pédanterie  eft  un  vice  (18)  d’efprit  6c  non  de 
profeiTion  ; 5c  il  y a des  Pédans  de  toutes  robes , de  toutes  conditions , & de  tous  états. 

$.  XIV.  Q.uo  1 q_u  e le  loin  de  l'Ame  foit  le  plus  confidérable  & le  plus  diffi- 
cile , il  r.e  faut  pourtant  (1)  pas  négliger  le  So  1 N du  Corps  : car  (1)  ce  qui 
filaient  le  Corps  fiutient  aujfi  l’Ame  ; 8c  quand  le  Corps  eft  mal  difpofé,  l’Elprit  ne 
fauroit  rien  produire  d'excellent.  Il  faut  donc,  autant  qu’il  dépend  de  nous,  travailler 
à ( j ) avoir  la  Santé  du  Corps  avec  celle  de  l'aime,  & à endurcir  nos  Corps  au  tra- 
vail, bicn-loin  de  les  amollir  par  l'Oifiveté  & par  les  Plaiiirs.  (a)  On  dit  (b)  que  le 
Roi  Pyrrhus  , en  offrant  tous  les  jours  quelque  facrifice  aux  Dieux , ne  leur  deman- 
dât autre  chofè  que  la  Santé,  comme  renfermant,  à fon  avis,  tous  les  autres  biens. 
De-plus,  on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  ruiner  les  forces  par  l'Intempérance , par 
des  travaux  hors  de  faifon  & non  néceflaires  , 8c  en  general  par  quelque  dérègle- 
ment que  ce  foit,  comme  la  Gourmandife , l'Yvrogneric , l'excès  dans  les  plaiiirs  de 
l’Amour,  & autres  choies  fcmblables  (4).  Un  ancien  Philofophe  (5)  difoit  ingénieu- 
fement,  que  fi  le  Corps  aveufoit  l’Ame  de  l’avoir  maltraité  or  mal  gouverné , elle  fi- 
rme infailliblement  condamnée.  On  pourrait  néanmoins  répondre  à cela , que  la  Source 
des  erreurs  où  l’Ame  tombe  à l’égard  de  la  Nourriture,  des  Plaiiirs , 6c  des  autres 
chofe  qui  regardent  la  confervution  du  Corps , ce  font  les  Délirs  6c  les  PalTions  qui 
viennent  du  Corps , & qui  détournent  l'Ame  de  fuivre  les  confeils  de  la  Railon  ; de- 
(ône  que  l'Ame,  à proprement  parler,  ne  met  jamais  le  Corps  en  mauvais  état.  Au 
contraire,  félon  le  mot  célébré  d'un  autre  Philofophe  (6),  elle  paye  bien  cher  au 
Corps  le  loyer  du  domicile  qu’il  lui  fournit. 


Jt  *‘e fl  fai  honteux  à mi«  homme  fite  d‘af  rendre  beaucoup 
de  ebofil  I & de  ne  fai  s'opiniâtrer  dam  jet  premitrt  ftnti- 
rntnt,  SOPHOCL.  Am  if ».  pag.  242.  Edit.  H.  Stepb . 
verf.  72  j,  726.  Voyez  un  partage  d'HoiACE  qui  a 
déjà  été  cité  ci-deflus  , Chap  II.  f.  6.  Note  2. 

(17)  Voyez  Lucien,  un  peu  avant  l'endroit  quia 
étejcitcdani  la  Note  14. 

(il)  Il  y a ici  • dans  l'Original , une  grade  faute 

2ui  gâte  entièrement  le  Cens  , inirium  » pour  vitinm  , 
t il  eft  furprenant  que  Mr.  HfcRTius  ne  l'ait  pas 
corrigée  dans  l'Edition  de  1706.  Au  refte  , pour  le 
dire  en  partant  , ceci  eft  tiré  mot  à mot  de  V Art  de 
ftnftr  , ( Premier  Difcours , pag.  il.  ) ou  l'on  trou- 
vera la  chofc  U plus  étendue  : Ce  l’Auteur  n’auroit 
pas  mal  fait  d'indiquer  la  fource  od  il  a pnife  cette 
réfléxion. 

S.  tlV.  (t)  Voyez  PLATOK  , ( im  Cbarmid.  pag.  157. 
A.  't’om.  II.  Edit*  H ■ Stepb.  464.  Edit.  Wcch.  Ficin.  ) 
Seneqji  t , Epift.  XIV.  au  commencement , te  H 1 E- 
* o c l r.’s  fur  les  Vert  datez.  d«  Pjtbarore  , pag.  x $j  , 
lli.  Edit.  Loud. 

(2)  Cerf  ri  vaco  , eu/ut  fuit  mit  animut  fs* fl  inet  ur. 

Pli  N.  Epifi.  Lib.  1.  Epift.  IX.  L'Auteur  faifoir  allu- 
Con  a ce  partage  , Ce  au  limant  , fans  les  citer  , te 
&ns  les  marquer  meme  au  caraâcre  italique. 

(}  ) Nôtre  Auteur  fait  ailulion  tacitement  à ce  vers 
de  Juvenai  , Sar.  X,  j s«. 

Orandum  efl  y ut  fit  ment  Cnn*  in  corpore  fana. 
Cela  renferme  en  general  ta  Donne  difpolîtion  de 
l’Ame  à tous  égards  i Ce  t>ar  conséquent  la  Sage  (Te  te 
la  Vertu,  aufTi-bten  que  le  bon-fcns.  Voyez  la  Lettre 
de  Mr.  Lf  niant  , dans  la  Bibtiorbéej.  Gtrnsoniq.  Tom. 
1.  Ait.  VU.  où  il  critique  entr 'autres  le  P.  T a a T E- 


* o N , d’avoir  traduit  fana  , par  ces  mots , de 
Tefprir.  Mais  ce  Ttaduâeux  a corrigé  cela  dans  fon 
Edition  de  17*4-  ol\  il  met  : Conjurez,  let  Dieux  de 
vont  donner  de  la  raifon  , flcc.  Cela  approche  plus  du 
?rai  fens. 

(4)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  an  partage  de  Jüve- 
n a 1 , ( Satyr.  XI.  verf.  14.  ) 

■ — - Encea 

No  fendu  efl  menfnra  tua.  — 

Ce  qui  ne  regarde  pas  l'excès  du  manger  te  du  boire  , 
mais  les  dépenfes  excelfives  que  l'on  fait , (ans  con- 
fiderer  fi  i’on  eft  a (Tcz  riche  pour  cela.  Car  c'eft  un 
Proverbe  , qui  lignifie  , comme  le  traduit  tres-bien  le 
P.  Tartüron,  dont  je  fuis  d'ordinaire  la  Ter- 
lion  : On  doit  en  touret  ebofet  f me  furet  & fi  renfermer 
dam  fon  état.  Nôtre  Auteur  rer.voye  plus  à propos  1 
ce  que  Socrare  dit  touchant  l'Intempérance,  dans  les 
Cbofi  mémorables  recueillies  par  Xenopnok,  Lib. 
I.  Cap.  III.  Edit.  Oxtn. 

( 5 ) Sîf  «i  rà  rcâpteL  liKarttno  rît  » 

Keutùùftrtt  av  etVTYif  Demœrir. 

apud  PlUTARCH.  iefanir.  ruend.  pag.  ijj.  Edit  Wech»t. 
La  réflexion  que  nôtre  Auteur  tait  enfuite  la-deflii< , 
n'eft  pas  tout-i-fait  jtifte  : car , quoique  l’ardeur  du 
Sang  Ce  les  autres  mouvement  du  Corps  ayent  beau, 
coup  de  pouvoir  fur  l'Ame  , il  y a des  pallions  pure- 
ment fpirituelles  » comme  l'Avarice  , qui  ne  font  pas 
moins  fortes  , Ce  qui  nuilent  beaucoup  à la  bonne 
conftitution  du  Corps.  Voyez  mon  Traire  dm  Jeu  , Liv. 
III.  Chap.  IV.  $.  S.  Ce  Chap.  V.  f.  11  , & fuiv. 

(6)  fw  plv  ti  Kal  QityftrQ’  «Aih 

Pp  l 


En  qttoi  confiée 
le  5*1*  dm  Corps. 


(a ‘Voyez  ni  adora 
de  Sietle  , Lib.  I. 
Cap.  XLV. 

(b)  Lucien  , Do 
Lapfu  inter  fol - 
rond.  Tome  I-  p. 

J 00.  Edit.  Amflet. 
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300  Des  Devoirs  de  l'Homme 

QJ«>  ufage  on  §.  XV.  La  Vie  nous  ayant  été  donnée  par  le  Créateur  , afin  que  nous  faflîons 
K“!  llie  ' 1 de  nos  Facultez  un  ufage  conforme  aux  maximes  de  la  droite  Raifon  , il  ne  faut  pas 
mefurer  le  cours  de  cette  carrière  par  la  duree  de  la  Refpiration  & des  opérations 
Animales , mais  par  une  fuite  confiante  de  bonnes  A étions.  Chacun  doit  donc  tâ- 
cher de  ne  pas  être  ( i ) un  poids  inutile  de  U Terre  , à charge  à foi-même  & aux  au- 
tres, & de  ne  pas  rclfcmbler  à ceux  (1)  qui  ne  font  pas  bons  a rien  qu’a  boire  dr-  a. 
manger  , ou  ( 5)  qui  femblent  n’erre  au  monde  que  pour  cela  (4). 

L'induftrie  humaine  s’exerce  ordinairement  ou  dans  l’acquifition  des  choies  nécef- 
faires  à la  Vie,  ou  dans  les  fondions  des  Emplois  de  la  Société  , qui  font  établis 
avec  une  grande  variété,  & aufquels  tout  le  monde  n'eft  pas  également  propre.  Il 
faut  donc  que  chacun  embrasse  de  bonne  heure  uneProfession 

HONNETE,  UTILE, ET  PROPORTIONNEE  A SA  CAPACITE  (j).  Et  c’cft 


v8f  iÏtIKj  \p*Ut  it  /4t7ct$3f«  > 7BXÎ/  7U  GU» 
fj.eti  1 7i\ut  itcliuiv  riîr  •J.y^iir.  Theophraf.  apud 
r L ü T a * c 1*.  ubi  fupra  , p.  i \y  E.  Voyez  Bacon t 
Serin,  fidtl.  Cap.  XXX.  que  notre  Auteur  cite  cn- 
core  ici. 

§.  XV.  (l)  EVoit/ov  &XÛ&  àpépnf. 

H o m e *.  Ilia  J.  S.  verf.  104. 

(r)  Km  rntmerus  fumui , & fruit t confumere  nati. 

Horat.  Lib.  I.  Epirt  U.  verf.  17* 

(î)  Aut  quibui  iu  fol 0 vivendi  tauja  pelai  o efl. 

Juvts.  Sat.  XI»  11.  L'Auteur  tailoit  allulion  à ce 
vert  de  Juvenal  , Ac  au  prcccdcjit  d 'Horace  , fans  les 
cirer. 

(4)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  un  partage  de  Cicé- 
ron^ De  Varur.  Dtor.  Lib.  III.  Cap.  XVI.  ) qui  ne 
fait  rien  à Ion  but  : Mihi  enim  , qui  nibit  agit  » tfft  om - 
mine  «en  viiernr.  ».  Un  Erre  » qui  cil  fana  action  > me 
«paroii  une  pure  chimère.  “ Par  ces  paroles  un  des 
interlocuteurs  veut  prouver  qu’il  y a une  Providence  , 
contre  les  Epicuriens  qui  la  nioitllt.  Soutenir,  dit -il 
auparavant  , qu'il  n‘y  « feint  de  Dieux  , on  les  f river  de 
tout  foin  t Or  de  toure  action  , e’efi  , a -feu  prêt  la  mime 
thofe . Car  un  Erre  , &e.  Ce  partage  ne  fauroit  donc 
être  applique  a l’oilivcte  des  hommes  » que  dans  un 
ftile  de  Prédicateur.  Il  valloir  mieux  rappoirer  ce  que 
dit  Sauuste,  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  s’occu- 
pent à quelque  choie  de  bon  qui  vivent  véritable- 
ment , & -me  1a  vie  des  Kaincans  ert  une  mort.  Std 
mulri  mort  ale*  dedinventri  arque  fomno , indeDi , incuit  i- 
que,  tirant  fient  peregrinantei  rranftgtre  : qurbut  profeefo 
ton tra  natumm  Cerpnt  volupiari , Anima  enen  fuit. 
Eorum  ego  vitam  morttmque  juxta  afiumo  , qnoniam  de 
ut  raque  filet  nr.  Venemtnimvtro  il  demum  mihi  vrvere, 
ai  que  frut  anima  videtur  , qui  aliquo  negotit  intentai  t 
fra-lari  fatinorit  ant  artii  bond  famam  quarto.  Bell  Ca- 
tilin.  Cap.  II  Maxime  deTyr  d itaurti»  qu’il  ne  con- 
vient qu'à  un  Mort  de  ne  rien  faire.  Ta  é'i  oKof  9 
àiTfeiyyoffùya  av  afoo  tin  7/jtf 

Dilteri-  V.  pag.  54.  Edit.  Caæabr.  Davii  Notre  Auteur 
droit  encore  O V 1 d.  De  Pinto,  Lib  IL  Eleg.  VI.  verf. 
44.  Sinus  It  al  ic.  Lib.  lit.  verf.  14J.  Th  to- 
cuir.  Idvll.  XIV.  verf.  ult  Aut.  Cetl  Lib.  XIX. 
Cap.  X.  Je  me  fouviens  d’une  belle  penfée  de  Mr. 
de  la  Bruyère,  qui  vaut  mieux  peut  être  que 
tous  ces  partages  d’Auteurs  anciens.  « Il  y a des  crea- 
f,  tuxct  de  Dieu  , qu’on  appelle  des  Hommes  , qui 


s»  ont  une  ame  qui  eft  efprit  , dont  toute  la  vie  eft 
» occupée  » Ac  toute  l’attention  crt  réunie  à feier  du 
«marbre»  cela  eft  '«en  (impie  , c’eft  bien  peu  de 
«chofe  : il  y en  a d’autres  qui  s'en  etonnenr  , mais 
» qui  font  entièrement  inutiles,  & qui  partent  les 
» jours  a ne  rien  faire  » c’cft  encore  moins  que  de 
« feier  du  marbre.  Cara/feret  ou  Mann  de  ce  fiéclc. 
Chap.  Dei  Jugement  , pag.  }8p.  Voyez  ce  que  t’ai  dit 
dans  mon  Traité  du  Jeu  , Liv.  I.  Chap.  L f . 1.  Ac  Liv. 
IV.  Chap.  VI. 

(5)  Atav7a<  jjtiv  ovv  t-ri  rare  autch  ctyut 
J'i*.Tÿi£x<  , % x oÎopt*  ht  , avoixxï.aïf  7*  <xtfj 
7fo  010V  tXOrTAS*  UfS'k  Tffcf  7Wt  4 GlAV  nff/,07 ltv9 
*7Uf  \X.àçm  'Tf97ÎT<t7]oV.  74(  fxlv  y*Ç  UTO- 
J'tirtfov  'Tfâj^rTetf  , iti  7a<yiupyiai  kxi  7aç 
i/xxopietf  C70f7or'  «i/o7tc  , 7 af  pair  crzof  uts  , 
het  7 à(  apyietf  yiyropxîvetf'  t»(  «fi  neuotfyi<tt% 
S'iet  7tt(  aTOf/etf  àvetlfâv 7i<  ovv  7?V  Ctf/M 
7 Ut  KstKUt  , àreL^ct^ttv  U0V70  KXi  7 ut 
af*aLf7t1f/.aTVV  7 ut  fJÎ7  ixûvut  yiytOf4.it Ut.  7*t 
J'i  0ior  buttât  xiK7ituira<  , m fi  r*  itt/xijt 
Kcti  ta  yufjLvariet, , nai  7 a uwnyijiA  , xai 

7iîv  qiKoïcfiAt  y mxyKxrar  S'iArfiCut'  o^uvrtf 

i*  747uv  y 7it  fait  J'iA$ifOV7A(  yiyvofaitvf  9 
74Ç  «Ti  , lut  rrbûçtàt  kakuy  à-ro^trufrirr, 
mLc$  anciens  Athénien t ne  pouvant  pas  obliger  tous 
ti  les  Citoyens  a s’occuper  aux  mêmes  chofes , à canfe 
»jde  l’inégalité  de  leurs  biens  , leur  firent  embrartei 
>»dcs  profcilions  conformes  à l’étar  A c aux  facultés 
11  de  chacun.  Pour  cet  effet  ils  ordonnèrent  aux  plus 
» pauvres  de  la  République  , de  fe  tourner  du  côté 
11  de  l'Agriculture  Ac  du  Négoce.  Car  n’ignorant  pas  v 
» que  roilivetc  cft  la  Mere  de  la  Pauvreté,  Ac  que 
11  la  Pauvreté  poufle  à plurtcurs  Crimes  , ils  crurent 
» prévenir  ces  dclordres  en  ôtant  la  fourcc  du  maL 
» Pour  les  Riches  » ils  leur  preferivirent  de  s'atta- 
cher à l'Art  de  monter  à cheval,  aux  Exercices» 
>s  à la  Charte  , Ac  à U Philofophic  ; étant  perfuadez 
»»oue  par-la  ils  porteroient  les  uns  à tâcher  d’exceller 
«dans  quelqu’une  de  ces  chofes,  Ac  qu’ils  détourne- 
11  roient  les  autres  d'un  grand  nombre  de  déreglemens. 
I SOC  R A T.  Artopag.  pag.  14I.  D-  E.  Edit.  H . Stefb. 
Noue  Auteur  citoit  cc  partage. 
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par  rapport  « lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  301 

à quoi  l'on  eft  ordinairement  déterminé  par  Ton  inclination  particulière,  par  une 
difpolïtion  naturelle  de  Corps  ou  d’Efprit , par  la  Naillànce , par  les  biens  de  la 
Fortune , par  l'autorité  de  les  Parcns  , quelquefois  aulTi  par  l’ordre  du  Souverain  , 
par  les  occaiîons , ou  par  la  néceiTité.  Parmi  (a)  les  Egyptiens  & les  Indiens , chacun 
étoit  tenu  d'exercer  (6)  la  proféllion  de  fon  Pere.  La  même  choie  fe  pratiquent 
dans  (b)  le  Pérou , fous  l'empire  des  Tncas , lî  ce  n’eft  qu'il  n'y  avoit  que  les  Gens 
de  qualité  à qui  il  fut  permis  d’étudier  les  Sciences.  Il  eft  donc  contre  la  droite 
Railon,  non  feulement  de  vivre  d’un  métier  criminel;  mais  encore  de  fe  lôuftraire, 
fans  néceffîté,  aux  Emplois  de  la  Vie  Commune,  comme  failôient  plulieurs  des 
anciens  Philolôphes , & comme  font  encore  aujourd'hui  les  Hermites  6c  les  Moi- 
nes. H n'y  a pas  moins  d’extravagance  dans  la  vie  oilïve  de  ces  robuftes  Mendians, 
qui  gagnent  leur  pain  en  faifant  un  trafic  impie  du  nom  de  Dieu  , & Ce  rendant , 
pour  ainfi  dire,  la  Divinité  tributaire:  gens  d’autant  plus  détellables  , qu’ils  s’ciho- 
pient  ou  fe  mutilent  quelquefois  de  gayeté  de  cœur , fe  mettant  par-là  dans  l'im- 
puiffâncc  d'être  jamais  utiles  à quoi  que  ce  loit , quand  même  ils  le  voudroient.  C’eft 
une  choie  remarquable,  que  dans  la  Chine  (c),  on  ne  lailfe  mendier  perlbnnc,  tant 
qu’il  le  porte  bien  , pas  même  les  Aveugles,  qui  font  obligez  de  gagner  leur  vie  en 
tournant  la  meule. 

De-plus  comme  le  tems  s'écoule  avec  une  extrême  rapidité  , Sc  que  la  mort  vient 
fouvent  lorfqu'on  s’y  attend  le  moins,  fans  que  perfonne  puillc  lui  échapper  tôt  ou 
tard,  il  faut , de  bonne  heure,  faire  ufage  de  la  (7)  Vie,  & ne  pas  s’engager  dans 
des  projets  d’une  longue  execution.  Il  n’ejl  f8)  pas  d’nn  homme  [âge  de  dire,  Je 
vivrai  demain.  Ceft  renvoyer  trop  loin  une  chofe  de  cette  importance  ; il  faut  vivre 
aujourd'hui  ; c’eft  la  maxime  juclicieulè  d'un  Poëtc.  Foulez.  (9)  vous , dit  un  autre, 
notre  point  troublé  de  crainte , de  colère , d'efpérance  , et inquiétude , çjr  de  cent  au- 
tres pajfonsl  Imaginez-vous  que  chaque  jour  eft  le  dernier  de  votre  vie  ; les  momens 
<jue  vous  n aurez.  point  attendus , vous  feront  tout  autrement  agréables.  (10)  Nous 
vivons  trop  peu  pour  porter  loin  nos  efperances. 

Enfin , il  faut  fe  tenir  toujours  prêt  à rendre  compte  de  fa  vie , 6c  (ê  raffiner  de 
bonne  heure  contre  les  frayeurs  de  la  Mort , pour  être  en  état  de  remettre  entre  les 
mains  de  notre  Créateur,  (11)  fans  chagrin  6c  fans  crainte,  ce  dépôt  précieux  qu'il 
nous  avoit  confié. 


(a)  Dio.br.  Sicul. 
Lib.  LC.  LXXIV. 
Ce  Lib.  XII.  Cap. 
XLI. 

(b)  Gdteiltflb  4» 
U Vt g»  , Hilio/re 
des  ÎMU  > Liv. 
IV.  Chap.  XIX- 


(c)  Afârries.  fhf. 
t»r.  Sinic.  i.ih.  IL 

Cap.  XXXIV. 


(6)  L’Amturajoûtoirqu’IsocRATE  en  rend  raifon, 
dans  Ton  £/#{#  4*  Bnjiris  : mais  Stsmst  dit  feulement 
qae  Bufirit  voulut  que  chacun  n’eftt  qu'une  Proféllion, 
parcequ’il  n’eft  pas  polSble  d’cxccller  en  plulieun. 
Àti  TOIt  OLVTOU  7 «If  a VI  et > TJf  açklf  fUTCt^Iff  J- 

âa.i  TfO«Ti|«F'  et  J ai , 7»f  felr/s  é]a.CoMaf*i- 

Tfirii'ir  t Ht  ityût  anfiCOt 

tgotja,  ' lie  J~'  iti  Tttït  etvjaii  oonyfot 

i-rifi-.rotlat , fit  PTifCaAKr  ï jucror  a-rrnthinat. 
Tag.  114.  n Ainfi  il  aurait  fallu  mettra  ccci  anc 
ce  que  i’Auteut  cirait  plut  bas  de  XtsopMON, 
Cjrrop.  IA.  11.  Cf.  I.  f.  I.  & Lit  VIII.  Cf.  U.*.* 
Edit.  Ox» ». 

(7)  »>Le  glorieux  chef-d’œuvre  de  l’homme,  c’eft 
«vivre  à propos.  Toutes  autres  chofes,  régner,  the* 
» faurilcr , baftir  , n’en  font  qu’appendicule» , Ce  ad- 
»>  minicules , pour  le  plu».  . . C’eft  aux  petites 
marnes,  cnlevclies  du  poids  des  aftanc»  , de  ne  s’en 


» Ravoir  purement  defmefler;de  ne  les  Ravoir  Ce 
»,  laiflcr  Ce  reprendre  , Montagne,  Eflais , Liv.  III. 
Chap. dern.  p.  176.  F.dir.de  Lendrt >.  (Tome IV.p.  jtf  j. 
Edit,  de  U Hnyt  1727.  ) 

(•)  Net*  ejf  , crtdt  mibi  , fnpitntis  ditert , Vtvstm. 

Str * nimis  vit»  tj}  cr*fiit%»  Vive  bodtt. 

Martial.  Lsb.  1.  Fpiir.  XVI.  verf.  u,  j*. 

(5)  Juter  fpem  t»r»mtfue,  timorés  issttr  & sr»t  , 
(jmrem  crtdt  ditm  rsbi  dilxxijfè  fupremum. 
lorérs  fupervtnier  qud  men  fpertbitur  bord. 

Hor  AT.  Lib.  I.  Epift.  IV.  verf.  12.  & /itjej.  Je  fuis 
U verûon  du  Perc  Tarteron  , ici  Ce  dan»  le  pallàge 
fui van t. 

(10)  Viré  psmm»  brèves  fptm  nos  vetdt  ineboMre  lengam. 
Hor  at.  Lib.  I.  Ode  IV.  verf  15.  Voyez  Su.  Italic. 
Lib-  III.  141  « 142.  que  notre  Auteur  ciroit  encore. 

(1  U Ti H ctftta  *.%?*{  y «Ïtatoti  ti fcbfyput» 

t uc ‘y  iiK'Tf  iTtntii  rh  rot  StrXWfiA  ÀtoSiSopta. 
AUUan.  (U*/.  Epi,' 7.  Lib.  1.  Cap.  L ) L’Auteur  citoit 
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S’il  y a quelque 
Obligation  oui 
nous  mette  dans 
une  néceilire  in- 
difpen  table  de 
conferver  notre 
vie! 


(a)  Vote*  ce  que 
dit  néanmoins 
Amt.  SfétthâHt 
de  criminik.  Pro- 

Uj.Cjp.  UI.  (■  4. 


301  Des  Devoirs  de  l’Homme 

§.  XVI.  Pour  revenir  au  foin  de  notre  Vie,  chacun  fent  qu’elle  lui  cft  extrê- 
mement chere , & que  fa  confcrvation  lui  tient  fort  au  cœur.  Mais  il  Ce  trouve  quel- 
que difficulté  à décider  , fi  l’on  n'cft  porté  à fe  conferver  que  par  cet  inftinét  naturel 
qui  nous  cft  commun  avec  les  Bêtes;  ou  s’il  y a,  dc-plus  , quelque  maxime  de  la  Loi 
Naturelle  qui  nous  le  preforive  formellement  ? En  effet , toute  Obligation  fuppofant 
deux  perlônncs  diftincles,  dont  l’une  foit  tenue  à quelque  chofe  envers  l'autre,  il  ne 
paroit  pas  de  quelle  force  peut  être  une  Loi  qui  fe  termine  uniquement  à nous- 
mêmes  , puilque  l’on  peut  fe  dégager,  quand  on  veut , de  l’engagement  où  elle  met  , 
& qu’en  y manquant  on  ne  fait  du  tort  à qui  que  ce  foit.  Il  lemble  d'autre  côté 
que  ce  foit  une  chofe  fort  fupcrfluë,  de  prelcrire,  par  une  Loi,  le  foin  & la  confcr- 
vation  de  nous-mêmes , à quoi  un  Amour  propre  fort  tendre  & fort  emprelTc  nous 
porte  déjà  d’une  maniéré  fi  invincible , que , quand  même  on  le  voudroit , on  ne  pour- 
roit  que  très-difficilement  fe  réfoudre  à faire  le  contraire  (1). 

Pour  répondre  à ces  difficultez , j’avoue  bien  que  ( 1)  fi  l’Homme  n'étoit  né  que 
pour  lui  fcul , il  fcroit  convenable  de  le  laillèr  maure  abfolu  de  lui-même  , enforte 
qu’il  put  difpofor , comme  il  lui  plairoit , de  fes  intérêts.  Mais  cpmme , de  l’aveu  de 
tous  les  Sages,  nous  tenons  notre  exiftence  d'un  Créateur  Tout-puiflant  & Tout- 
bon  , qui  nous  a mis  au  monde  pour  le  forvir  & pour  le  glorifier , en  cultivant  les 
talens  dont  il  nous  a ornez  ; & que  d’ailleurs  les  Loix  de  la  Sociabilité  , à laquelle 
nous  fommes deftinez,  nç  fauroient  être  bien  pratiquées,  fi  chacun  ne  travaille  de 
toutes  (es  forces  à fo  conferver  & à fe  perfe&ionner;  n’étant  pas  pollible  de  conce- 
voir que  la  Société  Humaine  puifiè  fubiiftcr  pendant  que  l'on  regardera  comme 
une  cnofo  fort  indifférente  la  confêrvation  des  Particuliers  qui  la  compofcnt  : il  eft 
clair,  que  fi  , en  négligeant  entièrement  le  foin  de  foi-même , on  ne  le  faic  aucun  tort 
(a),  on  en  fait  au  Genre  Humain,  & en  quelque  maniéré  au  Créateur  même'.  De-plus, 
quoiqu'un  inftinâ  naturel  nous  porte  allez  fortement  à tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
notre  confêrvation , il  ne  s'enluir  point  que  la  Loi  Naturelle  ne  nous  preforive  rien 
là-deffus.  Au  contraire,  il  femble  que  cet  inftimft  même  nous  ait  été  donné  pour  ve- 
nir au  fccours  de  la  Raifon , comme  fi  elle  n’avoit  pas  eu  toute  foule  a (fez  de  force 
pour  nous  engager  à un  Devoir  d'où  dépend  le  falut  du  Genre  Humain.  En  effet , 
lorfqu’on  penfe  attentivement  aux  incommoditez  & aux  chagrins  dont  la  Vie  Humaine 
eft  accompagnée , qui  furpatlènt  (})  de  beaucoup  ce  petit  nombre  de  plaifirs  pet» 


encore  Su.  iTAltc.  Lib.  IX.  17*-  & f* Plis.  füfl. 
Nat.  Lib.  VU.  Cap.  XL-  Marc.  An  rosis.  Lit».  XII. 
$.  ult.  Bacon.  Serm.  fU.  Cap.  II.  Voyez  aufli  Mon- 
tagne , Eflais  , Liv.  I.  Chip.  XIX. 

I.  XVI.  (il  SupervAfuum  eft  emim  , im  tjt u>d  im us  , im- 
felti  ; ifuemadmodum  meme  in  emorem  fui  cahortAndmi  eft  , 
f» em  4 lieo  du  m meeirur  rrulsit.  SENEC.  de  kenefic.  Lib. 
IV.  Cap.  XVII.  Nôtre  Auteur  citoit  ce  pillage.  Voyez 
X&NOPM.  memorel>.  Socrur.  Lib  l.  p.  42J.  Edit . Sreph. 
( Cap.  IV.  f.  VU.  Edit.  Oxon.  ) qu’il  citoit  autfi  à la 
fin  du  Paragraphe. 

(a)  L’obligation  de  Te  conferver  , aufli  - bien  que 
celle  de  fe  perfectionner  foi  • même  » vient  directe- 
ment de  cet  Amour  propre  "luire  , dont  nous  avons 
fiait  ci  deffus  (4.  15.  Note  *.  du  Chip,  précédent  ) 
un  des  trois  principes  fondamentaux  de  tous  nos  De- 
voirs. En  effet  , l'inftiâ  feut  n’agit  pas  toujours  avec 
aflczde  force  pour  vaincre  nôtre  parefle  , & il  ne  fuf- 
fit  pas  pour  nous  faire  connoitre  tout  ce  qui  eft  vérita- 
blement mile  ou  nuitiblc  à nôtre  conlcrvauon  , com- 


me l’expérience  le  fiait  afTez  voir  : d'autre  côté  , il 
cft  quelquefois  trop  impétueux  & trop  aveugle  , pour 

3u*on  puifle  lui  abandonner  entièrement  la  direction 
‘une  chofe  qui  demande  autant  de  circonfpc&ion 
que  le  foin  de  nous-mêmes  & de  nos  véritables  inté- 
rêts , qui  dote  être  ménagé  de  telle  forte  , qu’on  ne 
donne  aucune  atteinte  ni  à la  Religion  , ni  aux  droits 
d’auttui  & au  bien  de  la  Société  en  général. 

(l)  L'Auteur  citoit  iciQu  1 nti  l 1 e N.  DecU- 
mut.  IV.  Cap.  S,  9,  10.  Edit.  Eurm.  Mr.  B A T L S 
s'eft  fort  étendu  en  plusieurs  endroits  de  fon  Dation - 
nuire  Hiftor.  & Critique  à montret  que  les  maux  de 
la  vie  lurpaflent  les  biens.  On  trouvera  ces  endroits 
marqucz'dans  fon  Indice.  Voyez  ce  que  j'ai  dis  dans 
mon  Tr Aire  du  Jeu,  LÎV.  III.  Chip.  I.  4.  |.  & Vhbon- 
cbe  d e le  Religion  uAturelle  , par  feu  Mr.  WOLlASTON  , 
Seû.  V.pag.  11S.  &fuiv.  de  la  Tradu&ion  Françoife 
qui  a paru  eu  172s.  (p*g.  71.  & fuiv.  de  roüginal 
Anglois.  ) 
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par  rapport  à lui-même.  Liv.  II.  Chàp.  IV.  303 

fôlides,  qui  reviennent  toujours  de  la  même  manière,  mais  d’ordinaire  avec  quel' 
que  choie  de  languiffiuir, & même  avec  une  efpcce  de  dégoût:  lorsqu'on  fait  réfié' 
xion  , que  plulicurs  perfonnes  (emblent  ne  vivre  long-tems  que  pour  être  en  butte  à 
un  plus  grand  nombre  de  maux  , qui  eft-ce  qui  ne  terminerait  pas  au  plutôt  le 
cours  d’une  fi  trille  carrière  , fi  l’inftinél  naturel  ne  nous  rendoit  la  Vie  extrêmement 
chcre , (b)  & fi  l’idée  de  la  Mort  ne  renfermoit  quelque  chofe  de  fort  affreux  ; Qui 
eft-ce  qui  ne  furmonteroit  pas  les  imprciTions  de  cet  inftinét , fi  l’on  n’en  étoit  dé- 
tourné par  les  défenfes  expreflès  du  Créateur;  La  crainte  de  la  Mort  produit  encore 
un  autre  effet,  c’cft  qu’elle  met  notre  vie  à couvert  des  entreprifes  d’autrui;  caron 
fê  porterait  aifément  à tuer  ceux  qui  ne  nous  plaifent  pas,  fi  l’on  n’avoit  loi-même 
une  grande  horreur  de  la  mort.  Auflî  voit-on  que  qui  méprile  fâ  vie  eft  maître  de 
(4)  celle  d'autrui.  Mais  hors  ce  cas-là  notre  fureté  dépend  du  défir  que  chacun  a 
de  la  fienne  propre. 

§.  XVII.  C’est  une queftion  plus  profonde  & plus  épineufe  que  de  fçavoir  , fi 
l'on  a quelque  pouvoir  fur  fa  propre  vie , <ÿ-  en  quels  cas  il  eft  permis  de  l’expofer  vo- 
lontairement a quelque  grand  danger,  ou  de  ruiner  fa  faut  é par  des  vojes  lentes  , ou 
enfin  de  fe  faire  mourir  foi-meme ! La  plupart  des  Anciens  attribuoient  ici  à l’Homme 
un  droit  fi  abfolu,  qu’ils  s’imaginoient  que  l’on  pût,  de  gayeté  de  cœur,  fè  rendre 
caution  corps  pour  corps  , lacrifier  fa  vie  en  faveur  de  quelqu’un  , lors  même  que  cela 
ne  fert  de  rien  pour  le  fâuver;  & enfin , quand  on  eft  las  de  vivre , anticiper  par  une 
mort  violente  le  terme  naturel  ou  fatal  qui  nous  attendoit  ; expédient  qu’ils  regar- 
doient  comme  (a)  la  meilleure  rcjfource  & la  plus  douce  confolation  dans  ce  grand 
nombre  de  maux  cr  de  chagrins  aufquels  nous  fommmes  condamnez,  pendant  notre  vie. 
Mais  on  ne  peut  que  tenir  pour  impies  ceux  qui  font  fi  peu  de  cas  du  plus  riche  des 
préfens  dont  nous  fbyions  redevables  à la  libéralité  Divine  ( 1 ).  Voici  ce  qui  me  paroit 
le  plus  conforme  au  Droit  Naturel  fur  cette  matière. 


(4)  C’eft  ce  que  difoit  le  Philofophe  Sens  qju  e : 

Jrm  dico  , quifquii  Vttam  fuam  contempfir  , tua  dominas 
eft.  Epift.  IV.  Dan»  le  C innés  de  Cossu  lie  » Emili e 
dit  en  parlant  à'  Au&nft  et 

Quelque  faim  qu'il  fi  donna  , & quelque  ordre  qu'il 
tienne  , 

jÇi »i  mêprife  fis  vie  , rjf  maître  de  In  fienne. 

Aâe  1.  Scene  II.  Le  Pocte  > aulli  bien  que  nôtre  Au- 
teur, a viliblcmcntpris  cette  penlèc  du  partage  que  |e 
viens  de  citer.  On  trouve  la  meme  choie  en  d’autres 
■croies  dans  une  Tragédie  de  Slni  qü e : 
Conrempfit  omnei  itle  , qui  mer  rem  priât. 

Hercul.  Oet.  verf  441. 

f.  XVII.  (1)  Voici  ce  que  dit  Montagne  , 
•près  avoir  allégtfè  le»  railons  de  ceux  qui  croyoicnt 
que  l'on  peut  fe  faire  mourir  loi-même  : »>  Plulicurs 
»,  tiennent»  que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette 
»,  garnifon  du  monde  , (ans  le  commandement  ex- 
»,  près  de  celui  qui  nous  y a mis  : fie  que  c’eft  à 
»,  Dieu  • qui  nous  a icy  envoyez  , non  pour  nous  feu- 
»»  lement , ains  pour  fa  gloire  fie  fervice  d'autruy  , de 
»,  nous  donner  congé  > quand  il  loi  plaira  , non  à nous 
„ de  le  prendre  : Que  nous  ne  fommespas  nays  pour 
>,nous  , ains  aulli  pour  nôtre  pays  : les  lois  nous  rc* 
m demandent  compte  de  nous  pour  leur  interet, 
»,  fie  ont  allion  d'homicide  contre  nous.  Autrement 
»,  comme  delerteurs  de  nôtre  charge  » nous  fommes 
»»  punis  en  l'autre  monde.  (Virg.  •/£*.  Lib.  VI.  verf. 
4i+-  &fil1 ■ ) 


it  Prorima  deinde  tenant  mufti  Iota  , qui  fibi  le:  hum 
»,  Infante t peperere  manu  1 luttmque  perofi 
et  Project rt  animai. 

*»  11  y a bien  plus  de  confiance  à ufer  la  chaîne  qui 
» nous  tient , qu'à  la  rompre  : fie  plus  d’épreuve  de 
t»  fermeté  en  Requins  , qu'en  Cueon.  C'cft  l'indifcre- 
»>tion  fie  l'impatience , qui  nous  haftent  le  pas-  Nuis 
9»  acciJcns  ne  font  tourner  le  dos  à la  vive  Vertu  : 
•>elle  cherche  les  maux  fie  la  douleur  comme  foa 
» aliment.  Les  menaces  des  tyrans  , les  gehennes  , 
»»  fie  les  bourreaux  , l'animent  fie  la  vivifient.  ( Voyea 
»>  Horace  * Liv.  IV.  Od.  IV.  verf.  57.  & ftqq. 
» SE  NEC.  7 îieb.  ou  rbenifi.  AÛ- 1.  verf.  190  , & fiqq) 
t*  Rebut  in  adver fit  facile  eft  contemnert  vitam. 
t»  Fortittr  tilt  fat.it  , qui  mi  fer  e fit  pot  eft. 

( M a A Tl  Al.  Lib.  XI.  Epigr.  57.) 
wCfft  le  rolle  de  la  couardife,  non  de  la  vertu  1 «le 
» s’aller  tapir  dans  un  creux  , fous  une  tombe  mal- 
wfive  pour  éviter  les  coups  de  la  fortune.  Elle  ne 
a rompt  fon  chemin  fie  fon  train  , pour  orage  qu'il 
» falTc - 

„ Si  f raffut  illabarur  Orbit  , 
tflmpavidum  f trient  ruina. 

Ho  RAT.  Lib . III.  Od-  III»  7»  s.) 
»,Le  plus  communément , la  fuite  d'autres  inconvc- 
»,  niens  nous  poulie  a ccttuy-cy  : voire  quelquefois  U 
,»  fuite  de  la  mort  , fait  que  nous  y courons 

»»  Hic  i rejtf  , non  fur  or  eft  , ne  moriart  , mari  t 

>i  ( Martial.  Lib.  11.  £v*gt.  I o.  ) 


(b)  Voyez  Char, 
ton  , delà  Sagtfr  t 
Liv.  II.  Chap.  XI. 

nam.  8. 


En  quel  rems  il 
eft  permis  de  fia- 
enfier  fi  vie  pour 
l'avantage  d'au- 
trui• 


(a)  P/in.  Htft.Xar. 
Lib.  II.  Cap.  Vil. 
Pff*  73*  •"  fi*' 
Edit.  Hatduin. 
»7»l* 
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On  Je  l'expofer 
pour  le  incmc 
IU)Ct  1 


(»)  Li».  Vllt. 
Chap.  U.  ».  4. 


304  Des  Devoirs  de  l'Homme 

Je  remarque  d’abord  que  comme  un  Homme  peut  & doit  fe  rendre  utile  à aurrui 
en  quelque  maniéré  , & qu’il  y a de  certains  travaux , qui  ou  par  eux-mêmes  , ou 
par  le  degré  d’application  avec  lequel  on  s’y  attache , contribuent  à avancer  le  tems 
de  la  VicilleflèjOU  le  terme  de  la  Mort  : il  eft  fans  contredit  permis,  & même  loua- 
ble, d’abreger  un  peu  (es  jours  par  de  tels  travaux,  qui  nous  donnent  lieu  de  faire 
valoir  nos  talcns  d’une  maniéré  plus  avantageufe  à la  Société;  (1)  car  nous  11e  fom- 
mes  pas  nez  pour  nous  feulement,  mais  encore  pour  glorifier  D 1 h u , & pour  pro- 
curer l’avantage  de  nos  femblables.  Si  donc  la  gloire  de  notre  Créateur  , ou  le  bien 
de  la  Société  Humaine , demandent  notre  vie , nous  devons  gayement  la  (acrificrpour 
de  fi  nobles  fujets. 

§.  XVIII.  De-plus , il  arrive  fouvent  qu’un  grand  nombre  de  gens  ne  {auraient  être 
fauvez,  fi  quelque  peu  d’autres  ne  s’cxpolcnt  pour  eux  à périr  vraifernblablemcnt;  & 
en  ce  cas- là  il  ne  faut  point  douter  qu’un  Souverain  légitime  n’ait  droit  d’obliger 
fês  Sujets , fous  des  peines  très-rigourcufès , à courir  rifque  de  leur  vie.  C’eft  le  fon- 
dement de  l’Obligation  des  Gens  de  guerre , comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs  (a) 
plus  au  long.  Socrate  fait  poroître  de  très-beaux  fentimens  là-delfus , dans  (on  Apo- 
logie compofée  par  Platon:  (i)  On  fe  trompe  fort,  dit-il,  de  croire  ejuttn  homme 

<)Ui 


« Comme  ceux  qui  * de-peur  du  précipice  » s'y  lan- 
,,cent  eux  - mefines.  ( Voyez  LVCAM  » Lib.  VII. 
«verf.  104.  & fetjtj.  Lu  en  ET.  Lib.  III.  verf.  79. 
„ér  fnja.  ) ....  L'opinion  qui  deftiaigne  noftre 
« vie,  elle  eft  ridicule  : Car  enfin  c’cft  noftre  cftre,  c^ft 
33  noftre  tout.  Les  choies  qui  ont  un  eftre  plus  no- 
«ble  fie  plus  riche  * peuvent  acculer  le  noftre  : mais 
v c’cft  contre  nature  que  nous  nous  mcfprifons  fie 
j»  mettons  nous  -tnefines  à nonchaloir  : c’cft  une  ma- 
ladie particulière  » fie  qui  ne  le  voit  en  aucune 
3,  autre  créature  , de  fe  havr  fie  defdaigncr.  C’eft  de 
33  pareille  vanité  , que  nous  délirons  eftre  autre  cho- 
3t  le , que  ce  que  nous  fommes.  Le  fruift  d'un  tel 
ytdelir  ne  nous  touche  pas  » d'autant  qu’il  fe  contre- 
«dit  fie  s'empefehe  en  foy  ; celuy  qui  déliré  d’eftre 
33  faiék  d'un  homme  Ange,  il  ne  fait*  rien  pour  luy  : 
«Il  n’en  vaudroit  de  rien  mieux  , car  n’eftant  plus  , 
«qui  fe  res|Ouyra  fie  rertentira  de  cet  amendement 
« pour  luy  ? ( Voyez  Lucrèce  , Lib.  III.  verf.  *74  , 
3»& fw.  ) La  fêcurite  , l'indolence  » l’impatlibiliré  . 
33  b privation  des  maux  de  cette  vie  , que  nous  ache- 
tons au  prix  de  la  mort  * ne  nous  apporte  aucune 
»»  commodité.  Pour  néant  évite  la  guerre  , celuy  qui 
99  ne  peut  jouyr  de  la  paix;  fie  pour  néant  fuit  la 
«peine  qui  n’âdcquoy  lavourer  le  repos  ....  Tous 
«les  inconvénicns  ne  vallent  pas  qu’on  veuille  mou- 
s*  rir  pour  les  éviter.  Et  puis  y ayant  tant  de  foudains 
33  changemens  aux  choies  humaines  > il  eft  mal  aife  à 
99  à juger,  à quel  pointt  nous  fommes  juftcmenr  au 
99  bout  de  noftre  efpérance.  Toutes  choies  , diloit  un 
99  mot  ancien  > font  cfpérab'lcs  à un  homme  pendant 
9»  qu'il  vit.  Effais , Liv.  H.  Chap.  III.  psg.  25,  & fiqa. 
Edition  de  Londres.  ( Tome  II.  pag.  j 9.  Edit,  de  la 
Haye  17*7-  Ajoutons  ces  beaux  vers  de  Madame  Des- 
HOULIERES  : 

En  grandeur  de  courage  on  ne  fi  ceuno! : guère» 

Qiand  en  eleve  au  rang  dei  hommes  généreux 

Ce*  Grec»  & ce»  Romains  dont  la  mort  volontaire 
A rendu  les  noms  fi  fameux. 

Qu’ont  .ilt  fait  d»  fi  grand  f Ils  fi rtoitut  de  U vie, 
£orfijue  de  di [grâces  fui  vie 


Elit  n’avoir  plu»  rien  d’agréable  pour  eux. 

Par  une  finie  morr  il » t’en  épargnaient  mille. 
Qu’elle  tft  douce  à de  1 ctwuri  laff'X.  de  [empirer  ! 

A tfi  plus  grand  3 plui  diff.eile  , 

De  foujfrir  le  malheur  , que  de  l’en  délivrer. 
Réflcx.  diverf.  Stance  X.  p.  *7.  Tome  1.  Edit.  d'Amfi. 

1709- 

(2)  Achille , comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur 
aima  mieux  vivre  moins  de  tems,  mais  glorieufement, 
que  de  parvenir  a une  grande  vieillefte  en  demeurant 
enez  lui  dans  une  obfcure  oiûvete.  Voyez  Hout  i. 
lliad.  Lib.  IX.  verf  414.  & fiqq.  Le  Grand  Pompée 
ayant  eu  b commiilîon  » pendant  une  lamine  , d'aller 
chercher  ailleurs  des  vivres  pour  les  faire  cranfporxcc 
à Rome  ; comme  fes  amis  le  difluadoient  fort  de  s'ex- 
pofer  fur  une  mer  orageufe  , il  leur  répondit  : Jl  eft 
néceffaire  tjue  je  parte  ; mais  il  n’efi  pas  abfilumenr  ne  ce  fi 
[aire  tjtte  je  vive.  C’eft  un  mot  que  Plutarque  nous 
a confcrvc , Vit.  Pomp.  pag.  646.  A.  Tome  I.  Edit. 
Wtch.  L’Auteur  citoit  encore  ici  Horace  Lib.  III. 
Od.  II.  verf.  14.  & fiw.  S T ATI  us,  Thtbaid.  Lib.  X. 
verf.  619.  Au  refte  , il  faut  remarquer  ici  » avec  Mr. 
Titius  ( Obferv.  CXV.  ) que  l'cftei  de  ces  grands  tra- 
vaux n’cft  pas  toujours  ü certain  , qu’on  ait  lieu  de 
croire  qu'ils  abrégeront  infailliblement  nos  jours. 
De-plus , l’équilibre  de  V Amour  propre , fie  de  U So- 
ciabilité, ne  conliftc  pas  dans  un  point  indivilible  , 
mais  renferme  une  étendue  conlidcrablc.  Enfin  b 
Sociabilité  l’emporte  quelquefois  fur  l’Amour  propre . 
Voyez  ce  que  j’ai  dit  dans  le  Chapitre  précédcnr  , 
f.  1$.  Note  s- 

$.  XVIII.  (l)  Où  Kctxûx  xiyut  % à aiQçe*- 
te  , €<  otu  /«ïr  k'ivS'vvov  vTokoyiÇiâeti  7%  » 

7 tSvjtvctt  avï ont  7)  i ue<  ?uiKVw  'èçiKif  içiv’ 
VA  txiîVo  tuorcy  vxot tïy  otav  rtf* ri* , * arf- 
ûov  JUctict  n aSiKCL  7 pensif  koli  àvfpi<  *r>ct-3-5 

• A m ot  y T O, 

ipyeL  11  ouTw  yttç  t%u  , u>  avdçif 

A QiycLiU)  tr  aKnSiis t,  à xv  m iewrlr  Tar^n  , 

hynjâfjnv^ 
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(b)  Elle  non*  or- 


con- 

tianntr 


par  rapport  à lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  305 

qui  a quelque  vertu , doive  confiderer  les  dangers  de  la  mort  ou  de  la  vie.  L’unique 
chofe  qu'il  doit  regarder  dans  toutes  fes  démarches , c’eft  de  voir  fi  ce  qu'il  fait  eft  jufie 

ou  mjufte,  er  fi  c’efi  l’ ad  ion  d’un  homme  de  bien  ou  d'un  méchant  homme.  — C’eft 

une  vérité  confiante,  Athéniens  , que  tout  homme  qui  a choifi  un  pofte  qu’il  a jugé  le 
plus  honorable , ou  qui  y a été  placé  par  fes  Supérieurs , doit  j demeurer  ferme , quel- 
que danger  qui  l’environne  , cr  ne  confiderer  ni  la  mort , ni  ce  qu’il  J a de  plus  terri-  aonn^.n"' 
vie  ; mais  être  entièrement  occupé  du  foin  d’éviter  la  honte.  Il  n'y  a même  aucune  ma-  «aire  de  4, 
xime  de  la  Raifon,  ni  aucun  précepte  de  l'Ecriture  (b)  Sainte,  qui  nous  défende 
d’expofèr  nôtre  vie  pour  les  autres,  fans  un  ordre  précis  & indifpcnfable  du  Supé-  ni.  ii. 
rieur  ; pourvu  que  l'on  ait  quelque  lieu  d’efpérer  que  cela  lêrvira  à les  fauver,  & qu'ils  JO  1 cei 
méritent  d’être  rachetez  par  un  fi  haut  prix  ; car  il  faudrait  être  fou  pour  vouloir , fat 
fans  aucun  fruit,  faire  compagnie  à une  pcrlonnc  qui  va  mourir  infailliblement;  «Sc  clup.  I. «if.  >». 
il  ne  (êroit  pas  moins  abfurde , (1)  qu'un  homme  de  grand  mérite  fe  facrihât  pour  un  (d)Uv.v.  chap. 

faquin.  Que  (i,  comme  le  difoit  un  le)  ancien  Grec,  une  perfonne  peut  légitimement  YY & Vî*’ 

! /•  1 /*  ic  « 1 /•  •/'  • * /»  • 1 • yi  > VIII»  Chap.  II. 

s expojera  la  mort  pour  en  Jauver  plufieurs,  a plus  forte  raifon  cela  fera-t-il  jufie  çr  f.  s.  s. 

raifonnable,  lorfqu'un  homme , comme  U Prophète  Jonas  fpait  certainement , qu’il  ne  peut  (c)  voyez  n.  c.. 

conferver  fa  vie,  fans  mettre  en  danger  celle  d'un  grand  nombre  d’autres.  ntCii'‘?c  Vd#-' 

De  ce  que  nous  avons  établi,  il  s’enfuit  que  l'on  peut  le  rendre  pleige  pour  un  efl.  ub.xrx. 

autre , furtout  fi  c'eft  une  perfonne  innocente  & de  grand  mérite  ; ou  le  conftituer  jfC 


otage  pour  la  iureté  de  plufieurs,  s’cxpolant  ainfi  à perdre  la  vie,  au  cas  que  l 'Accule  xiv.  prme.  c i. 
ne  fe  rcprélènte  point , ou  que  ceux  en  faveur  de  qui  l’on  s’engage  manquent  aux  xxxiv'd/^- 
cholès  uçnt  ils  étoient  convenus  ; quoique , comme  nous  ferons  voir  (d)  ailleurs  , & «y».!  i.cg. 

ces  fortes  de  Répondans  & d’Otages  11e  puilTent  point  être  légitimement  punis  de  xxxtx/Th  ni 
mort  par  ceux  à qui  ils  le  font  engagez.  Mais  pour  ce  qui  regarde  ces  dévouemens,  sot  «y.» , & 
pratiquez  encore  aujourd'hui  dans  le  Japon , par  lefquels  on  ne  fe  propolë  autre  cho- 
fe , en  mourant  pour  autrui , que  de  faire  une  vaine  montre  de  Fidélité  & de  Cou-  n'cft  pas  cantra*- 
rage , fans  qu’il  en  revienne  aucun  profit  à perfonne , je  ne  doute  point  qu’ils  ne  xni. 

fôient  entièrement  contraires  au  Droit  Naturel;  car  on  a beau  dire,  tout  ce  qui  Tiî.vi. 
n’eft  pas  raifonnable  ne  fauroit  jamais  pallèr  pour  un  a&e  de  véritable  Vertu.  Ce  "*[',]  “ 
n’cft  pas  même  une  maxime  inviolable  du  Droit  Naturel,  que,  toutes  chofes  d’ail-  ub.xxtx.77 
leurs  égales  , chacun  doive  préférer  la  vie  de  tout  autre  à la  fienne  propre  : bien- 
loin  de  là,  le  contraire  paraît  manifeftement , & par  l'inclination  dominante  de  tous  encore iv/rW,», 
les  Hommes,  & par  des  autoritez  inconteftables , qui  nous  perfuadent , que  cha- 
cun  peut  s’intérefler  davantage  à ce  qui  le  regarde,  qu’à  ce  qui  regarde  les  autres  (e).  Pn- 
§.  XIX.  * Enfin,  il  refte  encore  à examiner  ici , fi  l’on  peut , de  (a  pure  auto-  * s’il e(l 
rité,  (a)  fe  donner  la  mort  à foi-même  , ou  pareequ’on  eft  las  de  vivre,  ou  pour  éviter  J'r 

quelque  grand  chagrin,  ou  pour  prévenir  une  mort  ignominieufe  ? Les  Pythagori-  (,)  voyez  o.- 
eiens,  au  rapport  de  ( 1 ) Plato  n , foùtenoient  qu’il  n’cft  jamais  permis  de  (c  tuer.  Se  t-i».n.ciuf. 


â}  «Mair©-  Pirrirtv  lïrai  , n vri  «f^wr©- 
la.'xJü  » irroMcL  fti , ù<  iuoi  J'oKti  , nitor- 
tz  rxrSiniv tio , /soJ'it  v-rWÿfiifstror  , fo'iT» 

Siàtarev  , UHTt  ilXi  Tl  /su fit  rpi  T*  oti’zjjpî. 
Pas;,  at.  B.  D.  Tome  I.  Edit.  Srepb.  ( li.  Edit.  Wechtl. 
plein.  ) J'ai  fuivi  U Verfion  Je  Mr.  Dacïfr.' 

(a)  Il  y aurait  en  cela  non  feulement  de  la  folie  > 
nuis  encore  de  l'injufticc*  Car  U Loi  Naturelle  or- 
donne poiiiivcment  que  , toutes  chofes  d'ailleurs 
Tome  L 


égales  » chacun  s’aime  plus  que  les  autres , Bc  préfère 
fôn  propre  intérêt  au  leur , dans  une  chofe  de  fi 
grande  confequence  que  la  vie  , qui  eft  le  fonde- 
ment de  tous  les  autres  biens  de  ce  monde  : A plus 
forte  raifon  fi  celui  qui  court  rifque  de  périr  ne  vaut 

Sas  la  peine  qu'une  perfonne  de  quelque  mérite  Je 
e quelque  utilité  dans  la  Société  fe  facrifice  potlr  le 
iàuver. 

$.  XIX.  (1)  Tà  .un  .y*unlr  tïr&i 

(SixÇiùcu . . . üJ'it  yÀf  . . . jcxî 

Q.q 
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fb,  Voyez  IaJa* 

tet  luftu . divin. 

Lib.  III.  Cap. 
XVIII.  num.  7. 
h dit.  Cfllarii. 

(c)  Arifl.  Ethic- 
Nicom.  III,  il. 
Procop.  Hiftor. 
Goth.  Lib.  IV. 
Cap.  XII.  Am- 
ntinu.  Ma rceli. 
Lib.  XXV.  Cap. 
IV.  Voyez  aulii 
Alu am-  Roger , 
de  Prjminilrui  t 

Part.  II.  Cap. 
XVIII.  Xk.  Tri- 


30 6 Des  Devoirs  i(  l’Homme 

ils  en  alléguoient  pour  rai(on , Que  Dieu  nous  a mis  dans  cette  Vie , comme  dans  ests 
pofle , que  noies  ne  devons  jamais  quitter  fans  fa  permijfon  (b).  Pluficurs  Auteurs  (c) 
Anciens  font  de  même  femirnent  ; & parmi  les  Payent , au(ïi-bien  que  parmi  les  Hé- 
breux, on  refufoit  l’honneur  de  la  fépulture  à ceux  (1)  qui  s’étoient  eux-mêmes  donné 
la  mort  (d).  Quelques  Rabbins  exceptent  pourtant  un  cas  particulier , dans  lequel 
ils  regardent  l’Homicide  de  foi-meme  comme  (e)  une  firne  raifinn.iblc  de  la  fit  ; 
c'eft  lorfqu'on  voit  que  l’on  ne  peut  plus"  vivre  que  d’une  maniéré  qui  tourne  à l’op- 
ptobre  de  (3)  la  Majeflé  Divine.  Ils  établillènt  à la  vérité  pour  principe,  que  nous 
n’avons  de  nous-mêmes  aucun  droit  fur  notre  Vie , & que  ce  droit  appartient  au  Créa- 
teur feu!  ; mais  ilscroyent  qu'en  ce  cas- là  on  a une  forte  préemption  de  la  volonté 
de  Dieu  , qui  permet  d'anticiper  la  mort  naturelle.  C’eft  à cela  qu’ils  rapportent 


Ci)' 

3.  h 


gnnrius,  de  P egno 
C hrno,  Lib  l.Up. 
MX.  Charron , no 
iaSngelft,  Liv.  II. 
Chap.  XI.  num. 
it. 

) Voyez  Jiftpb' 
, Mi.  ' 

Lib.  III.  Cap. 

XXV-  Edtt. Genre. 

Cap-  VIII.  f.  5. 

E Hndfou.  Grt- 
tint,  ubi  jupro. 

(e)  f’vaoj.©- 

Voyez 

Grotius  lut  Jug. 
XVI.  IO. 


Il  1X00. . . . ri'n  Ji  u)  «?Amr  Tirûr  ....  O ,uir 
oui  iv  «TofptTO /<  :usv 'y-  crtfi  ainâi  *ér)  Q’, 

Ùf  tV  7 III  ffHfî  Irfiil  si  àrSfWTCI  , *<ti  à à (1 
<fü  iautie  in  rainns  hvur  « J\  anSii  fateui , 
ftiyat  T*  lie  fj.it  $ainrai  ttaà  à pa/'ifir  fiiSi  1». 
In  Phndone . pag.  47.  Edit.  Weehet  Ficin.  ( pag.  éi , 6 j. 
Tome  I.  Edit . H.  Sttpb.)  Ht.  D a ci  tu  taie  dire  à 
PtATON,  que  t'en  teuoir  tout  Les  joun  cet  difeours  un 
Peuple  dent  les  Ceremonies  ttf  du m !e>  Myflrret.  11  leioit 
à fouhaiter  , qu'il  eût  allégué  quelque  autorité  pour 
établir  un  fait  fi  remarquable.  Mais  il  s’agit  ici  mani- 
fcArment  des  Inftruâions  fecretrî  que  les  Pythagori- 
cien» donnotent  a leurs  Initiez  , dans  Irlquellc»  ils 
découvraient  les  rations  les  plus  abrtrufes  2c  les  plus 
particulières  des  Dogmes  de  leur  Philofophie.  Ces 
InAruftions  cachées  s'appelaient  Ax^pMTrt;furquoi 
voyez  SCHIIFEI.  de  neit.  & conflit.  Phil.  Uni.  Cap.  X. 
Ce  que  P i a t o n dit  un  peu  auparavant  de  Philolaut , 
Philolophe  Pythagoricien  , ne  permet  pas  de  douter, 
que  la  raifon  . qu'il  rapporte  ici  comme  tropabftrufc 
fle  difficile  a comprendre  , ne  foit  celte  aue  donnoient 
les  Pyrhngorieient  pour  faire  voir  que  l'homicide  de 
foi-même  n’eA  pas  permis  : Et  c'cA  précilement  la 
même  que  Cicerok  attribue  à pythogore  , De 
Sentf/ute , Cap.  XX.  ) Au  refte  , il  ne  faut  pas  chica- 
ner > comme  je  vois  qu’on  fait  dans  un  Litre  impri- 
me en  1 7iO.  (Nie.  FiAOIMANKI  Jurifpr.  Soeur. 
Exercit.  1.  f u.)  fur  l’exprcflîon  figurée  de  Pytha- 
gore  » Sc  autres  femblables  employées  fur  ce  fujet» 
par  exemple  : Que  la  vie  cft  un  dépôt  confié  à chacun 
par  le  Créateur , Scc.  Tout  cela  fe  réduit  a dire , que 
Pt  i u ne  nous  a pas  donne  le  pouvoir  dedifpofer  à 
nôtre  gré  de  la  vie  , qu’il  nous  a donnée  au  contraire 
afin  que  noos  la  conservions  chercœcnr. 

( i ) Tày  fi  fà  Txvjvr  oikustcitw  kx) 
M>à/atv3r  fikrttiw  o(  av  àcroKTtivf  > ti 
X9XUV  y ®r  iturr^r  ATf/Vp  , 7f\V 

•m  fiie/t,  àroçipZr  (uiïpctp  , fuîr t 

euoKiv<  T *£<*Tr<  fîicnr  , fxnii  «ifini^rp  x<ti 
( car  il  f>ui  fuppléer  cette  conponûiou  avec  H i n a i 
Sti/nni  advint* ■vporTtfKïoi Tv%f  avcLyKOLpQ iif, 
pojfi  oùïyytM  Tirk  àr xrpv  xaî  «Civ 
mfyist  fi  ut)  arAPfçiiM  f «Aie  ittui^fitnt  afi - 
A«r  ITIÔÎÏ  TflTfaf  ^l*  iiftl  TÏf  WT*  çô< t- 


pi7n , tputov  ft\p  ncLTci i Fcc.  Platon, 
dans  le»  L***  • Lib.  IX.  p.  9i  b Edit.  Irmnerf.  (p.  >7>. 
Edit  Srtpk.  ) Montagne  rapporte  afléz  bien  le  fens 
de  CCS  paroles.  Union  , dit  il  , en  fis  loix  ordennt  fepml- 
enre  surnoms nitufe  n alnj  i]m  n prrve  fon  plus  proche  <St 
plus  ssnj  , fjnvoir  tfl  jey- mejme  » de  lu  vie  & du  cours  des 
dtflintts  > non  conrroimt  pnr  jugement  pubiic  , wy  pur 
quelque  t rifle  & iutvitnble  accident  de  In  fortune  injuf- 
p on  eide  » mais  pnr  Infchttc  & foiisltffe  d’un*  urne  crainti- 
ve. F. liais , Liv.  II.  Chap.  III.  pag.  42.  Edit,  de  la  Haye 
1727-  Voyez  le  palfagc  du  même  Auteur  que  j'ai  cité 
dam  la  S**e  1.  du  S.  17.  où  l'on  trouve  en  abrégé 
2c  d une  maniéré  vive  , les  principales  rations  qu’on 
peur  alléguer  contre  ceux  qui  croycnc  que  l'homiode 
de  lot-méme  c A permis.  Nôtre  Auteur  fuit  ici  mal-à- 
propos  G a o t 1 u s , en  ce  qu'il  dit  des  Hébreux  , fur 
la  toi  d'un  paflàgc  de  José  ph  mal  retenu  dans  la 
mémoire.  Voyez  ce  <jue  j'ai  remarque  furie  Droit  de  U 
Guerre  dr  de  ta  Poix  , Liv.  IL  Chap.  XIX.  f.  5.  Note  I. 

(j)  Cette  raifon  n’cxcule  point  l'Homicide  de  foi- 
meme-  Pourvu  que  nous  ne  faifions  rien  de  nôtre 
côt?  contre  la  gloire  de  D 1 E u , ce  n’cft  pas  noue 
faute  fi  nous  donnons  innocemment  occafion  auz 
Profanes  de  fe  moquer  de  leur  Créateur  i & cela  ne 
nous  autorife  nullement  à violer  le»  defenfet  cipreffcs 
qu’il  nous  fait , êe  par  la  Loi  Naturelle  , Ae  *lans  la 
révélation  , d'abandonner  la  vie  fans  Ion  congé.  S’il 
y a quelque  cas  où  l’on  ait  une  préemption  futfiCmte, 
que  Died  lui  - meme  nous  permet  d'anticiper  le 
terme  fatal , il  faut  fuppofer  , 1.  Que  l'on  paille 
éviter  par-là  un  mal  réel  oc  confidérabte  > dont  on  eft 
menace  pour  foi , ou  pour  les  liens  , dont  on  eA  d’ail* 
leurs  tenu  de  procurer  l’avantage.  2.  Que  l'on  n’ait 
pas  mérité  ce  mal  , par  quelque  Crime  dont  il  cft 
une  fuite,  j.  Que  le  mal  foit  moralement  inévitable. 
4.  Que  l'on  puifle  ou  s’épargner  un  tel  mal  t ou  pro- 
curer aux  firns  , & funout  a l’Etat  dont  oncft  mem- 
bre • quelque  grand  bien  , qui  foit  moralement  certain. 
Il  n'cft  peut-être  pas  inipotfible  , que  toutes  ces  con- 
ditions fe  trouvent  jointes  enfemble  : mais  le  cas  arri- 
vera très. rarement.  Ainfi  le  plus  ftr  eA  de  s'en  tenir 
à la  régie  générale.  D'ailleurs  , la  réfolution  qu’il  faue 
pour  le  donner  la  mort  à foi-même  , n’cft  pas  facile  b 
prendre  > à moins  qu’elle  ne  foit  aidée  par  quelque 
accès  de  nôtre  melanchotie  > ou  par  de  grands  remort 
d’un  crime.  Le  derniet  principe  eft  exclus  parce  qpe 
j’ai  pofé.  Et  pour  l'autre,  il  met  le  fait  hors  de  la  qtfef- 
tion  j car  il  s’agit  ici  de  gens  qui  peuvent  fc  detca- 
œinct  avec  choix  ôc  jugement. 
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l'exemple  de  Samfin,  qui  (4)  voyoit  qu'en  fa  prefonne  la  vraye  Religion  feroit  défor- 
mais expolce  aux  infulces  & aux  moqueries  des  Profanes  ; & celui  de  Saul , (y)  qui 
le  lailla  aller  fur  la  pointe  de  fon  épée,  pour  ne  pas  devenir  le  jouet  des  Ennemis  de 
Dieu  , qui  ctoieiu  auflï  les  liens , Sc  pour  éviter  d'être  fait  prifonnier,  ce  qui  auroit 
peut-être  entraîné  l'cfolavagc  du  Peuple:  car  ils  prétendent  que  ce  Prince  s’étoit  re- 
penti depuis  que  l'ombre  de  Samuel  lui  eut  prédit  qu'il  mourroit,  s’il  donnoit  batail- 
le , & que  nonobftant  cette  certitude  qu'il  avoir  de  fa  mort , il  ne  fît  point  difficul- 
té de  s'engager  au  combat  pour  la  défenfc  de  fa  Patrie  & de  la  Loi  de  Dieu  , ac- 
quérant par  cette  aétion  une  gloire  immortelle,  au  jugement  même  de  David,  qui 
loua  aulli  ceux  qui  firent  à Saul  des  funérailles  honorables.  Quelques-uns  étendenc 
cela  à d’autres  cas  approchans,  Sc  voici  les  raifons  fur  quoi  ils  le  fondent.  Comme, 
dilènt-ils , perfonne  ne  peut  être  obligé  à quelque  choie  envers  foi-même , on  ne  le 
fait  pas  non-plus  du  tort  à foi-même,  lorlque  l'on  s’ôte  la  vie.  Si  la  Loi  Naturelle 
nous  met  dans  une  obligation  indifpcnfable  de  nous  conlèrver , c’elt  uniquement  par- 
ceque  Dieu  nous  a delliitcz  à fervir  la  Société  Humaine , aux befoins  de  laquelle  nous 
ne  devons  pas  nous  rcfulêr,  comme  de  lâches  Deferteurs,  ou  des  Soldats  parelTeux 
qui  s’abfentent  des  exercices  militaires.  Ainlï  ce  n'cft  pas  à foi-même  que  l'on  doit  le’ 
foin  de  fa  propre  confcrvation , mais  à Dieu  premièrement,  & enfuite  à la  Société 
Humaine  (6).  Du  moment  que  ce  rapport  à la  gloire  de  Dieu,  Sc  à l’avantage  du 
Genre  Humain , vient  à celTer,  il  ne  relie  plus  que  l’inflindt  naturel,  qui  n'ayant  pas 
force  de  Loi  par  lui-même  ne  rend  pas  criminel  ce  que  l’on  fait  au  mépris  de  fes  fol- 
licitations.  Ainlï,  félon  ceux  dont  nous  rapportons  le  fentiment,  on  doit  excufèr , 
ou  du  moins  regarder  comme  dignes  de  compaflion  plûtôt  que  de  blâme,  ceux  qui 
prévoyant,  d’une  certitude  moralement  infaillible,  que  bicn-tôt  après  un  Ennemi  les 
fera  mourir  d’une  maniéré  cruelle  Sc  ignominieulè,  fans  que  le  bien  de  la  Société 
demande  qu’ils  fubillcnt  un  genre  de  mort  conforme  à la  fantaific  d'autrui  ; ou  qui 
le  voyant  inévitablement  menacez  de  quelque  mauvais  traitement , qui  les  rendroit 
déformais  l'objet  du  mépris  éternel  du  relie  des  Hommes,  préviennent  ces  inconvé- 
niens  en  le  donnant  la  mort  à eux-mêmes.  Tels  font  ceux  qui  étant  fur  le  point  d'é- 
prouver la  fureur  d'un  Ennemi  impitoyable  , ou  d'un  Prince  barbare,  le  font  fait 
mourir  eux-mêmes  pour  éviter  les  tourmens,  les  infultes,  ou  la  main  ignominieulè 
d’un  Bourreau , ou  pour  procurer  quelque  avantage  aux  perfonnes  qui  les  touchoient 
de  près.  C’ell  ainlï  que  du  tems  de  Tibère , la  crainte  (7)  des  Bourreaux  des  fup- 

f lices  faifoir  recourir  à cette  forte  de  mort:  outre  que,  fi  l’on  eût  attendu  d'être  con- 
damné dans  les  formes,  les  biens  de  celui  que  l'Empereur  defiinoit  à la  mort  étoienr 
eonfifjuez. , fon  corps  prive  des  honneurs  de  la  fépulture,  & fon  Tefiament  nul  (8).  On 


(4)  C’ctoit  plûtôt  par  un  efprir  de  vengeance  con- 
tre le*  Phtliftint  -,  fie  Dieu  le  punit  lui-mcnie  en  exau- 
çant fâ  prière.  Voyez  Mr.  Le  Clerc  lut  Juges  , 
XVI,  al,  ,0. 

f $)  Vovez  Mr.  Le  Clerc  , fur  IL  Sum.  I,  14. 

(6 ) Aristote  , comme  le  remarquoit  ici  nôtre 
Auteur  » foutient  que  ceux  qui  fc  tuent  eux-memes  , 
ne  fe  font  par-là  aucun  tort  a eux-mémes  , mais  feu- 
lement à l'Etat  : 6c  c'eft  pour  cela  qu'on  flétrit  leux 
mémoire  en  traitant  ignotninicufcmcnt  lcut  cadavre  , 
Etbic.  Nicommcb.  Lib.  V.  Cap.  XV. 

(7)  Msw  prompt  ut  tjufmodt  mot  tu  , met  ms  CuruifL 
0*i  f*(nb*t  ■ & quia  tUmneri  , fubluurit  battit  , fiftU- 


turi  prohifrtlunrmr:  rorum  qui  de  fi  fiututbuut,  humube*- 
tmr  cerperu  , munebeur  rejfumuntu  , pretium  ftfltuuudt. 

T a c 1 t.  Annal.  Lib.  VL  Cap.  XXIX.  aura.  ». 
Edit.  Rycq. 

(t)  Nôtre  Auteai  remarquoit  ici  , en  paiTant , que 
l'on  ne  peut  pas  entièrement  approuver  la  penfce  de 
Martial  , Lib.  11.  Epigr.  io.  rapportée  ci  - dc£ 
fus  , i.  17.  Note  1.  Car  , comme  ledit  Esc  mi  ne, 

J)tét.  de  fulf.  légué,  i b -5«Xot7^r  Xflfft  9 

» T«fi  7iîv  TiASOTiip  vCflf  M Ce  n'cft 

wpas  alors  la  mort  qui  effraye  » mais  te  deshonneur 
» qui  l'accompagne  «• . Pag.  271.  C.  Edit . Gentv  Noue 

Qq  1 
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(f  ) Voyez.  r»ui. 
Die.ou.  Lib.  XV. 
au  lujet  de  Du- 
l»e  , Dame  d 'A- 
W **7- 
Elit.  U£J.  B. 

1 S 92*  EufiB.  Htft. 
Ectl.  Lib.  VIII. 
Cap.  XXIV. 
XXVII  C.  rz.fc 
14.  (Edit.  Velef.  ) 

(g)  Voyez  Citer. 
Tuftul.  quarft. 

4 Lib.I.Cap.XXX. 


f h)  Tbom.’Mtnu , 
dan»  Ton  U» «fit 
Iriuble  feu  unir 
Iv  contraire,  Lib. 

II.  pag.i4t.  Eiit. 
Ctlvit.  i 5 H* 

fi)  Voyez  jÇ^furs. 
Lib.  IV.  Cap. 
XVI.  num.  17. 
Lu*  en.  Pharfal. 

III.  6Sÿ , 690. 
Suit  en  Néron. 
Cap.  IV.  Mtnttk- 
Jtte,  Efl'ais,  LÎV.l. 
Chap.  xvn. 
D>f>*fi  Lib.  IV. 
Tu*  II.  £^urd  mr- 

L<s- 

JlV.f.  i. 


308  Des  Devoirs  ele  l'Homme 

rapporte  encore  au  même  cas  (9)  le  coup  de  défëfpoir  d’une  perfonne,  qui  en  (ë  pri- 
vant de  la  vie,  a évité  qu’on  ne  lui  ravît  l'honneur  (f).  On  prétend  que  tous  ces 
gens-là  peuvent  alléguer  pour  leur  juftification , des  raifons  fort  plaufibles.  La  né- 
ceflité,  diront-ils,  où  nous  avons  été  réduirs,  & qui  fans  une  elpece  de  miracle, 
étoit  abfolumcnt  inévitable , nous  a fait  conclure  que  nôtre  (g)  Souverain  Maître 
nous  donnoit  congé , Si  nous  permettent  tacitement  d’abandonner  nôtre  porte. 
Nous  avions  auiïi  une  forte  prefomption  du  confentemcnt  du  Genre  Humain  , 
puifque  nous  étions  déjà  morts  pour  lui.  Il  n’importoit  à perfônne  que  nous  n’an- 
ticipallions  pas  d’un  fort  petit  cfpacc  de  tems  le  terme  fatal  de  nôtre  vie , pour 
éviter  des  tourmens  & des  opprobres  qui  nous  auraient  peut-être  portez  à commet- 
tre quelque  grand  péché.  Et  après  tout,  comment  le  perfuader  que  des  gens  d’hon- 
neur loient  condamnez  à la  dure  néccflité  de  finir  leur  vie  hontculëment , pour  af- 
fouvir  la  rage  brutale  d'un  Ennemi’  Voilà  ce  qu'on  dit  là-deflus,&  dont  nous  bif- 
fons le  jugement  au  Lefteur. 

Mais  pour  ceux  qui  fe  donnent  la  mort  eux-mêmes , uniquement  pouflëz  par  l'en- 
nui des  incommoditcz  & des  chagrins  aufquels  la  Vie  Humaine  en  général  eft  fu- 
sette , ou  par  l'averfïon  & l'horreur  de  certains  maux  qui  ne  les  auroient  pas  rendus 
méprifablcs  à la  Société  Humaine  ; ou  par  la  crainte  de  quelques  douleurs  qui  fup- 
portées  patiemment  Si  courageufement  auroient  tourne  à l’avantage  des  autres,  (10) 
en  leur  fourniflànr un  exemple  de  confiance  j ceux-là  , dis-je,  pèchent  certainement 
contre  la  Loi  Naturelle  (h),  & ils  n’ont  point  de  raifon  plaufible  pour  exeufer  leur 
action. 

Il  n’en  eft  p3S  ainlî  de  ceux  qui  (ë  tuent  eux-mêmes  dans  les  accez  d’une  mala- 
die qui  leur  ôte  l’ufage  de  la  Raifon;  car  chacun  voit  qu'ils  font  entièrement  inno- 
cens.  Quelquefois  même  l’épouvante  où  jette  un  danger  preftant  (i)  , eft  lî  grande , 
qu'elle  fert  à exeufer,  dans  l'efprit  de  toute  perfônne  raifonnable,  des  gens  qui  courent 
à une  mort  volontaire. 

11  faut  remarquer  encore  ici , qu’il  eft  indifférent  de  <ë  tuer  de  fa  propre  main , ou  ' 
de  contraindre  une  autre  perfônne , de  quelque  maniéré  que  ce  foit , à nous  prêter 
fon  bras  ; chacun  étant  cenfe  foire  lui-même  ce  qu'il  foit  par  l’entremife  d'autrui  (11). 


Auteur  cite  plus  bas  » Dicrsr.  Lib.  XLVUI.  Tit.  XXI. 

De  bon  il  eorum  , qui  Mire  ftnttnr.  mortrm  fibi  tonfiiv. 
Leg.  III.  {.  6-  & Lib  XLIX.  Tir.  XIV.  Dt  Jure  Fi  fi. 
J-eg.  XLV.  $.  z.  Quimuian.  Dccl.  XIV.  A n T. 
M a T T H Ae  Crimée.  Tit.  V.  Cap.  I.  #.  9-  Mai*  dan* 
tout  cela  il  y a de*  décidons  fondées  fur  d'autres  prin- 
cipes que  le*  fieu*  , comme  il  feruit  ailé  de  le  faire 
voir. 

(p)  Ce  n’eft  pas  It  une  raifon  fiiffifantc  pour  jufti- 
fier  l'Homicide  de  foi -même  » cat  on  doit  fe  confo- 
ler  , par  le  témoignage  de  fa  propre  conicicnce  , qui 
ne  nou*  reproche  rien  à cet  egard  -,  6t  fupporter  pa- 
tiemment le»  jugement  téméraires  des  hommes  , 6c 
les  autres  inconvcnien*  qui  peuvent  tefultcr  dJun  pa- 
reil outrage.  La  véritable  Pudeur  , comme  le  dit 
fort  bien  Mr-  Themefius  ( Infitt . Jun  frémi.  Div.  Lib.  II. 
Cap.  II.  f.  7<s.  N*te  ) eft  uuc  choie  que  perfônne  ne 
peut  ravir , U c'eft  fans  aucune  raifon  que  l'on  en 
eftime  moins  ceux  qui  ont  fuccon>bé  i une  force 
majeure. 

(ia)  Voyez  ce  que  remarque  Mr.  Lt  Clerc» 
dans  fa  Bibiùrh.  J.  & Med.  Tom.  IX.  pag.  79 , la. 


(il)  u 0 » erit  rtrum  fielmt 

A re  peraRmm  : dexrerê  fitrner  ruà  « 

St  À mettre  no  fi  ri.  

SEN|C.  Herc.  Oer.  verf.  99$,  999. 
C'eft  ainfi  que  parle  Dejeuirt  : Tu  me  temmettret  fut  > 
dit-elle  » roue  le  trimt  : tu  ne  ftrru  Que  fréter  , meir 
me  voiture  conduire  ton  très.  L'Auteur  citoit  ce  paflage. 
Il  faifoit  aullï  ta  critique  d une  penfee  de  l’Hiftonen 
F LO  R U S : Huit fapiem ijjimot  vint  [ Brutum  ôc  Caf* 
lïnm  3 mirerur  »d  ulrimmm  non  fuit  memirui  ttfat  f 

ni  fi  fi  hoc  qu- que  ex  ferfmefitne  defuir  , ne  violèrent  me- 
nus t fii  in  eboliritne  fenltiffimerum  piiffimerumque  ami • 
merum  , judicio  fut  , J 'celer e eiieno  , urt remur.  C'eft*â* 
dire:  » Qui  ne  s’étonnera  * que  Brurm  5c  Cefiius , 
» perfonnages  li  figes,  ne  fe  l'oient  pa*  fervis  de  leurs 
»»  propres  mains  pour  Hoir  leur  vie  ? A moins  qu'on 
>»  uc  dife  , qu'ils  avoient  en  ceci  un  fenciment  parti- 
Mculier  [ différent  de  la  SeAe  de  Philolophie  à la» 
»j  quelle  ils  étoient  attachez]  qu'ils  croynienr  devoir 
»>  le  fervir  feulement  de  leur  propre  jugement  pour  le 
nrefoudre  à chaflcr  de  leurs  -.orp*  leus  faintc»  âmes  , 
» suais  employer  à l'cjcuuion  ic  crime  d'autrui.  L*K 
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Ce  11’eft  pas  que  celui  qui  fert  d'inftrument  dans  ces  fortes  d'occalions , 11e  puiflc  être 
aulli  lui-même  coupable. 

Au  refte , par  cela  même  que  nous  n’accordons  pas  à l'Homme  un  pouvoir  abfolu 
fur  fa  propre  vie , il  eft  clair  que  nous  devons  delapprouver  les  Loix  qui  ordonnent 
ou  qui  permettent  aux  Citoyens  de  fe  faire  mourir  eux-mêmes,  telles  qu’on  en  trou- 
ve chez  plulicurs  Peuples  anciens  (11). 


CHAPITRE  V. 

De  lu  jujle  D E*  F E N s E de  SOi-meme. 


$.1.  T E foin  de  (ê  confërvcr,  qui  eft  infpirc  à chacun  par  l’Amour  propre  & par  il  eft  permis  de  fi 
L la  Raifon  même  , renferme  aulli  le  soin  de  se  défendre,  (i)  c’eft-  a !l“m 

armée. 

à-dirc,  de  repouiler  les  maux  qni  nous  menacent  de  la  pan  d*autrüi>&  qui  ten- 


IV.Cap.VII.  i»  fin.  J -Ai  fuivi  le  fens  que  donne  à Tes  pa- 
role» le  dernier  ôc  judicieux  Editeur, Mr.  Du  kl  R, dont 
on  peut  voir  les  Notes.  Mais  , dit  U-deûus  nôtre  Au- 
teur 1 li  Btutnt  & Cajfirn  ne  pouvoient  alors  » fans 
crime  , le  priver  eux-mémes  de  la  vie  , il»  croient 
aulli  coupables  d employer  le  bra»  d'autrui.  Qpe  s'il» 
pouvaient  légitimement  fe  faire  mourir,  ceux  qui  leur 
prennent  leurs  bras  ne  commctroicnt  aucun  crime. 
C Voyez  le  Tome  1.  de»  Diffortatieni  Académiques  de 
Bolcler  , imprimées  en  1701  pat*.  547.  ] On  peut 
pourtant , ajoùtoit  nôtre  Auteur  , alléguer  ici  » pour 
illuftrer  la  rcfléxioo  de  Florus  , ce  partage  d Esc  h i ne  : 
Éar’Tif  aLvifa  Six’/ynrmaty  7wr  /iuS*'  7,M' 

70  VfxïaJTttf  T«  Tù6[XtLT&  d--Xrlo/Xlÿ, 

»>  Lorlquc  quelqutin  s'eft  donné  la  mort  à lui  même  , 
» nous  feparons  du  cadavre  la  nain  qni  a fait  te  coup» 
»>ôc  nous  l'enterrons  a part , Ont.  ton**.  Ctefiph-  pag. 
jop.  A.  Edir.  Bafit.  1 57a.  C'cft  qu’on  r„'"ardoit  la 
Main  comme  coupable  , quoique  limple  inlirument , 
ôc  ainli  méritant  d'etre  punie  en  quelque  manière 

f»ar  cette  feparation.  Mais  n’y  avoiiil  pas  la  ega- 
rment  une  cfpece  de  punition  pour  le  relie  du  Ca- 
davre ? Four  que  l'application  , que  nôtre  Auteur 
f lit  , eût  lien  , il  faudroit  d’ailleurs  que  la  main  eût 
été  jettéc  à la  voirie  , ôc  non  pas  enterree.  Je  ne 
vois  pas  trop  , je  l’avoue  , la  lailon  de  cet  ufage  des 
Athénien t. 

(11)  Parmi  les  Taprobamieni  il  y avoir  une  Loi  por- 
tant qu’on  ne  devoitvme  qu’un  certain  nombre  d'an- 
nées , apres  quoi  il  falloir  aller  de  gavetc  de  coeur  fe 
coucher  fur  une  herbe  venimeufe  , qui  tuoit  fins  cau- 
fer  aucune  douleur.  Diodorf.  de  Suite  , Lib.  H. 
Cap.  LVll.  pag.  140.  B.  Edir.  Rbedom.  Voye*  ce  que 
dit  le  même  Auteur,  au  fujet des  Magabarient , Peuple 
Troflodtte  , pag.  1 66.  B.  Lih.  III.  Cap.  jj.  Dans  Plie 
de  C'en  , il  etoit  ordonne  par.  une  Loi , que  le»  Vieil- 
lards • palVc  foixantc  ans  , s'empoifonneroient  avec 
de  l’aconit}  afin  que  ceux  qui  reftoient  eull'ent  dequoi 
vivre.  Stras.  Geegr.  Lib.  X.  pag.  74 j.  Fdtr.  Amfitl. 
(4 86.  Parifi ) ou,  comme  d'autres  le  difent , parce 

2 ne  dans  un  igc  (i  avancé  on  eft  hors  d'etat  de  ren- 
ie fervice  à fa  Patrie  : Æuan.  Vue.  Hiflor.  Lib.  III. 
cap.  AXXVU.  Voye*  cocoïc  HbragLID.  de  Petit  tu 


( pag.  9*6.  Edit.  D.  ffeinf.  ) ôc  VALtR.  Max.  Lib.  II, 
Cap.  VI.  $.  7,  *.  Chez  les  Heruliemi  , ceux  que  la 
vieillefie  , ou  quelque  grande  maladie  avoir  rendu 
infirmes  , fe  faifoient  mourir  eux  mêmes  i 5<  quand 
un  Mari  étoit  more  de  cette  maniéré  , fa  Femme  s’é- 
rrangloit  fur  fon  tombeau  : Ftocor.  Hifi.  Ci <*th.  Lib. 
II.  Cap.  XIV.  Voyez  , touchant  les  Sardiem  , 6c  les 
Berly.itns  , les  Hiftoirts  drvrrjet  d'ELUW  * Lib.  IV. 
Cap.  1.  ôc  au  fujet  des  Manager  et  , la  Cieegr  aphte  de 
Staabon  , Lib.  XI.  pag.  7*1.  Edit.  Amfi.  ( j ij. Parifi) 
6c  Hérodote  , Lib.  J.  e.  ulr.  Toutes  ccs  citations  font 
de  l'Auteur.  Ajoutons  » que  les  Loix  Romaines,  fui- 
vant  les  principes  de  la  Philofophic  Stoïcienne  à la- 
quelle la  plupart  des  Jurifconfultcs  Romains  étoient 
dévouez  , laift'oicnc  à chacun  une  pleine  liberté  de  le 
faire  mourir , à moins  que  par-là  il  ne  causai  du  tore 
à autrui.  On  peut  voir  la-dertiis  les  Obfervanent  dr 
Mi.  de  Byn cklrshoek,  Lib.  IV.  Cap.  IV. 

C H a p.  V.  f.  I.  (1)  C'eft  ce  qu’ont  bien  compris 
les  Jurifconfultes  Romains.  Car  ils  établiflént  pour 
maxime  du  Droit  Jet  Geurt  ( c’eft- à-dite  , de  ce  que 
nous  appelions  ici  Droit  Harnrol)  ne  vint  atque  injuriant 
propnlfiemut  ; nam  jure  hoc  «venir  , ur  quod  qutfique  ch 
tureiam  corporit  fui  fteerit  , jure  ftcijfr  exifiime.  nr . Dl- 
GIST.  Lib.  I.  Tir.  1.  De  Jufiir.  & Jure  , Lcg.  III.  Voyez 
aullî  Lib.  IX.  Th.  IL  Ad.  Ltg.  Aquil.  Leg.  IV.  princip. 
Au  refte  , comme  le  remarque  Mr.  Tmr  J,  Ob- 
ferv.  CXX.  il  y a du  conflit  encre  les  droits  de 
l ‘Amour  - propre  , ôc  les  Devoits  de  la  Saiahilité  , ou  fe 
l’égard  d‘un  Bien  , qui  ne  peut  pas  être  polfedé  par 
deux  perfonnes  en  même  tems  } St  rn  ce  cas-là  l'A- 
mour-propre doit  l'emporter  pour  1 ordinaire  : ou  fe 
l’égard  d'un  Mal  qui  menace  egalement  6c  les  au- 
tres , 6c  nous.  L’Auteur  traite  dans  ce  Chapitre  Sc 
dans  le  fuivant  , de  cette  dernière  forte  de  tonfiift  , 
oui  arrive  ou  par  le  fuir  de  celui  envers  qui  en  Javoit 
d'ailleurs  pratiquer  tri  Letx  de  la  Sociabilité  , ou  fiUX- 
aueun  affe  de  fa  part.  On  explique  le  premier  cas  dan* 
ce  Chap.  6c  on  éclaircira  l'autre  dans  le  Chap.  fui- 
vant.  Or  I efatr  d'autrui  , qui  produit  ce  confiitt , rft 
ou  maiitieux  , ou  non -malicieux.  Il  s’agit  du  premier 
dans  ce  paragraphe , Ôc  on  traitera  de  l'autic  au 
cinquième.  «• 
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dent  ou  à nous  perdre , ou  à nous  caufer  du  dommage  en  nôtre  perfônne. 

On  fc  défend , ou  fans  faire  du  mal  a celui  qui  machine  quelque  chofe  contre  nous. 
c'eft-à-dirc,  ( i ) en  prenant  de  lî  bonnes  précautions  , qu'il  ne  fou  pas  fur  de 
trouver  Ton  compte  à nous  infulter,  ou  qu'il  ait  même  tout  lieu  de  craindre  un  mau- 
vais fuccès  de  Ion  entreprile  ; ou  bien  en  lui faifant  du  mal  jufqu'à  le  tuer,  s’il  en 
eft  befoin. 

Que  la  première  forte  de  défenlë  foit  permifë  &:  entièrement  innocente , c’eft  dc- 
quoi  aucun  homme  de  bon-fens  n’a  jamais  douté.  Mais  quelques-uns  font  Icru- 
pule  d’approuver  l’autre,  fous  préteste  que  par -là  on  blcflè  ou  l'on  détruit  une 
Créature  femblablé  à nous , avec  qui  l’on  eft  obligé  de  vivre  Ibciablcmenr , & par 
la  mort  de  laquelle  le  Genre  Humain  femble  faire  une  perte  aufïî  conli  Jetable  que  fi 
l’on  fe  laiflbic  tuer  foi-même.  Outre  que,  dit -on,  la  liberté  de  repoulîèr  la  force 
par  la  force  femble  expofer  la  Société  à de  plus  grands  troubles , que  iï  l'on  prend 
le  parti  ou  d’éviter  par  la  fuite  le  danger  dont  on  eft  menacé , ou  de  fouffrir  pa- 
tiemment les  infultes  de  l’Aggreilèur , lorfqu'on  ne  trouve  pas  le  moyen  de  fe 
fàuver. 

Mais  les  lumières  de  la  Raifon , 8c  le  confentement  de  tous  les  Hommes , tant  fça- 
vans  qu'ignorans , concourent  à faire  voir  que  l’on  peut  légitimement  fe  défendre  par 
la  demiere  voyc,  aurtï-bien  que  par  la  première , (})  lorlqu'il  n'y  a pas  moyen  de  fe 
tirer  autrement  d'affaires.  J'avoue  que  l'Homme  a été  mis  au  monde  pour  vivre  paifi- 
blement  avec  fes  femblables , & que  toutes  les  Loix  Naturelles  qui  regardent  ce  que 
l’on  doit  à autrui  tendent  principalement  à établir  &:  à confêrver  la  paix.  Mais  cela 
n ’cmpcchc  pas  que  la  Nature  ne  permette  d'avoir  recours  à la  force,  lorfqu’on  ne 
fauroit  autrement  fe  mettre  à couvert  des  injures  d'autrui  qui  donnent  quelque  at- 
teinte à nôtre  propre  confcrvation.  En  etfet , l'obligation  de  pratiquer  les  Loix  Na- 
turelles, ou  les  Devoirs  de  la  Sociabilité,  eft  entièrement  réciproque,  & d'une  égale 
force  par  rapport  à tous  les  Hommes.  La  Nature  ne  donne  à perfônne  le  privilège 
de  violer  ces  Loix , fans  que  pour  cela  les  autres  foient  difpcnfez  de  vivre  en  paix 
avec  lui.  Lors  donc  que  quelqu’un  foulant  aux  pieds  les  Loix  de  la  Paix , forme  de* 
entreprifes  qui  tendent  à ma  ruine,  il  ne  fauroit , fans  la  demiere  imprudence,  pré- 
tendre qu'après  cela  je  le  regarde  encore  comme  une  perfônne  facrée  à qui  l'on  n’o- 
leroit  toucher  ; c’cft-à-dire , que  je  me  trahifle  moi-même , & que  j’abandonne  le  foin 
de  ma  propre  conlcrvation , pour  donner  lieu  à la  malice  d'un  Scélérat  d'agir  impu- 
nément & en  toute  liberté  (+).  Au  contraire,  puifqu’il  le  montre  infociable  à mon 


(a)  J'ai  ajouté  cette  explication  , tirée  de  l'Abrégé 
des  Drtmiri  dt  l'hommt  & d»  Cifjt*  % Liv.  1.  Chap. 
V.  #.  il.  Voyez,  fur  toute  cette  matière  de  la  Ocfenie 
de  foi-même  la  Section  VI.  de  l’El>*»ch*  d*  U Rtliti» » 
naturelle  par  Mr.  Wollaston  , pag.  11$.  & Jmv. 
de  la  Traduûion Françoifc  : (pag.  ija.  de  l'Original 
Anglois  ). 

(j)  Il  faut  bien  remarquer  cette  reftri&ion  : car 
quelque  injufte  que  foit  l’enttcprifc  d'un  ÀgrelTeur , 
la  fociabihte  nous  oblige  a l'e^argner  , fi  l'on  peut 
le  faire  (ans  en  recevoir  du  préjudice.  Par  ce  jufte 
tempérament  on  lâuve  en  même  tema  les  droits  de 
1’amoar- propre  , de  Ici  Devoirs  de  (a  Sociabilité.  Les 
Jurifconiultes  Romain»  ont  admis  l'exception  • dont 
il  s'agit , dans  la  defcnle  contre  un  Efclavc  d’autrui  , 
dont  on  eft  alors  oblige  • fi  on  le  tue  , de  payer  la 
valeur  au  Maine  : Jn/urii  *uttm  ( dilcai-ils  ) »ctii*rr 


imttüititur  , (fui  nulla  jure  tcdiir.  Sr«f»r  <f*i  Utromtm 
[ infidittortm  ] tcciderir  , nan  tenerur  , urique  Si  ALI* 
TLR  Pt  RICULUMLFSUr.  ERE  SON  POTES  T. 

Institut.  Lib.  lV.Til.UL  D*  Ltg,  Apii.  i.  x. 
Voyez  le  beau  Traité  de  Mr.  N»*U , U Lntm  A+»i- 
U*m.  Cap.  IV. 

t (4)  L'Aurcur  citoit  ici  ce  paftage  d’H  ikodiin: 
Ofxi  tu ti  iukoyot  tu tr  kutytuLUt , rlr  fxtiï.c net 
'pwiâ’Oi  «ffii’ir  , àfsLvvn+ïxi  fxciïXov  w vto.ui  i*- 
veu.  Ta  ficlr  yetp  vxtfxpofx  t*  , tuà 

awS'fUf  »>U  eft  égale- 

*»  ment  jufte  & neceflaire  de  repoutfer  par  la  force 
u les  iufulces  d'un  Aggrefleur  * plutôt  que  de  lea 
» foutfrir  patiemment.  Autrement  , avec  le  malheut 
» d’ctic  tue , on  a encore  la  home  de  pafter  pour  un 


.A 
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égard  , & qu'il  s'eft  mis  dans  des  difpofitions  qui  ne  me  permettent  pas  de  prati- 
quer (urcmcnt  envers  lui  les  Devoirs  de  la  Paix,  je  ne  dois  plus  penfer  qu'à  pré- 
venir les  dangers  qui  me  menacent  de  fa  part  : defortc  que , fi  je  ne  le  puis  qu'en 
lui  faifant  du  mal , il  ne  fauroit  s’en  prendre  qu'à  lui-même , puifqu'il  m’a  réduit 
à cette  nécefTité  (a).  Et  certainement  tous  les  Biens  que  nous  tenons , ou  de  la 
Nature,  ou  de  nôtre  propre  induftrie,  nous  deviendroient  inutiles,  fi  lorfqu’un 
injuflc  Aggreflèur  veut  nous  en  dépouiller,  il  ne  nous  étoit  jamais  permis  d'op- 
pofer  la  force  à la  force;  le  Vice  triompheroit  hautement  de  la  Vertu,  & les 
Gcns-dc  bien  fe  verroient  expofez  fans  rellource  à être  tous  les  jours  ta  proye  in- 
faillible des  Méchans.  En  un  mot , proferire  entièrement  toute  défenfe  de  foi-mê- 
me faite  à main  armée,  c’cfl:  établir  une  maxime  qui,  bien-loin  de  fervir  à l’entre- 
tien de  la  Paix , tend  manifèftemcnt  à la  ruine  du  Genre  Humain.  Et  l’on  11e  lîiu- 
roit  raifonnablement  fuppolcr  , que  la  Loi  Naturelle,  qui  a pour  but  nôtre  conlcrva- 
tion  , exige  une  patience  fans  bornes , d'où  il  s’enfuivroir  une  delfrudhon  infaillible 
de  quiconque  feroit  attaqué  injuftement , Si  qui  produiroit  toute  autre  choie  qu’une 
Vie  (bciable  (b). 

§.  II.  Mais  il  n'eil  pas  auflï  facile  de  décider,  s’il  y a quelque  Obligation  de  Ce 
défendre  à main  armée,  en  tâchant  de  blellèr  ou  de  tuer  même  l'Aggrellèur  ? Je  ne 
parle  point  des  (ôldats,  ou  de  ceux  qui  cfçorteut  une  troupe  de  Voyageurs;  car  lorf- 
que  , pour  fe  défendre  eux-mêmes  , il  tuent  les  Ennemis  ou  les  Brigands , iis  dé- 
fendent en  même  tems  leur  Pacrie  , (1)  ou  ceux  que  I on  avoir  commis  à leur  garde. 
Il  ne  s'agit  ici  que  de  ceux  qui  fe  défendent  pour  rcpouflèr  quelque  péril  dont  ils 
font  menacez  en  particulier  (1).  U y a des  gens  qui  prétendent  que  l’on  eft  tenu 
abfôlument  d’oppofer  la  force  à la  force , jufques-là  que  la  Loi  Civile  même  ne  fau- 
roit en  difpcnfer,  Si  qu’un  homme,  qui  étant  en  état  de  fe  défendre,  fe  laidcroit  tuer, 
pourroit  être  condamné  comme  s’il  avoit  été  lui-même  fon  propre  bourreau  (a).  Un 
Auteur  (b)  moderne  panche  vers  ce  fentiment , Si  la  raifon  qu’il  en  allègue  e!l , qu’ou- 
tre plufieurs  autres  difpofitions  naturelles  qui  tendent  à nous  infpirer  le  foin  de  nôtre 
confèrvation  , nous  avons  tous  une  grande  averlîon  Si  une  extrême  lenfîbilité  pour  la 
Douleur , un  ardent  défîr  de  Vengeance , des  mains  propres  à nuire  Si  à nous  défen- 
dre : toutes  chofes  qui  ne  nous  ayant  pas  été  données  en  vain , nous  mènent  à con- 
clure que  Dieu  veut  que  nous  les  employions  à nous  confcrver.  Delôrtc,  (5)  ajoute 


j>  homme  (ans  cœur  JJl.  IV.  Cap.  X.  Edit.  Ox»n. 
(C.  J.  Edir . Bat  cl.) 

f.  II.  (1)  Vit  Am  ribi  ipft  Jt  ntt  Ai , mmltts  ntgAi. 

*>  En  vous  privant  vous -meme  de  la  vie  , vous  expo- 
>»  fer  celle  de  plufieurs  personnes.  Senec.  TMaiJ.  ou, 
comme  porte  un  très-ancien  Manufcrix  > in  ph**ifii, 
verf.  294.  L’Auteur  citoit  ce  pafiage. 

(a)  En  général  on  ne  peut  jamais  relâcher  de  fes 
droits  ôc  renoncer  à fes  propres  intérêts  > lorfqu’ils 
font  mêlez  avec  ceux  de  quelque  autre  qui  ne  nous 
en  difpenfe  pas.  C’cft  à quoi  fe  rapporte  l'exemple 
que  l'Auteur  alleguoit  un  peu  plus  bas.  Phocum  étant 
accufe  de  ce  qu’il  n’avoir  pas  retenu  prifonnier  Nua- 
mor  , Ambalîadeur  de  CAfsndrt , dit  » qu'il  ne  fe  dé- 
çoit point  de  lui , ôc  qu’il  n’apprehendoit  aucun  nul 
de  fa  part  i mais  que  quand  la  chofe  feroit  autre- 
ment , il  aimoit  mieux  recevoir  une  iniure  que  de  U 
faire.  Surquoi  ? lür  a*  Qjat  fait  cette  réflexion: 
a»  A ne  cocfidércx  que  Phocion  en  particulier  x on  ne 


*>  peut  que  convenir  de  la  beauté  5c  de  la  géiiérofité 
» de  ces  fciuimcns.  Mais  quand  on  regarde  en  lui  le 
*9 General  5c  le  Magiftrat  . je  ne  fijai  fi  l'on  ne  decou- 
93  vre  pas  dans  cette  conduite,  qui  expofoit  la  Tatric  i 
»»  On  grand  danger , la  violation  des  droits  de  l’Etat , 
» droits  qui  font  fans  contredit  des  plus  fatre/.  5c  des 
» plus  anciens.  T*io  di  vrif  etvfÀ  /Av  av  un 
VKOirivTI  ÏOKOI»  HxL/iOK<tyx9tKM{  JM ti 

yt vvetteai'  o Jfa  fis  TkTf//©'  BTOKtrS'uvtve*  vot- 
7Wf mr,  **<  ûtu  çpujirylt  xai  àp’/uv  , *k 
o î«f<e  ped  uüÇ#  7i  'Tdpa.Gxtvoi  fc’eft  ainfi  qu'Jl 
faut  lire  avec  Mr.  Saiviki  , au  Jicu  de  TetfxCxivtl  ] 
k*î  * rtrCvTipâr  t à toa/tac  Inuuof» 

In  Phocton.  psg.  7 *6.  Tom 0 1 -Edit.  Wtchtl. 

0)  v e l t m u y s f.  n ne  dk  pas  ceci.  C’cfl  u*  conar 
me  outre  de  nôtre  Auteur. 


(a'  Vover  Ntr*rt, 

L*b.  11.  Satvr.  W 

vetf.  44,41. 


(b)Voyex6rarm#, 
i-î v-  I.Chap.  ii- 
5c  CKap.  III.  J.  j. 
où  l’on  trouve 
une  ample  ré- 
ponfc  à toutes 
le?  Objections 
comte  le  droit 
de  Je  défendre  : 
ée  Liv.  II.  fk*. 
XX.  i.  S.  nuni-  4* 

Si  cetrc  defepl'e 
ell  prcfcrice  par 
le  Dtoit  Naturel  T 


fa;  Voyez  Ziegftr  9 
fur  Grorito,  p ig. 
ni  - On  j»cm  rap- 
porter ici  en 
quelque  manière 
ce  que  dit  VlutAt - 

*p*e,  Infiir.  Laco^ 

nie.  pag.  2» 9.  B. 
Edtr.  Wttbtl. 

(b)  Vtlthnyfen  9 it 
Princip.  Jnfi.  <&* 
De<ir.  pag.  J S- 
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cet  Auteur,  qu’autant  vaudroit-il  Ce  couper  les  mains  de  propos  délibéré,  que  de  ne 
pas  s’en  fcrvir  à toute  outrance  & jufqu'à  tuer  ceux  qui  nous  attaquent  injuftcment. 
(c)  Kg.  ni,  |l  avoue  pourtant  plus  bas,  (cj  que  la  Loi  qui  nous  prefcrit  de  veiller  à nôtre  pro- 
pre conlêrvation,  n’impofc  pas  une  Obligation  fi  indifpcnfable,  qu’il  n’arrive  quel- 
quefois des  cas  où  l’on  eft  en  liberté  de  faire  comme  on  le  juge  à propos. 

Pour  moi,  il  me  fcmblc  qu’il  faut  ici  confidérer  avant  toutes  choies,  s’il  y a d’au- 
tres perlônnes  qui  aycnt  un  grand  intérêt  à la  confervation  de  celui  qui  eft  injufte- 
ment  attaqué  ; ou  s’il  ne  vit,  pour  ainfi  dire,  que  pour  lui-même.  Dans  le  premier 
cas  on  doit  travailler  à le  tirer  d’affaires  par  toutes  fortes  de  voyes  ; mais , dans 
l’autre  il  n’y  a qu’une  fimplc  pcrmilfion  de  tuer  l’AggrelTeur,  furtout  fi  fa  vie  eft  d’une 
grande  utilité  à plufieurs  autres  perfonnes,  & fi  on  a lieu  de  préfumer  que  mou- 
rant en  cette  rencontre  il  court  ril'que  de  Ion  Salut  éternel.  Car  quoique  la  grandeur 
de  l’épouvante  Ôc  le  trouble  dont  on  le  trouve  (àifi  alors,  ne  permette  pas  de  peler 
exa&ement  le  mérite  de  l’Aggrelfeur , 6c  qu’on  ne  doive  (4)  avoir  aucun  égard  au 
danger  où  une  perforine  s’eft  expoféc  elle-racme , Sc  dont  il  ne  tient  qu’à  elle  de  Ce 
délivrer , furtout  lorlqu’elle  exerce  (a  fureur  à nos  dépens  : il  ne  paroît  pourtant  pas 
vraifcmblable  qu’il  faille  mettre  au  nombre  des  Devoirs,  dont  l’omiflîon  eft  un  péché, 
une  action  comme  celle-là , qui  a des  fuites  fi  funeftes  pour  une  Créature  lemblable 
à nous.  Outre  que,  félon  la  maxime  commune,  il  eft  libre  à chacun  de  renoncer  à 
fes  privilèges  (j ) , lorfqu’il  peut  le  faire  làns  préjudice  d’un  tiers. 

$.  III. 


(4)  V Auteur  ciloit  ici  ce  paflage  de  L i > * K I U I • 
A yàf  à*  ir*9ir , b*  àS'uür , Tclvtcl  xirlv 
• ffuriv  Î’J'ikiikÎk.  TVchrn.  XXIII.  p.  5(7.  B.  Edir. 
tarif  „l!  eft  lui-même  l'auteur  Je!  maux  t)u'il  n'au- 
si  toit  pas  ('ouverts  , s’il  n’eut  fait  du  mal  a autrui  M, 
Il  citoit  aulfi  IsocaaT.  niv.  Cnllim.  pag.  17**  D. 
J Hit.  U.  Sreptr.  où  l’on  trouve  une  penfée  fcmblablc. 

(j)  Omnium  beneficiorum  if 4 n*  eurs  tfi  , mr  non  fit 
, ftd  ptteftar.  ^uiafuid  in  honorgm  nlienjm  in - 
Ttntum  tj} , A t finit  priviït^inm  votnri  pofle  , [i  co*ns. 
Cnnéit  » ft  viderur  , ;nr a perntrrirg  : nufynnm  nAto  pr» 
molli  1 JôUicirn  Lcx  tjt  » nt  tjn-d  profit  , txtortjxtnt. 
•«Telle  eft  U nature  de  tous  les  Bénéfices  , qu'ils 
>»n’impofent  aucune  néceflité  , fie  qu’ils  donnent 
» feulement  le  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 
nTout  ce  qui  acté  établi  en  faveur  de  quelqu’un* 
h ne  peut  plus  être  appelle  un  privilège  * des  que  ta 
*i contrainte  y entre  poux  quelque  chofe.  Parcourez» 
»*fi  vous  voulez*  toutes  les  Loix  . vous  n’en  trouve- 
rez aucune  qui  s’intcrelTc  û fort  a nôtre  avantage* 
tique  d’exiger  par  force  l’ufage  du  droit  qu’elle  nous 
»*  donne  Q/;intii.  Declsm.  VU.  pag.  155.  Cap.  4. 
Edit . Burm. Voyez  DaüMAT»  Loix  Civil  Tit.  I.  Scft.  IV. 
1 4.  Mais  il  faut  remarquer  ici  » contre  l’hypothcfe 
de  nôtre  Auteur*  que  la  defenfe  de  foi -même  n’cft 
pas  un  fimple  droit , dont  on  puillc  toujours  ufer  ou 
ne  pas  ufer  comme  on  le  juge  a propos.  La  Loi  Natu- 
relle ne  noos  ptrmtt  pas  feulement  de  nous  défen- 
dre : elle  nous  Vtdonnt  politivement  * pat  cela  meme 
qu’elle  nous  pr  ferit  de  nous  nimer  fie  de  travaillée  à 
nôtre  confrrvation.  Voyez  le  Commentaire  de  Mr. 
V a n n f * M V S L F.N  fur  linrhti , Lib.  II.  Cap.  !. 
f.  f . fie  p-  fie  Mr.  T I Tl  u s , Obf.  izt.  Comme  auflî 
Mr.  Grisn  x,  Profefièur  a Wureml’trç  * dans  fes 
Pri h» ip  1 a Jnrifft.  Lib.  L Cap.  V.  i.  a.  L'obli- 


gation 1 bien-toin  de  cellér  ici , eft  d’autant  plus  forte* 
que  les  plus  grands  dangers , aulqurls  nôtre  vie  eft 
expofee  • font  ceux  qui  viennent  de  la  part  des  autres 
hommes.  On  peut  fouvent  le  precautionner  aflez  con- 
tre l'effet  des  caufes  naturelles  fie  inanimées  . fie  con- 
tre les  béres  , féroces  * ou  non.  Tout  cela  meme  a de 
certaine»  bornes  phyliqucs  , au-delà  dcfquelles  on  n’a 
gueres  à craindre.  Mais  la  malice  des  hommes  eft 
telle  , qu’il  eft  tres-fouvent  impoflibtc  d’en  prévoie 
les  effets . fie  par  confisquent  de  prendre  de  juftes 
mcfurcs  pour  s’en  garantir.  Leux  fureur  n’a  point  de 
limites  à-peu-près  fixe»  ; elle  peut  aller  à l’infini  , au 
grc  des  rallions  qui  les  entrainenr.  D’ailleurs  > s’il 
n’y  avoit  pas  ici  quelque  obligation  > il  s’enfuivroie 
que  chacun  pourroit  le  laiftèr  met  * routes  les  fois 
qu'il  feroit  attaque  par  qui  que  ce  fût  : or  qur  ne 
voit  que  cela  tcndroit  à ruiner  la  Société  , fie  à la 
priver  des  plus  honnêtes  gens  I outre  que  ceux  qui 
feroient  las  de  vivre  » auioicnt  la  une  belle  occalion 
de  fortir  du  monde.  Il  eft  vrai  que  le  Créateur  y a 
ourvû  par  l'inftinft  naturel  qui  porte  chacun  à fc 
efendre  * enforte  que  l’on  péchera  plûtôt  de  l'autre 
côte  * que  de  celui-ci  : mais  cela  même  fait  voir  que 
la  jufte  defenfe  de  (oi  même  n'cft  pas  une  choie  abso- 
lument indifférente  de  fa  nature  , ou  peimilc  feule- 
ment , enforte  qu’il  foit  toujours  libre  à chacun  de  Ce 
laiflèr  tuer , s'il  vcur.Tout  ce  qu’il  y a , c’eft  que  l’on 
peut  fie  l’on  doit  meme  quelquefois  renoncer  au  droit 
de  Ce  défendre  * ainfi  qu’on  le  verra  plus  bas  : fie  com- 
me en  ces  c^s-Ia  meme  l’épouvante  où  jette  la  gran- 
deur du  péril  & la  force  de  l’inftincl  naturel*  peut  ex- 
eufer  ou  diftolpcr  meme  ceux  qui  ont  fauve  leur  vie 
au  préjudice  de  celle  d’une  perfonne  qu’ils  auroient 
mieux  fait  d épargner  aux  dépens  de  la  leur  propic  » 
il  y a lieu  de  croire  , d’autre  côté  » que  fi  l'on  facti- 
huit  là  p.'op.c  vie  par  l'effet  d’une  forte  tendreffe  ou 

d'une 
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$.  III.  Mais  pour  fc  former  une  idée  plus  diftinéte  de  k jufte  Défend-  de  foi- 
même,  & pour  fçavoir  avec  quelles  précautions  on  doit  en  ufer , & jufqu'oj  elle  peut 
être  poullce  , il  faut  diflinguer  d’abord  l'Etat  de  Nature,  d'avec  l’Etat  Civil;  car  , 
dans  le  dernier,  le  droit  de  fe  défendre  a des  bornes  beaucoup  plus  étroites  que  dans 
le  premier.  Faute  de  bien  prendre  garde  à cela,  plufieurs  Ecrivains  ont  avancé,  fur 
la  jufte  Défend  de  loi-même  en  général,  des  maximes  qui  ne  le  trouvent  véritables 
que  par  rapport  à l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  états.  Commençons  par  l 'Elut  de  Na- 
ture , & marquons  exactement  l’étendue  des  droits  qu’il  donne  ici;  après  quoi  nous 
découvrirons  ailemeut  jufqu'où  & de  quelle  maniéré  ces  droits  font  limitez  dans  les 
Societez  Civiles. 

C’eft  une  réglé  de  Prudence  ( 1 ) , qu  avant  que  d'en  venir  aux  mains , un  homme 
fage  doit  tout  mettre  en  ufiage,  cr  employer  1er  paroles  plutôt  que  les  armes.  En  effet , 
tout  Combat  ayant  quelque  chofe  de  hazardeux , (a)  il  ne  faut  s’y  engager  qu’après 
avoir  tenté  quelque  autre  voyc  plus  lurc  pour  fe  garantir  ou  pour  tirer  raifon  d'une 
injure  : c’efi  une  conduite  beaucoup  plus  digne  d’une  Créature  raifennable  , que  fi  l’on 
courott  d'abord  aux  armes.  Par  exemple,  li  lorfqu’un  homme  paroît  difpofé  à venir 
fondre  fur  nous,  011  peut  lui  fermer  toutes  les  avenues,  ce  lcroit  une  folie  que  de  le 
laitier  approcher  & de  d battre  avec  lui  faus  neceflité.  Lorfqu’on  eft  retranché  der- 
Yicrc  des  murailles  & une  bonne  porte , il  faudrait  aullï  être  bien  imprudent  pour  al- 
ler d prédnter  à un  Ennemi  furieux  (z). 

La  Prudence  veut  encore,  que,  li  on  le  peut  fans  s’incommoder  beaucoup , on  d 
tire  d'affaires  en  (ôuffrant  une  légère  injure*  & qu’on  relâche  quelque  chofe  de  dm 
droit,  plutôt  que  de  s’expodr  à un  plus  (3)  grand  danger,  en  d défendant  mal-à- 
propos  , furtout  lorfque  l'Aggretfcur  n'en  veut  qu’à  une  chofe  qui  peut  être  aifémenr 
réparée , ou  compcnde  , ou  qu’on  a à faire  (4)  à plus  paillant  que  foi.  Ainfi  fuppofé 

3u'un  homme  nous  doive  dix  Ecus,  on  fait  plus  fagement,  à mon  avis,  dcs’accomrao- 
er,  comme  on  peut,  avec  lui,  que  de  s'engager,  pour  n'en  vouloir  rien  démordre, 

(1)  B*  ce  b*  bdccbnnti  fi  velis  éJvorfnrier  , 

Ex  inpium  innniorem  faits  , ftritt  ftpius  : 

Si  obpt  quart  , uni  rt fol  vis  ping*. 

PtAüT.  Amfhier.  A&e  II.  Scene  II.  71.  & 

»*  Si  on  rélifte  i une  folle  t on  ne  faic  qu’augmenter 
>j  fa  folie  6c  lui  faire  dire  plus  d'extravagances  -,  an 
1»  lieu  que  , fi  on  lui  ccde  , on  en  eft  quitte  \ men- 
9» leur  marché  Vtrfitn  dt  Madame  Daciu  Voyez 
le  meme , Trutul.  Aétc  IV.  Scene  II.  verf.  jj.  Mar- 
tial. Lib.  VI.  Epigr.  LXIV.  verf.  17,  àl.SiNic.  de 
Ira  » Lib.  II.  Cap.  XIV.  Stoi.  Serra.  XIX.  Throcrit. 
Idyll. XXIII.  verlio.  Foi  y».  « Exurpr.  Peirefc.  pi  If. 
■au  fujet  des  Acbient.  L’Auteur  citoii  tous  ccs  partages, 
dont  quelques-uns  no  peuvent  guéres  être  appliques 
ici  qu^en  les  détachant  de  la  fuite  du  difeours  ou  ils 
font  placez.  Ce  qu’il  dit  eniuite  d'une  chofe  qui  peut 
aifément  être  réparée  ou  compense , regarde  le  cas 
oh  l'injufte  Aggreflcur  ne  fe  propofe  pas  dircâemene 
de  nous  ôter  la  vie , mais  feulement  pôle  qu’on  lui 
refifte  pour  l'empêcher  de  prendre  quelque  chofe  de 
nos  biens  , qui  eft  de  peu  de  valeur . ou  que  l’on  peut 
recouvrer  d'une  autre  maniéré.  De  quoi  on  traiter* 
plus  bas  en  parlant  de  {a  defenfe  des  biens. 

(4)  Nti*®*  «fi  Kftjaivur  axooot. 

P I N o a R.  Qfymp.  od.  X>  47' & /rff.  L’AiIlcux  citoig 
•e  partage. 

Rt 


4'une  grande  confidération  que  l’on  anroit  pour  un 
Injufte  AggrelTcur  » qui  ne  mériteroit  pas  par  lai-mê- 
tnc  an  tel  (acrifice  , on  feroie  exculâble  d’avoir  fuc- 
combe  à un  motif  de  cette  nature,  qui  auroit  éte-artez 

Su i liant  pour  furmonrer  l'amour  propre  6c  la  crainte 
c la  mort.  Voyez  ci-deflous  , 5-  5.  Nttt  |. 

§.  III.  (t)  Omnid  prim  txftriri  w rbis  , quàm  armes  , 
fapitnttm  dtter. 

Ter.  Ennucb.  AÛtc  IV.  Sccne  VIII.  verf.  r 9.  J’ai 
fuivi  1a  Verûon  de  Madame  Dacitr. 
même  penfee  fe  trouve  dans  les  paroles  Vivan- 
tes d’un  Orateur  Grec  > que  l’Auteur  citoit  plus  bas  : 
II?«7or  [M9  yeep  7 à fini*,  tu  hiyy  t 
Kio.Zàvuv  , kïAtt  ^ 7aiif  0TA0K  iTtxnS'âw  *1- 
-dpA»T/r»7ips7  fïi'rohv.  Libaniut»  Dcclam.  I. 
pag.  196.  D.  Edit.  Paiif.  Morell. 

(2)  ——Sed  su  ejutd  CÂVtrt  pofjxs , fiulttum  admit  sert 

•fi  - 

Malt  t jo  nos  prtfpicert , ejuam  Imnc  ulcifci  accepta 
injurié. 

Türent.  Eunuch.  ÀÛc  IV.  Scene  VIT.  verf.  x|. 
» C’eft  une  fortife  de  lailTer  arriver  le  mal  qu’on 
t>peut  empêcher  , 6c  je  trouve  qu'il  eft  plus  à pro- 
»»pos  de  le  prévenir  que  de  nous  en  venger  J’ai 
fuivi  la  Verfion  de  Madame  Dacier  » dans  ce  partage , 
que  l’Auteur  citoit  ici  , fans  nommer  lé  Poète. 

Tome  L 


Tttfques  oirta  dé- 
fcnle  eft  pcrmile 

dans  rient  4e  in 

LU  ntt  HnmrtUt. 


(a)  Voyez  Einisr. 
Ifthm.  Od*  IV . 
sa.  &fil f. 
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(y)  à un  procès  fâcheux  où  il  en  coulera  quinze  Ecus  pour  la  feule  peine  de  l’Avocar. 
Il  faut  remarquer  pourtant,  que  l’on  doit  cette  modération  à la  propre  fureté  & à 
fon  propre  repos,  plutôt  qu’à  la  conlîdération  de  l'Aggrellêur , qui , entant  qu’en  lui 
eft,  a rompu  avec  nous  tout  commerce  d 'Humanité.  Dcfortc  que  lî  un  mouvement 
de  Colère  ou  de  Douleur , nous  emporte  au-delà  de  ces  bornes , on  ne  fait  alors  au- 
cun tort  à l’Aggredcur  ; on  paflê  feulement  pour  agir  imprudemment  & avec  trop 
de  chaleur,  ou  pour  n’avoir  pas  (6)  cette  grandeur  d’Ame  qui  fait  méprifer  tran- 
quillement les  Injures. 

Mais  lorfquc  ces  voyes  de  douceur  ne  fuffifent  pas  pour  nous  fauver , ou  pour  nous 
mettre  en  fureté,  il  faut  en  venir  aux  mains.  En  ce  cas-là,  Ci  l’Aggrellêur  continue 
malicicufemcnt  à nous  infulter,  fans  être  touché  d'aucun  repentir  de  les  mauvais  del- 
feins  qui  le  porte  à vouloir  déformais  vivre  en  paix  avec  nous,  on  peut  le  repoulfer 
de  toutes  lès  forces,  en  le  tuant  même , s’il  eft  belôin  : Sc  cela  non  feulement  lorfqu'il 
attaque  diredement  nôtre  vie,  mais  encore  s’il  ne  veut  que  nous  battre,  nous  meur- 
trir, ou  nous  priver  de  quelque  membre  qui  ne  loit  pas  ablolument  nécellàirc,  ou 
nous  dépouiller  de  nôtre  bien  ; car  on  n’a  aucune  alla  rance , que  de  ces  commence- 
mens  il  n’en  viendra  pas  à de  plus  grandes  injures  ; & dès-là  qu’un  Homme  fe  dé- 
clare nôtre  Ennemi , comme  il  le  fait  en  nous  infultant  (ans  témoigner  enfuite  aucun 
déplailir,  il  nous  donne  (7)  entant  qu’en  lui  eft,  une  pleine  Sc  entière  liberté  d’agir 
contre  lui  à toute  outrance , Sc  fans  garder  aucunes  bornes. 

Il  (ë  trouve  néanmoins  des  gens , qui  n'approuvent  point  cette  défenfe  illimitée. 


(j)  ^ mi  fer  & Âetmem)  ‘ vijinri  litigat  âiwil 

uim  cote  vtuei  » Gat  ri  liant  , luit  f 

Martial.  Lid.  VII.  Epigr.  LXIV. 

Jfjf- il  pijfible  tj*‘un  homme  y tpti  a pu  perdre  d’abord 
fe»  procet  , foie  affet.  infir.fe  f?  effet.  ennemi  de  fon  re- 
fit , pour  vouloir  bien  pa-rer  vingt  a ru  k plaider  / Iso- 
c R a t F.  fe  rend  la-deiîu»  un  bÉau  témoignage  : Je 
lâchait  , dit  - il  , de  n'effenfer  perfanne.  Er  fi  l'on  m‘n- 
t mit  feu  quelque  injure  k moi - meme  » je  ne  me  vengeit 
put  de  l'OJfrnfeur  pur  les  vejei  de  U Juftict  , meut  je 
eemertoit  ta  dectfitn  de  nôtre  différend  « fet  propret  etmit. 
Htiç«/xwv  yap  > etuioi  fxiv  «K  7wf  fxnfiV 

îrt*uetfTav*.lv'  aJtK*UiY&  Ji  t /HW  fiL IT«r  i wx- 
T0111&J.1  t luuptttf  , a* a'  »rT»KÇtW 
TOIT  * Kîiv&ï  À IXKViZjAl  *T8 pl  TWV  aU^tTClflitUiVOtV. 
De  pemme.  pag.  115.  D.  Edit.  H . $repb.  Voyei  aulfi 
L t S I A S , adv  rleomntfl.  Otat.  I.  Cap.  I.  LUCIEN, 
Eunuch.  pig.  840.  T.  1.  DlGEST.  Lib. IV.  TÎC.  VII. 
Di  nlien.jud.  mut.  C.  Liv.  IV.  $.  1.  Chez  les  ancicni 
Cjreniem  , il  y avoit  une  Loi , au  rapport  d‘H  • R a- 
C 1 1 U t , ( de  polit lù  p.  $1:.  Edit.  D ■ Htinf.  ) portant 
que  les  Ephoret  citafleut  les  Citoyens  qucrcllciu  fie 
ainatiursdes  procez,  pour  les  condamner  a une  amen- 
de , fie  les  noter  «i'iniafnic.  L’Auteur  , qui  citoit  tout 
ceci  , tenvoyoit  encore  a celte  maxime  de  J L s U S* 
Christ,  félon  l’explication  qu'en  donne  Grotius» 
Lit.  I.  Chap.  II.  f.  3.  Vont  avec  apprit  qu'i l a été' dit  .* 
Oeil  pmr  mit , & dmr  pour  dent.  Mais  moi  je  veut  dit  , 
de  ne  point  te  fi  fier  a celui  «y  ni  tomi  fait  dm  mal  i mai  1 fi 
quelqu'un  veut  donne  mm  jn effet  fur  la  joue  droite  , pre- 
fenret-lui  encre  l’ature.  Si  que Iju’un  veut  vont  intenter 
tut  protêt  , pour  avoir  vôtre  runtque  , abandonnez.- lui  en- 
ecre  le  manreAU.  M A T T H.  V,  j».  (Jr  / eqq . D’autres 
pourtant  , aioutoit-ü  » cxoyoicnt  que  cela  ne  doit 


t'entendre  que  de  eens  qui  font  dans  l’oppreflion  , 8c 
qui  le  trouvent  dans  des  lieux  ou  ib  ne  peuvent  point 
obtenir  de  juftice  : ( Voyez  Lamenr.  d*  Jerlm.  Chap. 
411  • al,  aji,  jo.  ) mais  que , dans  un  Etat  bien  règle, 
chacun  eft  tenu  de  pourluivre  devant  les  Juges  ia  ré- 
paration des  injures  qu’il  a reçues,  (Le vit.  Ch.V,  tf) 
non  a deflein  de  fe  venger  » ( Ltvtr.  XIX  . 171  ri.) 
mais  pour  maintenir  la  Juftice  fie  les  Loix  de  fa  Fa- 
tric  , fie  pour  empêcher  que  les  tm-chans  ne  retitent 
du  profit  ou  de  la  facisfattion  de  leu;*  crimes.  Voilà 
ce  que  dit  notre  Auteur.  Mais  cette  explication  ne 
convient  point  aux  paroles  de  jefut-Chnfi  , dont  le 
fens  eft  ccrtainciuei.it  » comme  l’a  prouve  Grotius  » 
fie  comme  l'exprime  Mr.  Lt  C«t  Lie  : Jcius-Chrift 

ne  vent  pat  jue  , pour  peu  de  ch»ji  , *1»  t’aille  plaindre  » 
quand  meme  en  foujjranr  une  injure  on  t'en  attirerait 
une  autre.  Ce  fi  que  ta  modération  firt  beaue&u  p a (a£ner 
& à adoucir  let  efprirt , qu'elle  finit  ftuveur  plutôt  let 
querelle 1 , que  let  peines  que  tel  Mag  firan  mfiigrnr  , 
Jtlon  let  Loix.  La  vengeante , que  l'an  exerce  par  leur 
uoojea  t efi  fimvent  une  fource  d'anrmefite  eternelle  entra 
let  famillet. 

(6)  Voyez  un  paftage  de  SsNFtyrr  , que  j*aî  déjà 
cite  ci-Jcflus,  Chap.  precedent , f.  12.  Note  14.  fie 
dont  l'Auteur  citoit  ici  une  partie.  Ou  peut  rappor- 
ter encote  à cette  conlidcration . un  palVagc  «i’At- 
RIEN,  qui  fc  trouve  parmi  ce  tas  confus  de  cita- 
tion», auJquelles  j*ai  tâché  de  donner  quelque  ordre  : 
Diff.  Epi  fret.  Lib.  I.  Cap  XXV  pag.  pj.  Edit.  Colon. 
IJ9 J.  pag.  I4S.  Edit.  Cottrabrig.  1655.) 

(?)  ^ >a?  ‘l’AUTar  , «>Aa r fxti£r*.  K*t 
VMtor*  SiKetru  01  apÇ>9Ti<  arnrràa‘/iir  il  fi. 
Let  Aj  greffent  t méritent  qu'au  leur  rende  non  fenleme  ne- 
la  pareille  y mait  encore  au-delà.  Antithon  , Oui  XL. 
pag.  74.  Edit.  Week . L'Auicur  citoit  cc  paftage. 
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(b)  Le  droit  de  fi  défendre  Cr  de  repoujfir  les  injures  n'a  jamais  été  naturel , difènt- 
ils,  qu’en  vue  de  maintenir , oh  du  moins  fans  blejfer  l’ordre  établi  par  une  nature 
fociable , comme  le  principal  moyen  pour  arriver  a fa  fin.  Car  ce  droit  renferme  natu- 
rellement cette  exception  tacite,  à mollis  qu'cn  fc  défendant  on  ne  viole  l’ordre  de 
la  Société,  qui  eft  ce  que  la  Nature  fi  propofi  avant  toutes  chofes.  Sans  une  telle  ref- 
trilhon , la  Société  deviendrait  mficiable , puijquelle  ne  ferait  plus  entretenue  par 
l’obfirvation  de  l’ordre  naturel  cr  néceffaire. 

Mais  nous  ne  prétendons  nullement , qu’on  doive  toujours  faire  ufage  du  droit 
de  rélifter  à l’infini  ; car  il  peut  y avoir  bien  des  confiJérations  qui  ne  permettent  pas 
à la  perfonne  infultée , de  le  porter  aux  dernieres  extrémitez.  Nous  difons  feulement 
que  l’Aggrelfeur  n’a  pas  fujet  de  Ce  plaindre,  lorfqu’on  agit  avec  lui  à la  demierc 
rigueur.  Si , dans  l'Etat  de  Nature,  011  donnoit quelques  bornes  à cette  liberté  , c'cfl 
alors  que  la  Vie  deviendroit  véritablement  inlociablc.  En  effet,  quel  trille  fort  ne 
fëroit-ce  pas , de  Ce  voir  expofé , par  exemple , à recevoir  tous  les  jours  quelques  coups  , 
fi  légers  qu’ils  fullent,  de  la  main  d’un  homme  dont  on  ne  pourrait  arrêter  ni  ré- 
primer la  malice  qu'en  le  tuant , & à la  vie  duquel  on  n’oferoit  cependant  toucher, 
comme  à une  chofe  facrée  ; ou  fi  un  Voifin  ne  ccftoit  de  nous  piller,  & de  ravager 
nos  terres,  làns  qu’il  fût  permis  de  le  défaire  de  lui  ; Certainement  la  Sociabilité  ten- 
dant à la  conlcrvation  commune  de  tou's  les  Hommes,  on  ne  fauroit  raifonnable- 
incnt  bâtir  fur  ce  principe  aucune  Loi  qui  réduilê  les  perfonnes  les  plus  fàges  & les 
plus  retenues,  à la  dure  néccftité  d'être  inévitablement  malheurenfes,  toutes  les  fois 
qu’il  prendra  envie  à un  Scélérat  de  violer  à leur  égard  le  Droit  Naturel  ; & ce  lêroi: 
la  demiere  des  abfurditez,  que  de  mettre  au  rang  des  Loix  de  la  Société  Humaine  , 
l’obligation  indifpenfable  de  Ibuifrir  patiemment  toutes  fortes  d'injures.  Ainli  il  faut 
être  bien  fot,  &C.  lâche  traître  de  (ôi-même,  pour  épargner  un  Ennemi  qui  s’obftine 
à exercer  contre  nous  des  actes  d’hoftilité , 8c  pour  aimer  mieux  périr  de  lès  mains 
fans  néccllîté,  que  de  le  perdre  lui-même.  Toute  la  douceur  & toute  l’humanité 
dont  le  Droit  Naturel  nous  ordonne  d’ufer  envers  un  Ennemi,  c’eft  que,  s’il  vient 
à témoigner  un  véritable  repentir  des  injures  qu’il  nous  a faites , & une  volonté 
fîneere  de  ne  plus  exercer  d’aétes  d’hoftilité  contre  nous , enforte  qu’après  avoir  ré- 
paré le  dommage  , il  nous  donne  de  bonnes  alTii rances  pour  l’avenir  ; en  ce  cas-là 
on  doit  lui  pardonner  , (c  reconcilier  avec  lui , 8c  pratiquer  de  nouveau  à fbn  égard 
les  Devoirs  de  la  paix  (S).  Car  pour  ce  qui  regarde  la  l'engeance  toute  pure  , par 
laquelle  on  le  propofe  uniquement  la  douleur  & la  ruine  de  l’Offenfeur , c’eft  un  fen- 
timent  vicieux  dont  la  Nature  détourne  les  Hommes  , en  leur  défendant  la  Cruauté 
dont  il  fait  partie. 

Après  cela,  il  faut  étouffer,  autant  qu’il  eft  pofîible,  jufqu’au  fouvenir  des  inimi- 
tiez.  Car  (9)  fi  les  Alortcls  , comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Poète,  nourriffoient 
entr'eux  des  haines  & des  antmofitez.  éternelles  ; fi  la  fureur  ou  ils  font  une  fois  en- 

leur  citoit  ce  paffage. 

(9)  Si  4tt*nx  ftmptrcdie  mtrttUet  4 £*nr  , 

Nec  eaprui  umtjiutm  tcÀAt  i.r  mu  mu  fur  or  % 

Srd  4rm*  fetÎM  rint&t  , infelix  fixrer  ; 

Kihil  reiin<jntnt  ht li a ■■ 

S E N F C.  Htttul.  fur.  tetf.  J42.  & fié*. 
Voyez  Ctrfc*.  .U  invtnt  Lib.  II.  Cap-  XXIII.  fio. 
i(Mi  Lib.  111.  &p.  U.  «'*./*•  pillages  que  l Auteur 

citoit. 

R r * 


(8) El  li  xw  <tï9if 

Hynt'  if  fi\inma,  lin»»  JÎ  übxwr/  xa- 
t*nyji? , 

A'.-aSicu 

Si  vitre  Ami , eprit  vmi  evoir  efftnft , rn  iint  à lui- 
mtm*  » O vêtu  «ffrt  pttiifefihn  , rtrrvn.»U.  H I il  o d. 

C r ÜUT.  f«|‘.  711.  fit  fcqq.  Edir.  CUr ic.  L'Au* 


(b)  ftfc[tr , fat 
Cwmi»  , Lib.  1. 
Cap.  IV.  i.  ». 
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trez.  les  uns  contre  les  autres  ne  s'aptsaifoit  jamais  ; & fi , pendant  que  les  Vainqueur 
demeurent  fous  les  armes  pour  conjerver  leur  avantage , les  Vaincus  fongeoient  aux 
moyens  de  fie  remettre  fur  pied,  il  naitroir  de-la  des  guerres  perpétuelles , qui  détrui- 
roient  enfin  tout  le  Genre  Humain. 

Au  relie , dans  l'Etat  de  Nature  , on  a droit,  non  feulement  de  repouder  le  danger 
préfent  dont  on  eft  menacé , mais  encore  , après  s’être  mis  à couvert , de  pourfuivre 
l’Aggrcflcur , jufqu'à  ce  qu'il  nous  ait  donné  des  aflurances  fuffifantes  pour  l’avenir. 
Et  voici  une  régie  qu’il  faut  fuivre  là-ddTus.  Si  l'OJfenfeur  touché  de  repentir , vient  de 
lui-même  nous  demander  pardon , çÿ  offre  en  même  ternt  de  nous  dédommager  du  mal 
qu'il  nous  a fait , on  doit  Je  réconcilier  avec  lui , fans  en  exiger  d'autre  affurance  qu’une 
nouvelle  protejlation  de  vivre  déformais  paifiblement  avec  nous.  Car  quand  un  hom- 
me fait , de  fon  pur  mouvement , une  pareille  démarche,  ( i o)  c'eft  une  preuve  fuffi- 
fame  qu’il  a du  regret  de  fa  faute,  & qu’il  eft  bien  rcfolu  de  ne  plus  nousoftènfer. 
Mais  Iorfqu'tl  faut  arracher  quelques  foibles  marques  de  repentir  a un  Hggreffeur , ($• 
qu'il  ne  commence  a nous  demander  pardon,  que  quand  il  n’efi  plus  affez.  fort  pour 
nous  tenir  tête , fa  parole  toute  feule  ne  paroir  pas  un  bon  garant  de  la  fincérsté  de  fet 
intentions.  Il  eft  donc  jufte  ou  de  le  mettre  hors  d’état  de  nuire  , ou  de  le  lier  par 
quelque  choie  de  plus  fort  qu’une  limplc  promeftè,  incapable  de  nous  ralïurer  con- 
tre ce  que  nous  pouvons  avoir  à craindre  de  fa  part , puifqu'il  s'eft  rendu  fufpeâr 
pour  toujours  à notre  égard  , par  le  peu  de  fond  que  l’on  peut  faire  fur  le  changement 
de  fa  mauvailè  volonté. 


Julqu’oh  il  eft 
permis  de  le  dê- 
ten  ^rc  , dans 
!*£/«/  U vil. 


Sî  pon  peur  fe 
defendrr  contre 
un  Ag;reflrur 
qui  fe  méprend  ? 
O J contre  une 
perlonne  qui 
n'cft  pas  eu  fon 
bon  fcqs  ! 


$.  IV.  Ma  i s ce  qui  eft  permis  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de  Nature,  où  cha- 
cun peut  le  défendre  par  lès  propres  forces,  & par  les  voyes  qu'il  juge  lui-même  les 
plus  convenables , n'cft  point  permis  dans  une  Société  Civile , furtout  de  Citoyens  à 
Citoyens,  (i)  Car  les  Citoyens  ne  doivent  avoir  recours  à la  force  pour  le  défendre 
contre  leurs  Concitoyens , foie  perpétuels  ou  paffàgers,  que  quand  les  circonftances 
du  tems , ou  du  lieu,  ne  leur  permettent  pas  d'implorer  le  fecours  du  Magiftrat  con- 
tre une  infulte  qui  expofè  à uu  danger  prcllant  leur  vie,  ou  quelque  autre  bien  équi- 
valent, ou  irréparable.  Et  en  ce  cas-là  même,  tout  le  privilège  qu’ils  ont  (è  réduit  à 
une  limplc  permiffion  de  repoulTer  par  eux-mêmes  le  danger  préfent  : car  pour  ce 
jui  eft  de  la  lâtisfacf ion  de  l’injure , & des  furetez  pour  l’avenir , il  faut  en  laiflcr  le 
oin  au  Magiftrat , qui  eft  tenu  par  fa  Charge  d'y  pourvoir. 

§.  V.  L e s fondemens  que  nous  venons  d’établir , nous  fourniftènt  une  folution  claire 
& diftin&e  de  toutes  les  Queftions  que  les  Auteurs  pronofent  au  fujet  du  droit  de  le 
défendre  loi-même.  Et  d'abord,  on  demande,  fi,  en  le  défendant,  on  peut  tuer  un 
Aggrclfeur  qui  nous  prend , de  bonne  foi,  pour  un  autre  t Quelques-uns  doutent  fi 


I 


(10)  Voye*  an  pafTagr  d’Axxr&N  , que  je  cite  phu 
bas , *•  »9-  de  detn.  N#/#  i. 

S.  IV.  (i)  Dam  un  Etat . les  Loi*  font  d’ordinai- 
re les  arbitres  fou  venins  ; car , comme  le  die  C i c s- 
x o n > »»  1a  chofe  1a  plus  pernicieufe , la  plus  oppo- 
«fee  au  Droit  6c  aux  Loi*  , la  plus  contraire  au* 
*»  difpotitions  d’un  bon  Citoyen  , fie  à l'Humanité 
a»  mêm  , C’eft  d’avoir  recours  aux  voyes  de  fait  dans 
»»  un  Eut  formé  de  bien  policé  a . De  L*gib-  Lib.  111. 
Cap.  XVI11.  Nihil  e/l  enim  exitiefm  Civitsnbui  , nibtl 
tsm  ceuirsnum  Juré  & Lefibni  , nihrl  menue  civile  & 
humé num,  fusa i,  comltfetk  & cenjfirurs  Repubücà,  futd- 
fuum  S£i  per  vfM.  bUu  il  y A UU  cas  QU  » les  LOUE 


•>  fe  taifent  , de  où  elles  nous  dilpénfènt  d'avoir  re- 
» cours  à leur  protection  j c’eft  lors  qu’on  eft  atta- 
»que  . en  forre  que  li  l’on  vouloir  attendre  leur  fc- 
>«  cours  , on  feroit  iniuftement  puni , avant  que  de 
» pouvoir  obtenir  par  leur  moyen  une  jufte  fatisfac- 
ntioxn.  ProMtlon.  Cap.  IV.  Silemt  enim  Legei  inter 
érms  , mec  fe  exfreffsri  tui-enr  anum  #i  , fui  exfpefrsm 
velit  , sure  injufis  pans  Inends  fît  , fiesm  yufix  repetenda. 
Voyez  AiiL.  GBll.  Lib.  IV.  Cap.  XIV.  Qi  intuiïn  * 
Declam-  XIII.  p.  ilj.  Cap  XI.  Edi:  B»rm.  Toutes  ce* 
citations  font  de  t Auteur.  Voyex  Mx.  Nooot,  «■* 
Leg.  AfmU.  C-  1Y. 
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Ton  doit  ici  foutenir  l’affirmative  ; mais  Grotius  ne  balance  point  à embrafTer  ce 

parti.  Il  le  fonde  (a)  fur  ce  que  le  droit  de  Ce  défendre  ne  vient  pas  principalement  (a)  lh.  il.  a... 

& immédiatement  de  l’injuftice  ou  du  crime  de  l’Aggreflêur  , mais  de  la  Nature 

même  , qui  infpire  à chacun  le  foin  de  fa  propre  conlervation  , &c  qui  nous  porte 

invinciblement  à faire  tous  nos  efforts  pour  nous  garantir , d’où  que  viennent  le  danger. 

En  un  mot , pour  rendre  innocente  la  Défcnfc  de  foi-même , il  fuffit  que  l’Aggrelleur 
n’ait  a*cun  droit  de  nous  attaquer , ou  de  nous  tuer , ( 1 ) & que  rien  ne  nous  im- 
pofê  d’ailleurs  l’obligation  de  fouffrir  la  mort  fans  aucune  réfiftance.  Du  refte  , com- 
me l’Amour-propre  l’emporte  ici  de  beaucoup  fur  toute  autre  confidération ; fi  l’on 
fe  trouve  dans  le  même  danger  qu’un  autre  ,on  ne  peut  naturellement  que  penfèrà 
fa  propre  confervation , préférablement  à celle  d’autrui  : & en  ce  cas-là  celui  qui  en 
fouffre  a d’autant  moins  fujet  de  fê  plaindre,  lorfqu’il  nous  réduit  lui-même,  fans 
qu’il  y ait  de  notre  faute , à la  fàcheufe  néccffité  de  repouller  le  péril  en  le  faifant 
retomber  fur  fôn  auteur. 

Cela  pofé,  il  n’cft  pas  difficile  de  décider  tous  les  cas  particuliers  que  l’on  peut  ici 
propoler  comme  pofTibles.  Si  l’on  court  rifque , par  exemple , d'être  tué  par  une  per- 
forine qui  eft  hors  de  fon  bon-fêns  , ou  dans  quelque  forte  rêverie , ou  par  un  Lu- 
natique, ( car  on  dit  que  ceux  qui  font  attaquez  de  cette  derniere  maladie , courenc 

Juelqucfois  de  nuit  tout  armez  par  la  maifon  ) comme  aucun  de  ces  gens- là  n’a  droit 
e nous  faire  du  mal , St  que  chacun  peut  légitimement  penfor  à foi  plutôt  qu’à 
tout  autre,  en  venu  de  quoi  devroit-on  préférer  leur  confervation  à la  fienne  pro- 
pre; Il  faut  pourtant  fuppolèr  toujours  ici,  qu’il  n’y  ait  point  d’autre  voye  pour 
éviter  le  péril  dont  on  eft  menacé  : condition  qui  ne  doit  pas  être  fi  (crupuleüfement 
obfervéc  par  rapport  à ceux  qui  attaquent  de  propos  délibéré.  On  peut  dire  la  même 
choie  du  danger  où  l’on  fe  trouve  de  la  part  d’un  homme,  (1)  qui  nous  prend  , de 


f.  V.  (1)  Il  faut  bien  remarquer  ces  deux  condi- 
tions : car  de  là  dépend  la  deciiion  de  quelques  cas 
dont  l'Auteur  ne  parte  point.  Tel  eft  celui  d’une 

rrfonne  attaquée  par  fon  Prince.  Sur  quoi  voici  , 
mon  avis  , ce  qu’il  faut  penfer.  Je  luppofc  que 
celui  qui  fê  défena  voit  jour  i fe  fâuver  en  repouf- 
fant l'injuftc  Aggrefteur  fufqu'a  le  tuer  » autrement  il 
vaudroit  mieux  pour  lui  de  le  biffer  tuer  alors  » que 
de  s'expolêr  à périr  par  la  main  d’un  Bourreau  , 5c 
à fouffrir  de  cruels  fuppüces.  Cela  étant  » le  Prince 
qui  veut  me  tuer  y le  fait  ou  raalicieu fraient  5c  de 
f topos  délibéré,  ou  par  l’effet  d'un  mouvement  dont 
t!  n’eft  pas  le  maitre.  Dans  le  premier  cas  » je  puis 
sue  défendre  contre  lui  , tout  de  même  que  fi  j'avois 
à faire  à mon  égal.  Voyez  ce  que  j'ai  die  > fur  l’abre- 
gé  des  DvvjiVi  tu  ïffimme  & Au  Cir.  Livre  I.  Chap. 
V.  $.  19 . N*te  1.  Dans  l'autre  > je  dois  l’épargner  , 
5c  facrifirr  ma  vie  plûtôr  que  de  Ini  ôter  la  Tienne  : 
bien  entendu  qu’il  n’y  ait  pas  de  /à  faute  de  ce  qu’il 
fe  trouve  dans  un  état  ou  11  n’eft  pas  maitre  de  lui- 
même  ; car  fi  un  Prince  fe  coimoiflant  fujet  à des 
tmportemens  furieux  de  colere  , ou  Sachant  qu’il  a 
«n  vin  de  Lion , «’abandonnoit  fans  retenue  a fon 
tempérament,  ou  au  plaifir  de  boire»  il  ne  mériteroir 
pas  qu’on  eût  aucun  égard  pour  lui  » 5c  on  pourrait 
le  repoufTer  , comme  s’il  agiffoit  de  fang  froid.  Il  j 
auroir  alors  en  lui  un  deffrin  4e  nuire  » finon  formel , 
du  moins  interprétatif  : 5c  bien-loin  que  l'intérêt  de 
b Société  demande  que  l'on  fe  laillc  impunément 
égorger  par  de  tel*  Souverains  , clic  a tout  a craindre 


d'eux.  La  confidération  de  leur  caraftere  ne  deman- 
de ici  autre  chofe  » fi  ce  n'cft  un  grand  foin  d’eviter 
les  moindres  occalîons  où  l’on  pourrait  être  inno- 
cemment expofè  à la  neceftité  de  le  défendre  con- 
‘tr’eux  : de  quoi  on  peut  le  difpenlcr  » par  rapport  aux 
fimples  Particuliers.  Après  tout  , il  n'y  a rien  de 
plus  facile  aux  Princes  , pour  peu  qu’ils  foieut  hon- 
néies-gens  , que  de  ne  pas  fe  porter  à des  tels  excès, 
&:  les  nommes  trouveront  toujours  aflez  de  Maîtres. 
Si  la  Société  perd  quelquefois  an  changement  » elle 
y gagne  auilî  quelquefois  : 5c  peut-être  qu'elle  s'en 
trouverait  mieux  , fi  on  ne  laifloir  pas  aux  Souve- 
rains une  fi  grande  liberté  de  contenter  leurs  pallions  , 
5c  ii  les  lùcceflcuts  avoient  devant  leurs  yeux  de  trif- 
tes  exemples  du  malheureux  fort  que  leurs  Prédécef- 
feurs  fe  lonr  attirez  en  fe  croyant  tout  permis.  A plut 
forte  raifon  , ce  que  je  viens  de  dire  a-t-il  lieu  par 
rapport  aux  Miniltres  du  Prince  8c  aux  Magiftnrs  fu- 
halterncs  , pour  qui  l’on  doit  fans  doute  avoir  beau- 
coup moins  de  confidération  que  pour  la  peirfonne 
même  du  Souverain.  Je  dirai  quelque  choie  far  le  f . 
14.  Note  dern.  du  cas  où  l’mjufte  Aggreflèur  fe  trouve 
un  Pere.  Mr.  Günounc  » Prafeffeur  à fhlU  Sx**, 
foùtient  l'affirmative  » fur  l'un  5c  l'autre  cal  » fans 
admettre  aucune  diftinftion  , félon  le  droit  rigou- 
reux. Vovex  fon  Jtu  Nf.  & Gentium  , Cap.  X-  f-  ®. 
de  la  a.  Edit  172I. 

(x)  Voyez  ce  que  j'ai  remorqué  fur  Grotius* 
Draie  de  U Guerre  <£•  de  U Pstx  » Liv.  IL  Chap.  L $• 
1-  Nwi  a. 

Rr  j 
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fh)  Vovez  Dl/*Jf 
Lib.  XLVII.  Tit. 
X.  De  imjmnit  <jr 
fumafîi  itJtliii  , 

Leg.  XVIII.  S 
Sc  (Sr»tiin , dans 
les  Sp.trf.  forum , 
ad  Leg.  XIV.  Di* 
gtf.  * i Le$.  Cor- 
ntl.  dt  jlcuriii  , 
pag.  204,  20 J. 
Edit.  AtnJtL 

Du  rtmi  auquel 
on  peur  ul'cr  lé- 
gitimement du 
droit  de  Ce  dc- 
fendre  Jum  F Et  ut 
dt  Suture. 
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bonne  foi , ponc  quelqu’un  du  parti  contraire,  dans  un  combat  où  il  eft  pourtant  de» 
nôtres.  Car  le  véritable  Ennemi  ayant  droit  de  Te  défendre  contre  cet  homme-là  , 
pourquoi  moi , qui  fuis  de  les  amis , ferois-je  obligé  de  me  laitier  patiemment  immo- 
ler à ion  imprudence  ! Si  je  fuis  réduit  à le  traiter  en  ennemi , il  ne  doit  s'en  pren- 
dre qu’à  lui-même,  puifqu’il  devoir  fçavoir  avec  qui  il  en  venoit  aux  mains.  Le  même 
principe  peut  s’appliquer  au  cas  d’un  homme , qui  drellânt  des  embûches  à un  En- 
nemi particulier,  le  jette  lur  nous,  nous  croyant  cet  Ennemi.  Car  en  vertu  dequoi 
cette  méprile  nous  cngageroit-cllc  à fbuffrir  plus  patiemment  les  infultcs,  que  la  per- 
fonne  à qui  il  en  veut  , & contre  qui  peut-être  ii  n’eft  pas  irrité  lâns  rai  Ion  ? En  ce 
cas-là  même  l’AggrelTcuv  le  rend  fujet , félon  le  Droit  Romain , à la  peine  que  la  Loi 
(5)  Cornélienne  décerne  contre  les  Alliflîns  : car  quoiqu’il  fe  méprenne  à l’égard  de 
la  pcvfonne , il  fe  propofe  formellement  & il  tâche  actuellement  de  commettre  un 
meurtre  (b). 

§.  VI.  Pour  bien  ulèr  du  droit  de  fe  défendre , on  dit  ordinairement  qu’il  faut 
que  le  danger  foit  préfent , & comme  renfermé  dans  un  point  indiviiïble  ; dciortc 
qu’il  n’y  a ni  loupçon , ni  crainte  d’un  péril  encore  incertain , qui  fuftife , à ce  qu’on 
prétend  , pour  donner  droit  de  prévenir  ceux  de  la  part  de  qui  on  appréhende  quel- 
que choie.  Mais  ici  encore  on  ne  fait  pas  allez  d’attention  à 1a  diverlité  qui  réfulte 
de  la  différence  de  l’Etat  de  Nature  & de  l'Etat  Civil.  A la  vérité,  dans  l’un  & dans- 
l'autre  de  ces  états,  on  ne  fauroit  concevoir  ce  point  précis  du  danger  préfent  Uns 
quelque  étendue  ; mais  néanmoins  il  eft  certain  que,  dans  l’indépendance  de  l’Etat  de 
Nature , on  a un  plus  long  cfpacc  de  tems  pour  travailler  à fe  défendre,  que  dans  une 
Société  Civile,  où  l’on  ell  (bus  la  protection  du  Souverain.  En  effet , quoique,  par 
cela  même  que  la  Nature  nous  impofe  une  obligation  indifpenlablc  d’entretenir  la 
paix  les  uns  avec  les  autres,  chacun  doive  être  ccnfé  porté  à remplir  cette  obligation  , 
tant  qu’on  n’a  pas  des  preuves  évidentes  qu’il  eft  dans  des  fentimens  tout  contraires  , 
& qu’il  mépnfê  les  confeils  de  la  droite  Raifon  : cependant , comme  la  plupart  des 
Hommes  ont  du  panchantà  violer  un  Droit  fi  jufte,  quiconque  a à cccur  fa  propre 
confcrvation , fait  bien  de  prendre  de  bonne  heure  des  mefures  innocentes  pour  Ce 
mettre  à couvert  des  infultcs  d'autrui  ; de  fermer,  par  exemple , les  avenues  à ceux  qui 
voudroient  tramer  quelque  choie  contre  lui,  de  préparer  des  armes,  5c  tout  ce  qui 
eft  (1)  nécefliirc  pour  fe  mettre  en  état  de  défenfc  ou  d’attaque,  de  Ce  ménager  du 
fccours  par  des  alliances , d'épier  avec  loin  les  démarches  de  ceux  qui  lui  donnent  de 
l’ombrage  ; 5c  autres  précautions  fêrablables.  O11  regarde  avec  raifon  comme  l’effet 
d'une  fage  Politique,  la  conduite  des  Souverains,  qui,  même  en  tems  de  Paix,  pen- 
fent  à ce  qui  eft  néccftàire  pour  la  Guerre.  L'Innocence  trouve  à la  vérité  une  ptiif. 
faute  protection  dans  les  fccours  invifibles  delà  Providence  Divine;  lirais  c’clt  en  vain 
qu’on  fe  flatte  que  Dieu  fera  des  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  s’endormant , les 


(j)  Voter,  cc  que  j'ai  dit  ci  deflus  , Uv.  X.Chtp.  III. 
% 16.  Note  1.  fin  U Loi  cifec  ici  en  marge  » &:  tToü 
nôtre  Auteur  infère  . apte»  le»  Interprète»  du  Droit 
Romain  , ce  qu'il  dit  ici.  par  rapport  à la  Le*  Corne- 
tienne  , félon  laquelle  tout  homicide  commis  de  pto- 
po»  délibéré  « quelle  que  fût  la  petibnne  a qui  l'on 
avoir  ôté  la  vie  ctoit  puni  corporellement  Au  lieu 
que  la  Loi  Jquiiienue  , qui  nr  rrgardoir  pas  le  crimi- 
nel , mai»  le  Civil  . ou  la  réparation  du  dommage 
raufe  au  Maître  dont  00  avoit  tue  l'Efclave  t pur.if- 


Ibit  tout  nieuttrê  commis  par  l'effet  de  quelque  im- 
prudence 5c  de  quelque  faute  , meme  tics-legcre  ^ 
quoique  fans «Icilcin.  Voyez  Mr.  Noodt,  tJ  Leg. 
A <f*U.  IV.  U V. 

$.  VI.  (1)  Comme  font  principalement , par  rap- 
por  aux  Etais  , les  Forte  refis  lûtics  fur  les  frontiè- 
re». Voyez  li« icllus  une  Diflertation  de  Mr.  Tl*  o- 
MAtillt  intitulée  , Non-tnt  o&imit  ferenfis  tomttn 

uJiJûunrem  ex  umulun ou»  , $.  al  t & fnjij. 
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bras  croiicz,  négligent  de  prendre  leurs  furetez.  Aujourd'hui  même,  dans  les  Socie- 
tez  Civiles,  où  les  menaces  féveres  des  Loix  mettent  no»  biens  à couvert  des  enrre- 
prifes  des  Larrons  & des  Voleurs,  on  tiendrait  pour  un  imprudent  & un  mauvais 
l’erc  de  famille,  celui  qui  laiflèroit  pendant  la  nuit  les  portes  de  fa  maifon  tout  ou- 
vertes, ou  qui  ne  fermerait  pas  fes  coffres,  ou  fes  chambres,  quoique  la  porte  de  la 
rue  fut  fermée.  Les  Romains, qui  avoient  pouvoir  de  vie  & de  mon  fur  leurs  Efctaves, 
ne  lalllôient  pas  de  cacher  (a)  les  moindres  utenfiles,&  toute  forte  de  provifîons. 

Ces  fortes  de  précautions  ne  nuifent  à qui  que  ce  foit;  ainfi  perlonne  ne  lauroit 
raifonnablement  sen  formalifer , quand  même  on  les  prendrait  fans  a voir 'aucun  fujet 
de  craindre.  Mais  le  foin  de  notre  propre  défênfê  ne  nous  autorife  à prévenir  quel- 
qu’un qui  nous  efl  fufpeél , que  quand  on  a des  preuves  moralement  certaines  des 
mauvailcs  difpofitions  où  il  cft  à notre  égard,  & d’un  dellèin  formé  de  nous  faire  du 
mal , enforte  que,  fi  l’on  ne  gagne  les  devans  , on  puiflê  s’attendre  avec  beaucoup 
d’apparence  à recevoir  les  premiers  coups.  Il  ne  faut  pourtant  pas  mettre  au  nom- 
bre des  foupçons  qui  donnent  droit  d’attaquer,  cette  feule  raifon  qu’un  Voifin  de- 
vient trop  puilîant  à notre  gré,  & plus  fort  que  nous;  furtout  s’il  ne  s’eft  aggrandi 
que  par  une  innocente  induftric,  ou  par  un  effet  de  fon  bonheur,  fans  opprimer  qui 
que  ce  foit.  Envier  à autrui , ou  tâcher  de  détruire  une  puillancc  fi  légitimement  ac- 
quit , ce  ferait  une  malignité  bien  inhumaine.  Quiconque , dit-on  , cft  en  état  de 
vous  nuire  , le  veut  auffi  ; donc , fi  vous  avez  à cœur  votre  propre  confcrvation , vous 
devez  le  prévenir,  fans  autre  .prétexte.  Mauvaile  Philofophie,  qui  détruit  entière- 
ment la  Sociabilité  ! Les  Auteurs,  (1,'  au  jugement  dcfqucls  on  en  appelle, pour  con- 
firmer un  dogme  fi  pernicieux , ou  ne  méritent  pas  d’être  écoutez , ou  parlait  feule- 
ment d’une  précaution  innocente,  ou  fuppofent  qu’il  s’agillc  de  gens  dont  on  con- 
noît  allez  les  mauvaifes  intentions.  Que  fi  quelques-uns  ont  fuivi  ce  faux  principe 
■dans  leur  conduite , leur  mauvais  exemple  ne  fait  pas  régie  (b). 

Ce  n’cft  pas  que,  comme  chacun  peut  abufer  de  fes  forces,  il  11e  faille,  ainfi  que 
je  l’ai  dit,  penfer  de  bonne  heure  à prendre  des  luretez  innocentes.  Mais  lors  meme 
qu’un  homme , qui  cft  en  état  de  nuire , paroît  en  avoir  la  volonté  , cela  fcul  ne 
nous  fournit  pas  encore  un  fujet  légitime  de  le  prévenir , avant  qu’il  ait  témoigné 
en  vouloir  à nous  en  particulier.  Car  de  ce  qu’une  perfônne  fait  du  mil  à une  autre, 
il  ne  s'enfuit  pas  néccflairement  qu’elle  veuille  nous  en  faire  auffi  ; puilqu’elle  peut 
avoir  cté  portée  à infuiter  cette  autre  par  quelque  raifon  particulière  qui  n’a  point  de 
lieu  à notre  égard.  D’ailleurs  , tpute  injure  faite  à autrui  ne  nous  autorife  pas  à atta- 
quer de  notre  clvef  l’auteur  de  l'infultc,  ( 3 ) tant  que  l'on  n’a  ni  avec  l’Offenfé , ni 


(s)  Nôtre  Auteur  droit  ici  , comme  favorifant 
l'opinion  qu'il  réfute  , ces  paroles  d une  Lettre  écrite 
à C 1 C U O N : A h*<  erum  Servit  /imper  ULsta  fut - 
mur , rimèrent  ,£«« derenr  , dotere nr  , fur  pet  tut  tjuttm  &l- 
ttrtut  urbitri».  Epift.  ad  Fainil.  Mb.  NI.  F.p.  X X VI I !. 
pag.  197.  Edit.  Crm v.  mmjtr.  n'eft  pas  julqu’aux 
t>  EfcUves  , à qui  on  n'ait  toujouts  lai  'T-  la  liberté 
»de  craindre  , de  fe  réjouir , ou  de  s'ariliger  » corn- 
ante ils  rentenJrorenr , ffc  non  pas  félon  le  juge- 
>>incnt  d’autrui**.  Mais  a cnnü.iercr  la  fuite  du 
difeours  , on  n'y  trouvé  tien  qui  fc  rapporte  au  fens 
que  nôtre  Auteur  donne  à ces  paroles  11  leur  appolc 
enfuiteun  autre  partage  de  Cicfron  même  : bec 

furuir  unmnam  , nnr  mi  eenctdi  fine  fumme  cmnium  pr- 
rktJe  fetefi  » tu  eum  jure  pu  tu  tu  ceddere  , à fl*®  me- 


'ruijfe  fe  dient  , ne  ipfe  ptfermt  et eideremr.  Ortlt.  prt> 
Tull-  dans  Qüimtilii  v , Lib.  V.  C.  XUÏ.  pag.  4*j. 
iiQjii  s'eft  jamii*  avife  de  foûtenir,  oui  qui  peut  on 
»i  accorder  fan»  expo  for  chaque  perfônne  à courir  rif- 
» que  de  U Vie,quel*on  puifle  légitimement  tuerquef- 
r qu’an.parcequ'on  appréhende  d'en  erre  tue  un  jour  ? 
Il  cite  encore  QpiMTtLUN  > Lib.  VIII.  Cap.  V.  où  il 
y a un  mot  de  Vtbint  Crifput  fur  ce  fujet  , Jii- 
Edtr.  E\rm.  Joignez  ici  Grotius  , OmU  de  ic  Ctmrm 
& de  U 1-iv.  ÎI  Chap.  f.  ♦.  j. 

fl)  Af.n  que  les  Lcix  Nam  reflet  qui  tendent  i la 
coofrrvation  du  Genre  lîu:nain  1 foienc  bien  ©bfervee»*. 
fans  quoi  elles  ne  fecviroieitt  de  lien,  & que  pcrlbn* 
me  n’èmrcpter.ne  de  faire  du  tort  a fon  Prochain  , la 
-Nature  a rnis  c hue an  en  tiroir  de  punir  ceux  qui  vu— 


(a)  Têcir.  An  net* 
Lib  II  Cap.  IL 
iu  lia.  Il  J ’fjm*  tnt  r. 


fb)  Vover,  dHre* 
rit.  fient  il  De 

Jur.  Belih  Lib  X. 
C.XIV.  c r q e 

l’on  dira  ci  def- 
Ibuj,  U« 

Chap.  VI.  *.  j. 
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avec  l’Offeiifcur,  d’autre  liaifon  que  celle  de  l’Humanité.  Je  dis,  tant  que  l'on  n'a 
avec  eux  d'autre  liaifon  ; car  il  peut  arriver  qu’on  (oit  dans  une  obligation  particu- 
lière d cpoufcr  la  querelle  de  l'Otfenfé;  par  exemple,  fi,  ayant  implore  notre  fecours, 
nous  le  lui  avons  promis.  Car  rien  n'eft  plus  conforme  aux  Loix  de  la  Sociabilité , 
que  le  droit  de  joindre  fes  forces,  d’un  commun  accord , avec  celles  d’un  autre,  pour 
rcpoulTer  les  infultes  aufquelles  il  fc  trouve  injuftement  expofé , quoique  l’Aggrefièur 
ne  nous  ait  point  offenfé  nous-mêmes , Se  qu’il  loit  auffi  lié  avec  nous  par  la  con- 
formité d’une  même  nature.  On  doit  toujours  favorifer  l’Offenlc,  au  préjudice  de 
l’Offenlcur , lors  même  qu’on  n’eft  en  aucune  maniéré  intérefiê  à l’injure.  Que  fi,  ou- 
tre cela,  on  a lieu  vraifcmblablcment  de  foupçonner,  que  l’Aggreflcur  injufte , après 
avoir  opprimé  celui  à qui  il  eq  veut  pour  le  préfent , fc  tournera  contre  nous , Se 
fera  fervir  fa  première  victoire  comme  d’inftrument  pour  une  nouvelle;  fi  faut  alors 
fecourir  l’Offcnfé  avec  d’autant  plus  d’ardeur  que  fa  confcrvation  allure  la  nôtre.  C'eft 
être  fige  , que  de  s’emprefler  à éteindre  le  feu  qui  s’eft  pris  à la  maifon  de  notre  Voi- 
fin  ; autrement  on  court  rifque  qu’il  ne  gagne  enfin  la  notre. 

Mais  lorfqu’il  paroît  par  des  indices  manifeftes,  qu’un  homme  travaille  actuelle- 
ment à chercher  les  moyens  de  nous  faire  du  mal,  quoique  (es  deflèins  n’aycnt  pas 
encore  éclatté,  il  cil  permis,  dans  l’Etat  de  Nature,  de  commencer  dès-lors  à fê  met- 
tre en  état  de  défenfè , & de  prévenir  l’Aggrefleur,  au  milieu  de  les  préparatifs  ; pourvu 
qu’il  ne  relie  d’ailleurs  aucune  efpérance  de  le  ramener  par  des  exhortations  amiables, 
ou  qu’en  ufant  de  cette  voye  de  douceur , on  ne  porte  point  de  préjudice  à fes  pro- 
pres intérêts.  Car  on  n’eft  point  tenu  d'attendre  tranquillement , ou  de  fouffrir  ac- 
tuellement les  infultes,  pour  rendre  légitime  la  violence  à laquelle  on  a recours 
par  la  néceffité  de  fe  défendre , & de  rcpouflcr  un  danger  préfent.  Il  faut  donc  te- 
nir ici  pour  l’Aggrcflcur  , celui  qui  forme  le  premier  le  defiein  de  nuire.  Se  fê  dif- 
pofe  le  premier  à l’exécuter,  quoiqu'il  arrive  enluitc  que  l’autre,  venant  à découvrit 

fes 

lui  qui  a approuve  ci-dcflùs  ( Liv.  I.  Chap.  V.  f.  14.  ). 
la  belle  maxime  de  Cic  F.aos  : $*i  me * défendit , ne* 
ebfflit , fi  perefl  , injuria  , ram  tfl  in  vit  ta  , qukm  fi  Pa- 
rtntti , aur  Amicoi,  mut  Pat  riant  déferai.  Il  y a U de  (lu* 
une  belle  fentence  de  Menanore  , oui  porte  , que , 
fi  chacun  s'intérctfbit  aux  injures  faites  à aurrui , 
comme  à celles  qu’il  reçoit  lui-même  , & prenoit  en 
main  vigoureufement  la  defenfe  de  ceux  qu’il  voie 
opprimer , il  n’y  auroit  pas  tant  de  mechans , Sc  ccua 
qui  le  feraient  deviendraient  moins  entteprenaos. 

E iT«p  7br  aS'u 5vt  ctjuix&ç  fi/xin t® 

È.KtrQ’  tiuHr  y ka\  avnywtrttTo  , 

I Ttac  PopiÇuv  ïficv  tirai  *rà  yryoflç 
A<T/xJftU«  , Ka)  ffVHTfATlOV  à MJiMlf  TlKfS** 
Ook  av  txi  <uA«7®r  t&  kakIv  nftTr  nt/£«To 
Tà  7uv  ro tnfuVy  TapATtififaivoi 
K*î  7vîx«fov7tf  y « f f/ti  7 tuvr/ar , 

HTo l nravioi  rçbfp  avîirtiv  , n rrt'riviutvûi. 
Apud  Sto  1.  Tit.  XLII1.  Voyez  la  Note  de  Mf.  t ■ 
Clerc,  fur  ce  Fragment , pag.  j.  Edit.  Am  fl.  1 709. 
Au  rertc,  nôtre  Auteur  s’obieûoit  ici  ce  qu’on  trou- 
ve daus  I’Exode  , H.  14.  a quoi  il  fc  contente  de 
répondre  en  un  mot  , que  le  cas  dont  il  s’agit  là  , a 
lieu  dans  l’Etat  Civil.  Mais  voyez  ce  que  je  dirai  fur 
le  paragraphe  fuivant , Nue  x. 

(4)  d 


lent  fes  Loix  , (oit  à l’cgscd  de  tout  le  Genre  Hu- 
main , ou  à l’égard  d’un  Particulier.  Les  Loix  Natu- 
relles , auffi  bien  que  toutes  les  autres  qu’on  impofe 
ici-bas  aux  Hommes  , feraient  entièrement  inutiles, 
fi  perfonne  , dans  l’Etat  de  la  Liberté  Naturelle*  n’a* 
▼oit  le  pouvoir  de  les  faire  exécuter»  de  protéger 
l'Innocent , & de  reprimer  ceux  qui  l’infultcnr.  Or 
tous  les  Hommes  étant  naturellement  égaux*  il  s’en- 
fuir , que  fl  , dans  cet  état  > quelqu’un  doit  avoir  le 
droit  de  punir  l'infraâion  des  Loix  Naturelles*  il 
n’y  a pcrionne  qui  ne  l’ait  avec  autant  d’étendue  que 
tput  autre.  Ce  (ont  les  principes  de  l'illuftre  Mr. 
Locrf.,  dans  fon  excellent  Traité  du  Geuvtnt- 
ment  Civil , Liv.  II.  Chap.  II.  Nous  verrons  ailleurs 
les  confequences  qu’il  en  tire  par  rapport  à d'autres 
matières  importantes.  Voyez  Liv.  VIII.  Chap.  III. 
J.  4.  N»tt  j.  De  U il  parait,  que  notre  Auteur  fe 
trompe  * torfqu'il  prétend  qu’on  ne  peut  pas  s’in- 
gérer de  fecourir  ou  de  venger  une  pcrionne  infultée 
par  quelqu’autrc  , fans  un  engagement  particulier  où 
l’on  loir  entré  envers  la  première.  Lien. plus  : on  a 
non  feulement  droit  d’époufer  alors  la  querelle  de 
l’OIfcnfë  , mais  encore  * lelon  les  Loix  de  l’Huma- 
nité, on  crt  indifpenfablemenr  obligé  de  le  défendre» 
fi  l'on  fe  fent  allez  fort.  C’cft  une  conlcquence  du 
principe  de  la  Sociabilité  , comme  Mr.  Tmus  le 
ibutient  avec  raifon  , ( ûtbferv.  CXXX1.)  Et  je  m’é- 
tonne que  nôuc  Auteur  n'y  ait  pas  fait  attention , 
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fès  préparatifs , fait  plus  de  diligence  , fie  commence  les  actes  déclarez  d'hoftilicé. 

Car  la  jufte  Détente  de  loi -même  ne  demande  pas  toujours  qu’on  reçoive  le  premier 
coup , ou  qu’on  ne  fallê  que  parer  & repoufler  ceux  qu'un  Aggrellèur  nous  porte 
actuellement.  Un  ancien  Orateur  Grec  l'a  très- bien  remarqué,  & voici  comment  il  . 
tâche  d’animer  Içs  Athéniens  peu  foigneux  de  prévenir  les  machinations  de  Philippe 
de  Aiacédoine  : (4)  Tout  homme  qui  me  drejfe  des  piégés  , <y  fait  ce  qu’il  peut  pour 
me  furprendre , dans  ce  tems-la  meme  qutl  n’en  eft  qu’aux  préparatifs,  ne  me  fait-il 
pas  déjà  la  guerre  , quoiqu’on  ne  voje  encore  voler  ni  fiches  ni  dards  ? 

§.  VII.  Mais,  dans  les  Societez  Civiles,  on  n’a  pas , à cet  égard  , une  liberté  Du  Je  j»  jnf- 
aulli  étendue  que  dans  l'Etat  de  Nature.  Quand  on  fe  voit  actuellement  infulté  par 
un  Etranger,  on  peut  toujours  le  défendre  contre  lui;  mais  il  n’eft  permis,  ni  de  pou  4 ceux  <jui 
le  prévenir  au  milieu  de  les  préparatifs,  ni,  après  avoir  reçu  de  lui  quelque  injure,  ‘4  S 

d'en  tirer  railon  par  des  voyçs  de  fait , fans  une  ordonnance  expreflè  du  Souverain  : 

( 1 ) de-peur  que  par-là  on  n’engage  l'Etat  dans  une  guerre  hors  de  lailôn.  Cette  ma- 
xime doit  être  obfcrvée  encore  plus  exactement  par  rapport  à un  Concitoyen  ; car 
quoiqu’on  lâche  qu'il  fe  difpofe  à nous  faire  quelque  injure , & qu'il  cclatte  même 
partout  en  furieufes  menaces  contre  nous , on  n'eft  pas  pour  cela  Urul  en  droit  de  le 
prévenir  ; mais  il  faut  porter  plainte  au  Souverain , & lui  demander  des  furetez  con- 
tre une  telle  perlônne.  Que  li  le  Souverain  n'a  aucun  égard  à une  fi  jufte  demande, 
on  peut  alors  travailler  à fa  propre  confervation  (1) , tout  de  même  que  fi  l'on  vivoit 
encore  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature. 

Il  y a donc  beaucoup  d’abfurdité  dans  l'opinion  de  ces  Moraliftes,  qui , au  rap- 
port de  (a)  Grotius,  foùtientxmt , que  fi,  fans  être  menacé  d'aucun  danger  pré-  (»)  liv.ti.chap. 
lent,  on  a des  avis  certains  qu’une  perlônne  a.conjuré  contre  nous , ou  qu’elle  nous  *' *' lmln'  *' 
drcllê  des  embûches  , ou  qu’elle  (ê  difpofe  à nous  empoifonner , à intenter  contre 
nous  une  fauftè  accufation , à fuborner  de  faux  témoins,  à corrompre  les  Juges  : on 
eft  en  droit  de  la  tuer,  (3)  encore  qu’on  voye  jour  à éviter  le  danger  par  une  autre 


(4)  O >àf,  o7<  «r  MîSsi'ijr  , t*Dt* 
erfar'jar  xeti  Ko.ra.oKi'jo'iuiiQ- , oi>T@-  ifsoï 
enKl/tti,  xçt»  un  th  fscOSti  fin  <T1  toÇim. 
DeUosthin.  Philipp.  111.  pag.  46.  B.  Edir.  Ce- 
eev.  J’ai  fuivi  U vcrlion  de  Monncur  de  Maucroix. 
A yxÿ  r nv  ùpnmr  «i  «r  iv  Steok  yivuv- 
▼fl  crpwTci , «ft’oS  av  tTrtCuMvovru  iv  a-TorfctH 
7ok  tî Ket<  ahoïtr.  il  yi*  lyKrxpaL  iyittyji- 
fnit®7 I , Jt*V  (TT*  , Tt'Tf cLKTeLl, 

F HOC  O P.  De  hell.  Ptrf.  Lib.11.  Cap.  III.  p.  50.  Edir. 
Ang.  vindtiu.  C'cfl- a-dirc  , félon  la  Vcrlion  de  Mr. 
Cousin:  »«  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foient  ceux 
»qui  prennent  les  premiers  les  artne*  , qui  rompent 
>»  la  paix.  Ce  font  ceux  qui  dreflent  des  pieges  à leurs 
««Alliez  dans  le  teins  meme  de  l'Alliance.  On  efteou- 
»» pahle  » quand  on  a conçu  le  crime,  bien  qu’on  ne 
»»  l'ait  pas  cncoie  exécuté  *« . Voyez  Thucydide  , 
Lih.  Vf.  Cap  XXXVUJ.  Edit.  Oxon.  Phiion  Juif, 
De' fpecinl.  le g.  pag.  790.  C.  Edir.  PariC.  A L biric. 
Gentil.  aivst.  fj,fpan.  Lib.  I.  Cap.  IX.  L*x  Wi- 
s 1 c o T H.  Lib.  VI.  Tit.  IV.  Cap.  VI.  Toutes  cita- 
tions de  l'Auteur.  Ajourez  ici  un  exemple  qu'on  trou- 
ve dans  l'article  Bouchet  (Jean),  Rem.  B.  pag.  «al. 
de  la,*.  Edition  du  Diilion.  IUJI.  & Ctitiq.  de  feu  Ml. 
Bâtie. 

Tome  I. 


S.  VII.  (1)  Voyez  ce  que  l'Auteur  dira  ci  - deflous  • 
Liv.  VIII.  Chap.  VL  I.  S.  5c  Groiius  » Liv.  L Chap. 
III.  i.  1.  flMtW.  2. 

(2)  Ajoutez  » & i celle  det  fient.  C’eft  ainfi  que 
Motfit  ijdnr  vù  un  dt  fet  frerei  ( un  ifraélitc  ) à tfui 
l'on  fai/iir  rerr  » il  le  défendit , & venge*  cet  homme  op. 
primé  i en  tuant  mm  Egyptien.  EXOD.  II.  5c  ACT.  VIT  , 
24.  Car  comme  le  dit  Mr.  Le  Clerc  , fur  le  dernier 
palfage  : »«  Meifi  kavoit  bien  que  les  Ifiaelirei  ne 
u pouvoient  obtenir  aucune  juftice  des  Juges  Egyp- 
h tient  i 5c  quand  laTvrannie  eft  venue  à un  li  grand 
»j  excès  » que  l'on  n’obtient  plus  de  Juftice  , les  fon- 
»»  démens  de  la  focieté  civile  étant  détruits  , on  en 
»)  revient  au  Droit  Naturel , en  vertu  duquel  chacun 
» peut  fe  défendre , lui  5c  fes  amis,  contre  la  violence  ,*• 
»>  fans  implorer  vainement  ceux  qui  ne  le  veulent  pas 
ufecourir.  Mais  on  ne  peut  fe  fervir  de  ce  droit 
» que  dans  un  défordre  extrême  » tel  qu'étoit  celui 
» que  l'on  voyoit  alors  en  Egypte,  où  l’on  pouvoir  im- 
»»  punement , a l’égacd  des  juges  Egyptiens  , faire  tout 
»Ie  mal  que  l’on  vouloit  aux  Ifraelitet. 

(l)  J’ai  été  obligé  de  reformer  ici  l’original  * olk 
l'Auteur  s’exprime  ainG  : Et  t’en  né  te  peint  iabfur* 
dise,  en  ajtutant  cette  rejbiftien  ; G l'on  ne  peut  éviter 
le  danger  par  une  autre  voye  , ou  qu’on  ne  foit  pat 
bien  allure  de  ne  pouvoir  l’eviter  autrement  , car  U 
pins  filment  un  ptu  du  terni , 5cc.  C’eft  avoir  IA  Gro* 
t 1 u s bien  négligemment.  Ce  grand  homme  fo4« 
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voyc,  ou  même  fi  l’on  n’eft  pas  bien  alluré  de  ne  pouvoir  autrement  s'en  garantir. 
Mais,  outre  que  le  plus  (ôuvent  un  peu  de  teins  fournit  plufieurs  refîôurces,  & amené 
divers  accidens  imprévus,  félon  le  Proverbe  qui  porte  qu’il  (4)  arrive  bien  des  chofes 
(V  ;»•</  nfu  (b)  depuis  qu'on  prend  le  morceau  jufques  a ce  qu'on  le  porte  a la  bouche  : ces  Doc- 
teurs luppofent  (ans  doute  que  l’on  vive  dans  l’Etat  Civil  ; car  la  fentence  injufte  d'un 
Juge,  les  accufations,  les  faux  témoignages,  tout  cela  n'a  lieu  que  dans  une  Société 
Civile.  Or  fi  l’on  accorde  aux  Citoyens  Te  droit  de  tuer  quelqu’un  pour  prévenir  de 
telles  injuftices,  quel  belôin  aura-t-on  de  Magiftrars  l D’ailleurs , fi  Ion  peut  prou- 
ver la  faufleté  de  l’accufation , on  ne  court  pas  rilque  d’être  condamné  en  Juftice.  Que 
fi  n’ayant  pas  en  main  des  preuves  claires  & juridiques,  on  tue  l'Accufateur  qui  ne 
peut  être  ainfi  convaincu  de  calomnie,  on  ne  peut  éviter  d’encourir  la  peine  que  la 
Loi  Cornélienne  décerne  contre  toute  perfonne  qui  a ôté  la  vie  à une  autre  de  propos 
délibéré  (y).  » 

Mais  fi  l’on  Ce  trouve  actuellement  attaqué , & qu’il  n'y  ait  pas  moyen  d’implorer 
fe  fccours  du  Magiftrat  ou  des  autres  Citoyens,  on  peut  alors  rcpoullêr  la  force  par 
la  force,  ôe  en  venir  aux  demicrcs  extremitez  contre  l’Aggreflèur  ; non  à defiein  de 
(0  VcTti  D'u'fi  *'rer  vengeance  de  l’Injure,  mais  feulement  pour  fauver  Ta  propre  vie,  que  l'on  ne 
r.i*  xi.nl.  Tii.  fauroit  garantir  du  danger  prelfant , fans  le  faire  retomber  fur  celle  de  l’Oftenfeur. 
«mmm Après  quoi,  dès  que  l’on  n’a  plus  rien  à craindre  de  fa  part,  il  n'eft  pas  permis  de 
».  ».  ’ le  pourfuivre,  ni  de  le  blefler  pendant  qu’il  fuit  (c). 

Quand  contra  en-  $.  VIII.  D e là  il  paroît  , que  dans  les  Societez  Civiles  le  tems  d’une  jufte  déten- 
te tems  oùl'on  fc  de  loi-même  cil  renfermé  dans  des  bornes  fort  étroites , & réduit  prefque  à un  point, 
jeut  le  défendre  quoiqu’il  ait  quelque  étendue  , & que  les  Magiftrats  ne  faflênt  guéres  d’attention 
aux  cas  où  l’on  va  un  peu  au-delà  de  ces  limites.  Un  Juge  éclairé  découvre  ailement, 
par  l'examen  des  circonftanccs  de  chaque  aftion,  fi  la  défenlè  eft  innocente,  ou  non. 
Voici  pourtant  une  maxime  générale , fur  laquelle  il  femble  que  l’on  doive  le  régie» 
en  ces  cas-là.  C’eft  que  le  tems  auquel  on  peut  tuer  un  homme,  en  fe  défendant, 
commence , lorlque  l’Aggretlcur  témoignant  en  vouloir  à nôtre  vie , & étant  pour  cet 


-ireine  , 

attenire  le  fe- 
cou;>  du  Magif- 
tiat  I 


tient  , que  tontes  les  niions  , dont  il  fait  mention 
ici  , ne  fuffifeot  pas  pour  donner  droit  de  prévenir 
nne  perfonne  mal  intentionnée  contre  nous , 8c  de  la 
tuer , tant  qu’on  tiouve  quelque  autre  voyc  pour  évi* 
ter  le  péril  , ou  qu’on  n’cfl  pas  bien  furie  ne  pouvoir 
l’éviter  autrement.  11  fonde  cette  decifion  fur  les 
rrfibttrces  8c  les  accidens  qu’un  fort  petit  cfpace  de 
tems  fait  quelquefois  naître.  ajoute  il  , i/j  « dti 

Thtalefitui  & dti  Jurifotnfulttt  <fmi  font  ici  fdui  in  Iml- 

jrm  , c’efl -à-dire  , comme  chacun  voit,  qui  accor- 
dent à la  perfonne  » contre  qui  l’on  trame  quelque 
chofe  , une  plus  grande  liberté  j qui  croycnt  qu’elle 
eft  en  droit  de  prévenir  fon  Ennemi  » quand  même 
elle  pourrnit  éviter  le  péril  par  quelqu’autre  voye 
Ainfi  ces  Mocaliftes  ne  s’embarraflVnt  en  aucune  ma- 
niéré de  la  reftriftion  dont  parle  nôtre  Auteur.  C’eft 
Grotius,  qui  pofe  cette  exception  à la  négative 
qu’il  foûtient  conrr'eux  : en  quoi  j’avoue  néanmoins, 
pour  examiner  maintenant  la  chofe  en  elle -même  , 
qu’il  ne  diftingue  pas  afléz  l’Etat  de  nature  d’avec 
l’Etat  Civil  , comme  il  paroitra  par  ce  que  dit  en- 
fui te  nôtre  Auteur. 

(4)  Voyez  AüLü-Gtui.  Noû.  Attic.  LU.  XIII. 
Cap.  X Vil.  Erasme  fur  les  deux  Proverbes  tire» 
de  U. 


(})  Cela  eft  vrai’  : les  Juges  ne  peuvent  qu’infliger 
la  peine  , mais  cela  ne  leve  pas  la  difficulté.  On  peut 
prendre  lés  mefures  , enforte  que  le  meurtre  foir  ca- 
ché , ou  fe  fauver  d’abord  apres  le  coup  fait.  Et  quand 
même  on  n'en  trouveroit  pas  le  moyen  , la  queflion 
fera  toujours  , fi  l'on  n’eft  pas  néanmoins  innocent  de- 
vant le  Tribunal  de  la  conscience»  comme  en  d’autres 
cas  M l’on  eft  condamné  neceflairement  félon  les 
Loix.  Il  vaut  donc  mieux  dire  , que  » dans  celui  dont 
il  s'agit  il  eft  difficile  de  concevoir  qu'on  ait  une  telle 
certitude  8c  des  mauvais  defléins  de  l’Accufateur, 

Î|ui  nes’eft  pas  encore  porté  pour  tel , fie  du  fuccès  de 
a calomnie  , que  l'on  ne  voye  aucune  rcftource  , êe 
que  l’on  ne  puilTe  du  moins  fe  garantir  par  la  fuite. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  crainte  d’étre  empoifonné, 
ou  prive  de  la  vie  par  quelqu’autre  moyen, il  n’eft  pas 
impofltblc  qu’il  arrive  des  cas  où  le  péril  eft  aoffi  iné- 
vitable , moralement  parlent , que  quand  on  voit  ua 
homme  venir  à nous  l'epée  à la  main.  ZiEGtEi 
en  allégué  un  exemple  , dans  fes  Notes  fur  cet  endroit 
meme  deG  ioti  us.  Les  voyageurs  fe  peuvent  trou- 
ver dans  une  Hôtellerie  , qu'ils  découvrent  être  uq 
coupe-gorge  , fle  d'ou  ils  ne  fauroient  fe  tirer  fans 
prévenir  les  mauvais  defléins  de  l’Hôte.  Chacun  a 
entendu  faire  U-defTus  bien  des  liiftoircs. 
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effet  arme  des  forces  & des  inftrumens  nécelïàires , Ce  trouve  porté  dans  un  endroit 
d’où  fes  coups  peuvent  porter  jufqu'à  nous,  en  comptant  d’ailleurs  le  tems  qu’il  faut 
pour  le  prévenir  , fi  l’on  ne  veut  pas  demeurer  en  proye  à fâ  rage.  Par  exemple , fi 
j’apperçois  un  homme  qui  vient  fondre  fur  moi , l’épèc  à la  maiu , d'un  air  qui  donne 
fuftifammenc  à connoître  qu’il  veut  me  la  palier  au-travers  du  corps,  & que  d’ailleurs 
je  ne  trouve  point  d’endroit  où  me  réfugier  , je  puis  lui  décharger  un  coup  de  Pifto- 
lct,  avant  qu’il  foit  tout  près  de  moi  & à portée  de  me  toucher  avec  Ion  épée; de- 
peur  que  s’il  s’avance  un  peu  trop,  je  ne  fois  plus  en  état  de  me  fervir  de  mon  Pifto- 
lct  : ce  qui  a lieu , à plus  forte  raifon , quand  on  ne  trouve , pour  fe  défendre , qu’un 
Arc , ou  quelque  autre  inllrumcnt  ftmblablc , qui  devient  inutile  dans  un  trop  petit 
elpacc.  De  meme,  fi  un  homme  court,  à defîein  de  me  tuer,  avec  un  Piftolet,  Si 
que  j’aye  en  main  un  Fuzil , je  ne  fuis  pas  obligé  de  le  laitier  venir  à la  portée  du  Pif- 
tolet , mais  je  puis  lui  tirer  un  coup  de  mon  Fuzil  avant  qu’il  foit  à cette  dirtance. 

C’eft-là  précisaient  ce  que  les  Jurilconfultes  Romains  appellent,  (1)  prévenir  à pro- 
pos un  Aggreffeur  ; ce  qui  vaut  mieux , félon  eux,  qui  d’attendre,  qu’il  ait  txecuti 
fes  mauvais  deffeins. 

Or  le  tems  de  cette  jufte  defenfe  dure  jufqu'à  ce  qu’on  ait^haffé  l’Aggreflèur , ou 
qu’il  le  foit  retiré  de  lui-mème  , foit  par  un  remors  de  confidence  qui  l’a  pris  en  ce 
moment , ou  parcequ’il  a manqué  fon  coup  ; que  fôn  Epée , par  exemple  , s’eft  caflee , 
ou  que  fon  Piftolet  n’a  pas  fait  feu , ou  adonnéà  gauche , &c.  bien  entendu  que  l’on 
n’ait  plus  rien  à craindre  de  lui  pour  l’heure,  Si  qu’on  puiflè  fe  mettre  en  lieu  de  fu- 
reté. (a)  Car  pour  ce  qui  regarde  la  vengeance  de  l’Injure,  & les  furetez  pour  l'ave-  (*)  v°rn  D1S */• 
nir,  il  faut  en  laitier  le  foin  au  Magiftrat.  'aîu £ 

Tout  Citoyen , qui , en  tuant  un  autre  de  qui  il  avoit  quelque  chofe  à craindre , ** g • xlv.  ».  4, 
ne  s’eft  pas  tenu  dans  les  bornes  que  nous  venons  de  marquer , ne  fauroit  fe  difculper  en- 
tièrement fous  prétexte  d’une  jufte  defenfe  de  foi-meme.  D'où  il  paraît  combien  cft 
ablurdc  l’opinion  d’un  (b)  Jurifconfulte  , qui  foûtient  , que  li  un  homme  nous  dit,  (•»!  uUu,  »pud 

^ »*,  • 1 . * r j 'r  ■ Suhard , fur  la 

Par  tout  ou  je  vous  trouverai  «lelormais,  je  vous  tuerai , on  peut  impunément  Je  défaire  Loi  du  eu < qui 
de  lui , on  dans  le  moment  qu’il  fait  ces  menaces,  ou  dans  le  tems  qu’on  jugera  le  plus  ritm  «Titre  ciiee. 
favorable.  Car  quoique  l’on  ne  foit  point  tenu  d’attendre  qu’il  en  vienne  à l’exécu- 
tion , on  peut  Si  l’on  doit , dans  une  Société  Civile , fe  mettre  à couvert  du  danger 
de  quelque  autre  maniéré  que  par  un  meurtre  , lors  même  que  la  conduite  pafîcc 
de  cet  homme  nous  montre  qu'il  ne  manque  guéres  d’exécuter  de  telles  menaces; 
reftriélion  que  quelques  Doéteurs  ajoutent  pour  adoucir  le  fentiment  du  Docteur  donc 
il  s’agit. 

«.  IX.  Au  refte  , quand  on  dit  que  le  meurtre  d’un  Aotrreffeur  n’efl  excufable , <fceUe<**n*re  • 

que  fuppofe  qu  on  ne  trouve  point  d autre  moyen  pour  fe  garantir  du  danger  prejent , ,em,.n  î r*. 
cette  maxime  ne  doit  pas  être  prife  trop  à la  rigueur;  mais  avec  quelque  étendue, 
telle  que  la  demande  le  trouble  où  jette  ordinairement  la  vûë  d’un  fi  grand  péril  ; car  ,7m,  & u manir- 
on  n’eft  pas  alors  en  état  de  chercher  & d’appcrccvoir  toutes  les  voyes  portables  de  red|une  jufte  Dé- 
s’échapper, comme  feraient  ceux  qui  font  de  fens  froid  & hors  de  crainte.  Ainfi, 
comme  il  y aurait  de  la  témérité  à defeendre  d’un  lieu  où  l’on  eft  en  fureté,  pour 
fe  préfenter  devant  un  homme  qui  nous  menace,  ou  nous  défie  au  combat , on 
n’eft  pas  tenu  d’autre  côté  , de  prendre  la  fuite  quand  on  fe  voit  attaqué  en  placte 

».  V I II.  (l)  Mtlitu  tnim  tfl  œurnrt  i»  ttmftrt  , XXVII.  «guai.  tiuêl  ntiemifmt  fini  jtUilt  fi  vinit  etn, 
ftuum  txitnm  vindiare,  Cod.  Lib-  III.  Tit.  fia.  Lcg  1- 

sf  t 
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campagne,  à moins  qu'on  n’efpere  de  trouver  bien  près  de  là  une  retraite  allurée  ; 
Sc  l’on  n'eft  pas  non-plus  obligé  d'aller  toujours  à reculons.  Car , en  fuyant , on 
s’expolè  à tous  les  traits  de  l'Aggrcflêur  : de  l'une  & de  l'autre  maniéré  on  court 
rifquc  de  tomber  ; Si  11  l'on  a une  fois  perdu  lôn  avantage , il  n'eft  pas  facile  de  le 
recouvrer. 

De-plus  , la  Défenlê  de  loi-même  n'a  rien  de  criminel,  lorlqu’on  y eft  réduit  pour 
ne  s’être  pas  empêché  de  faire  une  choie  à laquelle  on  étoit  indifpcnfablcment 
obligé , ou  même  que  l'on  avoir  feulement  droit  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  Par 
exemple,  lï  en  (ôrtant  de  chez  moi  pour  vaquer  à mes  affaires  , je  tué’  une  perfonne 
qui  m'eft  venue  attaquer,  on  ne  fauroit  me  blâmer  raifonnablemcnt,  (1)  lous  pré- 
texte que,  lî  j’étois  refté  au  logis,  je  n’aurois  point  été  expofé  à cette  infulte.  Car  à 
quoi  nous  ferviroit  la  protection  publique,  Si  notre  propre  liberté  , fi  à caulc  de  la 
première  il  n'étoit  pas  permis  de  faire  ulàge  de  la  dernicre  , (1)  pour  éviter  des 
dangers  imprévus  aulquels  011  ne  peut  être  expofé  que  par  les  entreprilès  criminelles 
d’un  Aggrcllêur? 

Mais  rien  n'eft  plus  ridicule  que  la  penféc  d'un  Patriarche  Grec  (a) , qui  pré- 
tend , que  cjii.ind  on  %te  , en  fon  corps  défendant  , un  ytggrejfeur  de  tfui  l'on  a 
reçu  une  blejfure  mortelle,  on  n'eft  en  aucune  façon  coupable  de  meurtre  ; mais  tjue 
fi  ta  playe  eft  légère  cr  non  mortelle  , celus  qui  a tué  l' ytggrejfeur  mérite  d'rrre 
puni. 

Quelques  S ça  vans  s’échauffent  ici  fur  cette  autre  queftion , Si  pour  fe  défendre  in- 
nocemment on  doit  employer  des  armes  égales  ! Comme  fi  les  Aggrellèurs  déclaroient 
toujours  par  avance  leur  dcftêin , & les  armes  dont  ils  prétendent  le  lêrvir , afin  que 
celui  qu'ils  veulent  attaquer  ait  le  tems  de  fe  fournir  d'armes  pareilles  -,  ou  comme 
fi  la  défenlê  dont  il  s’agît  devoit  être  ménagée  félon  les  régies  de  l'Elcrime , où  l'on 
donne  à chacun  des  Combattans  des  armes  égales , ou  équivalentes.  C’clt-là  fans  con- 
tredit une  difpute  impertinente. 

Il  faut  remarquer  encore , qu'un  homme  qui,  étant  appellé  en  Duel , fe  trouve  au 
rendez-vous,  ne  peut  point  s'exeufer  par  la  nécellité  de  lê  défendre,  lorfqu'il  eft  ré- 
duit ou  à tuer  fon  Antagonifte,  ou  à périr  lui-même  ; (3)  car  les  Loix  lui  défen- 


9 IX.  (t)  En  ce  cas  là  , rinjufte  Agcrcflcnr  n’a 
jamais  fujet  de  fe  plaindre  » & on  ne  peut  non-plus 
être  légitimement  puni  par  les  Loix-  Cependant  s’il 
ne  s'agit  que  d'un  danger  auquel  on  foit  expofe  pour 
le  prefent  , de  que  les  affaires  qu'on  a ne  foiem  pas 
indirpenfablcs  ou  de  grande  cor.kqucnce  , la  Pruden- 
ce 6c  la  Charité  demandent  qn'on  relâche  de  Ion 
droit  , de  qu’on  demeure  chez  foi.  La  gène  n’eft  pas 
alors  fort  grande  » comme  elle  le  feroir , s'U  falloir 
refter  long  tenu  comme  en  prifon  , pour  éviter  la  ren- 
contre d'un  homme  qui  eft  toujours  à l'affût  pour 
chercher  a nous  attaquer. 

(2  0*  fen eu!»  improvifi «.  C'eft  ainfi  que  portent 

toutes  les  Editions-  Mais  fi  le  danper  eft  entièrement 
imprévu  , cela  ne  fait  tien  à la  quellion  : il  n’y  a pas 
là  le  t'oindre  lieu  de  douter.  11  faut  fuppofer  ici  nt- 
ceftai rement  » qu'on  ait  eu  quelque  foupçon  qu’un 
homme  pourrait  nous  attendre  au  pafiage  , de  nous 
attaquer  i fans  que  d'ailleurs  on  puiftr  demander  main 
forte  , foit  faute  de  preuves  juridiques  , ou  parce 
que  le  tems  ne  permet  pas  d'implorer  le  fecours  du 
Magiftxat.  Aiahnduc  Auteur  devoit  dire  au  contraire  i 


Eri*m  o b frtvi/k  feritmU  , dcc-  Peut . être  même  qu’if 
avoir  voulu  s'exprimer  ainli,  fie  qu'il  a écrit  autrement 
qu'il  ne  penfoit.  S'il  n'y  a pas  pris  garde  dans  une 
nouvelle  Edition  , il  ne  faut  pas  s’en  étonner , cela 
eft  arrivé  à d’antres  plus  exaâs  que  lui. 

(i  ) Il  n'eft  pas  néccflaire , à mon  avis  , que  les  Loin 
défendent  expreflement  les  Duels  , pour  qu’on  puif. 
fe  les  regarder  comme  des  Combats  illicites  , ois 
celui  qui  tue  fon  homme  eft  toujours  un  véritable 
Homicide-  Cela  fuit  de  la  conftitution  même  des  So- 
ciétés Civiles.  Une  des  principales  raifons,  pourquoi 
elles  ont  été  formées  , c'eft  afin  que  chacun  ne  fe  fit 
pas  juftice  à foi-même  » dans  fa  propre  canfe  , ou  il  eft 
ïi  difficile  que  ramour.prnpre  ne  nous  fade  de  gran- 
des illuüons , dt  ne  nous  entraîne  au-delà  des  bornes 
de  l’Equité.  C'eft  suffi  une  des  parties  les  plus  rond- 
dcrables  du  Pouvoir  Souverain  , que  celui  de  faire  ob- 
tenir à chaque  Citoyen  la  réparation  des  injures  qu’il 
peut  avoir  reçues.  Delà  il  s'enfuit,  oue  quiconque 
veut  fc  faire  raifon  à foi-même  , hors  les  cas  ou  il  ne 
fauroit  l'obtenir  par  le  moyen  du  Magiftrar  , attente 
fut  les  droits  de  l'Etat , de  s'exige  lui  - meme  en  Sois- 
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dant  de  s’expofcr  à un  tel  danger , il  ne  doit  être  compté  pour  rien , & il  n’empêche 
nullement  qu’on  ne  puiffe  légitimement  infliger  à celui  qui  a tué  Ton  homme , St  la 
peine  due  à l'Homicide  en  general,  St  celle  qui  cft  décernée,  en  certains  endroits, 
contre  les  Duels  en  particulier. 

§.  X.  O N demande  enfuirc , Jil  cft  permis , quand  on  n’a  pas  d'autre  moyen  pour 
repoufler  la  violence,  de  tuer  un  Aggreflêur,  qui  11e  veut  pas  nous  ôter  la  vie , mais 
feulement  nous  priver  de  quelque  Membre , ou  nous  faire  une  blejfure  confidérable  ! 
L’aflirmativc  ne  louffre  point  de  difficulté , par  rapport  à l’Etat  de  Nature  ; car  la  Na- 
ture nous  infpire  un  fi  grand  foin  de  la  conlérvation  de  nos  membres,  qu’on  ne  fau- 
roit  s'empêcher  de  travailler  de  toutes  maniérés  à les  maintenir  en  bon  état  : & il  y a 
tel  Membre,  furtout  de  ceux  qui  (ont  les  plus  nobles , qu’on  aimeroit  prclque  autant 
être  privé  de  la  vie  que  de  le  perdre.  Souvent  même  la  mutilation  de  quelque  Mem- 
bre met  nôtre  vie  en  danger  j & d’ailleurs,  comment  s'affiner  que  l’Aggreflcur  en  de- 
meurera là  ? Ajoutez  à cela,  que  quiconque  le  porte  contre  nous  à un  pareil  attentat , 
fe  déclare  ouvertement  nôtre  ennemi , & par  conféquent  nous  donne , entant  qu’en 
lui  eft  , la  liberté  de  le  repoufler  à l’infini. 

Les  Loix  Civiles  ne  paroillênt  pas  non-plus  obliger  les  Ciroycns  à le  laiflèr  mutiler, 
plutôt  que  d'en  venir  aux  dernières  extrémitez  pour  fe  mettre  à couvert  des  effets 
d'une  injufle  violence.  Une  (î  grande  patience  (emblc  être  au-dtlfus  des  forces  ordi- 
naires de  l’Efprit  Humain , & il  y aurait  du  moins  une  fouvcrainc  dureté  à l’exiger 
en  faveur  d’un  Aggreflêur  malicieux.  Mais  fi  l’on  a déjà  reçu  l'injure  , il  faut  avoir 
recours  au  Magillrat  pour  en  tirer  fâtisfaéfion. 

§.  XI.  Comme  prefque  tous  les  Peuples  du  monde  mettent  l 'Honneur  au  même  rang 
que  la  Vie,  011  a raifon  de  foutenir  que  chacun  peut  auffi  le  défendre  en  tuant  même 
celui  qui  veut  le  lui  ravir.  En  effet,  l’Honneur  paflant  pour  le  plus  bel  ornement  du 
Sexe  féminin,  St  ce  fexe  étant  foiblc  de  lui-même,  il  falloir  le  munir  de  toutes  ma- 
nières contre  l'infôlence  des  hommes  entreprenans  (a).  Pour  ce  qui  regarde  les  So- 
cietez  Civiles,  puilque  les  Légiflateurs  ont  eu  droit  d’attacher  au  Viol  la  peine  de 
mort , ils  ont  pù  auffi  fans  contredit  permettre  à toute  honnête  Femme  de  défendre 
jufqu'au  fang  ce  qu’elle  ne  fauroit  plus  recouvrer  quand  on  le  lui  a une  fois  ravi  ( 1 J. 


verain.  Cela  a d’autant  plu*  lieu  ici  , que  (Injure  cft 
très- fou  vent  imaginaire.  Vuycr  ce  que  l’on  dira  ci- 
dc  flous  11 

1.  XI.  (1)  L'affront  eft  d'autant  plus  grand  . qu'il 
peut  réduire  une  Femme  d'honneur  à la  dure  neceflité 
de  fufeiter  , de  Ton  propre  fâng  , de  1a  lignée  à un 
homme  qui  agit  avec  elle  en  Ennemi.  C’eft  ce  que 
dit  nôtre  Auteur  , dans  fon  ahregé  de*  Devoir  1 dt 
t Homme  tir  dm  Cir.  Liv.  I.  Chap.  V.  f.  n-  de  ma  Tra- 
duâioo.  J'ai  ajouté  1a  d’autres  réflexion*  , que  je 
▼ois  avec  plaifir  n'avoir  pa*  déplu  à Mr.  Gundling  , 
dam  fon  Jm  Narura  , Cap.  VU1.  f.  ij.  11  cft  certain 
encore , que  le  bien  de  la  Société  demande  , que 
l'Honneur  du  Sexe  loir  mis  au  même  rang  que  la 
Vie.  Je  pourrait  dire  bien  d’autres  chofês  ; mais  cela 
fulfir  pour  rçpondre  à toutes  les  difficutTer.  de  ceux 
qui  font  d’opinion  contraire.  Je  vois  même  » que  le 
cclcbrc  Mr.  Bu  de  us  , qui  avoit  pris  ce  parti,  a depuis 
témoigné  que  la  choie  lui  paroifloit  douteufe  dans 
h Thedogia  Moralit  , pag.  494.  Edit.  1719.  Joignez  ici 
ce  que  difênt  , par  exemple  , Mr.  Thomasiui» 
•frtrijfr. Hiv.Lib.il . Cap.  IL*.  U4t  ***•  Wuaa- 


NE*  , T)if.  Jur.  Nar.  VI.  ij.  Mi.  Grirxer  , Junfpr. 
M4r.Lib.I.  Cap.  V.  f.  j.  ôte.  Fcribnnc  n’a  fait  une 
plus  pitoyable  objcâion  » que  celle  que  propoie  Mr. 
Bayle  dans  fa  Rtponft  aux  ÿueflioat  d'un  Provincial  + 
Tom.  IV.  Chap.  XXV11I.  pag.  41a.  Il  prétend  , que  fi 
la  Loi  du  Décalogue  T Tu  ne  entrât  peint , n'oblige  pa* 
une  Femme  qui  veut  fàuver  ou  fa  vie  ou  fon  honneur». 
Il  t'enfuir  dt  là  que  Tobfenatiom  Hei  au/ ru  précepte!  du 
Décalogue  renferme  toujours  terre  cendirion  , pourvu  qu’il 
n V aille  pas  de  ma  vie  ou  de  mon  honneus  •,  & /ju'niufi 
remet  1er  fait  ont  l’ob/i  nation  de  authjn'un  Âti  autre 0 
article!  du  Décalogue  nom  expo  fer  me  au  teril  carrai  n de 
perdre  la  vie  , 01»  l'hattntur . nom  pourront  nom  en  difpnt- 
fer  , auffi -bit n /Jue  de  l'ebfervati*n  du  ne  rpre  f Tu  NE 
tueras  point.  Pour  moi  » il  me  fcinbic  que  rappor- 
ter un  tel  raifonnement  , c'cfl  le  refutet  -,  & le  leroiâ 
furpris  que  Mr.  Bayle  fê  fût  laifle  «*blou  t à défi  foi* 
blés  taiions , fi  on  nevoyoit  manifefteincnt  qu'il  avoit 
adopté  aveuglément  les  plus  faufles  idées  de  ceux  qui 
ont  deiigurc  la  morale  Evangélique  par  des  explica- 
tions contraires  à toutes  les  Réglés  du  Bon-Sens  & de 
U Critique.  Un  nouvel  Auteur  a neanmoins  adopte 

sf  j 


SI  l’on  peut  fe 
défendre  a main 
arm  ce.  pour  pré- 
venir la  mm/tla- 
rien  de  .tue faut 
mtmlÿ. 


Ou,  pour  chip*, 
cher  qu'on  nr 
nous  raviûc  notre 
honneur  P 


(a)  Voy« 
tilt  Pecl. 

CCCXUX. 


! 
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(b)  StltU.  , !)t 
J-  w.  i ira. fie. 
Hitr.  L.IV.  C III. 
Vojtet  aufli  rU- 
'«»  d.  Lrtç  Lit». 
IX.  pie.  «74.  c. 
Edit.  Sreph.  936. 
A • Edit . Fréncef. 

(c)  Voyez  Ltx 
Wiforb.  Lib.  III. 
Tu.  111.  C.  VI. 
Cenfiitur.  Sicul. 
Lib.  I.  Tit.  XXII. 

(d)  Plntéreh.  in 
*)*•  Viré,  p.  41  j. 
Edit.  WetM. 

(e)  Augufiin.de 
Civ.  Dei , L.I.  C. 
XVIII.  Voyez 
dans  le  Droit  Ca- 
non 1 Crétién  , 
Cauf.  XXXII. 
Qjizft.  V.  Cap.  1, 
2,  ) , 4.  Pléur. 
Amphitr.  Aft.  V. 
Scen.  II.  v-  12,1  j. 
S tn  te.  Ihppdjr. 

▼erf  71$. 

*.  Ou  po'U  éviter 
on  fiéflet  / 

(a)  Liv.  II.  Chap. 
I.  J.  10.  nura.  1. 


3 1 6 De  U jufle  D/fcnfi  Je foimême.  Li v.  ff.'  Chap.  V. 

Chez  les  Juifs  (b)  la  défenfc  de  la  Vie  & de  l’Honneur  écoit  regardée  comme  une 
aéfion  fi  innocente,  (clon  ce  qu’on  trouve  dans  les  Rabbins,  que  non  feulement  il 
croit  permis  à la  perfonne  même  attaquée,  de  tuer  impunément  l’AggrelIeur ; mais 
encore  à tout  autre  qui  époufoit  (a  querelle , quelque  indifférent  qu’il  lui  fut  d’ailleurs, 
(çj  On  a fort  loué  le  jugement  de  Munns , qui  non  content  d’abloudre  hautement 
(JJ  un  Soldat  qui  avoit  tué  fôn  Capitaine,  Neveu  de  lui  Murins,  pour  repoullcr  la 
violence  que  ce  brutal  vouloir  faire  à fon  honneur,  l’orna  outre  cela,  de  la  couronne 
que  l’on  donnoit  à ceux  qui  s’étoient  fignalez  par  quelque  aefe  extraordinaire  de  va- 
leur. J’avoue  que,  comme  le  dit  un  ancien  Docteur  Chrétien  (e),  quoique  le  Corps 
fuc  combe  a une  force  majeure , il  ne  perd  rien  de  fa  pureté',  tarir  que  le  Coeur  confervâ 
la  ferme  (1).  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  qu’on  ne  puidè  repouffer  de  toutes  for- 
tes de  manières  ceux  qui  attentent  à nôtre  honneur;  comme  de  ce  que  la  Mort  tem- 
porelle n’eft  pour  un  homme-de-bien  qu'un  palfage  à une  Vie  plus  heureufe,  on  ne 
fauroit  inférer  qu’il  ne  puiffe  tuer  un  Voleur  en  fon  corps  défendant.  (}) 

§.  XII.  * C'est  encore  une  queftion  célébré,  de  fçavoir,  fi  la  crainte  de  recevoir  un 
Soufflet,  ou  quelque  autre  outrage  fcmblable , nous  donne  droit  de  tuer  l’AggrelIcur , 
pour  nous  garantir  d’une  telle  infulte?  Grotius  (a)  croit  que  cela  ne  répugne  poinc 
à la  Jufice  Exple'trsce ; c’eft-à-ilire , que  quiconque  eft  tué  pour  avoir  voulu  donner 
un  foufflet  à un  autre,  ne  peut  point  fé  plaindre  qu’on  ait  agi  en  cela  d’une  ma- 
nicrc  dont  il  avoit  droit  à la  rigueur  de  prétendre  qu’on  11’agît  pas  avec  lui.  Car, 
dès-là  que  l’on  fe  met  à infultcr  quelqu’un,  on  n'a  plus  aucun  droit  d’exiger  qu'il 
n’en  vienne  contre  nous  aux  dernieres  extrémitez:  ou,  pour  dire  la  même  choie  en 
d’autres  termes,  on  donne  à l’Offcrfe  un  droit  parfait  de  nous  repoulfer  à l'infini 
quoique  fouvent  d'autres  confidérations  l’empêchent  d’ufer  de  tout  fon  droit.  En 
vain  objeéle-t-on  l’égalité  qu'il  doit  y avoir  dans  l’exercice  de  la  Juftice;  car  cene 
égalité  n’a  guéres  lieu  que  dans  les  échanges  des  choies  & dans  le  partage  des  biens 
communs  à plufieurs  perfônncs.  Mais  pour  les  adfcs  tl'hoftilicé  que  l’on  exerce  con- 
tre quelqu'un , on  ne  fauroit  y obfèrver  une  égalité  exaûe  ; & cela  n’eft  pas  non- 
plus  néccffaire.  Dans  la  Guerre , dit-on  (1  ) , le  degré  du  mal  qu'on  fait  à l'Ennemi 


depuis  peu  cette  faufle  confcquence  : P u r f r s d o r.  f 
( dit- il  ; & fil  fimbléblet  , répondent  , <jut  U diftnfi  Je 
ruer  & de  voter  ceffe  déni  une  extrême  necejfire  :mais  fi  elle 
et  fie  éten  , elle  ttjfiré  toute  1 les  fois  tju'ii  l'égiré  de  lé  vie, 
tr  é combien  de  Crimes  te  principe  n ouvre -r- il  péi  lé  per- 
te ? SUPPIE  MENT  de  t'Ebéuehe  e lé  Religion  biéturelte , 

pat  Mr.  Wollaiton  , pag.  40t.  Il  ne  faut  pas  ici 
d'autre  réponfe  » Ce  il  fuflu  de  renvoyer  à ce  qui  eft 
dit  au  Chapitre  fuivant  fur  le  fondement  des  privilè- 
ges de  U Necellité  , Ce  dans  le  Texte  , Ce  dans  les  No- 
tes , en  attendant  qu'on  ait  trouvé  de  bonnes  raifons 
pour  détruire  ces  principes;  de  quoi  on  me  permettra 
de  douter. 

(a)  Dans  le  paflàge  , que  nôtre  Auteur  cite  ici*  St. 
Augustin  le  fert  de  cette  raifon  pour  condamner 
une  femme  qui  fe  tué  elle- même  , afin  d'eviter  la 
perte  , quoiqu’involontaire  , de  fon  honneur  : Ce  en 
ce  cas  li  * l'application  eft  jufte  , comme  je  l'ai  re- 
marqué C»  deffus  ■ Chép.  peéced.  $.  19.  Note  9.  Mais  on 
trouve  ailleurs  la  meme  raifon  employée  mal-à  pro- 
pos . fur  le  cas  dont  il  s'agit  ici , Ce  qui  eft  fort  diffé- 
rent : De  Liber»  Arbitrée,  Lib.  |.  Cap.  V.  nu m.  12. 
Edit.  Benrdtclin. 

(s)  Noue  Auteur  remarquoit  ici*  que*  par  une  an- 


cienne Loi  de  la  République  d'Arhênn  , on  puniflolt 
plus  fevercment  ceux  qui  avoient  gagne  une  femme 
par  leurs  Pollicitations  . que  ceux  qui  employoient  U 
violence  pour  contenter  leurs  defirs.  Un  Orateur  Grec, 
qui  rapporte  cette  Loi , en  allègue  cette  raifon  : Que 
ceux  qui  ufent  de  violence  > fe  rendent  par  U odieux 
à la  perfonne  qui  (a  fouffte  ; au  lieu  que  ceux  qui 
viennent  â bout  de  leurs  entreprifes  par  la  voyc  de  la 
perfuafion  , corrompent  le  cœur  des  femmes  , l’enlc- 
venr  à leurs  maris  , Ce  s'emparent  par  ce  moyen  de 
toute  la  famille  ; outre  qu'ils  mettent  les  enfant  dans 
l'incertitude  de  fçavoir  qui  eft  leur  pere.  L y s i a s * 
Qrét.  I.  Cap.  XII.  Voyez  Libamiüi,  Declam.  IL 
pag.  2 *1.  B.  Edit.  Périf.  fdereU.  L’Auteur  citoit  encore 
ici  DiG  est.  Lib.  XL  Tit.  III.  Lcg.  1.  f.  j.  ou  l’on 
trouve  une  fcmblable  décifion  au  fujet  des  Efctavcs. 
Voyez  ce  que  l’on  dira  ci*delToiu  * Liv.  VI.  Chap.  I. 
$.  ai.  Store  2. 

S-  XII.  (1)  Nôtre  Auteur  cite  ces  paroles  comme 
étant  de  Gkotius»  & même  de  la  maniéré  qu’il 
s’exprime*  on  ditoit  qu'elles  doivent  être  au  meme 
endroit  que  les  precedentes  Ce  les  fuivanies.  Maie 
il  s'eft  trompé , en  confondant  ici  avec  le  texte  de 
tttOT  tus  cc  que  dit  Bote  le  r fon  Commcau- 
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doit  fe  mefurer  à la  manière  dont  les  Tribunaux  Civils  ordonnent  que  le  dommage 
foit  repare : cela  eft  vrai,  pourvu  qu’on  y ajoute  cette  réduction , autant  qu'il  eft  pofi- 
' fible  : ôc  d’ailleurs  on  n'y  eft  point  tenu  en  conféquence  d'aucun  droit  que  l’ennemi 
ait  d’exiger  une  telle  modération,  mais  comme  à un  afte  de  Vertu  Sc  de  Générofité, 
dont  par  conféquent  on  pourroit  à la  rigueur  (c  difpenfer , fans  lui  faire  tort.  Gro- 
tius ajoute,  que  la  Charité  ne  nous  tmpofe  point  par  elle-même  l'obligation  d’épargner 
l'OJfcnfeur  , dans  le  cas  dont  il  s’agit  ; mais  que  la  Loi  Evangélique  ne  permet  pas 
de  poujfer  fi  loin  la  défenfie  de  foi-meme.  Pour  moi , il  me  lemble , comme  je  l’ai  re- 
marqué ci-deflus , que  dans  l'Etat  de  Nature  on  ne  fauroit  raifonnablement  exiger 
de  perfonne  qu'il  n’en  vienne  pas  aux  dernieres  extrémitez  pour  repoufler  la  moindre 
injure  , furtout  fi  l'Offenfeur  continue  fes  infultes  : Et  l’Hiftoirc  Sainte  nous  enfei- 
gne , que  le  Roi  DavidSQo) , tout  pieux  qu’il  étoit , fe  vengea , par  une  guerre  fan- 
glantc , d'un  fimple  outrage  fiait  à fes  Ambaflâdeurs.  Mais  il  y a grand  fujet  de  dou- 
ter, fi  dans  les  Societez  Civiles  on  peut  légitimement  permettre  de  tuer  un  homme, 
par  cette  Icule  railôn  qu'il  menace  de  nous  donner  un  fouftlet  ? J’avoue  qu'on  regar- 
de cette  forte  d'infulte  comme  un  très-fenfiblc  affront;  & la  railon  en  eft  , parmi  plu- 
fieurs  Peuples  de  {'Europe , que  c'cft  ainfi  qu’on  régale  les  Valets,  ou  ceux  qui  lont 
encore  tenus  bas  par  leurs  Supérieurs.  D’où  vient  qu’en  certains  endroits  , lorfquc 
l’on  confère  à quelqu’un  le  droit  de  porter  les  armes , ou  qu’on  le  met  hors  d'ap- 
prenti lîàge  , on  lui  donne  un  (oufflet , pour  le  faire  fouvenir  de  fa  condition  paflce, 
& pour  lui  déclarer  en  même  tems  que  déformais  il  ne  fera  plus  fujet  à un  pareil  trai- 
tement. Ainfi  un  (oufflet  eft  une  grande  marque  de  mépris  , puilque  c’eft  traiter 
celui  à qui  on  le  donne , ou  comme  une  perfonne  indigne  de  porter  les  armes , ou 
comme  un  Enfant.  Mais  il  faut  remarquer,  que  , comme  il  n’appartient  qu’à  des 
Valets  ou  autres  gens  de  cette  forte,  de  (è  laitier  battre  patiemment , un  Soufflet  ne 
paflè  pour  un  outrage  fanglant  que  quand  il  eft  donné  avant  qu’on  fe  foit  mis  en 
état  de  défenfè  ; car  lorfquc  dans  la  chaleur  d'une  querelle  on  faute  au  vifàge  l’un, 
de  l'autre  , ou  qu'on  frape  (on  homme  à la  joue,  cela  ne  s'appelle  pas  proprement  un 
Soufflet  ; ainfi  je  ne  vois  pas  comment  une  perfonne  qui  a des  armes , & qui  s’eft 
mife  en  pofture  de  s’en  fervir  pour  (a  défenfe , pourroit  recevoir  un  Soufflet  honteux. 
D'ailleurs,  il  eft  faux  qu'un  tel  affront  par  lui-même  deshonore  véritablement.  (1) 
L’Honneur  (croit  fans  contredit  quelque  cho(ê  de  bien  fragile,  fi  la  moindre  infulte 
d’un  Infôlent  étoit  capable  de  nous  le  ravir.  Que  s’il  y a quelque  honte  à recevoir 
un  pareil  affront , elle  peut  être  effacée  ou  réparée  par  le  Magiftrat , qui  impofera 
Une  greffe  amande  à l'Offcnfcur,  & lui  ordonnera  de  faire  (atisfaétion  publique  à 
l’Offenfé.  Pour  la  réputation  d'homme  de  coeur,  que  le  commun  du  monde , furtout 
parmi  les  Gens  de  Guerre,  croit  être  lézée  par  cette  forte  d'ouirage , il  eft  faux  en- 
core qu'on  ne  puiffè  la  rétablir  que  par  un  Duel.  On  eft  allez  brave  lorfqu’on  gar- 
de courageufcment  le  porte  où  l'on  a été  placé  par  le  Souverain  , (3)  & il  y a mille 


tttir  , qui  a prétendu  le  réfuter  par  fes  propres 
principes.  Car  celui-ci  a apparemment  en  vue  le  f. 

2J.  du  Di/teutl  Préliminaire  fur  le  Droit  eU  la  Gutrrr 
ë r (U  la  Paix,  qui  eft  le  26.  dans  ma  Traduction. 
(2)  Voyez  ci  - delïus  f Livre  VIII.  Chapiite  I V. 

f.  ». 

(>)  » C’cft  une  injuftice  horrible  , (dit  très-bien 
iiSuhon  ) qu’un  homme  qui  aura  blanchi  fous  les 
•j  Aimes  , & fera  forti  victorieux  d’une  infinité  de 


«•Combats  , de  Batailles  de  Sièges , (oit  obligé 
••de  mettre  en  compromh  fa  réputation  Sc  fa  gloire  ». 
••contre  un  jeune  Fou  , qui  r.’aura  vu  d’autre  Champ 
••de  bataille,  que  la  Saied  un  Maître d’Efcrimes,  Ce 
••dont  le  courage  ne  le  Ibûtient  que  fur  l'agilite  de 
>•  fon  corps  Ac  la  vitefle  de  fes  mains  , Ae  fur  un  long 
»»  exercice qn"ll  aura  fait  d’attaquer  Ac  de  fc  defendte. 
Minière  d'trar  > 11.  Part.  Difc.  1.  pag-  *4-  Æda/. 

Ho  U.  1643. 


(b)  U.  Sam. 
4*  & fitby. 
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occafions  plus  propres  à fignaler  Ibn  courage  , que  ces  combats  vains  & inutiles  oâ 
l’on  expofe  fa  vie , malgré  lesconfeils  de  la  raifon  & contre  la  défenfe  des  Lois  , 
pour  fstisfaire  un  mouvement  impétueux  de  colere.  Si  pourtant , après  avoir  reçu 
le  lôuftlet  on  met  d'abord  l'épée  à la  main,  comme  cela  le  pratique  ordinairement, 
& que  l’OfFenicur  vienne  à être  blelTc  dangercufcment , ou  même  tué  dans  cette  ren- 
contre , il  eft  jufte  de  punir  l’OfFcnlc  moins  rigoureufement  que  s’il  avoir  tué  fou 
homme  dans  quelque  autre  occalîon.  Mais  je  nclaurois  approuver  en  aucune  manière 
la  peuféc  de  ceux  qui  (obtiennent , que  non  feulement  on  peut  légitimement  tuer  une 
perfomie  qui  nous  menace  d’un  Sou  Met  ; mais  encore  que  fi  celui  qui  l’a  donné  , 
s'enfuit  aulli-tôt  après , il  eft  permis  de  le  pourfuivre  & de  le  tuer , pour  recouvrer 
fc)  Voyez Kù.<u,  fon  honneur,  comme  l’on  parle  (c). 

' “ * Ajourons  néanmoins  ici , qu’encore  qu’on  doive  juger  des  choies  félon  les  idées  des 
Sages , & non  pas  fuivanc  l’opinion  du  Vulgaire  v cependant,  comme  tout  le  monde 
n’a  pas  l'Efprit  allez  philofophc  pour  fupporter  le  mépris  Sc  les  moqueries  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  Concitoyens,  Sc  que  d'ailleurs  le  caractère  de  plufieurs  perfonnes 
ne  le  leur  permet  pas,  il  faut  infliger  des  peines  très-rigoureufes  à ceux  qui  oient  faire 
quelqu’une  de  ces  injures  aufqucllcs  on  a attaché  une  grande  ignominie  dans  le  Pays 
où  l'on  vit.  Autrement,  je  ne  vois  pas  comment  un  Magiftrat  peut  ulèr  avec  railon 
de  févérité  contre  ceux  qui  repoullênt  les  atteintes  données  à leur  réputation  confor- 
mément à la  coutume  Sc  aux  idées  reçues  , pendant  que  lui-même  néglige  de  punir 
ces  fortes  d’infultes  qui  deshonorent  fi  fort  dans  l’efprit  du  Commun  des  Hommes. 
Ainfi  lorfqu’on  veut  défendre  les  Duels , on  doit  établir  eu  même  rems  des  peines  très- 
rigoureufes  contre  ceux  qui  donneront  un  Soufflet , ou  qui  feront , loir  en  a étions  , 
ou  en  paroles,  quelque  autre  outrage  qui  emporte  une  grande  flétriflurc  dans  tout 
le  Pays  où  les  défcnlcs  s'étendent.  Car  pour  ce  qui  regarde  le  raifonnement  de  Gro- 
tius, que  l' Honneur  n’étant  autre  chofe  que  l’opinion  qu’on  a des  qualité*. dijlinguée.  de 
quelqu’un , celui  qui  foujfre  patiemment  une  telle  injure , témoigne  par-là  une  patience 
au-dejfus  du  commun  : CT  ainfi , bien-loin  défaire  brèche  à fon  honneur , il  l'augmente  : 
c’cft-là , je  l’avoue , une  belle  Philofophie.,  mais  qui  n’eft  pas  de  grand  ulâge  dans  la 
Vie  Civile  (dj. 

$.  XIII.  Ce  que  nous  avons  dit  julqu’ici  fiiffit  pour  décider  une  autre  queftion  que 
l’on  propofej  Içavoir  , fi  lorlqu’on  eft  attaqué,  & qu’on  trouve  le  moyen  de  fuir, 
on  eft  dans  une  obligation  imlifpenlàble  de  le  faire,  enforce  qu'on  ne  puiflc  légiti- 
mement tuer  l’Aggrellèur  que  quand  il  n'y  a plus  moyen  de  reculer  ! Il  eft  clair  que, 
dans  l'Etat  de  Nature,  l’Aggrelfur  n’a  aucun  droit  qui  nous  impole  l’obligation  de 
nous  mettre  à couvert  de  les  infultes  par  la  fuite  ; & fi  quelquefois  on  aime  mieux 
fuir  que  d’en  venir  aux  mains,  on  ne  le  fait  pas  en  confidération  de  l’Offenfcur, 
mais  pareequ’on  le  juge  plus  à propos  pour  foi-même  ( i ).  Ainfi  les  Souverains  vivant 
dans  l’Etat  de  Nature  les  uns  par  rapport  aux  autres  , lorfqu’un  Roi,  par  exemple, 
en  attaque  un  autre  injuftement,  celui-ci  n’eft  point  tenu  de  prendre  la  fuite,  pour 
éviter  de  ruer , en  fê  défendant , quelques-uns  des  Soldats  de  fon  Ennemi.  Mais , dans 
une  Société  Civile , il  faut  ablôlument  fuïr , fi  cela  fe  peut  commodément , plutôt  que 
de  tuer  l’Aggrelfeur.  La  fuite  n'a  rien  alors  de  honteux , ni  d'indigne  même  d’ur» 

homme 


(à)  Voyez  Ait- 
XVI.  ,7. 

Si  l'on  eft  oblige 
de  prendre  1a 
fuite  « pour  fe 
garantir  des  in- 
culte* d’un  Ag- 
g refleuri 


$.  XIII.  (l)  Le*  fiedt  font  In  armer  <Ut  litvret , dl- 
foii  un  ancien  Poète  : oTTKa  Kay  (Mit,  Op. 


pian.  Cjnejer.  Lib.  IV.  terf.  JS-  Citation  de  l’Auteur» 
allez  inutile. 


(a)  E«R 
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homme  de  guerre,  puifqu'on  ne  s’y  porte  point  par  lâcheté  ou  contre  fon  devoir  , 
mais  pour  obéir  à la  Raifon , qui  nous  enfeigne  qu’il  n'y  a point  de  véritable  bra- 
voure à tuer  fans  néceflîté  un  Citoyen , des  infultes  duquel  le  Magillrat  peut  nous 
mettre  fuffifamment  à couvert.  J’ai  ajouté  pourtant  cette  reftriétion  ,fi  cela  fe  peut  com- 
modément : car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu'on  doive  toujours  montrer  le  dos  à l’Ag- 
grellcur,  ou  marcher  à reculons.  En  fuyant  de  la  première  maniéré,  on  s'expole  aux 
traits  de  l'Ennemi  ; & de  l’autre , on  court  rifoue  de  le  laitier  tomber  : outre  qu’en  tour- 
nant le  dos,  on  eft  plus  en  danger  d’être  furpris.  D’ailleurs,  lorsqu'on  a une  fois 
pris  la  fuite , fi  l’on  vient  à manquer  de  terrein , ou  que  l’Aggrcflèur  le  trouve  pour- 
vu de  meilleures  jambes,  on  ne  peut  pas  aifément  fc  remettre  en  état  de  défoule.  A 
moins  donc  qu’on  ne  voye  tout  auprès  quelque  endroit  où  l’on  puiltc  lé  réfugier  fu- 
rement , on  peut , fans  lortir  des  bornes  d’une  jufte  défonfe , faire  face  à l’Aggreflèur , 

& l'attendre  de  pié  ferme. 

Enfin,  Grotius  a raifon  (a)  de  condamner  ceux  qui  fôûticnnent,  qu'on  peut  lé-  (»)If*.n.  Chf, 
gitimement  tuer  une  perfinne  qui  firme  contre  nous  des  bruits  capables  de  nous  faire  du  l’  *’  ,0‘  *" 

tort  dans  l'efprit  des  Honncres-gens.  Car  li  ces  bruits  font  faux,  il  y a d'autres  voyes 
plus  commodes  , d’empêcher  l’effet  de  la  calomnie  ; & s’ils  (ont  véritables , faut-il , 
pour  (au ver  fon  honneur,  entaflèr  crime  fur  crime!  Je  trouve  bien  plus  raifonnable 
cette  Loi  de  Platon  (a)  : Si  l'on  tué , difoit-il,  un  Eficlave  qui  ne  nous  a fait  au- 
cun mal,  dans  la  crainte  qu’il  ne  révélé  quelque  mauvaife  ait  ton  dont  il  a eié  témoin, 
ou  pour  quelque  autre  fimblable  fujet , on  doit  être  puni  comme  fi  l'on  avoir  tué  un 
Citoyen. 

§.  XIV.  L e s maximes,  que  nous  venons  d'établir,  fedéduifont  allez  évidemment  si  i«pr«cptw 
des  principes  de  la  Raifon.  Mais  il  y a des  gens  qui,  fondez  fur  quelques  difticulez  clmimmf'eô n- 
tirées  de  la  Religion  Chrétienne , prétendent  que , bien  qu'il  foit  permis  de  tuer  un  tiennent  quelque 
Aggrcllcur  injufte  qui  en  veut  à notre  vie,  (1)  on  fait  mieux  de  le  laillcr  tuer  foi-  «°LVma”ira« 
meme  ; car  ; dilcnt-ils , cet  AggrelTeur  mourant  en  péché  mortel , court  rifque  de  fon  qu'on  a établie»  ! 
Salut  : Or  lcsLoixdc  la  Juftice  ne  permettent  pas  de  fe  garantir  d’un  moindre  mal 
en  caulant  à autrui  un  mal  beaucoup  plus  confidérable.  Je  pourrais  me  dilpenfer  de 
répondre  à cette  Objection,  dont  la  foration  appartient  à la  Théologie  : je  ne  laiiferai 
pourtant  pas  de  dire  ce  que  j’en  penfo.  (a)  Je  prie  donc  ceux  qui  raifonnentainlide  (i)Voye*<7wnuk 
bien  conlidérer,  que,  dans  l’épouvante  où  jette  le  danger,  & dans  la  chaleur  d’un  ^ In- 
combât où  il  s’agit  de  la  Vie,  on  n’a  pas  le  loilîr  d’examiner  avec  foin  ces  fortes  de  5.  3. 
raifons , toutes  les  penfées  de  l’Ame  aboutillant  alors  à chercher  les  moyens  d’éviter  la 
mort  dont  on  fe  voit  menacé.  Celui  qui  eft  attaqué  ne  fo  rrouve  pas  non-plus  toujours 
ù bien  préparé  à mourir , qu’il  ne  croye  avoir  befoin  de  quelque  tems  pour  mettre 

<»)  Eiv  <N  Tir  iT« Aor  XTSi’r»  uMr  àfiiiv- 
'Ttt,  çXa  <N  /ai)  i^wtoi  eùo'/jûv  tfyvv  xjcï 
KctKÜ v ctlrT*  yiyttnat  , ü Tir®-  tyitea 
toiïTk,  xzHà-ri/  «r  ii  TtAinir  K7*iya(  brùx* 

ÇîV»  ilKXS  , OSTltVTnS  ko.)  TÏ  toiovt»  <f»A» 
xari r t<»  aura  , nrax  bnyii », 

Di  Lr£ib-  Lib.  IX.  pag.  ç ; 4.  Etiu . I Vich.  ( pag.  *72.  C. 

EJie.  Srtfb.  Tome  II.  ) 

*.  XIV.  (1)  Mr.  Fortschius  Profeflcur  en 
Théologie  il  Tubingnt  , tache  de  défendre  St-  Av. 
uom  , 5c  quelques  autres  Peres , qui  ont  foute*» 

Tome  /. 


que  U Charité  Chrétienne  ne  permet  jamais  de  tuer 
un  injufte  Aggrellcur  , 5c  qu'il  faut  plutôt  fe  laifler 
tuer  loi-même.  Mais  fi  l’on  examine  tout  ce  que  du 
ce  Théologien  » Differr.  I.  in  Ofic.  Ambrefii  t t.  j7. 
on  verra  qu'aptes  avoir  employé  Beaucoup  de  paroles» 
il  n'eftîcurc  pas  même  les  raifons  de  ceux  qui  font 
d'opinion  contraire.  Je  n'y  trouve  qu'une  feule  choie 
de  raifonnable  , c’cft  ce  que  j’avois  dé|a  remarqué 
ci  de  il  us  , f.  2.  Nju  j.  Ravoir  qu'en  luira nt  les  prin- 
cipes de  mon  Auteurs  il  doit  r avoir  plus  qu'une 
fimple  prnni  filon  de  rcpoulfer  l'a»)  u fie  AggtrlToil 
ju  qu'a  le  tue*. 

T t 
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(b)  SUttk.  XXII, 
JP- 


fc)  Voyez  1. 5*i«. 

xvm.it  j- 


(d)  Voyez  II.  CV- 
rimth.  VIII  , IJ. 


(e)Exod.XXHI, 

4,S.0*i'.XXiI,4- 
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Ton  Ame  en  bon  état , ou,  comme  s’exprime  un  Ancien,  pour  plier  bagage  (1)  avant 
ejMc  de  déloger  de  ce  monde.  D'ailleurs , il  n'y  a guéres  d'apparence  qu’on  doive  pal- 
ier au  Salut  d’un  autre , plus  que  celui-ci  ne  s’en  met  en  peine  lui-même  ( j).  Si  donc 
l'Aggrcrtcur  rilque  fon  Salut  pour  tâcher  de  m’ôter  la  vie , pourquoi  rachetcrois-je 
fon  Ame  au  péril  de  ce  que  j'ai  de  plus  précieux , & d’un  bien  dont  la  perte  eil  irré- 
parable ? D'autant  plus , qu'il  n’eft  pas  fur  qu'un  tel  homme  évite  la  Damnation  éter- 
nelle, quand  même  il  ne  fera  pas  tue  pour  l'heure.  Ajoutez  â cela,  que  de  l’aveu 
de  tout  le  monde  on  n’a  aucun  égard  aux  dangers  où  un  homme  eft  expole  par  fa  pro- 
pre faute , &:  d’où  il  peut  (c  tirer  quand  il  lui  plaît.  Or  en  cette  rencontre  l’Aggref. 
leur  ne  courra  plus  rifque  pour  fon  ame,du  moins  pour  le  préfent,du  moment  qu'il 
ccilcra  de  nous  infultcr.  Enfin , l'opinion  que  je  réfute  tend  à rendre  la  condition 
des  Méchans  plus  heureufe  que  celle  des  Gens-de-bien.  Car  (1  un  Aggrellcur  injufte 
étoit,pour  ainfi  dire,  une  perfonne  fa  crée  & inviolable,  les  Gens-de-bien  (croient 
toujours  réduits  à la  dure  nécelïité  de  fe  lairtêr  patiemment  égorger  par  des  infâmes 
Voleurs,  de-peur  qu’en  leur  rélïftant  ils  ne  les  expofaffènt  à la  Damnation  étemelle. 

Quand  Notre  Seigneur  J t s u s-C  H r i s t nous  ordonne  (b)  d'aimer  noire  Prochain 
comme  nous-mêmes , cela  ne  le  doit  pas  tant  entendre  du  degré  d'amour,  que  de  la 
fincérité;  c’eft-à-dire  que , comme  perfonne  ne  s’aime  foi-même  d’un  amour  feint,  il 
faut  aufli  avoir  pour  fon  Prochain  une  aflfeéüon  véritable;  cette  façon  de  parler  , 
comme  vous-mêmes  (c) , ayant , dans  le  ftile  des  Ecrivains  Sacrez , quelque  choie  de 
proverbial,  qui  déligne  un  amour  tendre  & lîncere.  Mais  il  ne  (4)  s’enfuit  point  de 
là , que , quand  il  n'y  a pas  moyen  de  làtisfaire  en  même  tems  à l'Amour  de  loi-même 
Si  à l'Amour  du  Prochain  , celui-ci  doive  l’emporter  fur.l'autre  (d).  C’efi  une  maxime , 
difoit  très-bien  Cicéron  (y),  également  belle,  jujle,  & véritable , d'aimer  comme 
nous-mêmes  les  perfinnes  qui  nous  doivent  être  les  plus  cheres  ; mais  de  les  aimer  plus 
que  nous , cela  e/l  entièrement  impojjtble.  Il  ne  faut  pas  meme  fouhaiter  dans  l'a- 
mitié , que  chacun  des  sim: s aime  l'autre  plus  que  foi-meme  : cela  produiroit  une 
grande  conftefon  dans  la  Fie  Humaine,  & dans  la  pratique  de  tous  tes  devoirs  de  la 
Société. 

Les  partages  du  Pentateuque  (e),  que  l’on  allègue  ici, ne  prouvent  pas  non-plus 
que  l’Amour  du  prochain  aille  devant  l'Amour  propre.  Car  de  ce  qu'on  doit  relever 
l’Ane  du  Prochain,  il  ne  s'enfuit  pas  que  li  notre  Ane  cil  tombé  en  même  tems, il  ne 

( Z ) Annm  enim  eflnfrfîmus  tdm:ntr  me  , ut  fer  in  a * 
cciliftm  , antrquim  proficifitAr  i vit  A.  V A A H O , de  Re 

Muflit.  Lib.  I-  Cap  I. 

(j)  Si  d difipiet,  ne  fit  p*mm  f >rovi  inm  , fptrArt  ex 
eUin  , ■ju.'d  nii  ipfi  ntn  prtjf.’t  Tl  IN-  Kpift.  Lib. 

II.  Epift.  X.  tt  11  faurétre  Sien  peu  avifé»  pour  fc 
» flâner  que  les  autres  falTcnr  en  notre  faveur  ce 
♦»que  nous  négligeons  de  faire  nous  - mêmes.  ** 

L'Auteur  citoit  ici  ce  paflage  , <)ui  ne  fait  guéres  au 
fnjei. 

(4/  Si  toutes  les  fois  qu’on  fc  trouve  dans  le  mê- 
me danger  qu’une  autre  perfonne  , on  devoit  indif- 
pcnfaMcmcnt  fc  refoudre  i périr  pour  la  fâuvcr , on 
feroit  oblige  d'aimer  fon  prochain  plus  que  foi-meme. 

D’ailleurs  , ce  précepte  de  J nu  s-  Christ  ell  une 
maxime  générale  , qui  ne  fçauroit  fervir  i décider  un 
cas  particulier  > fc  revêtu  de  circonftances  toutes  par- 
ticulières , tel  qu'eft  celui  oh  l’on  (è  trouve  , loti - 
qu’on  ne  peut  latisfaire  en  même  tems  à l’amouc 


de  foi -même  fc  à l'amour  du  prochain.  Car , route» 
choies  d'ailleurs  égalés,  l'amour  de  foi -meme  doit 
l'emporter  > comme  il  paroit  par  ce  que  dit  St.  Pai'L 
dans  le  paflage  cite  1 la  maigc.  La  dé  ci  lion  de  ce 
cas  , où  il  y a du  confiiû  entre  l’amour  de  foi  meme 
fc  U fociahtUtc,  dépend  d'autres  principes,  d’ou  l'on 
inféré,  que  , comme  il  y a des  occafions  ou  l’on  fe 
préféré  légitimement  à tout  autre  , il  y en  a aufli  oh 
l'on  doit  préférer  la  conleivation  d’autrui  à la  tienne 
propre.  Je  tiro  ceci  de  VApolqie  de  nôtre  Auteur , 
qui  crt  dans  VEh$  StAnditA  , 4.  ja. 

($)  PrA-Urum  Hlui  eft  ,&•  fi  quArit  , rrflum  qurque  , 
& %trum  , nr  tjt  qui  nain  et  ri  foi  mi  rffe  deitant  , 4<j*e 
ac  ttafmet  ipfiet  amen im  ut  vers  fini  > fitri  nulle  pnftA 
pu  eft  : ne  eprtnAum  qui  de  m eft  in  tmntrim , nr  me  ilia 
plut  qutm  fit  » t£9  tllum  fîuj  , quim  me.  Penurittij  +ie+% 
fi  il  A fît  , Atque  ofieitrnm  emnium  , etn/equAtur.  Tulcul. 
Quarl*.  Lib.  111.  Cap  XXIX.  Edit,  Ùavîj.  z. 
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faille  relever  celui-ci  qu’aprcs  avoir  relevé  l’autre;  ni  qu’on  loir  obligé  de  rendre  un 
tel  fervice  à autrui , lorfqu'il  faudroit  pour  cela  abandonner  quelque  affaire  plus  im- 
portante & plus  contidérablc  que  la  valeur  de  la  bête.  Outre  qu'il  y a grand  fujet  de 
douter , fi  un  Aggreflèur,  qui  en  veut  à notre  vie , mérite  d’être  appelle  notre  prochain. 

Car  il  paroit  par  la  Parabole  du  Samaritain  ( f ) , que  le  Prochain  eft  toute  perlonne  (f)  i.hc.x,  10  * 
qui  a befoin  de  notre  fecours , & à qui  nous  avons  occafion  de  faire  du  bien.  Or  cette  ■r,iv- 
occafion  manque , lorfque , fans  mettre  en  danger  notre  propre  vie,  nous  11c  t'aurions 
épargner  celle  d’une  perfonne  qui  nous  attaque. 

Cicéron  (6)  (ôùtienr,  comme  nous,  qu'«»  homme  de  bien  eft  celui  qui  rend 
firvice  d tout  le  monde  autant  qu'il  peut , qui  ne  fait  jamais  du  mal  a perfonne , 
à moins  que  d’y  être  réduit  par  la  ncceffsiè  de  repoujfer  quelque  injure.  Belle  maxime! 

("s’écrie  là-dellus  un  ancien  Docteur  Chrétien  ) (7)  fi  elle  n’étoit  gâtée  par  l’exception 
renfermée  dans  les  dernieres  paroles.  . . Car  du  moment  qu’un  homme  de  bien  fait 
du  mal  a autrui,  ne  cejfe-t-il  pas  d'être  homme  de  bien  ? Et  y a-t-il  moins  de  mal  à 
repoujfer  une  injure , qua  la  faire  ? D'ou  viennent  les  difputes , les  querelles  dr  les 
combats , fi  ce  n’ejl  de  ce  que  fouvent  on  aime  mieux  exciter  de  grands  troubles , que 
de  fe  réfoudre  a fupporter  un  outrage?  N'oppofons  a la  malice  qu  une  tranquille  Pa- 
tience , vertu  la  plus  jujle  de  toutes , c~  la  plus  digne  de  l'Homme , c r nous  verrons 
cette  malice  s’étouffer  incontinent , comme  le  feu  s’éteint  quand  on  J jette  de  l’eau. 

Il  n’eft  pourtant  pas  difficile  de  défendre  la  maxime  de  Cicéron  contre  cette  rude 
cenfure.  J’avoue  que,  faute  de  modérer  ton  retTèntiinent , on  s’engage  quelquefois 
fans  néccffité  dans  des  querelles  fâcheufcs  que  l’on  auroit  pu  aifément  éviter.  Mais, 
outre  que  la  Patience  ne  déforme  pas  toujours  la  malice  de  l’Offenfeur , cette  vertu, 
qui  eft  fi  fort  recommandée  aux  Chrétiens , n’oblige  nullement  à fupporter  toutes 
fortes  (8)  d’injures  fans  aucune  réfiftance.  D’ailleurs,  Iorfqu’on  utc  des  droits  d’une 
jufte  défenfe  on  ne  Ce  propofe,  pas  direétement  de  faire  du  mal  à autrui,  mais  de  fc 


(6)  F.um  virum  bonum  efie  , qui  profit  quibnt  plffif  , 
m'frar  ntmini  , uifi  Uceffinu  injuri a.  De  Ortie.  Lib.  III. 
oP:  XIX.  Nôtre  Auteur  auroit  pu  oppofer  ici  à la 
cenfure  de  Lactancf.  » d’autres  paroles  de  Cit  tnos 
merre  , qui  font  voir  que  cet  Orateur  croyoit  qu'un 
homme  de- bien  doit  épargner  même  fes  plut  grands 
ennemis  , lorfqu'il  peut  le  faire  fans  courir  aucun 
tifquc  de  la  propre  vie.  Juçmlsrt  Çivem  , ne  pure  qui- 
dttn  quifiquem  liHttt  •unit.  Mevulr  enim  commemarmre , fit 
quuni  pojfet  perdere  , pepercijfe  , nuam  , cum  pat  erre  po- 
tuerir  , prr.iidijfe.  Née  i » homines  mlienijfimot  , denique 
inimicijfimot  , viri  béni  fAciunt  , & bominum  txijhmm- 
eîenit , & communs  1 hnmenitAris  cauJa  : ut  , quèm  ipfi 
mthil  mit  tri  fientes  imcemmotUrimr  , uibil  ipjfis  jure  in- 
commodi  ca.iere  poffir.  Orat.  pro  Quint  it  , CÂp.  XVI. 

(71  0 quèm  fimpUcem  vttAmque  fient  entiem  duornm 
verborum  âdje.'fsone  ccrrupit  ? Quid  e ni/n  opus  f mtr  et  aI- 
jun^ere  , nili  laceftitus  mjuria  1 . . Nccnurum  efft  dixit 
bsnum  virum  , fi  fuersr  Uctfftrut  : jem  ex  hoc  ipfo  viri 
boni  meme*  Amirr.tr  ntetfit  ffitfi  noeebir.  Non  minus 
enim  rnuli  efi  » referre  sr.yuriem  , quxm  inferre.  N*m 
unie  ce  r rem  in  A inrtr  bomints  » unie  fut  ns  , conren- 
eienefique  nmfcumur  , ni  fi  quel  improbimei  eppofiiA  impA- 
r sentie  , ma-nxi  fitpe  concitAt  remptflmttt  f Quod  fi  pA- 
rien  ri  Am  , qui  virtute  uibil  vérins  , nibil  hemine  difniui 
inveniri  porefi  , improùitaii  oppofiueris  , exfiinguetur  pro- 
eimuitratujutm  ignlAquAiu  fuptrfuderii.  LaCTANT-  infiit. 

divin.  Lib.  VI.  Cap.  XVHl.muu.  ib.&fiqq.Ed.Ccüu. 


(1)  Cela  fe  peut  inférer  des  paroles  mêmes  de 
Jefii.Chrifi  ( Matth.  V,  j?,  40.)  dans  IcfqueUes  u 
p uencc  eft  le  plus  fortement  recommandée.  Car  ce 
divin  Dofteur  ne  dit  pas  : Si  quelqu’un  vent  vus  ruer , 
vtut  mutiler  t ou  vous  rouer  de  coups  , fôufret.- le  ttAn- 

Îyuilltmtnt  ; mais  , fi  quelqu'un  veut  donne  un  fiuffier  fur 
a jeu t drotre  , profit met^-lui  encore  1‘ Autre.  Or  un  louf- 
fiet  eft  une  injure  legere  en  elle -même  , 8c  aifee  à 
fupporter.  De -plus»  il  y a dans  ces  patolcs  une  et» 
prcllion  proverbiale,  dont  le  fens  revient  a ceci } que, 
plutôt  que  de  fc  verger  , ou  de  nuire  a ceux  de  qui 
l'on  eft  outragé  en  la  propre  perfonne,  il  vaut  mieux 
s’expofer  a recevoir  d'eux  quelque  nouvelle  infulte. 
Ji  Sus-Clin ist  ne  dît  pas  non-plus  ; Si  l'on  veut  veut 
dépouiller  de  tout  vôtre  bien  , ou  de  U plus  «rende  per  est  » 
Ix'tftK.  fnirt  le  Reviffeur  » & ne  veus  oppofiex.  point  À fiel 
iniffiieei  mi  pAr  des  voyes  de  fuit  , ni  en  implorunt  Ia 
près rfl ion  du  MefifitAt  ; mais,  fi  qnelfu'un  vous  veut 
faite  un  procès  , pour  vous  enlever  votre  tunique  , nbi in- 
iinntXflui  encore  le  menree u ; c'eft-à  dite  , piûtôt  que 

de  vous  engager  dans  des  procez  pour  un  petit  inré- 
rér,  i!  vaut  mieux  s’expofer  à une  nouvelle  perte 
Voyez  G t o t i u ( 8c  Mr.  Lt  Cimc  fur  ce  paf 
fage-  I.es  Paycns  ont  aulli  reconnu  , qu’il  faur  quel- 
quefois , nuis  non  pas  toujours . relâcher  quelque  ebofie 
de  fion  droit.  Voyez  ClcrxoN,  de  Ortie.  Ub.  U. 
Cap.  XVUI. 

T t t 
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conferver  foi-même;  & ce  n’eft  pas  celui  qui  (c  défend,  qui  fait  une  injure,  mais 
celui  qui  eft  l’Aggrellêur.  Enfin , autre  chofe  eft  de  fe  tenir  dans  les  bornes  d'une 
jufte  dcfenfe  ; & autre  chofe , de  travailler  à cirer  une  vengeance  inhumaine  de 
quelque  injure  reçue  : le  dernier  peut  palier  pour  aurti  criminel  que  l’aétion  même 
de  l’AggrelIèur  ; mais  il  n'y  a rien  que  de  très-innocent  dans  le  premier. 

Au  relie,  ceux  qui  (oûticnnent  qu'il  eft  plus  louable  de  le  tailler  tuer , que  de  tuer 
l’Aggrelîcur,  (9)  ajoutent  cette  reftri&ion , a moins  que  la  perfinne  attaquée  ne  file 
plut  utile  a autrui  que  l’ Aggrejfeur.  Mais  lorfqu'on  fe  trouve  menacé  d’un  (i  grand 
péril,  on  n'a  pas  toujours  le  loilir  d'examiner  avec  la  demiere  précilïon,  qui  des  deux 
eft  utile  à un  plus  grand  nombre  de  gens , & li  ceux  qui  prennent  intérêt  à la  vie  de 
l'AggrelIèur , ont  plus  beloin  de  lin  (êcours  que  ceux  qui  s’intércllênt  à notre  con- 
fervarion  n'ont  befoin  du  notre.  Il  eft  certain  qu'une  perfonne , du  falut  de  laquelle 
dépend  celui  d’un  grand  nombre  d'autres,  & qui  eft  obligée  de  les  défendre,  ne  doit 
point  abandonner  la  vie  à la  fureur  d’un  injufte  AggrclTcur,  pour  éviter  de  le  tuer, 
quand  même  elle  feroit  d’uu  efprit  auffi  doux  & aulfi  patient  que  cet  Ancien  qui 
trouvoit,  qu'il  n'eft  pas  moins  (10)  fâcheux  de  tuer  les  autres  que  de  périr  foi-méme. 
fe  j voyet  Luâ*n.  Tels  font  ceux  qui  elcortent  les  Voyageurs,  comme  aulfi  les  Princes,  (g)  les  Generaux, 
£ ’> ,V.  & autres  femblablcs  perfonnes,  dont  la  perte  entraîne  celle  de  plulîeurs  autres.  Mais 

lis.  t'x.  c.  vt.  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  qu'un  homme  dont  la  vie  n’eft  point  nécellàire  à autrui, 
ou  à la  conlêrvation  duquel  moins  de  gens  s'intércllènt  qu’à  celle  de  l’Aggrelfeur,  11e 
puiffè  pas  le  tuer  légitimement  dans  une  jufte  défenlê  de  loi-même.  Si  cela  étoir , ceux 
qui  n’ont  ni  Femme,  ni  Enfans,  ni  autres  proches  Parcns,  ne  pourroient  jamais  tuer 
un  Aggreflcur  marié , de-peur  de  mettre  à l’hôpital  une  Femme  & des  Enfans.  Mais 
puifque  la  confidération  de  ces  perfonnes  même  qui  lui  doivent  être  fi  cheres,  n'a 
pas  été  capable  de  le  détourner  d’un  attentat  fi  criminel , pourquoi  (crois- je  obligé 
moi , qui  me  vois  attaqué  injuftement,  de  facrifier  ma  vie  pour  prévenir  le  deuil  de 
la  famille  de  l’Aggrelfuer  ! ( 1 1). 


(9)  Vover  Grotius  , Liv.  II.  Chap.  I.  S,  p.  fie 
mes  Notes  là-dcflùs. 

(10)  Si  ncbii  Mtr  fer  ire  hodie  necejpr  eft  , eut  quod 
4.7 Ae  epud  bines  mtferum  tfi  , cuidirt.  Pif*  apud  TACJT. 
Hift.  Lib.  I.  Cap  XXIX. 

(11)  PLATON,  dont  nôtre  Auteur  cicoir  les  pa- 
roles , comme  remarquables  1 dit  » qu’ii  n'y  e point 
de  Loi  qui  dérivé  permettre  de  ruer  , en  ton  eorpt  de. 
fendent  , un  pere  ou  une  mere  , dr  qu'il  vent  mieux 
tout  fouffrir  que  d’en  venir  jemeii  è de  pereiltei  outre, 
mit  ex.  contre  let  perfennet  de  qui  on  e rtfu  te  jour. 

«a vPO'UÎvp  àareeLTOv  , fjLty^ovTi  vvl  7«r 
}07t«y  7i>Aviv,7i ôttt , ‘TctfîÇii  reft©-  iJ'tîf 
JtT tîr«l  7 0V  CTfltTtfflt  S ptttTifet  , Tvf  tl(  Çù) ( 
tm  iKiiv u %lwn  àystyirrxt  , vTOfjuvttVTx 
TX  T3V7&  Téijyuv  , Ttplf  Tl  TOlvTtfV. 

De  Lefibui , Lih.  IX.  p.1g.  OJZ.  D-  Edit.  Frencof.  ( pag. 
96  fl.  B.  c.  Edit.  Stepb.  ) Pour  traiter  la  queftion  plus 
exactement  » je  remarque  qu’à  la  vérité  les  Lois  peu- 
vent* à caufe  des  inconvenicna  » punit  tout  fils  qui 
aqra  tué  Ton  petc  ou  fa  mere , même  en  Ton  cotps 
défendant  : comme  on  a lieu  de  ptefumer  qu’un  tel 
(as  fera  fort  rate  , il  n’eft  pas  j propos  d'en  faire  une 
exception  , qui  pour  roi t donner  lieu  de  larder  impu- 
ni un  véritable  Païuudc.  à «onfideici  U chofe 


en  ctle-mcme  , voici*  à mon  avis  , ce  qu’il  faut  port- 
ier. 1.  Si  un  pere  eft  poufle  à ruer  Ton  fils  par  un 
mouvement  dont  il  n’eft  pas  le  maître  , enforte  qu'il 
ne  fçache  ce  qu'il  fait , je  dis  ici , la  meme  choie  que 
î’ai  établie  ci  deftus  , f.  j.  Note  1.  en  parlant  du  ca* 
où  l’on  eft  attaque  par  fon  Souverain  > c'eft-a- dire  , 

Qu’il  faut  fe  laifler  tuer  alors  , plutôt  que  de  tremper 
les  mains  dans  le  fang  de,  fon  pere.  a.  Lorfqu'on  a • 
quelque  lieu  de  craindre  qu'un  pere  ne  fc  porte  avec 
quelque  connoiflànce  fie  quelque  deliberation  i met- 
tre en  danger  nôtre  propre  vie  , il  n’y  a rien  qu’on  ne 
doive  faire  pour  éviter  les  moindres  occafions  de  l’ir- 
xiter , fie  il  faut  s'abftcnir  de  bien  des  chofes  que  l'on 
auroit  plein  droit  de  faire  s’il  s’agifloit  de  tout  autre. 

2.  Mais  H , apres  n’avoir  rien  négligé  de  ce  côte-  là  * 
on  Ce  vojroit  infailliblement  expofe  à perdre  la  vie 
par  la  main  de  celui  qui,  plus  que  tout  autre,  eft  tenu 
de  contribuer  à nôtre  confenurion  ; comme  en  ce  cas- 
là  , on  peut , fi  l’on  veut,  fe  laifler  tuer , par  un  execa 
de  tendrefle  Ac  de  confidération  pour  celui  de  qui  l'on 
tient  la  naiflance  , je  ne  crois  pas  non- plus  qu’on  f&t 
coupable  de  meurtre  fie  de  parricide , fi  l’on  fe  défen-  * 
doit  jufqu'a  tuer  l'Aggrcflcur.  Le  droit  de  défendre 
là  vie  eft  antérieur  à toute  obligation  envers  autrui  « 
fi;  un  pere  , qui  s’oublie  jufqu'à  entrer  dans  un  Ci 
grand  exces  de  fureur  cootre  fon  propre  fils , ne  mé- 
rite pas  que  celui  - ci  le  regarde  encore  comme  foc» 
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$.  XV.  Ch  que  nous  avons  dit  julqu’ici  nous  donne  lieu  de  conclure,  que  quand  Celui  nui  tue  un 
on  tuë  un  Aggreflèur,  en  fe  tenant  dans  des  bornes  d’une  jufte  dcfenlc,  on  11e  Te  rend  Aggieffcurd-m» 
par-là  coupable  d ucun  crime,  & qu’ainlî  ce  n’ell  pas  une  des  choies  qui  méritant  dcVohmcme! eft 
d'clles-mêmes  punition  , demeurent  impunies  par  l'indulgence  des  Loix  Humaines  , en,icreme"‘ 
lclqucllcs  donnent  quelque  choie  au  trouble  d'une  paillon  violente.  Si  furtout  aux  n°“nt' 
mouvemens  d'une  furieufe  Colere;  comme  quand  un  Mari  tue  le  Galant  de  fa  Fem- 
me, qu'd  trouve  avec  elle  en  flagrant  délit  (1  ) Que  fi  en  certains  Pays  (2)  on  or- 


jwre.  Le  fil . innocent  cft  alors  bien  digne  de  compaf- 
lion  , puifquc  , pendant  que  le  peie  témoigne  avoir 
renonce  aux  lénttmens  de  la  Nature  , il  ne  peut  lui- 
meme  , fans  une  giande  répugnance,  fui  vie  en  cette 
occafion  le  pancham  naturel  qui  porte  d'ailleurs  cha- 
cun avec  tant  de  force  à le  confesser  foi-mcmc.  Auilî 
le  cas  arrivera-t-il  très-rarement , 5c  un  fils , à moins 
flue  d’ctie  atilfi  dénaturé  que  fon  pere  > ne  fe  déten- 
dra que  foible.ncnt , quand  il  verra  que  la  defcnle 
ne  peut  qu  erre  fatale  a lAggrctfcur  qu'il  voudroit 
fauver , qtioiqti  indigne.  Mais  enfin  il  fiiffit  que  la 
choie  loit  pofftble  : Sc  ainfi  la  queftion  ne  doit  ni  être 
©mife,  fou»  prétexte  qn'on  peut  a bu  fer  de  la  «iacifion, 
ni  dccidce  fur  des  préjugés  cbiouïfians  * que  forme  ici 
la  relation  de  perc  Sc  de  fils.  Les  devoirs  qui  nailTcnr 
de  cette  relation  font  réciproques , Sc  !i  la  balance 
efl  plus  forte  d'un  coté  que  de  l’autre,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  tombe  toute  de  ce  côte.  Les  principes  du 
Droit  Naturel  bien  examinrz  , fourniront  toujours 
dans  les  cas  les  plus  rares  Sc  les  plus  épineux,  comme 
celui-ci , de  quoi  marquer  les  juftes  bornes  de  iliaque 
Devoir , Sc  concilier  enlctnblc  ceux  qui  feinblent  fc 
choquer.  Au  relie  , je  puis  me  munir  ici  de  l'auto- 
rité de  pluficurs  Ecrivains  , qui  ont  foutenu  l'aifirma- 
tive  purement  5c  Amplement , fans  les  diftinchon*  5c 
précautions  que  j'ai  établies.  Je  trouve  dans  Sopho- 
cle un  palTagc  que  Grotius  n*a  pas  oublie  dans 
fes  Excerpe 4 ex  vert.  Ccm.  & Trafic.  On  y fait  dite  à 
Ot-hpr  , que  , quand  même  il  auroit  connu  fon  pere» 
lorfuu'il  le  tua  en  fon  corps  défendant»  il  ce  pourroit 
pas  être  regarde  comme  coupable  ; 

~ — K AI  Toi  TTUÇ  KCLkU  pVTtf  , 

OTiÉ.'TAÔiv  fAt  y am/faty*  «r  «i  Çfovwt 

i «r  à?  ’vyty rjjutr  kak’-x. 

Antigon.  verf  z6o.  & fiqq.  11  s’exprime  plus  bas  en- 
core plus  fortement , verf  $*84.  & fit 14.  Parmi  les 
Modernes,  voyez»  par  exemple,  Mr.  Gundling» 
ProfcÛcur  à Hall  , fus  Natur.  Cap.  X.  $.  9.  Moniteur 
Wherner  , Profeflenr  à Wirrenber^,  Dijf.  Jur. 

VIII.  f.  20.  GtlINtR  , Jurifprud.  Sétur.  Lib.  1.  Cap. 
V.  *.  a.  Feu  Mr.  Voet»  in  PautUa.  Tit.  De  Lej.Pemp. 
de  PxrrictJ.  Dam.  6.  Pour  revenir  a Platon»  ce  Philolo- 
phe  permet  de  ruer  un  Frère,  rout  comme  un  autre  Ag- 
grefleur  avec  qui  on  n'auxoit  aucune  liaifon  de  parente. 
A<TiApic  «Ti  if  alihplt  «Tl iwt,  çcctrtn  pcâ- 

yivcuîvtK  , » 7 ifi  Tf'rra  tout*,  ctuvropn- 
fQ-  àcf%orTA  ytipàv  rrpÔTtfW  , KA^à-rtf  toM- 
faov  ècTOicJi'ivett , fç-û»  jtartafoc.  Mais  , comme 
le  rcmarquoit  notre  Auteur  , il  n’y  a que  les  idées  & 

& les  coutumes  vicicufcs  du  ficelé  de  Platon  , qui  aycnc 
pù  lui  fuggerer  ce  qu’il  foù tient  au  meme  endroit» 
<jne  , fi  *»»  Efilave  tue  , en  fin  eorpt  défendant  , une  per- 
fenne  libre , il  deit  fubir  /«  mime  peine  que  let  Parricides. 

ti»  cui  JihQ-  »A»iSi(«y  à ij-i*. 


7tir«,  KO.il.nrtp  i Kutrot  rroiif*  , 7.ir  oilttït 

*r«  tij note.  Ibid,  pi J.  ta».  D.  Tome  U. 
Lait.  St  et  h. 

f XV.  (1)  Voyez.  Digrst.  Lib.  XLVIU.  Tit.  V. 
Ad  Leg.  Julian,  de  adulter.  toertend.  Leg.  XX.  XXII. 

XXXII.  par  une  Loi  des  Athemtni  , il  croit 
permis  de  tuer  non  feulement  le  Galant  de  fa  Fem- 
me , mais  encore  celui  d'une  Coiicubiue,  d'une  Metc» 
duncScxur,  ou  d’une  Fille.  Voyez  Lysias  » Orar. 
J.  pro  rade  Eratpfihtn.  Dkviosthf  ne  Orar.  mixer  fc 
Jrijhcrar.  pag  4J  j , 4,4.  Edit.  Bafit.  1 j;a.  Parmi  les 
Perfani  (au  rapport  d'Otr  ar  i os  , Itintrmr.  Lib.  V. 
Cap.  XXX!!.  ) un  Mari  qui  tue  en  même  tems  5c  fi 
Femme  5c  le  Galant  qu'il  a furpris  avec  elle  > reçoit  , 
outre  l'impuni;?  , un  habit  neuf  pour  recompcnfc» 
Voyez  encore  V a LE  R.  Maxim.  Lib.  fx.  Cap.  I. 
*•  II.  Anton.  Mat  TH.  de  crimei ut  b.  ( a,l  Leg. 
XLVIII.  Dtjefi  Tit-  111.  ) Cap.  111.  f.  ij  «ÿ-  ûqq.  Tout 
ceci  cil  de  l'Auteur. 

(x)  Notre  Auteur  faifoit  encore  ici  quelques  re- 
marques hilloiiqucs  > qui  feront  mieux  placées  dans 
une  Note.  Piiilon  Juif , rendant  raifon  pourquoi 
le  Souverain  Sacrificateur  devoir  purifier  ceux  qui  ic- 
v-*noient  tout  fraichcmcnt  d'une  Bataille  , quoiqu’il 
fut  permis  par  les  Loix  de  tuer  un  Ennemi  i dit , que 
quiconque  a commis  un  meurtre,  quoique  malgté 
foi  Sc  en  fon  corps  défendant,  ne  lai. Te  j>as  d'etre 
en  quelque  maniéré  regarde  comme  coupable,  i caufe 
de  l'ancienne  Sc  originaire  parenté  de  tous  les  Hom- 
mes. DeVita  Mefii  , Lib  1.  pag.  joj.  Edit.  Crnex-, 
(pag.  «50.  E.  Edit.  Tarif. ) A l’cgatd  des  Ax.jitt  + 
dont  la  protcâion  étoit  accompagnée  de  la  peine 
d’un  exil  a tenu  , il  ne  femble  pas  qu’on  eût  befbiia 
de  ce  rcfiigc  , lorfqu’on  avoit  tue  tin  Aggrrffcur  in. 
jufte  » pour  fauver  fa  propre  vie  » Sc  il  y a par.de  ap- 
^arcnCc  .<lu  l4i  «oient  uniquement  deüinea  ï ceux 
qui  avoient  commis , fans  y prnfcr,  un  meuttre 
qu’ils  n'auroient  pii  ne  pas  commettre  s’il»  euflcnc 
ufede  toutes  les  précautions  ncccflaircs.  Voyez  Nom. 
bres,  Chap.  XXXV.  Sc  De u T.  Chap.  XIX.’  Le  pal- 
fagcdul.  Livre  des  Chroniques,  Chap.  XXVlll. 
verf.  f.  ne  regarde  pas  non-plus  la  defen fc  de  foi% 
même  : Sc  la  raifon  pourquoi  Dieu  défendit  a Da- 
vid de  lui  bâtir  un  Temple  , ce  ne  fut  pas  tant  a 
caufe  que  David  s’etoit  fouillé  par  le  carnage  de  pln- 
lîcurs  Guerres  . qu’afin  que  ce  Prince  , qui  avoir  aquia 
tant  de  gloite  par  les  armes  , n'ôtit  pas  à fon  lil* 
Salomon  une  fi  belle  occafion  de  fc  rendre  cclebrc  par 
la  magnificence  des  Ouvrages  qui  conviennent  à ua 
tems  de  Paix.  C Mais  voyez  la  deflus  Mr.  Le  Clïrc» 
qui  en  rend  une  autre  railon  plus  apparente]  C‘c- 
toit  une  ancienne  coutume  parmi  les  6>ee/>  au  rap- 
port du  Scholiaftc  d'Eua itide  » in  Orefi.  verf.  I20- 
que,  quand  on  avoit  légitimement  tue  un  homme, 
on  prclcntoit  fon  épée  au  Soleil , pour  prendre  à te- 
i&oin  de  foa  innocence  cct  Aftrc  qui  voit  & qui  emtoui 

Te  i 
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(a)  Voyez  Fl*- 
téreh-  im  Alexéms f. 
pag.  6p«.  B.  En* 

eipiJ.  im  Supplie. 

Tctf.  77l-iS'/'îî- 
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doimoic  anciennement  quelque  expiation  pour  ceux  qui  avoient  tué  quelqu’un  légi- 
timement , ces  Loix  ou  ne  regardoient  point  les  meurtres  commis  dans  une  jullc  dé- 
fcnle  de  loi-même,  ou  avoient  été  établies  fans  railon , ou  tendoient  uniquement  à 
faire  voir  quel  crime  énorme  c’eft  que  de  répandre  injulfement  le  lang  humaiir , ( j ) 
puifque  les  meurtres  mêmes  inuoccns  n’obtenoient  l’abfolution  que  moyennant  une 
cfpccc  de  pénitence.  Et  au  fond  il  n’y  a point  d’honnête  homme  qui  le  voyant  con- 
traint de  tuer  un  Aggrcrtëur , quelque  innocemment  qu’il  le  fade , ne  regarde  comme 
une  chofe  fort  trille  cette  nécellité  où  il  eft  rétluir. 

XVI.  La  Vie,  les  membres  de  notre  Corps,  & l’Honneur , étant  des  chofcs 
irréparables , il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  nécellité  de  les  défendre  donne  de  li 
grands  privilèges,  cnlbrtc  qu’on  peut  même  alors  violer  impunément  une  Loi  Di- 
vine Poiitive  , comme  celle  du  Sabbat  ( i).  Mais  quand  il  s'agit  feulement  de  la  perte 
des  Biens  que  l’on  pollcde , qui  font  de  nature  à pouvoir  être  réparez , (a)  & dont 
quelques-uns  ne  parodient  pas  abfolument  néceflàircs  à la  Vie , il  y a lieu  de  dou- 
ter li  l’on  peut  pouflcr  la  défenfe  ju'qucs  à ruer  celui  qui  veut  nous  les  ravir,  ou 
qui  nous  en  a dépouillé  actuellement  ? Tous  les  Peuples  cependant  tiennent  ici  pour 
l'affirmative  , éc  la  pratique  univerlèlle  en  fait  foi.  On  fçait  même  que,  dans  la  plu- 
part des  Guerres,  on  ne  le  propofe  pas  directement  d oter  la  vie  à l’Ennemi,  mais 
feulement  de  lui  enlever  ce  qu'il  pollède  : & l’on  le  mocqueroit  d’un  homme,  qui. 


tomr  , comme  ils  le  l’imagin oient.  On  ne  laifloit 
ourlant  pas  d’avoir  befoin  de  quelque  expiation  , Se 
'aller  en  exil  pour  un  an.  Voyez  Platon  , De  Le- 
gibut , Lit».  IX-  pag.  16$ , 166.  Edit.  Steph . Tome  II. 
Dittfl.  Lib.  XLV1II.  Tit.  XIX.  De  p<tnit  , Leg.  XVI. 
f . 8.  Se  CJ  « o T i v s , im  fier.  Cpirf  fur  cci  endroit , 
fég.  n ÈMr.  Am  fi.  Voyez  encore  , fur  le  Jugement 
p.atîque  a Athènes  , ôc  nomme  Delphinium  , Dl  mos> 
im.S.  mdvtrf.  Arifitcrmr.  t pag.  419  A.  ou  il  y a, 
Tà  f Tl  AiKttVtqt  J'uuecnpiox]  Stholiéfi.  Arifioph.  im 
Etjmir.  verf.  7 SP*  Parmi  les  Egy prient  , lorfqu’on  avoir 
commis  un  meurtre  volontaire  » on  étoit  au  Ai  obligé 
d’aller  en  exil  , jufqu’à  ce  que  l’on  eût  etc  purifié 
par  les  Gjàwofipbifiti.  Voyez  Philostrat.  « Vit* 
jtpdlen.  Lib.  VI.  Cap.  V.  pag.  214-  «nit.  Edit.  Lipf. 
1709.  Dans  Virgile  . Æn.  II.  verf-  7:o-  n'olc 
point  toucher  les  chofes  facrées  jufqu’a  ce  qu’il  le 
loit  lave  dans  une  Rivière  » pour  expier  le  carnage 
qu’il  veuoit  de  faire.  On  rapporte  ici  le  XVIII.  Ca- 
non du  Concile  de  Séntts  , qui  ordonnoit  une  péni- 
tence a ceux  qui  avoient  tue  quelqu'un  par  hazard  Sc 
fans  y penfer  : mais  (dii  notre  Auteur)  il  ne  s’agit 
point  la  de  meurtres  commis  pour  le  défendre  , Se 
cette  pénitence  etoit  peut-être  trop  fcverc  i car  apres 
avoir  été  quarante  jours  au  pain  fie  a l'eau  , on  etoit 
exclus  des  Prières  publiques  pendant  deux  ans  , fie 
de  la  Communion  pendant  cinq.  L'Auteur  fait  le 
meme  jugement  de  ce  qu’on  trouve  dans  les  Loix  des 
Lombards,  Lib.  1.  Tit.  IX.  Leg.  XIX.  «c  dans  les 
CApirut . Caroc  Lib.  IV.  Tit.  xxvn.  0c  Lib.  VII.  Tit. 
CCXC.V.  Edit.  Férir.  1640.  On  dit , ajoute-t-il,  qu’en 
Frémet  les  Juges  obfcrvcnt  religieufcment  julnu’à 
aujourd’hui , de  n’abibudre  jamais  une  perfonne  dans 
ces  fortes  de  cas  , fans  la  condamner  en  meme-term  à 
uclque  amende  applicable  aux  Pauvres  , ou  à faire 
ire  des  Melfes  pour  l'ame  du  Mort  : Mornacids  ad 
Leg.  1U.  Dig . *Ê  Jufi.  & Jure  : en  quoi  il  fcmblc  y, 


avoir  un  peu  de  fuperftition.  Nôtre  Auteur  auroit  pi 
dire  nettement  qu’il  y en  a. 

(l)  Porphyre  , cité  ici  par  Mr.  Hertids  , remar- 
que fort  bien  , que  files  LcgiAateurs  ont  voulu  que  les 
meurtres  même  commis  à contre  cœur  f:  par  ncccAite 
ne  luflent  pas  exemts  de  toute  peine  , ^‘a  été  peur 
ne  fournir  aucun  p.etexte  à ceux  qui  cncreuren- 
droient  de  faire  la  meme  chofe  de  propos  délibéré. 
1LTU  KAt  7$K  CtK97t0r  ît  €£«  rfCtïlIi  £k- 

fJl'leti  Ken irH7AT  01  VOUO^iTAt  , OTM  U»  J iUlOLf 
trS&fl  vfoltffiv  T0I<  I Kulitèf  rà  T Ûf  CCKX- 

ffion  feuviNT  rpy et  pauii^eu  'rposipvu i.olî. 
De  AbAinent.  Lib.  !.  pag.  17.  Fdir.  Lmgd.  i6io. 

f.  XVI.  ( 1)  L’Auteur  citoit  ici  I.  Ma  ce-  Chap.  II. 
verf.  j 2.  fie  fuiv.  Joseph.  Amiiej.  Jmdéie.  Lib.  XII.  Cap. 
VIII.  (L.  XII.  C*  6.  i.  j.  Edit.  Hudfim  ) J’ajoûte  que  . 
comme  l'a  remarqué  Mr.  Le  Clerc  , Jrfms  - Chrifi 
fait  al  lu  lion  à cette  opinion  des  Juifs  , lorfqu’il  dit 
à ceux  qui  fe  fcandaliloient  de  ce  qu’il  gueriAoit  pen- 
dant le  jour  du  Sabbat  : Efi-il  permis  , le  jour  du  S*il*rt 
de  fuite  dm  bien  eu  du  méi  , de  féuver  lé  vie  » •*  de  l’èttr  P 

Marc  , Chap.  IU.  verf.  4.  Nôtre  Auteur  remarquoit 
qtie  PiurARQH*1  , dans  fon  Traite  de  lé  Superfin  ion  , 
pag.  169.  C.  Edie.  Weeh.  fie  Agmhércide  » cite  par  J O- 
s t P ti  , Amt.  Jud.  Lib.  XII.  Cap.  1.  fc  moquent  avec 
raifon  de  ceux  qui  croyent  Iccontraire,  comme  femble 
faire  Jofeph  , me  me  dans  la  Rtpomfe  m Appim  , Lib.  I. 
çag.  1050.  E.  ( pag.  4SI.  6.  a z.  Edit.  Hudr.)  ou  il  veut 
faire  palier  pour  une  chofe  tres-digne  de  louange  la 
conllance  avec  laquelle  les  Juifs  avoient  quelquefois 
oblcrvc  cette  Loi  ou  Sabbat  » au  pre)udice  de  leur  vie 
fie  de  la  liberté  de  leur  Patrie  j à moins  , ajoute  nôtre 
Auteur  , que  cela  ne  doive  s'entendre  principalement 
de  leur  intention.  Voyez  G R o 1 1 u s , fur  Méct*b.  Liv. 
I.  Chap.  II.  verf.  j 7.  & Drtit  de  U Guette  & de  lé  P*ix. 
Liv.  1.  Chap.  IV.  i.  7.  uum.  t. 
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pour  empêcher  qu’on  ne  lui  tirât  deflus , s'aviferoit  de  protefter  qu'il  en  veut  à nos 
biens , Si  non  pas  à notre  vie. 

Et  certainement , quand  on  tue  une  perlbnne  qui  vient  piller  ou  ravager  nos  biens, 
on  ne  lui  fait  aucun  tort,  quoique  les  Biens  par  eux-memes  ne  foient  nullement 
comparables  à la  Vie.  Car,  dans  l’Etat  de  Nature,  quiconque  nous  infulte  malicieu- 
fement  & de  propos  délibère , de  quelque  manière  que  ce  foit , devient  dès-lors  notre 
Ennemi , & par  conféquent  né  fauroic  prétendre  avec  la  moindre  apparence  de  rai- 
fon , que  l’on  11e  Ce  porte  pas  contre  lui  aux  dernières  extremitez.  D'ailleurs,  com- 
me il  n’a  pas  plus  de  droit  fur  nos  biens  aue  fur  nôtre  vie,  il  ne  nous  ell  pas  moins 
permis  de  garantir  les  premiers  par  toute  forte  dévoyés,  que  de  défendre  l'autre  à 
quelque  prix  que  ce  foit.  Outre  que , les  Biens  étant  nécciîaires  pour  la  conferva- 
tion  de  la  Vie,  vouloir  nous  dépouiller  de  ceux-ci  c’cft  attaquer  l’autre  par  con- 
trecoup (1).  Il  eft  clair  enfin,  que  fi  l’on  ne  pouvoir  repoulfcr  de  toutes  maniérés 
ceux  qui  veulent  nous  enlever  les  chofès  que  nous  aimons  beaucoup,  tels  que  (ont 
à chacun  fes  biens , cela  détruirait  entièrement  la  fureté  & le  repos  de  la  Société  Ci- 
vile & du  Genre  Humain. 

Ceux  qui  forment  là-dcffus  de  vaines  difficultcz,  Ce  fondent  fur  deux  principes, 
qui  n’ont  l'un  & l’autre  aucune  folidité.  Le  premier,  c’eft  que  toute  jufle  Punition 
doit  être  exactement  proportionnée  à la  grandeur  du  Crime  , Sc  qu’ainfî  il  ne  faut 
jamais  ôter  au  Criminel  un  bien  plus  plus  confidérable  que  celui  donc  il  a dépouillé 
les  autres  : Proportion  dont  nous  ferons  voir  ailleurs  la  fauflèté  (5).  Le  fécond , c’elt 
que  le  mal  qu’on  fait  à un  injufte  Aggrefîèur  pour  défendre  fa  perfonne  ou  lés  biens, 
ell  une  peine  proprement  dite,  qui  par  conféquent  doit  être  ménagée  félon  les  régies 
de  la  Jnftice  f'cnjrerejfc  : autre  faullè  fuppofîtion.  (4)  Car  toute  peine  ell  infligée  avec 
autorité  par  un  Supérieur  agiflànt  comme  tel , qui  en  régie  le  degré  Si  la  ma’nicrc , 
félon  que  le  demande  le  Bien  Public;  au  lieu  que  le  droit  de  fe  défendre  foi- même, 
plus  ancien  que  tous  les  Gouvernemens  Civils , a lieu  furtout  entre  ceux  qui  ne  dé- 
pendent point  l'un  de  l’autre , & peut  être  mis  en  ufage  autant  que  chacun  le  juge 
néceflâire  pour  fon  intérêt  particulier  , Si  pour  fa  propre  confèrvation. 

Mais  dans  une  Société  Civile  on  n’a  pas , à beaucoup  près,  une  liberté  aufli  éten- 
due de  défendre  fës  biens  à main  armée  ; & la  raifôn  en  eft  claire.  Car  fî  pour  la 
moindre  injure  on  pouvoir  en  venir  à des  aéles  d’hoflilité  contre  un  Concitoyen  , 
ce  feroit  une  fôurce  de  troubles  Si  de  défordres  perpétuels.  On  ne  doit  donc  u(èï 
de  ce  droit , qu’autant  que  la  conftitution  du  Gouvernement  Civil  & les  Loix  parti- 
culières de  l’Etat  nous  le  permettent.  Or  quoique  les  Légiflatcurs  puillènt  laitier  à 
chacun  une  pleine  liberté  de  repoullcr  un  Aggrellèur  jufqu'à  lui  rendre  un  plus  grand 
mal  que  celui  qu’il  vouloir  faire  (5)  j cependant  ils  défendent  d'ordinaire  aux  Par- 


(i)  Joignez  ici  ce  que  j’ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Drv. 
de  l'Homme  & du  Cietyen  > Liv.  1.  Chap.  V.  >,  2 J.  Sort 
I.  des  dtrnicre*  Editions. 

f j)  Voyez  Livre  VMI.  Chap.  111.  9.  u , 24. 

(4)  C’cft  dcqooi  tout  le  monde  ne  convient  pas  , 
& nous  ferons  voit  U contraire  en  Ton  lieu.  Mais  en 
reconnoiflant  même  que  , dans  l’Etat  de  Nature  l'u- 
fage  des  peines  a lieu  , 5c  s’exerce  par  conféquent  en- 
tre  égaux,  il  n’y  a tien  U qui  favorife  l’opinion  que 
nôtre  Auteur  rebute.  Car  toute  peine  fuppolcun  crime 
déjà  commis  , 8c  il  s'agit  ici  de  prévenir  l'cxccution 


d’un  Crime , en  ufant  du  droit  natarel  de  fe  défendre*. 

($  Telle  ctoit  une  ancienne  Loi  d'Jrhénes  , qni 
comme  le  remarquoit  ici  1* Auteur, accordoit  une  entière 
impunité  à ceux  qui  ruoient  /ur  le  champ  le  Voleur. 
Kei  t*v  QiptTo.  iî  aywnL  &tt  aSutat  > fu-ïuç 
atAut'H**®-  cnûv*  , itStav*i  xiAitrf/. 

Demosths x.  tdv.  Arijfxr.  pag.  4J«.  C.  Cela  n'avoit 
lieu  qu’à  l'égard  des  Valeurs  de  nuit.  Vojcx  U Nota 
fui  va  oie. 
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ticulicrs  Je  lë  porter  aux  dernières  extrêmitez,  pour  ne  pas  lë  laitier  ravir  une  choie 
dont  la  perte  n’eft  pas  irréparable,  le  fecours  du  Magiftrat  (uffifant  alors  pour  pro- 
curer aifément,&  fans  détordre,  la  réparation  du  dommage  , qui , hors  d’une  So- 
ciété Civile  , ne  fauroit  être  obtenue  que  par  la  voye  des  armes.  Ainlî  il  n’eft  pas  né- 
ccllàire  d'-voir  ici  recours,  pour  juftitierle  droit  de  défendre  les  biens  par  la  voye 
de  la  force  , à une  railôn  que  Groti  us  allégué  ; fçavoir  , que  ['inégalité  (b)  qu’il 
. ii.su.  i.  ^ 4 entre  les  Biens  (jr  la  Vie , fi  trouve  compenfee  en  ce  que  la  caufi  d'une  perfinne 
qui  fi  défend  eft  favorable , au  lieu  que  celle  d'un  Voleur  eft  odieufe  : à moins  qu’on 
(c)  BtîcUr , p:g.  ne  veuille  dire  avec  un  des  Commentateurs  (c)  de  ce  grand  homme , que  comme 
’7‘  ordinairement  il  eft  très-difficile  de  fçavoir  , en  tel  ou  tel  cas  particulier , li  l'on  a a 

pâlie , ou  non  , les  bornes  d’une  jufte  défenfe , la  Nature  permet  de  faire  panchcr  les 
préjugez  favorables  du  côté  de  celui  qui  a été  volé,  ou  qui  a couru  rifque  de  l'être  ; 

& les  préjugez  délavantageux,  du  côté  du  Voleur:  c’eft-à-dire , que  dans  un  doute  il 
faut  excufër  & pardonner  les  meurtres  commis  en  cette  occafion. 

Tout  ce  que  les  Souverains  peuvent  exiger  dans  leurs  Etats,  c’eft,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  l'on  n’aille  point  au-delà  des  bornes  que  les  Loix  prclërivcnt  à la 
jufte  défënlë  de  loi-même.  Cependant  lî  quelqu'un  vientà  palier  ces  limites , il  ne  faic 
par-là  aucun  tort  à l’Aggreflèur , il  viole  feulement  les  Loix  Civiles.  Mais  ne  pêche-t-il 
pas  du  moins  contre  la  Charité,  en  tuant  un  Voleur  pour  une  choie  dont  la  perte 
n 'eft  pas  irréparable  ? Je  répons  que,  félon  les  Loix  même  les  plus  rigoureufes  delà 
Chanté,  dès  là  qu’un  homme  s’eft  déclaré  notre  ennemi , on  n’eft  tenu  d’avoir  quel- 
que égard  pour  lui , que  quand  il  y a apparence  que  cela  pourra  l'engager  à Ce  repen- 
tir des  injures  qu'il  nous  a faites,  & à vivre  en  paix  avec  nous.  Mais  s’il  ne  refte  là- 
delîus  aucune  cfpérance , ce  feroit  fe  trahir  loi  - même  que  dépargner  un  Aggreflèur 
de  qui  l’on  a tout  à craindre.  J’avoue  que  quand  il  s’agit  d’une  chofe  de  peu  de  con- 
féquence , la  Railon  veut  que  l’on  ne  s’emprertê  pas  beaucoup  à la  fauver  ou  l’arracher 
des  mains  d’un  Voleur.  Mais  ce  n'eft  pas  pour  l'amour  du  Voleur  que  l’on  doit  alors 
relâcher  de  Ion  droit,  c'eft  à caufede  foi-même  , & pour  ne  pas  donner  trop  de  foins 
à la  confcrvation  d’une  chofe  qui  n’en  vaut  pas  la  peine,  ou  de-peur  de  Ce  faire  foup- 
çonner  d’une  grande  baftëlîë  d’amc  & d’une  fôrdidc  avarice, 
ïnurtjuoi  il  eft  §.  X V 1 1.  1 l ne  faut  pas  oublier  d’examiner  ici  cette  fameufe  Loi  ( i ) , qui  permet 

permis  de  tuei  un  À 4 » 

Veleur  du  nuit  f 


$ . XVII.  ( i ) Elle  fe  trouve  dans  l'E  x o n £ » Chap. 

XXII.  VCtf.  2.  Si  MM  Voleur  tff  fur  prit  per  faut  ta  muni  Ht, 
& qu'on  te  bleffe  , en  ferre  qu'il  en  meure  > on  ne  fera 
point  rentable  de  meurtre  : Mail  fi  le  Soleil  éroir  déjà  trué, 
en  fera  coupable  Je  meurtre  car  te  Voleur  auroir  refit  rue  , 
eu  s'il  n'avoir  fat  eu  Je  quoi  fatii faire  » on  l' auroir  vendu 
four  payer  fom  larcin.  Il  y aune  lemblable  Loi  parmi 
celles  de  Solon  : Ei  fi  7 K rvxlotf  oriiv 
tof  fgifau  kcl)  cvroKluveu  k «j  rpéâveti fttnovl*, 
Pcmosthln.  Orat.  adverf.  Timocrat.  pag.  47$.  C. 
Sur  quoi  le  Scholiadc  Ulpien  fait  cette  remarque: 
Uvvvdli  f'%t*u^oveL7tiv  t ifttf'iY,iiriifn- 
rrffyi^ôv  içi  Tà  iyy^nun  7 n(  tr  yàf 
fxfvvaileû  T#f  Ml  &on5if  KttKirtLi  tatt/Tw,  tp  fl 
pag.  16 5.  Edit.  Bafil.  1 57t.  Cela  revient 
à la  rai  Ton  que  donne  notre  Autcur.dont  je  renvoyé  en- 
core ici  ü cette  Note  les  remarque»  historiques.  Pla- 
ton» ajoûfoit-t-il,  permet  la  meme  chofe  dam  les  Loix: 
% 


N vKTap  çûfei  f tf  0 ) Kl  CLP  uv/oPTet  < rrl  xXoT* 
XrnptxTatP  , kap  «xûr  ktuv/i  r)f  , mtSoLfU  W». 
Lib.  IX.  pag. 916.  A.  Edit.  Weeket.  ( pag.  I74.  B.Tora. 
11.  Edir.  Sreph.  ) C'cftce  que  portoient  encore  les  XII. 
Tables  : Si  nox  fnrrum  faxit  , fi  im  atiquii  or  J fit , jura 
eafut  efio.  Vorea  Cict  BON,  dans  fa  Harangue  tour  Mi - 
ton  , Cap.  III.  SENEQJJE  , Lib.  X.  Controverf.  exetrpt. 
Dédain.  VI.  Aot.  Gell.  Lib.  XI.  Cap.  XVIII.  D'ofr 
il  paroit  , comme  l'a  remarque  Jaques  Goof  moi. 
Comm.  ad  LL.  XII. Tabb.  pag.  ipsOqucla  reftriélion 
qui  le  trouve  dans  le  Digeste  , Lib.  IX.  Tit.  II.  Ad 
Leg.  Aquil.  [ ur  tamtn  id  ipfum  tum  tlamore  refiifcerur  ] 
Lcg  IV.  $.  1.  tien  enrendn  que  l'on  ait  frie  au  fitcoun  s 
que  ces  paroles , dis-je  , font  une  addition  de  Tamo- 
min  « aujlî  bien  que  le  mot  aqnê  , qui  le  trouve  un 
peu  plus  bis , ou  les  memes  paroles  font  répétées  en 
parlant  du  Voleur  de  jour.  La  Loi  des  XII.  Tables  ne 
met  cene  daufe  qu'au  iujet  des  voleurs  de  jour  . Si 
tuer  fur  tum  faxint  ,fife  reU  Je  f enfin:  , quiriian  , endo- 

fua 


Digitized  by  Google 


De  la  juflc  Dcfcnfc  de  foi -même,  Liv.  II.  Ch  AP.  V.  337 

de  tuer  un  Voleur  de  nuit,  mais  non  pas  un  Voleur  de  jour.  La  principale  rai  Ion  de 
la  différence  que  les  Légiflatcurs  mettent  entre  ces  deux  tems,  c'eft , à mon  avis , que 
l’on  peut  recouvrer  ce  qui  a été  pris  de  jour;  au  lieu  qu'un  Voleur  de  nuit,  (i  on  le 
laiffc  lauver , ne  fauroit  être  reconnu  dans  l’oblcurité , du  moins  par  autant  de  témoins 
qu'il  en  faut  pour  le  convaincre  en  Jufticc,  y ayant  beaucoup  de  peine  à faire  lever  les 
gens  de  leur  lit  à ces  heures-là.  Dans  un  pareil  cas  (1),  comme  le  remarque  très-bien 
un  Auteur  Anglois,  l'on  rentre  en  quelque  maniéré  dans  l’Etat  de  Nature,  ou  tes 
moindres  crimes  peuvent  être  punis  de  mort.  Et  ici  il  n y a point  d’injufiiee  dans  une 
défenfi  poufiée  Ji  loin  pour  conferver  uniquement  fin  bien  ; car  comme  ces  fines  d’at- 
tentats ne  parviennent  guère  s a la  connoi fiance  du  Af.tgifirat , le  tems  ne  permettant 
pas  fiuvent  d’implorer  leur  proteilton  , ils  demeurent  aufii  très-fiuvent  impunis.  Lors 
donc  qu'on  trouve  moyen  de  les  punir , on  le  fait  à toute  rigueur  ; afin  que  fi  d’un  côté 
l'efpérance  de  l'impunité  rend  les  Scélérats  plus  entreprenans , de  l’autre  la  crainte  d'un 
châtiment  fi  fivere  fait  capable  de  rendre  la  malice  plus  timide. 

Mais,  dit-on , les  Loix  n’infligeant  point  à un  iimple  Voleur  la  peine  de  mort,  il 
eft  abfurde  d’accorder  aux  Particuliers  le  droit  d'agir  contre  les  Larrons  avec  plus 
de  rigueur  que  le  Souverain  même  11'a  voulu  le  le  permettre.  Quelque  forte  que  pa- 
roirtê  à plulïcurs  cette  Ojcdion , il  eft  aife  d'y  répondre.  Toutes  les  Loix  contre  les 
Voleurs  fuppolcnt  qu’avant  toutes  chofes  la  choie  dérobée  l'oit  rendue  ou  en  nature, 
ou  par  équivalent;  après  quoi  elles  condamnent  le  Voleur  à payer  le  double,  ou  le 
quadruple , félon  qu'on  le  juge  à propos  pour  l'intérêt  de  l'Etat.  Mais  il  ne  s'enfuit 
point  de  là  que  dans  les  cas  où  le  dommage  feroit  irréparable,  elles  ne  puiflènt  pas 
laillcr  aux  Citoyens  un  plus  haut  degré  du  droit  que  chacun  avoir  dans  l'indcpcn- 
dance  de  l’Etat  de  Nature.  D'ailleurs,  les  Légiflatcurs  n’ont  pas  été  indifpenlàblement 
tenus  de  le  régler,  dans  la  détermination  des  peines  qu’ils  attachoicnt  à leurs  Loix  , 
fur  ce  que  le  droit  de  la  Guerre  permet  dans  la  Liberté  Naturelle.  Il  y a des  Etats, 


f «/  plorAto.  Pojt  de  i ride  fi  egfi  efeint  , fr  fronde  tfia.  il  JT 
a pourtant  apparence,  que  comme  Cujas  le  reconnoit, 
( Obfrrv.  Lib.  XIV.  Cap.  XV.  ) on  modéra  un  peu  cet- 
te Loi  dans  la  fuite  du  icms,  félon  le  confeil  des  ha- 
biles Junfconfulres,  & que  l’on  y ajouta  cette  reflric- 
tiOn  : A miim  qu'on  ne  puifie  i*emftithrr  de  tuer  le  valeur  « 
f*M  courir  riffue  de  f, a propre  i/«.Ccla  paroit  par  ce  que 
dit  Ulpien  , Lib.  V.  ni  fidiélum  , cite  dans  la  CelUtie 
Lr*mm  Mof.  fie  Romttn.  ( Tit.  VII.  f.  2.  ) publié  par 
Fitmov  , 8c  dont  les  parole*  fe  trouvent , mais  tron- 
quées , dans  le  Digeste  , Ad  le&em  Armil.  Leg.  V.  6c 
Lib.XLVIII.  Tit.  VIII.  Ad  Lej.  Cornet,  de  SitAnii.  Leg. 
IX.  Peut-être  que  U rajfon  qui  obligea  à faire  ce  chan- 
gement , ce  fut  que  bien  des  gens,  abufant  de  la  per- 
ininîon  de  la  Loi  • tiroient  fur  quelque  paflant  » 8c  di- 
foient  enfuite  pour  exeufê  qu’ils  l'avoient  furpris  fur 
le  fait, venant  dérober  dans  leur  maifon.  Ou  peut-être 
fir-on  rt  flexion, que  les  maifons  étant  contiguës  8c  en- 
vironné de  bonnes  murailles, on  nepouvoit  gucres  y 
entrer  fans  la  négligence  duVropriéuire,  comme  quand 
les  tnaifons  étoient  feparées  » ou  bâties  feulement  de 
terre  grade.  Voyez  ce  que  dit  Justin  , au  fujei  des 
S-yrbei  , Lib.  II.  Cap.  II.  num.  6.  Edir.  Grâvii . Aufli 
Cujas  croit-il  » ( ObfervAt.  Lib.  XIV.  Cap.  XV.  ) que 
cette  Loi  des  XII.  Tables  n'avoir  plus  de  lieu  qu'a  1a 
campagne.  Il  fe  fonde  fur  la  I.  Loi  du  Tit.  XXVII. 
Cop.  Lib.  11L  Stutnda  lictéc  unituifu* fine  judisefivi*. 

Tome  I. 


Jictrt,  f,-c.  Mai,  il  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles 
regardent  des  gens  qui  pillent  ouvertement  îe  a main 
armée  , 8c  non  pas  des  voleur»  qui  dérobent  en  cachet- 
te } comme  il  paroit  par  la  faire  du  difeours.  Voila  ce 
que  dit  nôtre  Auteur.  Mais  Mr.  Koonr  a fort  bien 
fait  voir  que  » dans  It*  f-  i.  de  la  Loi  IV.  Ai  Le£.  Aquil. 
il  n’y  a aucune  addition  de  Truoniek  , ni  rien  de 
contraire  à la  Loi  des  douze  .Tables.  U s’agit  la  de  ta 
réparation  du  dommage  , 8c  non  de  la  peine.  La  Loi 
Cornélienne  , aufli- bien  que  celle  de»  XII.  Tables,  ac« 
cordoit  une  entière  impunité  à ceux  qui  avoient  tue  un 
Voleur  de  nuit , foit  qu'ils  eullcm  crié,  ou  non  i loir 
qu'ils  enflent  pu  éviter , ou  uon  , de  le  tuer  : mais  la 
Loi  Atjuilienne  n’cxemtoic  de  paver  les  dommages  8c  in- 
terets , que  quand  on  avoit  été  réduit  à une  abfolué 
neceflîtc  de  tuer  l'Aggre fleur  pour  fauver  fa  propre 
vie.  Voyez  le»  Olfervit.  de  Mr.  Noom  , Lib  I.  Cap. 
XV.  8c  fes  ProlAbilin  Jura , Lib.  I.  Cap.  IX.  comme 
aulliai  Leg.  Cap.  V.  8c  ce  que  j'aidit  fur  Gro- 
tius , Liv.  II.  Cb*p.  I.  f.  iz.  Note  io. 

(î)  Ce  pacage  de  Cpmbciland  ( De  Leg.  .Var.  Cap. 
V.  (.  x«.  ) croît  place  ver>  la  fin  du  paragraphe  , dans 
un  cndioit  ou  il  interrompe.!'  la  fuite  du  diicours.  Je 
l'ai  tranfporré  ici , ou  il  trouva  fa  place  naturelle. 
Voyez  au  refle  , pour  la  chofc  même  * ce  que  l'on  dira 
dan»  la  Note  i-  du  $.  il. 
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où  1‘ Adultère  n’eft  point  puni  de  mort  ; ( f ) & cependant  un  Mari  y peut  impunément 
tuer  un  Galant  qu’il  a trouvé  fur  le  fait  avec  fa  Femme.  Perfonne  ne  doute,  à mon 
avis , que  dans  l’Etat  de  Nâture  un  affront  comme  celui  - là  ne  fournifTe  un  jufte 
fujet  de  Guerre,  foitque  l'on  ait  aéhicllement  débauché  la  Femme  d'autrui , ou  qu'on 
Ce  difpofe  à le  faire;  & tout  le  monde  fçait  julqu'où  s’étendent  les  droits  de  la  Guerre. 
Les  Loir  néanmoins  n'infligent  point  ordinairement  à un  homme  convaincu  d'adul- 
tere , une  peine  aulli  rigoureufê  que  la  vengeance  permife  au  Mari  en  vertu  de  l'état 
de  Guerre  où  cette  injure  le  met  par  rapport  au  Galant  qui  le  deshonore.  • 

Au  refie,  les  Loix  Romaines  permettant  de  tuer  un  Voleur  même  de  jour  , s'il  fe 
• défendoit  avec  quelque  arme  (4) , cela  fait  voir  manifeftement  qu’il  eft  permis  de  tuer 

les  Voleurs  directement  pour  fauver  Ion  bien  ; & non  feulement  lorfqu'ils  attaquent, 
mais  encore  lorfqu'ils  fe  tiennent  fur  la  défenftve , & qu’ils  ne  fe  fervent  de  leurs  armes 
que  pour  repoulfcr  le  Proprietaire  qui  veur  leur  enlever  ce  qu'ils  lui  ont  pris. 
ïTimcn  des  rai-  §.  XV1IL  Cela  étant,  il  s’enfuit , que  ceux  qui  difent  que  fi  on  laifloit  écliap- 
ItT  11H  'ncT'uni  Pcr  un  ^°1CUC  de  nuit,  le  crime  demcurcroit  impuni , n’alléguent  pas  la  véritable 
fü'rXntM  durit,  raifôn  furquoi  eft  fondée  la  permiüîon  de  la  Loi  dont  nous  venons  de  parler.  L’ex- 
(2)  Liv.  il.  chap.  plication  qu’en  donne  Grotius  (a),n’efl  pas  non- plus  tout-à-fait  jufte.  Les  Lé-  ■ 
*•  *•  giflât  cars , dit-il  (b) , tnt  voulu  par-la  donner  a entendre , que  l’on  ne  doit  jamais  tuer 

(h)  Ibid.  mun.  i.  ^erÇonne  directement  <$•  précifément  pour  la  confervation  feule  de  notre  bien.  J’avoue 
qu’en  défendant  fon  bien  contre  un  Voleur  de  nuit , on  court  quelquefois  rifque  de 
. perdre  la  vie  en  même  tems  , & alors  on  a un  double  droit  de  tuer  le  Voleur.  Il  eft 
certain  auffî  que , quoiqu'il  fêmblc  qu’on  fe  jette  alors  foi-même  dans  le  danger  pour 
lâcher  de  garantir  ou  de  recouvrer  fon  bien  , on  n’en  eft  pas  pour  cela  moins  inno- 
tent  ; car  on  fait  une  aûion  permife  & prefque  nécelfairc,  dont  les  fuites,  qui  arri- 
vent fans  qu'il  y ait  de  notre  faute  , ne  fauroient  légitimement  nous  être  imputées. 
Mais  quand  j'examine  les  Loix  où  il  s’agit  des  Voleurs  qui  fe  gliflcnt  à la  dérobée 
dans  les  Maifons,  uniquement  à defTein  de  piller,  je  ne  trouve  rien  qui  donne  lieu 
d’attribuer  à ceux  qui  ont  fait  ces  Loix,  les  vues  par  Iqfquellcs  Grotius  prétend 
qu'ils  fe  font  réglez  ici.  Au  fond  , lî  la  défenfe  de  nos  biens  n’étoit  pas  par  elle-même 
une  raifon  fu  Allante  pour  autorifer  à tuer  le  Voleur , je  ne  vois  pas  qu’on  put  non-plus 
innocemment  fe  porter  jamais,  pour  fauver  fon  bien,  à repoufTer  le  Voleur  d'une 
maniéré  qui  nous  réduisît  infailliblement  à tuer  ou  à périr.  Ainfî  la  pcrmiflîon  de 
la  Loi  par  rapport  aux  Voleurs  no&urnes,  ne  feroit  pas  mieux  fondée  que  l’exeufè 
d’un  homme , qui  étant  allé  de  fon  pur  mouvement  à un  Duel  où  on  l'avoit  appcllé  , 
alléguerait  pour  fâ  juftification  le  droit  que  chacun  a de  fe  défendre  foi-même.  La 
différence  que  la  Loi  met  entre  un  folcur  de  nuit  <y  an  Voleur  de  jour , vient , ( ajoute 
<c)  mim.  2.  Grotius)  (c)  de  ce  que  pendant  la  nuit  il  n‘j  a guéres  mojen  d’avoir  des  té- 
moins ; deforte  que  fi  le  Voleur  fie  trouve  more , on  en  croit  plus  ( 1 ) aifémene  le  Mû- 

(l)  Cela  avoir  lieu  /clon  l'ancien  Droit  Romain  : 
car  1* Adultéra  ne  commenta  À être  puni  de  mon  que 
fou»  l'Empereur  Ceufieuriu.  Voyez  le  Diotltt  tr  M**i- 
rmii.  de  Mi.  Noodt  1 Cap.  XIX. 

(4,  Voyez  les  Autorité»,  alléguées  dans  la  première 
Note  de  ce  paragraphe , furtout  Cicéron  , ürat.  pre 
A/i/oa*  » Cap.  IV.  ic  là-deflus  les  Interprètes. 

1.  XVIII.  (1)  Donc  ( dit  Gkonovios  » dans  fes  No- 
tes lut  Grotius  ) il  n’y  auroit  ici  qu’une  ûmplc  fic- 
tion de  droit»  comme  celles  que  le  Droit  Civil  établit 


fur  divers  fujets.  Mais  un  fondement  fi  léger  auroit  il 
affet  de  force  pour  donner  droit  de  tuer  ûn  homme  > 
dont  on  devroit  d’ailleurs  conforter  la  vie  1 11  vaut 
mieux  dire  que  moins  l'on  eft  à portée  de  recevoir  du 
fccoursde  ces  Concitoyens  contre  les  in  fui  tes  d*un  in- 
>ufte  Aggreileur , fie  plus  les  Loix  nous  accordent  de 
privilèges  particuliers.  Parmi  les  anciens  Scythes  » au 
rapport  de  Justin*  ( Lib.  II.  Cap.  II.  ) le  Jjsreiu 
le  trime  qu'ils  puniffsienr  mvee  te  plus  itfrversté  » <£*  iwr 
le  jlui  de  reifest  ; ter  / H tue  été  fermes  > qtt’msreu-U  fejte 
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trt  de  la  maifan , qui  dit  l’avoir  tue  pour  défendre  fa  vie  à laquelle  il  y avait  tout  lieu 
de  croire  que  le  Voleur  en  voulait , puifquil  étoit  armé  de  quelque  itifirument  dange - 
reux.  Mais  quand  même  on  accorderont  que  le  tq'~z  “ibreu , dont  Ce  feu  Mo  'Ci  T; 
lignifie,  comme  le  prétend  Groti  us,  un  infrrument propre  à percer  (1) ; fi  la  vé- 
ritable raifon  de  la  Loi , dont  il  s’agit , ctoit  celle  qu’on  allègue,  il  auroit  fallu  dire, 
Si  l’on  trouve  le  l'oit  ter  avec  quelque  arme  ; &•  non  pas  Amplement , avec  un  infini- 
ment propre  a percer  D'ailleurs,  de  cela  foui  que  le  Voleur  a été  trouvé  avec  une  arme, 
il  ne  s'enfuit  pas  nccellàiremcnt  qu’il  eut  attenté  à la  vie  de  celui  qni  l’a  tué.  Pour  ce  qui 
regarde  l’exception  que  la  Loi  des  X 1 1.  T a b l e s met  à la  prohibition  de  tuer  un 
Voleur  de  jour,  (çavoir,  s’il  fe  défend  avec  quelque  arme  , cela  11c  prouve  pas  non- 
plus  qu’  il  y ait  préfomption  qu'un  Voleur  de  nuit  s’eft  défendu  avec  quelque  arme. 
Au  contraire  , la  Loi  (d)  permettoit  de  tuer  un  Voleur  de  nuit,  (j ) de  quelque  ma- 
niéré que  ce  fur.  Il  cft  vrai  que , dans  les  fiécles  fuivans  on  ajouta  cette  reftridtion , \ 
(4)  a moins  qu’on  ne  puijfe  épargner  ta  vie  du  l'a  leur  fans  expofer  la  fienne  propre. 
Maison  ne  fauroit  prouver  qu’avant  cela  on  fut  capable  d’un  pareil  meurtre,  quand 
même  il  y auroit  eu  des  témoins  qui  dépolallcnt  qu’on  ne  couroit  pas  rilque  d’être 
tué  par  le  Voleur.  L’exemple  que  Grotius  (e)  allègue  d’une  Fille  qui  a été  violée 
à la  campagne , ne  fait  rien  au  lujet  ; car  la  Loi  ordonne  expredèment  de  préfumer, 
eu  ce  cas-là , que  la  Fille  a été  forcée  : au  lieu  que , dans  la  Loi  concernant  les  Voleurs 
de  nuit,  on  ne  trouve  rien  qui  tende  à établir  une  préfomption  de  quelque  attentat 
fur  la  vie  de  celui  qui  défend  fon  bien.  L’intérêt  des  Voleurs  demande  même  qu’ils 
prennent  la  fuite  au  plutôt,  fans  s'engager  dans  aucun  combat.  J’avouë  pourtant 
qu’il  cft  beaucoup  plus  genereux  de  fe  laifir  du  Voleur  de  nuit , & de  le  dénoncer 


(c)  Ut i fnfti 

rnun.  4. 


4 Jri  »»*;  dont  fut  la  Wrt  anfifioir  »m  rrtmpfuv  /fui 
ntrvieut  jtmuit  anftrmn.  f Par  la  même  rai  ion  L'enlè- 
vement du  bétail  ) cft  plus  fcvercmem  punis 

meme  par  la  Loi  de  Dieu  (Exod.  XXII  , i.)  que  le 
iîmple  LarJn  ; quoique  la  choie  volée  puiftectre  de 
beaucoup  plus  grande  valeur  qu'une  bête  du  troupeau. 
tVoye*  la  Note  de  Mr.  Le  Clerc  fur  le  paflage  de 
l'Eroi#  » que  je  viens  de  citer,  J Ainfi  la  nuit , pendant 
ue  les  hommes  dorment  , la  Loi  veille  , pour  ainfi 
ire  i s\  comme  les  Proprietaires  font  alors  moins 
en  état  de  prendre  leurs  précautions  . 8c  de  garder 
leur  bien  , elle  épouvante  d'avantage  les  Voleurs  en 
taiiant  appréhender  une  plus  grande  punition  que 
â’ils  dérobaient  pendant  le  jour.  De-plus , il  n'y  a pas 
une  (impie  prcibmption  , qu'un  voleur  de  nuit  fe  dé- 
fende avec  quelque  arme  : les  Lcgi  dateurs  ont  fuppofd 
cela  comme  une  choie  indubitable.  En  effet , tout 
étant  d'ordinaire  fermé  pendant  la  nuit  , un  Voleur 
pourroit-il , avec  Tes  mains  feules  percer  la  muraille, 
enfoncer  une  porte  t un  coffre  , ou  une  armoire  I En- 
fin par  cela  meme  que  tout  cft  alors  fermé»  on  ne  f^au- 
roit  concevoir  un  Voleur  de  nuit  fans  fuppofer  qu'il 
vient  a main  armée  pour  entrer  par  force  dans  un  lieu 
qu'il  devroit  regarder  comme  facré.  Voyez  Cicéron. 
Otat.  pradomo  » Cap.  XLI.  De  toutes  ces  raifons  » que 
le  Sçavant  Gronovius  allégué , il  n'y  a que  la  pre- 
mière qui  foit  générale  3c  inconteftablc  ; 3c  au  tond 
elle  futur.  La  féconde  n’a  pas  toujours  lieu  , non- plus 
que  latxoifiemei  car  les  voleurs  peuvent  fegtifterdaas 
les  muions , 8c  fe  cachet  pendant  le  jour  même  aulfi- 
bien  que  la  nuit  , fans  avoir  befoin  d'aucune  arme  , 
ai  d'aucun  inftrumciu  dangereux.  Joignez , au  icftc , 


ici  ce  que  j’ai  dit  dans  mes  Notes  fur  l’endtoit  de  Gro- 
ti us  » dont  il  s’agit. 

(a)  Nôtre  Auteur  a raifon  de  douter  fi  JNJin*î33 
lémmahbrertfb  lignifie  , avec  un  iufirmmemr  À percer  i il 
y a beaucoup  plus  d’apparence  que  cela  veut  d|re  e» 
perrumt  , comme  les  LXX.  6c  1a  Vulgatc  t radia  lent. 
Mais  Mr.  Le  Clerc  a tres-bien  remarqué  que  cela  re- 
vient an  fond  à lamémechofe  ; puifqu'on  ne  fçauroit 
percer  une  muraille  fans  quelque  inftrument.  Ajou- 
tons , avec  le  même  Commentateur  , que  cette  cx- 
preftion  cft  fondée  fur  la  facilite  qu’il  y avoit  de  per- 
cet  les  murailles  } car  il  femble  qu’atitrcfois  , comme 
cela  fc  voit  encore  aujourd’hui  , U plupart  desmaifons 
de  l’Orient,  8c  4 la  Campagne,  8c  dans'  les  Villes  t n’e- 
toient  bities  que  de  terre  grade  appliquée  entre  des 
poutres  miles  entravers  ,8c  blanchie  avec  delà  chaux. 
C’eft  i quoi  (Job  fait  allufionChap.  IV.  verf.  9.)  lorf* 
u il  reprefente  les  hommes  lagtumi  dans  des 
‘urgitU. 

(|)  DUODECIM  TAIUL*  uttflurnum  furtm  , 4**71»*- 
mtdo  -,  diurnumaurem  tfi  fit  fia  dtfttdtru  , inter  fit  i »at- 
pure  -.élut r mut . ClCER.  pro  Mitant  , Cap.  111. 

(4)  Furtm  naffurnttm  fi  tfuii  actidtrit  , itu  Itmum  im- 
pmmà  ftrtr  , fi  parcert  ai  fina  aerieula  fuo  mou  pétait.  Dl- 
CEST.  Lib.  XLV1ÎI.  Tit. VIII.  Ad  Ut.  Carmel.  da  Sieur. 
Leg.  IX.  Mais  Mr.  Noodt  a fort  bien  fait  voir  que 
cette  Loi  eft  très-mal  placée.  8c  que  Trisomies  n’a 
pas  pris  garde  qu'ULPiES  , de  qui  elle  cft  tirée  ( Lib. 
jeXXVU . ad  Edifhtm ) patloit  U de  la  réparation  du 
dommage  , à quoi  la  Lai  Atjuilitnnt  condamnoit  . 3c 
non  de  Ta  peine  décernée  par  la  Ui  Coméhtmmé.  Voyez 
les  frabtbiliA  Jurit  t Lib- 1-  Cap.  IX-  S . é. 
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au  Magiflrat , lorfqu’on  peut  le  faire  commodément  & fans  rien  perdre , que  de  le 
tuer  fans  nécdTité. 


§.  XIX.  On  demande  eniiiî , fi  l’Aggrertèur  peut  légitimement  fc  défendre  contre 
la  perfônne  orteil  (ec , lorlquc  celle-ci  attaque  l’autre  à fon  tour  ? Quelques-uns  tien- 
nent fans  reftriélion  pour  l'affirmative , & ils  le  fondent  fur  ce  qu’il  y a peu  de  gens 
qui  fc  vengeant  eux-mêmes  à leur  fantaifie,  ne  rendent  pas  plus  de  mal  qu’ils  n’en 
ont  reçu.  Mais  voici,  à mon  avis,  ce  qu’il  faut  dire  pour  décider  la  queftion  plus 
exaûement.  La  Loi  Naturelle  ordonne  fans  contredit , que  l’Aggrelfeur  offre  fatis- 
faction  à la  perfônne  oifenlêe.  Celle-ci  de  fon  coté  eft  tenue  d’accorder  à l’Aggref- 
lèur  le  pardon  qu'il  lui  demande,  9e  d’étouffer  tour  (a)  redèntiment  contre  lui , lorf- 
cjii’il  témoigne  d'ailleurs  un  véritable  ( 1 ) repentir  de  fa  faute,  & qu'il  oflrc  en  même 
tems  la  réparation  du  dommage, avec  toutes  les  furetez  néccflàires  pour  t’avenir.  Si 
donc  l'Aggrelîèur  , après  avoir  refuléla  jutfe  (atisfaélion  qu'on  lui  demandoit,  le  dé- 
fend contre  la  perfônne  otfenice  qui  l’attaque  à Ion  tour  pour  le  faire  railôn  de  l'in- 
jure , il  entalfe  offenle  fur  orteil  fc  (b).  Mais  li  la  perfônne  offenfée  ne  le  contentant  pas 
des  fàtisfaélions  raifomubles  que  l’Aggrelîèur  lui  offre,  veut  à quelque  prix  que  ce 
foit  tirer  vengeance  de  l’injure  par  la  voye  des  armes , elle  le  porte  à une  injurte 
violence,  Se  par  conlequent  celui  qui  avoir  etc  l’AggrelTcur  peut  alors  fe  défendre 
légitimement  (1). 


Sc  IVff'iîipIc  du 

co,ntm  fiugiiLicr  fi)  Lc  Philolbphe  Ax*trx  dît , rue  la  feu- 

i «.>  »-» rtc  par  D *-  nunif rc d'expier  une  mauvaile  action.  c’cft»  à fon 

xüt  />.  Belle  Cf  av*s  » coutelier  , 5c  d'en  témoigner  du  repentir. 

vil  Fr  J ac.  Lib.  »>Car , (ajoAtc-t-iL)  l'offcnfe  nepar-i:  pas  ü grau  lr;i 

XV.  pag.  loap.  »»  celui  qui  l*a  reçue  , torique  ro.fculctsr  tcconnoit 

de  l'Ori".  liai.  »»  qu'il  a mal  fait  j fit  celui-ci  peut  d'ailleurs 

Edit. Vente.  x6jo.  avoir  bonne  efpeiance  ou'il  ne  le  nouera  plus  deibr- 
ma ii  à rien  de  fe.ubUole  , lorfqu’il  paioil  avoir 
w du  dcplaifir  de  ce  qu*il  a commis  «. 
ifMlyi  à'oKti  MTIÇ  XyMfTl&i > - *QhoyUV  7i  ajjicLp- 
To/1«>**Î<P»A9MIÎ'éé/  «7*  AV  T U [j.i7etytvù)TX.ov]& 
«f  TOiV  mtôrir  7i  w Trcivin  ^ctAecràr 

T ac  vMfjUtlet  ptUVïfAiV*  % fi  Ô S fXJûLt  etVTX 

Wx»fo'n,  071  oîf  X*A«  &V7ÎÔ71  T IVl  kf 

T 7ctv7HY «ATiJ'ct  àyctS ny  otroAtfTO/xiyw, 
fx.n  toti  a r TctpxrKnri'n  ti  ctfxetpritf  , (i  toi* 
TrAH/yjUlMf^fÎTIf  ÇcUrOtTO. 

De  Expcdit.  Alexand.  Lrb.  VII.  Cep.  XXIX-  per.  jio  , 
Mi-  EJ>r.  Grtnev.  Je  vois  maintenant , que  Feu  Mr. 
le  Biron  ur  Spaxheim  (dans  If*  Preuve:  de  fes  Remer- 
frirt  fur  les  Ce ier s de  l'Empereur  Jours  » p.  i J7 , 5c 
Fuiv.  Edir.  i’ Amfi.  i7*i.  )c»te  ce  paflage»  H plnfieurs 
autres  de  l’antiquité  , pour  faire  voir  que  ! tpeyem  me- 
me/ crtyoient  expier  leurt  trimet  fur  le  Pt  ni  tente.  Feu 
Mr.  Ghoxovrm  le  critiqua  bnilqucmert  li-ddiu  , 5c 
fur  quelque  autre  bagatelle  * d-ns  une  Note  fur  ce  paf- 
figfmêmed’AMiis.  Mais  , quoiqu'il  ne  s’agiffe  pas 
là  di reniement  de  l'effet  de  la  repentance  , par  rapport 
à l'expiation  du  crime  en  lui  meme»  5c  devant  I ifü  ; 
rien  n'cmpcche  qu'drw*  , rhitofôphe  , aulli  - bien 
• qu'Hifloricn  , n'ait  voulu  insinuer  cela  , en  meme- 

tetns  qu'il  fe  propofoit  de  patlcr  du  jugement  que  les 
Hommes  font , 5c  ont  rai  Ion  de  faire  , d’une  prrfon- 
ne  qui  témoigne  du  repentir  de  fc  s mauvaifes  avions. 
•Cela  paroi t par  les  dernières  paroles  : A t*  lin 


f<  ri  ui»ov  àryr5»<v  sati^*  ô'roXtt'routnnr  y 
5cc.  qui  ne  fe  rapportent  pas  a VOfenfe’ , comme  l’a  en- 
tendu fe  Traducteur  Lann  -*  Et  bone  alttut  fptr  fr  , )# 
non  atr  Aint  injurié  mdfeéhim  iri,  \c. mais  au  Ccneetlrmé' 

me.  Mr.  Grcnevim , qui  n'a  point  relevé  ccne  meprife 
du  Traditfteur  , critique  le  grand  Homme  , que  j’ai 
nomme,  d'une  maniéré  a montrer  5c  qu'il  cniranoit 
lia  des  exprcilions  , 5c  qu’il  ncconnoinbit  pas  lui- 
même  la  na  urc  du  Repentir.  Car  fous  prétexte  que 
Mr.  le  Baron  de  Spenneim  avoit  dit  , que,  félon  le 
Fhilolophe  AxRirs  * S'il  y e ept  t!«*e  ehrfe  tjnr  » xcuse 
Alexandre  . au  fujer  dn  meurtre  de  ClilUS  , c’tfi  fen  /àu- 
dein  repentir.  U objeûe  , qu’un  Meurtrier  ne  cefl'e  pas 
dé  pouvoir  être  apellé  Meurtrier  après  même  qu'il  s'eft 
repenti  de  fon  Crime  j parerque  cc  qui  eft  une  fois  fait 
ne  peut  pas  n’avoir  point  été  fait.  A qui  cft  il  jamais 
venu  dans  l’elprit  de  concevoir  ainG  l'effet  de  la  repen* 
tance } 

(a)  Tout  ceci  a lieu  dans  les  quetelles  qui  far- 
viennent  entre  deux  Souverains  , ou  deux  Etats  , en 
un  mot , entre  ceux  qui  vivent  dans  l'indépendance 
de  l'Etre  de  Nature  : car  il  paroit  par  ce  que  nôtre 
Auteur  a dit  ci-deffus  plus  d'une  fois  , que , dans  une 
Société  Civile  , des  que  le  péril  cft  pafte  , on  doit 
avoir  recours  au  Magiftrar  pour  ce  qui  regarde  la 
réparation  de  l'injure  , 5c  les  furetez  nèicffaires. 
Ainfi  celui  oui  veut  fe  faire  raifon  à lui  - même  . 5c 
qui  attaque  a fon  tour  l'Aggicfleur  , devient  alors  lui- 
même  A c g refleur  , en  égsrd  aux  Loix  qui  lai  défen- 
dent cette  voye  , 5c  qui  lui  en  ouvrent  une  autre.  Avant 
que  de  finir  ce  Chapitre  » remarquons  & fuppléons 
ici  une  omifTïon  confldéraMe  de  nôtre  Auteur.  Il  v a 
lieu  de  s'étonner  oue  ni  lui  ni  Grotius  , ne  difent 
rien  du  droit  que  chacun  a de  défendre  fa  Liberté.  Mr. 
Locke  nous  fournira  dequoi  établir  lajtiftic*  5c  l'é- 
tendue de  ce  droit , par  rapport  i ta  defe-.fê  légitime 
de  foi  - même.  Quiconque  , dit  - il  » tlche  d’ufurpcr 
un  pouvoir  abfôlu  fur  quelqu'un,  fe  met  par  - hi 
en  ctat  de  guerre  avec  lui  -,  defoite  que  celui  - ci  ne 
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CHAPITRE  VI. 

Du  Droit  cr  des  Privilèges  de  la  Nécessite’. 

$.  I.  T L n’  y a rien  dont  cm  parle  tant  que  de  la  Nécessité.  Tout  le  monde 
1 en  reconnoît  le  pouvoir,  (a)  On  dit  qu’elle  n'a  point  de  Loi , qu’elle  eft 
toujours  tacitement  exceptée  dans  tous  les  établitlèniens  humains , & qu'elle  donne 
droit  de  faire  bien  des  choies,  qui  , hors  un  pareil  cas,  pallcroient  pour  illicites.  Il 
faut  donc  examiner  avec  foin  fur  quoi  font  fondez  ces  privilèges , & jufqu'où  ils  s'é- 
tendent, d’autant  plus  que  certaines  gens  fcmblent  n'attribuer  à la  néccuitéquc  peu 
ou  point  d'effet  par  rapport  à la  Moralité  des  Actions  Humaines. 

Cicéron  diftingue  deux  fortes  de  Néceffcté  ( 1 ) ; l’une  fmple  er  alflue  , a la- 
quelle on  ne  fauroit  réfjfer  en  aucune  manière, e r qui  ne  peut  être  ni  changé  ni  adoucie  : 
l’autre  qui  dépend  de  quelques  fuppofrion  fondée  fur  le  rapport  qu’elle  a ou  avec  l’ Hon- 
nête , ou  avec  le  foin  de  notre  propre  confervation  , ou  avec  les  commodités,  de  la  Vie. 
La  iK’ecefftté  que  produit  t’ Honnête  (b) , ajoute  cet  Orateur , eft  la  plus  forte  : celle  ou 
nous  réduit  l’intérêt  de  notre  confervation , vient  immédiatement  après  : la  dernscre  dr 
la  moins  confdérable , qui  ne  fauroit  jamais  être  mife  en  parallèle  avec  les  deux  autres , 
c’eft  celle  qui  a uniquement  pour  principe  la  vite  de  quelque  commodité.  Or,  quoique 
les  motifs  de  l’Honnêteté  foient  plus  nobles  que  ceux  de  notre  propre  confervation , il  j 
a des  occafons  ou  ceux-ci  peuvent  l' emporter  ; c'efl  lorfqu'on  efptre  de  réparer  un  jour, 
par  fa  vertu  <$•  par  fes  fnns,  les  broches  qu'on  fait  à /’ Honnête  : Mais , hors  ce  cas- 
la,  il  faut  toujours  donner  la  préférence  a i Honnête.  D'autres  (c)  difent,que  toutes 
les  fois  qu'on  fait  ccder  l’Honnête  , ou  les  régies  de  la  Vertu  , à la  nécclïité  de  fe 

peut  regarder  te  procède  de  l'autre  que  comme  un  at- 
tentat ma  ni  fclle  contre  la  vie.  En  etfet , du  moment 
qu'un  homme  veut  me  foûmertre  , maigre  moi  » 
à Ton  empire  , j'ai  lieu  de  prjfumer  que  û je  etmibe 
t'nnc  les  mains  il  me  traitera  félon  fon  caprice  , 

8c  ne  fera  pas  fcnipute  de  me  tuer  quand  ta  rimai- 
lle lui  en  pteoJu.  La  Liberté  eft  , pour  ai nû  dire , 
le  rempart  de  ma  conicivation  , 8c  le  fondement  de 
toutes  les  autres  chofes  qui  m'appartiennenr.  Air.lî 
quiconque  veut  me  rendre  efclave  , mautorife  a le 
repoullér  par  toute  forte  Je  voyes  , pour  metuc  ma 
perfonneSc  mes  biens  en  furete.  Mais  il  faut  bien  dif- 
tingucr  ici  l'Etat  de  Nature  d'avec  l'Etat  Civil  j car 
de  U dépend  retendue  du  droit  que  l’on  a de  rciiller 
à ceux  qui  veulent  nous  réduire  fous  leur  obeulance. 

La  Liberté  naturelle  de  l’homme  coniiile  à ne  r?con- 
noitic  aucune  autorité  Souveraine  fur  la  terre  , 8c  i 
fiuvie  feulement  IcsLoix  de  la  Nature  , fans  dépendre 
d'aucun  de  fes  femblables.  La  Liberté  » dans  la  So- 
ciété Civile  , confille  à n ette  fournis  à aucun  pouvoir 
legiflatif  qu'à  celui  qui  a été  établi  par  le  confente- 
ment  de  tout  le  Corps  » ni  t aucun  autre  empire  que 
celui  qu'on  y reconnoit,  ni  à d'autres  Loi  x qu'a  celles 
que  ce  même  pouvoir  légiûatif  peut  faire  félon  l'é- 
tendue du  droit  qu'il  en  a reçu.  C'cfl  dequoi  or»  trai- 
tera ailleurs  plus  an  long.  Voyez  le  Traite  du  Geuvar- 
nemear  CMl » de  l'Auteur  Angloia  dont  je  viens  de 
rapporter  les  penfees  • Liv.  IL  Chap.  1U,  IV.  furrout 
f.  r 7.  8c  a a.  Edit.  de  Lend.  169t. 

i.  I.  (1  j Âtqu*  etiam  b*c  mth  vidter  isetrt , efe  91 isf 


dam  emm  adtun/Ii'ne  neee{firu.iines  , (puflirn  fimplictt  {ÿ* 
abfoluras.  . . . Pute  igitur  effit  haut  necefitrudium  , eui 
uulti  M refifit  foitft  j {N4  ntqnt  mut  art  , ntepu  tenir  i pt- 
tefi.  . . . £*od  adjumgitur.  . . cm  tu  temptre . id  pertii i«- 
bte.  . . . ont  ad  honefiarem  . . . dut  ad  tst.-alumi ta- 
rer* ....  aur  ad  commtdiratrm.  ...  Ac  fumma  Qui- 
dam neajfttude  vider ur  effe  honefiatii  : buieprexima  , /*- 
elumiraris  : ténia  > ac  Irviffima  comme-dit  atii  : 91*4  .-!»■** 
bit  tiumtjuam  patent  dualus  centendtre.  Hafte  autem  ti- 
rer ft  Japt  ueeejfe  efi  compatari  , ttf  , aua'atjmayi  pi  efi  et 
bonefia*  ntc^.fl»4»ir4/i  , tamtn  terri  ponffitnu>u  confiuienJum 
fit  , delibtretur.  . . . $«4  im  r»  fie  ri  patent  , ut  cùm 
intolumitari  eemjulmerimut  , (]u  'd  fi  in  prafierttia  de  henefi 
rare  deübarum  , virture  aliquanio  & indufitià  reculera- 
tur  , jmcolumirarit  ratio  videlsirur  baleuda  : <um  autem 
td  non  pettrit , bonefiatit.  de  Invent.  Lib.  11.  Cap.  LV1Î. 
LV1I1.  Au  telle  , il  faut  remarquer  que  la  Kfreffité , 

?ue  l'on  fuppofe  toujours  arriver  fana  «lu'il  y ait  de  la 
aute  de  celui  qui  cil  réduit . produit  du  conflit  non 
leulement  entre  VAmaur  J*  .oi-mime  .S;  la  S-civli'iiét 
mais  encore  entre  \‘/m<u r<U  fiti-mtmt  ?c  la  p.!'riatt  ; 
comme  aulli  entre  les  différent  dcvoi  de  i‘/im  ur  de 
feimimt  Le  conflit!  de  V Amour  de  fttmimt  H de  la 
Sniabilitt , airive  ici  encore  fans  que  ! *s  pexMnnes  » 
envers  qui  d'ailleurs  on  devoit  agir  autrement  , a/cnr 
aucune  part  à la  necrilîté  où  l'on  fe  trouve! car  nôtre 
Auteur  a parle  dans  le  Chap.  précède  : c du  conflift 
qui  efl  produit  en  confcquence  d'un  fait  d'autrui , foit 
malicieux  , ou  non  malicieux.  Voyez  les  Notes  fur  le 
paragraphe  foirant. 

Vu  j 


Combien  il  y \ 

de  fartes  de  ,\é- 
tejfire. 

(a)  VoreR  M.  Su 
nee.  Conrrov.  IV, 
27.  Calltmenh. 
Hymr».  in  Uel. 
verf.  izx.  Tir.  U* 
vint , Lib.  IX. 
Cap.  IV. 


•'!>'  Vojn  H in. 
Lib.  I.  lot  fi.  XXL 
num.  ].  Lîiic. 
Ccllar. 


(c)  Boeder  , for 
Çratiut  , Lib.  IL 
Cap.  11.  i.  a. 
par.tê. 
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conforver  roi-mime , Paftion  n’cft  pas  tant  excufable  directement  & par  une  efpcce 
de  prefeription  de  droit,  qu'en  con(idt! ration  de  l'infirmité  humaine  à laquelle  il 
faut  donner  quelque  chofe;  d’où  vient  qu'on  employé  ici  les  termes  de  pardon , de  pitié, 
de  clémence  : mais  que  la  néccflité  qui  vient  uniquement  du  dclir  de  quelque  com- 
modité , a beaucoup  moins  de  force , foit  pour  juflifîer  ou  pour  exeufer  , à moins 
qu’on  n’ait  à faire  à un  Juge  qui  confulte  plus  fes  pallions  & les  inclinations  parti- 
culières , que  les  maximes  du  Droit  & de  la  Sagelle. 

Mais  il  s’agit  ici  principalement  des  privilèges  que  donne  le  loin  de  notre  propre 
conlèrvation , pour  nous  exempter  de  l’Obligation  d’obfcrver  en  certains  cas  les  Loix 
generales.  C'eft-à-dire,  qu’il  faut  voir,  (î  l'on  peut  quelquefois  faire  ce  que  les  Loix 
défendent , ou  fe  difpenler  de  faire  ce  qu’elles  ordonnent,  lorfqu'on  Ce  trouve  réduit, 
fans  y avoir  contribué  par  fa  faute , à une  telle  extrémité , qu’on  ne  fauroit  autrement 
le  garantir  du  péril  dont  on  eft  (i)  menacé. 

Et  d’abord  on  voit  bien  que  tous  ces  effets  qu’on  attribue  à la  Néceffité , de  quelque 
\ maniéré  qu’on  les  appelle  , ou  droit,  ou  privilège,  ou  difoenfê,  ou  indulgence  , font 
uniquement  fondez  fur  le  panchant  invincible  qui  porte  les  Hommes  à fe  conforver. 
Si  qui  fait  qu’on  ne  préfume  pas  aiiement  qu'ils  foient  fournis  à quelque  Obligation 
lî  indifpenfable , qu’elle  doive  l'emporter  fur  le  foin  de  leur  propre  conlèrvation. 
s-irqnoi  font  fon-  Qu  [CONQ.VJ  croit  en  D i e u,  ne  fauroit  douter  raifonnablement  que  cet 

icV  ritüegetdc  Etre  Souverain  étant  le  maître  abfolu  de  notre  Vie , & nous  l'ayant  donnée  pour  en 
UNcuoitc.  jouir  autant  qu’il  le  jugeroit  à propos,  ne  puiflè  nous  impolèr  des  Loix  fi  inviola- 
bles , qu’on  ne  doive  jamais  s’en  écarter  le  moins  du  monde , quand  même  il  faudroit 
mourir  pour  ne  pas  manquer  à cette  Obligation.  Telle  étoit,  félon  les  anciens  Juifs, 
la  défenfe  de  manger  de  la  chair  de  Pourceau  ; & ce  fut  avec  raifon  que  ces  fcpt  Fre- 
fai  Lir.it.  ch»p.  res , dont  il  eft  parlé  dans  le  Livre  des  Maccabéis  (a),  aimèrent  mieux  mourir 
Vl,‘  que  de  la  violer,  pareeque  dans  cette  occafion  cela  aurait  pafle  pour  une  abjura- 

tion tacite  de  la  vraye  Religion.  Mais,  hors  un  tel  cas,  ils  auraient  pû  innocemment 
manger  de  cette  forte  de  viande,  au  défaut  de  toute  autre  , plutôt  que  de  fo  laiffer 
mourir  de  faim.  Le  Souverain  donne  aufti  quelquefois  des  ordres  fi  féveres  , qu'on 
doit  les  exécuter  ponctuellement , au  péril  meme  de  la  vie  ; mais , en  matière  de  Loix 
Pofitivcs,  on  ne  préfume  pas  toujours  qu’elles  exigent  qu’on  porte  l’obéïfTance  fi  loin. 
Car  les  Auteurs  de  ces  Loix  , & en  general  de  tout  autre  Etabliftèment  humain , s’é- 
tant propofoz  de  contribuer  par-là  à la  forcté  ou  à l’avantage  des  Hommes , font 
cenfoz  ordinairement  avoir  eu  devant  les  yeux  la  foibleflê  de  la  Nature  Humaine , âc 
le  panchant  invincible  qui  nous  porte  à fuir  & à éloigner  tout  ce  qui  tend  à nous 
détruire,  (t)  C’eftpourquoi  on  fuppofe  que  les  cas  de  néceflîté  font  tacitement  ex- 
ceptez dans  la  plupart  des  Loix , du  moins  des  Loix  purement  Pofitives  ; enforre 
qu’elles  n'obligent  point,  lorfque  leur  obforvation  ferait  fuivie  de  quelque  mal  défi- 
truéfif  de  notre  nature,  ou  affez  grand  pour  furmonter  la  fermeté  ordinaire  de  l’Efi 
prit  Humain  ;à  moins  que  le  cas  dont  il  s’agit,  ne  foit  compris  dans  la  Loi  ou  (1)  ex- 


(a)  Ou  en  fa  perfonne  , ou  en  (es  biens  j comme 
il  pareil  par  la  fuite  de  ce  Chapitre. 

1.  II.  (ij  D'ailleurs  , comme  lcremarque  Mr-Two» 
MASitJSf  le  bien  Public  refaite  du  bien  des  Particuliers, 
te  pour  l'ordinaire  la  conlèrvation  d’un  Particulier  eft 
plus  avantageuse  à l'Etat  t que  l'observation  d'une 
J-oi  Humaine  /»/.  Juri/f.  dix.  Lib.ll.Cap.il.  J.  ijt. 


(a)  C'eft  ainfi  que , chez  les  Rom*i*s , félon  le 
Sênétuften fuite  SiUnien  , les  Efclavcs  dévoient  plutôt 
périr  que  de  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoir  con- 
tribuer à fauver  leur  Maître  \ crier  au  fecours  , par 
exemple  , quand  même  l'Alïaftin  les  auroir  menacez 
de  les  tuer  fur  le  champ.  Vovez  DiGE*T.  Lib.  XXIX- 
TitC  V.  Dt  S tnurufe enfuit.  Siùu.  Lcg.  L #.  al. 
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prefTément , ou  par  une  conféquence  néceflkire  (3)  de  la  nature  même  de  la  choie- 
Ainli  la  nécelïîté  ne  donne  pas  droit  de  violer  la  Loi  directement , ou  de  pécher,  en 
telle  ou  telle  occalion  : mais  il  faut  dire , que  l'intention  du  Légiflateur  favorable- 
ment interprétée,  & la coniîdération  des  forces  de  la  Nature  Humaine,  font  préfumer 
raifonnablement , que  les  cas  de  néccllité  11’ont  jamais  été  renfermez  dans  l'étendue 
de  la  Loi , quelque-  generaux  qu’en  foient  les  termes  pris  à la  lettre.  Par  exemple  , 
une  des  Loix  de  ’MoiJe  défendoit  à torft  autre  qu’aux  Sacriticateurs  , de  manger  des 
pains  qui  étoient  fur  la  Table  du  Sanâuaire  : (b)  David  ne  fit  pourtant  pas  diffi- 
culté d’en  prendre,  pour  fe  luftenter,  un  jour  que  lui  & ceux  qui  l’accompagnoicnt 
étoient  prêtiez  de  la  faim  ; la  matière  & la  railon  de  cette  Loi  donnant  lieu  de  pré- 
fumer qu'on  ne  devoit  pas  fe  laitier  mourir  de  faim , plutôt  que  de  manger  des  pains 
conlâçrez  à Di  eu  (4). 

On  convient  aifément  de  ce  principe  en  matière  des  Loix  Polîtives.  Mais  la  quef- 
tion  eft  de  fçavoir  s’il  faut  l'étendre  aux  Loix  Naturelles  (3  ) ; c'eft-à-dire , fi  dans  un 
cas  de  néccffité  on  peut  le  difpenlêr  de  pratiquer  ce  que  les  Loix  Naturelles  ordon- 
nent , ou  faire  ce  quelles  défendent  > Pour  ce  qui  regarde  l’omitlion  deschofes  pref- 
crites  par  quelqu'une  de  ces  Loix , la  nature  meme  des  Préceptes  affirmatifs  nous 
montre , que,  pour  être  obligé  à les  pratiquer  actuellement  en  tel  ou  tel  cas  particu- 
lier, il  faut  avoir  l'occafion,  la  matière,  & le  pouvoir  d’agir  : trois  conditions  qui 
pour  l’ordinaire  font  cenfées  manquer , lorfqu’en  agid’ant  on  s’cxpolêroit  foi-même  à 
périr;  car  tout  le  monde  regarde  comme  une  choie  prefque  impolliblc,  & au-dclTus 
de  la  fermeté  ordinaire  de  l'Efprit  Humain , le  renoncement  à l’Amour  de  foi-méme 
& au  loin  de  notre  propre  confcrvation.  Ainli , à moins  qu’une  claulë  formelle  de 
la  Loi,  ou  la  nature  même  de  la  chofe  dont  il  s’agit, ne  nous  impofe  la  néccffité  de 


(l)  Cela  a lieu . comme  on  toit > en  diverfe»  occa- 
fions  du  Service  Militaire. 

(4)  Il  faut  dire  la  même  chofe  de  ce  q*Til  eft  dé- 
fendu de  faire  le»  jours  de  Fête  , fie  à cela  fe  rapporte 
le  partage  que  l'Auteur  citou  ici  : Stetfitm  feriii  eoret. 
Fallad.  de  Rt  Rujfîc.  Lib.  1.  Cap.  VI.  Lo  Ntctffite  ne 

reconnaît  point  de  fit ».  . 

fs)  Voici  des  principes  plus  nets  • fie  plus  propres 
à décider  toutes  les  Qjieftions  que  l'on  propofe  fur 
cette  tnatiere.  J'en  emprunte  les  idée» , tournée»  6c 
reûihec»  a ma  manière  , en  partie  de  Mr.  T 1 r 1 u s , 
Obftrv.  CXLl.  en  partie  de  Mr.  Thomasius»  Infi. 
Jurifpmd.  dtvin.  Lib.  II.  Cap.  II.  i.  ijo,  &fa f.  U 
faut  diftinguer  les  Loix  qui  regardent  Dit**  » d’avec 
celles  qui  concernent  les  Hommei.  A l’egard  des  pre- 
mières on  peut  pofer  ces  deux  Régie».  1.  Toutet  lu 

fou  qu’en  fnifnnt  CM  «r  foi  font  pas  une  certaine  Affitn  , 
on  remoigue  dirtffemtnt  om  indirectement  quelque  méprit 
pour  U Moufle  Divine  , la  Loi  qui  défend  , eu  qui  orden. 
ne  certo  Aflron  , n'oÀmet  point  l’exteprion  de  1 eoi  de  ne _ 

te  fi  té  i car  en  ce  cas -U  la  nature  même  de  1a  choie 
fait  voir  que  l'on  ne  doit  pas  conferver  fa  propre  vie 
au  préjudice  de  Ja  Gloire  de  Dieu.  Ainli  il  faut  tont 
fouftrir  plutôt  que  de  bla/bhemer  , ou  de  faire  quel- 
ue  aâc  à’ Idolâtrie , ou  de  renoncer  a la  profefio» 
'une  Religion  que  l'on  croit  bonne,  pour  en  emhralTer 
une  autre  que  l'on  croit  uuovaife  , Arc.  A quoi  fe 
lapport  l 'exemple  de  Daniel  , que  l’on  trouve  dans 
fes  Révélât  iont , Chap.  VL  verf.  10.  a.  Mais  fi  eu  fai- 
font  eu  ne  foi  font  poi  une  etrtnine  Aétion  , on  ne  témoi- 
gne ni  direfltmene  ni  indirettemeue  outun  méprit  pour  ls 
Mojtfit  Divine  1 U Loi  qm  défend  on  qui  ordonne  d'atle 


leurs  cette  Alficn  , m'oblige  point  indifpenfablemenr  dam 
les  cm  d'une  extrême  n teefite  : car  alors  la  Gloire  de 
Dieu  ne  fouinant  aucune  atteinte  , fa  bom-  infinie 
nous  donne  lieu  de  préfutner  qu’il  ne  veut  pas  nous- 
aftreindre  à expofer  inutilement  nôtre  vie  » ou  no» 
biens  même.  On  peut  , j»r  exemple  , pour  éviter  un 
grand  mal  dont  on  eft  menacé  de  près  par  un  injufte 
Aggrefteur  , promettre  qoelquc  chofe  avec  ferment , 
fans  avoir  intention  de  jures  fie  de  contraôcr  , pat  cet 
a&e  forcé  , une  obligation  valable.  Car  alors  ce  n'cft 
ni  un  vrai  ferment,  ni  une  véritable  Ptomcflc.  0c  celui 
qui  nous  y force  injurtement , ne  le  fait  que  parcc- 
qu'il  croit  que  nous  avons  un  gtand  refpett  pour  la 
Divinité,  fans  quoi  il  ne  compteroit  pas  la-defliis. 
Ainfi  bien  loin  de  vouloir  nous  engager  a violer  nôtre 
devoit , il  feroit  bien  fâche  que  nous  y manquartâons. 
Vovex  ce  que  l’on  dira, Liv.  IV.  Chap.  11.  f . ».  On  peut 
aoili  omettre  le»  aâes  du  culte  extérieur , lorfqu’on 
•Vxpoferoirenles  exerçant,  à quelque  grand  mal,  fan» 
que  d'ailleurs  leur  omirtion  emporte  aucune  abnéga- 
tion de  la  Religion  qu'on  croit  bonne  , ou  aucune- 
autre  marque  de  mépris  pour  la  Majcfté  Divine.  A 
plus  forte  raifon  tout  ce  que  je  viens  de  dire  a-t-il 
lt*-u  en  matière  de»  Loix  Divines  purement  pofirives» 
ui , par  cela  même  qu’elles  regardent  des  etiofès  in- 
ifférentes  en  elle*  même»  , n impofent  pas  une  obli- 
gation aurtî  forte  que  les  Devoirs  du  Droit  Naturel 
par  rapport  «Duo.  Nôtre  Aureux  en  a allégué  des 
exemples  un  peu  plus  haut  » 0c  dans  le  Chap.  précé- 
dent , f.  16.  au  commencement.  Je  parlerai  dan»  U 
Noie  7.  des  privilèges  de  la  nécefCté,  par  rapport  aux. 
De  vous  qui  regardent  les  homme»  meme». 


(b)  Morris  TV,\. 
6c  ftfiv.  Voyez 
Copou 1 »m.  Exerar » 
I od  Biron  n.  9. 
pag.  4».  & faq. 
Edit.  Franco*. 
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mourir  plutôt  que  d'omettre  une  certaine  A&ion , les  Loix  Affirmatives  font  cenfees 
d'ordinaire  excepter  tacitement  les  cas  d’une  extrême  néceffité;  lurtout  lorfqu'on  s'y 
trouve  réduit  fans  qu'il  y ait  de  notre  faute.  Je  ne  luis  point  obligé  , (6)  par  exem- 
ple , de  donner  un  morceau  de  pain  à une  perfonne  affamée , fi  j'en  ai  befoin  moi- 
(c)  même , ni  d'aller  tirer  de  l'eau  quelqu’un  qui  le  noyé , fi  je  ne  puis  le  fauvec 
iaus  me  perdre. 

Mais , en  matière  de  Préceptes  Négatifs , il  cft  certain  1 . Que  la  Néceffité  ne  rend 
jamais  légitimes  les  Actions  qui  tendent  directement  à violer  le  refpeét  qui  eft  dû  à 
la  Majcftc  Divine,  & qu'il  n'eft  point  permis,  pour  le  garantir  de  la  mort,  de  blaf- 
phemer , par  exemple  , de  renier  le  nom  de  D 1 e u , de  renoncer  au  culte  & à l'o- 
béïllance  de  cet  Etre  Souverain.  Car  Dieu  pouvant  faire  fouffrir  aux  Hommes 
quelque  Mal  beaucoup  plus  grand  que  la  Mort  naturelle , & la  Raifou  même  toute 
leulc  nous  fournidant  dequoi  conjecturer  fort  vraiiemblablcment  qu’il  veut  récompen- 
fer  (d)  par  quelque  Bien  infiniment  plus  confidérable , ceux  qui  làcrifienc  cette  vie 
pour  fa  gloire  : on  ne  fauroit  fans  une  imprudence  criminelle  commettre  la  moindre 
Action  injurieufeà  la  Majefté  Divine,  pour  éviter  un  moindre  mal  que  celui  auquel 
on  s’cxpolc  par-là  ; quoique  ceux  qui  fuccombent  à la  rigueur  des  tourmens  ne 
lôient  pas  entièrement  indignes  de  compaffion. 

a.  A l'égard  des  Loix  qui  concernent  les  Devoirs  mutuels  des  (7)  Hommes,  il  faut 
remarquer , qu’il  y a des  maximes  du  Droit  Naturel  qui  fuppofent  quelque  fait  ou 
quelque  établilfcment  humain , dont  le  but  fcul  fait  voir  qu’on  ne  doit  pas  les  éten- 
dre aux  cas  d’une  extrême  néceffité,  & qu’ainfi  elles  renferment  tacitement  cette  ex- 
ception. De-plus,  pour  être  cenfé  avoir  violé  directement  une  Loi  par  un  certain 
aCte , il  faut  qu’il  puilîè  nous  être  légitimement  imputé.  Or  on  eft  l’auteur  d’un  aCte, 
ou  en  qualité  de  caulê  principale,  ou  comme  (impie  infiniment  : & il  y a deux 
fortes  de  Caufês  Inftrumcntalcs  ; les  unes  qui  n’agillènt  que  par  l’impulfion  de  la  Caulê 

principale  , 


(6)  Voyez  un  p*flàte  de  Seneque  , que  l’  Auteur  ci- 
tait ici  » 8c  que  j’ai  deja  rapporte  ci  - dcûus , fur  le 
Chap.  III.  de  ce  Livre , f.  it.  Note  2. 

(7)  Toute 1 let  foi t qu'en  fui font  per  rapport  à eutrui  , 
ou  pur  rapport  à foi. mime  , quelque  Aflion  A'atlleuet  de- 
fendue  , on  trouve  un  moyen  phyjique  y moralement  fur  , 
d'eviter  un  grand  péril , fans  qu’il  en  revienne  ou  à nous- 
mêmet  , eu  a autrui  , un  mal  plut  grand  que  celui  dont 
en  vent  fi  garantir  , <5*  faut  qu'une  autre  perfonne  , qui 
je  trouve  dam  le  même  cas  , air  un  droit  partitulier  au 
moyen  qui  fe  prefmte  ; la  Loi  fouffre  l'exception  det  cas  de 
ne.efftre.  Mail  t'il  manque  quelqu'une  de  ces  conditions  » 
il  faut  s'en  tenir  à la  règle  generale.  Je  dis  j.  Que  le 
moyen  doit  être  un  moyen  pbyfîqua  , c'cft.  a-dire  , four- 
ni uniquement  par  la  providence.  Cela  exclue  tous 
les  cas  où  la  liaifon  du  moyen  avec  Péloigncmenr  du 
danger  dcoend  de  la  volonté  d'autrui.  Car  cette  vo- 
lonté rend  par  elle -même  l'effet  incertain  » 8c  d'ail- 
leurs elle  eft  ici  toujours  accompagnée  ou  de  matice, 
ou  du  moins  d’un  deflein  indirect  de  porter  à mépri- 
fer  ouvertement  l'autorité  du  Lcgiflateur.  Voyez  ce 
que  j'ai  dit  lu  rl' Abrégé  des  Devoirîde  l’Hom.  & du  Cit. 
Liv.  I-  Chap.V.  f.  2$.  Note  1.  des  dernicres  Editions. 
2.  11  fumr  pourtant,  que  le  moyen  foit  moralement 
fûr.  La  certitude  n’eft  pas  ici  abfoluë  & infaillible, 
8c  elle  doit  être  entendue  daus  un  fens  négatif,  pfû- 
4Ô(  que  dans  un  fens  pofirrf  j c’cft-a-dire,  en  forte  que, 
fans  un  tel  moyen , on  cft  perdu  » & non  pas  que  L'on 


foit  entièrement  aflùré  de  fe  fauver  fi  on  le  mer  en 
otage.  Un  hoiiime»pat  exemple, qui  eft  pour  fui  vi,  peut 
être  enfin  atteint , lors  meme  que  , pour  ne  pas  pci- 
die  de  teros , il  a parte  fur  le  ventre  ù un  impotent 
qui  fc  trouve  fur  ion  chemin  : cela  n’cmpcche  pour- 
tant pas  qu’il  n’ait  pù  s’ouvrir  le  chemin  , au  hazard 
de  faite  beaucoup  de  mal  d celui  qui  n'étoit  pas  en 
état  de  fe  retirer  i car  la  Nature  permet  à chacun  de 
difputcr  ici  le  terrain  aufli  long -rems  qu’il  eft  poflî- 
blc.  j.  11  faut  prendre  garde  qu’il  ne  revienne  de  ce 
que  l’on  fait  ici  contre  les  règles  ordinaires  > un  mal 
plus  gtand  , foit  par  rapport  à nous-mêmes , ou  par 
rapport  a autrui , que  celui  dont  on  cherche  à le  dé- 
livrer. On  ne  doit  point , par  exempte  , pour  fauver 
fon  bien  , mettre  en  danger  la  vie  d’une  perfonne  in- 
nocente. Et  11  l'on  ne  peut  fauver  fa  propre  vie  t fans 
expofer  celle  d'un  autre  , dont  U confcrvation  cft 
braucoup  plus  mile  à la  Société  , la  grande  di ('pro- 
portion qu’il  7 a entre  le  mal  que  cauferoit  la  perte 
de  cette  pcrlbnne  » 8c  celui  qai  nous  menace  en  par- 
ticulier , ne  laifTe  aucun  lieu  a l'exception  du  cas  de 
néceffité.  4.  F.nfin  , fi  quelque  autre  , qui  fe  trouve 
réduit  a 1a  meme  ncccflité  » ou  qui  feroil  expofe  au 
meme  péril  par  l'ulage  du  moyen  qu’on  trouve  de 
s'en  tirer  . a un  droit  particulier  fur  U chofe  dont  on 
peut  fc  fervir  pour  cet  etfet } il  eft  clair,  que  le  foin  de 
nôtre  propre  cenfervation  doit  céder  au  double  droit 
que  cette  perfonu£  a dans  U concurrence. 

(!)  Voyez 
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principale,  &,fice  (ont  des  Etres  Intelligens,  contre  leur  inclination  naturelle  ; les 
autres  qui  agillént  par  un  mouvement  propre &: intérieur,  quoiqu'elles  (oient  pouilces 
ou  dirigées  par  quelque  Cau(c  principale.  Lorfque  l'on  concourt  à une  action  corn-  * 
me  Caule  Inltrumentale  de  la  dernicre  iortc , cette  aétion  peut  être  imputée  & à la 
Caufe  principale,  Sc  à la  Caule  Inltrumentale.  Mais  (i  l’on  ne  concourt  que  comme 
Gaule  Inltrumentale  de  la  première  forte , l’Action  ne  peut  être  imputée  qu'à  l’Agent 
principal,  avec  les  conditions  que  nous  établirons  ailleurs  plus  au  long  (8). 

§.  III.  Cf.  s principes  polèz,  entrons  maintenant  dans  l'examen  des  Queftions  par-  Quel  dioit  nom 
ticuliercs  qui  Ce  préfentent  ici.  Le  droit  que  chacun  a fur  fon  propre  Corps  ne  s'é-  u°Né'''iVu;!Tm* 
tend  pas  à en  détruire,  dilloquer,  ou  endommager  les  parties  de  quelque  autre  ma-  » ««u- 

niere  , par  pur  caprice  : mais  on  peut  certainement  fe  faire  couper  un  Membre  an  a- 
qui  d'un  mal  incurable,  (1)  pour  empêcher  que  le  Corps  entier  ne  périilè,  ou  que 
le  mal  ne  gagne  les  parties  faines  , ou  que  ce  Membre  n’étant  déformais  qu’une  dé- 
pendance, pour  ainlî  dire  ,fuperfluë,  ne  mette  inutilement  tous  les  autres  Membres 
hors  d’état  de  bien  faire  leurs  fonctions. 


J’ai  déjà  examiné , (a)  (î  une  extrême  nécelTité  nous  donne  quelque  droit  fur  notre  çh*p.  iv.  de 
Vie  même  ; c’eft-à-dire  , (i , pour  éviter  une  mort  ignominieule,  ou  accompagnée  de  cc  Ll,IC’  *• ,e' 
rudes  tourmens , il  cil  permis  de  fc  faire  mourir  foi-même  d’une  maniéré  plus  douce. 

Il  ne  relie  plus  qu’à  voir  quel  droit  nous  donne  la  Nécellîté,  par  rapport  à autrui. 

Lorfque,  faute  de  tout  autre  aliment , on  mange  de  la  chair  de  quelque  Créature 

Humaine  à qui  l’on  n’a  pas  ôté  foi-même  la  vie  , quelque  trille  & dégoûtante  que 

loit  une  telle  viande,  on  ne  commet  aucun  crime  en  la  failant  lervir  à fa  nourri-  (b)  Voyei 

ture  dans  cette  fâcheulè  extrémité.  Mais  il  eft  bien  difficile  de  décider  furement  ,fi  SKi?-™- 

la  Nécelfité  autorife  ccs  repas  cruels,  lorfque  les  pcrlbnncs  dont  on  mange  la  chair  d**.  xjcviii. 

ont  été,  ou  égorgées  malgré  elles  par  ceux  qui  en  mangent,  ou  tirées  au  fort  d’un  w,’z«Vxj./2- 

commun  contentement  de  la  troupe.  Car,  d’un  côté,  la  Loi  qui  défend  l'Homicide  m**r-  dejeremit, 

fêmble  condamner  cette  barbare  nourriture \ de  l'autre,  le  detefpoir  où  réduit  une  5^tiq?  ju^îx.x. 

faim  prenante  (b) , ôc  la  mon  inévitable  qui  attend  tous  ceux  de  la  troupe,  fi  l’on  t*  Bcit.  jud.  vi, 

n’en  (acrifîe  quclqucs-pns  pour  fauver  les  autres,  femble  permettre  d'avoir  lecours  à v?\ï*dc  \* 

ce  trifte  expédient  (i).  L'Hifioirc  nous  parle  de  lept  Anv  loi  s , qui  fe  trouvant  en  pleine  n»“*eik  Edition 
r 1 r «s  1 r d’Hudfon  ) 

(*)  Voyez  Livre  VIII.  Chap.  I.  i.  & ce  que  je  efl  de  nature  ï ne  pouvoir  être  regardé  comme  un  de  * '40, 

diiai  lu.de  (Vus  contre  le  feutimeut  de  f Auteur.  ceux  que  U Providence  feule  fournir.  Dans  les  autres 

«.  III-  ( 1)  On  peut  ailemct.i  appliquct  ici  les  prin-  cas  où  la  nécelfité  donne  quelque  droit , le  mal  qu'on 
cipes  ctahlis  dans  la  Note  7.  du  f.  precedent  ; car  la  peut  faire  à autrui  fuit  feulement  par  accident  de  l*u- 
pertc  d’un  membre  cd  fans  contredit  un  moindre  fage  du  moyen , qui  par  lui-même  a une  liaifon  phyfi- 
mal  que  la  perte  de  la  vie.  La  même  choie  a lieu  , que  avec  l'éloignement  du  péril.  On  ne  fe  ptopofe 

comme  chacun  voit  » dans  les  cas  oit , pour  fauver  un  pas  dirc&emeut  d’ôter  la  vie  4 quelqu’un  : on  le  laide 

membre  plus  noble  & plus  nccciTairc.on  fe  prive  d'un  feulement  dans  le  danger  , ou  ft  l’on  fait  quelque 

membre  moins  conddérablc  Sc  moins  utile.  chofc  qui  l'y  met , cc  n'cft  pas  toujours  d’une  manie- 

ra) Mr.  Tmut  (04/rrv.  CXLIV  ) ne  le  croit  ni  re  infailliblement  fatale.  Il  refte  fou  vent  quelque  pe- 
illiciic,  ni  d’obligation  iii  lifpenfablc.  Mais  il  dit  que  tire  cfpcnnce.  Au  lieu  qu'ici  il  faut  néccflai rement 
ceux  qui  fc  trouvent  dans  une  tclte  extrémité  ne  peu.  faite  mourir  une  perfonne  de  propos  délibéré,  & cela 
vent  guère*  fe  refoudre  à une  chofe  (î  trifte  Si  U in.  pour  fe  procurer  une  nourriture  dont  on  ne  peut , i 

humaine.  Car  quoique  pour  l’ordinaire  l’affc&ion  moins  que  d’étre  déjà  Anthropophage  , qu'avoir  une 

mutuelle  des  hommes  t furcoui  de  ceux  qui  ne  (ont  horreur  Je  un  dégoût  prelque  auflî  inlupottable  que 
ni  parens  • ni  amis  , foit  aller.  froide  ; lorfqu’on  fe  1a  faim.  A U verité  , ceux  qui  ont  été  réduits  à une 
voit  enveloppé  dans  un  danger  commun  , cette  pen-  telle  extrémité  font  plus  dignes  de  compaflion  , que 
lee  réveille  naturellement  des  fentimens  d'humanité  cottpahles  ou  puniflahles  d’homicide.  Mais  c’cft  qu'on 
& de  compaiHon  , qui  font  qu’on  aime  mieux  périr  regarde  5c  qu'on  a raifon  de  regarder  leur  aÛion  com- 
tous  à la  lois*  ou  attendre  les  rcfloorccs  imprévues  me  un  coup  de  défefpoir,  ou  la  volonté  n*a  que  peu 
de  la  Providence  , que  d’avoir  recours  à un  cxpcdicnr  de  part,  Si  oui  approche  de  ce  à quoi  porte  une  vraye 
r fâcheux  Sc  û barbare  , par  lequel  d’ailleurs  on  n’cft  aliénation  d'cfprit. 

•’  uéxes  fur  de  fauver  fa  vie.  J’ajoute  > que  le  moyen 
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mer  dcllittlcz  de  toute  viande  & de  toute  boifîon , tirèrent  au  fort  qui  feroit  celui 
d'emr'eux  qui  mourroit  pour  fervir  de  nourriture  aux  autres.  Celui  fur  qui  le  fort 
tomba  s'étant  lai  fie  patiemment  égorger  , les  autres  appailcrcnt  un  peu  leur  lôif  & 
leur  faim  infupportablçs,  en  buvant  de  fon  lang,  ik  mangeant  de  la  diair.  Quand 
ils  furent  arrivez  à bon  port,  le  Juge  les  déclara  innoccns.  Un  Commentateur  de 
ZirgUr.  ad  Grotius  croit  pourtant  (c)  qu'ils  avaient  commis  un  très-grand  pèche,  en  ce 
iWncon-  qu'ils  avoient  tous  en  general  confpirc  la  mort  de  quelqu’un  d’entr  eux , mime 

te  rnifloiie , li-  chacun  en  particulier  la  tienne  propre , an  cas  que  le  fort  tombât  fur  lut  : deforte  que 
lie  de  Nit.l.  T*tf.  ,,  . r . r,  ,,  . r J J ,,  ' 

Obf.McSu.  cet  est  rtjquer  le  Jalur  de  l Ame  pour  jauver  le  Corps.  Car , ajoutc-u  , aucun  deux 

ne  devoit  faire  fi  peu  d’état  de  fa  vie , que  de  la  faertfier  pour  appaifcr  la  faim  des 

autres  ; cr  ceux-ci  ne  doivent  pas  non-plus  tuer  leur  compagnons , pour  fatisfaire  leur 

ventre.  Mais  c’eft  outrer  les  cbofês  que  de  railonner  ainlî.  On  ne  peut  pas  dire , 

qu'aucun  de  ces  gens-là  confpirât  la  mort  de  fon  Prochain , (ôus  prétexte  qu'en  tirant 

au  fort,  (d)  ils  réduifoicnt  un  d'entr’eux  à la  nécclTïté  de  mourir  pour  lauver  les 

autres  , qui  fans  cela  autoient  péri  miférablement  avec  lui.  Ils  n'avoient  donc  rien 

à craindre  pour  le  fri  ut  de  leur  Ame.  C'cil  tenir  peu  de  compte  de  (a  vie,  que  de 

la  prodiguer  légèrement  & fans  fujet  : mais  on  ne  mérite  pas  d'être  regardé  comme 

traître  de  loi-même,  lorfqu'on  la  perd  volontairement  dans  une  lî  grande  nécclïiié. 

Il  n’y  a non-plus  aucune  cruauté  de  la  part  de  ceux  qui  acceptent  ce  facrificc , où 

la  victime , qui  le  laide  égorger  pour  leur  falut  commun  , loutfre  moins  en  recevant 

le  coup  mortel , que  celui  qui  eft-  réduit  à la  trille  nécellité  d'enfoncer  le  poignard 

dans  le  lein  de  fon  camarade. 

Il  Ce  prélênte  ici  un  autre  cas,  que  je  propole  à examiner.  Suppolôns  que , dans 
un  Naufrage  plu  fie  ur  s perfinnes  fe  foient  jettes,  dans  une  petite  Chaloupe  , qui  (j) 
n’appartiennent  pas  plus  aux  uns  qu’aux  autres , & que  la  Chaloupe  ne  (oit  pas  allez 
foitc  pour  les  porter  tous  à la  fois.  Faut-il  tirer  au  fort , qui  lèront  ceux  que  l'on 
chalîèra  ! Et  il  quelqu’un  rcfule  de  le  Ibûmetrrc  à la  décilion  du  Sort,  n'eft-on  pas 
en  droit  de  le  jetter  dans  la  mer,  fans  autre  forme  de  procès,  comme  un  homme 
qui  veut,  entant  qu’en  lui  eft,  faite  périr  tous  les  autres!  Je  ne  détermine  rien  (4) 
pour  l'heure , fur  ces  fortes  de  cas  qui  n'arrivent  que  rarement. 

4 I V.  I l cil  plus  ordinaire  de  voir  que  deux  hommes  fe  trouvent  en  meme  tems 
réduits  a périr  fans  rejfource , fi  l'un  d'eux  ne  fait  quelque  chofe  qui  avancera  un 
d ou  de  gitantir  peu  /,»  mort  de  l'autre  , laquelle  ne  (croit  pas  lans  cela  moins  inévitable  : Ou  que  la 
les  Mtmlrti.  nécellîté  nous  oblige  de  mettre  quelqu’un  indirectement  en  danger  de  recevoir  de 
nous  quelque  grand  mal , ou  d’être  meme  rué  ; enlorte  qu'on  ne  Ce  propole  pas  direc- 
tement de  lui  nuire,  mais  qu'on  fait  (eulernent  une  choie  dont  il  ell  fort  à craindre 
qu’il  ne  (ouffre,  & à laquelle  on  ne  (ê  réfoudroit  point  li  l'on  trouvoit  quelque 
autre  voyc  pour  Ce  tirer  d’affaires;  faute  dequoi  on  ménage  fes  mouvemens  d’une 
manière  à ne  caufer  que  le  moins  de  mal  qu’il  eft  poUïblc.  Comme  en  ces  cas- là 
on  neft , à mon  avis , coupable  de  rien , celui  qui  en  fouftie  doit  les  regarder  comme 


Quel  droit  elle 
nous  donne  »»- 
dtrefftmtnt  f DU 


(il  Fn  effet , le  maître  de  la  Chaloupe  ne  feinble 
pas  obligé  à tirer  au  fort  avec  les  aunes  qu’il  a laide 
entrer  charitablement  , qu'il  p-ut  par  conlc* 
quent  faire  fottir  pour  le  lauerr  lui-même.  Ti- 
Titrs  » Ohftrv.  CXI.IV.  Il  eft  dans  le  même  cas  de 
fseccditc  , 5c  il  a pâidcüus  eux  le  titre  de  Proprie* 


taire  , Qui  lui  donne  un  double  droit  fur  l’ufage  do 
mnycn  de  fc  fauver.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  dans  la 
Note  7.  fur  le  f.  precedent. 

(4)  Notre  Auteur  décidé  ?à  deflus,  avec  un  il  me 
famlle  , dans  fon  Abrège  de  Ojjic.  Htm-  f Civ.  Lib.  I. 
Cap.  V.  f.  z o.  ( $.  27.  de  ma  TiaduÛion  } 
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de  fimples  malheurs  qui  ne  lui  donnent  aucun  droit  de  Ce  fâcher  contre  nous.  En 
roici  quelques  exemples. 

1.  Je  tombe  dans  la  Rivière,  avec  un  autre  qui  ne  (çait  point  nager.  Celui-ci, 
comme  font  ordinairement  les  gens  qui  fc  noyent , m’embraflè  & me  tient  ferré  ; ce- 
pendant je  ne  me  fens  pas  allez  fort  pour  le  porter  en  nageant , & pour  le  tirer  de 
l’eau  avec  moi.  Qui  eft-ce  qui  me  blâmera , iï  je  fais  tous  mes  efforts  pour  me  debar- 
rallèr  de  cet  homme- là,  tk.  pour  ne  pas  me  noyer  de  compagnie  , quoique  je  puifle 
le  lôùtenir  un  peu  hors  de  l'eau  pendant  deux  ou  trois  minutes  ? 

Si  dans  un  Naufrage  je  me  fuis  faili  d’une  planche,  (1)  qui  ne  (àuroit  tenir 
deux  perfonnes,  & qu’un  autre  veuille  s'y  mettre  avec  moi,  rien  n'empêche  que  je 
11e  le  chaffè  de  toutes  mes  forces  pour  ne  pas  périr  avec  lui  lâns  nécelfité. 

Deux  hommes,  qui  fuyent  en  même  tems,  (ont  talonnez  de  fi  près  par  l’Ennemi 
qu’ils  ne  fauroient  éviter  tous  deux  de  tomber  entre  fes  mains.  L'un  ou  l'autre  peut 
alors  fermer  après  foi  une  Porte,  ou  rompre  un  Pont  qui  le  trouve  fur  (bn  chemin, 
& lailfer  par  ce  moyen  fon  camarade  expofer  à la  fureur  de  l’Ennemi.  C'eft  ainfi  qu’à 
la  Guerre  fi)  on  eff  très-fouvent  obligé  d'abandonner  une  petite  poignée  de  gens 
pour  fituver  le  corps  d'Armée.  Voilà  pour  la  première  forte  de  cas  (}).  Donnons 
un  çxcmple  de  l'autre. 

Un  Ennemi  plus  fort  que  moi,  me  pourfuit,  àdeffein  de  me  ruer.  En  fuyant  je 
rencontre  au  milieu  d’un  chemin  fort  étroit , par  où  il  me  faut  néceifiu rement  paffèr, 
une  perlônne,  qui,  après  avoir  été  avereie  de  fc  tirer  à l'écart,  n’en  veut  rien  faire  , 
ou  qui  n’en  a pas  le  tems , ou  qui  manque  de  terrein.  (4)  Je  puis  alors , làns  contredit, 
la  pouffer  & la  rcnverlèr  pour  m'ouvrir  le  partage , quoiqu'elle  coure  grand  rifque 
d'en  être  dangereufement  blellec  ; à moins  que  je  ne  fulfe  d’ailleurs  particulièrement 


% 


I.  IV.  (0  Que  fi  cet  autre,  étant  plus  fort  que  moi, 
veut  m’ôter  ma  planche  , il  ne  peut  pas  s’cxcuJ'cr 
par  U néccflité  de  fauver  (à  vie  , puifque  la  planche 
m'appartient  par  droit  de  premier  occupant  ; ainfi 
il  ne  fauroit  m’en  c lu  (1er  lins  injufiiee.  Il  faut  dire 
la  même  choie  d’un  homme  qui  , dans  une  déroute 
voudroit  prendre  le  Cheval  d’une  perfonue  hleifec , 
de  la  laidei  ainfi  infailliblement  expofee  à 1a  fureur 
de  l’Ennemi  , pour  fc  fauver  lui-même  plu»  Jurement. 
Ce  font  les  deux  cas  donc  paxloit  Carneaie  » au  rap- 
port  de  LactancE»  dans  un  paflage  cite  ci-Jcflùs. 
fur  le  Chapitre  111.  $.  11.  Note  a.  Notre  Auteur  re- 
marquott  , fur  la  lin  de  ce  paragraphe  > qu’on  oppofe 
en  vain  1 ces  dédiions  , celle  que  Lactance 
donne  lui-même  , au  Chapitre  qui  fuit  les  paroles  du 
rhilofophe  Académicien.  Etfcttivcraent  les  cas  pro- 
pofez  ne  font  pas  tout- à- fait  les  memes.  On  voit 
•uilî  , que  le  Poftcur  Chrétien  n’avoir  fur  la  matière 
que  des  idées  vagues  de  iofuilifantes. 

(a)  Voyez  A r h i l n , de  txpedit.  Altxaud.  Lib.  VI. 
Cap.  XXV.  Virgile,  tÆ.nesd.  IX.  72a.  & fe qq-  XI. 
SS4.  & feqq.  Floruc,  Lib.  II.  Cap.  XVIII.  num. 
14. Tl  TE  Live,  Lib.  V.  Cap.  XL.  de  Lib.  XXVI. 
Cap.  XV.  Tacite  , Lib.  XIV.  Cap.  XXXII. 

XXX1U.  Mais  le  Roi  Darius,  dans  une  occafion  où 
la  nccefiîté  n’étoit  pas  fi  prenante,  ne  voulut  pas  rom. 
pre  le  pont  du  fleuve  Ljcut,(<  le  lai  liant  en  fon  entier, 
il  dit  eu  panant  : Qu ‘il  aimsir  mieux  donner  paffage  i 
teux  qui  le  pourfîtiveienr  , que  l'ster  à teux  qui  fe  feu - 
Vu  tnt  : Malle  infequennbus  inr  dore  , quàm  enferre 


fngienttkut.  Q..  CurT.  Lib.  IV.  Cap  XVL.  num  5. 
Toutes  ces  citations  font  de  l’Auteur. 

fl) Ce* fortes  de  cas  ne  foutftent point  de  difficulté» 
félon  Mr.  T 1 T iu  s-  Car  , dit-il , il  s'agit  de  Préeeptet 
Affirmatif»  du  Droit  Naturel  » lefqud*  n’obligent 
point , lorfque  l’occafion  de  1rs  pratiquer  manque  1 
de  à plus  forte  raifon  dans  un  cas  de  necelfité,  ou 
l’on  ne  pourroit  les  pratiquer  qu’aux  dépens  de  là 
propre  confcrvation.  Obf  CXLV.  Mais  il  y a t fur- 
tout  dans  le  dernier  exemple  » quelque  choie  de 
plus  que  ne  pas  fecourir.  On  ne  demeure  pas  lîm- 
plrment  dans  l’iraûion  , on  fait  quelque  cliofc  de 
politif  , qui  ôte  à l'autre  oerfonne  une  reficurce 
qu’elle  croyoit  avoir  dans  le  danger  , mais  qu'on 
n’etoit  point  oblige  de  lui  laiûcr  , pour  fc  perdre 
foi-même. 

(4)  II  cft  aific  de  voir  ( ajoutoit  notre  Auteur» 
dan»  la  fécondé  Edition  ) que  l’aâion  , qui  fait  le 
fuict  d'un  exemple  que  quelques-uns  allèguent  ici  • 
ne  peut  pas  être  regardée  comme  innocente-  17»  0 fi- 
cier  , dit-on , fe  vojatu  p refie  par  l’Ennemi,  dans  un» 
déroute  per  tu  un  de  fit  Sel  d. ms  qui  fe  t renvoie  devant 
lui  , parmi  une  grande  feule  , afin  Üe  u'iere  pat  retarde * 
dans  la  fuite  Mab  cet  Officier  avoir  afic*  de  force 
pour  s’ouvrir  un  pa  liage  en  fc  coûter  tant  de  pouffer 
le  Soldat  à côté.  Que  fi»  fans  v penfet , il  l'avoic 
bielle  avec  les  armes  , alors  il  féroit  excufable.  Les 
paroles  , fur  leJquclle»  l'Auteur  fait  cette  réflexion  , 
font  de  Boecll  r»  dans  fies  Notes  fur  Grotius» 
Lib.  U.  Cap.  I.  $.  4.  pag.  f. 

Xx  1 
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oblige  (5)  de  m’expofer  moi-même  à périr  pour  la  iauver.  Que  fi  celui  qui  fe  trouve 
en  mon  chemin , eft  dans  l’impuiflànce  de  fe  retirer  pour  me  lairtèr  paflèr , même  après 
en  avoir  été  averti;  par  exemple,  fic'cft  un  Enfant, ou  un  Boiteux , je  ferai  du  moins 
cxculâble  de  fauter  pardelfus  fon  Corps  le  plus  doucement  que  je  pourrai , ou  à pied 
ou  à cheval,  plutôt  que  de  donner  le  tems  à l’Ennemi  de  m’atteindre.  Mais  fi  quel- 
qu'un s’oppofoit  à mon  partage,  ou  de  propos  délibéré  & malicieufement,  ou  par  un 
défaut  d'humanité,  je  pourrois  le  regarder  comme  un  Ennemi , & l'attaquer  directe- 
ment, pour  me  mettre  au  large , quelque  mal  qui  lui  en  dût  arriver. 

Au  relie,  on  juftihc  ou  l’on  excule  à-peu-pres  de  la  même  maniéré,  le  mal  que 
quelqu’un  fait  à autrui , malgré  foi,  dans  une  fuite  où  il  cherche  à le  garantir  de  la 
mutilation  de  quelque  membre  , ou  d’une  grande  bleffure.  Car  on  a droit  de  le  dé- 
fendre jufqu’à  la  derniere  extrémité  contre  ceux  qui  , (ans  en  vouloir  direélement 
à notre  vie , attentent  fur  notre  per  fon  ne  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  ; &:  dans 
l’épouvante  où  jette  le  danger  qui  oblige  à fuir , il  faut  pardonner  au  trouble  où 
l’on  eft  alors , fi  l’on  ne  prend  pas  bien  toutes  fes  précautions , & fi , pour  le  met- 
tre au  plutôt  en  fureté  , on  écarte  tout  ce  qui  le  prélcnte  en  notre  chemin , d’une 
maniéré  un  peu  plus  brulque  &:  plus  malavifée  que  l’on  ne  feroit  fi  l’on  agirtbit 
de  fang  froid. 

Que!  droit  donne  §.  V.  Voyons  préfentement  fi  la  néceffîté  de  confêrver  notre  Vie  nous  donne 
quelque  droit  fur  le  bien  d’autrui , enfotte  que  l’on  puirtè , fans  le  contentement  du 
Propriétaire , lui  prendre  quelque  chofe  ou  en  cachette  ou  à force  ouverte , pour  fub- 
venir  à un  extrême  befoin  où  l’on  fe  trouve  réduit  ? On  ne  (aurait , à mon  avis , bien 
décider  cette  queftion,  fins  avoir  une  idée  nette  &diftinéte  de  l’origine  & desfondc- 
mens  de  la  Propriété.  Ainfi  il  eft  néceflaire  d’en  dire  ici  un  mot,  en  attendant  de 

(a)  Lîv.iv.chap.  traiter  à fonds  cette  matière  en  fon  lieu  (à). 

Le  but  principal  que  l’on  s’eft  propofé , en  introduilant  la  Propriété  des  biens  , 
c’eft  premièrement , d’éviter  les  difputcs  & les  querelles  qui  nairtoient  tous  les  jours  de 
la  communauté  où  tout  étoit  au  commencement;  & enfuite,  de  donner  lieu  à l’in- 
duftrie  humaine,  par  la  nécertîté  où  chacun  feroit  déformais  de  travailler  lui-même 
pour  amalter  les  chotes  dont  il  auroit  befoin.  Mais , en  faifant  ce  partage , on  n’a 
nullement  prétendu  que  chacun  (1)  couvât , four  ainfi  dire , des  yeux  fis  trèfirs  , 
& jouît  feul  de  fon  bien  , fans  l’employer  jamais  à rendre  forvice  aux  autres.  Tout 
ce  qu’il  y a , c’eft  que  chacun  peut , en  vertu  du  droit  de  Propriété,  difpofêr  comme 
bon  lui  femble  de  ce  qui  lui  appartient  ; & que , quand  il  veut  en  faire  part  aux  autres, 
il  les  met  par-là  dans  quelque  Obligation  à fon  égard.  Ainfi , depuis  l'établirtêment 


(5)  Voyez  ci-deffus  , 9.  ».  Note  7.  St  ce  que  j’ai 
dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l*Hotrvne  fit  du  Cil. 
Lib.  1 Cliap-  V.  9.  27.  Vm  1.  de'  drrmere»  Editions. 
Mf.  T R r u t r » Profclfcur  à GtUnJfAt  , dit,  dans  fa 
Note  lu;  le  même  endroit  de  fon  Edition,  que  j'ai 
eu  tore  de  prétendre  qu'il  faille  ici  avoir  egard  au 
plus  ou  moins  d'utilité  que  les  perfonnes  peuvent 
apporter  à la  Société.  Sa  railon  eft,  qu'une  relie  coin- 
parai  fon  fe  rapporte  aux  réglés  de  t'Him.t’t , & non 
pat  a celles  de  la  Ju/H i#  rogyurtuft.  On  appellera  cela, 
comme  or  voudra  ; je  ne  difjmtc  pis  des  mots.  Mais 
V Humanité , la  K*c»un»f*"ce  , la  Vertu  , qu’on  fait  ici 
valoir,  n'impofcnr  pas  • félon  moi  , ttnc  obligation 
moins  forte  , que  celle  du  Droit  rigour* ux  ; quoiqu’il 
j ait  de  la  différence  p*r  rapport  a l'effet  extérieur , 


ou  à la  manière  d’exiger  les  Devoirs  qui  viennent 
de  ces  deux  fources.  Ôr  je  n’ai  rien  dit , d’où  l’cn 
puifle  inférer  que  celui  qui  a préféré  la  prepre  con- 
Jcrvation  , dans  les  cas  dont  il  s’agit , à celle  d’une 
autre  perfjnne  beaucoup  plus  utile  a la  Société , puifle 
être  regardé  comme  lui  ayant  fait  un  tort  proprement 
ainli  nommé-  Du  refte , je  crains  bien  qu'on  ne  vante 
un  peu  trop  la  lumière  que  l’on  prétend  avoir  répan- 
due fur  le  Droit  Naturel , par  la  dirtinûion  du  um, 
de  VHontJhim,  fcc  du  Deeorum  j comme  il  me  lèroit 
aife  de  le  faire  voir* 

i.  V.  (l)  Aur  tjui  Jiviriit  fili  incutnrre  rtfrrrii , 

Ntt  fgrtem  fofurrt  fuit  , fccc. 

V i a G . tsfjnt.  d.  VI,  «10,  «U. 
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de  la  Propriété  des  biens , les  Hommes  ont  eu  non  feulement  occafion  de  faire  di- 
verfes  fortes  de  commerces  d’où  il  revient  une  grande  utilité  à la  Société  Humaine, 
mais  encore  cela  leur  a fourni  une  ample  matière  d’exercer  mutuellement  les  Devoirs 
de  l'Humanité  & de  la  Bénéfîccnce  ; au  lieu  qu’auparavant  on  ne  pouvoir  aflïltcr  les 
autres  que  de  fa  peine  Se  de  fon  (b)  travail. 

C’eft  une  fuite  du  droit  de  Propriété , que  le  Proprietaire  remette  lui-même  entre 
les  mains  des  autres  les  chofes  memes  qu’il  eft  tenu  de  leur  donner.  Ain fî  celui  à qui 
une  choie  eft  due  , ne  peut  pas  s’en  failir  d’abord  de  fon  chef , mais  il  faut  qu'il  lomme 
le  Proprietaire  de  la  lui  délivrer.  Que  fi  celui-ci  ne  veut  pas  fatisfaire  de  Ion  bon 
grc  à l’obligation  où  il  eft.  Si  cherche  des  échappatoires  pour  s’en  difpenfer,  rien 
n’empcchc  alors  qu’on  ne  prenne  malgré  lui,  ce  qu’il  nous  doit , en  ayant  recours, 
pour  cet  effet , à l'autorité  du  Magiftrat , fi  l’on  vit  dans  une  Société  Civile  , ou  aux 
voyes  de  la  Guerre,  fi  l'on  eft  encore  dans  l’indépendance  de  l’état  de  Nature.  Or 
quoique , paV  les  régies  du  Droit  Naturel  tout  feul , il  n’y  ait  qu’une  Obligation  im- 
parfaite , c’eft-à-dire  , fondée  fur  la  feule  Loi  de  l’Humanité , qui  nous  engage  à 
alïifter  ceux  qui  Ce  trouvent  dans  la  dernière  néceflité,  lorfque  nous  n’avons  pas  éga- 
lement befôin  de  notre  bien  pour  nous-mêmes  , rien  n’empêche  pourtant  que  les 
Loix  Civiles  ne  donnent  à ce  Devoir  naturel  force  entière  d’obliger.  C’eft  ainfi  que 
parmi  les  Juifs,  s’il  en  faut  croire  les  Rabbins  (c)  , quiconque  refufoit  aux  Pauvres 
ce  qu’il  étoit  tenu  de  contribuer  pour  leur  entretien  , pouvoir  y être  contraint  en 
Jufticc.  Comme  donc  , pour  trouver  de  quoi  fubvenir  à fes  befoins , on  n’avoit  qu’à 
les  faire  connoître  ou  aux  Particuliers  mêmes,  ou,  à leur  refus,  aux  pcrlonnes  éta- 
blies pour  lever  les  aumônes  : il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  étoit  défendu  au  Pauvres 
de  rien  prendre  de  leur  pure  autorité  à qui  que  ce  fut , & fi , dans  le  cas  même  d’une 
extrême  nécciïité  , cela  palToit  pour  un  vol  ou  un  larcin.  Mais  fuppolc  que , dans 
un  Etat  où  l'on  n’a  pas  le  même  foin  de  la  fubftance  des  Pauvres , une  perfonne  11e 
puifîè  ni  fléchir  par  des  prières  la  dureté  inexorable  d’un  Proprietaire , ni  trouver 
d’ailleurs  ou  dequoi  acheter , ou  dequoi  gagner  par  fon  travail  les  chofes  abfolument 
nécellàires  à la  Vie , faudra-t-il  qu’elle  meure  de  faim  î Y a-t-il  aucun  établifiement  hu- 
main fi  facré  & fi  inviolable , que  , quand  les  autres  manquent  inhumainement  à 
leur  devoir  envers  quelqu'un,  celui-ci  doive  périr  plutôt  que  tic  s'écarter  tant  l’oit 
peu  de  la  régie  ordinaire  ? Pour  moi  , je  ne  finnois  me  perfuader  qu'un  homme  fe 
rende  coupable  de  larcin  , lorfqu’étant  réduit , fans  qu’il  y ait  de  fii  faute,  à une 
extrême  difêtte  de  vivres  pour  le  fubftcnter , ou  de  vêtemens  pour  fe  garantir  du 
froid,  (l)  & n’ayant  pû  obtenir  des  autres,  qui  en  ont  abondance  , ni  par  prières  , 
ni  par  argent,  ni  en  leur  offrant  fon  travail  & fon  induftric,  qu’ils  lui  filTènt  part 
de  leur  fuperflu  dans  une  fi  preflànte  néceflité,  il  leur  prend  quelque  chofc  ou  en 
cachette , ou  de  vive  force  ; furtout  s’il  le  fait  avec  intention  de  les  dédommager , 
auffi-rôt  qu'il  en  aura  le  moyen. 

Au  refte,  on  a tort  de  prétendre  qu’un  tel  cas  n’exifte  qu’en  idée.  Ne  peut-il  pas 
aifément  arriver  qu’une  perfonne , après  un  Naufrage , ou  ayant  été  volée  en  chemin, 
ou  ayant , depuis  fon  départ  de  chez  foi , perdu  tout  fon  bien  par  quelque  accidenr. 


(2)  Si  dans  un  cas  de  néceflité  on  peut  innocent* 
aient  faite  du  mal  aux  autres  en  leur  perfonne,  julques 
\ les  mettre  en  danger  de  la  xic  pour  fauver  la  fienne 
propre  , à plus  forte  raifon  fera  t il  permis  , en  pareil 
«as  > de  prendre  ou  dctruiic  même  le  bien  d'autrui  » 


qui  eft  beaucoup  moins  confidérablc  que  la  Vie  te 
que  les  Membres.  Thomas,  ln/ht.  Junfyr  àiv.  Lib. 
IL  Cap.  II.  f.  j 61.  Hot*  1.  0C  Tl  T l u f,  OA/: 
CIL  VIL 

Xx  i 


0>)  Voyez  Erb'f. 
IV.  z». 


(c)  Vovex  S*.,?**, 
lïf  J.  \’*r.  G. 
JèiWt.i.  Hrlr.  Lib. 
VI.  Cap.  VI. 
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(A)  Chap.  VI. 

VOI.  JO»  II. 


(c't  Voyez  Ev?Y. 
XXI  , 2.  Irvir. 
XXV,  » 9.  [avec  le* 
Notes  de  Mr.  J,* 

Cier.)  } & 

dt  J.  Su.  & (!. 
fie.  Hthr.  Lib.  Vf. 
Cap.  VII.  Le  paf- 
(âÿe  des  Prover- 
tu. XXX',  9 , ne 
fait  rien  contre 
ce  que  l'on  a dit. 

Fxanicndcs  prin- 
cipes de  Grotiui 
fur  cette  matière. 
Qtclles  précau- 
tion* il  faut 
oMcrver  en  ce* 
fonça  de  cas. 

(a)  Lit.  IL  Chap. 
It.  t.  6. 


3 jo  Du  Droit  & des  Privilèges 

fe  trouve  en  Pays  étranger,  réduite  à la  demiere  milere , fans  aucun  ami,  ni  aucune 
connoilTance  ? Et  lî , dans  ce  trille  état,  aucun  Habitant  du  Pays  ne  veut  ni  l’afliller, 
ni  lui  faire  gagner  là  vie  en  travaillant  ; ou  que , comme  on  en  juge  ordinairement , 
tout  le  monde  voyant  mendier  une  perfonne  robufte  & de  bonne  mine,  s’imagine 
qu’elle  demande  l'aumône  fans  nécclTké  ; pourquoi  ne  s’occommoderoit-ellc  pas  de 
tout  ce  dont  elle  trouve  moyen  de  le  làilir,  plutôt  que  de  le  laiilèr  mourir  de  faim 
milcrablement  ? (5) 

En  vain  prétend-on  , pour  détruire  le  droit  que  donne  alors  la  nécefTké,  le  pr  eva- 
loir  d'un  partage  des  Proverbes  de  Salomon  (d) , où  un  homme  qui  prend  le  bien 
d’autrui  pour  appaifer  fa  faim , cft  qualifié  larron  , & déclaré  lu  jet  à la  peine  du  Lar- 
cin. Car  (î  l'on  examine  bien  la  fuite  du  difcours,on  trouvera  qu’il  ne  s’agit  point 
U d'un  homme  réduit , comme  nous  le  luppofons , à la  derniere  nécellité , ou  qui  y 
doit  tombé  par  pur  effet  de  malheur,  fans  qu'il  y ait  de  fa  faute,  & fans  aucune  fai- 
néantife.  Au  contraire,  les  paroles  mêmes  de  la  Sentence  infinuent  clairement  qu’il 
a une  maifon  & des  meubles  d'une  allez  grande  valeur  pour  reftitucr  fêpt  fois  au- 
tant (4) , & qu’il  peut  aifément  trouver  à les  vendre  ou  à les  engager  : car  il  ne  paroîc 
pas  qu'on  fuppolc  ici  un  larcin  commis  en  tems  de  Guerre,  ou  pendant  unè  grande 
cherté  de  vivres  ; ôc  chacun  fçait  que,  parmi  les  anciens  Hébreux,  ceux  qui  n'avoienr 
plus  dequoi  vivre  dévoient  fe  vendre  pour  (c)  être  Efclaves. 

Il  y a des  gens  qui  allèguent  ici  un  autre  exemple.  Un  homme , difènt-ils , fe  trou- 
vant dans  un  Pays  étranger  qu’il  ne  connoît  point,  vient  à être  attaqué  par  un  injuflc 
Aggrertèur , Sc  il  ne  lui  relie  d’autre  reflôurce.  pour  fauver  fa  vie , que  de  prendre 
la  fuite.  Là-delTus  il  trouve  fur  les  pas  fort  à propos  un  Cheval , qu’il  ne  voit  aucun 
moyen  de  pouvoir  jamais  rellituer,  puilqu’il  ne  fçait  à qui  il  appartient , ôc  qu’il  elt 
obligé  de  l’emmener  bien  loin.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiflè  légitimement 
prendre  ce  Cheval , & s’en  aller  au  plus  vite  pour  éviter  le  péril. 

J,  VI.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  voir  furquoi  ell  fondé  précilement le  droit 
que  chacun  a fur  le  oien  d’autrui  dans  ces  fortes  de  cas  d’une  nécellitc  extrême.  Voici 
de  quelle  maniéré  Grotius  (a)  s’y  prend  pour  décider  la  quellion.  Selon  lui , ceux 
qui  établirent  la  propriété  des  biens,  le  firent  avec  cette  rcflriélion  tacite,  que  l’effee 
naturel  de  la  Propriété , qui  ell  d’exclure  toute  autre  perfonne  de  l’ufage  des  choies 
qui  appartiennent  à quelqu’un , ccllcroit  du  moment  que  l’on  ne  pourroit  le  confèrvet 
foi-même  fans  fe  fervir  du  bien  d’autrui  ; & qu’ainfï , en  pareil  cas , tout  ce  lans  quoi 
on  périroic  infailliblement,  cil  cenlc  remis  dans  le  premier  état  de  communauté.  Ou, 
ce  qui  revient  au  même,  lorlque  les  Hommes  commencèrent  à partager  entr’eux  ce 
qui  étoit  auparavant  en  commun,  on  s’engagea  réciproquement  à ne  rien  prendre  du 
bien  les  uns  des  aunes,  (ans  le  confëntcmcnt  du  Proprietaire  ; enfortc  pourtant  qu’il 
fut  flipulé,  par  une  daufe  tacite,  que  dans  une  extrême  nécctiîté  il  lêroit  permis  à 
chacun  de  fe  fervir  des  choies  dont  il  auroit  befoin  pour  fa  propre  conlcrvation  , à 


(l)  Mr.  H t n y i v s en  allorç«e  un  autre  exemple. 
C’cil  lorlque  , dan*  une  gnu  le  cherté  de  vivres,  le 
Ma  »irtr.it  s’entend  avec  ceux  qui  ne  veulent  pas  ou- 
vrir leur*  Greniers  , pour  vendre  toujours  plus  cher 
leurs  denrée*  jou  nue  do  moi»»  il  négligé  d'cmpêchcr 
ce  monopole  , & de  punir  l'avidire  barbare  de  ceux 
qui  veulent  s’enrichir  en  rêdnifant  à la  mandicité  une 
infinité  de  feu».  Le  cas  peut  arriver  aulfi  , lorsque 
plufieurs  pcrlbnnes  vova-jcui  enfcmblc  dans  un  pays 


defert  , comme  parmi  le*  C*r*v met  de  ! 'Orient. 

(4)  G a o t r u s , dan*  fe*  Notes  fur  ce  partage  . 
prétend  qu’il  faut  tourner  : tju.tnd  il  ferait  furprit  fur 
te  fait  jufijtui  a fept  fois  , U refit  ut- a i t’eft-i-dirC  , il 
ne  fera  tenu  X autre  choie  qu’à  iciliturr,  félon  que 
la  Loi  le  preferit.  Ce  qui  liippofe  toujours  que  le 
Larron  a quelque  chofc  , jîuilqu'il  falloir  rcnJrc  au- 
delà  de  ce  qu'on  avoit  pria.  Voyez.  Ex  O o E , XXtK- 
verf.  1 , ÿ fui*. 
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qui  que  ce  fût  qu’elles  appartinflênr,  tout  de  même  que  fi  elles  étoient  encore  com- 
munes. En  effet,  fi  les  Loix  même  écrites  doivent  être  expliquées  de  la  manière  la 
moins  éloignée  de  l'Equité  naturelle , à plus  forte  railon  faut-il  interpréter  de  meme 
les  Coutumes  qui  n’ont  été  établies  que  par  une  Convention  tacite.  Or  rien  n’cft  plus 
conforme  à l'Equité  que  de  laitier  à chacun  la  pcrmillion  de  fc  fervir  de  toute  choie 
qui  lui  eft  abfolument  néceffaire  pour  le  conferver , en  quelque  endroit  qu’il  la  trouve, 
loriqu'il  ne  (aurait  avoir  d'ailleurs  dequoi  fubvenir  à un  II  preilânt  belûin. 

Niais  ces  principes  de  Grotius  ne  font  pas  à l'abri  de  toute  difficulté.  Car  fi 
chacun  a droit,  dans  une  extrême  nécelTi  té,  de  s'emparer  des  chofes  qui  appartien- 
nent à autrui  , tout  de  même  que  fi  elles  étoient  encore  en  commun , je  ne  vois  pas 
pourquoi , lors  même  que  le  Proprietaire  en  auroit  lui-même  autant  befoin , ( i ) on 
ne  pourrait  pas  les  lui  prendre  par  force,  fi  l'on  (e  trouvoit  plus  fort  que  lui.  Grotius 
néanmoins  foùtient  formellement  le  contraire.  De-plus , lorfqu’oti  le  failît  d’une  choie 
qui  eft  ccnicc  en  commun  , il  n’y  a aucune  obligation  de  reftituer,  puifqu’on  ne  fait 
qu’ufer  de  fon  droit.  Cependant  Grotius  prétend  que  dans  les  cas  dont  il  s’agit  on 
n’eft  point  difpenfc  de  la  reftitution.  Ajoutez  à cela  qu’il  faut  bien  confidcrcr  ici,  fi 
celui  qui  ic  trouve  dans  une  extrême  néceifité  y eft  réduit  fans  qu’il  y ait  (1)  de  la 
faute , ou  s’il  eft  tombé  par  pareffe  ou  par  négligence.  Car  fi  l’on  ne  fait  pas  cette 
diftinétion,  dont  Grotius  ne  parle  point  du  tout,  il  fcmble  que  l’on  donne  droit  à 
un  Vaurien,  de  prendre  aux  autres  de  vive  force  les  biens  qu'ils  ont  acquis  par  leur 
iuduftric  ; &:  quainfi  l’on  oppoie  aux  gens  laborieux  la  dure  nécciïité  de  nourrir  de  leur 
bien  ces  ventres  inutiles  que  leur  fainéantife  empêchera  toûjours  de  fc  tirer  eux-mêmes 
de  la  miiëre.  Or  il  n’y  a point  d’homme  de  bon-fens  qui  ne  reconnuifïè , que , comme 
l'on  fait  bien  d’alfifter  les  néceffiteux,  qui  ne  le  font  que  par  un  effet  de  leur  infor- 
tune , on  a raifon  auffi  de  dire  à un  Fainéant,  qui  aime  mieux  demander  l'aumône 
que  de  travailler  , ce  que  la  Fourmi  de  la  Fable  répond  à la  Cigale  qui  lui  venoit 
crier  famine  pendant  l'hyver  : 


Que  fui  fiez.  - vous  au  ttms  chaud? 
Dit -clic  à ccttc  emprunteufe. 

Nuit  e~  jour  à tout  venant 
Je  chamois  j ne  vous  de'plaife. 


f.  VT.  fi)  Mais  je  ne  vois  pas»  moi,  que  cela 
s'enfuive  de  l’hyporhcfc  de  Grotiu;.  11  eft  certain, 
que,  quand  un  Proprietaire  ne  peur  fe  palier  lui- 
meme  du  pain  , par  exemple,  ou  du  Me  qu'il  a pour 
l'heure,  il  n’eft  point  permis  a un  autre  , dans  quel- 
que grande  neccflire  que  fc  trouve  celui-ci  , de  lui 
prendre  par  fo:ce  fon  bien.  Mai»  la  maxime  n'en 
Icroit  pas  moins  vraye  , quand  on  iuppuleroi;  que  , 
dans  ces  cas  - là  tour  redevient  commua  tomme  il 
étoit  au  commencement.  Car  la  coimr.-inauté  n'em- 

Î lèche  pas  que  tour  ce  dont  chacun  s 'eft  emparé  peut 
on  ulagcne  foie  a lui  tant  qu'il  l'octuor  actuellement, 
tour  de  même  que  s'il  lui  apuarirnoir  en  propre  j 5e 
fi  on  peut  lui  enlever  quelque  chofe,  ce  n'cft  que 
quand  il  en  a de  refte  , & qu'on  ne  trouve  pas  d'ail 
leurs  dequoi  fubvcmr  à fes  befoins.  Voyez  ce  que  je 
dirai  fur  Livre  IV.  Chap.  IV.  S.  1.  Nirr  a.  Ainfi 
notre  Auteur  auroit  bien  fait  de  »'cn  tenir  aux  au- 


tres raifons  qu’il  allègue  enfuite,  fie  qui  futâfcot  pour 
fon  dellein. 

(a)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abrégé  de*  Druwri 
Jt  If'omme  Jm  Cir.  LlV.  |.  Chap.  V.  S.  JO.  .V*rr  I. 
des  dernieres  Editions.  On  peut  dire  en  general , fur 
tous  ces  cas  de  Neceftîté  , que  les  droits  qu’elle 
donne  ne  fc  petdcni  pas  pour  toute  faute  qui  peur 
les  avoir  procédez  5c  amenez  en  quelque  manière. 
11  faut  que  1a  faute  ait  avec  l'extrémité  ou  l’on  eft 
réduit  une  liaifon  prochaine , qui  vienne  ou  d’une 
volonté  déterminée  par  laquelle  on  s’eft  de  eajrcté 
de  cirur  rxpofé  au  penl , ou  d’une  volonté  indireâc 
de  s'y  expofer  en  failânt  ou  négligeant  des  chofex. 
que  l’on  pouvoir  ailemcut  prévoir  mener  là  au  plutôt.. 
L's  autres  fautes  précédentes , qui  n'ont  qu'une  in* 
fluence  éloignée , font  matière  à repentit , 5c  une 
forte  raifon  d ette  déformais  plus  attentif  a n’y  pas. 
tomber. 
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(b)  7,4  Tout  ultra  , 
Liv.  1.  Fab.  I. 
Vovci  Plut  ire. 
/Iptphtheg.  Lue  oh. 
pjg.  az).  C.P*u~ 
dttff.  ColltttHt. 
Rsrum  Nesptltt. 
LiS.  V.  pag.  2 j 4. 
Edit.  Bufil.  IJ7Z. 


3 Du  Droit  à1  des  Privilèges 

Vous  chantiez.  ? j'en  fuis  fort  aife. 

lie  bien  , danfes.  maintenant  (b). 

Puis  donc  qu’il  cft  permis  à un  Proprietaire  de  mettre  de  la  différence  entre  les  véri- 
tables malheureux , & ceux  qui  ne  fouffrent  que  ce  qu’ils  ont  mérité , il  cft  clair  qu'il 
coniër ve  encore  fon  droit  fur  (es  biens,  même  par  rapport  à ceux  qui  fe  trouvent 
dans  la  dernière  mifcrc  : en  forte  qu’il  peut  du  moins  examiner  s’ils  (ont  dignes  de 
pitié,  ou  non , Si  qu'il  rrouve-là  une  jufte  matière  d’exercer  fa  libéralité  , & d’obliger 
l’Indigent  par  un  bienfait  (î  à propos.  En  effet , au  jugement  de  tout  le  monde,  les 
fervices  les  plus  confïdérables,  ce  font  ceux  que  l’on  reçoit  dans  la  dernière  néccftïté. 
Or  fi  l’on  ne  donne  à un  homme  que  ce  qu'il  a plein  droit  de  prendre  de  lui-même 
par  force,  comme  une  choie  qui  lui  appartient  véritablement  Si  à la  rigueur,  quelle 
reconnoiftàncc  peut-on  prétendre  d’un  tel  fervice  ? 

Il  faut  donc  chercher  un  fondement  plus  folidc  du  droit  que  la  NécelTité  donne  fut 
le  bien  d’autrui  ;&  c’eft  ce  qui  fe  trouve,  à mon  avis,  dans  les  principes  que  je  vais 
établir.  J’avoue  qu’un  homme,  qui  a dequoi , n’eft  tenu  d'affifter  les  Indigcns  mal- 
heureux qu’en  confaqucncc  d’uuc Obligation  imparfaite,  8c  qu’ainfi  pour  l’ordinaire 
on  ne  peut  point  légitimement  le  contraindre  à s’acquitter  de  ce  Devoir  de  charité. 
Mais,  dans  une  extrême  néccllîté,  l'Obligation  change  de  nature  , enforte  que  la 
conjoncture  préfente  autorife  à exiger  à la  rigueur  les  effets  de  la  Bénéficence , tout  de 
même  que  s’il  s’agiflbit  de  ce  qui  eft  toujours  du  en  vertu  d’un  droit  parfait  ; c’cft-ù- 
dire  , que  l’on  peut  alors  implorer  extraordinairement  le  fecours  (3)  du  Magiftrat , 
ou,  fi  le  tems  ne  le  permet  pas,  prendre,  ou  en  cachette  ou  à force  ouverte,  les 
choies  qui  nous  font  néceflaircs  pour  fubvenir  au  befoin  prelfant.  En  effet,  la  prin- 
cipale raifon  pourquoi  on  n’a  qu’un  droit  imparfait  aux  choies  qui  nous  font  ducs  par 
les  feules  Lois  de  l’Humanité  , c’cft  qu’il  a fallu  laitier  aux  Hommes  une  occafion  de 
Elire  paroître  des  fentimens  d’un  cœur  qui  Ce  porte  avec  plaifir  à fon  Devoir  ,8c  leur 
donner  lieu  en  même  tems  d’obliger  leur  prochain  par  des  bienfaits.  Si  donc  une 
ame  balle  & impitoyable  n’eft  point  fenfible  à ces  généreux  motifs  , fi  l’inhumanité 

d’un 


(j)  C’eft  U feule  reflource  que  Iaiflent  ceux  qui 
croycnt  que  la  plus  grande  nccelfitc  n'autonie  jamais 
à prendre  de  foi-meme  le  bien  d'autrui.  Mais  » comme 
l'a  remarque  Mr.  Tiiomasius,  lufiie.  Jurifpr.  div.  Lib. 
11.  Cap.  II.  f.  171.  ils  rcconnoiflent  par  la  tacitement 
que  celui  qui  cft  réduit  à cette  fteheufe  extrémité,  a 
un  plein  droit  d'exiger  qu’on  l'aftiftc  j car  il  n'y  a que 
les  choies  dues  en  confequcncc  d'une  Obligation  par- 
faite , pour  lefquelles  on  puilïe  avoir  recours  au  Ma- 
giftrat. A propos  d ‘ Obligation  Parfaite  , je  dois  à mon 
Auteur  , ou  plutôt  à Grotius,  & a tous  ceux  qui  en- 
tendent aujourd'hui  le  Droit  naturel , une  petite  jufti- 
lication  contre  1a  cenfure  téméraire  d'un  nouvel  Ecri- 
vain , qui  a pris  occafton  de  là  de  dire  par  derilion  : 
L’exclllfnt  C a fui  fi*  PuFEKDORf  ! & d'ajouter  un 
peu  plus  bas  fur  le  même  ton  : 17»#  Obligation  fonde # fur 
lu  .Varier#  , n'tfi  qu'une  Obligation  imparfaite  »qutl  prin- 
cipe t Suppl*  MF.nT  dtl'Elt uthe  de  U Religion  Naturelle» 
pag.  406.  imprimé  en  17Z6.  Si  celui  qui  parle  ainiî 
avoit  jamais  lu  avec  quelque  attention  Pufendorf  , 
il  ne  fe  feroit  pas  rais  dans  l’efprit . que  , par  Obligé- 
tion  imparfaite  , il  entend  celle  qui  n’imrofc  en  con- 
fcicnce  qu'une  neceflite  imparfaite  de  s*y  conformer. 


Il  parole  par  tout  l’Ouvrage  , que  , félon  lui,  la  né- 
ceflïtc  cft  également  forte  , à cet  égard  , de  quelque 
nature  que  foit  l’Obligation.  Vlmperfekion  dont  il 
s'agit  , regarde  uniquement  Veffat  etterieur  par  rap- 
port aux  autres  hommes  qui  font  l'objet  de  l'Obliga- 
tion , 5c  qui  ne  peuvent  en  exiger  iaccompliftcmcnc 
par  des  voyes  de  contrainte  i ddbrte  qu'on  peut  im- 
pwtdmenr  , mais  non  pas  honnêtement  , manquer  a ce 
qu’on  leur  doit  de  cc:tc  manière.  Mais  cela  paroit  par 
les  paroles  memes  que  le  Cenfcur  cite  , ce  qui  rend  fi 
critique  incxcu&ble.  Après  cela  je  puis  me  difpenfer 
de  cepoufler  l’injufte  reproche  qu’il  fait  dans  la  pa- 
ge forante  : On  peut  voler  , ( dit-il  ) ruer,  Pfchlr  , 
pour fituver fk  vie  , dit  PUFENDORF.  Où  l’a-C-il  dit, 
qu’on  pût  pfeher  ? Il  a dit  tout  le  contraire  ci-deflus, 
i.  a.  Et  c'eft  au  Cenfcur  éprouver  , que  U domaine  no 
change  put  de  natune  , peur  fi  prenant  que  foiene  net  be- 
feint  ; ou  que  tuer  un  homme  pour  fauver  fa  propre 
vie,  ne  foit  jamais  un  a&e  innocent.  Four  le  tiuxrai- 
fonnement  qu’il  fait  enfuite  , il  ftitfit  de  renvoyer  au 
Chapitre  précèdent,  $.  11.  Note  1.  où  je  l'ai  rapporte, 
pour  en  faire  voir  par  cela  feul  la  foibieflc. 

(4)  Mai, 
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d’un  Riche  ne  Ce  laifle  fléchir  par  aucune  priere  ; faudra-t-il  pour  cela  que  le  Pauvre 
meure  de  faim  ? Au  contraire , pUifque  ce  Riche  barbare  n'a  point  voulu  exercer  vo- 
lontairement les  Devoirs  de  l'Humanité  , il  eft  jufte  qu’il  perde  en  même  te  ms , & fou 
bien , & le  droit  de  prétendre  aucune  rcconnoiflàncc. 

Cela  pofé  , nous  n’aurons  pas  de  peine  à découvir  la  raifon  des  exceptions  que 
Grotius  met  à l’ufagc  de  ce  privilège , & qui  font  inexplicables  dans  lès  principes.- 
Et  d’abord  , comme  il  n’y  a qu'une  néceflîté  inévitable  qui  permette  d’exiger  par 
force  cequi  n’eftdû  qu’en  vertu  d’une  Obligation  imparfaite,  il  eft  clair  qu’avant  que 
d'en  venir  à prendre  le  bien  d’autrui  ou  de  vive  force , ou  en  cachette , il  faut  tenter 
toute  autre  forte  de  voye  pour  fubvcnirà  fes  preflans  befoins;  par  exemple,  implorer 
lefecoursdu  Magiftrat,  employer  des  inftantes  prières , promettre  de  rendre  tout  auflî- 
tôt  qu’on  en  aura  le  moyen,  offrir  de  travailler  de  fon  mieux  pour  gagner  fa  vie,&c. 

De-plus,  il  n’eft  pas  permis  de  paftèr  jpardeflus  les  régies  ordinaires , lorfque  le 
Proprietaire  fo  trouve  dans  la  même  néceflîté  ; car  on  doit  toujours  fuppofer  ici  qu’il 
foit  dans  l'abondance.  Je  crois  même  qu'il  faut  poufler  la  chofo  plus  loin , & dire 
qu’on  feroitmal  de  prendre  le  bien  d’une  perfonne,  malgré  elle,  lï  Ion  voyoit  que 
par-là  elle  foroit  bien-tôt  réduite  à la  même  extrémité  que  nous  : car  alors  le  Proprie- 
taire a pour  lui  cette  maxime , Charité  bien  ordonnée  commence  par  foi-même  (c).  Pour 
la  régie  des  Jurifconfultes  , que  Grotius  allègue,  fçavoir,  que,  tontes  chofes 
étalés , le  Poffejfeur  a l'avantage , (4)  cela  ne  paroit  pas  bien  adapté  ici  ; car  on  veut 
dire  par-là  qu'il  faut  maintenir  le  poflèflèur , même  fans  titre,  julqu’à  ce  que  le  De- 
mandeur ait  clairement  établi  fon  droit.  Mais  ici  le  droit  du  Proprietaire  ne  fouffre 
aucune  difficulté  : il.  s'agit  feulement  de  fçavoir  fi  la  Loi  de  l’Humanité  toute  feule  met 
le  Proprietaire  dans  une  obligation  indifpenlâble  de  périr,  pour  fauver  fon  Prochain 
qui  eft  réduit  à la  même  néceflîté;  furquoi  je  ne  crois  pas  que  perfonne  veuille  pren- 
dre l’affirmative.  On  peut  appliquer  avec  plus  de  juftelfo  au  cas  propofé , ce  qu’un 
Hiftorien  Latin  fait  dire  à Amjntas  plaidant  pour  le  juftifier  devant  Alexandre  (fj: 
Celni  qui  ne  veut  pas  donner  ce  qui  lui  appartient,  a toujours  meilleure  caufe  que  celui 
qui  demande  le  bien  d'autrui. 

Enfin  nous  foùtcnons  qu’il  faut  reftituer  , auflï-tôt  qu'on  en  aura  le  moyen  ; fur- 
tout  s’il  s’agit  d’une  chofo  de  grand  prix , ou  que  le  Proprietaire  ne  foit  pas  aflèz  riche 
pour  nous  en  faire  préfont.  Que  fi  c’eft  une  chofo  de  peu  de  confoquence , & dont 
la  gratification  ne  puiflë  point  incommoder  le  Proprietaire , il  fuffira  de  lui  témoigner 
dans  l’occafion,  comme  une  efpece  de  reconnoiflance,  que  nous  lui  aurions  été  vo- 
lontiers redevables , fi  fa  ténacité  inhumaine  ne  l'eut  pas  empêché  de  nous  obliger  par 
un  forvicc  qui  lui  auroit  peu  coûté.  Voilà  qui  eft  bien  dans  nos  principes.  Mais  je 
ne  (çai  comment  G r o t 1 us  peut  accorder  avec  les  liens  ce  qu'il  foùtient , comme 
nous , au  fujet  de  l'obligation  de  reftituer.  (6)  Car  fi  , dans  les  cas  d'une  néceflîté 


(4)  Mais  ce  n’eft  qu’une  accommodation  que  Gro- 
tius fait  ici  de  1a  maxime  du  Droit  Romain  : tn  péri 
Câujd  p^tffer  fsetiar  bëbtri  débet.  DlGEST.  Ub.  L.  Tît- 
XVII.  De  divtrftt  Roulis  Juril  t CXXVIII. 

(s)  biifi  tjuod  melior  eft  tëuff»  fuum  rien  r rident  it  , 
quiun  pefctntii  ilttnum.  Q.  C U R T.  Lib.  VII.  Cëp.  I. 
nuin.  j). 

. (tf)  Mr.  Vavofr  Mûries  ( dans  fon  Commen- 
taire , Tom.  II.  pag.  ss.  ) prétend  que  Grotius 
veut  parler  du  droit  d’ujëfe,  de  non  pas  du  dreit  depr a- 

Tome  I. 


priere'.  Or,  dit-il»  on  peut  avoir  droit  de  iè  lcrvir  d’une 
ebofe  » qui  ne  laifl'e  pas  pour  cela  d'appartenir  en 
propre  i un  autre.  Mais  cela  ne  levé  point  la  difficul- 
té. Car  la  queftioneft  de  fçavoir  fur  quoi  eft  fondé  ce 
droit  d'ti  d(t } Grotius  die  formellement , *um.  a. 
que  le  Dreit  ancien  & ori^inëire  que  chacun  avoir  dé  fi 
fer  vie  de  reutei  ebofe  t , revit  , de  ns  U tët  d'une  ntetffue 
extrême  > comme  fi  eilet  troienr  demrurttt  tn  commet im.  Or, 

pendant  que  la  communauté  des  biens  fubfiftoit , per- 
fonne n'ctoit  obligé  de  reftituer  ce  qu'il  avoit  pats 

Y y 


(c)  Voyez  Vere- 
dote  , Lib.  VIII- 
Cap.  CXL 
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Heflexions  far 
les  hvpothcfes  de 
quelques  autres 
Suivais, 

(a)  Dans  les  De- 
crtnUt , Lib  V. 
Tit-  XVIII.  De 
Fttrtii9  Cap.  Si 

fnû  J. 

(b) InCap.P/ceae. 
P.  a.  $.  i.  num.  j. 


(i)  Dans  le  Droit 
Canon  > Cnn.  I. 
Sia»  II.  f.  4. 
Dijf.  XJLVII. 

(d)  Anton.  P«re- 
«.m/ , ad  Ticul. 
Cod.  De  Furt.  f. 
lo. 


(e)  Ane.  ÀUr- 
rhdui  , ad  Lib. 
XLVII.  Dig.  Tic. 
I,  De  Furr.  Cap. 
L muni  7. 
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extrême , les  chofes  rentrent  dans  leur  premier  état  de  communauté  , enforte  que 
l’on  ait  plein  droit  de  prendre  le  bien  d'autrui  , en  vertu  dequoi  feroit-on  tenu  de 
reftituer  ? Puis  donc  qu’on  y eft  indifpenfabiement  obligé,  il  s'enfuit  de  là  manifefte- 
ment , que  la  nécellité  prcdàntc  de  l'Indigent  n'a  point  fait  ccllèr  les  droits  du  Pro- 
prietaire lur  ce  qui  lui  appartient  ; Si  tout  ce  qu’on  peut  dire , c’eft  qu'il  doit  en  pa- 
reil cas  faire  part  de  fon  bien  à autrui  ou  en  pur  don,  ou  pour  de  l'argent,  ou  de 
quelque  autre  maniéré  qui  le  dédommage  : faute  dequoi  la  nécefTîté  donne  droit  aux 
malheureux1  de  prendre,  fans  le  confentcment  du  Proprietaire,  tout  ce  dont  ils  ont 
befoin;  mais  fous  une  condition  que  le  Proprietaire  pouvoir  leur  impofer,  je  veux 
dire,  d'être  obligez  ou  à lui  témoigner  leur  recounoillàncc , ou  à reftituer  dés  qu'ils 
en  auront  le  moyen. 

§.  VIL  Les  autres  Sçavans  Ce  partagent  encore  ici  Si  ailleurs  en  diverfês  opinionj. 
Le  DroitCanon  impofê  une  légère  penitence  à ceux  que  la  difette  a portez  à 
prendre  quelque  choie  du  bien  d’aurrui  ; ce  que  la  Glofe  entend  d'une  néceflïté  qui 
n’eft  pas  fort  preflante  , (a)  & non  pas  d'une  extrême  néceflïté.  Covarruvias 
(b)  foûtient  à-peu-près  la  même  chofe  que  Grotius.  Dans  une  nécejftté  extrême , 
dit-il , on  peut  , fans  fi  rendre  coupable  de  vol  oh  de  larcin , prendre  le  bien  d'autrui  * 
pour  fubvenir  à fin  indigence.  La  raifin  eft , qu'en  ces  fortes  de  cas  toutes  chofes  font 
communes  ; car  la  Nature  même  a établi  que  les  chofes  de  ce  Monde  fervijfint  aux 
befiins  de  l'Homme,  siinfi  te  partage  , qui  a été  fait  depuis  l'inftitution  du  Droit 
Naturel , ne  fauroit  déroger  aux  maximes  de  la  Raifin  Naturelle , qui  ordonnent  d’af- 
ftfter  des  biens  temporels  les  perfinnes  qui  fi  trouvent  dans  une  nécejfité  extrême.  On 
allègue  encore  ce  palfagc  de  S T.  Amsroise(c)  ,où  il  tlit  en  parlant  aux  Riches  : 
C’eft  le  pain  de  ceux  qui  font  affame*. , que  tu  retiens  ; c’eft  le  vêtement  de  ceux  qui 
font  nuds , que  tu  ferres  dans  ton  coffre.  Un  autre  Jurilconfulte  Efpagnol  (d)  allègue 
les  raifons  fuivantes.  Un  homme,  dit-il , dans  cette  fâcheufê  extrémité  eft  contraint 
par  une  force  majeure  de  prendre  le  bien  d’autru  ; & il  y a préemption  que  le  Pro- 
prietaire ne  s’y  oppofe  point , pareeque  l'Humanité  le  met  dans  l'obligation  d’ycon- 
fentir , & de  (êcourir  même  de  fbn  pur  mouvement  les  Néceffiteux.  D’ailleurs,  dans 
une  néceflïté  extrême  on  ne  prend  pas  tant , ce  fèmble  , le  bien  d'autrui  , qu'une 
chofe  qui  eft  en  commun.  Un  Doéieur  moderne  (e)  croit  qu'il  faut  diftinguer  ici 
entre  le  crime  Si  la  peine.  Il  prétend  que , même  dans  le  cas  d’une  extrême  néceflïté  » 
on  commet  un  crime  en  prenant  le  bien  d’autrui  fans  le  confèntement  du  Proprie- 
taire ; mais  il  avoue  , qu’à  caule  de  l’extrémité  où  l'Indigent  étoit  réduit  , on  doit 
remettre  la  peine  , ou  du  moins  la  modérer.  Et  pour  faire  voir  qu’en  ces  cas-là  on 
commet  un  véritable  larcin  , il  dit , que  quiconque,  dans  une  difette  de  vivres  , prend 
quelque  chofe  des  provifions  d’autrui , veut  gagneraux  dépensde  fon  Prochain.  Maia 
on  ne  peut  guércs  préfumer  , qu’un  homme , qui  , pour  fubvenir  à l'extrême  ncceflïté 
où  il  fc  trouve , prend  le  bien  d'autrui , avec  intention  Si  même  avec  défir  de  le  refti- 
tuer au  plutôt , qu'un  tel  homme  , dis-je  , fe.  propofe  de  faire  ici  quelque  gain.  On. 


pour  /on  «fige  , puifque  rien  n ‘appartenant  à l’un  pins 
u’4  J’auue  , chacun  avoir  un  droit  égal  de  fc  fervir 
c tout  -,  en/orte  que  fi  un  homme  s'étoit  faifi  d'une 

f'ius  grande  quantité  de  chofes  qu’il  n'en  avoir  abfo- 
ument  befoin  pour  lui-mémc  , tout  autre  avoir  un 
plein  droit  de  lui  enlever  pat  force  ce  fuperflu  pour 
lubvenir  à une  néceflïté  extrême.  D’autre  eût è-Gwmi 
fejeue  aufG  ouvertement  l’opinion  de  ceux  qui  fon- 


dent te  droit  de  prendre  le  bien  d’antrui  , en  pareil 
cas  , fur  ce  que  le  frofrieteire  et  tir  tenu  , fer  1rs  réglés 
de  tes  Chérit  e * de  /mire  ferr  de  fit  tient  eux  nteeffirtu*. 
(*m.  4.  ) Ainfi  je  ne  vois  pas  qu'on  puifle  bien  fâiw 
ver  l’hjrpotefc  de  ce  grand  Homme  , ni  s’cmpêchef 
d'en  ventraux  principes  de  nôtre  Auteur  , qui  four» 
Küfîcnt  une  folution  plus  naturelle  & mieux  liée. 


Digitized  by  Google 


de  U Ne'cejjîte.  Li  v.  II.  Chap.  VI.  3jj 

ne  fauroir  non-plus  qualifier  raifônnablcment  une  ufiirpation  frauduleufi  du  bien  d'au- 
trui , l’aélion  de  celui  qui  prend  une  choie  que  le  Proprietaire  étoic  tenu  de  lui  don- 
ner en  vertu  d'une  Obligation  parfaire, & qu'il  a lui-même  droit  de  prendre  ,dan* 
la  conjoncture  prélcntc  , de  la  manière  la  plus  commode  qu’il  trouve.  L.t  plus  grande 
nécefiité  du  monde , ajoûte-t-on,  n'oblige  point  un  homme fage  vertueux  a commettre 
volontairement  quoi  que  ce  fait  de  deshonnête  ; çr  dans  ces  fortes  de  cas , comme  te  dtfoit 
ClCERON,  il  (l  )faut  que  chacun  fupjsorte  patiemment  fin  infortune  , plutôt  que  de 
s‘en  tirer  aux  dépens  à’ autrui.  Mais  il  tait  bon  philofopher  quand  on  cil  bien  à fon 
aile  (f).  D'ailleurs  , il  n'y  a pas  plus  de  turpitude  Morale  à prendre  le  bien  d'autrui  (t)vor**  <v,*. 
dans  le  casdont  il  s'agit  ,&  avec  les  précautions  marquées  ci-defius  , qu’à  manger , 
pendant  une  grande  Famine  , des  viandes  falcs  , & de  la  chair  de  toute  forte  de  Bêtes  ; 
dequoi  pourtant  les  perlonnes  du  premier  rang  ne  font  alors  aucun  fcrupulc.  Et  ce 
n’efl  pas  proprement  procurer  l'avantage  d’une  perfonne  aux  dépens  de  l’autre,  que 
d’ôter  quelque  petite  chofe  à un  homme  riche  , ou  qui  ne  reçoit  aucune  incommodité 
de  cette  perte  , pour  empêcher  qu'un  nccellitcux  ne  meure  de  faim  ou  de  froid.  A 
l’égard  de  la  Loi  du  Digeste,  qui  porte  que  , fi  les  vivres  viennent  (a)  à manquer 
pendant  qu'on  eft  fur  mer , chacun  doit  mettre  en  commun  ce  qui  lui  relie , le  même 
Auteur  dit , que  tous  les  Particuliers  font  auffi  tenus  d’ouvrir  leurs  greniers , dans  une 
necejfuc  publique  yfans  que  pourtant  on  permette  à chacun  de  prendre  à fafantaijîe  ce 
qui  lui  manque  , ûF  que  les  autres  ont  de  refit  ; car  ce  fi  au  Alagiftrat  d régler  c,  ta. 

Oui  ; mais  fi  l’on  n'a  aucun  fecours  à attendre  du  Magiflrat,  faudra-t-ildonc  lelaillcr 
mourir  de  faim  } Pour  ce  que  difent  enfin  quelques-uns  , qu'a»  ne  trouve  point  ici  de 
difpenfi de  la  Loi,  rien  n'ell  plus  vain  qu'une  pareille  objection.  Car  les  raifons  que 
nous  avons  alléguées  ci-dcflus , fuffilênt  pour  faire  préfumer  , que  la  Loi  qui  défend 
le  Larcin  ne  doit  nullement  être  étendue  aux  cas  de  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit. 

§.  VIII.  E N f i N , la  néceflité  de  fauver  notre  bien  , nous  donne  auffi  droit  degâ-  Q!"1  dn>û  üp«« 
ter  ou  de  détruire  même  le  bien  d’autrui.  Mais  ce  n’ell  qu’avec  les  rcltrictions  fuivan-  a auuui  U ncccf- 
tes  : Qu’il  n’y  ait  pas  de  la  faute  de  celui  dont  le  bien  court  rilque  de  périr  : Qu’il  ne  f,t.'  dt  Ie 
trouve  point  d'autre  voyc  plus  commode  pour  le  lauvcr.(r)  : Qu’il  n’en  vienne  pas  à 'u'‘ 
cette  extrémité  pour  confervcr  une  choie  de  moindre  valeur  que  celle  d’autrui  qu'il 
va  ruiner  : Qu’il  dédommage  entièrement  le  Proprietaire  s'il  y a lieu  de  croire  que 
fans  cela  fon  bien  n’auroit  couru  aucun  rifque  ; ou  , fuppofé  que  ce  bien  n’eût  pas 
laille  de  périr , qu’il  fupporte  une  partie  de  la  perte , après  que  le  lien  a été  fau  vé  par 


VIT.  (l)  S**»  nique  incemmtd ■■  ferenimm  eft 
fetiur  , tjuùm  ie  alrtriut  icmmcdn  dembendum.  De  O 6~ 

£c.  Lib.  III-  Cap.  V. 

(2)  Eo  msfil  qufdyjs  quundo  te  [cibatia]  defecerimr  im 
mevigutione , qusd  mutfque  hebertc  , in  commune  conférer. 
Lib.  XIV.  Tit.  II.  De  L*l*  Rkodi*  , ie  j»Qu  , Leg. 
II.  $.  2. 

i.  VIII.  (1)  Il  faut  meme  que  cette  voyc  pareille 
fùre.  Titxuj  , Obferv. CXLVI1I.  J’ajoute  * que  quand 
le  danger  de  perdre  nôtre  bien  n'eft  pas  joint  avec 

Î|uclque  péril  de  nôtre  vie  ou  de  celles  d'autres  per- 
onnes,  oc  que  d'ailleurs  le  bien  d'autrui  n'auroit  cou* 
tu  aucun  rilque  , je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  on 
aurait  toujours  droit  à la  rigueur  de  fauver  Ion  bien 
aux  dépens  de  celui  d’un  autre  , fans  le  confemement 
de  celui-ci.  La  raifon  tirée  de  la  difproportion  du  prix 
de»  choies , u'cft  pas  lutfifantc  : car  ce  qui  eft  de  moin- 


dre valeur  en  lui-méme  , peut  être  d'au  (fi  grande  con- 
féquence  ou  même  plus  cher  i l'autre  » que  ce  que 
nous  voulons  confervcr.  Il  faut  donc,  i mon  avis,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit , & que  le  bien  qu'on  veut  fauver 
foit  de  beaucoup  plus  grande  valeur , & que  l'on  foir 
en  état  quoiqu'il  arrive  de  dédommager  le  Proprie- 
taire de  celui  qu’on  détruit  » enforte  que  ce  foir  è- 
peu  près  la  meme  chofe  pour  lui , d'avoir  ce  qu'il  a 
perdu  ou  ce  qu'on  lui  rend.  Autrement  il  n’v  a aucu- 
ne raifon  pourquoi  cet  autre  devrait  perdre  Ion  bien  , 
plfttôt  que  nous  le  nôtre.  Ce  ferait  alors  certainement 
s'accommoder  aux  dépens  d’autrui , ôc  faire  tomber 
fur  un  aurre  le  malheur  auquel  1a  Provi  dence  a per- 
mis que  nous  fuflions  expofex.  Et  l'on  doit  appliquer 
ici  à plus  forte  raifon t\z  quatrième  des  conditions 
que  nous  avons  pofces  ci-dcfThs  , f.  1 Sert  7.  pour 
les  cas  mêmes  où  si  s'agit  de  la  vie. 

Vj  * 
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là  (2).  C’efl:  le  fondement  de  la  Loi  Rhodicnne , qui  veut  (5) , que  fi  dans  un  péril  de 
naufrage  on  eft  obligé  de  jetter  une  partie  de  la  charge  pour  fauver  le  rejle , ceux  , 
dont  les  effets  ont  été  garantis  .payent  leur  portion  de  la  valeur  de  ce  qui  a été  jetrépour 
l’intérêt  commun.  De  même , fi  un  Vaillcau  le  trouve  embarrade  dans  les  cables  d’un 
autre  Vaiflèau , ou  dans  des  filets  de  Pêcheurs  , & qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  le  dé- 
gager autrement , on  peut  couper  ces  cables  & ces  filets  (4)  ; de  telle  forte  pourtant 
que  fi  cela  eft  arrivé  fans  qu'il  y ait  de  nôtre  faute  , le  dommage  doit  être  fupporté 
également  de  part  & d'autre.  Ainfi  encore  , dans  un  Incendie  , fi  je  vois  que  le  feu 
s’approche  de  ma  Mailon  , je  puis  abbattre  la  Maifon  voifine; après  quoi  ceux, dont 
les  Maifons  ont  été  fauvées  par-là  , doivent  contribuer  , auffi  -bien  que  moi , à dédom- 
mager le  Proprietaire  de  la  Maifon  démolie.  Je  n’ignore  pas  que,(j)  par  une  Loi  du 
Droit  Romain  ,ceux  qui  ont  abbatu  une  Maifon  voifine  ne  font  pas  tenus  du  dom- 
mage , lorfquc  le  feu  alloit  prendre  à cette  Maifon  ; mais  je  trouve  plus  conforme  à 
l’Equité,  l’opinion  commune , qui  porte  que  fi  l’on  a abbatu  une  Maifon  pour  fauver 
les  autres,  le  dommage  doit  être  réparé  en  commun  parles  Voifins  aux  maifons  des- 
quels le  feu  pouvoit  parvenir  vraifêmblablement , quoiqu'il  n’cùt  pas  encore  gagné  la 
Maifon  démolie.  Car  il  y aurait  certainement  une  grande  dureté  à charger  de  tout  le 
dommage  le  Proprietaire  d’une  chofe , par  la  deftrudion  de  laquelle  nous  avons  fauvé 
nôtre  propre  bien  (6). 


(z)  Ajoutez,  z moins  que  le  Proprietaire  prévoyant, 
ou  devant  prévoir  cette  nécclfité  , n’ait  conlenti  à 1a 
perte  de  fon  bien.  Titius  » uiifuprà. 

(i)  Lege  RirediÂ  cMvrrur  , Ut  fi  levandx  navis  gra- 
tis lariu*  mcrciutn  fa&us  eft  , omnium  contributione 
farciatur,  quod  pro  omnibus  datu  n eft.  DitiËsr.  Lib. 
XIV.  Tit.  IL  De  Lege  RbtdU  de  jaBu  , Leg.  t.  Ndtre 
Auteur  tenvove  ici  aux  Commentateurs  fur  ce  Titre  $ 
6c  aux  Traitez  de  différents  Auteurs  , De  Ltgibmt  Va*- 
ticit.  U a en  vûe  apparemment  le  Recueil  publié  par 
ViNNtus  en  1647.6c  rimprimé  a Amfterdam  en  166I. 
On  peut  voir  encore  F* a nçoi  s Baudouin,  AA  Legei, 
Voc:mt*m , icc.  Rkodiam  , 5cc.  Balil.  ijjp.  comme 
aulti  DAU MAT  , L»ix  Civile t (Uns  leur  erdre  nsrurel  » 
Part.  I.  Liv.  II.  Tit.  IX.  S eft-  !t.  f.  6.  & fui*. 

( 4)  hem  Labeo  ftriiir  , fi  tpui**  vi  venterum  mAvis  im - 

pu!;  a effet  im  fumes  AH.horArum  élttrim I . & mémeA  fumet 
ftAciiiftnt  , fi  nmllr  mli»  mm.i*  « mi  fi  prAfifis  fumibus , ex- 
plie  Art  fi  punir  , mulUm  */?*•  mem  Idemy me  La- 

beo  & Ptoculus  » & eircA  reri  a tiftAtetum , im  4»*  *»- 
Wi  imeiJerAt  , AfiimArmmt . PUne  , fi  cufpà  même  Arum  id 
fs.tum  effet  , Lege  AauMa  Agemium.  OlCEST.  Lib.  IX. 
Tir.  H.  Ad  Leg . A>juit.  Leg.  XXIX.  f.  j.  Voyez  le  beau 
Traité  de  Mr.  Noodt  , Ad  Legem  Afeit.  Cap.  XVIII. 
enfin  & Cap.  XXIX. 

(5)  Si  per  versifier  [igmis  , et  nfijue“\Aifolvi  cum  opnrte- 

rjmoniam  nmlUm  imjmriAm  Aut  ÀA-nnum  A Are  vi- 

detur  , A‘]u*  perlturis  Adibus.  DlC.feST.  Id.  XLIII.  Tit. 

XXIV.  $>uod  vi  Aur  d mm  , Leg.  VII.  f.  4.  Voyez  Lib. 
IX  Tit.  11.  Ad  Leg.  Ajuil.  Leg.  XLIX-  i.  1.  6c  ce  que 
dit  Mr.  TiTlUS  dan*  les  Oiferv.  im  Campend.  Jur  La u- 
rerlscl.  Obi"  CCCCXX.  comme  aulli  Mr.  Noodt  » ad 
Leg.  Aquü.  CAp.  XIX. 

(6)  Mr.  Tinus  a ration  de  dire  , qne  ces  régies  (ont 
bonnes  dans  la  fpectilation  , mais  que  l’application  en 
eft  très-difficile  5c  prefque  impraticable  dans  la  Société 
Civile.  En  effet , on  ne  feauroit  ordinairement  être 
affilie  fi  celui  qui  a dçjnoU  la  mai  ion  de  l'on  voifin 


avoir  fujet  d’en  venir  à cet  expédient  pour  fauver  U 
fienne  , ou  s’il  s'y  eft  porté  fans  neceflite  : or  fans  cela, 
le  moyen  de  déterminer  s'il  eft  oblige  ou  non  de  ré- 
parer le  dommage  1 De-plus , les  Incendies  n’arrivent 
prefque  jamais  que  par  quelque  faute  , au  moins  d'im- 
prudence ou  de  négligence.  Cependant  le  plus  fouvent 
on  ne  lirait  gueres  à qui  s'en  prendre, ni  de  quelle  ma- 
nière le  feu  a commencé.  Et  fi  quelquefois  l'Auteur 
de  1 incendie  eft  découvert  , il  le  trouve  pour  l'ordi- 
naire qu'il  n’eff  pas  en  état  de  dédommager  les  inté- 
teftez.  Enfin,  lors  même  que  l'incendie  eft  un  pur  ef- 
fet d'un  cas  fortuit  * on  ne  Içauroit  déterminer  prcci- 
fémenr  combien  de  Maifons  Voifincsont  été  garanties 
du  feu  par  la  ruine  de  celle  qui  a été  abbatue  » ainfi 
il  eft  impcffible  de  marquer  au  jufte  ceux  qui  lont  te- 
nus du  dommage  , &c  pour  combien  chacun  doit  y civ- 
trer.  Ainfi  l’expericncc  lait  - elle  voir  , que  dans  ces 
triftcsovcalions  ceox  qui  ont  re^u  du  dommage  font 
contraints  de  le  fupporter  eux  fculs , à moins  que  la 
maniéré  de  le  réparer  n'ait  etc  auparavant  fixée  par 
quelque  convention  , ou  par  quelque  réglement  de 
Police  , ou  que  l'humanité  des  aunes  11’y  Jupplcc  vo- 
lontairement. On  ne  ftautort  donc  que  louer  l'ordre 
établi  en  certains  lieux  , où  le  dommage  provenu  de 
ces  fortes  d'accidens  eft  mis  fur  le  compte  du  Public  • 
en  forte  que  chacun  eft  obligé  de  contribuer  quelque 
choie  au  foulagement  des  malheureux.  ObfetvAt.  in 
Pufendorf.  CL.  5c  in  LnnrerlrAch.  CCCCXX.  C'etoit  au£ 
fi  un  làge  ctabliffement  , que  celui  qui  avoit  été  fait 
en  1709.  dans  les  Etats  du  Roi  de  Ptufie,  tuais  qui  eft 
préfentement  aboli  1 je  ne  fi^ai  pourquoi.  Tous  ceux 
qtli  avoient  des  Maifons  croient  tenus  de  donner  an- 
nuellement quelque  petite  choie,  moyennant  quoi  les 
Directeur*  de  la  CAiffe  dm  feu  , ou  du  fond  compote  de 
ccs  contributions  annuelles  » dévoient  dédommager 
les  Proprietaires  des  Maifons  qui  viendroienr  à erre 
brûlées  . félon  l’eftimation  qui  en  avoit  ère  faite,  fle 
à proportion  de  laquelle  chacun  payait  tant  par  an. 


Digitized  by  Google 


/ 

de  lu  Ne'ccfjit/.  LiV.  II.  Chap.  V.  357 

Cfcft  fur  les  mêmes  principes  que  (ont  fondées  la  plupart  des  régies  des  Jurifeon- 
fultcs  Romains , an  fujet  du  Dommage  (7)  qui  n’eft  pas  encore  arrivé , mais  qui  efi 
à craindre  ; car  ils  difent , par  exemple , que  le  Proprietaire  d’un  bâtiment  qui  menace 
ruine,  doit  y pourvoir  ,&  donner  des  furetez  au  Voifin  pour  le  dommage  que  celui- 
ci  en  pourrait  recevoir  ; faute  dequoi  le  Voilin  étoit  mis  en  poilclïion  du  bâtiment, 
(8)  par  Arrêt  du  Juge. 

Il  faut  encore  rapporter  ici  une  décilion  des  Interprètes  du  Droit  Romain , qui 
porte , (9)  que  li  quelqu’un  a un  héritage  environné  de  toutes  pans  d'autres  héritages 
joignans  qui  ne  (oient  fujets  à aucun  droit  de  fervitude  , 3c  qu'on  ne  puillè  entrer 
dans  l'un  (ans  palier  par  les  autres , les  Proprietaires  de  ceux-ci  doivent  être  contraints 
par  le  Juge  d'accorder  le  pallagc  au  Proprietaire  du  premier,  moyenant  du  moins 
quelque  redevance. 

G rôti  os  (a)  tire  aufïî  delà  cette  conclufîon  .que  dans  une  Guerre  jufte  on 
peut  légitimement  s'emparer  d'une  Place  (ituée  en  pais  neutre:  bien  entendu  qu'il  y 
ait  toutes  les  apparences  du  monde  que  l'Ennemi  ne  manquera  pas  de  s'y  jetter  lui- 
même  , 6c  de  nous  caulcr  par-là  des  maux  irréparables  : de-plus  , qu’on  ne  prenne 

?:uc  ce  qui  eft  néccflairc  pour  nôtre  fureté , c’eft-à-dire  , la  garde  feule  de  la  Place , 
aidant  au  Proprietaire  la  jurifdiéàion  & les  revenus  : Enfin  , qu’on  ne  fe  porte  à cela 
qu’avec  intention  de  vinder  la  Place , audi-tôt  qu’on  n'aura  plus  rien  à craindre  de  ce 
côté-là.  Mais  il  fàlloit  ajouter  : Que  l’on  doit  avant  toutes  choies  fommer  le  Proprie- 
taire de  bien  garder  la  Place , lui  offrant  même  de  fournir  pour  cet  effet  aux  dépenfes 
néceduires;  ou,  s’il  aime  mieux,  qu’il  mette  la  Place  hors  d'état  de  recevoir  garni - 
fon.  De-plus  , que  s’il  faut  faire  des  frais  pour  fortifier  la  Place  , le  Proprietaire  n’cfl: 
point  tenu  de  les  rembourlér,  à moins  qu'il  ne  les  eût  faits  fans  cela  : Enfin,  que  fous 
prétexte  des  frais  qu'on  a faits  on  ne  doit  point  garder  la  Place  plus  long-tems  qu'il 
n'cft  néceffaire  pour  là  propre  fureté , puifqu'en  fai  faut  ces  frais  on  n’a  point  eu  en 
vue  d'améliorer  la  Place , mais  feulement  de  mettre  à couvert  lôn  propre  Païs.  Un 
Commentateur  (b)  de  G r o t i u s remarque  néanmoins  judicicufcment , qu'il  paroîc 
par  la  pratique  confiante  de  tous  les  Siècles  & de  tous  les  Peuples  , que  perlonne  11e  fe 
croit  obligé,  lors  (10)  qu’il  eft  allez  fort  pour  l’empêcher,  de  laiffer  prendre  quel- 
qu’une de  les  Places  à un  Etranger,  qui  appréhende  de  ce  côtc-làune  invafîon  defbn 
Ennemi  : Deforte  que  fi  cet  Etranger  s’en  empare , on  regarde  cela  comme  une  de 
ces  chofesqüe  l’on  pardonne  aifément,  mais  qui  ne  peuvent guércs  bien  être  juftifiées 
par  les  maximes  du  Droit  Naturel , fans  quelque  figure  & quelque  couleur  de  Rhéto- 
rique. Ajoutez  à cela  , que  l'Ennemi  de  celui  qui  s'eft  emparé  de  la  Place  peut  fort 
bien  fbupçonner  que  le  Maître  de  cette  Place  ne  s’entende  avec  lui  ; deforte  que  le 
Maître  de  la  Place  court  rifque  d'attirer  par  ce  moyen  fur  lui-même  le  poids  d’une 


(7)  C’eft  ce  qu'ils  appellent  Dâmnum  infefhum . Vo- 
yez DlGMT.  Lib.  XXXIX.  Tit.  II.  de  d*mno  inftflo  , & 
de  Juf grandis  & pnteüionibus  ; & DAL'MAT  , Leix  crui- 
Ut  des»,  leur  irdrt  rut  uni  , Fart.  1.  Lit.  Il-  Tit.  VIII. 

Seft.  III. 

(»)  Si  istrr*  ditm  4 Prâtore  cûnflituestdum  Mon  cévrét- 
$ur  » 11»  pojfrfftenem  fjturei  mitrendus  ejf.  Digeft.  de  dstm- 
m o inftfto  , &cc.  Leg.  IV.  $.  I.  Voyez  Titius»  Ob/irv.  m 

Jjsueerl.  9I9. 

(9)  Ils  fe  fondent  fur  une  Loi  » à laquelle  j'ai  ren- 
voyé ailleurs  , Liv.  III.  Chap.  III.  i.  7.  Nore  7.  La  Voi- 
ci/ Si  fuis  faute  h mm  hutmt , via m « ut  cm  Ad  ftpriekmm 


»»n  bebtet  , & à xicint  ire  prohibeurur  . . Prtfc. . . rem- 
pellere  débet  , juflo  pretio  iter  ei  prejUn.  PlGCST.  Lib. 
XI.  Tit.  VII.  De  rtligirfis,  &c.  Leg.  Xil.  suit.  Cela  s'in- 
troduillt  avec  le  teins  : car  t félon  l'ancien  Droit  Ro- 
main * perfonnenc  pouvoir  y être  contraint.  Voyez  le 
Traité  de  M r.  Noodt,  De  Vfufruft  Lib.  I.  Cap'.  VIII. 

(10)  Aulli  cela  n’a-t-il  guercs  Lieu  que  quand  le 
Maître  de  la  Place  n’eii  pas  en  état  de  la  défendue  îui- 
méinc  : car  s'il  le  peut  , &c  qu'il  ne  le  faile  pas  , c cil 
comme  s’il  donnoir  palfage al' Ennemi  oc  fun  voifin» 
deforte  que  celui-ci  a lieu  de  le  regarder  lui-mcmc 
comme  un  nouvel  Ennemi. 

Yy  j 


(a)  Liv.  IL  Chap. 
U.  #.  i*. 


(b)  Brider.  a\ 
du 0.  Lee-  pag.  Ct. 


Digitized  by  Google 


3 5$  Du  Droit  & des  Privilèges , cre.  Liv.  II.  Chap.  VI. 

Guerre  étrangère  , qui  ne  le  regardent  point.  Et  quand  même  l'Ennemi  feroit  perfuadé 
que  l'autre  cil  entré  dans  la  Place  neutre  malgré  celui  à qui  elle  appartient , s'il  veut 
l’en  charter , voilà  le  Pais  expofé  aux  malheurs  de  la  Guerre  , dont  perfoimc  nefauroit 
trouver  mauvais  que  chacun  Te  mette  à couvert  de  toute  forte  de  maniérés.  Je  ne  fçai 
même  s’il  n’y  a pas  une  grande  imprudence  à recevoir  chez  foi  un  fi  grand  nombre 
d'Etrangcrs  , qu’on  ne  (oit  pas  en  état  de  les  charter  facilement , & qu’on  fe  voye 
obligé  , bon  gré  malgré  qu’on  en  ait , d'être  leur  ami  ;qui  enfin  puiflènt  eux-mêmes  , 
fi  l’envie  leur  en  prend,  nous  charter  de  notre  propre  Pais  (t  i). 

(t  t)  Il  y a moins  de  difficulté  dans  l'exemple  que  Voye»  X»  nopwom,  0#  Expdir.  Cjri,  Lib.V.  Cap- 1.  EÀit. 
Grotius  allégué  au  même  endroit,  de  ceux  qui  ayant  Oxon.  2c  la  Diûfcnation  de  Mr.  HtxTius,  de  itlhjiomt 
abfolument  befoin  de  Vaifleaux  pour  fe  fauver  ou  Lt&*m  , Sc£t  II.  f.14.  dam  le  I.  Tome  de  fes  Qf»f*U 
pour  le  défendre,  prennent  les  premiers  qu'ila  trou-  & Commentait»**  , Scc. 
vent  , 2c  »’ca  fervent  avec  Ica  condition»  requifes. 


Fin  du  Tome  Premier. 


PRIVILEGIE. 

DE  Staaten  van  Hollandt  ende  Weftvrieslandt  doen  te  wcten  : Alzoo  Ons  vertooni 
is  by  Pie ye  r de  Coup  , Burger  en  Boekvcrkooper  binnen  de  Stadt  Amfterdam , 
datby  hem  Suppliant  wasgedrukt,  zeker  Bock  , geïntituleert  Le  Droit  de  U Nature 
& dtt  Gens , par  Mr.  le  Baron  de  Puffekdorf,  traduit  du  Latin  tn  Franfoit , par 
Mr.  Jean  BarbeyraC  , Profejfeur  en  Droit  à Grcningue , avtc  lot  Notes  du  Tra.luchur , inquarto 
î.  voll.  Als  mede  lot  Dtvotn  de  l’Homme  & du  citoyen  , par  Mr.  le  Baron  de  Puffendorp, 
in  oélavo  1.  voll.  traduit  du  Latin  en  F ranfoit,  par  ledit  Mr.  Jean  BarbeyraC  , avec  let  Notes 
du  Traducteur  : En  den  Suppliant  gcbleeken  zynde , dar  deze  twee  bovenllaande  Boeken  (niée 
regenftaande  het  Eerfte , geïntituleert,  Le  Droit  de  la  Nature  & des  Gem , met  een  Privilégié  van 
Ons  voorzienwas)  buyten  ’s  Lands  waren  nagedrukt , en  in  deze  Landen  ingevoert,  tôt  des 
Suppliants  groote  fehaade  i En  den  Suppliant  bedugt  zynde , dat  eenige  baatzugtige  menfehen 
de  twee  bovenllaande  Boeken  zounden  willen  naadrukken,  en  alhier  te  Lande  invoeren  , toc 
des  Suppliants  overgroote  fehade  : zoo  keerde  den  Suppliant  zig , met  oocmocdiglieyd , toc 
Ons , zeer  ondcrdaniglyk  verzoekende  , hem  Suppliant  te  willen  begunftigen  met  een  Privi- 
légié , om  de  twee  voorzeydc  Boeken  , als  (Le  Droit  de  la  Nature  & de  1 Gens , in  quarto  J.  voll. 
b-  les  Devoirs  de  l'Homme  O"  du  Citoyen , in  oclavo  x.  voll.  beyde  in  ’t  Latyn  geferrreeven  door 
den  Baron  Samuel  Puffendorf,  en  door  Mr.  Jean  BarbeyraC  in’t  Frans  vertaald , en, 
met  confiderabele  Annotatien  opgeheldert)  alleen  , met  feclufievan  aile  andere,  alhier  te 
Lande,  te mogen  drukken , doen  drukken,  uytgecven,  ende  verkopen  , in  zulken  Formaat, 
als  ’t  den  Suppliant  bert  zal  ordeelen,  ende  dat  voor  den  tyd  van  vyftien  Jaaren , met  verbod 
aan  allen  anderen , de  voorgemelde  Boeken , alhier  te  Lande,  ’t  ay  in  ’t  geheel,  ’t  zy  ten 
deele  , te  mogen  naadrukken , of , buyten  ’s  Lands , nagedrukt  zynde  , in  deze  Landen  in  te 
voeren,  te  vernandelen  ofte  te  verkoopèn , en  te  flatucren  tegens  de  overtreders  eene  Boete  van 
drie  duyzent  Guldens , en  Confifcatie  der  ingebragte  , verhandelde  ofte  verkogte  Exemplaren 
van  de  naadruk:  200  IS  ’T , dat  Wy  de  zaak  ende’t  voorzeyde  verzotk  overgemetkt 
hebbende,  ende geneegen wezende ter  bede  van  den  Suppliant,  uyt  Onfe  regte  wetenfchap» 
Souveraine  Magt  ende  Authoriteyt , den  zelven  Suppliant  geconfenteert , geàccordeert,  ende 
geoélroyecrt  hebben . confentcrcn , accorderen , en  oélroyeren  hem  by  dezen , dat  hy , geduy- 
icnde  den  tyd  van  vyftien  ecrft  agtereen  volgende  Jaaicn,  de  voorzeyde  Boeken,  gcnaamt. 
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le  Droit  itl»iMun& d$s  Gt»t , par  Mr.  le  Baron  de  PctffenboRf  , treeJuit  du  Lestm  inTree». 
fine  , par  Mr.  Jean  BarbetraC  , treftjftm  tn  Droit  ù Crsmin^ue , en ne  les  Kilts  du  Treducirur  , 
in  quarto  }.  voll.  Als  mede  , Lti  Dtwi’i  de  ÏHimmt  & du  C'tortn . psr  Mr.  le  Baron  de  Puf- 
fekdorf,  in  oflavo  ».  voll.  trnduit  du  Lutin  tn  Frnn/eis , par  ledit  Mr  de  Barbeyrac  , avec 
les  Xotti  du  Trnducleur  : binnen  den  voorzeyde  Onfen  Land:  alleen  zal  mogen  drukken,  doen 
drukken , uytgeven  ende  verkoopen  : verbiedende  daat  omme  allen  ende  eenen  vegelyken , de 
zelve  Boeken , in  ’t  grbeel , ofte  ten  deel , te  drukken , naa  te  drukken  , te  doen  naadrukkcn , 
te  verhandelen  ofte  te  verkoopen , ofte  tlders  naagedrukt , binnen  den  zelven  Onfen  Lande  te 
brengen,  uyt  te  geven  ofte  te  verhandelen  en  vetkoopen,  op  veebeurte  van  aile  de  naagedrukte, 
ingebragrc  . verhandclde  ofte  verkoopte  Excmplaren  , ende  een  Bocte  van  drie-duyzent  gul- 
dens , daar  en  boven  te  verbeuren  , te  appliceren  ecn  derde-part  voor  den  Officier  , die  de 
calange  doen  zal , een  derde-part  voor  den  Armen  der  Plaatfc  daar  het  Cafus  voorvallen  zal , 
ende  het  refterende  derde-part  voor  den  Suppliant , ende  dit  t'elkens , zoo  menigmaal , als  de- 
zelre  zullen  wetden  agterhaalt  ; Ailes  in  dien  verliande , dar  Wy  den  Supplianc  met  dezen  On- 
fen Oûroye  alleen  wiflende  gratificiren  , tôt  verhoedinge  van  zvne  fehaade,  door  het  raadruk- 
ken  van  de  voorzeyde  Boeken,  daar  door  in  geenigen  deelc  verltaan , den  innehouden  van  dieu 
te  authoriferen  ofte  te  advouëren , ende  veel  min  dezelve  onder  Onfe  Protcûie  en  befeher- 
mnge  , eenig  merder  crédit , aanzien  , ofte  reputatie  te  geeven  , nemaar , den  Suppliant  in 
cas  daar  inné  icts  onbchoorlvks  zoude  inffucren  , aile  het  zelve  > tôt  zynen  laite,  zal  gehouden 
wezen  te  verantwoorden  : tôt  dien  cynde  wel  expreflelyk  begeerende,  dat  ,by  aldien  hy  dezen 
Onfen  Oilroye  voor  de  zelve  Boeken  zal  willen  (tcllen,  daar  van  geene  geabbrevieerdc  ofte  ge- 
contraheerde  mentie  zal  mogen  maken, nemaar  gehouden  wezenhet  zelve  Oftrooy  in'tgeheel, 
en , zonder  eenige  omiflie,  daar  voor  te  ltellen  ofte  te  doen  drukken . ende  dat  hy  gehouden  zal 
zyn , een  Exemplair  van  yder  der  voorzeyde  Boeken , gehonden  en  wel  geconditioncett , te 
brengen  in  de  Bibliotheecq  van  Onfen  Umverfiteyt  tôt  Leyden , ende  daar  van  behoorlyk  te 
doen  hlyken;  Ailes,  op  poene  van  het  effedt  van  denen  te  vftliezen;  ende,  ten  eynde  den 
Suppliant  dezen  Onfen  Confenre  ende  Oâroye  moge  genieten , als  naar  behooteo , La  lien  Wy 
allen  ende  eenen  yegelyken , dien  hcr  aangaan  mag , dat  zy  den  Suppliant  van  den  inhouden 
van  dezen,  doen,  faaten  , ende  gcdoogen , tullelyk,  vredelyk,  ende  volkomentlyk  genieten, 
ende  gebtuyken , ceflerende  aile  beleth  ende  wederzeggen  ter  contrarie.  Gegeven  in  den 
Hage  , onder  Onfen  grooten  Zegele , hier  aan  doen  hangen , op  den  1 4.  Odlobcr , in  ’t  Jaaz 
Qnles  Heeten  ende  Zaligmakers  Duyzem  Zevenhondert  drie-en-twintig. 

IS.  V.  HOORNBEEK. 


Ter  Ordenuemtïe  va»  der  S nette» 


SIMON  van  BEAUMONT. 
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CATALOGUE 


Et  de  JURISPRUDENCE 

2lttrirmw  et  OTotontf, 

D’AUGUSTE  DURAND. 


BUE  DES  GHÈS,  J. 

1839. 


uvH.na  sa  roarsa  bt  » mokbhb. 


■ — >v  8U*  « vie  ;et  lea  «w;»*  .1-  i»  i ï_*-v  u une 

riSit?ÏOl,X  » <^ocleiir  en  droit  i83o  SUt€î,f.î  P?r  M.  Charles 

EDOUARD  J.ABOULAYE  R«t*  i?;  3 ?'  !n'8'  a'  fr. 

foncière  en  Europe,  depnii  cfn^!°"-du  d,r°:t  de  Propriété 
"Mire  couronné  par  /■Académie"1 "l 'n  Jl‘ * Iî0,ionrs Mé- 
seance  du  10  août  18Î8  i for*  ?**  Jn,criP,10n9 , dans  sa 

....  ïfr. 

cÆ'feP  î^fas-  ~ 

noies  du  traducteur!  Albrccht  Schsreppe,  arec  des 

d°  l’alJemaad 

THEOPHILI  ïnst^tLcsd  ^7^ar-PrnW,e'’iv-  in-88f- 
tecessorisparaphrasisirr»r’n^!rt-.  ? a,lni>  cura  Fabroti  an- 
3 roi.  io-4?ra^br*S,S  •’racam>t,,'lt|onum  eaes.  antbore  Reitz, 

3o  fr. 
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CANCIANI,  loges  Barbarorum  antique;  Venetiis,  t^83,  5 roi. 
in-fol. 

VJN'N 1 1 (Arn.),  Commcntarius  iu  quatuor  libroj  Injlitulionum 
cuni  notia  Heincccii , 3 roi.  35  fr. 

— Opéra  omnia,  A roi.  in-i.  4°  fr. 

PROCEDURE  COMPLETE  et  méthodique  des  justices  de 
paix  et;  de  police,  conlcnuul  prés  de  Aoo  modèles  d'actes  , 
de  citations , procès-verbaux , ordonnances , requêtes , juge- 
mens,  et  précédée  du  texte  de  la  nouvelle  loi  sur  les  justi- 
ces de  paix;  A*  édition,  revue  , corrigée  et  considérablement 
augmentée;  par  M.  Rirct , ancien  jurisconsulte  , ancien  ma- 
gistrat, etc.  i838,  i gros  vol.  in-ia.  5 fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  DE  POLICE,  ou  recueil  ana- 
lytique et  raisonné,  des  lots,  ordonnances , règlement  et  ins- 
tructions Concernant  la  police  judiciaire  et  administrative 
en  France;  précédée  d'une  introduction  historique  sur  la 
police, depuis  son  origine  jusqu'il  nos  jours  ; par  MM.  Elouin, 
Trébucbet,  E.  Labat.  a vol.  in-8.  lo  fr. 

COLLECTION  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  en  ma- 
tière municipale;  par  MM.  Girardon , Narbon  etDuplan, 
avocats.  l83b  4 vol  in-8.  ■ 5 fr. 

PARANT,  Lois  de  la  presse  en  1 836 , ou  Législation  actuelle 
sur  l’imprimerie  et  b librairie,  et  sur  les  délits  et  contraven- 
tions commis  par  toutes  les voiesde  publication.  tb36,  in-8. Sfr. 

DISCUSSION  du  conseil  d'état  et  du  tribunal  sur  IcCodceivil, 
avant  la  rédaction  déüuilive  de  chncunu  des  lois  qui  le 
composent;  par  Favard  de  l’Anglade.  s 838,  avol.  grand  in-8 
A deux  colonnes.  3a  fr. 

CODE  CIVIL,  nouvelle  édition,  collationnée  sur  celle  de  l’im- 
primerie royale,  i838,  t joli  vol.  in-3a.  r fr. 

TRAITE  DES  CONTRATS  ET  DES  OBLIGATIONS  EN 
GENERAL , suivant  IcCodceivil  ; par  Duranton  , professeur 
A la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  A voL  in-8.  12  fr. 

GUIDE  DES  EXPERTS , et  Code  du  propriétaire  foncier  ; 
par  Abric,  expert-  Ouvrage  nlile  aux  experts,  propriétaires, 
ouvriers  , employés  aux  ponts  et  chaussées , agens  voycts, 
etc,  i838,  l vol,  io-8.  6 fr 

TRAITE  DU  CONTRAT  DE  MARIAGE;  par  Bcllot  des. 
Minières;  4 vol.  in-8.  tafr. 

CODE  ANNOTE  DE  LA  PRESSE  EN  >835,  recueil  com- 
plet des  loi»,  décrets,  etc.,  depuis  1789  à i835;  par  R.  Cel- 
lier. I vol.  in-8.  0 fr.  Soc. 

SOLON,  Traité  des  servitudes  réelles  , à l'usage  des  juris- 
consultes,desexpertset  des  propriétaires,  1837, 1 vol.  in*8,  -J fr. 

THEORIE  sur  la  nullité  des  conventions  et  des  actes  de  tout 
genre,  en  matière  civile , >835.  avol.  in-8.  13  fr. 
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GRENIER,  Truité  des  donations,  des  testante»  et  de  toutes  au- 
tres dispositions  gratuites,  suivant  les  principes  du  Code  civil, 
a vol.  in-4-  3o  fr. 

• — Traité  des  hypothèques,  3* édit.  , 1829, a vol.  in— 4-  a6  fr. 

POTHIER,  Œuvres  complètes,  précédées  d'uuc  dissertation 
sur  sa  vie  et  ses  écrits,  et  suivies  d'une  table  de  concor- 
dance, par  MM.  Rogrou  et  Firbocb,  avocats  h la  cour  de 
cassation,  2 vol.  in-8.  aofr. 

VAZEILLE,  Résumé  et  conférence  des  commentaires  du  Code 
civil  sur  les  successions,  donations  et  tcstaïuens,  1837,  3 
vol.  in-8.  ai  fr. 

— Traité  des  prescriptions  suivant  les  nouveaux  Codes  français, 
ae  édit.,  i83a,  3 vol.  in-8.  sa  fr. 

CHARDON  et  PÉCHART,  Formulaire  général,  ou  Modèles 
d’actes  rédigés  sur  chaque  article  du  Code  de  procédure  ci- 
vile, 4* édit.,  i83a,  a vol.  in-8.  i3  fr. 

LÉGISLATION  relative  au  conseil  d’état,  in-4-  5 fr. 

FOURNEL, — Les  lois  rurales  de  la  France  rangées  dans  leur 
ordre  naturel , 7*  édit.,  |833,  a vol.  in-  ta.  8fr. 

DICTIONNAIRE  USUEL  , de  législation  commerciale  et  in- 
dustrielle, ouvrage  utile  aux  commerçons,  banquiers,  agens 
de  chpnge,  etc.  par  H.  Ce)liei,  avocat,  1 vol.  in-8.  b fr. 

TRAITE  de  ls  PROPRIETE  MOBILIERE,  suivant  le  Code 
civil,  par  Th.  Chavot,  avocat,  t83<p  a vol.  in-8.  16  fr. 

DEM  IAU,  Eléments  dudroil  et  de  la  pratique,  ou  Instructions  sur 
laprocédttre  par  principes,  181 1 , in-4-  t5  fr. 

DICTIONNAIRE  de  législation  usuelle,  contenant  les  notions 
du  Droit  civil , criminel  et  administratif,  avec  plusieurs  mo- 
dèles d'actes  et  contrats,  et  le  droit  d'enregistrement  de  cba- 
can  d'eux  , par  E.  de  Chabrol-Cbaméane,  avocat  à la  Cour 
Royale  de  Paris  ; a*  et  dernière  édition  ; a vol.  in-4-  impri- 
mée eu  caractères  neufs.  ao  fr. 


COLLECTION  DES  PRINCIPAUX  MÉMOIRES  PARTI- 
CULIERS , brochures  , notices  ou  pamphlets  relatifs  à la  ré- 
volution française , collationnés  sur  les  textes  originanx , mis 
en  ordre  et  publiés  avec  notes  et  éclaircisscmcns,  par  J.  Rave- 
ncl , sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris. 

En  vente  : les  Mémoires  de  madame  Roland,  contenant  douxe 
livraisons.  Prix  de  chacune  O 4°  c* 

Il  parait  une  livraison  tou»  le$  samedis. 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  BIBLIOPHILE-HISTORI- 
QUE. Prix  de  l'abonnement  1 10  fr.  les  t.  t,a,  1837  i838  i5f. 

OEUVRES  COMPLETES  DE  BOSSUET , évêque  de  Meaux. 
t836,  ta  vol.  grand  in-8,  h deux  colonnes.  64  fr 
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DELAV1GNE  ( Casimir  ) , OEuvres  complète»,  seule  édition 
«vouée  par  l'auteur,  et  publiée  sous  sa  direction.  Un  roi. 
grand  in-fi , i deux  colonnes.  to  fa. 

STERNE  (OEuvres  complètes),  Voyage  sentimental,  Trislram 
Shandy,  lettres  d’Vorick,  Serinons  j suivies  de» œuvres  choisies 
de  Goldsmith,  le  Vicaire  deWakefield,  etc.  nouvelle  édition, 
ornée  de8  belles  vignettes,  et  augmentée  de  notice»  biographi- 
ques et  littéraires  , par  sir  Walter-Scott  ; traduites  de  l’An- 
glais par  Francisque  Michel  ; un  fort  vol.  grand  in-8,  imprimé 
à deux  colonnes  et  orné  d'un  beau  portrait  de  Sterne,  to  fr. 
ANCELOT  (Œuvres  complète»),  précédées  d'une  notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages;  par  X.-B.  Sointine,  I très  fort  vol. 
grand  in-8.  , imprimé  à deux  colonnes.  i838.  8 fr. 

DICTIONNAIRE  HISTORIQUE,  ou  biographie  univer- 
selle des  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  par  leur  génie,  leurs 
talens,  leurs  vertus,  leurs  erreurs,  ou  leurs  crimes,  depuis  le 
commencementduinondejnsqu’inosjours,  par  F.-X.  de  Fel- 
lcr;  revu,  complété  et  continué  jusqu’en  1837,  par  M Heo- 
rion  ; cp  édition,  4 très-forts  vol.  in-8,  imprimés  arec  luxe  i 
deux  colonnes.  3o  fr. 

LESAGE  (OEuvres).  1 roi.  grand  in-8,  jésos-vélin,  imprimé 
& deux  colonnes,  et  orné  de  sept  belles  vignettes.  10  fr. 
JACOB  (P.-L.  ) le  Bibliophile;  scs  romans  historiques.  1 
vol.  grand  in-8.,  imprime*  deux  colonnes.  10  fr 

DICTIONNAIRE  universel  de  Géographie  moderne,  descrip- 
tion physique,  politique  et  historique  de  tous  les  lieux  de  ta 
terre;  accompagné  d^n  atlas  de  5q  cartes  coloriées,  par  A.-M. 
Perrot,  géographe  , et  Mm  Alex.  Aragon.  Paris,  1837  , 2 
beaux  volumes  in-4,  imprimés  en  caractères  neufs.  |5  fr. 
LES  SAINTS  EVANGILES  de  notre  Seigneur  Jésus-Chri  t ; 
édition  populaire,  dédiée  à la  nation  française,  arec  une 
introduction  par  les  auteurs  de  l’histoire  parlementaire  de  la 
r révolution  française.  ■ vol.  in- 1 2.  o,  5o. 

ÊPITRES  de  saint  Paul,  traduites  sur  le  texte  grec;  par  C. 

M.  Mynas  et  A.  Gérard.  I vol.  in-8.  7 fr.  5o  c. 

L’ART  considéré  comme  le  symbole  de  l’état  social,  ou  Tableau 
historique  et  synoptique  du  développement  des  beaux  arts 
en  France;  par  Louis Dussieux,  1 838.  1 vol. grand  in8,  3 fr. 
BEUDANT,  Traité  élémentaire  de  minéralogie,  t83o,  2 roi. 
in-8.  18  fr 

fF.  B.  On  trouve  * la  même  librairie  un  grand  assortiment 
d’ouvrage»  historiques,  classiques  et  littéraires,  français  et 
étrangers.  Les  relations  qu’il  a avec  l'étranger  lui  permettent  de 
■e  procurer  tous  les  ouvrages  qu’on  pourrait  lui  demander. 

Xnlu.  — lapriairii  il  A.  HIARD. 
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